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LE  CATÉCHISME 


EN    EXEMPLES 


APPROBATIONS 

Nous  permettons  à  M.  Lefort,  imprimeur-libraire  à  Lille  ,  d'imprimer 
un  livre  intitulé  le  Catéchisme  en  exemples.  L'ayant  lu  et  examiné  sous 
le  rapport  du  dogme  et  de  la  morale,  nous  n'y  avons  rien  trouvé  de  contraire. 

Nous  estimons  que  ce  recueil,  plein  d'exemples  généralement  bien 
choisis  et  puisés  à  des  sources  respectables,  offre  une  lecture  agréable, 
intéressante  et  très  profitable,  surtout  si  elle  est  faite  en  famille,  ce  que 
nous  recommandons  instamment. 

Cambrai,  9  juillet  187  5.  BERNARD,    vie.    gén. 

Je  suis  heureux  de  revêtir  de  ma  complète  approbation  le  livre  édité  par 
M.  Lefort,  de  Lille  ,  ayant  pour  titre  :  Catéchisme  en  exemples.  Je  le 
crois  appelé  à  faire  beaucoup  de  bien  à  tous  ceux  qui  le  liront,  sans 
distinction  d'âge. 

f  LOUIS  -  ANNE ,   evèque  de  Saint-  Claude  . 

Saint- Claude,    27  décembre  18  67. 

Nous  avons  parcouru  avec  attention  la  deuxième  édition  du  Catéchisme 
en  exemples  ,  et  nous  trouvons  qu'elle  remplit  parfaitement  le  but  que 
l'auteur  s'est  proposé  et  dont  il  parle  éloquemment  dans  sa  préface.  Nous 
regardons  cet  ouvrage  comme  très  utile  aux  instituteurs,  aux  institutrices, 
aux  pères  et  aux  mères  de  chaque  famille ,  et  en  général  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'enseignement  religieux  des  enfants.  C'est  pourquoi  nous 
en  recommandons  fortement  la  lecture  dans    notre   diocèse. 

f  AMAND-RÉNÉ  ,  évêque  de  S^-Denis  (ï/e  Bourbon), 

Saiut-Denis,  le  19  février  1868. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'envoi  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  du  nouveau  Catéchisme  en  exemples.  Je  suis  convaincu  que  cet 
excellent  livre  remplira  pleinement  le  but  que  se  sont  proposé  ses  pieux 
et  modestes  auteurs.  Les  exemples  et  les  histoires  sont  nécessaires  dans 
l'enseignement  de  la  jeunesse,  et  il  est  rare  d'en  trouver  un  aussi  grand 
nombre  si  bien  choisis  et  si  bien  coordonnés.  Je  fais  mille  vœux  pour  le 
plein  succès  de  votre  publication,  et  je  voua  prie  de  me  croire,  monsieur, 
votre  tout  dévoué  serviteur  en  Notre- Seigneur  Jésus- Christ, 
Paris,  le  25   mars   1868.  -J-  L.  G.  de  Ségur  ,  chan.  év.  de  St- Denis 

fête  de  l'Annonciation. 

Le  Catéchisme  en  exemples,  dont  vous  venez  de  donner  une  troisième 
édition  considérablement  augmentée,  est#un  livre  bien  fait  que  je  vou- 
drais voir  entre  les  mains  de  tous  les  prêtres  de  mon  diocèse,  et  aussi 
des  pères  et  des  mères  de  famille,  des  instituteurs,  des  institutrices, 
et  de  tous  ceux  qui  se  dévouent  à  la  grande  œuvre  de  l'instruction  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse.  Je  ne  crains  pas  d'ajouter  que  les  personnes 
de  tout  âge  et  de  toute  condition  trouveraient  dans  ce  livre  si  simple, 
mais  si  vivant,  les  lumières  et  les  consolations  qu'elles  cherchent  dans 
une  foule  d'autres  livres,  mais  qu'elles  y  cherchent  en  vain,  parce  que 
la  vérité,  qui  seule  éclaire  et  qui  seule  console,  n'y  est  pas. 

f  V.  A.  Cardinal  DECHAMPS,  archevêque  de  Mai.ines. 

Èfalines,  3  décembre  187  5. 
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DEUXIÈME    PARTIE 

DES    DEVOIRS    QU'IL    FAUT    ACCOMPLIR 

.     CHAPITRE    I 
Commandements  de  Dieu   en   général. 

Pour  être  sauvé,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  reçu  le  baptême ,  et  de  croire 
les  vérités  contenues  dans  le  symbole,  ceux  qui  arrivent  à  l'âge  de  raison 
sont  encore  obligés  d'observer  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

632.  Un  Jeune  homme  s'approcha  du  Sauveur,  et  lui  dit  :  «  Bon  Maître, 
que  ferai-je  de  bon  pour  acquérir  la  vie  éternelle?  »  Jésus  lui  répondit  :  «  Si 
vous  voulez  entrer  dans  la  vie,  gardez  les  commandements.  »  (S.  Matth.,  xix, 
16,  17.) 

633.  Dans  le  sermon  sur  la  montagne,  le  divin  Maître  prononça  cette  sen- 
tence :  o  Ceux  qui  me  disent  :  Seigneur  !  Seigneur  !  n'entreront  pas  tous 
dans  le  royaume  des  cieux;  mais  celui-là  seulement  y  entrera  qui  fait  la 
volonté  de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  »  (S.  Matth.,  vu,  21.) 

La  foi  sans  la  pratique  des  commandements  est  comme  une  lampe  sans 
huile,  tandis  que  les  lampes  allumées  des  vierges  sages  étaient  entretenues 
avec  cette  huile  spirituelle  qui  est  la  bonne  conscience.  (S.  Augustin.) 

634.  Promulgation  de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï.  —  Même  avant  Moïse, 
il  y  avait  obligation  d'observer  certains  commandements  que  la  raison 
et  la  conscience  font  suffisamment  connaître  à  l'homme.  Mais  le  déchaî- 
nement des  passions  humaines  ayant  étouffé  cette  voix  de  la  raison  et 
de  la  conscience ,  le  Seigneur  donna  sa  loi ,  gravée  sur  la  pierre ,  afin 
que  les  hommes  pussent  lire  ce  qu'ils  avaient  presque  tous  complète- 
ment oublié ,  par  suite  de  leur  aveuglement  et  de  la  corruption  de  leur 
cœur.  Au  jour  fixé  pour  la  promulgation  de  cette  loi  (lequel  était  le 
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cinquantième  depuis  la  sortie  de  l'Egypte),  tout  le  peuple  d'Israël  était 
campé  au  pied  de  la  montagne,  à  une  distance  qui  avait  été  marquée 
d'avance.  Personne  ne  devait  franchir  les  barrières  que  Dieu  lui-même 
avait  fait  disposer.  Tout  à  coup ,  au  moment  où  la  lumière  du  soleil 
levant  commençait  à  se  répandre  sur  la  terre,  la  montagne  sainte  parut 
couverte  d'un  nuage  épais  ;  et ,  du  milieu  de  ce  nuage ,  sortirent  des 
éclairs  éblouissants  et  des  tonnerres  qui  portèrent  dans  tous  les  esprits 
une  crainte  respectueuse.  A  ce  bruit ,  se  joignit  le  retentissement  d'une 
trompette  éclatante  dont  les  sons  frappaient  l'oreille  à  une  grande 
distance.  Le  Seigneur,  dit  l'Ecriture,  se  manifesta  au  haut  de  la  mon- 
tagne; il  appela  à  lui  Moïse,  qui  s'avança  avec  Aaron.  Moïse  cependant 
eut  ordre  de  monter  plus  haut  qu'Aaron  et  de  pénétrer  sans  crainte  au 
milieu  de  ces  éclairs  et  de  ces  foudres  qui  grondaient  sur  le  Sinaï.  Les 
prêtres  et  le  peuple  tout  entier,  hommes ,  femmes ,  enfants ,  se  tenaient 
à  distance ,  mais  tous  entendirent  lo  Seigneur  proclamer  sa  loi  d'une 
voix  puissante  et  formidable  (i). 

Voici  les  commandements  tels  que  Dieu  les  donna  à  son  peuple  sur 
le  mont  Sinaï  : 

1.  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  ai  tirés  de  la  terre 
d'Egypte ,  de  la  maison  de  servitude.  Vous  n'aurez  point  d'autres  dieux 
devant  moi.  Vous  ne  vous  ferez  point  d'images  taillées,  ni  aucune 
figure  pour  les  adorer,  ni  pour  les  servir. 

2.  Vous  ne  prendrez  point  le  nom  du  Seigneur  votre  Dieu  en  vain. 

3.  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat. 

4.  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  que  vous  viviez  longtemps 
sur  la  terre. 

5.  Vous  ne  tuerez  point. 

G.  Vous  ne  commettrez  point  de  fornication. 

7.  Vous  ne  déroberez  point. 

8.  Vous  ne  porterez  point  de-faux  témoignage  contre  votre  prochain. 

9.  Vous  ne  désirerez  point  la  femme  de  votre  prochain. 

10.  Vous  ne  désirerez  point  sa  maison,  ni  son  serviteur,  ni  sa  ser- 
vante ,  ni  son  bœuf,  ni  son  ane ,  ni  rien  qui  soit  à  lui. 

Ces  dix  commandements ,  dont  les  trois  premiers  regardent  Dieu  et 
les  sept  autres  le  prochain,  forment  ce  qu'on  appelle  le  Décalogue  (2). 

Le  peuple  avait  été  tellement  saisi  de  crainte  et  d'effroi  en  entendant 
le  son  de  la  trompette  et  le  bruit  du  tonnerre ,  et  en  voyant  la  mon- 
tagne toute  couverte  de  fumée,  qu'il  dit  à  Moïse  :  «  Parlez-nous  vous- 
même  ,  et  nous  vous  écouterons  ;  mais  que  le  Seigneur  ne  nous  parle 
point ,'  de  peur  que  nous  ne  mourions.  »  Moïse  répondit  au  peuple  : 
«Ne  craignez  point;  car  Dieu  est  venu  pour  vous  éprouver,  et  pour 
imprimer  sa  crainte  en  vous,  afin  que  vous  ne  péchiez  point;  »  c'est-à- 
dire  Dieu  vous  a  donné  sa  loi  avec  cet  appareil  terrible,  afin  de  vous 
inspirer  une  terreur  salutaire ,  et  de  vous  porter  à  observer  ses  com- 
mandements avec  plus  de  fidélité. 

m  Cet  événement  mémorable  arriva  environ  3500  ans  après  la  création  du  monde. 

(ft)  Décalogue  vient  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  :  les  dix  paroles  ou  les  dix 
préceptes. 
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Moïse  retourna  ensuite  vers  le  Seigneur,  et  reçut  la  loi  que  Dieu  avait 
écrite  sur  deux  tables  de  pierre. 

La  première  table  contenait  les  trois  premiers  commandements  qui 
se  rapportent  à  nos  devoirs  envers  Dieu;  et  la  seconde  les  sept  autres, 
qui  sont  le  développement  de  cette  maxime  universelle  :  «  Faites  à 
autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'il  vous  fut  fait.  » 

Les  commandements  en  vers  français. — Au  xvin  siècle,  à  l'époque 
du  concile  de  Trente ,  les  commandements  de  Dieu  furent  formulés  en 
vers ,  afin  qu'on  pût  les  retenir  plus  facilement ,  et  ce  n'est  que  depuis 
cette  époque  qu'ils  font  partie  des  prières  vocales.  L'auteur  de  ces  rimes 
est  inconnu.  Cette  traduction  a  été  retouchée  à  diverses  reprises;  ainsi 
on  lisait  autrefois  :  Les  biens  d'autrui  n'embleras,  au  Heu  de  convoi- 
teras. Telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  elle  laisse  certainement  beaucoup 
à  désirer  ;  il  s'y  trouve  même  certaines  expressions  qui  sont  peu  d'ac- 
cord avec  la  délicatesse  actuelle  do  notre  langue.  Mais  il  n'appartient 
qu'aux  premiers  pasteurs  de  faire  à  cet  égard ,  comme  sur  une  infinité 
d'autres  points,  les  changements  qu'ils  jugeront  convenables. 

Quoique  formulés  en  d'autres  termes ,  ces  commandements  sont ,  au 
fond ,  les  mêmes  que  ceux  qui  furent  donnés  à  Moïse  ;  avec  ce  seul 
changement  que  ce  n'est  plus  le  samedi  mais  le  dimanche,  qui  doit 
être  gardé,  c'est-à-dire  consacré  spécialement  au  service  de  Dieu. 
(Guillois.) 

635.  «  Les  ordres  de  Dieu  sont  peu  nombreux,  mais  salutaires;  résumés, 
mais  sacrés  ;  peu  développés ,  mais  féconds  ;  il  faut  peu  de  temps  pour  les 
écrire,  mais  ils  procurent  un  bonheur  éternel.  »  (Salvien.) 

636.  Le  mont  Sinaï.~—  Sina  ou  Sinaï  est  une  haute  montagne  située 
dans  une  espèce  de  péninsule  formée,  en  Arabie  Pétrée,  par  les  deux  bras 
de  la  mer  Rougo,  dont  l'un  s'étend  vers  le  nord,  et  se  nomme  le  golfe  de 
Colsum,  tandis  que  l'autre  s'avance  vers  l'orient ,  et  se  nomme  le  golfe 
Elanitique.  Au  sommet  de  cette  montagne  est  un  étroit  plateau  inégal  et 
raboteux  qui  peut  contenir  soixante  personnes.  Une  petite  chapelle ,  en 
l'honneur  de  sainte  Catherine ,  est  bâtie  sur  ce  plateau ,  où  l'on  croit 
que  le  corps  de  cette  sainte  reposa  pendant  plusieurs  siècles.  Près  de 
cette  chapelle  coule  une  fontaine  dont  l'eau  est  extrêmement  fraîche , 
et  que  l'on  regarde  comme  miraculeuse  ;  il  est  difficile,  en  effet,  d'expli- 
quer naturellement  la  présence  d'une  source  vive  sur  la  croupe  d'une 
si  haute  et  si  stérile  montagne.  (D.  Calmet;  Dictionnaire  de  la  Bible.) 

637.  Celui  qui  transgresse  un  commandement  de  Dieu  les  transgresse 
tous.  —  Un  enfant  avait  planté  dans  une  caisse  pleine  de  terre  une 
grande  quantité  de  magnifiques  giroflées  ;  mais  les  tiges  pressées  les  unes 
contre  les  autres  s'élevaient  sans  fleurir.  «  J'en  ai  trop  mis,  dit  l'enfant  ; 
je  vais  en  retirer  une,  afin  que  les  autres  aient  plus  de  place.  »  Et,  avec 
toute  la  précaution ,  toute  la  dextérité  dont  il  était  capable ,  il  enleva 
une  des  giroflées;  aussitôt  les  autres  inclinèrent  tristement  la  tête;  et, 
quelques  jours  plus  tard,  elles  avaient  péri.  L'enfant,  attristé,  s'éton- 
nait ;  son  père  en  prit  occasion  de  lui  adresser  une  utile  et  frappante 
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leçon  :  «  Dernièrement ,  lui  dit-il ,  en  lisant  ces  mots  du  catéchisme  : 
«  Celui  qui  transgresse  un  commandement  les  transgresse  tous ,  »  vous 
m'en  avez  demandé  l'explication.  Je  me  suis  empressé  de  vous  la  don- 
ner; mais  peut-être  n'ai-je  pas  été  suffisamment  compris.  Que  ce  qui 
est  arrivé  à  vos  giroflées  vienne  donc  servir  de  développement  à  ma 
parole.  Les  racines  de  ces  fleurs  ayant  poussé  ensemble  se  sont  enche- 
vêtrées de  telle  sorte  que  vous  n'avez  pu  en  arracher  une  sans  boule- 
verser le  terrain  où  elles  avaient  crû  et  sans  les  endommager  toutes. 
De  même ,  les  commandements  de  Dieu ,  ayant  jeté  ensemble  leurs  ra- 
cines dans  le  terrain  de  notre  cœur,  n'y  forment  plus  qu'un  seul  tout. 
En  voulant  en  retrancher  la  moindre  partie ,  nous  brisons  ces  racines , 
et  nous  bouleversons,  parle  triomphe  d'une  seule  passion,  le  sol  paisible 
d'un  cœur  que  doivent  seuls  habiter  l'amour  de  Dieu  et  la  crainte  de 
lui  déplaire.  N'oubliez  donc  jamais,  ô  mon  fils,  cette  importante  vérité  : 

«  Quiconque  ose  violer  un  seul  commandement, 
A,  de  tous  dans  son  cœur,  ruiné  le  fondement.  » 

(Schmid.) 

Ces  vers  sont  conformes  à  ce  qu'enseigne  l'Ecriture  : 
«  Quiconque,  dit-elle,  aura  observé  la  loi  tout  entière,  s'il  vient  à  man- 
quer en  un  seul  point,  se  rend  coupable  sur  tout  le  resle.  (S.  Jacques,  ii  ,  10.) 

638.  Comparaisons.  —  a  Quand  un  membre  est  blessé,  tout  le  corps  en 
souffre  :  ainsi  la  loi  tout  entière  est  violée  par  la  transgression  d'un  seul 
commandement. 

—  o  Qu'une  goutte  de  poison  tombe  dans  un  flacon  rempli  de  vin,  toute 
la  masse  de  vin  est  empoisonnée.  C'est  ainsi  qu'on  fait  preuve  d'une  volonté 
corrompue,  quand  on  viole  avec  indifférence  un  seul  des  commandements. 

—  c  Dans  l'exécution  d'un  morceau  de  musique,  il  suffit  d'un  instrument 
discordant  pour  troubler  l'harmonie.  On  peut  dire  de  même  que  toute  har- 
monie cesse  entre  Dieu  ci  l'homme,  quand  il  arrive  qu'un  seul  précepte  des 
commandements  n'est  point  observé. 

—  d  Quand  on  enlève  une  colonne  sur  laquelle  repose  un  édifice,  l'édifice 
entier  peut  s'écrouler.  Ainsi  le  mépris  d'un  seul  commandement  peut  détruire 
tout  l'édifice  de  notre  vertu. 

—  e  «  Faute  d'un  clou,  le  fer  se  détacha:  faute  d'un  fer,  le  cheval  ne  put 
marcher  ;  faute  d'un  cheval ,  le  cavalier  fut  pris  et  tué  par  l'ennemi ,  et  tout 
cela  pour  avoir  seulement  négligé  un  petit  clou  du  1er  d'un  cheval.  »  Ce 
proverbe,  appliqué  aux  commandements  de  Dieu  ,  exprime  assez  bien  l'impor- 
tance que  peu!  avoir  la  transgression  la  plus  légère. 

6o(J.  L'observation  des  commandements  est  la  condition  essentielle  de  la 
proscrite  des  peuples.  —  Comme  chacun  de  nous  est  destiné  à  la  vie 
éternelle  que  nous  devons  mériter,  avec  le  secours  de  la  grâce .  dans 
cette  vie,  c'est  seulement  après  la  mort  et  surtout  au  jugement  dernier 
que,  pour  les  individus,  la  justice  de  Dieu  éclatera  par  la  récompense 
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des  bons  et  la  punition  des  méchants.  Dans  le  cours  de  cette  vie,  on 
voit  souvent  les  impies  prospérer,  tandis  que  les  hommes  vertueux  sont 
éprouvés  par  de  grandes  afflictions.  Cette  prospérité  temporelle  des 
impies  peut  être  regardée  comme  la  récompense  de  quelques  bonnes 
actions  qu'ils  font  de  temps  en  temps.  Les  voyant,  par  leur  mauvaise 
volonté,  destinés  à  un  malheur  éternel,  Dieu,  qui  est  souverainement 
juste  et  magnifique,  leur  accorde  des  jouissances  qui  les  paient  large- 
ment du  peu  de  bien  qu'ils  ont  fait,  Pour  les  justes,  au  contraire,  il 
leur  ménage ,  par  les  afflictions ,  le  moyen  d'expier  leurs  fautes  en  cette 
vie,  réservant  les  jours  de  l'éternité  pour  récompenser  leurs  vertus. 

Mars  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  peuples  :  comme  ils  n'ont 
qu'une  existence  temporelle ,  c'est  dans  le  temps  qu'ils  reçoivent  leurs 
récompenses  et  leurs  châtiments.  Voilà  pourquoi  l'observation  des  com- 
mandements de  Dieu  est  la  première  condition  essentielle  du  bonheur 
des  nations,  ainsi  que  l'étude  des  faits  l'a  démontré  au  plus  éminent 
des  économistes  modernes.  Après  une  longue  vie  toute  consacrée  à 
approfondir  les  causes  de  la  prospérité  ou  de  la  misère  des  peuples , 
de  leur  développement  ou  de  leur  décadence ,  M.  Le  Play  proclame  cette 
vérité  dans  ses  savants  ouvrages  :  «  La  constitution  essentielle  de  toutes 
les  races  prospères ,  dit-il ,  est  indiquée  avec  évidence  par  l'étude  de 
l'histoire  comme  par  l'observation  des  peuples  contemporains.  Elle  dé- 
rive de  la  nature  même  de  l'homme  et  du  décalogue  qui  lui  enseigne  le 
bon  usage  de  son  libre  arbitre.  Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux, 
les  peuples  ont  trouvé  la  stabilité  et  la  paix  en  obéissant  à  la  loi  divine  ; 
au  contraire ,  dès  qu'ils  s'en  sont  écartés ,  ils  sont  tombés  dans  la  souf- 
france. »  Le  respect  et  la  pratique  des  commandements  de  Dieu  sont 
donc  la  première  garantie  de  la  prospérité  réelle  et  solide  des  nations. 
(M.  Le  Play;  Ouvriers  européens ,  5e  édit. ,  p.  431-133.) 

—  a  «  Dieu  n'ordonne  rien  pour  son  utilité  personnelle,  mais  uniquement 
pour  celle  de  celui  à  qui  il  ordonne.  »  (S.  Prosper.) 

—  b  L'amour  pour  Dieu  consiste  à  garder  ses  commandements,  et  ses 
commandements  ne  sont  pas  pénibles.  (I.  Jean,  v,  3.) 

—  c  Tout  ce  que  le  précepte  a  de  difficile  devient  facile  à  celui  qui  aime. 
(S,  Augustin.) 

—  d  Lorsque  l'Ecriture  sainte  nous  dit  que  les  préceptes  divins  ne  sont  pas 
difficiles,  elle  n'a  d'autre  intention  que  de  faire  comprendre  à  l'âme  qui  les 
trouve  difficiles  que  cette  âme  n'a  pas  encore  reçu  les  forces  nécessaires  pour 
trouver  les  préceptes  tels  qu'on  les  lui  a  annoncés,  c'est-à-dire  doux  et  légers; 
qu'elle  prie  donc  instamment  pour  obtenir  le  courage  de  les  accomplir.  (Id.) 

—  e  Personne  ne  doit  jamais  prononcer  cette  parole  téméraire,  défendue 
par  les  saints  Pères  sous  peine  d'anathème  :  «.  II  est  impossible  à  l'homme 
justifié  d'observer  les  commandements  de  Dieu.  »  Car  Dieu  ne  commande 
pas  l'impossible;  mais  lorsqu'il  nous  commande,  il  nous  avertit  de  faire  ce 
que  nous  pouvons  et  de  demander  ce  que  nous  ne  pouvons  pas.  Alors  il 
nous  aide  lui-même  à  accomplir  ses  commandements.  (Concile  de  Trente.) 
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—  f  «  Venez  à  moi,  dit  Notre-Seigneur,  vous  tous  qui  prenez  de  la  peine 
et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  soulagerai.  —  Prenez  mon  joug  sur  vous,  et 
apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  le 
repos  pour  vos  âmes.  —  Car  mon  joug  est  doux,  et  mon  fardeau  est  léger.  » 
(S.  Mattii.,  xi,  28-30.) 

640.  La  gloire  du  serviteur  est  de  ne  rien  négliger  des  ordres  de  son 
maître,  et  d'exécuter  avec  tout  le  zèle  et  tout  le  soin  possible,  même  par  des 
efforts  surhumains,  tout  ce  que  celui-ci  lui  commande.  (Philon,  Juif.) 

641.  Les  commandements  de  Dieu  sont  de  deux  sortes,  les  uns  défendent 
et  les  autres  ordonnent;  car,  de  même  que  le  mal  est  défendu,  de  même  le 
bien  est  ordonné  :  tantôt  on  commande  de  s'abstenir,  et  tantôt  d'agir:  les 
uns  compriment  l'ardeur,  et  les  autres  l'excitent;  les  uns  nous  déclarent  cou- 
pables d'avoir  agi,  les  autres  de  ne  l'avoir  pas  fait.  (S.  Jérôme.) 


CHAPITRE    II 

Premier  commandement  de  Dieu. 

«  Un  seul  Dieu  tu  adoreras 
Et  aimeras  parfaitement.  » 

Par  le  premier  commandement ,  Bien  nous  ordonne  de  l'adorer,  de  n'a- 
dorer que  lui  et  de  l'aimer  parfaitement.  Adorer  Dieu ,  c'est,  en  premier 
lieu,  se  soumettre  entièrement  à  lui  en  reconnaissant  qu'il  est  l'Être  par 
excellence,  le  Créateur,  le  Conservateur  et  le  souverain  Maître  de  toutes 
choses;  et,  en  second  lieu,  lui  rendre  les  hommages  qui  lui  sont  dus  en 
cette  qualité. 

L'adoration  doit  être  intérieure  et  extérieure. 

L'adoration  intérieure  est  celle  qui  s'accomplit  entièrement  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur.  L'essence  de  cette  adoration  consiste  à  rendre  à  D.ieu 
l'hommage  de  notre  intelligence  par  la  foi,  l'hommage  de  nos  désirs  et  de 
notre  confiance  par  l'espérance  ,  et  l'hommage  de  nos  affections  par  la 

CHARITÉ. 

Ces  trois  vertus  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  constituent  ce  qu'on 
nomme  les  trois  vertus  théologales,  ainsi  appelées  parce  qu'elles  se  rap- 
portent  entièrement  à  Dieu. 

L'adoration  extérieure  est  celle  par  laquelle  on  manifeste ,  par  des  actes 
extérieurs,  tels  que  des  prières  vocales,  des  signes  de  croix,  des  génu- 
flexions, etc.,  les  sentiments  de  l'adoration  intérieure  que  l'on  rend  à  Dieu 
comme  au  Créateur  et  au  souverain  Seigneur  de  toutes  choses. 

L'habitude  de  rendre  à  Dieu  l'adoration  intérieure  et  extérieure ,  le  culte 
suprême  qui  lui  est  dû ,  constitue  la  vertu  de  religion. 

En  résumé,  le  premier  commandement  nous  oblige  :  1°  à  croire  en  Dieu, 
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c'est  l'objet  de  la  foi;  2°  à  espérer  en  Dieu,  c'est  V objet  de  l'espérance;  3°  à 
aimer  Dieu  parfaitement,  c'est  l'objet  de  la  charité;  4°  à  rendre  à  Dieu  un 
culte  complet ,  c'est  l'objet  de  la  vertu  de  religion. 


I 

DE     LA     FOI 

La  foi  est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous  croyons  fermement 
toutes  les  vérités  aue  Dieu  a  révélées  et  qu'il  nous  enseigne  par  son  Eglise. 

642.  Sans  la  foi,  dit  saint  Paul,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu;  car, 
pour  s'approcher  de  Dieu,  il  faut  croire  premièrement  que  Dieu  existe  et 
qu'il  récompense  ceux  qui  le  cherchent.  (Hebr.,  xi,  fi.) 

643.  De  la  foi,  d'après  le  concile  du  Vatican.  —  «  Puisque  l'homme 
dépend  tout  entier  de  Dieu  comme  de  son  Créateur  et  Seigneur,  puisque 
la  raison  créée  est  absolument  sujette  de  la  vérité  incréée,  nous  sommes 
tenus  de  rendre ,  par  la  foi ,  à  Dieu  révélateur,  l'hommage  complet  de 
notre  intelligence  et  de  notre  volonté.  Or,  cette  foi,  qui  est  le  commen- 
cement du  salut  de  l'homme ,  l'Eglise  catholique  professe  que  c'est  une 
vertu  surnaturelle  par  laquelle ,  avec  l'aide  de  l'inspiration  et  de  la 
grâce  de  Dieu,  nous  croyons  vraies  les  choses  qu'il  nous  a  révélées,  non 
pas  à  cause  de  la  vérité  intrinsèque  des  choses  perçues  par  les  lumières 
naturelles  de  la  raison ,  mais  à  cause  de  l'autorité  de  Dieu  lui-même , 
qui  nous  les  révèle  et  qui  ne  peut  ni  être  trompé  ni  tromper.  Car  la  foi , 
selon  le  témoignage  de  l'Apôtre ,  est  la  substance  des  choses  que  l'on 
doit  espérer,  la  raison  des  choses  qui  ne  paraissent  pas.  »  (Héb.,  xi,  1.) 

«  Néanmoins ,  afin  que  l'hommage  de  notre  foi  fût  d'accord  avec  la 
raison,  Dieu  a  voulu  ajouter  aux  secours  intérieurs  de  l'Esprit-Saint  les 
preuves  extérieures  de  sa  révélation,  à  savoir  les  faits  divins  et  surtout 
les  miracles  et  les  prophéties ,  lesquels ,  en  montrant  la  toute-puissance 
et  la  science  infinie  de  Dieu ,  sont  des  signes  très  certains  de  la  révé- 
lation divine  et  appropriés  à  l'intelligence  de  tous .  C'est  pour  cela  que 
Moïse  et  les  prophètes,  et  surtout  le  Christ  Seigneur  lui-même,  ont  fait 
tant  de  miracles  et  de  prophéties  d'un  si  grand  éclat  ;  c'est  pour  cela 
qu'il  est  dit  des  Apôtres  :  «  Pour  eux,  s'en  étant  allés,  ils  prêchèrent 
partout  avec  la  coopération  du  Seigneur,  qui  confirmait  leurs  paroles 
par  les  miracles  qui  suivaient.  »  (Marc,  xvi,  20.)  Et  encore  :  «  Nous 
avons  la  parole  plus  ferme  des  prophètes ,  à  laquelle  vous  faites  bien 
d'être  attentifs,  comme  à  une  lampe  qui  luit  dans  un  endroit  téné- 
breux. »  (II.  Petr.,  i.  19.) 

Mais  encore ,  bien  que  l'assentiment  de  la  foi  ne  soit  pas  un  aveugle 
mouvement  de  l'esprit ,  personne  cependant  ne  peut  adhérer  à  la  révé- 
lation évangélique,  comme  il  le  faut  pour  obtenir  le  salut,  sans  une 
illumination  et  une  inspiration  de  l'Esprit-Saint  qui  fait  trouver  à  tous  la 
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suavité  dans  le  consentement  et  la  croyance  h  la  vérité.  (Conc.  d'Orange, 
ii,  can.  7.)  C'est  pourquoi  la  foi  en  elle-même,  alors  môme  qu'elle 
n'opère  pas  par  la  charité,  est  un  don  de  Dieu,  et  son  acte  est  une  œuvre 
qui  se  rapporte  au  salut ,  acte  par  lequel  l'homme  offre  à  Dieu  une 
libre  obéissance ,  en  concourant  et  en  coopérant  à  sa  grâce ,  à  laquelle 
il  pourrait  résister. 

Or,  on  doit  croire  d'une  foi  divine  et  catholique  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  les  saintes  Ecritures  et  dans  la  tradition,  et  tout  ce  qui  est 
proposé  par  l'Eglise  comme  vérité  divinement  révélée ,  soit  par  un 
jugement  solennel ,  soit  par  le  magistère  ordinaire  et  universel.  (Concile 
du  Vatican.  Constit.  dogm.  sur  la  foi  cathul.  m.) 


§    Iep.     Comment  il  faut  croire. 

644.  Foi  d'Abraham  à  la  parole  de  Dieu.  —  Abraham  crut  avec 
simplicité  et  confiance  toutes  les  vérités  que  Dieu  lui  révéla.  Sans 
s'inquiéter  des  funestes  exemples  des  idolâtres  qui  l'entouraient,  il 
demeura  inébranlable  dans  sa  croyance.  Abraham  ajouta  foi  aux  paroles 
du  Seigneur.  Dieu  lui  ordonna  de  quitter  son  pays  pour  se  rendre  en 
un  lieu  que  le  Seigneur  se  réservait  de  lui  indiquer  plus  tard.  Lorsque 
le  saint  patriarche  fut  arrivé  dans  la  terre  de  Chanaan ,  le  Très-Haut 
promit  au  père  des  croyants  que  ses  descendants  posséderaient  ce  pays, 
et  il  crut  à  la  parole  divine.  Dieu  lui  révéla  en  outre  que  sa  postérité 
serait  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel ,  ce  qui ,  à  cette  époque , 
était  encore  très  peu  vraisemblable  ;  il  le  crut  néanmoins.  Dieu  lui  fit 
connaître  que  sa  volonté  était  qu'il  lui  immolât  son  fils  ;  Abraham  obéit 
et  se  rendit  avec  Isaac  sur  la  montagne  de  Moria.  C'est  pourquoi  nous 
lisons  dans  l'Ecriture  :  «  Abraham  crut,  et  sa  foi  lui  fut  imputée  à 
justice.  »  (Genèse.) 

645*  Dieu  doit  être  cru  sur  parole.  —  Dans  tout  le  cours  de  la  vie , 
nous  croyons  sur  parole  nos  semblables ,  pour  les  choses  qui  nous  inté- 
ressent le  plus.  C'est  par  le  témoignage  de  nos  parents  que  nous  savons 
quand  nous  sommes  nés  et  dans  quelle  famille.  11  en  est  de  même  pour 
nos  diverses  connaissances.  Pour  l'histoire  et  la  géographie,  par 
exemple ,  c'est  sur  le  rapport  des  témoins  des  faits  et  le  récit  des  voya- 
geurs ,  que  nous  croyons  à  l'existence  des  personnages  que  nous  n'avons 
pu  connaître  et  des  lieux  que  nous  n'avons  jamais  visités.  Pour  les 
sciences  physiques,  tout  homme  sensé  croit  aux  expériences  faites  et 
contrôlées  par  plusieurs  savants ,  sans  avoir  besoin  de  vérifier  par  lui- 
même.  Combien,  à  plus  forte  raison,  devons-nous  donc  croire  à  la  parole 
de  Dieu  qui  nous  a  révélé  tous  les  mystères  de  la  religion.  Il  est  absurde 
de  supposer  qu»  Dieu ,  infini  en  science  et  en  sainteté ,  puisse  se  trom- 
per ou  vouloir  nous  tromper  ;  donc,  comme  il  est  prouvé  que  Dieu  nous 
a  parlé  par  Moïse,  par  les  prophètes,  par  son  divin  Fils,  et  qu'il  con- 
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tinue  à  le  faire  par  son  Eglise ,  selon  sa  promesse  formelle ,  c'est  man- 
quer de  bon  sens  que  de  douter  de  sa  parole  et  d'hésiter  à  croire  tout 
ce  que  la  religion  catholique  nous  enseigne  comme  ayant  été  révélé 
par  Dieu  lui-même. 

646.  Dans  tout  ce  qui  regarde  la  foi,  ne  doutez  et  ne  subtilisez  pas. 
—  Pendant  les  troubles  religieux  qui  désolèrent  la  Belgique  au 
xvie  siècle,  un  homme  dont  la  présomption  égalait  l'ignorance,  interro- 
geait un  brave  bourgeois  de  Liège  sur  certains  articles  de  la  foi,  et,  à 
chaque  réponse,  il  revenait  à  la  charge  et  répétait  la  question  comment... 
Le  catholique  mit  un  terme  à  ces  comment  par  la  courte  profession  de 
foi  que  voici  : 

«  J'espère,  dit-il,  avec  l'aide  de  la  grâce  divine,  entrer  un  jour 
dans  le  royaume  des  cieux  par  une  porte  qui  aura  pour  inscrip- 
tion, non  ces  questions  :  comment  ceci  et  comment  cela,  mais  Credo, 
je  crois.  » 

Tout  homme  de  bon  sens  ne  peut  qu'approuver  cette  réponse.  Partout, 
en  effet,  où  il  s'agit  de  la  révélation  divine,  des  relations  entre  Dieu  et 
ses  créatures  raisonnables,  il  ne  peut  être  question  que  du  pourquoi , 
c'est-à-dire  des  moyens  et  de  la  fin,  et  non  du  comment,  qui  restera 
toujours  ici-bas  un  mystère  pour  l'homme.  Si ,  dans  la  nature ,  il  y  a 
tant  d'objets  qui  sont  des  énigmes  à  nos  yeux,  si  l'union  de  notre  corps 
avec  notre  âme  est  une  question  insondable  pour  nous ,  comment  vou- 
drions-nous qu'il  n'y  eût  pas  de  mystères  en  Dieu  ?  Et ,  puisqu'il  y  en 
a ,  pourquoi  vouloir  nous  perdre  dans  leurs  sublimes  profondeurs  ? 
(Veith.) 

647.  La  foi  récompensée;  Exemples  tirés  du  saint  Evangile.  —  Jésus- 
Christ,  après  avoir  admiré  et  fait  admirer  la  foi  du  centenier,  lui  dit  : 
«  Allez,  et  qu'il  vous  soit  fait  selon  votre  foi.  »  (S.  Matth.,  vm,  43.) 

On  présenta  à  Jésus-Christ  un  paralytique  gisant  sur  un  lit,  et  Jésus , 
voyant  sa  foi  et  celle  de  ceux  qui  le  lui  présentaient,  dit  au  paralytique  : 
«  Mon  fils ,  ayez  confiance ,  vos  péchés  vous  sont  remis.  »  Ensuite  il 
lui  dit  :  «  Levez-vous ,  prenez  votre  lit ,  et  retournez  en  votre  maison.  » 
Et  il  se  leva  et  s'en  alla  dans  sa  maison.  (S.  Matth.,  ix,  2,  6,  7.) 

Une  femme,  affligée  d'une  perte  de  sang  depuis  douze  années,  s'appro- 
cha de  Jésus-Christ  par  derrière  et  toucha  la  frange  de  son  vêtement  ; 
car  elle  disait  en  elle-même  :  «  Si  je  touche  seulement  son  vêtement, 
je  serai  guérie.  »  Jésus,  s'étant  retourné  et  la  voyant,  dit  :  «  Ma  fille, 
ayez  confiance ,  votre  foi  vous  a  guérie.  »  Et  cette  femme  fut  guérie  à 
l'heure  même.  (S.  Matth.,  ix,  20-22.) 

Jésus  étant  entré  dans  une  maison ,  des  aveugles  s'approchèrent  de 
lui ,  et  il  leur  dit  :  «  Croyez-vous  que  je  puisse  faire  ce  que  vous  me 
demandez?  »  Ils  dirent  :  «  Oui,  Seigneur.  »  Alors,  il  toucha  leurs  yeux, 
disant  :  «  Qu'il  vous  soit  fait  selon  votre  foi.  »  Aussitôt  leurs  yeux  furent 
ouverts.  (S.  Matth.,  ix,  28-30.) 

Une  femme  chananéenne  dit  à  Jésus-Christ  avec  de  grands  cris  : 
«  Seigneur,  fils  de  David ,  ayez  pitié  de  moi  :  ma  fille  est  cruellement 
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tourmentée  par  le  démon.  »  Jésus  ne  lui  répondit  pas  un  mot,  Elle 
vint  se  prosterner  devant  lui ,  en  disant  :  «  Seigneur,  secourez-moi.  » 
11  lui  répondit  :  «  Il  n'est  pas  bien  de  prendre  le  pain  des  enfants  et  de 
le  jeter  aux  chiens.  »  Mais  elle  repartit  :  «  Il  est  vrai ,  Seigneur  ;  mais 
les  petits  chiens  mangent  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  leurs 
maîtres.  »  Alors,  reprenant  la  parole,  Jésus  lui  dit  :  «  0  femme,  votre 
foi  est  grande!  qu'il  vous  soit  fait  comme  vous  désirez.  »  Et  sa  fille  fut 
guérie  à  l'heure  même.  (S.  Matth.,  xv,  22,  23,  25-28.) 

Jésus  dit  à  ses  disciples  :  «  Je  vous  le  dis  en  vérité ,  si  vous  avez  la  foi 
et  si  vous  n'hésitez  point...  si  vous  dites  à  cette  montagne  :  Lève-toi, 
et  te  jette  dans  la  mer,  il  se  fera  ainsi  ;  et  tout  ce  que  vous  demande- 
rez dans  la  prière  avec  foi,  vous  l'obtiendrez.  »  (S.  Matth.,  xxi, 
21,  22.) 

Un  homme  s'approcha  de  Jésus  et  se  jeta  à  ses  pieds,  disant  :  «  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  mon  fils  qui  est  lunatique  et  souffre  beaucoup ,  car 
il  tombe  souvent  dans  le  feu  et  souvent  dans  l'eau.  Je  l'ai  présenté  à 
vos  disciples,  et  ils  n'ont  pu  le  guérir.  »  Jésus  répondit  :  «  0  race  incré- 
dule et  perverse,  jusqu'à  quand  serai-je  avec  vous?  jusqu'à  quand  vous 
supporterai-je  ?  Amenez-le-moi  ici.  »  Or,  Jésus  ayant  gourmande  le 
démon,  il  sortit  de  l'enfant  qui  fut  guéri  à  l'heure  même.  Alors  les 
disciples  s'approchèrent  de  Jésus  en  secret  et  lui  dirent  :  «  Pourquoi 
n'avons-nous  pu  le  chasser?  »  Jésus  leur  répondit  :  «  A  cause  de  votre 
incrédulité.  En  vérité  je  vous  le  dis ,  si  vous  aviez  de  la  foi  comme  un 
grain  de  sénevé,  vous  diriez  à  cette  montagne  :  Va  cïici  là,  et  elle  irait. 
Rien  ne  vous  serait  impossible.  »  (S.  Matth.,  xvn,  14-19.) 

«  Tout  est  possible  à  celui  qui  croit.  »  (S.  Marc,  ix,  22.) 

648.  La  foi  doit  être  accompagnée  des  œuvres.  —  Un  Arabe  deman- 
dait un  jour  à  nos  braves  soldats  si ,  en  France ,  on  croyait  encore  en 
Dieu.  «  Quelle  question,  »  s'écria  un  soldat  français.  Et  il  ajouta  :  «  Qui 
peut  douter  qu'il  y  a  un  Dieu  ?  —  On  le  croirait ,  reprit  l'Arabe ,  en 
voyant  que  vous  ne  donnez  aucun  signe  de  religion  !  »  Ne  pourrait-on 
pas  faire  la  même  question  et  la  même  réponse  à  cette  multitude  de  gens 
de  toute  condition  qui  vivent  comme  s'ils  ne  croyaient  plus  en  Dieu  ? 
'Ne  serait-il  pas  juste  aussi  de  leur  appliquer  ce  reproche  amer  de  Dieu, 
leur  créateur  et  leur  premier  bienfaiteur,  disant  par  la  bouche  de  son 
prophète  :  «  J'ai  créé,  j'ai  nourri  et  élevé  des  enfants,  et  ils  m'ont 
méprisé.  Un  animal  stupide  connaît  la  maison  de  son  maître,  et 
l'homme  ne  connaît  plus  mon  temple.  »  (Isaïe,  i.) 

«  La  foi  morte  n'est  pas  à  proprement  parler  la  foi  ;  comme  un  homme 
mort  n'est  plus  un  homme;  comme  un  lion  peint  n'est  pas  un  vrai  lion: 
comme  un  denier  de  cuivre  n'est  pas  un  vrai  denier,  si  le  denier  doit  être 
d'or.  Il  est  dit  des  faux  chrétiens  :  Ils  font  profession  de  connaître  Dieu, 
mais  ils  le  nient  par  leurs  actions  [Titre  I)  ;  leur  foi  est  une  chimère  qui  n'a 
aucune  existence  réelle  dans  la  nature.  »  (S.  Bonav.) 

049.    Efficacité  de  la  foi.  —  Jésus-Christ  avait  dit  à  ses  disciples  : 
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«  Si  vous  avez  de  la  foi  et  si  vous  n'hésitez  point,  quand  môme  vous 
diriez  à  cette  montagne  :  Ote-toi  de  là ,  et  te  jette  dans  la  mer,  cela  se 
ferait.  »  (S.  Mattii.,  xxi,  21.) 

Saint  Grégoire,  surnommé  le  Thaumaturge  à  cause  des  nombreux 
miracles  que  lui  faisait  opérer  la  vivacité  de  sa  foi,  vit  se  réaliser 
cette  promesse  de  Notre-Seigneur.  Les  chrétiens  s'étant  multipliés 
sous  l'action  incessante  du  saint  évêque ,  il  fallut  bâtir  une  église.  On 
choisit  un  lieu  trop  étroit  ;  une  colline  en  resserrait  l'espace.  Grégoire , 
plein  de  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes,  commanda  au  monticule 
de  se  retirer,  et  le  monticule  obéit,  laissant  une  vaste  place  pour  la 
construction  du  temple. 

«  Une  autre  fois,  il  dessécha  un  marais  qui  était  pour  ses  ouailles 
une  cause  de  procès.  —  Il  arrêta  les  inondations  du  fleuve  Lycus,  qui 
portaient  la  désolation  dans  les  campagnes  environnantes.  Pour  cet 
effet,  il  planta  sur  la  rive  le  bâton  qui  lui  servait  de  soutien,  et  qui , 
devenu  sur-le-champ  un  arbre  touffu ,  contint  l'impétuosité  du  fleuve  et 
l'empêcha  désormais  de  sortir  de  son  lit.  »  (Bréviaire,  18  novembre.) 

G50.  Comparaisons.  —  a  «  Notre  foi  est  un  candélabre  spirituel  qui  éclaire 
et  qui  échauffe  l'âme.  »  (S.  Thomas  d'Aquin.) 

—  b  «  La  foi  est  l'œil  qui  éclaire  toutes  les  connaissances  et  qui  donne 
l'intelligence,  car  le  prophète  dit  :  Si  vous  ne  croyez  pas,  vous  ne  connaî- 
trez pas.  »  (S.  Cyrille.) 

—  c  «  La  foi  est  semblable  à  une  lampe.  Comme  la  lampe  éclaire  la  mai- 
son où  elle  se  trouve,  ainsi  la  foi  éclaire  l'âme,  afin  qu'elle  puisse  con- 
naître..» (S.  J.  Chrysostôme.) 

—  d  «  La  foi  de  l'Eglise  catholique  est  la  lumière  de  l'âme,  la  porte  de 
la  vie  ,  le  fondement  du  salut  éternel.  »  (Idem.) 

—  e  «  La  foi,  dit  saint  Bonaventure,  est  comme  la  pierre  fondamentale 
du  salut;  car  de  même  que  l'édifice  est  solide  lorsqu'il  est  fondé  sur  la 
pierre ,  l'édifice  des  vertus  est  solide  quand  il  a  la  foi  pour  fondement.  » 

—  f  «  La  foi  est  semblable  à  un  bouclier;  c'est  pourquoi  l'apôtre  a  dit  : 
(Ephés.,  vi,  16)  Prenez  surtout  le  bouclier  de  la  foi  dans  lequel  vous  puis- 
siez éteindre  les  traits  enflammés  de  l'esprit  maiin.  »  (S.  Bonaventure.) 

—  g  «  La  foi  est  semblable  à  la  nuée  mystérieuse  qui  précédait  le  peuple 
d'Israël  dans  sa  sortie  d'Egypte;  car  du  côté  d'Israël  la  nuée  était  lumineuse, 
et  elle  était  obscure  du  côté  des  Egyptiens  :  de  même  la  foi  luit  pour  les 
croyants,  et  elle  est  obscure  pour  les  infidèles.  »  (S.  Bonaventure.) 


§    II.    Tout  perdre,  même  la  vie,  plutôt  que  de  renoncer  à  la  foi. 

On  pèche  contre  la  foi  :  1°  par  incrédulité  en  rejetant  la  révélation 
divine,  quelque  nom  qu'elle  porte;  2° par  hérésie,  en  Rattachant  obstine- 
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ment  à  une  doctrine  condamnée  par  l'Eglise;  3° par  apostasie ,  en  aban- 
donnant la  foi  catholique  pour  s'attacher  à  une  secte  hérétique,  incrédule 
ou  infidèle;  4°  par  doute,  en  hésitant  ou  en  demeurant  en  suspens ,  soit  sur 
un  point  de  foi,  soit  sur  la  totalité  de  l'enseignement  de  l'Eglise;  5°  par 
témérité,  en  se  permettant  des  lectures ,  des  conversations  qui  exposent  à 
perdre  la  foi;  6° par  le  respect  humain,  qui  fait  rougir  de  la  foi  et  de  la 
religion  ;  7°  par  la  négligence  que  l'on  apporte  à  s'instruire  des  vérités  de 
la  foi,  ou  bien  à  en  instruire  ou  à  en  faire  instruire  ceux  qui  nous  sont 
confiés  ou  subordonnés. 

651.  Ne  reniez  pas  Jésus-Christ.  —  Pendant  que  Léonide,  père  du 
célèbre  Origène ,  était  en  prison ,  à  cause  de  sa  foi ,  son  fils  encore 
enfant  (il  n'avait  que  quatorze  ans)  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 
c<  0  mon  père  !  je  vous  en  conjure  à  genoux ,  que  votre  tendresse 
pour  moi  ne  vous  fasse  pas  renier  Jésus-Christ.  Je  vous  remplacerai 
auprès  de  ma  mère  et  de  mes  six  frères.  Et  si  vous  mourez  martyr  de 
la  foi ,  j'irai  mendier  de  porte  en  porte  pour  les  nourrir  ;  mais  je  vous 
en  supplie,  ô  mon  père,  ne  reniez  pas  Jésus-Christ.  » 

652.  Les  martyrs  de  Sébaste.  —  Sous  le  règne  de  Licinius,  Agrico- 
laiis  étant  gouverneur  de  Sébaste  en  Arménie ,  quarante  soldats  firent 
éclater  en  la  même  ville  leur  foi  en  Jésus-Christ  et  leur  courage  à  souf- 
frir les  tourments  pour  son  nom.  Après  avoir  été  jetés  dans  une  horrible 
prison  et  chargés  de  chaînes ,  après  avoir  eu  le  visage  fracassé  à  coups 
de  pierres,  on  leur  fit  passer  la  nuit  sur  un  étang  glacé,  nus,  exposés 
à  l'air,  dans  le  temps  le  plus  rigoureux  de  l'hiver,  afin  qu'ils  mou- 
russent de  froid.  Là  ils  firent  tous  cette  prière  :  «  Nous  sommes  entrés 
quarante  dans  la  lice ,  nous  vous  supplions ,  Seigneur,  que  nous  soyons 
aussi  quarante  à  recevoir  la  couronne,  et  qu'il  n'en  manque  pas  un  à 
ce  nombre.  Nous  avons  de  la  vénération  pour  ce  nombre  que  vous  avez 
honoré  par  votre  jeûne  de  quarante  jours ,  et  qui  est  célèbre  par  les 
quarante  jours  au  bout  desquels  la  loi  de  Dieu  fut  donnée  au  monde, 
et  par  les  quarante  jours  de  jeûne  pendant  lesquels  Elie,  ayant  cherché 
Dieu ,  mérita  le  bonheur  de  le  voir.  »  Telle  était  leur  prière. 

Ceux  qui  les  gardaient  étant  endormis ,  le  portier,  qui  seul  ne  der- 
mait  pas,  vit,  lorsqu'ils  étaient  en  prière,  une  lumière  qui  les  envi- 
ronnait ,  et  des  anges  qui  descendaient  du  ciel  pour  distribuer  des  cou- 
ronnes de  la  part  de  leur  Roi  à  trente-neuf  soldats.  Alors  il  dit  en  lui- 
même  :  «  ils  sont  quarante,  où  est  la  couronne  du  quarantième?  » 
Pendant  qu'il  raisonnait  de  la  sorte,  un  de  la  troupe,  à  qui  le  courage 
manqua  pour  supporter  le  froid  plus  longtemps ,  se  jeta  dans  un  bain 
chaud  qui  était  proche ,  et  affligea  sensiblement  ses  saints  compagnons 
par  sa  désertion.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  leur  prière  fût  vaine  et 
sans  effet,  car  ce  portier,  admirant  ce  qui  était  arrivé,  éveilla  aussitôt 
les  gardes,  se  dépouilla  de  ses  vêtements,  et,  déclarant  à  liante  voix  qu'il 
était  chrétien ,  il  se  joignit  aux  martyrs.  Quand  les  gardes  du  gouver- 
neur surent  que  le  portier  était  chrétien,  ils  leur  rompirent  à  tous  les 
jambes  à  coups  de  bâton. 
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Ils  moururent  dans  ce  supplice,  hormis  le  plus  jeune  d'entre  eux, 
nommé  Mélithon.  Sa  mère,  qui  était  présente,  le  voyant  encore  en  vie, 
quoiqu'il  eût  les  jambes  rompues,  l'exhorta  de  la  sorte  :  «  Mon  fils, 
souffrez  et  attendez  encore  un  peu;  Jésus-Christ  est  proche  de  vous 
pour  vous  secourir.  »  Mais  lorsqu'elle  vit  qu'on  mettait  les  corps  des 
autres  dans  des  chariots ,  pour  les  porter  au  lieu  où  ils  devaient  être 
brûlés ,  et  qu'on  laissait  son  fils ,  parce  que  ces  impies  espéraient  pou- 
voir ramener  ce  jeune  homme  au  culte  des  idoles  s'il  demeurait  vivant, 
cette  sainte  mère  le  prit  sur  ses  épaules,  suivant  courageusement  les 
chariots  où  étaient  les  corps  de  ces  saints  martyrs.  Mélithon  expira 
entre  ses  bras,  et  elle  le  jeta  dans  le  bûcher  où  on  avait  jeté  les  autres, 
afin  que  comme  ils  avaient  été  unis  étroitement  entre  eux  par  leur  foi 
et  par  leurs  vertus ,  ils  le  fussent  encore  après  leur  mort  par  les  mêmes 
funérailles,  et  qu'ils  montassent  au  ciel  tous  ensemble.  Leurs  corps 
étant  brûlés,  leurs  reliques  furent  jetées  dans  la  rivière;  mais  on  les 
trouva  toutes  rassemblées  miraculeusement  en  un  même  lieu ,  et  on  les 
ensevelit  honorablement.  (Leçons  du  Bréviaire  au  jour  de  la  fête,  40  mars.) 

653.  «  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  après  cela  ne  peuvent 
plus  rien  faire;  mais...  craignez  Celui  qui,  après  avoir  ôté  la  vie,  peut  pré- 
cipiter dans  l'enfer.  »  (S.  Luc,  xii,  4,  5.) 

«  Quiconque  m'aura  confessé  devant  les  hommes,  le  Fils  de  l'homme  aussi 
le  confessera  devant  les  anges  de  Dieu.  Mais  celui  qui  m'aura  renié  devant 
les  hommes,  sera  renié  devant  les  anges  de  Dieu.  »  (Idem,  8,  9.) 

654.  Exemples  de  jeunes  martyrs.  —  a  Les  sept  frères  Machabées 
sont  un  exemple  illustre  de  la  fidélité  que  les  jeunes  gens  doivent  à 
Dieu.  Pour  les  forcer  de  violer  la  loi  du  Seigneur,  on  leur  coupa  les 
pieds  et  les  mains ,  on  leur  arracha  la  peau ,  on  leur  brisa  les  os  ;  rien 
ne  put,  ébranler  leur  constance.  «  Ces  membres  que  vous  nous  ôtez , 
disaient-ils  aux  bourreaux ,  nous  les  perdons  sans  regret ,  parce  que , 
comme  nous  savons  que  c'est  de  Dieu  que  nous  les  avons  reçus ,  nous 
espérons  qu'il  nous  les  rendra  au  jour  de  la  résurrection  glorieuse.  » 
Tel  fut  le  courage  que  la  vertu  d'espérance  inspira  à  ces  sept  jeunes 
héros ,  immolés  les  uns  après  les  autres ,  sous  les  yeux  de  leur  mère. 
Cette  femme,  plus  admirable  qu'on  ne  peut  dire,  vit  périr  en  un  même 
jour  ses  sept  enfants,  et  assista  à  leur  mort  avec  une  constance 
inébranlable,  h  cause  de  la  foi  qu'elle  avait  en  Dieu  et  dans  ses 
promesses.  Alliant  un  maie  courage  à  toute  la  tendresse  d'une  mère , 
elle  les  exhortait  à  souffrir  courageusement  pour  gagner  le  ciel  :  «  Mes 
enfants ,  leur  disait-elle ,  c'est  Dieu  qui  vous  a  donné  la  vie ,  et  c'est  lui 
aussi  qui  vous  la  rendra  par  sa  miséricorde,  en  récompense  de  la 
générosité  avec  laquelle  vous  la  sacrifiez  maintenant  pour  la  défense  de 
ses  lois.  »  Puis ,  s'adressant  particulièrement  au  plus  jeune  :  «  Mon 
fils,  lui  dit-elle,  je  t'en  conjure,  regarde  le  ciel  et  les  biens  qu'il 
renferme  ;  ils  sont  à  toi ,  si ,  comme  tes  frères ,  tu  souffres  de  bon  cœur 
la  mort  pour  Dieu.  »  Tels  furent  les  effets  de  la  foi  sur  cette  héroïque 
famille.  Ce  prodige  de  force  s'est  renouvelé  depuis  et  pour  la  même 
cause  dans  la  personne  de  sainte  Félicité  et  de  ses  sept  fils  encore 
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jeunes.  Comme  les  tyrans  les  menaçaient  du  dernier  supplice  s'ils 
ne  renonçaient  à  Jésus-Christ  pour  sacrifier  aux  idoles  :  «  Mes  enfants , 
leur  dit  Félicité ,  levez  les  yeux  en  haut ,  regardez  le  ciel  :  c'est  là  que 
Jésus-Christ  vous  attend  avec  ses  saints  pour  vous  recevoir.  Combattez 
généreusement  pour  le  salut  de  vos  âmes;  montrez-vous  fidèles,  et 
demeurez  fermes  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  »  On  sait  qu'ils  périrent 
tous  les  huit  par  divers  supplices  ;  leur  mère  fut  exécutée  la  dernière. 
{Trésor  des  Prédicateurs.) 

—  b  Nous  trouvons  un  exemple  bien  touchant  de  fidélité  à  Jésus- 
Christ  dans  saint  Cyrille  (111e  siècle),  enfant  et  martyr  à  Césarée  en 
Cappadoce.  Le  père  de  Cyrille  était  plongé  dans  les  superstitions  du 
paganisme.  Voyant  que  son  fils ,  qui  avait  été  instruit  secrètement  de  la 
religion  chrétienne,  refusait  d'adorer  les  idoles,  il  le  chassa  de  sa 
maison  et  lui  fit  souffrir  toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Le 
gouverneur  de  Césarée ,  informé  de  ce  qui  se  passait ,  se  fit  amener 
le  jeune  Cyrille.  Il  ne  put  contenir  sa  colère  lorsqu'il  l'entendit 
confesser  Jésus-Christ.  Il  dissimula  pourtant  et  tâcha  de  le  gagner 
par  la  voie  des  caresses.  «  Détestez  le  nom  de  votre  Christ,  lui  dit-il,  et 
je  vous  promets  de  vous  pardonner  votre  faute,  de  vous  réconcilier  avec 
votre  père ,  et  de  vous  assurer  la  possession  de  ses  biens.  —  Je  me 
réjouis,  répondit  Cyrille,  des  reproches  que  vous  me  faites.  Je  serai 
reçu  auprès  de  Dieu,  et  je  m'y  trouverai  infiniment  mieux  qu'avec 
mon  père.  Je  serai  volontiers  pauvre  sur  la  terre,  afin  de  posséder 
des  richesses  éternelles  dans  un  autre  monde.  Je  ne  crains  pas  la 
mort,  parce  qu'elle  me  procurera  une  vie  meilleure  que  celle-ci.  » 

Lorsqu'il  eut  ainsi  parlé ,  on  le  lia  comme  pour  le  mener  au  sup- 
plice. Mais  le  juge  donna  des  ordres  secrets  pour  que  les  exécuteurs 
se  contentassent  de  lui  faire  peur.  La  vue  d'un  grand  feu ,  dans  lequel 
on  menaça  de  le  jeter,  n'ayant  pu  ébranler  sa  constance,  on  le 
ramena  devant  le  juge.  «  Mon  fils ,  lui  dit  celui-ci ,  vous  avez  vu  le 
feu  et  le  glaive  qui  doivent  vous  donner  la  mort;  soyez  sage  enfin, 
et  ne  courez  pas  à  une  perte  inévitable.  —  Vous  m'avez  fait  un 
tort  réel,  répondit  Cyrille,  lorsque  vous  m'avez  rappelé.  Je  ne 
crains  ni  le  feu  ni  le  glaive.  Je  brûle  du  désir  d'aller  à  mon  Dieu. 
Hâtez-vous  de  me  mettre  à  mort,  afin  que  j'aie  le  bonheur  de  le 
voir  plus  tôt....  Pourquoi  pleurez-vous?  ajouta-t-il  en  adressant 
la  parole  aux  assistants  qui  fondaient  en  larmes.  Vous  devriez,  au 
contraire,  montrer  beaucoup  de  joie.  Mais  vous  ignorez  quelle  est 
mon  espérance,  et  vous  ne  connaissez  point  le  royaume  où  je  vais 
entrer.  »  Ce  fut  dans  ces  vifs  sentiments  de  foi  que  le  bienheureux 
enfant  termina  sa  vie  par  le  glaive,  sous  le  règne  de  Dèce  ou 
de  Valéricn.  (Trésor  des  Prédicateurs.) 

—  c  Saint  Grégoire  le  Grand  raconte,  dans  le  troisième  livre  de  ses 
Dialogues,  unirait  bien  touchant  d'Herménégildc ,  fils  de  Léovigilde, 
roi  arien  des  Visigoths.  Ce  pieux  jeune  homme,  éclairé  par  le  Seigneur, 
après  être  rentré  dans  la  vraie  Eglise,  fut  l'objet  des  plus  cruelles 


PREMIER     COMMANDEMENT     DE     DIEU  40 

persécutions  do  la  part  do  son  indigne  père.  Celui-ci ,  après  l'avoir  fait 
enfermer  dans  une  obscure  prison,  lui  envoya  ,  le  jour  de  Pâques,  un 
évêque  arien  pour  lui  donner  la  communion  à  la  manière  des  héré- 
tiques; mais  cet  héroïque  chrétien  ne  voulut  jamais  consentir  à  la 
recevoir.  Léovigilde,  irrité  de  ce  refus,  ordonna,  dans  l'accès  d'une 
aveugle  fureur,  qu'on  fît  mourir  son  fils,  qui  eut  ainsi  le  bonheur 
de  confesser  la  foi  au  prix  de  son  sang,  et  de  recevoir  la  glorieuse 
couronne  du  martyre.  (Dialog.,  ni,  xxxi.) 

—  d  Courage  héroïque  d'un  jeune  enfant.  —  Pendant  une  des  persé- 
cutions exercées  au  Japon  contre  les  chrétiens ,  un  père  et  une  mère 
s'entretenaient,  un  soir,  du  sort  qui  leur  était  réservé,  et  s'encoura- 
geaient au  martyre.  Tout  à  coup  la  mère  soupira ,  elle  pensait  à  son 
cher  enfant,  qui,  Agé  de  six  ans,  serait  abandonné,  s'ils  mouraient, 
et  exposé  à  perdre  sa  foi  et  son  innocence  :  «  Ah  !  que  .ne  peut-il  aller 
au  martyre  avec  nous!  »  s'écria-t-elle.  L'enfant,  qui  paraissait  jouer 
dans  un  coin  de  l'appartement,  vint  aussitôt,  fit  rougir  un  fer  au  feu, 
et  se  l'appliqua  sur  la  main  sans  pousser  aucun  cri.  La  mère,  effrayée, 
détourna  le  fer  et  réprimanda  l'enfant.  «  Ma  mère,  répondit-il,  j'ai  voulu 
vous  prouver  que  je  suis  capable  de  souffrir  pour  l'amour  du  bon  Dieu  ; 
oui,  je  veux  mourir  avec  vous  et  m'envoler  au  ciel  dans  votre  compagnie  !  » 

Heureux  parents!  heureux  enfant!  ou  plutôt,  heureux  fruits  de 
l'éducation  chrétienne  et  des  bons  exemples  dans  la  famille  ! 

655.  Héroïsme  avec  lequel  Thomas  Morus  défendit  sa  foi.  — 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  qui  connaissait  le  mérite  de  Thomas 
Morus,  l'avait  élevé  à  la  première  dignité  de  l'Etat;  mais,  ayant 
rompu  les  liens  qui  l'attachaient  à  l'Eglise  romaine,  et  s'étant  fait 
déclarer  chef  de  l'Eglise  anglicane ,  ce  prince  voulut  obliger  le  chan- 
celier de  lui  prêter,  en  cette  qualité,  le  serment  qu'il  exigeait  de 
tous  ses  sujets.  Morus ,  persuadé  que  ce  serment  était  contraire  à  sa 
conscience ,  refusa  d'obéir.  Flatteries ,  promesses ,  menaces ,  tout  fut 
employé  inutilement.  Henri  VIII ,  irrité  de  cette  fermeté ,  le  fit  mettre 
en  prison.  Les  amis  du  chancelier  tâchèrent  de  le  gagner,  en  lui  repré- 
sentant qu'il  ne  devait  pas  être  d'une  autre  opinion  que  le  grand  conseil 
d'Angleterre.  «  Si  j'étais  seul  de  mon  avis,  répondit  Morus,  je  me  défie- 
rais de  mes  lumières  ;  mais  j'ai  pour  moi  toute  l'Eglise,  qui  est  le  grand 
conseil  des  chrétiens.  »  Sa  femme  le  conjurant  d'obéir  au  roi  et  de  se 
conserver  pour  ses  enfants ,  «  Combien  d'années ,  lui  dit-il ,  croyez- 
vous  que  je  puisse  encore  vivre?  (il  avait  alors  soixante-deux  ans.)  — 
Plus  de  vingt  ans,  répondit-elle.  —  Ah!  ma  femme,  veux-tu  que  je 
préfère  à  la  vie  éternelle  vingt  ans  de  vie  sur  la  terre  ?  »  Il  monta  sur 
l'échafaud  avec  cette  tranquillité  et  cette  constance  qui  ont  honoré  les 
héros  du  christianisme. 

«  Celui  qui  voudra  sauver  sa  vie ,  la  perdra  ;  et  celui  qui  la  perdra  pour 
l'amour  de  moi ,  la  retrouvera.  Et  que  sert  à  un  homme  de  gagner  tout 
l'univers  s'il  vient  à  se  perdre ,  ou  que  donnera-t-il  en  échange  pour  soi- 
même?  »  (Matth.,  xvi,  25,  26.) 
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656.  Les  martyrs  du  xvuie  siècle.  —  a  Si  les  premiers  chrétiens  nous 
ont  fourni  de  beaux  modèles  d'attachement  à  la  foi,  des  milliers  de 
prêtres ,  de  simples  religieuses ,  des  laïques  même  ont  prouvé  naguère 
que  l'on  sait,  de  nos  jours  comme  au  temps  des  empereurs  païens, 
mourir  pour  Jésus-Christ.  Rien  de  plus  glorieux  pour  la  religion  que  la 
fermeté  admirable  déployée  par  le  clergé  de  France  dans  la  fameuse 
séance  où,  selon  un  décret  de  l'Assemblée  nationale,  tous  les  ecclésias- 
tiques qui  en  étaient  membres  devaient  être  nommément  et  indivi- 
duellement sommés  de  prêter,  en  face  du  corps  législatif,  le  serment 
de  maintenir  la  constitution  civile  du  clergé ,  c'est-à-dire  de  renoncer 
solennellement  aux  vrais  principes  de  la  foi  catholique.  De  toutes  parts 
retentissaient  à  leurs  oreilles  des  cris  furieux,  des  hurlements  de  mort  : 
A  la  lanterne  les  évêques  et  les  prêtres  qui  ne  feront  pas  le  serment  ! 
Le  premier  sommé  de  jurer  est  Mgr  de  Bonnac ,  évoque  d'Agen  :  «  Les 
sacrifices  de  la  fortune ,  dit-il ,  me  coûtent  peu  ;  mais  il  en  est  un  que 
je  ne  saurais  faire ,  celui  de  votre  estime  et  de  ma  foi.  Or,  je  serais  sûr 
de  perdre  l'une  et  l'autre  si  je  prêtais  le  serment  qu'on  exige  de  moi.  » 
M.  Fournel ,  du  diocèse  d'Agen ,  est  appelé  ensuite  et  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  dirai  avec  la  simplicité  des  premiers  chrétiens,  à  laquelle  vous 
voulez  nous  ramener,  que  je  me  fais  gloire  de  marcher  sur  les  traces 
de  mon  évêque ,  comme  saint  Laurent  marcha  sur  celles  de  Sixte ,  son 
pasteur;  je  le  suivrai  jusqu'au  martyre.  »  M.  Lecler,  curé  de  Cambre  , 
diocèse  de  Séez ,  se  lève  ensuite  et  dit  :  «  Je  suis  né  catholique ,  apos- 
tolique et  romain;  je  veux  mourir  dans  cette  foi  ;  je  ne  le  pourrais  pas 
en  prêtant  le  serment  que  vous  me  demandez.  »  Les  ennemis  de  la 
religion  commençaient  déjà  à  se  repentir  d'avoir  provoqué  des  profes- 
sions de  foi  si  éclairées  et  si  précises ,  et  on  allait  mettre  fin  à  l'appel 
nominal,  lorsque  l'évêque  de  Poitiers,  craignant  de  se  voir  priver  d'une 
si  belle  occasion  de  rendre  hommage  à  la  foi ,  s'avance  vers  la  tribune  : 
«  Messieurs,  s'écria-t-il ,  j'ai  soixante  et  dix  ans,  et  j'en  ai  trente-cinq 
d'épiscopat.  Je  ne  souillerai  pas  mes  cheveux  blancs  par  le  serment 
que  vous  me  demandez  ;  je  ne  jurerai  pas.  »  Tous  refusèrent  ainsi ,  à 
l'exception  d'un  seul  curé.  L'assemblée  se  sépara;  et  les  évêques, 
glorieux  de  leur  fidélité,  traversèrent  d'un  pas  lent  et  ferme  les  groupes 
qui  les  accablaient  d'invectives  et  de  menaces.  Plusieurs  furent  mal- 
traités ;  aucun  ne  reçut  de  blessures  dangereuses.  On  se  bornait  encore 
à  un  martyre  d'ignominie.  Mais ,  plus  tard ,  un  grand  nombre  payèrent 
de  leur  tête  leur  fidélité  à  Jésus-Christ  !  En  un  jour,  dans  l'église  des 
Carmes,  à  Paris,  il  y  eut  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  prêtres  massacrés 
en  haine  de  la  religion. 

—  b  Quatre  prêtres  du  diocèse  de  Séez  et  du  Mans,  conformément  au 
décret  de  bannissement  lancé  contre  les  ecclésiastiques  qui  refusaient 
de  prêter  le  serment  exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé,  étaient 
arrivés  au  Havre ,  où  ils  furent  arrêtés  par  une  sentinelle  qui  demanda 
leurs  passeports.  On  leur  proposa  de  prêter  le  serment  avec  promesse 
de  leur  assurer  à  chacun  une  position  brillante  s'ils  y  consentaient. 
Mais  ils  refusèrent  énergiquement  :  «  C'est  précisément  parce  que  nous 
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avons  refusé  de  prêter  le  serment  que  nous  allons  en  exil.  »  A  ces 
mots,  la  populace  furieuse  se  mit  à  crier  :  «  Ce  sont  là  des  prêtres 
obstinés  :  qu'on  en  finisse  avec  eux;  »  et  aussitôt  deux  d'entre  eux 
furent  fusillés.  Les  deux  autres  furent  traînés  sur  les  bords  de  la  Seine, 
et  on  les  menaça  de  les  y  jeter  s'ils  s'opiniâtraientplus  longtemps.  Ils 
se  contentèrent  de  répondre  :  «  Notre  conscience  nous  le  défend.  »  A 
ces  paroles ,  on  les  précipita  dans  le  fleuve ,  sur  lequel  ils  ne  tardèrent 
pas  à  surnager. 

«  Jurez  donc ,  leur  criait-on  de  toutes  parts ,  et  nous  vous  reti- 
rerons. »  A  moitié  asphyxiés ,  ils  criaient  encore  :  «  Non ,  nous  ne  le 
pouvons  pas,  nous  ne  jurerons  pas.  »  Cependant  on  les  retira  de  l'eau, 
et  on  insista  encore;  mais  ils  répétèrent,  mourants  et  respirant  à 
peine  :  «  Nous  ne  jurerons  jamais.  »  En  présence  d'une  fermeté  aussi 
inébranlable,  le  peuple  entra  comme  en  démence;  on  apporta  de 
longues  fourches  pour  repousser  ces  héros  de  la  foi  au  fond  de 
l'eau,  et  on  les  y  retint  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rendu  l'Ame.  (Schmid 
et  Belet;  Catéchisme  historique.) 

—  c  En  1793,  soixante  paysannes  'd'Auvergne  sont  arrêtées  et  con- 
vaincues d'avoir  assisté  à  la  messe. 

C'était  alors  un  crime  irrémissible  ;  aussi  sont-elles  envoyées  à  Paris 
sur  de  misérables  charrettes  et  enfermées  dans  la  prison  du  Plessis,  qui 
avait  reçu  le  lugubre  nom  d'antichambre  de  la  mort.  Au  lieu  de  s'ef- 
frayer et  de  demander  grâce,  elles  chantaient  toute  la  journée.  On  s'é- 
tonna de  leur  gaieté  ;  elles  répondirent  :  «  Nous  savons  bien  que  nous 
mourrons,  mais  ne  sommes-nous  pas  heureuses  cVêtre  tuées  pour  notre  foi? 
Y  a-t-il,  en  effet,  un  plus  grand  trésor  que  le  martyre?  »  (L'abbé 
Postel  ;  Répert.  historique.) 

657.  Courage  héroïque  d'une  jeune  chrétienne.  —  En  48-ii,  un  man- 
darin chinois  fait  arrêter  plusieurs  chrétiennes  et  les  presse  d'apostasier. 
A  la  fermeté  de  leur  réponse,  il  comprend  l'impossibilité  de  réussir. 
Les  enchaîner  toutes ,  c'était  faire  plus  de  bruit  et  de  victimes  qu'il  n'en 
voulait.  Dans  son  dépit ,  il  se  borne  à  décrire  avec  son  bâton  un  cercle 
autour  d'une  jeune  fille  qui  était  à  genoux  devant  lui ,  car  c'est  l'usage 
en  Chine  de  se  tenir  à  genoux  devant  le  juge  qui  vous  interroge.  «  Si  tu 
sors  de  ce  cercle,  lui  dit-il,  ce  sera  une  preuve  que  tu  as  apostasie.  »  Et 
il  partit. 

Après  lui ,  chacun  se  retira  du  prétoire ,  excepté  la  jeune  fille ,  que  la 
crainte  d'abjurer  sa  foi  retenait  à  genoux,  immobile  dans  l'étroit  espace 
où  la  verge  du  mandarin  venait  de  l'enfermer.  Le  secrétaire  de  ce  ma- 
gistrat, curieux  de  savoir  quel  parti  prendrait  l'innocente  captive, 
revint  sur  ses  pas,  et  la  trouvant  encore  à  la  même  place,  dans  la  même' 
attitude,  il  l'invita  à  se  lever  et  à  sortir.  «  Non,  répondit-elle,  je 
mourrai  plutôt  que  de  faire  un  pas.  —  Ce  n'est  pas  sérieusement  que 
le  mandarin  a  parlé.  —  N'importe,  j'ai  entendu  ses  paroles,  et  je  ne 
connais  pas  ses  intentions.  »  Le  secrétaire  insista  longtemps  sans  obtenir 
d'autre  réponse.  Alors,  il  effaça  lui-même  le  cercle  que  son  maître  avait 

II.  g 
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tracé  et  en  tira  la  jeune  fille.  (Annales  de  la  Propagation  de  la  foi, 
année  1841.) 

658.  Un  confesseur  de  la  foi  sous  la  commune  de  Paris.  —  La  maison 
des  Pères  de  Picpus  avait  été  envahie  et  occupée  par  une  troupe  de  com- 
muneux  armés  ;  les  Pères  avaient  été  emmenés  prisonniers,  mais  les 
Frères  avaient  été  laissés  pour  le  service  des  fédérés.  Ils  étaient  traités 
en  esclaves,  et  outragés  de  mille  manières.  Un  jour,  on  en  vint  envers 
eux  à  la  persécution  ouverte.  Le  citoyen  Clavier,  chef  de  la  bande ,  as- 
semble une  espèce  de  conseil  composé  de  ses  soldats  citoyens  et  de  son 
état-major.  Il  y  fait  comparaître  un  des  Frères,  du  nom  de  Stanislas, 
âgé  de  trente -six  ans.  Après  différentes  questions  ou  observations 
adressées  à  ce  malheureux  Frère  tout  tremblant,  le  citoyen  délégué  arme 
son  revolver,  le  lui  applique  sur  la  poitrine  et  lui  dit  brusquement  : 
«  Jure  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  ou  je  te  tue.  »  Le  courageux  serviteur  de 
Dieu  répond  avec  une  imperturbable  assurance  :  «  Je  jure  que  je  crois 
qu'il  y  a  un  Dieu  et  que  je  l'adore.  »  Le  proconsul  de  la  commune,  décon- 
certé par  cette  énergique  réponse,  s'adressant  alors  à  ses  satellites 
avinés  :  «  Faut-il  tirer  ?  leur  demande-t-il  avec  colère.  —  Oui ,  tirez  ! 
s'empressent-ils  de  s'écrier  d'une  voix  unanime,  oui,  tirez!  »  Mais, 
désarmé  par  l'inébranlable  fermeté  du  serviteur  de  Dieu ,  le  délégué 
abaisse  son  arme  et  s'écrie  tout  étonné  :  «  Il  se  serait  pourtant  laisser 
tuer,  ce  coquin-là.  »  La  conduite  de  ce  simple  Frère  prouvera  une  fois 
de  plus  que,  de  nos  jours,  comme  dans  les  siècles  de  la  primitive  Eglise, 
l'esprit  de  foi  produit  les  mêmes  effets,  donne  la  même  force  d'àme  pour 
confesser  ses  convictions  et  proclamer  la  vérité. 

659.  Fermeté  dans  la  foi  ;  Saint  Basile  et  l'empereur  Valens.  —  L'em- 
pereur Valens ,  soit  par  lui ,  soit  par  les  siens ,  avait  tout  mis  en  œuvre 
pour  amener  saint  Basile  à  l'arianisme.  «  Pourquoi  n'ètes-vous  pas  de 
la  religion  de  l'empereur,  lui  dit  le  préfet?  —  C'est  parce  que  sa  religion 
n'est  pas  celle  que  Dieu  a  établie.  —  Réfléchissez-y  bien.  —  Je  serai 
demain  ce  que  je  suis  aujourd'hui  :  créature ,  je  n'adorerai  point  une 
créature.  Je  ne  suis,  je  ne  serai  jamais  de  votre  parti ,  car  jamais  je  ne 
foulerai  aux  pieds  ma  foi  au  -vrai  Dieu  pour  plaire  aux  hommes.  La 
confiscation ,  l'exil ,  les  tortures ,  la  mort ,  dont  vous  me  menacez ,  tout 
cela  ne  m'effraie  pas.  La  confiscation  m'enlèvera  quelques  haillons , 
quelques  cilices,  quelques  livres,  voilà  tout;  l'exil  ne  peut  m'atteindre, 
moi  qui  ne  suis  en  ce  monde  qu'un  voyageur  aspirant  à  une  autre 
région;  aux  premières  tortures,  ce  corps  épuisé  succombera.  »  À  ces 
paroles,  le  préfet  comprit  qu'il  n'y  avait  pas  à  insister;  et,  descendant 
de  son  tribunal,  il  alla  dire  à  l'empereur  :  «  Seigneur,  nous  sommes 
vaincus!  Les  promesses,  les  menaces,  tout  est  impuissant  sur  Basile.  » 
(Nicéph.  ;  Hist.  ecclésiastique,  xmii.) 

660.  //  faut  demeurer  ferme  dans  le  bien  malgréks  railleries.  —  a  Dieu, 
pour  éprouver  la  patience  de  Job,  avait  permis  au  démon  de  le  dépouil- 
ler de  tous  ses  biens  et  de  tous  ses  enfants,  et  même  d'étendre  sa  main 
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sur  ses  os  et  sur  sa  chair,  sans  néanmoins  toucher  à  sa  vie.  Le  saint 
homme,  étant  donc  frappé  d'une  plaie  qui  avait  envahi  tout  son  corps, 
s'assit  sur  un  fumier,  bénissant  le  nom  du  Seigneur,  et  le  démon  ne  lui 
laissa  que  sa  femme,  non  pour  le  consoler,  mais  pour  l'abreuver  de 
reproches  et  d'insultes.  Traitant  de  stupidité  la  simplicité  de  son  mari , 
elle  lui  disait  :  «  Quoi  !  vous  demeurez  encore  dans  votre  stupidité  !  Mau- 
dissez plutôt  Dieu ,  et  mourez.  »  Mais  Job  lui  dit  :  «  Vous  parlez  comme 
une  femme  insensée  ;  si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la  main  du  Sei- 
gneur, pourquoi  n'en  recevrions-nous  pas  aussi  les  maux?  »  (Job,  il) 

—  b  Le  saint  homme  Tobie  est  encore  un  parfait  modèle  de  la  ma- 
nière dont  il  faut  résister  aux  railleries  et  aux  insultes.  Ayant  toujours 
craint  Dieu  dès  son  enfance,  et  ayant  gardé  tous  ses  commandements,  il 
ne  s'attrista  et  ne  murmura  point  contre  Dieu,  de  ce  qu'il  l'avait  frappé 
de  cécité  ;  mais  il  demeura  ferme  et  inébranlable  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur, rendant  grâce  à  Dieu  tous  les  jours  de  sa  vie. 

Et  ses  parents,  ses  alliés,  se  raillaient  de  son  genre  de  vie  ;  ils  lui  di- 
saient :  «  Où  est  votre  espérance,  et  comment  êtes-vous  récompensé  de 
tant  d'aumônes  faites  aux  pauvres ,  ainsi  que  du  soin  avec  lequel  vous 
ensevelissez  les  morts  ?  »  Mais  Tobie  les  reprenait  en  ces  termes  :  «  Ne 
parlez  point  de  la  sorte  ;  car  nous  sommes  les  enfants  des  saints ,  et 
nous  attendons  cette  vie  que  Dieu  doit  donner  à  ceux  qui  ne  manquent 
jamais  à  la  fidélité  qu'ils  lui  ont  promise.  »  (Tob.,  il) 

—  c  Comment  il  faut  rejeter  les  railleries  en  matière  de  religion.  — 
Saint  Augustin  rapporte  qu'étant  à  Tagasle,  lieu  de  sa  naissance, 
il  se  lia  d'amitié  avec  un  jeune  homme  vers  lequel  l'inclinait  une 
complète  conformité  de  goûts  et  de  sentiments  :  «  Nous  étions ,  dit-il , 
tous  deux  du  même  âge  et  dans  la  fleur  de  nos  ans  ;  nous  nous 
étions  connus  dès  notre  première  enfance ,  nous  nous  étions  vus  croître 
l'un  l'autre  ;  nous  avions  été  à  l'école  de  compagnie ,  et  nous  avions 
joué  ensemble.  L'amitié  qui  était  entre  ce  jeune  homme  et  moi-même 
m'était  d'une  douceur  incroyable  ;  et  il  s'en  rapportait  si  aveuglement 
à  moi  sur  toutes  choses,  que,  de  la  saine  doctrine  dont  il  avait  été 
nourri  dès  son  enfance,  je  l'avais  jeté  dans  l'erreur  et  la  superstition.  » 

A  peine  Augustin  avait-il  joui  un  an  des  douceurs  de  cette  amitié,  que 
ce  jeune  homme ,  sans  lequel  il  ne  pouvait  vivre ,  ayant  été  surpris  par 
une  grosse  fièvre ,  tomba  tout  d'un  coup  dans  une  sueur  que  l'on  crut 
celle  de  la  mort.  Comme  on  n'en  espérait  plus  rien ,  on  le  baptisa  dans 
cet  état,  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Augustin,  qui  ne  le  quittait  pas  un 
seul  moment,  ne  le  vit  pas  plus  tôt  revenu  de  l'extrémité  où  il  avait  été 
qu'il  voulut  railler  avec  lui  sur  ce  baptême  qu'on  lui  avait  donné  dans 
le  temps  qu'il  était  sans  connaissance,  ne  doutant  point  que  cette  rail- 
lerie ne  fût  de  son  goût.  «  Mais  le  convalescent  eut  horreur  de  moi , 
ajoute  le  grand  évêque,  comme  si  j'eusse  été  son  plus  cruel  ennemi  :  et 
avec  une  fermeté  qui  me  surprit  d'autant  plus  que  je  m'y  attendais 
moins,  il  me  déclara  que,  si  je  voulais  être  de  ses  amis,  je  me  gardasse 
de  lui  tenir  de  pareils  discours.  Je  fus  bien  étonné  de  l'entendre  parler 
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de  la  sorte,  lorsque  vous  le  dérobâtes,  Seigneur,  à  mes  séductions  et  à 
mes  folies,  et  que,  par  un  coup  qui  devait  faire  un  jour  toute  ma  con- 
solation, vous  le  mîtes  en  sûreté  dans  votre  sein.  Car  peu  de  jours 
après,  et  moi  étant  absent,  il  retomba  dans  une  fièvre  qui  l'emporta.  » 
{Conf.  liv.  IV.  chap.  iv.) 

—  cl  Saint  François  d'Assise  et  son  frère.  —  On  lit  dans  l'histoire  de 
saint  François  d'Assise  que  son  frère,  le  voyant  un  jour  pieds  nus  et  vêtu 
très  légèrement  dans  le  cœur  de  l'hiver,  ce  qui  le  faisait  trembler  de 
froid,  lui  envoya,  pour  se  moquer  de  lui,  un  enfant  qui  lui  demanda,  de 
sa  part,  s'il  voulait  lui  vendre  une  once  de  sa  sueur.  Le  saint  répondit 
en  souriant  :  «  Allez  dire  à  mon  frère  que  je  l'ai  vendue  tout  entière 
à  celui  qui  est  mon  Seigneur  et  mon  Dieu ,  et  qu'il  m'en  a  donné  un 
très  bon  prix.  » 

661.  Foi  vive  et  agissante.  —  Le  P.  Bruyère  rapporte  qu'un  riche 
païen  avait,  depuis  plusieurs  années,  entendu  parler  de  la  religion 
chrétienne,  mais  sans  se  décider  à  quitter  l'idolâtrie.  La  grâce  triompha 
enfin  de  ses  résistances,  et  bientôt  il  fut  assez  instruit  pour  recevoir  le 
baptême  avec  son  fils  unique,  âgé  de  six  ans.  Quatre  mois  après,  sa  foi 
fut  mise  à  une  rude  épreuve.  Son  enfant  tomba  malade,  et  les  médecins 
déclarèrent  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  de  le  sauver.  Aussitôt  lui 
arrivent  de  tous  côtés  des  reproches  sanglants.  «  Tu  as  abandonné  la 
religion  de  tes  pères  pour  la  superstition  européenne,  lui  disait-on  :  le 
Ciel  te  punit,  ton  fils  va  mourir.  —  Dites  plutôt,  répond  le  néophyte, 
que  le  Ciel  me  récompense  :  il  se  hâte  de  retirer  mon  enfant  de  ce 
monde,  pour  que  dans  la  suite  il  n'y  perde  pas  la  grâce  et  ne  tombe  pas 
en  enfer.  Maintenant  qu'il  est  innocent  et  pur,  Dieu  veut  l'appeler  à  lui 
et  le  mettre  pour  toujours  avec  ses  saints  ;  n'est-ce  pas  une  grande 
faveur  pour  mon  fils,  et  une  pieuse  évidence  que  le  Seigneur  nous 
aime?  »  Puis ,  s'adressant  aux  chrétiens,  «  Si  mon  fils  meurt,  dit-il ,  je 
promets  de  préparer  dix  catéchumènes  au  baptême  ;  s'il  guérit,  je  veux 
qu'un  égal  nombre  de  convertis  paie  la  rançon  de  mon  enfant  et  la 
dette  de  ma  reconnaissance.  »  Sur-le-champ  il  s'est  mis  à  l'œuvre ,  et 
nous  a  déjà  présenté  une  vingtaine  de  Chinois,  dont  dix  ont  été  jugés 
dignes  de  recevoir  le  sacrement  de  la  régénération  ;  les  autres  se  dis- 
posent à  la  même  grâce.  Dieu  veuille  que  ce  nouvel  apôtre  ne  se  ralen- 
tisse point  dans  son  zèle,  et  que  le  fils,  qui  a  recouvré  la  santé,  marche 
un  jour  sur  les  traces  d'un  tel  père. 

662.  La  foi  est  le  plus  -précieux  des  trésors.  —  Le  tome  XXe  des 
Annales  de  la  Propagation  de  la  foi  cite  le  fait  suivant  :  «  Une  mère, 
avec  cinq  enfants,  avait  embrassé  la  religion  catholique.  Son  mari, 
se  voyant  près  de  mourir  dans  les  Indes,  avait  chargé  ses  parents 
d'envoyer  à  sa  famille,  à  Djoulfa,  une  somme  qu'il  avait  laissée  e! 
qui  s'élevait  à  près  de  deux  mille  tomans.  Lorsque  la  veuve  vint 
réclamer  cette  somme  qui  lui  appartenait ,  on  lui  répondit  que ,  si  ses 
enfants  allaient  avec  elle  baiser  la  main  de  l'évèquc  schismatique 
arménien,  en  se  repentant  d'avoir  embrassé  la  foi  catholique,  on 
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lui  livrerait  les  deux  mille  tomans,  qu'autrement  elle  ne  pouvait 
espérer  de  les  recevoir.  Mais  la  généreuse  veuve  en  fit  volontiers 
l'abandon  et  répondit  que  la  vraie  foi  lui  était  plus  chère  que  de  vains 
trésors.  Cette  femme  mourut  peu  après,  et  les  missionnaires  prirent 
soin  de  ses  enfants. 

—  a  La  foi  est  préférable  à  un  royaume.  —  Napoléon  disait  un  jour  à 
Mme  de  Montesquiou ,  gouvernante  du  roi  de  Rome  :  «  Voilà  Bernadotte 
roi ,  quelle  gloire  pour  lui  !  —  Oui ,  sire  ;  mais  il  a  un  vilain  revers  de 
médaille  :  pour  un  trône ,  il  a  abdiqué  la  foi  de  ses  pères.  —  Oui ,  en 
effet,  repartit  l'empereur;  et  moi,  qu'on  croit  si  ambitieux,  je  n'aurais 
jamais  quitté  ma  religion  pour  toutes  les  couronnes  de  la  terre.  »  Que 
sert-il ,  en  effet,  à  Bernadotte  d'avoir  été  roi  sur  la  terre,  si  maintenant 
il  est  rejeté  du  royaume  céleste. 

663.  Phalange  de  croyants  célèbres.  —  Les  plus  grands  hommes  ont 
eu  la  foi ,  c'est  l'aveu  des  plus  fameux  incrédules  eux-mêmes.  «  On 
pourrait ,  dit  d'Alcmbert  (éloge  de  Bernouilli) ,  produire  aisément  une 
liste  de  grands  hommes  ayant  regardé  la  religion  comme  l'ouvrage  de 
Dieu,  liste  capable  d'ébranler,  même  avant  l'examen,  les  meilleurs 
esprits ,  mais  suffisante  au  moins  pour  imposer  silence  à  une  foule  de 
conjurés,  ennemis  impuissants  de  vérités  nécessaires  aux  hommes,  que 
Pascal  a  défendues ,  que  Newton  croyait ,  que  Descartes  a  respectées.  » 
Sans  invoquer,  en  faveur  des  vérités  de  la  foi ,  les  témoignages  des 
Pères  de  l'Eglise,  esprits  aussi  éloquents  que  vastes  et  sublimes,  ni  ceux 
des  pontifes  et  des  prélats  les  plus  célèbres ,  nous  avons  l'assentiment 
des  hommes  les  plus  élevés  dans  la  science  :  ainsi  dans  la  métaphy- 
sique ,  Mallebranche ,  Leibnitz ,  Bacon ,  Descartes  ;  dans  les  mathéma- 
tiques, Pascal,  Bernouilli,  Euler,  Cauchy;  dans  l'astronomie,  Copernic, 
Galilée,  Kepler;  dans  la  physique,  Boyle,  Newton;  dans  l'histoire 
naturelle ,  Linnée ,  Réaumur,  Bonnet ,  Haiiy  ;  dans  la  médecine ,  Hoff- 
mann, Haller,  Récamier;  dans  la  jurisprudence,  Domat,  d'Aguesseau; 
dans  les  lettres,  Dante,  Chateaubriand,  de  Maistre,  etc.,  etc.  La  réunion 
de  tous  ces  beaux  génies ,  qui  tous  ont  rendu  hommage  aux  vérités  de 
la  foi ,  est  un  argument  bien  capable  de  faire  réfléchir  ceux  qui  jugent 
en  matière  de  religion  d'après  les  misérables  sophismes  de  quelques 
écrivains  modernes,  sans  jamais  avoir  étudié  les  preuves  sur  lesquelles 
est  basé  notre  symbole.  (Henri  Bretonneau  ;  la  Religion  triomphante  par 
les  plus  grands  hommes,  dans  toutes  les  carrières,  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles.) 

664.  Derniers  moments  de  quelques  hommes  célèbres.  —  Laplace,  le 
plus  grand  mathématicien  qui  ait  paru  depuis  un  siècle ,  après  avoir 
émis,  daris  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  des  principes  d'incrédulité, 
courba  enfin  la  tète  sous  le  joug  de  la  foi.  Non  seulement  il  appela  à 
lui  un  prêtre  à  l'heure  de  la  mort,  mais  de  plus  il  reçut  l'Extrême- 
Onction  et  le  saint  Viatique  avec  des  marques  non  équivoques  de  piété 
et  de  ferveur  ;  il  mourut  donc  en  vrai  croyant  et  en  bon  catholique ,  le 
6  mars  1827.  —  Ampère,  cet  homme  si  justement  célèbre  dans  l'Eu- 
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rope  savante,  mourut  à  Marseille,  en  1836,  après  avoir  pratiqué  cons- 
tamment, et  de  la  manière  la  plus  édifiante,  tous  les  devoirs  de  notre 
sainte  religion.  —  Le  baron  Sylvestre  de  Sacy,  mort  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années ,  a  laissé  un  testament  qui  commence  ainsi  :  «  Avant  de 
rien  régler  de  ce  qui  concerne  mes  affaires  temporelles  et  les  intérêts 
de  ma  famille ,  je  regarde  comme  un  devoir  sacré  pour  moi ,  qui  ai  vécu 
dans  un  temps  où  l'esprit  d'irréligion  est  devenu  presque  universel  et  a 
produit  tant  de  catastrophes  funestes,  de  déclarer,  en  présence  de  Celui 
aux  regards  de  qui  rien  n'est  caché,  que  j'ai  toujours  vécu  dans  la  foi 
de  l'Eglise  catholique,  et  que,  si  ma  conduite  n'a  pas  toujours  été, 
ainsi  que  j'en  fais  l'humble  aveu,  conforme  aux  saintes  règles  que  cette 
foi  m'imposait,  ces  fautes  n'ont  jamais  été  chez  moi  le  résultat  d'aucun 
doute  sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et  sur  la  divinité  de  son 
origine.    J'espère  fermement  qu'elles  me   seront  pardonnées  par  la 
miséricorde  du  Père  céleste ,  en  vertu  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  mon 
Sauveur;  ne  mettant  ma  confiance  dans  aucun  mérite  qui   me    soit 
propre  et  personnel ,  et  reconnaissant,  du  fond  du  cœur,  que  je  ne  suis 
par  moi-même  que  faiblesse,  misère  et  indigence.  »  Le  vieillard  octo- 
génaire ,  qui  rendait  ainsi  témoignage ,  sur  le  bord  même  de  la  tombe , 
aux  croyances  de  ses  pères ,  à  la  foi  de  sa  jeunesse ,  était  à  coup  sûr 
celui  de  tous  les  hommes  auquel  il  avait  été  donné  d'examiner  de  plus 
près  les  fondements  du  christianisme,  et  d'étudier  plus  profondément 
les  moindres  circonstances  de  son  apparition  sur  la  terre.  L'humble 
chrétien  qui  s'exprimait  ainsi  sur  lui-même  et  sur  les  infirmités  de 
notre  nature,  dans  le  langage  et  selon  les  enseignements  de  l'Evangile, 
était,  peut-être,  de  tous  les  hommes,  celui  auquel  il  aurait  été  permis 
de  s'enorgueillir  des  dons  de  la  Providence  et  de  l'emploi  qu'il  en  avait 
fait.  (VUnivers  du  30  avril  1840.)  —  N.  F.  Bcllard  (mort  en  1826),  pro- 
cureur général  près  la  Cour  royale  de  Paris,  un  des  hommes  les  plus 
éloquents  et  les  plus  célèbres  de  notre  siècle,  se  montra  toujours  pénétré 
d'un  profond  respect  pour  les  vérités  de  la  foi.  Dès  qu'il  pressentit  sa 
fin  comme  prochaine ,  il  exprima  le  désir  de  recevoir  les  sacrements , 
ordonna  lui-même  les  dispositions  à  faire,  et  désira  que  toute  sa  famille 
fût  présente  à  l'auguste  cérémonie.  Alors ,  recueillant  ce  qu'il  conser- 
vait de  force,  il  adressa  à  l'assemblée  cette  noble  et  touchante  allo- 
cution :  «  Dans  ce  moment  où  je  vais  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ 
mon  Sauveur,  je  me  dois  de  déclarer  que  j'ai  toujours  été  convaincu  de 
la  vérité  de  la  religion  ;  j'ai  vécu  et  je  veux  mourir  dans  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  J'ai  commis  une  grande  faute;  je 
n'ai  pas  eu  le  courage  d'en  remplir  tous  les  devoirs.  Qu'on  no  croie  pas 
que  ce  soit  éloignement  et  lâche  désertion  de  ma  part;  si  je  n'ai  pas 
mis  dans  la  pratique  la  suite  qu'exigeaient  les  principes  que  j'ai  toujours 
professés,  c'est  l'âge  des  passions  et  l'entraînement  des  affaires....  Je 
sens  que  j'aurais  dû  donner  un  meilleur  exemple  ;  je  le  devais  comme 
chrétien   pour  moi-même,    comme  chef  de  famille  pour  les  miens, 
comme  maître  pour  mes  domestiques.  A  l'avenir,  je  promets  de  mieux 
pratiquer  mes  devoirs  de  chrétien.  »  (Art.  Beljlard;  Biographie  de* 
croyants  célèbres.) 
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§    III.    Ne  pas  rougir   de   paraître   chrétien. 

665.  Jésus-Christ  rougira,  devant  son  Père,  de  ceux  qui  auront  rougi 
de  lui  devant  les  hommes.  —  Un  jeune  colonel ,  pouvant  disposer  de  son 
temps  pendant  la  paix,  eut  envie  de  voyager.  Il  demanda  un  congé  ;  et, 
l'ayant  obtenu ,  il  partit.  Dans  le  cours  de  ses  voyages ,  étant  arrivé 
chez  une  nation  peu  amie  de  la  sienne,  il  se  trouva  un  jour  dans  une 
situation  délicate.  Il  était  en  visite  dans  une  maison  où  une  brillante 
et  nombreuse  société  était  réunie.  La  conversation  étant  tombée  sur  la 
politique,  on  passa  en  revue  tous  les  souverains  de  l'Europe,  et,  quand 
il  s'agit  de  celui  dont  notre  officier  était  sujet,  on  s'abandonna  à  une 
ancienne  antipathie ,  que  les  événements  récents  avaient  encore  aug- 
mentée. Le  gouvernement,  les  desseins,  les  vues,  la  politique  du  mo- 
narque, son  caractère  môme,  ses  qualités  personnelles,  ses  mœurs, 
ses  goûts,  tout  le  détail  de  sa  vie  privée  furent  tour  à  tour  l'objet  de  la 
satire  la  plus  amère  et  de  la  raillerie  la  plus  piquante.  Quelle  figure 
faisait  pendant  ce  temps-là  le  colonel?  11  se  disait  à  lui-même  :  «  Si 
j'entreprends  de  défendre  mon  maître,  si  je  me  fâche,  si  je  témoigne 
de  la  vivacité ,  on  se  moquera  de  mon  zèle ,  on  m'accablera  de  plaisan- 
teries et  de  sarcasmes  ;  je  deviendrai  le  jouet  de  l'assemblée  ;  peut-être 
même  serai-je  obligé  de  mettre  l'épée  à  la  main  et  d'exposer  ma  vie.  » 
Pensant  donc  qu'il  était  sage  de  dissimuler,  il  n'opposa  rien  aux  traits 
satiriques  et  calomnieux  qu'on  lançait  contre  son  prince  ;  il  conserva  un 
air  tranquille  et  serein;  il  souriait  même  de  temps  en  temps,  et  ajoutait 
son  petit  mot  pour  ne  pas  paraître  trop  aveuglément  dévoué  à  son 
maître,  et  se  prêter  un  peu  au  génie  et  aux  mœurs  de  ceux  p^ec  qui  il 
se  trouvait.  Sa  visite  achevée,  il  sortit,  enchanté  de  s'être  si  heureu-. 
sèment  tiré  de  ce  mauvais  pas.  Mais  cette  aventure  parvint  à  la 
connaissance  du  roi,  qui  en  fut  indigné;  et,  lorsque  cet  officier  revint 
à  la  cour  et  osa  paraître  devant  lui ,  ce  prince  le  traita  avec  le  mépris 
le  plus  accablant  et  le  chassa  ignominieusement  de  sa  présence.  Tel 
est  le  traitement  qu'éprouveront  de  la  part  de  Jésus-Christ  une  multi- 
tude de  chrétiens.  Cet  Homme-Dieu  est  notre  roi ,  et  nous  sommes  ses 
sujets.  Nous  devons  donc  nous  opposer  de  tout  notre  pouvoir  à  tout  ce 
qui  peut  l'offenser  ;  nous  devons  nous  déclarer  pour  lui  en  toute  occa- 
sion ,  essuyer  les  désagréments  les  plus  sensibles  plutôt  que  de  paraître 
souscrire  à  quelque  chose  dont  sa  gloire  puisse  être  blessée.  Malheur  à 
ces  lâches ,  à  ces  insensés  qui ,  en  mille  circonstances ,  craignent  de 
paraître  chrétiens  ou  affectent  même  de  ne  le  pas  paraître  !  «  Malheur  à 
eux,  dit  Jésus-Christ;  celui  qui  aura  rougi  de  moi  devant  les  hommes ,  je 
rougirai  de  lui  devant  mon  Père.  »  fGmAUDEAu;  Histoires  et  Paraboles.) 

666.  Un  général  exempt  de  respect  humain.  —  Ceci  avait  lieu  au 
xvme  siècle,  en  Allemagne,  à  une  cour  où  la  corruption  et  l'incrédulité 
étaient  à  l'ordre  du  jour.  Le  souverain  lui-même,  malgré  son  habileté 
et  ses  talents,  donnait  à  cet  égard  le  plus  funeste  exemple.  Un  général , 
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fort  bon  chrétien ,  que  son  souverain  appréciait  beaucoup ,  ayant  reçu 
une  invitation  au  dîner  du  roi,  fit  prier  le  prince  de  vouloir  bien 
l'excuser,  disant  que  ce  jour-là  était  celui  où  il  avait  l'habitude  de 
communier,  et  qu'il  n'aimait  point  alors  à  se  distraire  de  ses  pensées 
de  recueillement.  Lorsqu'il  parut  ensuite  à  la  cour,  le  roi  lui  dit  : 
«Eh  bien,  général,  comment  s'est  faite  votre  communion?  »  Et,  à 
ces  mots,  tous  les  assistants  de  rire.  Le  général  se  leva  en  secouant  la 
tête ,  s'approcha  du  roi ,  et ,  s'inclinant  devant  lui ,  il  lui  dit  d'un  ton 
de  voix  grave  et  ferme  :  «  Votre  Majesté  sait  que  je  n'ai  redouté  aucun 
péril,  et  que  j'ai  courageusement  combattu  pour  elle  et  pour  la  patrie. 
Ce  que  j'ai  fait,  je  suis  prêt  à  le  faire  encore,  dès  que  Votre  Majesté 
me  l'ordonnera.  Mais  il  y  a  au-dessus  de  nous  un  Etre  plus  puissant 
que  vous ,  que  moi ,  que  tous  les  hommes  :  c'est  le  Rédempteur  qui  a 
versé  son  sang  pour  racheter  le  monde.  Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  l'of- 
fense par  une  parole  d'ironie;  car  c'est  en  lui  que  reposent  ma  foi,  mon 
espoir,  ma  consolation.  C'est  avec  ce  sentiment  religieux  que  votre 
armée  a  remporté  maintes  victoires  ;  si  vous  voulez  y  renoncer,  renon- 
cez aussi  à  la  prospérité  de  l'Etat.  Voilà  ce  que  j'avais  à  dire.  Que 
Votre  Majesté  m'excuse!  »  Le  roi,  que  ces  paroles  avaient  vivement 
ému ,  tendit  la  main  au  général.  «  Heureux  ami ,  s'écria-t-il ,  j'admire , 
je  respecte  votre  foi  ;  gardez-la  précieusement ,  et  soyez  sûr  que  ce  qui 
vient  de  se  passer  ne  se  renouvellera  plus.  » 

667.  Belle  réponse  du  maréchal  de  Villars.  —  Blessé  à  la  bataille 
de  Malplaquet  (4709),  le  maréchal  de  Villars  se  trouva  si  mal,  qu'il  fut 
question  de  lui  administrer  les  derniers  sacrements.  On  lui  proposa  de 
faire  cette  cérémonie  en  secret  :  «  Non ,  dit-il ,  puisque  l'armée  n'a  pu 
voir  Villars  mourir  en  brave,  il  est  bon  qu'elle  le  voie  mourir  en 
chrétien.  » 

668.  Comment  on  combat  le  respect  humain.  —  a  Le  jeune  Ferdinand 
Egret,  faisant  ses  études  à  Noyon,  eut  occasion  de  montrer  jusqu'où 
allait  la  délicatesse  de  sa  conscience,  et  combien  il  était  attentif  à  pé- 
nétrer les  plus  secrets  replis  de  son  cœur.  Un  jour  qu'il  se  proposait  de 
faire  ses  dévotions  dans  un  oratoire  privé,  il  lui  vint  en  pensée  qu'il 
pourrait  bien  s'être  glissé  du  respect  humain  dans  le  choix  de  ce  lieu 
solitaire.  Ce  doute  l'inquiéta;  il  en  fit  confidence  à  la  personne  qui 
l'accompagnait,  et  prit  sur-le-champ  sa  résolution.  «  Désormais,  lui 
dit-il,  nous  irons  à  l'église.  Eh!  pourquoi  se  cacher  quand  il  s'agit  du 
service  de  Dieu?  Les  jeunes  gens  me  remarqueront  peut-être  :  tant 
mieux,  ma  conduite  les  édifiera  ;  s'ils  se  moquent  de  moi,  je  n'y  perdrai 
pas.  »  Il  tint  parole.  Le  jour  du  jeudi  saint,  il  resta  longtemps  en  ado- 
ration devant  le  Saint-Sacrement,  dans  l'église  principale,  et  choisit 
une  place  où  l'on  pouvait  aisément  l'apercevoir.  Où  commence  le 
devoir  envers  Dieu,  là  doit  finir  la  complaisance  pour  les  hommes. 
(Souvenir  des  petits  séminaires.) 

—  b  Un  pieux  écolier,  Gabriel  de  Vaufieury,  né  à  Laval,  prit  l'ha- 
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bitudo,  après  la  mission  qui  eut  lieu  en  1816,  d'aller  chaque  jour,  en 
revenant  du  collège ,  se  mettre  à  genoux  au  pied  de  la  croix  élevée  sur 
la  place  publique,  pour  y  passer  quelques  moments  en  prière.  Sa 
mère  lui  en  ayant  parlé,  «  J'ai  adopté,  répondit-il,  cette  pratique,  parce 
qu'il  est  bon  de  se  former  de  bonne  heure  à  vaincre  le  respect  hu- 
main. »  Il  recueillit,  en  effet,  dans  un  âge  plus  avancé,  le  fruit  de  ses 
premières  démarches.  Toujours  et  partout,  il  professa  franchement  sa 
religion,  et  cela  dans  les  occasions  les  plus  délicates  pour  un  jeune 
homme  obligé  de  vivre  au  milieu  du  monde.  (Noël;  Catéchisme 
de  Rodez.) 

—  c  Le  chapelet  perdu  et  retrouvé.  —  Il  y  a  une  vingtaine  d'années , 
un  élève  de  l'école  polytechnique  trouve  un  chapelet  dans  une  des  salles. 
Indigné  à  la  pensée  que,  dans  l'illustre  école,  on  puisse  réciter  cette 
humble  prière ,  il  réunit  ses  amis ,  leur  fait  part  de  sa  découverte ,  et 
tous  jurent  de  faire  bonne  justice  d'une  pareille  superstition.  Le  mot 
d'ordre  est  donné.  Après  les  exercices ,  on  se  rend  dans  la  cour  ;  le  cha- 
pelet est  pendu  à  une  branche  d'arbre ,  et  l'élève  qui  l'a  trouvé  s'écrie 
avec  l'expression  de  la  plus  cruelle  ironie  :  «  Que  celui  de  nos  chers 
camarades  qui  a  perdu  son  chapelet  vienne  le  prendre  ;  »  et  le  ton  de 
sa  voix  semblait  ajouter  :  s'il  rose.  On  fait  silence  ;  mais  le  jeune 
chrétien  n'hésite  pas  :  c'est  C.  T***,  qui  peu  après  devait  être  proclamé 
le  premier  numéro  sortant  de  l'école.  Il  s'approche ,  prend  tranquil- 
lement son  chapelet ,  et  s'adressant  à  celui  qui  l'avait  défié ,  il  lui  dit  : 
«  Merci,  mon  cher  ami  ;  je  tiens  à  ce  chapelet,  qui  m'a  été  donné  par 
ma  mère,  et,  en  restant  chrétien,  je  ne  crois  pas  avoir  déshonoré 
les  bancs  de  l'école.  —  Bravo  !  s'écrie-t-on  de  toutes  parts ,  bravo  !  il  a 
du  courage!...  »  Un  illustre  maréchal,  témoin  de  cette  scène,  tend  la 
main  au  jeune  soldat  de  Jésus-Christ,  et  lui  dit  avec  une  profonde 
émotion  :  «  Bravo  !  mon  ami  ;  quand  on  sait  ainsi  défendre  ses  convic- 
tions et  sa  foi ,  on  saura  servir  son  pays ,  on  saura  mourir  pour  sa 
patrie  !...  » 

—  d  Le  convive  de  Voltaire.  —  Voltaire,  ayant  un  jour  à  sa  table 
grand  nombre  de  convives,  et  parmi  eux  des  hommes  marquants  par 
leur  nom  et  par  leur  rang ,  dit  à  la  fin  du  dîner  :  «  Ce  qui  me  fait  grand 
plaisir,  c'est  qu'entre  nous  tous ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  croie  au  chris- 
tianisme. »  Quelques  impies  décidés  s'empressèrent  d'applaudir  ;  d'autres 
se  contentèrent  de  sourire;  quelques-uns,  en  petit  nombre,  eurent 
l'air  embarrassé.  Un  brave  officier  éleva  la  voix  et  dit,  en  s'adressant  à 
Voltaire  :  «  Vous  voudrez  bien,  monsieur,  ne  pas  me  compter  au 
nombre  des  apostats  ;  je  ne  me  pique  pas  d'assez  d'esprit  pour  aban- 
donner la  religion  de  mes  pères.  »  (Anecdotes  chrétiennes.) 

—  e  C'est  avoir  l'âme  basse,  de  n'oser  être  sage  parce  que  les  fous  se 
moquent  de  la  sagesse.  (S.  Martin  de  Brague.) 

—  f  Courageuse  franchise.  —  Un  jeune  officier,  qui  avait  autant 
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d'éducation  que  sa  naissance  était  illustre,  étant  un  jour  a  table  avec 
d'autres  officiers ,  ceux-ci  commencèrent  à  parler  des  choses  saintes  et 
de  la  religion  avec  impiété  et  mépris.  Ce  jeune  homme  dissimula  d'abord 
la  peine  qu'il  avait  d'entendre  de  tels  discours  ;  mais  jugeant  que  la 
politesse  et  le  respect  humain  ne  doivent  pas  l'emporter  sur  ce  que 
l'on  doit  à  sa  religion  et  à  sa  conscience,  et  que  d'ailleurs  il  pouvait 
parler  avec  une  sainte  liberté  à  des  gens  qui  n'étaient  pas  au-dessus  de 
lui  :  «  Messieurs ,  dit-il ,  si  l'on  parlait  en  votre  présence  contre  l'Etat 
et  contre  les  intérêts  du  souverain  qui  nous  gouverne ,  vous  feriez  taire 
l'indiscret  qui  tiendrait  de  tels  discours.  Je  n'ai  pas  assez  d'autorité 
pour  vous  imposer  silence  ;  mais  j'ai  assez  de  liberté  pour  vous  dire 
que  nous  devons  encore  plus  à  Dieu  qu'au  souverain ,  et  que  si  celui-là 
serait  blâmable  qui  parlerait  contre  le  prince  et  l'Etat ,  vous  l'êtes  plus 
encore  en  parlant  contre  Celui  qui  règne  en  maître  absolu  sur  la  terre 
et  dans  le  ciel,  et  contre  sa  religion.  »  Ces  paroles  de  notre  jeune 
officier,  dont  on  respectait  la  vertu ,  firent  changer  de  discours  à  ces 
messieurs.  Leurs  entretiens  roulèrent  bientôt  sur  la  galanterie,  les 
intrigues  ;  c'étaient  des  histoires  grossières ,  inconvenantes ,  qu'ils 
mêlaient  de  réflexions  plaisantes  et  même  déshonnètes.  Le  jeune  chré- 
tien rougit,  et  se  leva.  «  Où  allez-vous?  lui  dit-on.  —  Messieurs, 
je  vais  manger  avec  vos  valets;  je  suis  persuadé  qu'ils  ne  tiendront  pas 
des  discours  aussi  libres  et  aussi  dissolus  que  les  vôtres.  —  Mais  ce  que 
nous  disons,  ce  n'est  que  pour  badiner,  rire  et  passer  le  temps.  — 
Mais,  reprit  le  jeune  officier,  convient-il  à  des  gens  qui  ont  de  l'éducation 
et  de  l'honneur  de  passer  le  temps  à  des  badinages  aussi  bas,  aussi 
honteux?  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  rire  de  plaisanteries 
qui  font  rougir  et  qui  sont  indignes  d'honnêtes  gens  comme  vous.  Il 
est  de  notre  devoir  de  nous  édifier  les  uns  les  autres,  et  d'édifier  nos 
soldats  et  ceux  qui  nous  servent.  »  La  plupart  des  officiers  présents 
applaudirent,  et  on  changea  de  conversation. 

668  bis.  La  harangue  d\in  soldat  chrétien.  —  Un  Alsacien,  fort 
bon  chrétien,  à  son  arrivée  au  régiment,  fut  raillé  par  plusieurs  de  ses 
camarades.  On  l'appelait  cagot,  bigot,  cafard,  et  le  reste.  Un  jour  que 
la  bataille  s'engageait  plus  vivement  que  de  coutume,  il  demanda  per- 
mission à  son  capitaine  de  réunir  sa  compagnie  dans  la  chambrée.  Il 
monta  sur  un  banc  et  prononça  ce  petit  discours  :  «  Vous  avez  beau 
faire ,  vous  ne  me  ferez  point  changer.  Le  bon  Dieu  vaut  mieux  que 
vous,  n'est-ce  pas?  Eh  bien  ,  j'aime  mieux  lui  plaire  qu'à  vous.  Allez- 
vous  coucher  si  vous  n'êtes  pas  contents.  Tout  le  régiment  serait  là  que 
je  ne  reculerais  pas  d'un  pouce  !  » 

Ses  camarades  se  mirent  à  rire  et  à  applaudir  ;  et ,  depuis  lors ,  on  ne 
dit  plus  un  mot  désobligeant  à  ce  digne  garçon. 

669.  Ne  négliger  aucune  occasion  de  confesser  sa  foi.  —  Un  célèbre 
écrivain  arrive  un  jour  à  Bruxelles,  où  se  trouvait  le  général  de  Lamo- 
ricière.  Le  soir  même  de  son  arrivée,  il  écrit  au  général  pour  le  prier 
devenir  le  trouver  le  lendemain  matin,  à  sept  heures. 
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«  Je  vais  à  Waterloo,  lui  disait-il  ;  j'ai  besoin  de  vous  pour  mieux 
étudier  le  champ  de  bataille  que  je  dois  décrire.  » 

Lamoricière  lui  répondit  :  «  Je  serai  chez  vous  demain ,  non  à  sept 
heures,  mais  à  huit,  parce  que  je  vais  à  la  messe  de  sept  heures.  »  En 
agissant  ainsi ,  Lamoricière  avait  voulu  confesser  hautement  ses 
croyances ,  dans  l'espoir  que  cet  acte  de  franchise  agirait  heureusement 
sur  la  conscience  de  son  ami,  qui  n'avait  pas  le  bonheur  de  pratiquer  et 
de  croire. 

Il  avait  frappé  juste.  L'historien,  qui  l'attendait,  lui  avoua  qu'il  res- 
sentait un  immense  besoin  de  foi  et  qu'il  lui  enviait  le  bonheur  de 
croire.  Qui  sait  si  cet  acte,  bien  simple  en  apparence,  n'a  pas  ramené 
ou  ne  ramènera  pas  un  jour  à  la  religion  le  malheureux  incrédule  en 
quête  de  la  vérité  ? 

670.  Qui  pourrait  s'étonner  qu'un  chrétien  rende  à  Dieu  les  hon- 
neurs qu'il  lui  doit?  —  Un  soir,  dans  une  ville  du  Midi,  on  allait  porter 
le  Saint-Sacrement  d'une  chapelle  privée  dans  une  église  ;  plusieurs 
bons  chrétiens  environnaient  l'autel,  un  flambeau  à  la  main,  pour 
suivre  en  procession  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  et ,  parmi  eux ,  se 
trouvait  un  soldat...  «  Mon  ami,  lui  dit  une  des  personnes  présentes, 
je  crois  que  vous  feriez  mieux  de  ne  pas  venir  avec  nous  ;  cela  n'est 
peut-être  pas  prudent.  Si  quelque  camarade  vous  rencontrait,  il 
pourrait  vous  rendre  la  vie  dure  à  la  caserne.  »  Le  soldat  se  retourne, 
et,  regardant  l'interlocuteur  avec  étonnement,  il  lui  répond  d'une 
voix  à  laquelle  la  vivacité  de  sa  foi  prêtait  une  force  particulière  : 
«  Quand  mon  colonel  passe,  je  lui  présente  les  armes.  Qui  pourra 
trouver  mauvais  que  je  rende  à  mon  Dieu  les  honneurs  que  je  lui  dois?  » 

671.  Combien  sont  quelquefois  peu  fondées  les  appréhensions  du  respect 
humain.  —  Souvent  il  arrive  qu'en  redoutant  les  railleries,  on  s'abs- 
tient de  certains  actes  religieux  qui,  au  contraire,  sont  désirés  et 
seraient  bien  accueillis  par  ceux-là  même  dont  on  redoute  la  critique. 
En  voici  une  preuve  bien  remarquable. 

Dans  un  hôpital  militaire,  un  jeune  zouave  allait  mourir.  Vingt  fois 
on  lui  avait  proposé  les  sacrements ,  et  il  ne  savait  que  dire  :  «  Pas 
encore...  pas  encore...  nous  verrons.  »  A  de  nouvelles  instances,  il 
répondait  :  «  Ah!  je  le  voudrais  bien;  mais....  J'en  serais  content; 
mais...  c'est  impossible.  Ne  m'en  parlez  plus.  —  Qu'est-ce  donc  qui  vous 
empêche?  demanda  le  prêtre.  —  Je  vous  le  répète,  c'est  impossible!... 
La  raison...  voyez...  ce  sont  ces  gredins-là  !...  (Et  il  montrait  les  sol- 
dats malades  de  sa  salle).  —  En  quoi  peuvent-ils  vous  retenir?  dit  le 
prêtre.  —  Ah  !  vous  ne  savez  pas...  si  vous  saviez...  comme  ils  vont  se 
f...  de  moi  !...  »  Le  prêtre  s'approche  du  groupe  :  «  Vous  faites  peur  à 
mon  malade,  dit-il.  —  Comment  cela,  monsieur  l'abbé?  —  Il  pense  que 
vous  vous  moquerez  de  lui  s'il  se  confesse.  —  Ah  !  par  exemple  !  »  Et  r 
s'approchant  du  mourant  :  «  Pour  qui  nous  prends-tu  donc  ?  s'écrièrent- 
ils.  On  rigole  bien  entre  soi ,  mais  on  n'est  pas  des  païens.  C'est  le  con- 
traire, vois-tu,  et  depuis  deux  jours,  nous  nous  demandons  tous  si  tu 
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as  envie  de  finir  en  chien  ou  en  chrétien.  »  Ces  paroles  guérirent  le 
malade  de  sa  peur.  Il  reçut  les  sacrements  ;  ses  camarades  portèrent  les 
cierges,  assistèrent  à  la  cérémonie,  prièrent  pour  lui.  Une  heure  après, 
son  âme  était  devant  Dieu.  Peu  s'en  est  fallu  que  le  respect  humain  ne 
le  damnât.  Combien,  hélas  !  n'en  damne-t-il  pas  !  Car  tel  est  ce  crime  : 
il  outrage  Dieu,  il  perd  les  autres,  et  il  nous  damne  nous-mêmes. 
(L'abbé  Baron;  Notre-Dame  des  Soldats.) 

672.  Il  faut  mettre  le  respect  humain  à  la  porte.  —  Dans  une  mission 
prêchée  à  des  soldats,  un  prêtre  annonça  qu'il  recevrait  le  soir  chez  lui 
ceux  qui  désiraient  se  confesser  sans  être  connus.  A  mesure  qu'ils  arri- 
vèrent, on  les  introduisit  dans  une  salle  sans  lumière.  Quand  ils  furent 
assez  nombreux,  le  prêtre  entra  tout  à  coup  une  lampe  à  la  main. 
«  Merci ,  mes  amis ,  leur  dit-il ,  de  votre  grand  nombre.  Mais  regardez- 
vous  tous  bien,  ajouta-t-il  en  passant  sa  lumière  sous  le  nez  de  chacun. 
Oui ,  voyez-vous  tous  et  reconnaissez-vous ,  et  mettons  tous  le  respect 
humain  à  la  porte  d'ici.  »  Tous  aussitôt  de  se  regarder,  de  se  recon- 
naître ,  de  rire  et  de  se  dire  l'un  à  l'autre  :  «  Comment ,  c'est  toi  que 
je  vois  ici  ?  —  Et  toi ,  c'est  toi  ?  —  Eh  quoi  !  tu  te  confesses ,  et  toi 
aussi?  —  Moi,  je  n'osais  y  venir  à  cause  de  toi.  —  Et  moi,  je  ne  l'osais 
à  cause  de  toi ,  etc.  »  Et  tous  de  rire  d'eux-mêmes ,  de  leur  respect 
humain,  de  leur  poltronnerie,  de  leur  sottise.  (Le  même.) 


§    IV.    Causes  de  l'incrédulité. 


673.  Si  Ton  voit  quelques  esprits  douter  des  articles  de  la  foi ,  ce  n'est 
point  parce  que  ces  articles  sont  incertains  en  eux-mêmes;  non,  mais  c'est 
par  suite  et  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  et  des  passions  du  cœur. 
(S.  Thomas  d'Aquin.) 

C74.  D'Alembert  déclare  que  l'incrédulité  remonte  «  au  désir  de  n'avoir 
plus  de  frein  dans  ses  passions ,  à  la  vanité  de  ne  pas  penser  comme  la  mul- 
titude, bien  plus  encore  qu'à  l'illusion  des  sophismes.  Quand  les  passions  et 
la  vanité  se  taisent,  la  foi  revient.  » 

675.  Peu  de  science  éloigne  de  la  religion,  beaucoup  y  ramène.  (Bacon.) 

676.  On  peut  comparer  les  incrédules  dont  le  cœur  est  corrompu,  à  des 
personnes  qui  ont  les  yeux  malades  et  qui  grimacent  aux  rayons  du  soleil  ; 
ou  encore,  à  ceux  qui  ont  l'estomac  vicié  par  de  mauvaises  humeurs  et  qui 
rejettent  la  meilleure  nourriture  ou  la  prennent  avec  dégoût. 

677.  Uhistoire  des  incrédules.  —  Une  dame,  voyageant  dans  la 
même  voiture  que  M.  Boyer,  lui  dit  :  «  Savez-vous,  M.  l'abbé,  qu'en 
fait  de  religion  je  ne  crois  à  rien?  —  Madame  croit  pourtant  à  l'exis- 
tence de  Dieu ,  reprit  le  pieux  et  célèbre  Sulpicien,  elle  croit  à  l'immor- 
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talité  de  l'àme?  —  Oui,  mais  sans  croire  à  l'enfer.  —  Madame  admet- 
elle  une  révélation?  —  Oh  non!  je  suis  incrédule,  je  vous  l'ai  dit.  — 
Madame  a-t-elle  examiné  les  preuves  de  la  révélation?  —  Pas  beau- 
coup, M.  l'abbé.  —  Avez-vous  lu  Bergier,  le  cardinal  la  Luzerne, 
Frayssinous?  —  Non.  —  Connaissez-vous  les  écrits  do  Bossuet  et  de 
Fénelon,  les  sermons  de  Bourdaloue  et  de  Massillon?  —  Non.  —  Eh  î 
madame,  si  vous  ne  connaissez  rien  de  tout  cela,  vous  êtes  une  per- 
sonne présomptueuse  et  peu  instruite,  et  non  une  incrédule.  » 

C'est  là  plus  ou  moins  l'histoire  de  presque  tous  les  incrédules 
des  temps  modernes  comme  des  temps  anciens. 

678.  L'incrédule  par  ignorance.  —  Le  P.  de  la  Berthonie  a  écrit, 
dans  son  temps ,  avec  zèle  contre  les  incrédules.  Un  d'eux  le  rencontra 
dans  une  réunion ,  et ,  l'attaquant ,  il  le  mit  aussitôt  sur  la  question  des 
miracles  de  Jésus-Christ  et  lui  en  demanda  des  preuves.  Ces  preuves 
étaient  faciles  à  donner.  Elles  le  furent  avec  plus  d'évidence  que  de 
succès  ;  car,  pour  toute  réponse  à  ses  démonstrations,  le  bon  Père  reçut 
ce  conseil ,  qui  lui  fut  débité  d'un  ton  magistral  :  «  Lisez ,  mon  Père , 
lisez  votre  Horace  ;  vous  saurez  alors  ce  que  ce  poète  pensait  des  mi- 
racles de  Jésus-Christ,  et  vous  rabattrez  beaucoup  de  l'opinion  que  vous 
en  avez.  »  Le  Père,  toujours  modeste,  commença  par  remercier  de 
l'avis;  puis,  sans  faire  parade  d'érudition,  il  fit  observer  que  Jésus-Christ 
n'avait  fait  son  premier  miracle  aux  noces  de  Cana  que  la  quinzième 
année  du  règne  de  Tibère,  tandis  qu'Horace  avait  chanté  Mécène  et 
paru  avec  éclat  sous  le  règne  d'Auguste.  L'incrédule  rougit,  se  tut  et 
alla  citer  ailleurs  son  Horace  déposant  après  sa  mort  contre  les  miracles 
de  Jésus-Christ.  (Mérault  ;  Apologistes  invol.) 

679.  La  corruption  du  cœur,  mère  de  Vincrédulité.  —  Bouguer,  de 
l'Académie  des. sciences,  fut  chargé,  en  1736,  avec  quelques  autres 
académiciens,  d'aller  déterminer  la  figure  de  la  terre  à  l'équateur, 
tandis  que  quelques  autres  de  ses  confrères  allaient  faire  la  même  opé- 
ration au  nord.  A  sa  mort,  arrivée  en  1758,  d'Alembert  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  :  «  Nous  venons  de  perdre  la  meilleure  tête  de  l'Académie.» 
Dans  les  entretiens  que  Bouguer  eut  avec  le  P.  de  la  Berthonie,  et  qui 
opérèrent  sa  conversion,  qu'il  rendit  publique,  ce  savant  fit  l'aveu 
le  plus  remarquable  :  «  Je  n'ai  été  incrédule  que  parce  que  j'étais  cor- 
rompu; »  et  il  ajouta  aussitôt  après  :  «  Allons  au  plus  pressé,  mon 
Père;  c'est  mon  cœur  plus  que  mon  esprit  qui  a  besoin  d'être  guéri.  » 
(P.  de  la  Berthonie;  Relation  de  la  conversion  de  M.  Bouguer.)     • 

680.  Un  mot  de  Chateaubriand.  —  Un  jour  que  Chateaubriand  se 
trouvait  dans  un  salon  avec  plusieurs  hommes  d'un  grand  esprit,  la 
conversation  tomba  sur  la  religion.  On  fut  unanime  à  déclarer  que 
l'Eglise  propose  à  la  raison  des  choses  tellement  inacceptables ,  qu'il 
faudrait  abdiquer  son  titre  d'homme  pour  les  admettre  et  les  croire. 
Chateaubriand ,  qui'  n'avait  rien  dit  jusque-là ,  éleva  la  voix  :  «  Mes- 
sieurs, dit-il  avec  une  noble  franchise,    la  main  sur  la  conscience, 
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refuserions-nous  de  croire  aux  vérités  que  l'Eglise  propose  à  notre 
croyance,  si  nous  avions  le  courage  d'être  chastes?  » 

681.  Ce  qui,  clans  la  religion  de  Jésus-Christ ,  déplaît  aux  incré- 
dules. —  Isaac  de  Beausobre,  l'un  des  plus  célèbres  orateurs  et  histo- 
riens du  parti  protestant,  mort  à  Berlin  en  1738,  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  de  combattre  l'incrédulité.  Voici  de  quelle  manière  il 
expliqua  un  jour  les  motifs  de  la  haine  que  certaines  personnes  portent 
à  Jésus-Christ  :  «  Est-ce  la  morale  de  Jésus-Christ  qui  choque  les  incré- 
dules? Cela  peut  être,  mais  ils  doivent  enfermer  cette  raison  au  fond  de 
leur  cœur  :  plus  elle  est  véritable ,  plus  ils  doivent  la  cacher  ;  ce  n'est 
pas  assez  de  la  cacher  aux  autres  pour  jouir  tranquillement  de  leur 
incrédulité,  il  faut  qu'ils  se  la  cachent  à  eux-mêmes  :  la  conscience  ne 
saurait  la  souffrir.  Sont-ils  choqués  des  promesses  de  l'Evangile ,  de 
l'immortalité?  Mais  si  l'immortalité  est  véritable,  comme  on  ne  saurait 
le  nier,  chercher  à  la  détruire,  c'est  ravir  à  l'homme  le  plus  grand  de 
ses  biens.  Ah!  je  vois  bien  ce  qui,  dans  la  religion  de  Jésus-Christ, 
déplaît  aux  incrédules  :  c'est  l'enfer.  Cet  objet  importun  se  présente  à 
l'esprit  plus  souvent  qu'on  ne  voudrait  et  ne  se  laisse  pas  oublier;  il 
corrompt  les  plaisirs,  et,  malgré  tout  ce  qu'on  en  dit,  il  se  fait  craindre. 
Grâce  à  Dieu,  la  religion  chrétienne  n'est  donc  haïssable  qu'au  méchant, 
car  lui  seul  peut  et  doit  craindre  l'enfer.  » 

682.  Comment  on  arrive  à  la  foi.  —  Un  jour,  le  curé  d'Ars  vit 
entrer  dans  sa  sacristie  une  personne  en  qui  il  était  facile ,  à  son  air,  à 
sa  tenue,  à  son  langage,  de  reconnaître  l'homme  du  grand  monde. 
L'inconnu  s'approche  avec  respect;  et  le  serviteur  de  Dieu,  croyant 
deviner  son  intention ,  lui  montre ,  de  la  main ,  la  petite  escabelle  où 
avaient  coutume  de  s'agenouiller  ses  pénitents  :  «  M.  le  curé,  se  hâte 
de  dire  l'homme  aux  belles  manières ,  qui  comprit  parfaitement  ce  que 
ce  geste  signifiait,  je  ne  viens  pas  me  confesser;  je  viens  raisonner  avec 
vous.  —  Oh!  mon  ami,  vous  vous  adressez  bien  mal;  je  ne  sais  pas 
raisonner...  mais  si  vous  avez  besoin  de  quelque  consolation,  mettez- 
vous  là...  (son  regard  désignait  l'inexorable  escabelle) ,  et  croyez  que 
bien  d'autres  s'y  sont  mis  avant  vous  et  ne  s'en  sont  pas  repentis.  — 
Mais,  M.  le  curé,  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  je  ne  venais 
pas  me  confesser,  et  cela  pour  une  raison  décisive,  c'est  que  je  n'ai  pas 
la  foi.  Je  ne  crois  pas  plus  à  la  confession  qu'à  tout  le  reste.  —  Vous 
n'avez  pas  la  foi,  mon  ami?  Oh!  que  je  vous  plains!  Vous  vivez  dans  le 
brouillard....  Un  petit  enfant  en  sait  plus  que  vous  avec  son  catéchisme. 
Je  me  croyais  bien  ignorant,  mais  vous  l'êtes  encore  plus  que  moi.... 
Vous  n'avez  pas  la  foi?  Eh  bien!  tenez  :  mettez-vous  là,  et  je  vais  en- 
tendre votre  confession.  Quand  vous  vous  serez  confessé ,  vous  croirez 
tout  comme  moi.  —  Mais,  M.  le  curé,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une 
comédie  que  vous  me  conseillez  de  jouer  avec  vous.  —  Mettez-vous  là , 
vous  dis-je!  »  La  persuasion,  la  douceur,  le  ton  d'autorité  tempéré  par 
la  grâce,  avec  lesquels  ces  mots  furent  répétés,  firent  que  cet  homme 
se  trouva  à  genoux  sans  s'en  douter  et  presque  malgré  lui.  11  fit  le  signe 
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de  la  croix,  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  longtemps,  et  commença 
l'humble  aveu  de  ses  fautes.  Il  se  releva  non  seulement  consolé ,  mais 
parfaitement  croyant,  ayant  éprouvé  que,  pour  arriver  à  la  foi ,  le  plus 
court  chemin  et  le  plus  sûr  est  d'en  faire  les  œuvres ,  selon  l'éternelle 
parole  du  Maître  des  hommes  :  «  Celui  qui  suit  la  vérité  vient  à  la 
lumière.  »  (Vie  du  curé  d'Ars.) 

683.  Réflexions  du  prince  Schouvaloff  sur  un  mot  célèbre  de  Pascal.  — 
....  Il  y  a  une  chose  qui  doit  faire  croire  au  christianisme  :  c'est  que  plus 
vous  avancez  dans  la  carrière  du  bien,  plus  votre  foi  devient  forte.  Un 
homme  disait  un  jour  à  Pascal  :  «  Oh  !  si  j'avais  la  foi,  combien  ma  con- 
duite serait  bonne  !  »  Pascal  répondit  :  «  Commencez  par  vous  bien  conduire, 
la  foi  viendra.  »  Cette  réponse  est  sublime  de  vérité,  et  peut  faire,  si  l'on 
veut  y  réfléchir,  plus  de  conversions  que  n'en  font  tous  les  raisonnements. 

684.  Tôt  ou  tard,  il  faudra  croire.  —  a  Dans  une  société  où  se 
trouvait  par  hasard  un  ecclésiastique,  plusieurs  jeunes  gens  jouaient  le 
rôle  d'impies  et  débitaient  avec  emphase  des  tirades  de  J.-J.  Rousseau 
contre  la  divinité  du  christianisme  :  «  Messieurs,  leur  dit  l'ecclésias- 
tique, vous  ne  croyez  pas  maintenant,  mais  vous  croirez  un  jour;  si 
ce  n'est  pas  dans  le  temps ,  ce  sera  dans  l'éternité.  Vous  croirez  alors 
comme  les  démons;  ils  croient,  et  ils  sont  dans  les  tourments.  » 

—  b  Mézerai ,  historiographe  de  France ,  avait  affecté ,  durant  tout 
le  cours  de  sa  vie ,  une  licence  frondeuse  qui  était  plus  dans  sa  bouche 
que  dans  son  cœur.  Pendant  sa  dernière  maladie,  il  fit  venir  ceux  de  ses 
amis  qui  avaient  été  les  témoins  les  plus  ordinaires  de  sa  légèreté  à 
parler  sur  les  choses  de  la  religion,  et  il  les  pria  d'oublier  ce  qu'il  avait 
pu  dire  à  ce  sujet,  ajoutant  que  Mézerai  mourant  était  plus  croyable  à 
cet  égard  que  Mézerai  en  santé. 

—  c  La  marquise  du  Châtelet,  pendant  qu'elle  jouissait  d'une  santé 
florissante ,  ne  cessait  de  répéter  que  la  religion  n'était  que  supers- 
titions ,  déclarant  qu'il  n'y  avait  de  vertu  que  les  plaisirs  et  la  gour- 
mandise ;  mais ,  sur  son  lit  de  mort ,  elle  fut  d'avis  qu'il  pouvait  être 
avantageux  de  recevoir  les  sacrements ,  et  elle  mourut  en  chrétienne. 
Elle  avait  demandé  conseil  à  Voltaire ,  dont  elle  partageait  toutes  les 
idées  ;  Voltaire  s'était  contenté  de  lui  répondre  :  «  Choisissez  le  parti  le 
plus  sûr.  » 

685.  L'athée  disant  son  chapelet.  —  Le  fameux  Volney  faisait  avec 
quelques-uns  de  ses  amis  une  promenade  sur  mer,  le  long  des  côtes 
de  Baltimore,  dans  l'Amérique  septentrionale.  Tout  à  coup  un  vent 
violent  s'éleva,  et  le  frêle  navire,  qui  portait  la  fine  fleur  des  incrédules 
des  deux  mondes ,  parut  vingt  fois  au  moment  de  se  perdre.  Dans  ce 
danger  pressant,  chacun  se  mit  en  prière;  M.  de  Volney  se  saisit  du 
chapelet  que  tenait  une  bonne  femme  et  se  mit  à  réciter  des  Ave  Maria 
avec  une  ferveur  édifiante,  qui  dura  autant  que  le  péril.  Quelqu'un 
s'approcha  de  lui ,  au  retour  du  calme ,  et  lui  dit  avec  une  malicieuse 
bonhomie  :  «  Mon  cher  monsieur,  il  me  semble  que  vous  avez  prié  tout 
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à  l'heure  ;  à  qui  tous  adressiez-vous  donc ,  puisque  vous  soutenez  qu'il 
n'y  a  pas  de  Dieu?  —  Ah!  mon  ami,  lui  répondit  le  philosophe  tout 
honteux,  on  peut  faire  l'incrédule  dans  son  cabinet;  on  ne  l'est  plus  en 
présence  de  la  tempête  !  » 

686.  L'incrédulité  rend-elle  heureux?  —  a  M.  Viennet,  membre  de 
l'Académie  française  et  député  en  4829,  disait  un  jour  à  son  collègue 
Benjamin  Constant  :  «  Je  suis  bien  malheureux  de  ne  croire  à  rien  ; 
ah  !  si  j'avais  des  enfants,  je  les  préserverais  de  ce  malheur  en  les  faisant 
élever  chrétiennement;  j'aimerais  mieux  les  mettre  dans  un  collège  de 
Jésuites.  —  Comme  vous,  répondit  Benjamin  Constant,  je  voudrais 
croire  à  quelque  chose;  mais  je  ne  crois  à  rien,,  et  c'est  vraiment  un 
supplice  pour  moi.  »  De  tels  aveux  sont  bien  précieux,  surtout  quand 
ils  sortent  de  la  bouche  d'hommes  si  haut  placés  dans  l'opinion  publique! 
ils  rappellent  la  parole  de  Montesquieu,  qui,  lui  aussi,  avait  le  malheur 
d'être  peu  croyant  :  Chose  admirable,  dit-il,  la  religion  chrétienne,  qui  ne 
semble  avoir  pour  objet  que  notre  félicité  dans  Vautre  vie ,  fait  encore  notre 
bonheur  dans  celle-ci.  (Guillois  ;  Explicat.  du  Catéch.) 

—  b  Sans  la  foi,  il  n'y  a  pas  de  salut  à  espérer  dans  l'autre  vie;  sans 
la  foi ,  il  n'y  a  pas  de  bonheur  possible  sur  la  terre  :  oui ,  sans  la  foi,  la 
terre  serait  une  caverne  de  voleurs  sans  consolation  et  sans  sécurité.  Un 
jour  que  d'Alembert  et  Condorcet  dînaient  chez  Voltaire ,  ils  voulurent 
parler  athéisme  ;  mais  Voltaire  les  en  empêcha  en  disant  :  «  Attendez 
que  mes  gens  se  soient  éloignés,  car  je  ne  veux  pas  être  étranglé  cette 
nuit.  »  (Reyre  ;  Anecdotes  chrétiennes.) 

687.  Les  forçats  consolés  par  la  foi.  —  En  1849,  une  mission  fut 
donnée  aux  forçats  des  galères  de  Toulon.  Dans  le  petit  ouvrage  qui  fut 
publié  à  ce  sujet ,  il  est  raconté  comment  les  cœurs  les  plus  endurcis  se 
laissèrent  ébranler,  et  quelle  douce  consolation  la  foi  de  Jésus-Christ,  le 
Sauveur  même  des  plus  grands  pécheurs,  fit  entrer  dans  ces  cœurs  qui 
naguère  n'avaient  plus  de  ressources  que  le  désespoir.  La  foi ,  tout  en 
délivrant  ces  malheureux  forçats  des  chaînes  du  démon,  adoucit  encore 
les  liens  de  leurs  corps ,  en  leur  inspirant  la  force  et  le  courage  d'ac- 
cepter généreusement  les  peines  cruelles  qu'ils  enduraient  en  expiation 
de  leurs  péchés.  «  On  avait  le  droit,  écrivait  l'un  d'eux  dans  une  de  ses 
lettres,  de  me  charger  de  chaînes;  mais  maintenant  j'ai  le  courage  de 
les  porter.  Autrefois,  après  un  travail  pénible,  je  m'étendais  sur  deux 
planches ,  et  je  pleurais  ;  mais  ce  n'étaient  pas  des  pleurs  d'une  contri- 
tion salutaire  que  je  répandais,  c'étaient  des  larmes  d'un  désespoir  sans 
bornes;  maintenant,  qu'on  me  jette  dans  le  plus  obscur  cachot,  je  ne 
laisserai  pas  de  supplier  mon  Dieu,  comme  un  enfant  supplie  son  père, 
et  il  abrégera  mes  souffrances!  »  Telle  est  la  puissance  de  consolation 
que  la  foi',  qu'avait  su  leur  inspirer  la  brûlante  charité  de  prêtres  dé- 
voués et  zélés,  faisait  pénétrer  dans  ces  Ames  jusque-là  dégradées  par 
le  crime  et  abruties  par  le  vice. 
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II 
DE     L'ESPÉRANCE 


L'espérance  est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous  attendons  de 
Dieu,  avec  confiance,  sa  grâce  en  ce  monde,  et  la  gloire  éternelle  dans 
Vautre. 

Les  motifs  de  l'espérance  chrétienne  sont  :  la  toute-puissance  et  la  bonté 
infinie  de  Dieu,  ses  promesses  et  les  mérites  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

688.     «  Considérez,  mes  enfants,  nous  dit  l 'Esprit-Saint,  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  d'hommes  parmi  les  nations,  et  sachez  que  jamais  personne  qui  a  espéré 
au  Seigneur  n'a  été  confondu.  »  (Ecclésiastique,  ii,  H.) 
Dieu  exauce  celui  qui  gémit  et  couronne  celui  qui  espère.  (S.  Augustin.) 
La  vie  de  cette  vie  mortelle,  c'est  l'espérance  de  la  vie  immortelle.  (Id.) 
De  même  que  l'ancre  fixe  le  navire  et  le  tient  au  repos  au  milieu  des  flots 
de  la  mer,  de  même  l'espérance  tient  l'âme  fortement  attachée  et  unie  à 
Dieu.  (S.  Thomas  d'Aquin.) 

L'espérance  sans  la  vertu  qui  entretient  la  vie  de  l'âme  et  sans  la  suavité 
de  la  dévotion,  n'est  pas  une  véritable  espérance,  mais  plutôt  de  la  pré- 
somption. (S.  Bernard.) 


§   Ier.     Modèles   de   confiance   en   Dieu. 

689.  —  a  Quels  plus  excellents  modèles  d'espérance  peut-on  se  pro- 
poser que  les  justes  et  les  patriarches  de  l'ancienne  loi  !  Ils  ont  attendu 
et  désiré  avec  la  plus  vive  ardeur,  pendant  des  milliers  d'années ,  l'effet 
des  promesses  divines ,  se  regardant  comme  des  étrangers  et  des  voya- 
geurs sur  la  terre ,  et  soupirant  après  une  meilleure  patrie ,  qui  est  la 
patrie  céleste.  Ils  sont  morts,  dit  saint  Paul,  sans  recevoir  les  biens 
que  Dieu  leur  avait  promis  ;  mais  ils  les  ont  vus  et  connus,  salués  de 
loin ,  et  enfin ,  au  jour  marqué  par  la  divine  Providence ,  ils  ont  obtenu 
l'accomplissement  de  leur  bonheur.  —  Le  grand  objet  de  la  religion  du 
peuple  de  Dieu  a  été  d'attendre  la  délivrance  du  genre  humain  par  le 
Messie. 

—  h  Abraham  était  inébranlable  dans  sa  confiance  aux  promesses  du 
Seigneur,  ce  qui  fit  dire  à  saint  Paul  :  «  Il  espéra  contre  toute  espérance, 
et  crut  qu'il  deviendrait  le  père  de  plusieurs  nations.  Jamais  on  ne  le 
vit  douter  des  promesses  que  Dieu  lui  avait  faites  ;  mais  il  demeura 
ferme  dans  son  espérance ,  persuadé  que  Dieu  était  assez  puissant  pour 
tenir  sa  promesse  :  et  ce  fut  précisément  ce  qui  le  rendit  agréable  au 
Seigneur.  »  (Rom.,  iv,  18-22.) 

—  c  Job ,  souffrant  dans  tout  son  corps ,  privé  de  ses  enfants ,  de  sa 

il.  3 
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fortune,  méprisé  de  ses  amis,  ne  cessait  d'espérer  au  Seigneur,  et 
s'écriait  :  «  Lors  même  que  le  Seigneur  m'ôterait  la  vie,  je  ne  laisserais 
jamais  d'espérer  en  lui.  »  (Job,  xiii,  15.) 

—  d  Joseph  attendit  patiemment  qu'on  vînt  à  son  secours  et  qu'on  le 
délivrât,  et  il  ne  fut  pas  déçu  dans  son  espérance.  C'est  dans  une  citerne 
et  dans  une  prison  qu'il  trouva  le  chemin  du  trône  ;  car  les  voies  de 
Dieu,  pour  être  obscures,  n'en  sont  pas  moins  infaillibles. 

—  e  La  confiance  que  Josué  et  les  siens  mirent  dans  le  Seigneur  fit 
tomber  les  murs  de  Jéricho.  Par  la  fermeté  de  cette  confiance,  ils 
conquirent  des  royaumes  entiers  et  triomphèrent  d'innombrables 
ennemis. 

—  f  David ,  environné  d'une  infinité  de  périls ,  poursuivi  par  Saiil , 
qui  avait  levé  toute  une  armée  contre  lui ,  ne  laissait  pas  de  s'écrier  : 
«  J'ai  mis  mon  espoir  en  Dieu ,  je  ne  craindrai  rien  de  ce  que  l'homme 
pourra  me  faire.  (Ps.  lv,  11.)  Je  mets  ma  confiance  en  vous,  ô  mon 
Dieu;  je  ne  tomberai  point  dans  la  confusion.  (Ps.  xxrv,  1.)  Le  Sei- 
gneur est  ma  lumière  et  mon  salut  :  qui  craindrais-je?  Il  est  le  pro- 
tecteur de  ma  vie  :  qui  pourrait  m'intimider  ?  Quand  des  armées 
entières  seraient  campées  autour  de  moi ,  mon  cœur  n'en  serait  point 
effrayé.  Si  l'on  donnait  le  signal  du  combat,  ce  serait  alors  le  moment 
de  ma  plus  grande  espérance.  »  (Ps.  xxvi,  1-3.) 

Le  livre  des  Psaumes  est  le  plus  beau  et  le  plus  utile  monument  que 
ce  saint  roi  ait  pu  nous  laisser  de  son  inébranlable  confiance  en  Dieu. 

—  g  Lorsque  Ezéchias  se  vit  menacé  par  Sennachérib,  qui  se  trouvait 
à  la  tète  d'une  puissante  armée ,  il  dit  aux  siens  :  «  Ne  craignez  pas  le 
roi  d'Assyrie  et  son  armée  ;  car  il  se  confie  en  des  bras  de  chair,  tandis 
que  nous  avons  avec  nous  le  Seigneur  notre  Dieu,  qui  combat  pour 
nous.  »  Et  tout  le  peuple ,  ayant  entendu  ces  paroles  du  roi ,  fut  rempli 
d'un  nouveau  courage.  (Paràlip,,  xxxii,  7,  8.) 

Quand  Mathathias ,  le  chef  intrépide  des  Machabées ,  fut  sur  le  point 
de  mourir,  il  fit  appeler  ses  fils  ;  et ,  leur  montrant  que  le  Seigneur 
avait  toujours  été  avec  leurs  pères,  il  ajouta  :  «  Parcourez  ainsi  toute 
l'histoire  de  génération  en  génération,  partout  vous  trouverez  la  vérifi- 
cation de  cette  parole  :  «  Celui  qui  espère  au  Seigneur  ne  sera  pas  eon- 
»  fondu.  »  (1.  Machabées,  ii  ,  61.) 

—  h  La  sainte  Vierge  donna,  en  trois  circonstances  surtout,  des 
preuves  de  la  force  de  son  espérance  :  1°  Lorsque  Joseph  voulut  l'aban- 
donner en  secret,  mettant  toute  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  elle  se 
garda  de  faire  part  à  son  saint  époux  du  mystère  que  l'ange  lui  avait 
•révélé;  c2°  Après  avoir  vu  son  Fils  naître  dans  une   étable,  et  avoir 

recueilli  ces  paroles  de  Siméon  :  «  Un  glaive  transpercera  votre  cœur,  » 
elle  ne  perdit  cependant  jamais  courage  ;  3°  Au  pied  de  la  croix  de  son 
Fils,  lorsqu'elle  vit  expirer  celui  qui  faisait  les  plus  chères  délices  de 
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•son  cœur  maternel,  non  seulement  elle  demeura  inébranlable,  mais 
après  que  Jésus  eut  été  enseveli ,  elle  n'alla  pas  au  tombeau  avec  les 
autres  femmes,  espérant  fermement  qu'il  ressusciterait. 

—  i  Un  autre  exemple  de  confiance  bien  remarquable  nous  a  été 
donné  par  cette  femme  qui,  affligée  d'un  flux  de  sang  depuis  douze  ans, 
se  traînait  à  la  suite  du  Sauveur,  dans  la  pensée  qu'il  lui  suffirait  do 
toucher  le  bord  du  vêtement  de  Jésus  pour  être  guérie. 

—  j  On  peut  citer  de  même  la  Chananéenne  qui,  par  sa  prière  persé- 
vérante, obtint  la  guérison  de  sa  fille,  puis  les  nombreux  malades  qui 
s'approchèrent  de  Jésus-Christ  pour  obtenir  la  délivrance  de  leurs  maux. 
(Voir  les  principaux  miracles  de  J.-C,  \ervoL,  n°  318.) 

—  k  Mais  le  plus  bel  exemple  d'une  confiance  fidèle  envers  le  Père 
céleste  est  celui  que  nous  donne  le  Sauveur  lui-même,  dont  les  ennemis 
se  contentaient  de  dire  :  Il  a  mis  sa  confiance  en  Dieu ,  que  Dieu  le 
délivre  maintenant.  (Matth.  ,  xxvn,  43.) 

690.  Confiance  admirable  de  saint  François  de  Sales.  —  Un  jour 
que  le  saint  évêque  était  contrarié  dans  un  projet  qui  lui  tenait  fort  à 
cœur,  il  écrivit  à  sainte  Chantai  :  «  La  Providence  l'a  ainsi  disposé,  et 
vous  savez  quelle  fidélité  mon  cœur  lui  a  vouée  :  je  la  laisse  régler  et 
gouverner  toutes  choses  comme  il  lui  plaît,  sans  m'embarrasser  de 
mes  affections....  J'attends  une  grande  tempête,  écrivait-il  dans  une 
autre  circonstance  à  la  même  confidente  de  ses  pensées  ;  mais  je 
l'attends  joyeusement.  Je  regarde  la  Providence  de  Dieu ,  j'espère  que 
cet  orage  sera  pour  sa  plus  grande  gloire  et  pour  mon  repos ,  et  cette 
attente  me  remplit  de  consolation.  Que  le  ciel  s'arme  contre  moi, 
que  la  terre  et  les  éléments  se  mutinent ,  que  toutes  les  créatures  me 
déclarent  la  guerre,  je  ne  crains  rien.  Il  me  suffit  de  savoir  que  je  suis 
avec  Dieu ,  et  que  Dieu  est  en  moi.  » 

Un  jour  qu'il  passait  sur  le  lac  de  Genève  dans  une  petite  embar- 
cation peu  solide,  il  éprouvait  une  jouissance  ineffable  à  voir  sa  vie 
si  pleinement  entre  les  mains  de  la  Providence ,  qu'il  n'était  séparé  de 
la  mort  que  par  une  planche  de  trois  doigts. 

«  Comment,  lui  demandait-on  un  jour,  vous  êtes-vous  exposé  tant 
de  fois  entre  les  mains  des  hérétiques  ?  —  Ce  n'est  point ,  répondit-il , 
par  hardiesse ,  ni  simplicité  d'esprit ,  mais  par  simplicité  de  confiance 
en  la  Providence  céleste.  Ne  faut-il  pas  laisser  notre  vie  et  tout  ce  que 
nous  sommes  à  la  pure  disposition  de  cette  adorable  Providence  ?  Car 
enfin  nous  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes,  mais  à  Celui  qui,  pour  nous 
rendre  siens,  a  voulu  d'une  manière  si  amoureuse  être  entièrement 
nôtre.  » 

Etait-il  en  butte  à  des  tentations  terribles  (car  Dieu,  pour  perfec- 
tionner sa  vertu,  voulut  qu'il  y  fût  exposé),  sa  confiance  le  rendait 
plein  de  courage.  «  Je  suis  fort  tourmenté,  écrivait-il  un  jour  à  sainte 
Chantai  ;  il  me  semble  que  je  n'ai  nulle  force  pour  résister ,  et  que  si 
l'occasion  se  présentait,  je  succomberais;  mais  plus  je  me  sens  faible, 
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plus  je  mets  ma  confiance  en  Dieu ,  et  je  tiens  pour  certain  qu'en  pré- 
sence de  l'occasion  Dieu  me  revêtirait  de  sa  force,  et  que  je  dévo- 
rerais mes  ennemis  comme  des  agnelets.  » 

Sa  prière  tardait-elle  quelquefois  à  être  exaucée,  il  ne  se  décou- 
rageait point  :  «  La  Providence  ne  diffère  son  secours,  disait-il,  que  pour 
provoquer  notre  confiance.  Si  notre  Père  céleste  ne  nous  accorde  pas 
toujours  ce  que  nous  demandons ,  c'est  pour  nous  retenir  auprès  de 
lui  et  lui  donner  sujet  de  le  presser  par  une  amoureuse  violence,  ainsi 
qu'il  le  fit  voir  à  ces  deux  pèlerins  d'Emmaiis,  avec  lesquels  il  ne 
s  arrêta  que  sur  la  fin  du  jour  et  quand  ils  le  forcèrent.  » 

Enfin,  dirigeait-il  des  âmes  éprouvées,  il  leur  prêchait  la  confiance 
avec  un  accent  propre  à  la  leur  inspirer.  «  Viennent  l'orage  et  la  tem- 
pête, écrivait-il  à  l'une  d'elles,  vous  ne  périrez  pas,  vous  êtes  avec 
Jésus.  Si  la  peur  vous  saisit,  criez  fort  :  0  Sauveur!  sauvez-moi. 
Il  vous  tendra  la  main;  serrez-la  bien  et  allez  joyeusement,  sans 
philosopher  sur  votre  mal.  Tant  que  saint  Pierre  a  confiance ,  la  tem- 
pête ne  peut  le  faire  enfoncer  ;  dès  qu'il  craint ,  il  enfonce.  La  peur  est 
un  plus  grand  mal  que  le  mal  môme.  Il  ne  faut  pas  vouloir  qu'une 
feuille  de  votre  arbre  soit  agitée,  mais  il  doit  vous  suffire  qu'il  demeure 
profondément  enraciné.  Si  vous  faites  des  chutes ,  prosternez-vous  de- 
vant Dieu  pour  lui  dire  en  esprit  de  confiance  et  d'humilité  :  Miséri- 
corde, Seigneur;  car  je  suis  infirme.  Relevez-vous  ensuite  en  paix  et 
allez  en  avant,  bannissant  toute  défiance  par  la  pensée  que  Dieu  est 
plus  miséricordieux  que  nous  ne  sommes  misérables....  » 

Un  gentilhomme,  que  la  crainte  de  la  mort  et  des  jugements  de 
Dieu  avait  jeté  dans  une  profonde  tristesse,  le  consultait  un  jour  : 
«  Hélas  !  lui  répondit-il ,  que  c'est  un  étrange  tourment  que  celui-là  ! 
Mon  âme,  qui  l'a  enduré  six  semaines  durant,  est  bien  capable  de  com- 
patir à  ceux  qui  en  sont  affligés  ;  mais  il  faut  que  je  vous  parle  cœur  à 
cœur,  et  que  je  vous  dise  que  quiconque  a  un  vrai  désir  de  servir  Notre- 
Seigneur  et  de  fuir  le  péché  ne  doit  nullement  se  tourmenter  de  la 
pensée  de  la  mort  et  du  jugement.  S'il  faut  craindre  l'une  et  l'autre , 
ce  ne  doit  pas  être  de  cette  crainte  qui  abat  et  déprime  la  vigueur  de 
l'âme,  mais  d'une  crainte  mêlée  de  confiance,  et  pour  cela  douce. 
Dieu  nous  aidera ,  pourvu  que  nous  l'en  priions.  Puisque  vous  désirez 
être  tout  à  Dieu ,  espérez  en  lui  :  qui  espère  en  lui  ne  sera  point  con- 
fondu. »  (M.  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpicc  ;  Vie  de  saint  François  de 
Sales.) 

691.  Confiance  en  Dieu  et  soin  des  malheureux  avec  une  sage 
prévoyance.  —  Un  saint  évêque  d'Albe  en  Toscane,  aussi  distingué  par 
sa  science  que  par  sa  vertu,  et  nommé  Marc-Jérôme  Viva,  déploya,  au 
xvie  siècle,  un  courage  remarquable  soutenu  d'une  grande  confiance  en 
Dieu.  Un  jour,  du  haut  des  tours  de  son  église,  il  voit  venir  les  Français, 
qui  se  jettent  en  furieux  sur  la  ville,  emportent  le  rempart,  surprennent 
les  Impériaux  qui  fuient  de  toutes  parts.  L'évèque  n'a  pas  peur.  Il 
réunit  les  habitants,  les  harangue,  fait  sonner  la  charge,  repousse  les 
Français,  délivre  la  cité.  Mais  bientôt  la  famine  se  fait  sentir  dans  Albe. 


PREMIER     COMMANDEMENT     DE     DIEU  41 

qui  manque  do  pain  ;  l'évêque  vend  jusqu'à  son  dernier  vêtement  pour 
en  procurer  aux  malheureux  ;  et ,  de  peur  que  le  fléau  ne  vienne  de 
nouveau  allliger  la  ville,  il  sème  des  fèves  dans  les  champs'  voisins  et 
jusque  dans  le  jardin  de  Févêché,  et,  s'adressant  à  la  terre,  «  0  terre 
bienfaisante,  dit-il,  garde-toi  de  tromper  la  semence  que  ma  main  te 
confie.  Du  haut  de  mon  palais ,  je  promènerai  bientôt  mes  yeux  sur  la 
plaine,  et  mon  cœur  battra  de  joie  à  la  vue  des  malheureux,  dont  l'un 
cueillera,  l'autre  mangera,  un  autre  encore  emportera  sur  ses  épaules 
ces  vertes  dépouilles.  »  Les  fèves  prospérèrent  :  au  printemps  suivant, 
le  champ  désolé  était  couvert  de  milliers  de  petites  fleurs  blanches, 
gage  assuré  d'une  abondante  moisson,  et  le  bon  évêque  bénissait  la 
Providence.  Il  était  sur  que  ses  pauvres  ne  mourraient  pas  de  faim.  A 
midi,  la  cloche  du  palais  sonnait,  et  l'on  voyait  arriver  les  commen- 
saux ordinaires  de  l'évêque,  des  indigents  auxquels  il  distribuait  la 
nourriture  quotidienne,  puis  il  se  mettait  à  table.  11  ne  mangeait 
qu'une  fois  le  jour,  et  jamais  de  viande  ni  de  poisson.  (Biographie 
univers,  t.  48.  —  Souquet  de  la  Tour;  La  Christiade  de  Viva;  Hist.  de 
Léon  X,  t.  2.) 

692.  Conservation  miraculeuse.  —  Rien,  peut-être,  n'est  à  la  fois 
plus  extraordinaire  et  plus  propre  à  nous  convaincre  de  l'existence  d'un 
Arbitre  suprême  qui  veille  à  nos  destinées  que  le  trait  suivant  : 

Le  2  septembre  1792,  une  femme,  apprenant  que  son  confesseur  était 
du  nombre  des  ecclésiastiques  qu'on  massacrait  aux  Carmes,  conçoit  le 
plus  vif  désir  d'avoir  son  corps,. pour  lui  rendre  l'honneur  de  la  sépul- 
ture. Comme  elle  était  tout  entière  à  cette  idée,  elle  entendit  rouler  dans 
la  rue  un  tombereau  :  elle  courut  à  la  fenêtre,  vit  qu'il  était  rempli  de 
cadavres  ;  elle  reconnut  parmi  eux  le  corps  de  son  confesseur.  Elle  avait 
dans  ce  moment  auprès  d'elle  un  chirurgien;  elle  le  conjura  ,  avec  des 
instances  réitérées,  de  l'aller  acheter  des  conducteurs  du  tombereau, 
et  le  montra,  afin  qu'il  ne  se  trompât  point.  Le  chirurgien  se  rendit  à  ses 
instances ,  se  présenta  aux  conducteurs ,  leur  déclara  sa  profession ,  et 
les  pria  de  lui  vendre  un  des  cadavres  qu'ils  emportaient,  feignant 
d'en  avoir  besoin  pour  des  expériences  anatomiques.  On  lui  demanda 
vingt  écus ,  et  on  lui  permit  de  choisir  :  il  donna  les  vingt  écus  et  ne 
manqua  pas  de  s'emparer  du  corps  qui  lui  avait  été  désigné.  Il  le  fit 
porter  dans  l'antichambre  de  la  bonne  dame,  qui  se  proposait,  disait- 
elle  ,  de  l'enterrer  dans  la  cave ,  en  attendant  un  meilleur  temps  ;  elle 
fut  dispensée  de  ce  soin  :  ce  n'était  point  un  cadavre  qu'on  lui  avait 
apporté;  c'était  bien  un  corps  vivant.  Dès  qu'il  fut,  en  effet,  resté 
seul  avec  le  chirurgien ,  il  se  dressa  sur  ses  pieds  et  demanda  des 
habits.  Lorsqu'il  se  vit  en  état  de  paraître  devant  sa  vertueuse  libéra- 
trice, il  lui  parla  ainsi  :  «  Lorsque  j'ai  vu  qu'on  massacrait  tous  mes 
compagnons  d'infortune ,  il  ne  m'est  pas  venu  d'autre  idée  que  de  me 
jeter  parmi  les  cadavres;  elle  m'a  réussi.  On  m'a  cru  mort,  on  m'a  dé- 
pouillé et  on  m'a  mis  sur  le  tombereau ,  d'où  vous  m'avez  retiré.  Je 
n'ai  pas  reçu  le  moindre  mal ,  pas  la  plus  légère  égratignure.  » 

Ayant  parlé  ainsi,  s'étant  mis  à  genoux  avec  sa  libératrice  et  le 
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chirurgien,  tous  les  trois  remercièrent  le  Ciel  de  cette  miraculeuse 
conservation. 

693.  Confiance  en  Dieu  du  vénérable  Jean-Baptiste  de  la  Salle.  — 
La  confiance  en  Dieu,  l'abandon  à  la  Providence  ont  été,  chez  le  pieux 
instituteur  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  des  vertus  caractéris- 
tiques. Si  le  vénérable  de  la  Salle  a  eu  de  grands  imitateurs  de  sa  vertu, 
il  a ,  d'un  autre  côté ,  rencontré  beaucoup  de  contradicteurs.  Sa  vie  n'a 
été  qu'une  longue  suite  d'oppositions  de  la  pari  des  hommes  les  plus 
éminents.  Sa  famille  et  ses  amis  se  déclarèrent  contre  lui  lorsqu'il 
voulut  se  placer  à  la  tète  de  sa  communauté.  Sans  consulter  la  nature 
et  la  prudence  humaine ,  il  voulut  établir  son  ordre  sur  le  seul  fon- 
dement de  la  pauvreté  et  d'un  entier  abandon  à  la  Providence.  Il  en 
donna  une  éclatante  preuve  lorsqu'il  distribua  tout  son  patrimoine  aux 
pauvres  au  temps  d'une  horrible  famine.  Tantôt ,  il  se  voyait  réduit  à 
mendier  le  pain  de  la  charité  et  à  manger  ce  qu'on  apportait  des  autres 
communautés;  tantôt,  il  se  trouvait  abandonné  do  ses  disciples  qui, 
par  de  tristes  désertions,  le  laissaient  sans  secours.  On  ne  payait  point 
la  pension  de  ses  Frères,  sa  maison  était  livrée  au  pillage,  ses  protec- 
teurs se  déclaraient  contre  lui  ;  il  était  cité  devant  les  tribunaux  par 
la  calomnie  et  condamné  par  l'injustice. 

La  conduite  trop  sévère  de  quelques-uns  de  ses  disciples  lui  attirait 
des  persécutions  dont  il  portait  seul  tout  le  poids.  La  mort  elle-même , 
en  lui  enlevant  des  sujets  d'un  rare  mérite,  déconcertait  tous  ses 
projets.  Une  cabale,  lâchement  organisée  contre  lui,  ne  cherchait  qu'à 
l'éloigner  du  gouvernement  de  l'Institut.  Il  a  été  obligé  de  prendre  la 
fuite  pour  se  dérober  à  ses  persécuteurs;  et,  pendant  quarante  années, 
il  n'a  passé  aucun  jour  sans  éprouver  une  de  ces  contradictions  qui 
lassent  quelquefois  le  plus  inébranlable  courage. 

Et  cependant,  il  se  montra  toujours  supérieur  à  to\is  les  événements, 
luttant  sans  cesse  contre  tous  les  obstacles,  et  portant  l'héroïsme  de  sa 
confiance  jusqu'à  former  le  vœu,  qu'aucun  saint  n'a  formé,  ni  avant  lui. 
ni  après  lui,  de  mourir  plutôt  de  faim  que  d'abandonner  son  œuvre. 
Un  de  ses  Frères  vint  un  jour  le  trouver,  pour  l'avertir  que,  dans  la 
ville  où  il  était  placé,  il  n'avait  plus  de  ressources  pour  vivre.  M.  de  la 
Salle  lui  dit  :  «  Avez-vous  lu  l'Evangile? —  Oui,  répondit  le  disciple. 
—  Eh  bien,  cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  » 

ADarnetal,  près  Rouen,  deux  Frères  n'avaient  pour  vivre  que  la 
modique  pension  qu'on  donnait  au  maître  d'école.  Cette  pension  fut 
retranchée,  et  l'abbé  de  la  Salle  ne  voulut  pas  qu'on  abandonnât  cette 
maison,  persuadé  que  la  Providence  pourvoirait  à  son  entretien;  A 
Rouen,  il  se  contenta  de  la  somme  de  six  cents  livres  pour  douze 
Frères. 

Un  jour  qu'il  revenait  de  Vaugirard,  il  rencontra  deux  voleurs  qui 
voulaient  lui  enlever  son  manteau.  «  Le  voilà  ,  leur  dit-il  ;  prenez-le  si 
vous  le  voulez.  » 
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Dans  une- autre  circonstance,  deux  assassins  se  présentèrent  pour 
lui  enlever  la  vie.  M.  de  la  Salle  les  regarda  sans  trembler,  et  leur 
dit  avec  assurance  :  «  Tuez-moi,  si  Dieu  vous  a  permis  de  le  faire.  »  Les 
brigands ,  à  ces  paroles ,  prirent  la  fuite. 

Dans  les  nécessités  extrêmes  où  se  trouvait  quelquefois  sa  commu- 
nauté, il  s'écriait  avec  une  joie  indicible  :  «  Oh!  mes  Frères,  que  nous 
serions  heureux  si  nous  pouvions  mourir  de  faim.  »  (L'abbé  Salvan  ; 
Vie  du  vénérable  Jean-Baptiste  de  la  Salle.) 

694.  Force  que  donne  l 'espérance  pour  résister  au  démon.  —  Un  jeune 
Espagnol  avait  mené  une  vie  très  répréhensible ,  lorsque  tout  à  coup , 
touché  par  la  grâce  de  Dieu,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Le  démon  conçut  une  grande  rage  de  ce  changement. 
11  essaya  de  tous  les  moyens  pour  effrayer  le  jeune  homme  et  le  jeter 
dans  le  désespoir,  mais  ce  fut  en  vain.  Un  jour  qu'il  lui  était  apparu  sous 
un  aspect  épouvantable,  traînant  des  chaînes  à  sa  suite  et  faisant  sem- 
blant de  vouloir  l'emmener  en  enfer  pour  lui  faire  expier  les  désordres 
de  sa  jeunesse,  le  jeune  homme  lui  dit  sans  s'émouvoir  :  «  Satan ,  tu  ne 
m'effraies  pas ,  car  Dieu  est  plus  fort  que  toi ,  et  Jésus-Christ  a  mérité 
pour  moi  et  me  protège.  La  crainte  que  Dieu  m'inspire  est  tempérée 
par  l'amour;  je  sais  qu'il  ne  veut  pas  ma  perte,  mais  mon  salut. 
Quant  à  toi,  je  te  le  répète,  je  ne  te  crains  pas,  mais  je  te  déteste, 
et  tu  ne  réussiras  pas  à  me  faire  offenser  mon  Dieu  en  doutant  de  sa 
bonté.  » 

Cette  confiance  inébranlable  dans  le  Seigneur  mit  le  démon  en  fuite 
et  délivra  pour  toujours  le  jeune  chrétien  de  ce  genre  de  tentation. 

695.  Confiance  d'un  enfant.  —  Un  missionnaire  s'était  embarqué 
pour  les  Indes  orientales ,  où  il  allait  annoncer  l'Evangile.  Une  tempête 
affreuse  éclata.  Des  éclairs  sillonnaient  l'espace,  le  tonnerre  faisait 
résonner  sa  voix  terrible  sur  la  vaste  étendue  de  l'Océan  ;  et  les  vagues 
s'entassaient  comme  des  montagnes,  menaçant  d'engloutir  le  vaisseau. 
Tous  les  passagers  pleuraient  et  se  lamentaient ,  et  les  matelots  les  plus 
audacieux  désespéraient  eux-mêmes  de  leur  salut.  Seul,  le  fils  du  com- 
mandant, petit  enfant  de  six  ans,  se  montrait  sans  inquiétude  et  souriait 
avec  une  sérénité  angélique.  «  Pourquoi ,  mon  petit  ami ,  lui  demanda 
le  missionnaire  tout  étonné,  pourquoi,  dans  un  pareil  danger,  es-tu  si 
paisible?  —  Eh!  répondit  l'enfant,  pourquoi  craindrais-je ,  puisque 
c'est  mon  père  qui  tient  le  gouvernail?  Il  saura  bien  diriger  le  vaisseau 
de  manière  que  la  tempête  ne  puisse  nous  nuire.  »  En  effet,  le  com- 
mandant, grâce  à  son  sang-froid  et  à  son  intrépidité,  réussit  à  préser- 
ver son  vaisseau  et  à  conserver  la  vie  à  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient. 

Le  missionnaire,  racontant  plus  tard  cet  événement,  ajoutait  : 
«  Ce  petit  enfant  attendait  sans  doute  trop  de  son  père ,  en  espérant 
qu'il  commanderait  à  la  mer  et  qu'il  éloignerait  la  tempête  ;  néanmoins 
ses  paroles  renferment  une  grande  leçon.  Si  ce  faible  enfant ,  au  mo- 
ment d'un  danger  terrible,  a  tant  de  confiance  en  son  père  dont  les 
forces  sont-cependant  si  limitées,  combien  plus,  dans  nos  souffrances, 
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devons-nous  espérer  en  la  bonté  de  Dieu,  dont  la  puissance  est  infinie , 
et  qui  protège  les  bons  avec  un  amour  tout  paternel.  » 

696.  L'espérance  est  la  consolation  du  juste  à  son  lit  de  mort.  —  Un 
bon  vieillard,  atteint  d'une  maladie  grave,  avait  désiré  recevoir  la 
bénédiction  de  saint  François  de  Sales ,  son  évêque.  François  s'étant 
rendu  aussitôt  à  ce  désir  :  «  Monseigneur,  lui  dit  le  malade,  suis-je  en 
danger  de  mort?  —  J'ai  vu  revenir  des  malades  de  plus  loin,  répondit 
saint  François  ;  confiez-vous  en  Dieu ,  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de 
la  mort.  —  Mais,  enfin ,  suis-je  en  danger,  à  votre  avis?  —  Un  médecin 
répondrait  à  cela  mieux  que  moi.  Ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire, 
c'est  de  ne  pas  vous  inquiéter  et  de  vous  abandonner  à  la  Providence  de 
Dieu ,  qui  fera  ce  qui  sera  le  mieux  pour  vous.  —  0  monseigneur, 
s'écria  le  bon  paysan ,  ce  n'est  pas  de  crainte  de  mourir  que  je  vous 
demande  ceci  ;  j'ai ,  au  contraire ,  peur  de  ne  pas  mourir.  J'ai  peine  à 
me  résoudre  à  ma  guérison.  —  Vous  avez  donc  bien  des  peines  dans 
votre  position  puisque  la  vie  vous  est  si  à  charge?  —  Non,  monsei- 
gneur !  j'ai  ici  tous  les  contentements  qu'on  peut  souhaiter  ;  mais ,  dans 
les  prédications,  j'ai  tant  entendu  célébrer  l'autre  vie  et  les  joies  du 
paradis ,  que  ce  monde  me  semble  une  prison.  »  Et  là-dessus ,  le  bon 
paysan ,  parlant  de  l'abondance  de  son  cœur,  dit  du  ciel  des  choses 
si  belles,  et  de  la  vanité  du  monde  des  choses  si  fortes,  que  le  saint 
évêque ,  tout  ravi ,  en  versa  des  larmes  de  joie,  admirant  l'esprit  de 
Dieu  qui  avait  si  bien  instruit  cet  homme  sans  lettres  et  sans  culture. 
Le  vertueux  malade  fit  ensuite  des  actes  de  résignation  à  vivre  et  d'in- 
différence à  mourir,  selon  la  volonté  de  Dieu  ;  et  peu  d'heures  après , 
muni  des  derniers  sacrements ,  il  expira  doucement  dans  le  Seigneur. 
(M.  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice  ;  Vie  de  saint  François  de  Sales.) 

697.  Une  réponse  d'Alexandre  le  Grand.  —  Alexandre  le  Grand ,  sur 
le  point  de  partir  pour  sa  célèbre  expédition  d'Asie,  distribua  presque 
toutes  ses  richesses  entre  ses  capitaines  et  ses  soldats.  «  Que  vous  reste- 
t-il  donc,  seigneur?  lui  dit  alors  Perdiccas.  —  L'espérance,  répondit 
Alexandre.  —  Elle  nous  sera  commune  avec  vous ,  »  lui  répliqua  Per- 
diccas ;  et  il  lui  rendit  son  présent. 

Si  la  seule  perspective  d'une  vaine  gloire  animait  ainsi  ces  généreux 
guerriers  et  les  portait  à  se  dépouiller  de  tout  pour  se  rendre  invin- 
cibles, que  ne  devons-nous  pas  faire,  nous  qui  n'avons  pas  simplement 
un  royaume  terrestre  à  conquérir,  mais  un  royaume  immortel? 


§    H.    Des  péchés  contre  l'espérance. 

On  pèche  contre  Vespérance,  ou  par  désespoir  quand  on  désespère  de  son 
salut  et  de  la  bonté  de  Dieu ,  ou  par  présomption  quand  on  s'autorise  de  la 
miséricorde  divine  pour  commettre  le  péché  et  différer  sa  conversion. 
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1°  Désespoir. 


698.  Dieu  menace  de  sa  colère  ceux  qui  disent  :  «  Nous  avons  perdu  toute 
espérance,  nous  nous  laisserons  aller  aux  mauvais  désirs  de  notre  cœur.  » 
(Jérém.,  xviii,  11 ,  12.) 

Celui  qui  désespère  du  pardon  de  ses  péchés  se  damne  plus  par  son  déses- 
poir que  par  ses  péchés.  (S.  Augustin.) 

On  n'offense  jamais  Dieu  plus  gravement  qu'en  restant  dans  le  mal  par 
désespoir  de  devenir  meilleur.  (S.  Jérôme.) 

Celui  qui  désespère  de  la  miséricorde  nie  l'existence  d'un  Dieu  bon  et  fidèle 
à  sa  parole  ;  il  blasphème  contre  le  Saint-Esprit.  (Louis  de  Blois.) 

S'endormir  quand  on  est  debout,  désespérer  quand  on  est  tombé,  voilà  ce 
qui  perd  les  âmes.  —  Le  péché  fait  moins  de  victimes  que  le  désespoir.  — 
Tant  que  vous  vivez,  tant  que  vous  respirez,  même  à  votre  lit  de  mort, 
même  à  l'instant  de  l'agonie,  repentez- vous  :  la  brièveté  du  temps  n'est  pas 
un  obstacle  à  la  miséricorde  divine.  (S.  Jean  Chrysostôme.) 

699.  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  —  Caïn  pécha  par  dé- 
sespoir. En  effet,  si  abominable  que  fût  son  crime,  il  pouvait  en  obtenir 
le  pardon.  Le  Seigneur  lui  offrit  même  sa  grâce ,  pourvu  qu'il  voulût 
compter  sur  sa  bonté  ;  mais  il  s'écria  :  «  Mon  iniquité  est  trop  grande 
pour  que  je  puisse  en  obtenir  le  pardon.  »  (Genèse,  iv,  43.) 

Le  désespoir  fut  aussi  le  péché  de  Judas.  Cet  apôtre  parjure  avait 
vendu  son  divin  Maître  et  l'avait  livré  entre  les  mains  des  Juifs.  Jésus 
voulut  l'attendrir  par  ces  douces  paroles  :  «  Mon  ami ,  dans  quel  dessein 
êtes-vous  venu?  (S.  Matth.,  xxvi,  50.)  C'est  par  un  baiser  que  vous  tra- 
hissez le  Fils  de  l'homme.  »  (S.  Luc,  xxn,  48.)  Mais  au  lieu  de  se  laisser 
émouvoir  à  ce  tendre  reproche,  il  s'abandonne  à  un  orgueilleux  déses- 
poir; après  avoir  jeté  le  prix  fatal  du  sangvdu  Juste  dans  le  temple,  il 
va  se  pendre  et  meurt  en  réprouvé. 

Les  Israélites  péchèrent  fréquemment  par  leur  manque  de  confiance 
au  Seigneur.  Combien  de  fois  ne  murmurèrent-ils  pas  dans  le  désert 
contre  Dieu  et  contre  Moïse  !  «  Ah  !  s'écriaient-ils ,  que  ne  sommes-nous 
morts  par  la  main  de  Dieu  au  pays  d'Egypte ,  quand  nous  étions  assis 
près  d'une  table  chargée  de  viandes  et  que  nous  mangions  du  pain  à 
satiété  !  Pourquoi  nous  avez-vous  amenés  en  ce  désert  pour  nous  faire 
tous  mourir  de  faim?  »  (Exode,  xvi,  3.)  En  parlant  ainsi,  ils  montraient 
qu'ils  n'avaient  aucune  confiance  dans  la  divine  Providence. 

Moïse  lui-même  pécha  un  jour  par  défiance  lorsque  le  Seigneur,  lui 
ordonnant  de  parler  au  rocher  pour  en  faire  sortir  de  l'eau ,  il  parut 
douter  de  la  puissance  divine.  Dieu ,  on  le  sait ,  lui  imposa  pour  châti- 
ment de  ne  point  entrer  dans  la  terre  promise. 

700.  Dieu  pardonne  aux  plus  grands  pécheurs ,  quand  ils  se  repentent 
sincèrement.  —  Un  criminel,  condamné  à  mort ,  refusait  de  se  confesser, 
persuadé  qu'il  était  que  ses  crimes  ne  pouvaient  être  pardonnes.  Saint 
François  de  Sales  n'hésita  point  à  aller  le  trouver  dans  sa  prison. 
«  Laissez-moi,  s'écria  le  malheureux,  laissez-moi  :  je  suis  déjà  la  proie 
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du  démon ,  et  je  vois  l'enfer  s'ouvrir  sous  l'échafaud  qui  m'attend.  — 
Eh  quoi  !  mon  frère ,  lui  dit  le  saint  évêque  avec  cette  douceur  à  la- 
quelle rien  ne  résistait ,  n'aimez-vous  pas  mieux  être  la  proie  de  Dieu 
et  la  victime  de  la  croix  de  Jésus-Christ  que  celle  du  démon  ?  —  Non , 
non,  interrompit  le  criminel,  je  dois  être  damné;  je  suis  damné. 
Laissez-moi,  éloignez-vous  d'un  réprouvé.  »  Saint  François  de  Sales 
adressa  au  Seigneur  une  de  ces  prières  ferventes  qui  savent  désarmer 
sa  justice  :  «  0  Dieu ,  dit-il  en  son  cœur,  ressouvenez-vous  de  vos  an- 
ciennes miséricordes  et  de  la  promesse  que  vous  avez  faite  de  ne  point 
éteindre  la  mèche  qui  fume  encore  et  de  ne  point  achever  de  briser  le 
roseau  cassé;  vous  qui  ne  voulez  point  la  mort  du  pécheur,  mais  qui 
êtes  venu  lui  apporter  la  vie,  prenez  en  pitié  cette  pauvre  âme  et  rendez- 
lui  la  vie  avant  qu'elle  aille  paraître  devant  vous.  »  Et  s'adressant  au 
condamné,  il  ajouta  tout  haut  :  «  En  tout  cas,  mon  frère,  n'est-il  pas 
plus  sûr  de  vous  abandonner  à  Dieu  qu'au  démon  ?  —  Certes,  je  le  pré- 
férerais ;  mais  qu'est-ce  que  Dieu  a  affaire  d'un  misérable  tel  que  moi  ? 
—  Détrompez-vous,  mon  frère,  c'est  justement  pour  les  pécheurs  tels 
que  vous  que  Dieu  a  envoyé  son  fils  unique  sur  la  terre  ;  c'est  pour  des 
pécheurs  tels  que  vous  que  Dieu  fait  homme  a  souffert  et  est  mort  sur 
la  croix  ;  lui-même  l'a  déclaré  :  «  Je  suis  venu  sauver  les  pécheurs  et 
non  pas  les  justes,  »  —  Me  pouvez-vous  donc  assurer  qu'il  n'y  aura  point 
de  ma  part  une  audace  sacrilège  à  avoir  recours  à  sa  miséricorde?  —  Ce 
serait  une  audace  sacrilège ,  au  contraire ,  que  de  vouloir  mettre  des 
bornes  à  son  infinie  miséricorde  et  limiter  les  effets  d'une  rédemption  si 
abondante,  qu'elle  peut  faire  surabonder  la  grâce  là  où  le  péché  a 
abondé.  Sachez-le,  mon  frère,  cette  miséricorde  grandit  en  raison  même 
de  l'énormité  de  vos  péchés.  Il  suffit  que  le  pécheur  s'humilie  et  se  re- 
pente. »  Ces  tendres  paroles  avaient  ranimé  dans  le  cœur  du  coupable 
la  foi  qui  y  sommeillait  sans  y  être  tout  à  fait  éteinte.  Des  larmes  s'échap- 
pèrent de  ses  yeux.  Néanmoins  il  n'était  pas  entièrement  convaincu.  «  Et 
cependant,  disait-il,  il  faut  que  Dieu  me  damne,  car  il  est  juste.  —  Oui, 
Dieu  est  juste  ;  mais  sa  miséricorde  s'élève  encore  au-dessus  de  sa  jus- 
tice ,  et  il  vous  pardonnera ,  si  vous  le  lui  demandez  avec  confiance , 
amour  et  contrition.  —  Eh  bien  donc,  que  Dieu  me  pardonne  s'il  ne  me 
juge  point  trop  indigne  de  sa  miséricorde ,  ou  plutôt  qu'il  fasse  de  moi 
ce  que  bon  lui  semblera.  Je  me  livre,  je  m'abandonne  entièrement  à  lui, 
pour  être  en  ses  mains  ce  que  l'argile  est  aux  mains  du  potier.  —  Oui , 
mon  frère,  oui,  livrez-vous,  abandonnez-vous  à  Dieu,  mais  en  ajoutant 
avec  David  :  Seigneur,  sauvez-moi  !  »  A  ces  mots,  le  criminel  tomba  aux 
pieds  du  saint  évoque  ;  il  lui  confessa  les  erreurs  de  sa  jeunesse  et  les 
crimes  de  sa  vie.  Ses  dernières  heures  furent  consacrées  à  pleurer  ses 
péchés  et  à  crier  vers  le  Seigneur.  Le  Seigneur  l'entendit  et  lui  fit  la 
grâce  d'accepter  courageusement  la  mort  en  expiation  de  ses  crimes.  Il 
mourut  en  s'éciïant  avec  conviction  et  ferveur  :  «  0  Jésus!  je  remets 
mon  âme  entre  vos  mains  divines,  je  m'abandonne  entièrement  à 
vous.  »  (Esprit  de  saint  François  de  Sales.) 
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701.  Un  prince  mourant  fut  tenté  de  défiance  à  la  vue  de  ses  pé- 
chés ;  son  confesseur  lui  suggéra  ce  mot  de  David  :  Vous  me  ferez 
miséricorde,  Seigneur,  parce  que  mes  fautes  sont  grandes.  «Oh!  dit 
l'illustre  malade,  quelle  parole  digne  de  Dieu!  Elle  a  été  écrite  pour 
moi.  »  Sa  confiance  fut  relevée ,  et  il  mourut  comme  un  saint ,  après 
avoir  vécu  comme  un  héros.  (La  Clef  du  ciel.) 

702.  Tentation  de  désespoir  repoussée.  —  Saint  Bernard  se  trouvant 
gravement  malade,  il  lui  vint  tout  à  coup  une  pensée  de  désespoir.  «  Je 
n'ai  rien  fait,  dit-il,  de  méritoire  pour  le  ciel.  »  Voulant  se  débarrasser 
de  cette  tentation  qui  troublait  son  esprit,  il  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  je  sais 
bien  que  je  ne  mérite  pas  le  ciel  comme  récompense  de  mes  œuvres , 
je  sais  que  mes  péchés  m'en  rendent  indigne  ;  mais  il  est  deux  motifs 
qui  me  font  espérer  que  vous  ne  me  rejetterez  pas  :  d'abord,  parce  que 
je  suis  votre  enfant  ;  ensuite,  parce  que  Jésus-Christ  votre  Fils  est  mort 
pour  moi.  (John;  Bibl.  m,  22,  23.) 

703.  Saint  François  de  Sales  délivré  par  Marie  d'une  tentation  de 
désespoir.  —  Pendant  que  saint  François  de  Sales  faisait  ses  études  à 
Paris ,  sa  vertu  fut  éprouvée  par  une  des  plus  horribles  tentations  de 
désespoir  :  le  démon  lui  suggérait  qu'il  était  du  nombre  des  réprouvés, 
ce  qui  dura  un  mois.  Cette  pensée,  extrêmement  accablante  pour  le 
cœur  si  aimant  du  jeune  saint ,  faillit  lui  coûter  la  vie  ;  car,  n'osant 
avouer  à  personne^qu'il  lui  semblait  être  du  nombre  des  réprouvés ,  il 
perdit  l'appétit  et  le  sommeil ,  et  tomba  dans  un  tel  état  de  faiblesse  et 
de  langueur,  que  les  médecins  désespérèrent  de  son  retour  à  la  santé. 
Mais  Dieu,  qui  n'avait  permis  cette  épreuve  que  pour  rendre  François  de 
Sales  plus  habile  dans  la  suite  à  diriger  les  âmes ,  lui  inspira  de  recourir 
à  la  très  sainte  Vierge ,  en  l'église  de  Saint-Etienne-des-Grès ,  devant, 
une  image  en  présence  de  laquelle  le  jeune  étudiant  venait  fréquem- 
ment prier  et  méditer.  Là ,  s'étant  prosterné ,  il  prit  cette  généreuse 
résolution  que ,  s'il  était  assez  malheureux  de  ne  pouvoir  aimer  et  hono- 
rer son  Dieu  pendant  l'éternité,  il  voulait  au  moins  le  servir  en  ce 
monde  et  employer  à  le  glorifier  tout  le  temps  qu'il  lui  serait  donné  de 
vivre  ici-bas.  Cette  résolution  lui  mérita  un  rayon  de  lumière  qui  dis- 
sipa les  ténèbres  de  son  esprit  ;  il  lui  sembla  qu'un  coup  de  la  puissante 
main  de  Jésus  brisait  ses  chaînes,  et  il  sentit  dès  lors  les  flots  agités 
de  son  cœur  s'apaiser  et  tout  son  trouble  se  changer  en  un  calme  par- 
fait. En  reconnaissance  de  cette  insigne  faveur,  il  confirma  par  vœu  la 
pieuse  promesse  qu'il  avait  faite  en  ce  même  lieu  de  garder  la  virginité. 
Il  s'engagea  de  plus  envers  la  sainte  Vierge ,  sa  libératrice ,  à  réciter 
tous  les  jours  le  chapelet  en  son  honneur.  On  voit  encore  à  Paris ,  dans 
la  chapelle  des  Sœurs  de  Saint-Thomas-de-Villeneuve ,  rue  de  Sèvres , 
la  statue  miraculeuse,  et  de  couleur  noire,  devant  laquelle  le  bienheu- 
reux évêque  de  Genève  obtint  sa  délivrance.  (En  sa  vie,  29  janvier.) 

704.  Un  jeune  homme  désespéré.  —  Un  jeune  homme,  orné  de  toutes 
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les  vertus  de  son  âge,  eut  le  malheur  de  s'unir  d'amitié  à  un  condisciple 
livré  aux  plus  honteuses  passions.  Séduit  par  de  perfides  discours, 
entraîné  par  de  coupables  exemples ,  il  tomba  dans  les  plus  graves  dé- 
sordres. On  s'efforça  de  le  ramener  dans  la  bonne  voie  ;  mais  les  con- 
seils, les  prières,  les  larmes  de  ses  meilleurs  amis  furent  inutiles. 
L'heure  de  la  divine  justice  ne  tarda  pas  à  sonner.  Une  nuit  qu'il  dormait 
profondément,  il  se  réveilla  saisi  d'une  mortelle  frayeur  et  poussant  des 
cris  affreux.  On  accourt ,  on  l'interroge  ;  il  ne  répond  que  par  de  nou- 
veaux cris.  On  appelle  un  prêtre ,  qui  l'exhorte  à  demander  à  Dieu  le 
pardon  de  ses  péchés  ;  c'est  en  vain.  Le  zélé  pasteur  redouble  d'instances 
et  joint  les  larmes  aux  plus  touchantes  paroles.  Pour  toute  réponse ,  le 
malade  jette  sur  lui  des  yeux  effarés,  et  s'écrie  dune  voix  lamentable  : 
Malheur  à  celui  qui  m'a  séduit!  C'est  en  vain  que  j'invoquerai  Dieu;  je 
vois  V enfer  ouvert  pour  me  recevoir.  Un  moment  après,  il  meurt  en  déses- 
péré ,  commençant  ainsi  en  ce  monde  l'affreuse  carrière  qu'il  va  conti- 
nuer dans  l'éternité,  la  carrière  des  réprouves!...  Ah  !  rappelons-nous  que 
le  désespoir  est  aussi  funeste  à  l'homme  qu'injurieux  à  Dieu  !  (Gersox.) 

—  a  Commettre  un  péché  mortel,  c'est  donner  la  mort  à  son  âme;  mais 
désespérer,  c'est  descendre  dans  l'enfer.  (S.  Isidore.) 

705.  Désespoir  de  Luther.  —  Pallavicino,  l'historien  orthodoxe  du 
concile  de  Trente ,  compare  Luther  à  un  géant  avorté  ;  et ,  en  effet , 
nous  ne  trouvons  dans  l'hérésiarque  rien  de  complet  et  de  mûr  :  il  a 
de  la  grandeur,  mais  cette  grandeur  est  informe  ;^il  a  de  l'énergie, 
mais  cette  énergie  est  sauvage  ;  il  a  de  la  science ,  mais  cette  science 
est  indigeste  ;  il  a  de  la  vigueur,  mais  cette  vigueur  est  téméraire  et 
aveugle  ;  elle  ne  sait  que  détruire ,  sauf  ensuite  à  s'irriter  contre  elle- 
même  pour  les  ruines  qu'elle  a  faites.  Luther  veut  dissiper  la  noire 
mélancolie  qui  l'assiège ,  et  le  voilà  qui  confond  la  présomption  avec  la 
confiance,  l'homme  avec  la  brute,  Dieu  avec  Satan,  le  bien  avec  le  mal, 
l'Eglise  avec  le  monde ,  le  sacerdoce  avec  le  laïcat.  Ensuite ,  lorsqu'il  a 
bouleversé  l'Allemagne ,  il  se  répand  en  invectives  acerbes  contre  tout 
le  monde,  parce  que  les  esprits  ne  s'accordent  pas;  et,  en  voyant 
qu'on  ne  tient  pas  compte  de  ce  qu'il  dit,  il  prédit  aux  Allemands  que 
viendra  un  jour  où  ils  adoreront  ses  excréments  et  les  changeront  en 
parfums  !...  (Rohbacher.) 

Un  soir,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Luther  se  promenait  dans  un  jardin  ; 
les  étoiles  du  ciel  brillaient  avec  éclat  :  «  Vois,  lui  dit  Catherine, 
comme  les  étoiles  brillent  !  »  Alors  Luther  leva  les  yeux  et  répondit  : 
«  Oh  !  la  belle  lumière,  mais  elle  n'est  pas  pour  nous  !  —  Et  pourquoi, 
reprit  sa  femme?  Sommes-nous  donc  déshérités  du  ciel?  —  Peut-être 
que  oui,  répliqua  le  vieillard  en  soupirant,  parce  que  nous  avons 
abandonné  notre  état.  —  Il  faudrait  donc  y  revenir.  —  Les  roues  du 
char  sont  trop  engagées  dans  k  boue  :  c'est  trop  tard.  » 

Luther  mourut  le  19  février  4546.  Catherine  lui  survécut  six  ans, 
qui  furent  pour  elle  six  années  de  misères  ;  elle  fut  réduite  à  manquer 
de  vêtements  et  de  pain.  Un  jour  qu'elle  voyageait  avec  ses  enfants  sur 
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un  misérable  char,  les  chevaux  s'effarouchèrent;  la  voiture  qu'elle 
montait  fut  renversée;  elle  tomba  dans  une  mare  d'eau,  où  la  peur,  plus 
encore  que  la  chute,  la  mit  au  tombeau.  (Dandolo  ;  Rome  et  les  Papes.) 

706.  Désespoir  de  Mirabeau.  —  Mirabeau ,  l'un  de  ceux  qui ,  au 
début  de  la  révolution  de  1789,  contribuèrent  le  plus  à  plonger  la 
France  dans  le  deuil  où  elle  gémit  si  longtemps ,  après  avoir  mené  une 
vie  remplie  par  tous  les  excès  de  la  débauche,  vit  bientôt  ses  forces 
s'épuiser,  et  le  trouble  pénétrer  dans  son  âme  en  proie  à  toutes  les 
horreurs  de  la  mort.  Ce  fut  en  vain  qu'il  essaya  de  bannir  les  terreurs 
qui  l'assiégeaient.  Le  dernier  jour,  sentant  sa  fin  approcher,  il  fit 
apporter  dans  sa  chambre  des  fleurs  et  des  parfums  ;  la  musique  même 
dut  contribuer  par  ses  accents  harmonieux  à  dissiper  ses  ennuis  et  ses 
alarmes;  mais  tous  ces  moyens  furent  impuissants  à  étouffer  les 
remords  de  sa  conscience.  Les  paradoxes  dont  il  s'était  nourri  et  bercé 
pendant  sa  vie  le  laissèrent  dans  un  doute  affreux  :  il  fit  entendre  les 
plaintes  les  plus  amères.  Ayant  demandé  à  son  médecin  un  moyen 
d'abréger  sa  vie,  et  celui-ci  le  lui  ayant  refusé,  il  s'écria  avec  violence  : 
«  Mes  douleurs  sont  insupportables;  j'ai  encore  des  forces  pour  des 
siècles ,  mais  je  n'ai  plus  de  courage  pour  un  seul  instant.  »  Alors  on 
vit  ses  yeux  errer  çà  et  là  ;  chacun  de  ses  traits  indiquait  le  trouble  et  les 
tourments  de  sa  conscience.  Tout  à  coup ,  il  fut  en  proie  à  de  violentes 
convulsions  ;  il  poussa  un  cri  et  mourut  sans  être  rentré  en  lui-même , 
sans  avoir  rétracté  une  seule  de  ses  funestes  erreurs,  sans  s'être  repenti 
d'une  seule  de  ses  fautes. 

707.  Le  terroriste.  —  Un  homme,  qui  s'était  abandonné  sous  le 
règne  de  la  Terreur  (1791-94)  à  toute  la  férocité  de  son  caractère, 
entendit  plus  tard ,  par  hasard  ou  plutôt  par  la  volonté  de  Dieu ,  qui 
voulait  lui  fournir  un  moyen  de  salut ,  un  sermon  sur  la  confiance  qu'il 
faut  toujours  avoir  en  Dieu.  Ce  sermon  produisit  sur  le  terroriste  un 
effet  tout  opposé  à  celui  que  devait  attendre  le  prédicateur.  Il  commença 
à  devenir  taciturne  et  triste  ;  puis  ses  yeux  devinrent  hagards,  et  bientôt 
une  fièvre  violente  se  déclara.  Il  raconta ,  au  médecin  qu'on  fit  appeler, 
les  crimes  de  sa  vie  ;  il  lui  avoua  que  c'était  l'effroi  que  lui  causait  la 
pensée  des  jugements  de  Dieu  qui  occasionnait  son  mal.  Le  médecin 
ordonna  des  calmants  que  la  femme  du  malade  s'empressa  d'aller 
chercher.  Lorsqu'elle  revint,  son  mari,  en  proie  à  un  délire  furieux, 
s'écriait  qu'il  était  damné.  La  pauvre  femme  courut  prévenir  un  prêtre  ; 
mais  pendant  qu'elle  était  absente,  le  malheureux,  dévoré  par  la  soif, 
se  leva  et  but  d'un  seul  trait  une  bouteille  de  vin  liquoreux.  Son  corps 
devint  un  brasier.  Lorsque  sa  femme  rentra  suivie  d'un  prêtre ,  il  les 
injuria  l'un  et  l'autre,  criant  qu'il  était  maudit,  qu'il  n'avait  pas  de 
pardon  à  attendre ,  et  que ,  puisqu'il  était  condamné  à  l'enfer,  autant 
valait  en  finir  immédiatement.  Après  ces  paroles  et  avec  la  rapidité  et 
la  violence  que  lui  donnait  son  exaltation ,  il  se  saisit  d'un  couteau  qu'il 
se  plongea  dans  le  cœur.  Le  dernier  mot  qu'il  murmura  en  exhalant 
son  dernier  soupir  fut  :  damnation  ! 
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2°  Présomption. 

708.  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  —  C'est  par  excès  de 
confiance  en  la  miséricorde  divine  que  péchèrent  les  contemporains  de 
Noé,  qui,  peu  soucieux  des  avertissements  que  leur  donnait  ce  saint 
homme,  persévérèrent  dans  leurs  crimes  jusqu'à  l'invasion  du  déluge. 
Il  en  fut  de  même  des  habitants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 

Nous  voyons  aussi  les  Israélites  différer  leur  pénitence  jusqu'à  ce 
qu'ils  eurent  été  châtiés  par  les  peines  les  plus  sensibles ,  telles  que  la 
faim,  la  guerre,  la  captivité,  etc.  (II.  Paral.,  xxvi;  Jérém.,  v.) 

Saint  Pierre ,  le  prince  des  apôtres ,  ayant  compté  sur  son  dévouement 
pour  le  divin  Maître,  plus  que  sur  la  grâce  d'en  haut,  lorsque  Jésus  lui 
annonça  qu'il  serait  trahi  par  lui ,  protesta  en  disant  :  «  Je  suis  prêt  à 
aller  en  prison  et  à  la  mort  ;  »  mais ,  livré  à  sa  propre  faiblesse ,  il  renia 
trois  fois  le  Sauveur. 

En  présence  de  semblables  exemples,  quel  chrétien,  non  content  de 
se  défier  de  soi-même ,  ne  s'écrierait  du  fond  de  son  cœur,  avec  l'apôtre 
saint  Paul  :  De  moi-même ,  je  ne  puis  rien;  mais  je  puis  tout  en  Jésus  qui 
me  fortifie!... 

709.  On  pèche  par  présomption  quand  on  s'autorise  de  la  miséricorde 
de  Dieu  pour  commettre  le  péché  et  différer  sa  conversion.  —  Le  trait 
suivant,  tiré  de  la  vie  de  saint  Arsène,  sert  à  nous  faire  comprendre 
quelle  est  la  folie  de  ceux  qui ,  se  reposant  uniquement  sur  la  miséri- 
corde divine ,  entassent  péché  sur  péché.  Arsène  vit  en  songe  un  bûche- 
ron qui  liait  du  bois  qu'il  avait  fendu ,  pour  le  porter  à  la  maison.  Mais 
il  arriva  que ,  le  fardeau  étant  trop  lourd ,  au  lieu  de  diminuer  son 
fagot,  il  y  ajouta  encore  d'autre  bois,  et,  naturellement,  il  ne  fit 
qu'augmenter  la  charge.  A  cette  vue ,  Arsène ,  qui  ne  savait  s'il  devait 
rire  ou  prendre  pitié  de  la  folie  de  cet  homme ,  entendit  une  voix  qui 
lui  cria  :  «  Voyez ,  Arsène  :  ceux-là  ressemblent  à  ce  bûcheron ,  qui , 
au  lieu  d'alléger  le  fardeau  de  leurs  péchés ,  ne  font  que  l'accroître  en 
y  ajoutant  toujours  de  nouveaux  crimes,  et  se  mettent  ainsi  dans  l'im- 
possibilité d'entrer  jamais  au  ciel.  »  (D'après  Surius.) 

710.  Dans  l'Ecclésiastique,  nous  trouvons  cet  avertissement  :  «  JN'e  dites 
pas  :  J'ai  péché,  et  que  m'en  est-il  arrivé  de  fâcheux?  C'est  que  le  Tout- 
Puissant  est  lent  à  punir  les  crimes.  Ne  soyez  donc  pas  sans  crainte  au  sujet 
de  l'offense  qui  vous  a  été  remise,  et  n'accumulez  pas  péché  sur  péché.  Ne 
dites  pas  non  plus  :  La  miséricorde  de  Dieu  est  grande  :  il  me  pardonnera  la 
multitude  de  mes  péchés.  Car  son  indignation  est  aussi  prompte  que  sa  misé- 
ricorde,  et  il  regarde  les  pécheurs  dans  sa  colère.  »  (v,  4-7.) 

711.  Un  pécheur,  pressé  de  se  convertir,  demandait  un  délai. 
«  Oui,  lui  répondit  l'homme  de  Dieu  qui  s'efforçait  de  le  ramener,  oui . 
vous  avez  raison  si  vous  trouvez  que  Jésus-Christ  n'a  pas  encore  assez 
souffert  pour  vous.  » 
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lil.  Délai  dans  la  conversion.  Les  trois  mots  d'un  présomptueux.  — 
11  faut  se  confier  en  Dieu  sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  pas  présumer  de 
sa  bonté.  Combien  se  sont  imaginé  qu'ils  auraient  le  temps  et  les 
moyens  de  se  convertir,  et  ont  été  les  tristes  victimes  de  leur  impru- 
dente présomption  !  De  ce  nombre  fut ,  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  un 
gentilbomme  anglais.  Thomas  Morus ,  qui  était  aussi  bon  chrétien  que 
magistrat  distingué ,  exhortait  ce  gentilhomme  à  renoncer  à  ses  dé- 
sordres et  à  faire  pénitence, •«  Oh!  ne  vous  inquiétez  pas  sur  mon 
compte,  lui  répondit  cet  insensé  ;  j'ai  trois  mots  en  réserve  qui  me  suf- 
firont pour  obtenir  mon  pardon  à  l'heure  de  la  mort.  —  Quels  sont  ces 
trois  mots  si  puissants?  —  Seigneur,  pardonnez-moi  !  »  Morus  eut  beau 
lui  représenter  qu'il  avait  tort ,  que  Dieu  ne  pardonne  qu'à  ceux  qui 
ont  fait  pénitence  de  tout  leur  pouvoir;  il  persista.  Un  jour  qu'il  était 
à  la  promenade ,  il  eut  à  traverser  un  pont  ;  son  cheval ,  effrayé ,  saute 
par-dessus  le  parapet  et  se  précipite  dans  la  rivière.  C'était  certes  le 
moment  de  prononcer  ces  trois  mots  ;  hélas  !  il  n'eut  que  le  temps  d'en 
dire  trois  autres  bien  différents;  il  s'écria  :  «  Que  le  diable!...  »  Et  il 
disparut  dans  les  flots ,  laissant  dans  l'épouvante  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressaient à  lui.  (Schmid  et  Belet  ;  Catéchisme  historique.) 

—  a  Un  saint  prêtre  avait  souvent  exhorté  un  pécheur  à  la  péni- 
tence, mais  il  avait  toujours  reçu  cette  réponse  :  «  J'ai  bien  le  temps  !  » 
Or  ce  pécheur  tomba  dangereusement  malade.  Le  prêtre  accourut  et 
réitéra  ses  instances.  Le  moribond,  s'étant  retourné,  s'écria  :  «  0 
repentir,  où  es-tu?.,.  Je  ne  puis  plus  me  convertir,  parce  que  je  ne  l'ai 
pas  voulu  quand  je  le  pouvais  !  »  Et  il  expira. 

—  b  Un  jeune  homme  négligeait  par  insouciance  ses  devoirs  reli- 
gieux. Quand  on  l'exhortait  à  penser  à  son  âme ,  il  se  contentait  de 
dire  :  «  Je  ne  voudrais  point  pour  toute  chose  au  monde  mourir  sans 
sacrements  ;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'occuper  de  cela  en  ce  mo- 
ment ,  je  me  confesserai  plus  tard  ;  Dieu  est  trop  miséricordieux  pour 
me  laisser  mourir  sans  confession.  » 

Il  tombe  sérieusement  malade.  Sa  mère  lui  parle  du  salut  de  son 
âme ,  du  prêtre ,  de  la  confession.  Il  hésite ,  il  temporise.  Le  mal  s'ag- 
grave ,  il  finit  par  se  décider.  On  s'empresse  d'aller  chercher  un  prêtre. 
C'était  le  soir.  Le  prêtre  venait  précisément  d'être  appelé  pour  un  autre 
malade....  On  passe  un  certain  temps  à  le  chercher,  et  on  finit  par  le 
trouver.  Il  accourt  avec  la  plus  grande  vitesse....  C'était  trop  tard!  Le 
malheureux  jeune  homme  était  tombé  en  agonie  et  venait  de  mourir 
en  proie  au  plus  affreux  désespoir.  (Mgr  de  Ségur  ;  Objections.) 

—  c  Dans  une  grande  ville  de  France  habitait ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, un  riche  négociant.  C'était  un  honnête  homme,  bon  père  d'une 
nombreuse  famille ,  mais  n'ayant  pas  le  bonheur  de  remplir  les  devoirs 
du  chrétien.  Un  célèbre  prédicateur  était  venu  prêcher  l'Avent  dans 
cette  ville.  Un  grand  nombre  d'hommes  s'étaient  rapprochés  de  Dieu  ; 
et  le  négociant,  malgré  les  instances  de  sa  femme,  n'avait  pas  suivi 
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leur  exemple.  Un  jour,  à  dîner,  au  milieu  de  sa  famille ,  il  aperçut  des 
traces  de  larmes  dans  les  yeux  de  cette  vertueuse  épouse.  «  Allons , 
lui  dit-il  en  plaisantant,  nous  avons  encore  pleuré...  et  je  sais  bien 
pourquoi.  Soyez  donc  plus  raisonnable;  vous  savez  bien  que  je  ne  suis 
pas  un  impie,  un  ennemi  de  la  religion,  et  qu'un  jour  je  me  confesse- 
rai. —  Mon  ami,  vous  vous  confesserez,  dites-vous;  mais  si  la  mort 
allait  venir  avant  ce  temps-là?—  Bah!  reprit-il,  vous  n'avez  que  la 
mort  subite  à  nous  présenter.  Soyez  tranquille.  »  Et  puis,  frappant  vive- 
ment sur  sa  poitrine  :  «  Allez,  ajouta-t-if ,  il  y  a  encore  de  la  force  et 
de  la  vie  ici....  »  En  disant  ces  mots,  il  pâlit,  il  s'affaisse.  On  l'entoure  : 
il  était  mort.  (Edition  de  l'abbé  Mullois;  Pensées  d'Humbert.) 

743.  Le  solitaire  présomptueux.  —  Un  solitaire  se  recommandait 
aux  prières  de  saint  Pacôme ,  à  l'effet  d'obtenir  la  grâce  du  martyre. 
Le  saint  abbé  s'efforça  de  lui  faire  comprendre  que  c'était  là  une  véri- 
table présomption;  il  n'y  réussit  pas.  «  Eh  bien,  dit-il,  je  prierai  Dieu 
pour  vous,  mais  gardez-vous  de  manquer  au  martyre  lorsque  l'occasion 
s'en  présentera.  »  Le  lendemain,  il  l'envoya  chercher  du  bois  dans  une 
forêt  voisine  d'une  peuplade  encore  idolâtre.  Tout  à  coup  ces  barbares 
fondent  sur  lui,  l'épée  à  la  main,  en  lui  criant  :  «  Renonce  à  ta  religion, 
ou  meurs.  »  Le  futur  martyr  montra  d'abord  quelque  résolution; 
mais  quand  il  vit  le  fer  briller  à  ses  yeux ,  il  se  rendit ,  ou  plutôt  trahit 
lâchement  sa  foi.  Puis  il  revint  en  sanglotant  trouver  le  saint  abbé. 
Pacôme  releva  son  courage  par  des  paroles  de  bonté ,  lui  inspira  une 
sincère  pénitence  et  le  préserva  du  désespoir,  après  l'avoir  guéri  d'une 
présomption  qui  eût  pu  lui  devenir  à  jamais  funeste.  (Vie  des  Pères  du 
désert.) 

714.  Trop  tard.  —  Un  jeune  homme ,  qui  avait  contracté  l'habitude 
de  se  livrer  à  tous  les  vices ,  voulut  s'affranchir,  selon  son  expression , 
de  la  tyrannie  paternelle.  Il  s'engage ,  et  une  fois  débarrassé  du  frein  de 
la  famille,  il  donne  libre  carrière  à  tous  ses  mauvais  instincts.  Un  de  ses 
camarades,  voulant  le  faire  rentrer  en  lui-même,  lui  répétait  à  toute 
occasion  :  «  Le  crime  finit  toujours  par  être  puni.  Si  tu  échappes  sur  la 
terre  à  la  justice  humaine ,  tu  n'échapperas  pas  à  la  justice  divine  :  le 
compte  qu'il  faudra  rendre  sera  terrible.  —  Bah  !  répondait-il ,  est-ce 
que  Dieu  s'occupe  de  ce  que  font  les  hommes  sur  la  terre?  Qu'ils  se 
battent,  qu'ils  s'égorgent,  peu  lui  importe.  D'ailleurs,  quand  je  serai 
près  de  mourir,  j'aurai  soin  de  dire  un  bon  peccavi;  je  ferai  mon  acte 
de  contrition ,  et  Dieu  me  pardonnera.  Or  un  jour  comme  il  était  en 
sentinelle,  un  gros  d'éclaireurs  fondit  sur  lui  à  l'improviste,  et  le  laissa 
pour  mort.  Il  vivait  cependant ,  lorsque  son  camarade  accourut  à  son 
secours.  «  Je  suis  perdu!  s'écria-t-il.  —  Pas  encore,  répliqua  l'autre  : 
tu  es  bien  mal,  mais  il  te  reste  peut-être  quelques  moments  à  vivre; 
voyons,  mettons-les  à  profit,  pense  au  Dieu  devant  lequel  tu  vas 
paraître;  nous  n'avons  pas  ici  de  confesseur,  tâche  de  suppléer  à 
l'absolution  par  le  repentir.  —  Je  l'essaie  depuis  cinq  minutes,  et  je  ne 
puis  en  venir  à  bout  ;  mon  cœur  est  froid  et  mes  yeux  restent  secs.  — 
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Quoi!  tu  as  tant  offensé  Dieu,  et  tu  ne  songerais  pas  à  ton  âme,  à 
l'éternité,  à  l'enfer!  —  Je  songe  à  tout  cela,  je  sais  que  la  contrition 
seule  peut  me  sauver;  mais  j'ai  beau  l'appeler,  je  ne  puis  l'obtenir. 
Malheureux  que  je  suis!  j'y  comptais  à  la  mort,  mais  je  ne  l'ai  pas 
méritée.  Que  vais-je  devenir?...  »  Un  instant  après,  il  n'était  plus. 
(Nouveau  Pensez-y  bien.) 

715.  «  Hélas!  s'écrie  saint  Augustin,  combien  la  présomption  en  a  conduits 
au  péché,  à  l'impénitence,  à  la  perdition!  11  ne  faut,  dit-on,  qu'un  bon 
peccavi.  Oui ,  mais  aurez-vous  la  grâce ,  aurez- vous  la  force ,  aurez-vous  le 
temps  de  le  prononcer,  ce  bon  peccavi?  Le  bon  larron  s'est  converti,  s'est 
sauvé  à  la  mort.  Oui,  mais  il  était  à  côté  de  Jésus-Christ  et  comme  inondé 
de  son  sang;  oui,  encore,  mais  le  mauvais  larron  n'a  pas  reçu  la  même 
faveur.  En  voilà  un  qui  se  sauve  à  la  mort ,  ne  désespérez  pas  ;  n'en  voilà 
qu'un ,  ne  présumez  pas.  » 

716.  «  Quand  faut-il  se  convertir  ?  demandait-on  à  un  rabbin  fameux. 

—  Un  jour  avant  sa  mort.  —  Mais  quand  la  mort  nous  prendra-t-elle  ? 

—  Peut-être  demain ,  peut-être  ce  soir  :  il  faut  se  convertir  dès  au- 
jourd'hui, reprit-il,  car  qui  sait  où  nous  serons  demain?  »  (Catéch.  de 
Rodez.) 

717.  Pendant  qu'Archias,  roi  de  Thèbes,  donnait  un  brillant  festin  à  ses 
amis,  on  lui  apporta  une  lettre  en  l'avertissant  qu'elle  l'informait  d'affaires 
très  importantes;  mais  il  se  contenta  de  dire,  sans  l'ouvrir  :  «  A  demain  les 
affaires  importantes.  »  La  même  nuit,  il  fut  égorgé  par  des  assassins.  C'était 
précisément  de  ce  complot  et  de  ce  danger  que  l'avertissait  la  lettre  envoyée 
par  un  de  ses  amis.  —  Pécheur,  quand  ta  conscience  ou  un  ami  t'avertit  qu'il 
faut  changer  de  vie ,  tu  dis  aussi  :  «  A  demain  ma  conversion  !  »  Et  cette  nuit, 
dans  une  heure ,  peut-être  dans  un  instant ,  Dieu  va  t'appeler  à  son  tribunal  ! 
T'endormir  en  péché  mortel,  n'est-ce  pas  t'exposer  à  te  réveiller  en  enfer 

718.  a  Si  aujourd'hui  le  feu  éclate  dans  votre  maison,  attendrez-vous  à 
demain  pour  crier  au  secours  et  pour  l'éteindre  ?  Si  vous  tombez  aujourd'hui 
dans  l'eau,  attendrez-vous  à  demain  pour  en  sortir? 

—  b  Si  celui  qui  vous  doit  une  somme  vous  disait,  lorsque  vous  lui  deman- 
dez votre  argent  :  Demain,  je  vous  paierai;  s'il  renvoyait  toujours  au  lende- 
main, seriez- vous  jamais  payé?  Vous  contenteriez-vous  toujours  de  ce  lende- 
main ?  Voilà  cependant  la  conduite  des  pécheurs  qui  renvoient  d'un  jour  à 
l'autre  leur  conversion. 

719.  «  Si  donc  aujourd'hui ,  dit  le  Psalmiste ,  vous  entendez  la  voix 
de  Dieu,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs  (xciv,  8);  »  mais  convertissez- 
vous,  et  faites  pénitence  de  vos  péchés. 

720.  «  Notre  Créateur,  s'écrie  saint  Grégoire,  est  juste  et  bon.  Mais  qu'on 
ne  dise  pas  :  Puisqu'il  est  bon,  j'aurai  beau  pécher,  il  me  pardonnera  tou- 
jours. Que  personne,  après  avoir  péché,  ne  dise  non  plus  :  Puisque,  Dieu  est 
juste,  je  désespère  d'obtenir  la  rémission  de  mon  péché.  Dieu  pardonne  le 
crime  dont  on  gémit  devant  lui  ;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  craindre  de 
commettre  le  péché,  puisqu'on  ignore  si  l'on  pourra  le  déplorer  comme  il 
faut.  On  doit,  avant  la  faute,  s'effrayer  de  la  justice  de  Dieu,  et  après  la 
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faute  espérer  de  sa  bonté.  Il  ne  faut  pas  tellement  s'effrayer  de  sa  justice 
qu'on  s'interdise  les  consolations  de  l'espérance,  ni  se  confier  tellement  dans 
sa  miséricorde  qu'on  néglige  de  guérir  ses  propres  maux  spirituels  par  une 
pénitence  qui  y  soit  proportionnée.  Non,  mais  on  doit  se  souvenir  toujours 
que  celui  qui  pardonne  avec  miséricorde  est  le  même  qui  juge  avec  sévérité. 
Que  notre  confiance  fondée  sur  l'espérance  du  pardon  soit  donc  modérée  par 
le  frein  de  la  crainte ,  afin  que  la  perspective  d'un  jugement  rigoureux  déter- 
mine à  se  corriger  de  ses  fautes  celui  que  l'offre  miséricordieuse  d'un  pardon 
gratuit  invite  à  la  confiance.  »  (Lir/re  des  morales  sur  Job.) 

Le  même  saint  écrivait  ce  qui  suit  à  Grégoria,  dame  d'honneur  de  l'impé- 
ratrice Augusta  :  «  Quant  à  ce  que  votre  douceur  a  ajouté  à  la  fin  de  sa 
lettre,  qu'elle  ne  cesserait  de  m'importuner  jusqu'à  ce  que  je  lui  écrive  qu'il 
m'a  été  révélé  que  vos  péchés  vous  sont  pardonnes ,  c'est  me  demander  une 
chose  difficile  et  inutile  tout  à  la  fois.  Difficile  d'abord,  parce  que  je  ne  mé- 
rite pas  qu'il  me  soit  fait  une  révélation  ;  inutile  ensuite ,  parce  que  vous  ne 
devez  être  tranquille  au  sujet  de  vos  péchés  commis ,  que  lorsqu'arrivée  au 
dernier  jour  de  votre  vie,  vous  ne  pourrez  plus  les  pleurer  davantage  jusqu'à 
ce  jour-là.  Vous  devrez  toujours  être  inquiète,  alarmée  au  sujet  de  vos 
péchés,  et  vous  en  laver  continuellement  dans  vos  larmes.  L'apôtre  saint 
Paul  avait  déjà  été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel,  il  avait  déjà  été  introduit 
dans  le  paradis,  déjà  il  avait  entendu  des  paroles  mystérieuses  qu'il  n'est  pas 
permis  à  l'homme  de  répéter,  et  cependant  il  tremblait  en  disant:  «  Je  traite 
»  rudement  mon  corps,  et  je  le  réduis  en  servitude,  de  peur  qu'après  avoir 
»  prêché  aux  autres,  je  ne  sois  réprouvé  moi-même.  »  (1.  Cor.,  ix,  26,  27.) 
Quoi  !  celui  qui  est  déjà  parvenu  au  ciel  est  toujours  saisi  de  crainte,  et  nous 
qui  rampons  toujours  sur  la  terre,  nous  ne  voudrions  pas  craindre!  Consi- 
dérez que  la  sécurité  est  la  mère  de  la  négligence.  N'aspirez  donc  point  à 
obtenir  ici-bas  cette  sécurité  qui  vous  rendrait  négligente  ;  car  il  est  écrit  : 
«  Heureux  l'homme  qui  est  toujours  dans  la  crainte.  »  (Prov.,  xxviii,  14.)  Il 
est  écrit  encore  :  «  Servez  le  Seigneur  dans  la  crainte ,  et  réjouissez-vous  en 
»  lui  avec  tremblement.  »  (Ps.  n,  11.)  Il  est  donc  nécessaire  que  durant  cette 
vie  vous  soyez  retenue  par  une  crainte  continuelle ,  pour  qu'ensuite  vous 
puissiez  vous  réjouir  éternellement  dans  une  sécurité  que  rien  ne  pourra 
troubler.  »  (S.  Grégoire  le  Grand.) 


CHAPITRE    III 

Siaite    du.    premier    commandement    d.e    Dieu.. 
CHARITÉ 


La  charité  est  une  vertu  surnaturelle  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  par- 
dessus toutes  choses ,  et  notre  prochain  comme  nous-mêmes  pour  l'amour  de 
Dieu. 

721.  Notre-Seigneur  l'a  dit  à  ses  apôtres  :  «  Si  vous  m'aimez,  gardez  mes 
commandements.  »  (S.  Jean,  14,  15.) 


PREMIER     COMMANDEMENT     DE     DIEU  58 

«  Plus  on  met  de  fidélité  à  garder  les  commandements  de  Dieu,  plus  on 
trouve  de  douceur  dans  son  amour.  »  (S.  Jérôme.) 

«  Dieu  nous  aime  pour  se  faire  aimer,  sachant  bien  que  ceux  qui  l'aiment 
trouvent  leur  bonheur  dans  cet  amour.  »  (S.  Augustin.) 

«  La  souveraine  béatitude  consiste  à  aimer  le  souverain  bien  ;  car  celui  qui 
aime  Dieu  est  bon,  et  on  ne  peut  être  bon  sans  être  heureux.  »  {ld.) 

«  Le  repos  de  notre  cœur  est  d'être  fixé  en  Dieu  par  le  désir.  »  {ld.) 

«  Plus  on  a  une  connaissance  parfaite  de  Dieu,  plus  on  l'aime  avec 
ardeur.  »  (S.  Bernard.) 

«  La  véritable  vie  de  l'homme,  c'est  l'amour  de  Dieu.  »  {ld.) 

«  La  nature  nous  porte  à  aimer  Dieu,  l'Ecriture  nous  le  commande,  la  grâce 
nous  y  pousse  et  la  gloire  nous  y  encourage.  »  (S.  Bonaventure.) 

«  Il  y  en  a  qui  peuvent  dire  :  Je  ne  peux  pas  jeûner  ;  mais  quelqu'un  peut-il 
dire  :  Je  ne  puis  pas  aimer?  »  (S.  Augustin.) 

«  On  vous  aime  moins,  Seigneur,  quand  on  aime,  en  même  temps  que 
vous  ,  quelque  chose  qu'on  n'aime  pas  pour  vous.  »  [ld.) 

«  Heureux  celui  qui,  vous  aimant,  mon  Dieu,  aime  ses  amis  en  vous,  et 
ses  ennemis  à  cause  de  vous.  »  {ld.) 

«  L'amour  de  Dieu  fait  naître  l'amour  du  prochain ,  et  l'a'mour  du  prochain 
entretient  l'amour  de  Dieu.  »  (S.  Grégoire  le  Grand.) 

«  On  ment  en  disant  qu'on  aime  le  Christ,  quand  on  ne  l'aime  pas  dans 
la  personne  des  pauvres.  »  (S.  Gaudent.) 

«  On  ne  peut  pas  haïr  quelqu'un  si  on  aime  Dieu;  de  même  qu'on  ne  peut 
pas  aimer  Dieu  quand  on  hait  quelqu'un.  »  (S.  Jean  Chrysostôme.) 

722.  Excellence  de  la  charité.  —  La  charité  est  la  plus  excellente  des 
vertus  théologales,  pour  trois  raisons  :  1°  Parce  qu'elle  est  l'accomplissement 
de  toute  la  loi  (Rom.,  xiii,  10)  qui  se  réduit  à  ce  seul  commandement  :  «  Vous 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  et  le  prochain  comme 
vous-même  pour  l'amour  de  Dieu.  »  2°  Parce  qu'elle  est  l'âme  de  toutes  les 
autres  vertus,  et  que  c'est  d'elle  qu'elles  tirent  tout  leur  mérite.  «  Quand  je 
distribuerais  tout  mon  bien  pour  nourrir  les  pauvres ,  dit  saint  Paul ,  et  que 
je  livrerais  mon  corps  pour  être  brûlé,  si  je  n'ai  la  charité,  tout  cela  ne  me 
sert  de  rien.  »  (I.  Cor.,  xiii,  3.)  3°  Parce  qu'elle  subsistera  éternellement 
dans  le  ciel,  tandis  que  la  foi  n'aura  plus  lieu,  puisqu'alors  nous  verrons, 
à  découvert  et  sans  voile ,  ce  que  nous  croyons  maintenant  sans  le  voir  et 
sans  le  comprendre;  l'espérance  n'aura  plus  lieu  non  plus,  puisqu'alors  nous 
posséderons  pleinement  et  pour  toujours  le  souverain  bien  que  nous  désirons 
et  que  nous  espérons  maintenant. 

723.  Nécessité  de  la  charité.  —  Sans  la  charité ,  la  foi  et  l'espérance 
peuvent  encore ,  il  est  vrai ,  subsister  dans  un  chrétien  ;  mais  elles  ne 
lui  suffiraient  pas  pour  mener  une  vie  sainte.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  saint  Jean  :  «  Celui  qui  n'aime  pas  demeure  dans  un  état  de 
mort  (S.  Jean,  m,  14),  »  quand  même  il  croirait  et  espérerait  encore, 
comme  on  le  voit  dans  l'évangile  par  l'exemple  des  vierges  folles. 
(Matth.,  xxv.) 

Saint  Paul  enseigne  la  même  vérité  en  ces  termes  :  «  Quand  je  par- 
lerais toutes  les  langues  des  hommes  et  des  anges,  si  je  n'ai  pas  la 
charité,  je  suis  comme  un  airain  sonnant  et  une  cymbale  retentis- 
sante. Et  quand  j'aurais  le  don  de  prophétie ,  que  je  pénétrerais  tous 
les  mystères  et  toute  la  science;  quand  j'aurais  toute  la  foi  possible, 
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une  foi  capable  de  transporter  les  montagnes ,  si  je  n'ai  point  la  cha- 
rité, je  ne  suis  rien.  Et  quand  je  distribuerais  tout  mon  bien  pour  la 
nourriture  des  pauvres  et  que  je  livrerais  mon  corps  pour  être  brûlé, 
si  je  n'ai  point  la  charité,  cela  ne  me  sert  de  rien.  »  (I.  Cor.,  xiii,  1-3.) 

724.  L'amour  de  Dieu  et  V amour  du  prochain  renferment  toute  la  loi. 
—  Un  docteur,  parmi  les  Juifs ,  s'adressant  à  Jésus  pour  le  tenter,  lui 
dit  :  «  Maître ,  quel  est  le  plus  grand  commandement  de  la  loi?  »  Jésus 
lui  répondit.  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  âme  et  de  tout  votre  esprit.  C'est  là  le  premier  et  le  plus 
grand  commandement.  Le  second  lui  est  semblable  :  Vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même.  A  ces  deux  commandements  se  rattachent 
toute  la  loi  et  les  prophètes.  »  (S.  Matth.,  xxii,  36-40.)  Saint  Paul  va 
même  jusqu'à  dire  que  celui  qui  aime  son  prochain  accomplit  toute 
la  loi  (Rom.,  xiii,  8);  c'est  que  l'amour  du  prochain  est  inséparable  de 
l'amour  de  Dieu  selon  cette  parole  de  saint  Jean  :  «  Si  quelqu'un  dit  : 
J'aime  Dieu ,  et  qu'il  haïsse  son  frère ,  c'est  un  menteur  ;  car  celui  qui 
n'aime  pas  son  frère  qu'il  voit ,  comment  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne 
voit  pas?  »  (I.  S.  Jean,  iv,  20.) 


AMOUR     DE     DIEU 

Nous  devons  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses ,  parce  qu'il  est  infini- 
ment parfait,  infiniment  bon,  infiniment  aimable,  et  qu'il  est  notre  souve- 
rain bien  et  notre  dernière  fin. 

725.  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  —  Abraham ,  fidèle  en 
tout  à  obéir  à  la  voix  de  Dieu ,  abandonna  sa  patrie ,  et  n'hésita  même 
pas  à  sacrifier  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  sur  la  terre,  son  fils  Isaac, 
pour  témoigner  son  amour  au  Seigneur.  Mais  Dieu,  content  et  satisfait 
de  la  parfaite  soumission  du  saint  patriarche ,  arrêta  miraculeusement 
son  bras,  lorsqu'il  était  sur  le  point  d'immoler  son  fils.  (Genèse,  xxii.) 

Joseph,  intendant  de  la  maison  de  Putiphar,  préféra  être  jeté 
dans  une  prison  plutôt  que  d'offenser  Dieu  qu'il  aimait  par-dessus 
tout.  {Idem,  xxxix.) 

Daniel  et  ses  jeunes  amis  se  contentèrent  d'une  nourriture  simple  et 
ordinaire,  pour  ne  pas  s'exposer  à  goûter  des  mets  défendus  par  la  loi 
de  Dieu.  L'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  leur  tenait  infini- 
ment plus  au  cœur  que  les  viandes  les  plus  délicates  et  les  mets  les 
plus  exquis. 

Suzanne  aima  mieux  être  condamnée  à  mourir  que  de  transgresser 
les  commandements  du  Seigneur.  (Daniel  ,  xiii.) 

Job ,  après  avoir  perdu  des  biens  qu'il  estimait  beaucoup ,  ne  cessa 


PREMIER     COMMANDEMENT     DE     DIEU  57 

point  d'aimer  Dieu,  et,  au  milieu  de  son  dénûment,  il  s'écriait  :  «  Loué 
soit  le  nom  du  Seigneur!  »  (Jor,  i,  21.) 

Le  vieillard  Eléazar  souffrit,  par  amour  pour  Dieu,  le  plus  dou- 
loureux martyre.  Il  voulut  continuer  à  le  servir  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours ,  d'une  manière  irréprochable ,  afin  d'éloigner  de  sa  personne  jus- 
qu'à l'apparence  d'une  mauvaise  action.  (II.  Mach.,  vi.) 

Nous  trouvons  encore  un  exemple  admirable  d'amour  de  Dieu  dans 
le  sublime  dévouement  des  sept  frères  Machabées  et  de  leur  mère.  Tous, 
jusqu'au  dernier,  moururent  de  la  mort  la  plus  cruelle. 

La  conduite  des  apôtres,  qui,  après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit,  se  ré- 
jouissaient d'être  traînés  devant  les  tribunaux  et  battus  de  verges, 
nous  est ,  entre  tant  d'autres ,  une  preuve  de  l'amour  ardent  dont  ils 
étaient  enflammés.  (Actes,  y.) 

Le  zèle  de  saint  Paul  pour  la  conversion  des  infidèles,  sa  vie  et  ses 
Epîtres,  sont  autant  de  témoignages  de  sa  brûlante  charité ,  lui  qui  ce- 
pendant avait  été  l'un  des  adversaires  les  plus  acharnés  du  christia- 
nisme. «  Qui  pourra  jamais,  écrit-il  (Rom.,  viii),  me  séparer  de  l'amour 
de  Jésus-Christ?  Sera-ce  l'affliction,  les  angoisses,  la  faim,  la  persé- 
cution, la  nudité,  les  périls,  le  fer  ou  la  violence?  Non,  car  je  suis 
assuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  principautés,  ni  les 
puissances ,  ni  les  choses  présentes ,  ni  les  futures ,  ni  la  violence ,  ni 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  et  de  plus  profond ,  ni  toute  autre  créa- 
ture ne  pourra  jamais  me  séparer  de  l'amour  de  Dieu,  qui  est  en  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur  !  » 

726.  Amour  parfait  de  Maric-Magdeleine.  —  Saint  Luc ,  dans  son 
Evangile,  rapporte  que  Notre-Seigneur  fut  un  jour  invité  à  dîner  chez  un 
pharisien  nommé  Simon.  Pendant  le  repas  se  présenta  Magdeleine,  qui, 
dans  la  ville ,  passait  pour  une  femme  de  mauvaise  vie ,  et  elle  apporta 
un  vase  d'albâtre  plein  de  parfum.  Et  se  tenant  derrière  Jésus-Christ 
à  ses  pieds,  elle  se  «rit  à  les  arroser  de  ses  larmes,  et,  les  essuyant  avec 
ses  cheveux ,  elle  les  baisait ,  et  les  oignait  de  cette  huile  parfumée.  Or 
Simon  murmura  en  lui-même  de  ce  que  le  divin  Sauveur  souffrait 
auprès  de  lui  une  pécheresse.  Mais  Jésus,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Un 
créancier  avait  deux  débiteurs;  l'un  lui  devait  cinq  cents  deniers,  et 
l'autre  cinquante  ;  et  comme  ils  n'avaient  pas  de  quoi  payer,  il  remit 
la  dette  à  l'un  et  à  l'autre,  lequel  des  deux  doit  l'aimer  le  plus?  »  Et 
Simon  répondit  :  «  J'estime  que  c'est  celui  à  qui  il  a  remis  davantage.  » 
Et  Jésus  lui  dit  :  «  Tu  as  fort  bien  jugé.  »  Alors,  se  tournant  vers  la 
femme ,  il  dit  à  Simon  :  «  Vois-tu  cette  femme  ?  Je  suis  entré  dans  ta 
maison ,  et  tu  ne  m'as  pas  donné  d'eau  pour  laver  mes  pieds  ;  celle-ci , 
au  contraire ,  les  a  arrosés  de  ses  larmes  et  les  a  essuyés  avec  ses  che- 
veux. Tu  ne  m'as  point  donné  de  baiser;  mais  elle,  depuis  que  je  suis 
là ,  n'a  cessé  de  baiser  mes  pieds.  Tu  n'as  point  arrosé  ma  tête  d'huile  ; 
mais  elle  a  arrosé  mes  pieds  de  parfums.  C'est  pourquoi  je  te  dis  que  ses 
péchés,  qui  sont  grands,  lui  sont  pardonnes,  car  elle  a  beaucoup  aimé; 
or  celui  à  qui  il  est  moins  pardonné,  aime  moins.  »  Puis  il  dit  à  la 
femme  :  «  Vos  péchés  vous  sont  pardonnes.  »  (S.  Luc,  vu.) 
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727.  Amour  imparfait  de  l'enfant  prodigue.  —  Au  milieu  de  sa  mi- 
sère, l'enfant  prodigue,  pensant  aux  jours  si  beaux  et  si  tranquilles  qu'il 
avait  passés  dans  la  maison  paternelle,  se  dit  à  lui-même  :  «  Combien 
y  a-t-il  chez  mon  père  de  mercenaires  qui  ont  du  pain  en  abondance , 
et  moi  je  meurs  ici  de  faim  !  Je  me  lèverai  et  j'irai  vers  mon  père.  » 
(Luc,  xv.)  Ce  n'était  donc  pas  par  pur  amour  pour  son  père  qu'il  se  leva 
et  retourna  vers  lui ,  mais  parce  qu'il  avait  reçu  de  son  père  de  grands 
bienfaits.  Son  amour  était  donc  imparfait. 

728.  Aimer  Dieu  par-dessus  tout,  c'est  le  préférer  à  toutes  les  créa- 
turcs.  —  Un  homme  pieux  avait  une  petite  fille  appelée  Marie.  Cette, 
enfant,  d'une  humeur  tranquille  et  douce,  montra  de  bonne  heure  une 
grande  intelligence  et  fut  élevée  très  chrétiennement.  A  peine  avait-elle 
trois  ans  que  sa  tante  lui  enseignait  et  lui  expliquait  les  dix  comman- 
dements de  Dieu.  L'enfant  lui  demanda  un  jour  :  «  Que  signifie  donc, 
ma  tante,  aimer  Dieu  par-dessus  tout?  »  Celle-ci  répondit  :  «  Cela 
signifie ,  aimer  Dieu  plus  que  son  père",  sa  mère ,  sa  tante  et  toutes  les 
autres  choses.  »  L'enfant  répéta  ces  paroles  jusqu'à  ce  qu'elle  les  sût. 
par  cœur  ;  et  depuis,  bien  des  fois  dans  la  journée,  elle  s'écriait  :  «  Mon 
Dieu  !  je  vous  aime  plus  que  mon  père,  ma  mère,  ma  tante  et  toutes  les 
autres  choses;  oui,  oui,  je  n'aime  rien  tant  que  vous,  et  je  veux  vous 
chercher  jusqu'à  ce  que  je  vous  trouve.  »  Et  nous  aussi ,  comme  cette 
enfant,  cherchons  Dieu  sincèrement  et  de  tout  cœur  jusqu'à  ce  que  nous 
le  trouvions ,  lui ,  qui  est  l'amour  parfait  ;  notre  salut  sera  alors  assuré. 

729.  Aimer  Dieu  par-dessus  tout ,  c'est  l'aimer  plus  que  sa  propre  vie. 
—  En  4721,  tous  les  tribunaux  de  Tong-King  furent  encombrés  de  chré- 
tiens attendant  leur  jugement.  Un  saint  personnage  nommé  Lutrethu , 
parvenu  à  la  vieillesse ,  reçut  l'ordre  le  premier  de  fouler  la  croix  aux 
pieds.  On  espérait  peut-être  par  son  exemple  influencer  les  confesseurs 
plus  jeunes.  Relevant  de  terre  le  signe  du  salut ,  à  la  vue  de  la  foule 
païenne ,  il  le  pressa  sur  sa  poitrine  et  s'écria  :  «  Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu ,  vous  qui  pénétrez  le  fond  des  cœurs ,  vous  connaissez  les  secrets 
du  mien  ;  je  désire  qu'ils  soient  aussi  connus  de  ceux  qui  veulent  m'ef- 
frayer  par  leurs  menaces ,  pour  qu'ils  sachent  que  ni  les  tourments ,  ni 
la  mort  la  plus  cruelle,  ne  pourront  jamais  me  séparer  de  votre  amour.  » 
Les  mandarins,  en  choisissant  cette  victime ,  avaient  manqué  leur  but  ; 
cependant,  la  majesté  de  ce  courageux  vieillard  les  déconcerta ,  et  ce 
jour-là,  ils  se  contentèrent  de  le  renvoyer  en  prison.  Toutefois,  le  mar- 
tyre qu'il  avait  mérité  ne  fut  qu'ajourné. 

730.  «  Voyez  un  avare  qui  aime  éperdûment  son  argent;  il  ne  pense  qu'à 
ses  richesses;  il  ne  désire  que  ses  richesses;  il  emploie  tous  ses  talents  et 
toutes  les  facuVés  de  son  âme,  tous  ses  soins,  tous  ses  travaux,  uniquement 
pour  augmenter  ses  richesses.  Hélas!  c'est  qu'il  se  fait  une  idole  de  ses  tré- 
sors. S'il  aimait  ainsi  Dieu,  il  l'aimerait  véritablement.  Dieu  veut  être  aimé 
par-dessus  toutes  choses.  » 

731.  Est-il   bien   difficile   d'aimer   Dieu?  —  Il  n'est  pas  difficile 
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d'aimer  Dieu,  il  suffît  d'agir  en  tout  ce  que  l'on  fait,  uniquement  pour 
lui  plaire  et  accomplir  sa  sainte  volonté.  Saint  Bonaventure ,  l'un  des 
plus  savants  docteurs  de  l'Eglise ,  avait  au  nombre  de  ses  religieux  un 
Frère  nommé  Gilles,  qui  n'avait  aucune  instruction  et  qui  était  d'une 
simplicité  extrêmement  naïve.  Un  joTir,  il  disait  à  saint  Bonaventure  : 
«  Mon  révérend  Père ,  vous  êtes  bienheureux ,  vous  autres  savants  et 
théologiens  :  vous  pouvez  aimer  Dieu  bien  plus  que  nous  et  opérer  bien 
plus  facilement  votre  salut.  —  Vous  êtes  dans  l'erreur,  frère  Gilles  ; 
car,  avec  le  secours  de  la  grâce ,  chacun  peut  aimer  Dieu  autant  qu'il  le 
veut.  —  Quoi  !  reprit  le  bon  Frère ,  les  ignorants ,  les  simples  d'esprit , 
qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire ,  peuvent  aimer  Dieu  tout  aussi  parfaite- 
ment que  ceux  qui  ont  fait  des  études?  —  Mais  certainement;  bien 
plus,  une  pauvre  paysanne  peut  quelquefois  aimer  Dieu  plus  qu'un 
savant  théologien.  »  A  ces  mots,  le  bon  Frère  se  sent  transporté  de  joie. 
Il  court  au  jardin,  ouvre  la  porte  qui  donne  sur  la  rue,  et  se  met  à 
crier  de  toutes  ses  forces  :  «  Hé  !  pauvres  gens ,  hé  !  bonnes  femmes  qui 
ne  savez  ni  lire  ni  écrire ,  venez  apprendre  une  grande  merveille  :  si 
vous  le  voulez,  vous  pouvez  aimer  le  bon  Dieu  autant  qu'un  théologien 
et  même  autant  que  notre  révérend  père  Bonaventure.  »  Cette  naïve 
exclamation  fait  sourire ,  et  pourtant  rien  n'est  plus  vrai  :  un  enfant , 
un  écolier,  peut  quelquefois  aimer  Dieu  plus  qu'une  grande  personne, 
plus  même  qu'un  savant,  qu'un  docteur  de  faculté.  (Rodriguez  ;  Pratique 
de  la  perfection  chrétienne.) 

732.  Tout  faire,  tout  souffrir  pour  V amour  de  Dieu.  —  Deux  soli- 
taires, ayant  longtemps  demandé  à  Dieu  de  leur  faire  connaître  la 
manière  de  le  servir  parfaitement ,  entendirent  une  voix  qui  leur  dit 
d'aller  dans  la  ville  d'Alexandrie ,  où  il  y  avait  un  homme  nommé 
Euchariste ,  dont  la  femme  s'appelait  Marie ,  qui  servaient  Dieu  plus 
parfaitement  qu'eux,  et  qu'ils  apprendraient  de  cet  homme  comment 
ils  devaient  aimer  et  honorer  Dieu. 

Ces  solitaires,  étant  arrivés  à  Alexandrie,  s'informèrent  pendant  plu- 
sieurs jours  d'Euchariste ,  sans  trouver  personne  qui  le  connût.  Ils 
crurent  être  trompés,  et  ils  avaient  pris  le  parti  de  s'en  retourner,  lors- 
qu'ils aperçurent  une  pauvre  femme  sur  la  porte  de  sa  maison,  et  lui  de- 
mandèrent si  elle  ne  connaissait  pas  un  nommé  Euchariste  :  «  C'est  mon 
mari,  répondit-elle.  —  Vous  vous  appelez  donc  Marie?  lui  dirent  les 
solitaires.  —  Mes  Pères ,  leur  dit-elle ,  qui  vous  a  appris  mon  nom?  — 
Nous  l'avons  appris ,  ainsi  que  celui  de  votre  époux ,  par  une  voix  sur- 
naturelle ,  qui  nous  a  ordonné  de  venir  ici  lui  parler.  » 

Euchariste  arriva  sur  le  soir,  conduisant  un  petit  troupeau  de  mou- 
tons. Les  solitaires  aussitôt  l'embrassèrent  et  le  prièrent  de  leur  dire 
quel  était  son  genre  de  vie.  «  Je  suis,  dit-il,  un  pauvre  berger.  —  Ce 
n'est  pas  ce  que  nous  vous  demandons,  répliquèrent  les  solitaires  ;  dites- 
nous  la  manière  dont  vous  et  votre  femme  servez  Dieu  ?  —  Mes  Pères , 
c'est  à  vous  de  me  l'apprendre  ;  je  ne  suis  qu'un  pauvre  ignorant  qui  ne 
sait  ni  aimer  ni  servir  Dieu.  —  Et  cependant,  dirent-ils,  nous  sommes 
venus  ici  de  la  part  de  Dieu  pour  savoir  de  vous  comment  vous  le  servez. 
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—  Puisque  vous  me  l'ordonnez,  répondit  Euchariste,  je  vous  dirai  que 
j'avais  une  mère  pieuse  qui,  dès  mon  enfance,  m'a  recommandé  de  tout 
faire  et  de  tout  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu.  J'ai  suivi  ce  conseil  dès 
ma  tendre  jeunesse  :  j'obéissais  pour  l'amour  de  Dieu  ;  je  souffrais  la 
correction  pour  l'amour  de  Dieu;  je  me  privais  de  certaines  petites 
friandises  si  chères  aux  enfants;  ou  de  certaines  récréations  avec 
ceux  de  mon  âge,  et  tout  cela  pour  l'amour  de  Dieu.  J'ai  continué 
toute  ma  vie  cette  pratique,  tachant  de  tout  rapporter  à  Dieu.  Le 
matin,  je  me  lève  pour  l'amour  de  lui.  Je  fais  ma  prière  et  lui  offre 
ma  journée  pour  son  amour.  Je  vais  à  l'ouvrage  parce  qu'il  le  veut ,  et 
je  travaille  pour  l'amour  de  lui.  Je  prends  mon  repos  et  mon  repas 
pour  l'amour  de  Dieu  qui  me  nourrit.  Je  prends  un  peu  de  récréation 
quand  j'en  ai  besoin,  pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  mieux  servir. 
Ensuite  je  souffre  la  faim,  le  froid  ou  le  chaud,  la  pauvreté,  les  maladies, 
les  mauvaises  années  pour  l'amour  de  Dieu.  J'ai  toujours  vécu  avec 
ma  femme  comme  avec  une  sœur,  et  dans  une  grande  paix.  Voilà  tout 
ce  que  je  fais,  et  ma  femme  fait  comme  moi.  —  Avez-vous  du  bien?  lui 
dirent-ils.  —  J'ai  peu  de  chose  en  plus  de  ce  petit  troupeau  de  moutons 
que  j'ai  eu  par  la  succession  de  mes  pères,  répondit  Euchariste  ;  mais 
Dieu  bénit  Le  peu  que  je  possède,  et  ce  peu  me  suffit  et  au  delà.  Je  fais 
trois  parts  de  mon  petit  revenu  :  j'en  donne  une  part  à  l'Eglise  ;  d'une 
autre  part  je  soulage  les  pauvres  et  les  passants,  et  nous  vivons  du  reste, 
ma  femme  et  moi.  Je  suis  nourri  très  pauvrement,  mais  je  ne  me  plains 
jamais  de  ma  nourriture  ;  je  l'accepte  telle  qu'elle  est,  pour  l'amour  de 
Dieu.  —  Avez-vous  des  ennemis?  lui  demandèrent  les  deux  solitaires.  — 
Eh  !  qui  est-ce  qui  n'en  a  pas?  répondit  Euchariste.  Je  tâche  de  ne  faire 
mal  à  personne,  et  jamais  je  ne  dis  du  mal  de  qui  que  ce  soit;  cepen- 
dant je  ne  laisse  pas  que  d'avoir  des  ennemis  et  des  envieux;  mais  loin 
de  leur  souhaiter  du  mal,  je  les  aime,  je  cherche  à  leur  rendre  service, 
et  je  vais  les  voir  de  bon  cœur  pour  l'amour  de  Dieu.  Si  on  parle  mal  de 
moi  ou  de  ma  femme  et  si  on  me  fait  tort ,  je  le  souffre  en  paix  pour 
l'amour  de  Dieu.  Voilà  toute  ma  conduite  et  celle  de  Marie  ma  femme.  » 
Les  solitaires  s'en  retournèrent  pleins  d'admiration ,  consolés  d'avoir 
appris  un  moyen  si  facile  d'arriver  à  la  perfection.  (List  ru  et  ions  chré- 
tiennes.) 

733.  Etait-il  donc  nécessaire  que  Dieu  nous  fit  un  commandement 
de  V  aimer  ?  —  On  raconte  des  Japonais  que,  lorsqu'on  leur  annonçait 
l'Evangile ,  qu'on  les  instruisait  des  grandeurs ,  des  beautés ,  des  ama- 
bilités infinies  de  Dieu  ;  quand  surtout  on  leur  apprenait  tout  ce  que 
Dieu  a  fait  pour  les  hommes  :  un  Dieu  naissant ,  un  Dieu  souffrant ,  un 
Dieu  mourant  pour  leur  amour  et  pour  leur  salut  :  «  Oh!  qu'il  est 
grand,  s'écriaient-ils  dans  leurs  doux  transports,  qu'il  est  bon  et 
aimable,  ce  Dieu  des  chrétiens  !  »  Mais  quand  ensuite  on  ajoutait  qu'il  y 
avait  une  loi  expresse  d'aimer  Dieu  qui  nous  a  tant  aimés  !  «  N'est-ce 
donc  pas  le  plus  grand  des  bonheurs  que  de  l'aimer,  s'écriaient-ils,  et 
le  plus  grand  des  malheurs  de  ne  pas  l'aimer?  Quoi!  les  chrétiens 
ne  sont-ils  pas  toujours  au  pied  des  autels  de  leur  Dieu,  tout  pénétrés 
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do  ses  bontés,  tout  enflammés  de  son  saint  amour?  »  Venaient-ils 
à  apprendre  qu'il  y  avait  des  chrétiens  qui ,  non  seulement  n'aimaient 
pas  Dieu ,  mais  qui  l'offensaient  et  l'outrageaient ,  ils  s'écriaient  avec 
indignation  :  «  0  peuple  injuste!  ô  cœurs  ingrats,  barbares!  Dans 
quelle  terre  maudite  demeurent  donc  ces  hommes  sans  cœur?  »  Chré- 
tiens, nous  ne  méritons  que  trop  ces  reproches  ;  et  un  jour  ces  peuples 
éloignés  de  nous,  ces  nations  étrangères,  appelés  en  témoignage  contre 
nous,  nous  accuseront,  nous  condamneront  devant  Dieu.  {Nouveau 
Pensez-y  bien.) 

734.  «  L'amour  do  Dieu  fait  connaître  les  enfants  de  Dieu  et  les  sépare  des 
enfants  du  démon  ;  ce  n'est  qu'à  cette  marque  qu'on  les  distingue.  Ceux  qui 
ont  la  charité  sont  nés  de  Dieu  ;  ceux  qui  n'aiment  pas  Dieu  ne  sont  pas  nés 
de  lui.  »  (S.  Augustin.) 

735.  «  Chacun  de  nous  est  tel  qu'est  son  amour.  Vous  aimez  la  terre,  vous 
deviendrez  terre;  vous  aimez  Dieu,  vous  serez  Dieu.  »  (Id.) 

736.  L'amour  de  Dieu  se  prouve  par  les  œuvres.  —  «  Si  quelqu'un  m'aime, 
»  dit  Notre-Seigneur,  il  gardera  ma  parole.  »  L'amour  de  Dieu  se  prouve  donc 
par  les  œuvres.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'apôtre  saint  Jean  :  «  Celui  qui  dit 
»  qu'il  connaît  Dieu,  et  qui  ne  garde  pas  ses  commandements ,  est  un  men- 
»  teur.  »  Nous  aimerons  ,  au  contraire,  véritablement  Dieu,  si  nous  réprimons 
nos  passions  conformément  à  sa  volonté.  Car  celui  qui  s'abandonne  à  ses 
désirs  déréglés,  est  convaincu  par  cela  seul  de  ne  pas  aimer  Dieu,  puisqu'il 
ne  craint  pas  de  contredire  ses  volontés.  »  (S.  Grégoire  le  Grand.) 


II 


AMOUR    DU    PROCHAIN 


La  charité'  comprend  l'amour  de  Dieu,  de  nous-mêmes  et  du  prochain. 
Nous  devons  aimer  Dieu  pour  lui-même  ;  nous  devons  nous  aimer  pour 
Dieu,  et  nous  devons  aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  mais 
toujours  pour  Dieu.  Par  le  prochain ,  il  faut  entendre  tous  les  hommes 
et  même  nos  ennemis. 

Nous  sommes  obligés  d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes ,  parce 
que  Dieu  nous  l'ordonne  expressément,  et  que  tous  les  hommes  sont  nos 
frères  rachetés  comme  nous  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 

Aimer  le  prochain  comme  soi-même,  c'est  lui  désirer  et  lui  procurer , 
autant  qu'on  le  peut,  les  mêmes  biens  qu'à  soi;  c'est-à-dire  vouloir  et  faire 
pour  les  autres  ce  que  nous  voudrions  raisonnablement  qu'on  fit  pour  nous , 
eu  égard  à  la  position  de  chacun. 

737.  «  Il  y  a  un  ordre  à  suivre  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
de  la  charité.  Après  Dieu ,  que  nous  devons  aimer  avant  tout  et  par- 
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dessus  tout ,  nous  devons  nous  aimer  nous-mêmes ,  et  nous  aimer  plus 
que  les  autres. 

»  Mais  il  est  important  de  distinguer  ici  l'ordre  des  biens  et  l'ordre 
des  personnes.  Pour  les  biens ,  on  préfère  la  vie  spirituelle  à  la  vie 
temporelle,  la  vie  temporelle  à  la  réputation,  la  réputation  aux 
richesses.  D'après  ce  principe,  nous  devons  préférer  le  salut  spirituel  du 
prochain  à  notre  propre  vie  temporelle  ;  la  vie  temporelle  du  prochain 
à  notre  réputation  ;  la  réputation  du  prochain  à  nos  richesses.  Mais 
cela  n'est  que  pour  le  cas  d'une  nécessité  extrême. 

»  Pour  ce  qui  regarde  Tordre  des  personnes ,  lorsqu'on  est  obligé  de 
porter  au  prochain  des  secours  spirituels  et  corporels,  et  qu'on  ne  peut 
assister  tous  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité ,  la  charité  bien  entendue 
nous  fait  préférer,  toutes  choses  égales  [d'ailleurs,  le  père  à  la  mère,  la 
mère  à  la  femme,  la  femme  aux  enfants,  les  enfants  aux  frères  et  sœurs, 
les  frères  et  sœurs  aux  autres  parents  et  alliés,  ceux-ci  aux  domestiques, 
les  domestiques  aux  autres  personnes;  les  amis,  les  bienfaiteurs,  les 
supérieurs  à  ceux  qui  n'ont  aucun  de  ces  titres ,  les  voisins  aux  autres 
concitoyens,  les  concitoyens  aux  étrangers,  et,  entre  les  étrangers,  les 
bons  aux  méchants,  les  fidèles  aux  infidèles.  »  (Mgr  Gousset;  Théol. 
morale.) 

738.  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  —  Abraham  céda  à  Loth , 
son  neveu,  ses  plus  grands  pâturages,  et  se  contenta  des  plus  mauvais, 
uniquement  par  amour  pour  la  paix.  (Genèse,  xui.) 

Lorsque  Joseph  fut  élevé  à  la  charge  d'intendant,  à  la  cour  du  roi 
d'Egypte,  il  fut  bien  moins  préoccupé  de  ses  propres  intérêts  que  de  la 
prospérité  du  peuple ,  qu'il  s'efforçait  de  procurer  par  tous  les  moyens. 
(Genèse,  xli.) 

David  n'hésita  pas  à  entrer  en  lutte  avec  le  géant  Goliath,  pour  sauver 
l'honneur  d'Israël.  (I.  Rois,  xvn.) 

L'héroïque  Judith  n'hésita  point ,  malgré  les  périls  de  l'entreprise ,  à 
se  rendre  au  camp  des  ennemis  pour  délivrer  son  peuple.  (Judith  ,  ix.) 

Esther  ne  montra  pas  moins  de  grandeur  d'âme,  en  affrontant  la 
colère  d'Assuérus,  quand  il  s'agit  de  plaider  la  cause  de  son  peuple. 
(Esther,  v.) 

Tobie  ne  s'inquiétait  nullement  des  dangers  auxquels  il  s'exposait  ; 
sa  seule  pensée  était  de  servir  son  prochain ,  de  venir  en  aide  à  ses 
frères  et  d'ensevelir  les  morts.  (Tobie,  i.) 

Les  Machabées  ne  craignirent  point  de  faire  le  sacrifice  de  leur  vie 
pour  travailler  à  la  délivrance  de  leur  patrie. 

Mais  le  plus  bel  exemple  d'un  amour  désintéressé,  c'est  celui  que 
nous  a  donné  le  Sauveur  en  renonçant  à  toute  la  magnificence  dont  il 
était  entouré  dans  le  sein  de  sa  gloire,  et  en  souffrant  toutes  les  injures, 
jusqu'à  la  mort  la  plus  douloureuse,  pour  opérer  notre  salut.  Il  nous 
assure  lui-même  que  personne  ne  surpasse  en  amour  celui  qui  s'immole 
pour  ses  amis. 

Les  apôtres  suivirent  ce  précepte.  Ils  abandonnèrent  leur  patrie,  fou- 
lèrent aux  pieds  tous  les  agréments  de  la  vie,  afin  de  ne  s'occuper 
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qu'à  travailler  pour  le  ciel  et  à  gagner  des  âmes.  Comme  Dieu  leur 
maître,  ils  sacrifièrent,  en  véritables  pasteurs,  leur  vie  pour  leur 
troupeau. 

Les  premiers  chrétiens  partageaient  leurs  biens  avec  les  pauvres; 
leur  unique  ambition  était  de  se  surpasser  les  uns  les  autres  en  charité. 

739.  Admirable  charité  de  Moïse  et  de  saint  Paul.  —  Pendant  que 
Moïse  était  sur  le  mont  Sinaï,  où  il  recevait  de  Dieu  la  loi  écrite  sur  des 
tables  de  pierre,  le  peuple  d'Israël,  qui  se  tenait  au  pied  de  la  montagne, 
mangeait,  buvait,  dansait  autour  d'un  veau  d'or  et  l'adorait  comme  son 
Dieu.  Moïse,  en  étant  averti,  descend  de  la  montagne  et  dit  au  peuple  : 
«  Vous  avez  commis  un  grand  péché  :  je  monterai  vers  le  Seigneur  pour 
obtenir  le  pardon  de  votre  crime.  »  Et  retourné  sur  la  montagne,  il  dit 
au  Seigneur  :  «  Ce  peuple  a  commis  un  grand  péché ,  et  ils  se  sont  fait 
des  dieux  d'or  :  mais  pardonnez-leur,  Seigneur,  cette  faute  ;  ou  si  vous 
ne  leur  pardonnez  pas ,  effacez-moi  de  votre  livre  que  vous  avez  écrit , 
et  faites-moi  mourir.  »  Le  Seigneur  lui  répondit  :  «  J'effacerai  de  mon 
livre  celui  qui  aura  péché  contre  moi  ;  mais  pour  vous,  allez  et  conduisez 
ce  peuple  au  lieu  que  je  vous  ai  désigné  :  mon  Ange  marchera  devant 
vous ,  et  au  jour  de  la  vengeance ,  je  visiterai  et  je  punirai  ce  péché 
qu'ils  ont  commis.  »  (Exod.,  32.) 

Moïse  nous  offre  un  parfait  modèle  d'une  charité  vraiment  pastorale. 
Il  ne  craignait  rien  tant  sans  doute  que  d'être  séparé  de  Dieu  et  d'être 
effacé  du  livre  de  vie.  Mais  il  parle  ici  à  Dieu  avec  la  confiance  d'un  ami 
qui  conjure  son  ami  de  lui  accorder  une  chose  qu'il  désire  avec  ardeur, 
comme  s'il  lui  disait  :  Ou  pardonnez-leur  cette  faute ,  ou  retranchez- 
moi  du  rang  de  ceux  que  vous  honorez  de  votre  amitié.  Mais  vous  ne 
voulez  pas  sans  doute  me  retrancher  de  ce  nombre  ;  j'espère  aussi  que 
vous  ne  leur  refuserez  pas  le  pardon  que  je  vous  demande  pour  eux. 
C'est  ainsi  que  l'explique  saint  Augustin.  «  0  homme  plein  de  tendresse 
et  de  charité  !  s'écrie  saint  Bernard,  il  parle  comme  un  vrai  père,  à  qui 
rien  n'est  doux  sans  ses  enfants.  » 

L'apôtre  saint  Paul  est  un  modèle  non  moins  accompli  de  charité 
fraternelle  et  pastorale.  Il  témoignait  lui-même  que  la  perte  de  ses  frères 
faisait  éprouver  à  son  cœur  des  souffrances  cruelles  et  incessantes ,  et 
il  allait  jusqu'à  souhaiter  de  devenir  anathème  pour  eux  ;  il  avait  dit 
auparavant  que  rien  ne  le  pourrait  jamais  séparer  de  la  charité.  Le 
même  apôtre  dit  qu'il  s'est  rendu  le  serviteur  de  tous,  pour  gagner  tout 
le  monde  à  Dieu.  «  Je  me  suis  rendu  faible  avec  les  faibles,  dit-il,  pour 
gagner  les  faibles  ;  je  me  suis  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  » 
Comme  saint  Paul  se  justifiait  un  jour  devant  Agrippa,  ce  roi' lui  dit  : 
«  Il  ne  s'en  faut  guère  que  vous  ne  me  persuadiez  d'être  chrétien.  » 
Paul  lui  répondit  :  «  Plût  à  Dieu  que  non  seulement  il  ne  s'en  fallût  guère, 
mais  qu'il  ne  fallût  rien  du  tout  que  vous  et  tous  ceux  qui  m'écoutent 
présentement,  ne  devinssiez  tels  que  je  suis,  à  la  réserve  de  ces  liens.  » 
On  entend  ici  un  langage  qui  partait  d'un  cœur  plein  de  charité  pour  le 
salut  du  prochain. 

«  Vous  vous  souvenez  bien,  mes  frères,  dit-il  aux  Thessaloniciens,  de 
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la  peine  et  de  la  fatigue  que  nous  avons  souffertes ,  et  comme  nous 
avons  prêché  l'Evangile  de  Dieu,  en  travaillant  nuit  et  jour  pour  n'être 
à  charge  à  aucun  de  vous.  Nous  pouvions,  comme  apôtres  de  Jésus- 
Christ  ,  vous  charger  de  notre  subsistance ,  mais  nous  aurions  souhaité 
de  vous  donner  même  notre  propre  vie ,  tant  était  grand  l'amour  que 
nous  vous  portions.  »  —  «  Je  n'ai  désiré,  dit-il  aux  fidèles  de  Milet ,  de 
recevoir  de  personne  ni  argent,  ni  or,  ni  habits;  et  vous  savez  vous- 
mêmes  que  ces  mains  que  vous  voyez  ont  fourni  à  tout  ce  qui  m'était 
nécessaire,  à  moi  et  à  ceux  qui  étaient  avec  moi.  Je  vous  ai  montré  en 
toutes  manières  qu'il  faut ,  en  travaillant  ainsi ,  aider  les  faibles  et  se 
souvenir  de  cette  parole  que  le  Seigneur  Jésus  a  dite  lui-même  :  Qu'il 
y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  recevoir.  »  —  «  Je  prêche  l'Evangile 
gratuitement ,  dit-il  encore  aux  Corinthiens  :  je  n'ai  point  voulu  vous 
être  à  charge ,  car  c'est  vous  que  je  cherche ,  et  non  vos  biens.  Aussi , 
pour  moi ,  je  donnerais  volontiers  tout  ce  que  j'ai ,  et  je  me  donnerais 
encore  moi-même  pour  le  salut  de  vos  âmes.  »  Il  se  compare  ensuite  à 
une  nourrice,  à  un  père  et  à  une  mère.  «  Nous  nous  sommes  rendus 
petits  parmi  vous,  dit-il,  en  vous  traitant  comme  une  nourrice  qui  aime 
tendrement  ses  propres  enfants.  Vous  savez  que  j'ai  agi  avec  vous  comme 
un  père  envers  ses  enfants ,  vous  exhortant ,  vous  consolant ,  et  vous 
conjurant  de  vous  conduire  d'une  manière  digne  de  Jésus  Dieu.  C'est 
moi  qui  vous  ai  engendrés  en  Jésus-Christ  par  l'Evangile,  dit-il  aux 
Corinthiens.  » 

Voici  le  langage  qu'il  adressait  aux  Galates  :  «  Mes  petits  enfants, 
pour  qui  je  sens  de  nouveau  les  douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce 
que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous.  »  Et  aux  Corinthiens  :  «  Qui  est 
faible,  sans  que  je  m'affaiblisse  avec  lui?  qui  est  scandalisé,  sans  que  je 
brûle  ?  Si  ce  que  je  mange  scandalise  mon  frère ,  dit-il  ailleurs ,  je 
ne  mangerai  plus  jamais  de  chair  pour  ne  point  scandaliser  mon 
frère.  »  —  «  Dieu  m'est  témoin ,  dit-il  aux  Philippiens,  avec  quelle  ten- 
dresse je  vous  aime  tous  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ  ;  et  ce  que 
je  demande ,  c'est  que  votre  charité  croisse  de  plus  en  plus.  Je  ne  sais 
que  choisir,  je  me  trouve  pressé  des  deux  côtés  ;  car,  d'une  part ,  je 
désire  d'être  dégagé  des  liens  du  corps  et  d'être  avec  Jésus-Christ ,  ce 
qui  est  sans  comparaison  le  meilleur  ;  et  de  l'autre,  il  est  plus  utile  pour 
vous  que  je  demeure  encore  en  cette  vie.  Dans  cette  confiance ,  je  sais 
que  je  demeurerai  encore  avec  vous  pour  votre  avancement  et  pour  la 
joie  de  votre  foi.  » 

Ce  sont  ces  mêmes  sentiments  de  charité  pour  le  prochain  que  saint 
Martin,  évoque  de  Tours,  a  depuis  exprimés,  lorsqu'étant  près  d'aller 
recevoir  la  couronne  de  ses  travaux,  il  disait  à  Dieu  :  «  Seigneur,  si  je 
suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  fuis  point  le  travail  ;  que 
votre  volonté  soit  faite.  »  (S.  Sulpice-Sévère  ;  En  sa  vie.) 

740.  L'apôtre  de  la  charité.  —  L'apôtre  saint  Jean,  qui  avait  reposé 
sur  le  sein  de  Jésus-Christ  et  y  avait  été  embrasé  du  feu  de  la  charité , 
recommandait  toujours  l'amour  du  prochain  à  ses  disciples  :  «  Cfelui , 
dit-il  dans  ses  épîtres,  qui  prétend  être  dans  la  lumière ,  et  qui  néan- 
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moins  hait  son  frère,  est  encore  dans  les  ténèbres.  Celui,  au  contraire, 
qui  aime  son  frère,  est  dans  la  lumière,  et  rien  ne  lui  saurait  être 
un  sujet  de  chute  et  de  scandale.  Ce  qui  vous  a  été  annoncé  dès  le 
commencement,  est  que  vous  vous  aimiez*  les  uns  les  autres.  C'est  par 
l'amour  que  nous  avons  pour  nos  frères  que  nous  reconnaissons  que 
nous  sommes  passés  de  la  mort  à  la  vie.  Celui  qui  n'aime  point  demeure 
dans  la  mort.  Tout  homme  qui  hait  son  frère,  est  un  homicide.  Nous 
avons  reconnu  l'amour  de  Dieu  envers  nous ,  en  ce  qu'il  a  donné  sa  vie 
pour  nous  ;  nous  devons  aussi  donner  notre  vie  pour  nos  frères.  Que  si 
quelqu'un  a  des  biens  en  ce  monde ,  et  que,  voyant  son  frère  en  néces- 
sité ,  H  lui  ferme  son  cœur  et  ses  entrailles ,  comment  l'amour  de  Dieu 
demeurerait-il  en  lui  ?  Mes  bien-aimés ,  aimons-nous  les  uns  les  autres  ; 
car  la  charité  est  de  Dieu.  Si  quelqu'un  dit  :  J'aime  Dieu ,  et  ne  laisse 
pas  de  haïr  son  frère,  c'est  un  menteur  ;  car  comment  celui  qui  n'aime 
pas  son  frère  qu'il  voit,  peut-il  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas?  Or  c'est 
de  Dieu  même  que  nous  avons  reçu  ce  commandement  :  Que  celui  qui 
aime  Dieu  doit  aussi  aimer  son  frère.  »  (I.  Jean,  m  et  suiv.) 

Saint  Jérôme  rapporte  que  ce  saint  apôtre  étant  enfin  parvenu  à  une 
extrême  vieillesse,  et  ne  pouvant  plus  marcher,  ses  disciples  le  portaient 
à  l'église  ;  et  comme  il  n'avait  plus  la  force  de  leur  faire  de  longs  dis- 
cours ,  il  se  contentait  de  répéter  cette  sentence  :  «  Mes  chers  enfants , 
aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Fatigués  d'entendre  sans  cesse  les 
mêmes  paroles,  ils  lui  demandèrent  :  «  Pourquoi  donc  nous  dites-vous 
toujours  la  même  chose?  »  Saint  Jean  répondit  :  «  Si  je  vous  recom- 
mande sans  cesse  de  vous  aimer  les  uns  les  autres ,  c'est  parce  que  la 
charité  est  le  précepte  du  Seigneur,  et  que,  si  on  l'observe  bien,  il  suffit 
lui  seul  pour  le  salut.  »  Cette  parole  de  saint  Jean  est  conforme  à  ce  que 
dit  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Celui  qui  aime  le  prochain,  accomplit  la  loi.  » 
(Rom.,  xiii.) 

On  a  remarqué ,  assurent  les  apologistes  du  christianisme ,  que ,  dès 
les  premiers  temps  de  l'Eglise,  cette  charité,  cette  union  qui  régnaient 
parmi  les  chrétiens ,  contribuaient  plus  à  la  conversion  des  infidèles 
que  les  plus  grands  miracles. 

741.  Zèle  à  ensevelir  les  morts.  —  La  vraie  charité  s'exerce  au 
profit  du  prochain  jusqu'au  delà  même  de  sa  vie.  L'histoire  de  Tobie 
nous  en  fournit  une  preuve  admirable.  Un  jour  de  fête ,  ce  pieux  ser- 
viteur de  Dieu  fit  apprêter  un  grand  repas  dans  sa  maison ,  et  il  dit 
à  son  fils  :  «  Va,  et  amène  ici  quelques-uns  des  membres  de  notre  tribu 
qui  craignent  Dieu,  afin  qu'ils  mangent  avec  nous.  »  Son  fils  sortit;  et, 
étant  rentré ,  il  lui  annonça  qu'un  des  enfants  d'Israël  avait  été  tué ,  et 
que  son  corps  restait  étendu  dans  la  rue.  Aussitôt  Tobie  se  leva  de  table  ; 
et ,  laissant  là  le  dîner,  il  alla  prendre  le  corps ,  et  l'enlevant  dans  ses 
bras ,  il  l'emporta  secrètement  chez  lui  pour  l'ensevelir  après  le  coucher 
du  soleil.  Et  ce  ne  fut  qu'après  qu'il  eût  caché  le  corps  qu'il  se  mit  à 
manger.  Et  avec  chagrin  et  tremblement ,  il  méditait  en  lui-même  cette 
parole  que  le  Seigneur  avait  dite  par  le  prophète  Amos  :  «  Vos  jours  de 
fêtes  se  changeront  en  gémissements  et  en  larmes.  »  Lorsque  le  soleil 
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fut  couché ,  il  alla  ensevelir  le  cadavre.  Or  ses  amis  et  ses  proches  le 
blâmaient  et  disaient  :  «  On  a  déjà  commandé  de  vous  faire  mourir 
pour  un  tel  sujet ,  et  vous  avez  eu  bien  de  la  peine  à  sauver  votre  vie. 
Comment,  après  cela,  pouvez-vous  ensevelir  les  morts?  »  Mais  Tobie, 
qui  craignait  plus  Dieu  que  le  roi ,  n'en  continuait  pas  moins  à  relever 
les  corps  de  ceux  qui  étaient  tués ,  à  les  cacher  dans  sa  maison  et  à 
les  ensevelir  au  milieu  de  la  nuit.  (Tobie,  ii,  1-9.) 


III 


COMMENT    NOUS    DEVONS    MONTRER    NOTRE    AMOUR    POUR 
LE    PROCHAIN 

L'amour  envers  le  prochain,  comme  l'amour  envers  Dieu,  se  prouve  par 
les  œuvres  ;  c'est  ce  que  nous  enseigne  saint  Jean  quand  il  écrit  :  «  Tout 
homme  qui,  ayant  des  biens  de  ce  monde,  verra  son  frère  dans  la  nécessité 
et  aura  le  cœur  fermé  pour  lui ,  comment  a-t-il  en  soi  l'amour  de  Dieu  ? 
Mes  chers  enfants ,  ajoute-t-il,  que  notre  amour  ne  soit  point  en  paroles, 
ni  sur  la  langue;  mais  qu'il  soit  effectif  et  véritable.  »  (I.  Jean.,  m,  17, 18.) 

Nous  devons  donc  montrer  notre  amour  pour  le  prochain  en  accomplis- 
sant à  son  égard  les  œuvres  de  miséricorde ,  spirituelles  et  corporelles. 

On  distingue  sept  œuvres  de  miséricorde  spirituelles  et  sept  de  miséricorde 
corporelles. 

Voici  quelles  sont  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelles  :  1°  Corriger 
ceux  qui  manquent;  c2°  enseigner  les  ignorants  ;  3°  donner  conseil  à  ceux 
qui  en  ont  besoin;  4°  consoler  les  affligés;  5°  pardonner  les  offenses; 
6°  souffrir  patiemment  les  injures  ;  7°  prier  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts.  Et  voici  quelles  sont  les  œuvres  de  miséricorde  corporelles  : 
1°  Donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim;  2°  donner  à  boire  à  ceux  qui 
ont  soif;  3°  vêtir  les  nus  ;  4°  racheter  les  captifs  ;  5°  visiter  les  malades 
et  les  prisonniers  ;  6°  loger  les  étrangers  et  les  passants;  7°  ensevelir  les 
morts. 

742.  «  Il  y  a  deux  sortes  d'aumônes,  dit  saint  Isidore,  Tune  corporelle, 
qui  consiste  à  donner  ce  qu'on  peut  aux  indigents;  l'autre  spirituelle,  qui 
est  de  pardonner  à  celui  qui  nous  a  offensés.  La  première  est  de  mise  à 
l'égard  des  malheureux  ;  la  seconde  l'est  plutôt  à  l'égard  des  méchants.  Ainsi 
vous  aurez  toujours  de  quoi  donner,  sinon  en  argent,  au  moins  par  la  bonne 
volonté  dont  vous  ferez  preuve. 

»  Vous  pouvez  dire  :  Je  n'ai  rien  à  donner  aux  pauvres  ;  je  ne  saurais  jeû- 
ner souvent;  je  ne  saurais  me  passer  de  vin  et  de  viande.  Mais  pouvez-vous 
dire  de  même  :  Je  ne  saurais  avoir  la  charité?  —  Non,  car  la  charité  es*  un 
bien  qui  s'augmente  d'autant  plus  qu'on  le  dépense  davantage.  » 

743.    Nous  trouvons  un  beau  modèle  de  ces  deux  espèces  de  miséri- 
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corde  à  la  fois  dans  ce  que  Job,  ce  saint  patriarche,  rapporte  de  lui- 
même  :  «  La  compassion,  dit-il,  a  crû  avec  moi  dès  mon  enfance,  et  elle 
est  sortie  avec  moi  du  sein  de  ma  mère....  J'étais  l'œil  de  l'aveugle  et  le 
pied  du  boiteux  ;  j'étais  le  père  des  pauvres,  et  j'instruisais  avec  un  soin 
extrême  les  causes  qu'ils  portaient  à  ma  connaissance.  L'étranger  n'est 
point  demeuré  dehors,  ma  porte  a  toujours  été  ouverte  au  voyageur.  » 

(Job,  XXIX,  XXXI.) 

—  a  L'Ecriture  nous  propose  en  outre  les  exemples  d'Abraham  et  de 
Loth,  qui  plurent  à  Dieu  par  l'empressement  de  leur  hospitalité,  et 
furent  honorés  pour  cela  de  la  visite  des  anges  ;  les  exemples  de  Tobie 
et  du  centurion  Corneille,  dont  les  aumônes  furent  assez  puissantes  pour 
monter  jusqu'à  Dieu  et  rester  dans  son  souvenir,  en  môme  temps  qu'elles 
eurent  non  seulement  pour  témoins ,  mais  aussi  pour  approbateurs  et 
panégyristes ,  les  anges  eux-mêmes  ;  l'exemple  de  Zachée  qui ,  touché 
des  leçons  de  Jésus-Christ ,  et ,  de  chef  des  publicains  qu'il  était  aupa- 
ravant, devenu  un  modèle  de  miséricorde,  donna  aux  pauvres  la  moitié 
de  ses  biens ,  et  mérita  bientôt  d'être  proclamé  enfant  d'Abraham  par 
Jésus-Christ  lui-même  ;  l'exemple  de  Tabithe ,  dont  saint  Luc  nous 
fait  l'éloge  comme  d'une  personne  remplie  de  bonnes  œuvres  et  recom- 
mandable  par  les  aumônes  qu'elle  faisait  surtout  aux  veuves  ;  enfin 
l'exemple  des  saintes  femmes,  si  honorablement  mentionnées  dans 
l'Evangile ,  qui  avec  Marthe  et  Magdeleine  assistaient  généreusement  de 
leurs  biens  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  ses  disciples ,  compagnons 
de  son  indigence. 

744.  L'histoire  ecclésiastique  nous  présente  en  particulier  l'exemple 
de  saint  Laurent ,  diacre  et  martyr,  à  qui  l'Eglise ,  dans  l'office  de  ce 
saint,  applique  si  justement  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  Il  a  répandu  ses 
biens  dans  le  sein  des  pauvres,  sa  justice  subsistera  dans  les  siècles  des 
siècles.  »  (Voir  le  martyre  de  ce  saint,  1er  volume,  n°  459  —  b.) 

745.  Efficacité  des  œuvres  de  miséricorde.  —  L'Esprit-Saint,  tant 
dans  l'Ancien  que  dans  le  Nouveau  Testament ,  a  souvent  recommandé 
les  œuvres  de  miséricorde  comme  un  moyen  très  propre  pour  obtenir 
le  pardon  des  péchés.  «  C'est  ainsi  que,  par  la  bouche  d'Isaïe,  comme  le 
remarque  saint  Cyprien ,  après  avoir  reproché  aux  Juifs  leurs  crimes  et 
leurs  abominations,  après  avoir  déclaré  qu'ils  avaient  beau  prier,  jeûner, 
coucher  sur  la  cendre  et  sous  le  cilice,  il  leur  fait  entendre  cependant 
qu'ils  pourraient  le  fléchir  par  leurs  aumônes.  «  Partagez,  leur  disait-il, 
votre  pain  avec  celui  qui  a  faim ,  et  recevez  sous  votre  toit  "ceux  qui 
n'ont  point  d'asile  ;  lorsque  vous  voyez  un  homme  nu ,  couvrez-le  ;  et 
ne  méprisez  point  la  chair  dont  vous  êtes  formé.  Alors  votre  lumière 
brillera  comme  l'aurore,  je  vous  rendrai  la  santé,  votre  justice  marchera 
devant  vous,  vous  serez  environné  de  la  gloire  du  Seigneur.  Alors  vous 
invoquerez  le  Seigneur,  et  il  vous  exaucera.  A  votre  premier  cri,  le  Sei- 
gneur répondra  :  Me  voici  !  »  (Isaïe,  lviii,  7-9.)  C'est  donc  Dieu  lui-même 
qui ,  enseignant  aux  coupables  le  secret  de  l'apaiser,  place  le  remède 
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et  tout  à  la  fois  l'expiation  du  péché  dans  les  œuvres  de  miséricorde. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'auteur  de  V Ecclésiastique  (Eccli.,  xxix,  15)  : 
«  Mets  ton  aumône  en  dépôt  dans  le  cœur  du  pauvre ,  et  elle  éloignera 
le  mal  de  toi.  »  Et  à  Salomon  (Prov.,  xxi,  13)  :  «  Celui  qui  ferme  l'oreille 
au  cri  du  pauvre ,  criera  lui-même  et  ne  sera  point  écouté.  Car  celui-là 
se  rend  indigne  de  la  miséricorde  divine,  qui  ne  fait  pas  lui-même 
miséricorde.  Il  se  ferme  tout  accès  aux  dons  de  Dieu ,  celui  qui  reste 
insensible  aux  prières  des  indigents.  »  Le  Saint-Esprit  témoigne  encore 
la  même  variété  dans  les  Psaumes  par  ces  paroles  :  «  Heureux  celui 
qui  veille  sur  le  pauvre!  Au  jour  mauvais  le  Seigneur  le  délivrera.  » 
(Ps.  XL,  1.) 

Daniel  se  souvenait  de  ces  préceptes  lorsque,  pressé  par  le  roi  Nabu- 
chodonosor,  que  troublait  un  songe  sinistre,  de  détourner  de  dessus  lui 
les  calamités  qui  le  menaçaient,  et  de  l'aider  à  obtenir  son  pardon,  il 
lui  fit  entendre  ces  paroles  :  «  0  roi,  que  mon  conseil  te  soit  agréable  ! 
rachète  tes  péchés  par  l'aumône ,  et  tes  iniquités  par  la  miséricorde 
envers  les  pauvres,  alors  peut-être  Dieu  te  pardonnera-t-il  tes  péchés.  » 
(Dan.,  iv,  24.)  Le  monarque  ne  suivit  point  ce  conseil.  L'aumône  pouvait 
le  sauver.  En  répudiant  le  préservatif,  il  courut  au-devant  des  calamités 
que  la  vision  lui  avait  annoncées ,  et  auxquelles  il  aurait  échappé  sans 
doute  s'il  avait  racheté  ses  péchés  par  l'aumône. 

L'ange  Raphaël  nous  confirme  la  même  vérité  lorqu'il  exhorte  le 
jeune  Tobie  à  faire  l'aumône  de  bon  cœur  et  sans  parcimonie.  «  L'au- 
mône, lui  dit-il,  vaut  mieux  que  des  trésors  qu'on  amasse,  parce  que 
l'aumône  délivre  de  la  mort,  et  que  c'est  elle  qui  efface  les  péchés.  » 
Tob.,  xn,  8,  9.) 

Il  témoigne  par  là  que  ce  sont  les  aumônes  qui  rendent  nos  suppli- 
cations efficaces,  qui  nous  garantissent  des  dangers,  qui  délivrent  nos 
âmes  de  la  mort.  «  Ce  que  vous  ne  devez  pas  considérer,  mes  frères , 
ajoute  saint  Cyprien,  comme  une  explication  que  je  donne  de  moi-même 
des  paroles  de  l'ange;  les  Actes  des  Apôtres  rapportent  (ix,  36-41)  un 
fait  qui  prouve  que  l'aumône  délivre  non  seulement  de  la  mort  de 
l'âme ,  mais  aussi  de  celle  du  corps  :  Une  femme ,  nommée  Tabithe , 
qui  faisait  beaucoup  d'aumônes  avec  d'autres  bonnes  œuvres,  étant 
venue  à  mourir,  on  alla  chercher  saint  Pierre.  Les  veuves  environ- 
nèrent l'apôtre  en  pleurant  ;  elles  lui  montrèrent  les  robes  et  les  habits 
que  Tabithe  leur  avait  donnés ,  en  sorte  que  ses  actions  priaient  plus 
pour  elle  que  leurs  paroles.  Saint  Pierre  sentit  que  Jésus-Christ  ne 
refusait  pas  de  consoler  des  veuves  dans  la  personne  desquelles  lui- 
même  avait  été  vêtu.  S'étant  donc  mis  à  genoux ,  il  offrit  au  Seigneur 
les  prières  des  veuves  et  des  pauvres  ;  puis  se  tournant  vers  le  corps , 
qu'on  venait  de  laver  et  d'étendre  sur  son  lit  funèbre  :  «  Au  nom  de 
Jésus-Christ,  dit-il,  Tabithe,  levez-vous.  »  Celui  qui  avait  dit  dans 
l'Evangile  qu'on  obtiendrait  tout  ce  qu'on  demanderait  à  Dieu  en  son 
nom,  exauça  sur-le-champ  cette  prière.  Ainsi  la  mort  fut  repoussée,  et 
la  vie  rentra  dans  ce  corps  déjà  glacé.  Celle  qui  avait  fait  vivre  ces 
pauvres  veuves  par  ses  libéralités,  recouvra  la  vie  par  le  moyen  de 
leurs  prières.  » 
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746.  Sur  l'obligation  de  faire  l'aumône.  —  «  Saint  Jean-Baptiste  don- 
nait à  chacun  de  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  un  conseil  qui  convenait  à 
sa  position  particulière,  mais  tous  ces  conseils  se  rapportaient  au  môme 
précepte.  En  effet,  s'il  recommande  aux  publicains  de  ne  rien  exiger  au- 
dessus  de  la  taxe  fixée  par  les  lois ,  s'il  dit  aux  soldats  de  ne  pas  enlever 
le  bien  de  persc-nne ,  et  leur  enseigne  que ,  si  on  leur  donne  une  solde 
fixe,  c'est  pour  les  détourner  du  brigandage.  De  sorte  que  toutes  ces 
diverses  recommandations  appropriées  à  la  condition  particulière  de 
chacun  se  résument  daxs  le  devoir  de  la  miséricorde.  Ainsi  l'obligation 
de  cette  vertu  embrasse  toutes  les  professions,  s'adresse  à  tous  les  âges, 
se  recommande  à  tout  le  monde  sans  exception.  Ni  le  publicain,  ni  le 
militaire,  ni  les  gens  de  la  campagne,  ni  ceux  de  la  ville,  ni  les  riches, 
ni  les  pauvres,  ne  sont  exempts  de  ce  devoir,  tous  ensemble  sont  avertis 
que  la  miséricorde  est  le  complément  de  toutes  les  vertus.  Et  pour  la 
montrer  à  tous,  sous  sa  forme  la  plus  générale,  le  saint  précurseur  nous 
dit  de  ne  refuser  au  prochain  ni  la  nourriture,  ni  le  vêtement.  Toutefois 
l'exercice  de  la  miséricorde  doit  être  mesuré  sur  les  moyens  de 
chacun  ;  et,  sans  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'on  peut  avoir,  on  doit  du 
moins  partager  ce  qu'on  a  avec  le  pauvre  qui  n'a  rien.  »  (S.  Ambroise, 
livre  III,  sur  saint  Luc.) 

«  Il  peut  fort  bien  arriver,  dit  saint  Augustin ,  que  vous  n'ayez  ni  or, 
ni  argent ,  ni  vêtement ,  ni  froment ,  ni  vin ,  ni  huile  à  distribuer  aux 
pauvres  ;  mais  vous  ne  pourrez  jamais  trouver  d'excuse  qui  vous  dis- 
pense d'aimer  votre  prochain,  de  pardonner  à  vos  ennemis,  et  de  faire 
aux  autres  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fît  à  vous-mêmes.  Si  dans 
tout  votre  cellier  comme  dans  toiit  votre  grenier  vous  n'aviez  rien  que 
vous  puissiez  donner,  vous  pouvez  toujours  tirer  du  trésor  de  votre 
cœur  l'affection  que  vous  devez  à  vos  frères.  Et  puisque  cette  bonne 
volonté ,  quand  même  vous  n'auriez  pas  d'autre  bien  que  celui-là ,  suf- 
firait à  elle  seule  pour  vous  acquitter  envers  tous  les  hommes ,  et  que 
l'aumône  du  cœur  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  bourse , 
quelle  ombre  d'excuse  pourriez-vous  faire  valoir  pour  vous  dispenser 
de  la  faire.  »  (S.  Augustin.) 

747.  Rien  dans  l'Ecriture  ne  nous  est  plus  recommandé  que  l'au- 
mône. —  «  L'Ecriture,  dit  le  bienheureux  Canisius,  nous  recommande 
l'aumône  par  une  foule  d'instructions,  d'exhortations  et  d'exemples. 
Saint  Cyprien  va  jusqu'à  dire  qu'aucun  précepte  ne  nous  est  plus  fré- 
quemment intimé  dans  l'Evangile  que  celui  de  faire  l'aumône,  et  de 
placer  notre  trésor  dans  le  ciel ,  au  lieu  de  mettre  notre  dernière  fin 
dans  les  biens  de  la  terre.  De  là  ces  maximes  de  Jésus-Christ  :  Donnez 
l'aumône  de  ce  que  vous  avez,  et  tout  sera  pur  pour  vous.  (S.  Luc,  xi, 
41.)  Vendez  ce  que  vous  possédez,  et  donnez-le  en  aumônes.  Faites-vous 
des  bourses  qui  ne  s'usent  point  avec  le  temps  ;  amassez-vous  dans  le 
ciel  un  trésor  qui  ne  puisse  jamais  se  perdre.  (Id. ,  xn,  33.)  Employez 
les  richesses  injustes  à  vous  faire  des  amis,  afin  que,  lorsque  vous 
viendrez  à  manquer,  ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels. 
(Ici. y  xvi,  0.)  En  deux  mots,  «  Donnez ,  et  l'on  vous  donnera.  »  (Id.,  vi, 


70  DES     DEVOIRS     QU'lL     FAUT    ACCOMPLIR 

38.)  Saint  Paul  dit  aussi  :  «  Ne  nous  lassons  point  de  faire  de  bonnes 
œuvres;  semons-les  abondamment,  puisque  nous  en  recueillerons  un 
jour  le  fruit  dans  l'éternité.  C'est  pourquoi ,  pendant  que  nous  en  avons 
le  temps,  faisons  du  bien  à  tout  le  monde,  mais  surtout  à  ceux  qui 
composent  la  famille  des  fidèles.  »  (Galates,  vi,  9,  10.) 

748.  Sur  la  manière  de  faire  l'aumône.  —  «  Pour  que  l'aumône  soit 
bien  faite,  dit  saint  Isidore,  il  faut  la  faire  de  bon  cœur,  selon  cette 
parole  de  l'Apôtre  :  Dieu  aime  celui  qui  donne  avec  joie.  (II.  Cor.,  ix,  7.) 
Prenons  donc  bien.garde,  ajoute  le  saint  docteur,  à  ce  q.ue  le  pauvre 
ni  ne  soit  mécontent  de  ce  que  nous  lui  donnons,  ni  ne  murmure 
contre  nous  de  ce  que  nous  ne  lui  donnons  pas.  » 

Il  faut  surtout,  lorsqu'on  fait  l'aumône,  éviter  l'ostentation,  le  désir 
d'être  loué  et  estimé  des  hommes  ;  c'est  pourquoi  Notre-Seigneur  dit 
dans  l'Evangile  :  «  Lorsque  vous  faites  l'aumône,  que  votre  main 
gauche  ignore  ce  que  fait  votre  main  droite,  afin  que  votre  aumône  se 
fasse  en  secret,  et  votre  Père,  qui  voit  ce  qui  se  passe  dans  le  secret, 
vous  en  donnera  la  récompense.  (S.  Matth.,  vi,  3,  4.)  Cependant  il  est 
quelquefois  utile  de  faire  ses  aumônes  et  autres  bonnes  œuvres  devant 
les  hommes ,  non  par  ostentation ,  mais  pour  l'édification  publique ,  et 
c'est  à  quoi  l'on  peut  rapporter  cette  autre  parole  de  Notre-Seigneur 
à  ses  disciples  :  «  Que  votre  lumière  luise  devant  les  hommes  afin  qu'ils 
voient  vos  bonnes  œuvres ,  et  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans 
le  ciel.  »  {Ici ,  v,  16.) 

«  Un  des  serviteurs  de  saint  Jean-i'Aumônier  se  trouvant  réduit 
à  une  extrême  pauvreté,  le  saint  lui  donna  deux  livres  d'or  de  sa  propre 
main ,  pour  que  ce  fût  à  l'insu  de  tout  le  monde ,  et  le  serviteur  s'étant 
écrié ,  en  recevant  ce  présent  :  «  Mon  seigneur,  je  n'oserai  plus  désor- 
mais lever  les  yeux  pour  contempler  votre  figure  angélique,  »  il  lui 
répliqua  par  cette  belle  parole  :  «  Mon  frère ,  je  n'ai  pas  encore  versé 
mon  sang  pour  vous,  comme  mon  Seigneur  Jésus-Christ  m'en  a  fait  le 
commandement.  »  (Léonce,  évèque  de  Néapolis  en  Chypre;  Vie  de 
saint  Jean-V Aumônier .) 

—  a  Conseils  de  Tobie  à  son  fils  touchant  le  précepte  de  V aumône.  — 
«  Fais  l'aumône  de  ton  bien,  et  ne  détourne  ton  visage  d'aucun 
pauvre  :  car  alors ,  le  Seigneur  ne  détournera  pas  non  plus  son  visage 
de  toi.  —  Sois  charitable  autant  que  tu  le  pourras.  Si  tu  as  beaucoup, 
donne  beaucoup,  et  si  tu  as  peu,  aie  soin  de  donner  et  de  bon  cœur 
de  ce  peu  même.  —  Car  tu  amasseras  ainsi  un  grand  trésor  et  une 
grande  récompense  pour  le  jour  de  la  nécessité.  —  L'aumône,  en 
effet,  délivre  de  tout  péché  et  de  la  mort,  et  elle  ne  laissera  point  l'âme 
tomber  dans  les  ténèbres.  —  L'aumône  sera  le  sujet  d'une  grande  con- 
fiance devant  Dieu  pour  tous  ceux  qui  l'auront  faite.  »  (Torie  ,  iv,  7-12.) 

—  b  Conseils  tirés  du  livre  de  l'Ecclésiastique.  —  Mon  fils ,  ne  prive 
point  le  pauvre  de  son  aumône,  et  ne  détourne  point  les  yeux  de  lui. 
Ne  méprise  point  celui  qui  a  faim,  et  n'aigris  pas  le  pauvre  dans  son 
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indigence.  —  N'attriste  point  le  cœur  du  pauvre,  et  ne  diffère  point  de 
donner  à  celui  qui  souffre.  —  Ne  rejette  point  la  prière  de  l'affligé ,  et 
ne  détourne  point  tes  regards  du  pauvre.  —  Ne  détourne  point  tes 
yeux  du  pauvre,  de  peur  qu'il  ne  s'irrite  contre  toi;  et  ne  donne  point 
sujet  à  ceux  qui  t'implorent  de  te  maudire.  Car  l'imprécation  de  celui 
qui  te  maudira  dans  l'amertume  de  son  âme  sera  exaucée  ;  il  sera 
exaucé  par  celui  qui  l'a  créé.  —  Rends-toi  propice  à  l'assemblée  des 
pauvres.  Prête  sans  peine  l'oreille  au  pauvre,  acquitte-toi  envers  lui  de 
ce  que  tu  lui  dois,  et  réponds-lui  favorablement  et  avec  douceur.  — 
Délivre  de  la  main  du  superbe  celui  qui  souffre  quelque  injure,  et  ne 
garde  pas  d'amertume  dans  ton  cœur.  —  Dans  tes  jugements ,  sois 
miséricordieux  pour  l'orphelin,  comme  si  tu  en  étais  le  père,  et  sois 
comme  un  fils  pour  sa  mère.  —  Et  tu  seras  pour  le  Très-Haut  comme 
un  fils  obéissant ,  et  il  aura  compassion  de  toi  plus  qu'une  mère  n'en  a 
de  son  fils.  —  Que  ta  main  ne  soit  point  ouverte  pour  recevoir  et  fermée 
pour  donner.  »  (Eccn. ,  iv,  1-11,  36.) 

—  c  «  Heureux ,  dit  le  Psalmiste ,  l'homme  attentif  et  sensible  aux 
souffrances  du  pauvre  et  de  l'indigent  :  le  Seigneur  le  délivrera  au  jour 
de  l'affliction.  —  Le  Seigneur  veillera  sur  lui  et  conservera  ses  jours; 
il  le  fera  prospérer  sur  la  terre ,  et  ne  l'abandonnera  point  à  la  merci 
de  ses  ennemis.  —  Le  Seigneur  l'assistera  sur  son  lit  de  douleur  ;  sa 
main  retournera  sa  couche  pour  le  soulager  de  ses  maux.  »  (Ps.  xl,  1-3.) 

—  d  «  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre  prête  au  Seigneur  à  intérêt ,  et  le 
Seigneur  lui  rendra  son  bienfait.  »  (Prov.  ,  xix,  17.) 

—  e  «  Celui  qui  donne  au  pauvre  ne  manquera  de  rien  ;  mais  celui 
qui  méprise  la  prière  du  malheureux  tombera  lui-même  dans  la  pau- 
vreté. (Prov.,  xxviii,  27.) 

—  f  «  Souvent,  on  emploie  un  poison,  dit  saint  Ambroise,  pour 
servir  d'antidote  à  un  autre,  et  ainsi  le  poison  peut  préserver  de  la 
mort  et  entretenir  la  vie  en  nous.  Faites-vous  de  même ,  comme  un  sage 
dispensateur,  un  moyen  de  miséricorde  de  ce  qui  trop  souvent  sert 
d'instrument  à  l'avarice;  servez-vous,  pour  maintenir  l'intégrité  de 
votre  âme ,  de  ce  qui  autrement  tendrait  à  la  corrompre.  » 

—  g  Un  médecin  qui  s'aide  à  la  fois  de  ses  mains  et  de  ses  ciseaux, 
ajoute  saint  Chrysostôme ,  n'est  pas  plus  habile  à  retrancher  du  corps 
humain  les  chairs  corrompues  que  le  pauvre  ne  l'est  à  faire  disparaître 
les  plaies  de  nos  âmes  en  nous  tendant  la  main  et  en  recevant  notre 
aumône.  Et  ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est  qu'ils  opèrent  en  nous  cette 
belle  cure ,  sans  nous  faire  de  mal  ni  nous  causer  de  douleur. 

—  h  Dieu  nous  a  offert  un  second  baptême,  en  nous  offrant  le  moyen 
de  pratiquer  la  vertu  de  l'aumône.  Car  qui  est-ce  qui  est  sans  péché  ? 
Or  «  de  même  que  l'eau  éteint  le  feu ,  ainsi  l'aumône  éteint  le  péché.  » 
(Eccn. ,  m,  33.  —  S.  Augustin.) 
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—  i  «  Le  pauvre  et  le  riche  semblent  contraires  l'un  à  l'autre ,  et 
pourtant  ils  sont  nécessaires  l'un  à  l'autre.  Us  ne  seraient  dans  l'in- 
digence ni  l'un  ni  l'autre,  s'ils  se  soutenaient  mutuellement;  et  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  serait  en  peine ,  s'ils  s'aidaient  entre  eux.  Le  riche  a  été 
fait  pour  le  pauvre ,  et  le  pauvre  pour  le  riche.  L'office  du  pauvre  est 
de  demander,  celui  du  riche  est  de  soulager  la  misère  ;  et  celui  de  Dieu, 
enfin ,  est  de  récompenser  des  œuvres  de  peu  de  prix  par  des  biens 
d'une  valeur  infinie.  Une  faible  aumône  produit  une  grande  abondance 
de  grâces.  Le  pauvre  est  comme  un  champ  fertile ,  qui  procure  à  celui 
qui  l'ensemence  une  ample  moisson.  Le  pauvre  est  la  voie  qui  conduit 
au  ciel ,  et  qu'il  faut  pratiquer  pour  entrer  dans  le  royaume  de  notre 
Père  céleste.  Soyez  donc  charitable  envers  le  pauvre ,  si  vous  ne  voulez 
pas  vous  écarter  de  cette  voie.  (S.  Augustin.) 

749.  Comment  saint  Sérapion  pratiquait  V aumône.  —  Un  jour,  saint 
Sérapion  rencontra  deux  pauvres  qui ,  n'ayant  pour  vêtements  que 
quelques  lambeaux,  étaient  en  danger  de  mourir  de  froid.  Emu  de 
compassion,  il  donna  à  l'un  son  manteau,  et  à  l'autre  son  habit,  il 
n'avait  plus  que  sa  robe  quand  il  arriva  à  la  maison.  «  Avez-vous  été 
dévalisé?  lui  demandèrent  avec  étonnement  ses  frères.  —  Non,  reprit-il 
avec  joie,  je  n'ai  fait  que  mettre  en  pratique  ce  précepte  :  «  Que  celui 
qui  a  deux  vêtements  en  donne  un  a  celui  qui  n'en  a  point  !  » 

Une  autre  fois,  se  trouvant  en  Egypte  a  l'époque  où  une  grande 
famine  y  régnait,  il  alla  jusqu'à  se  défaire  de  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux, son  livre  des  Evangiles,  et,  avec  le  produit  de  cette  vente ,  il 
acheta  du  pain  qu'il  distribua  aux  pauvres.  Comme  ses  frères  lui  repro- 
chaient de  s'être  privé  de  ce  livre  sacré ,  il  répondit  :  «  Je  n'ai  fait  que 
mettre  à  exécution  ce  qui  y  est  recommandé,  car  il  y  est  dit  :  Allez, 
vendez  ce  que  vous  avez,  et  donnez-le  aux  pauvres.  » 

Ce  saint  homme ,  ayant  appris  qu'un  créancier  sans  miséricorde  se 
disposait  à  vendre  comme  esclave  son  débiteur  qui  ne  pouvait  le  payer, 
ému  de  compassion  à  la  vue  de  la  désolation  de  la  femme  et  des 
enfants  de  ce  dernier,  s'offrit  lui-même  à  être  réduit  à  la  condition 
d'esclave,  en  place  de  cet  infortuné  débiteur.  L'Egyptien  accepta  cet 
échange ,  et  devint  ainsi  le  maître  de  Sérapion.  Mais  bientôt  la  charité 
désintéressée ,  la  douceur  et  la  patience  du  saint ,  au  milieu  des  travaux 
les  plus  ardus,  firent  une  telle  impression  sur  lui  que,  non  seulement 
il  lui  rendit  la  liberté,  mais  qu'il  se  convertit  encore  au  christianisme 
lui  et  toute  sa  famille.  [Vie  des  Pères.) 

750.  Exemple  de  charité  donné  aux  protestants  pur  un  évêque  catho- 
lique. —  Mgr  de  Cheverus  qui  devint  plus  tard  archevêque  de  Bordeaux , 
forcé  de  s'expatrier  par  la  persécution  qui  désolait  la  France  à  la  un 
du  siècle  dernier,  alla  exercer  son  zèle  en  Amérique,  aux  Etats-Unis. 
Sa  science,  son  éloquence  et  plus  encore  son  admirable  charité  lui 
méritèrent  bientôt  l'estime  et  la  vénération  des  protestants  eux-mêmes. 
Nommé,  malgré  lui ,  évêque  de  Boston,  en  1810 ,  il  continua  à  visiter  les 
pauvres  et  à  se  livrer  à  ses  bonnes  œuvres.  Entre  mille  autres  traits  de 
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charité,  nous  citerons  le  suivant  :  «  Il  y  avait,  en  dehors  de  la  ville  de 
Boston,  un  pauvre  nègre,  infirme,  couvert  de  plaies,  sans  ressource  et 
gisant  sur  un  grabat,  dans  une  petite  cabane,  sur  le  bord  du  grand 
chemin.  Tout  le  monde  passait  devant  cette  pauvre  maison  et  personne 
ne  se  disait  :  C'est  là  la  demeure  du  malheur,  allons  la  visiter.  L'évêque 
de  Boston  l'eut  bientôt  découvert;  et,  pour  lui,  découvrir  le  malheur 
et  le  soulager,  c'était  une  même  chose.  Il  se  fit  donc  l'infirmier  de  ce 
pauvre  nègre  :  tous  les  soirs,  après  la  chute  du  jour,  il  allait  panser 
ses  plaies ,  faire  son  lit  et  pourvoir  à  tous  ses  besoins ,  mais  sans  en 
rien  dire  à  personne  ;  il  voulait  que  Dieu  seul  connût  sa  bonne  oeuvre. 
La  Providence  ne  le  permit  pas.  Sa  servante ,  ayant  remarqué  que  tous 
les  matins  l'habit  de  l'évêque  était  couvert  de  poussière  et  de  duvet, 
fut  curieuse  de  savoir  d'où  cela  pouvait  provenir,  et,  pour  le  découvrir, 
ayant  suivi  de  loin  son  maître  dans  une  de  ses  sorties  nocturnes ,  elle 
le  vit  entrer  dans  la  cabane  du  pauvre  nègre  ;  elle  s'approche  alors , 
regarde  à  travers  les  planches  mal  jointes,  et  quel  est  son  étonnement 
de  voir  le  charitable  évêque  allumer  le  feu ,  prendre  entre  ses  bras  le 
pauvre  malade  gisant  sur  le  lit  de  douleur,  panser  ses  plaies ,  lui  don- 
ner à  manger,  remuer  sa  couche  pour  la  lui  rendre  aussi  douce  que 
possible,  puis  le  reporter  dans  son  lit,  le  couvrir,  l'embrasser  en  lui 
souhaitant  une  heureuse  nuit,  comme  ferait  la  mère  la  plus  tendre 
pour  son  enfant  chéri  !  » 

751.  La  charité  ne  se  lasse  pas.  —  A  Adrion,  ville  très  peuplée,  un 
étranger,  entendant  parler  de  la  compassion  de  saint  Jean-1'Aumônier 
pour  les  malheureux ,  voulut  en  faire  l'expérience.  S'étant  couvert  de 
haillons,  il  se  porta  sur  le  passage  du  saint  alors  qu'il  se  rendait  à 
l'hôpital  pour  visiter  les  malades,  ainsi  qu'il  avait  coutume  de  le  faire 
deux  ou  trois  fois  par  semaine.  «  Ayez  pitié  de  moi,  lui  dit-il,  car  je  suis 
un  pauvre  prisonnier.  »  Jean  dit  au  domestique  chargé  de  ses  aumônes  : 
«  Donnez  à  cet  homme  six  pièces  de  monnaie.  »  L'étranger,  après  avoir 
reçu  cet  argent,  changea  de  vêtements,  et,  revenant  par  un  autre  côté,  il 
se  jeta  aux  pieds  du  patriarche  et  s'écria  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis 
dans  la  gêne.  »  Le  patriarche  dit  à  celui  qui  le  suivait  :  «  Donnez  à  cet 
homme  sept  pièces  d'or.  »  Après  que  l'étranger  se  fut  éloigné,  le  domes- 
tique du  patriarche  dit  à  son  maître  :  «  Cet  homme  a  reçu  deux  aumônes 
au  lieu  d'une.  »  Mais  saint  Jean-1'Aumonier  n'eut  pas  l'air  d'entendre , 
et  lorsque,  le  même  homme  s'étant  présenté  une  troisième  fois ,  le  dis- 
tributeur des  aumônes  fit  signe  à  son  maître,  celui-ci  répondit  :  «  Don- 
nez-lui douze  pièces ,  dans  la  crainte  que  ce  ne  soit  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  veuille  me  tenter.  »  L'étranger  publia  le  moyen  dont  il  s'était 
servi  pour  mettre  à  l'épreuve  la  charité  et  la  patience  du  saint,  et  il 
s'en  retourna  en  son  pays  plein  de  respect  pour  une  vertu  si  admi- 
rable. (Léonce,  évêque  de  Néapolis  en  Chypre;  Vie  de  saint  Jean- 
V Aumônier.) 

752.  La  charité  provoque  la  générosité  dans  les  âmes  bien  nées.  — 
«  Saint  Jean  de  Dieu  (4550)  reçut  un  jour  de  dom  Pierre  Henriquez, 
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marquis  de  Tarisa ,  en  Espagne ,  et  de  quelques  autres  seigneurs ,  qui 
jouaient  avec  lui,  une  aumône  de  vingt-cinq  ducats.  Le  soir,  le  marquis 
alla  à  l'hôpital ,  en  habit  déguisé ,  et  feignant  d'être  un  pauvre  gentil- 
homme tombé  en  nécessité,  il  pria  le  saint  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  lui 
donner  secours.  Jean,  touché  de  compassion,  lui  dit  :  «  Espérez  en  Celui 
qui  ne  repousse  personne,  et  en  qui  les  plus  désespérés  trouvent  leur 
consolation  et  le  remède  à  leurs  infortunes  :  voilà  justement  ce  que 
l'on  vient  de  me  donner  ;  »  et  il  lui  remit  les  vingt-cinq  ducats. 
Henriquez  les  reçut  et  alla  les  montrer  aux  autres  seigneurs.  Le  len- 
demain ,  il  retourna  voir  le  saint ,  et ,  aux  vingt-cinq  ducats  qu'il  lui 
rendit,  il  ajouta  cent  cinquante  écus  d'or;  il  lui  fit  envoyer  en  outre 
cent  cinquante  pains,  avec  diverses  autres  provisions,  et  commanda  à 
son  maître  d'hôtel  de  faire  parvenir,  tous  les  jours,  pareille  provision  au 
saint  pendant  tout  le  temps  que  celui-ci  demeurerait  à  Grenade.  » 
(Petits  Bollandistes  ;    Vie  de  saint  Jean  de  Dieu.) 

753.  Charité  admirable  de  saint  Louis ,  roi  de  France.  —  Tous  les 
mercredis,  vendredis  et  samedis  du  Carême  et  de  l'Avent ,  le  roi  servait 
lui-même  treize  pauvres  qu'il  faisait  manger  dans  son  appartement. 
Il  mettait  lui-même  devant  eux  le  potage  et  deux  sortes  de  mets.  Il  leur 
tranchait  aussi  le  pain  et  le  leur  distribuait.  Outre  cela,  il  posait  près  do 
chacun  des  treize  pauvres  deux  pains  entiers  qu'ils  emportaient  avec 
eux.  S'il  se  trouvait  parmi  ces  pauvres  un  aveugle  ou  mal  voyant, 
le  roi  lui  mettait  le  morceau  de  pain  dans  la  main ,  disposait  l'écuelle 
à  sa  portée  et  lui  enseignait  comment  il  devait  la  tenir.  Si  l'aveugle 
ou  l'infirme  avait  devant  lui  du  poisson,  le  roi  en  tirait  diligemment 
les  arêtes,  de  sa  propre  main.  Avant  de  mener  ces  pauvres  à  table, 
il  donnait  à  chacun  douze  deniers  parisis  ;  il  en  donnait  davantage  à 
ceux  qui  avaient  de  plus  grands  besoins ,  par  exemple  à  une  mère  de 
famille. 

»  Le  bon  roi  faisait  toutes  ces  choses,  hors  du  Carême  et  de  l'Avent, 
chaque  vendredi  et  chaque  samedi  de  l'année.  » 

»  En  tout  temps  encore,  le  samedi,  avant  que  les  treize  pauvres 
fussent  venus  à  table ,  il  faisait  choisir  avec  grand  soin  les  trois  d'entre 
eux  les  plus  malheureux,  et  les  faisait  mener  fort  secrètement  dans  sa 
garde-robe.  Là,  le  béni  roi,  ceint  d'un  linceul  et  agenouillé  devant 
eux,  leur  lavait  les  pieds.  Ses  chambellans  s'offrirent,  plus  d'une  fois,  à 
laver  eux-mêmes  les  pieds  plus  sales  de  certains  pauvres  ;  mais  le  roi 
ne  permit  jamais  qu'un  autre  que  lui  y  mît  la  main.  11  advint,  un  jour, 
qu'un  de  ces  pauvres,  qui  ne  reconnaissait  pas  le  roi,  lui  dit  avec 
simplicité  :  «  Lavez-moi  avec  plus  de  soin  et  tirez  tout  ce  qui  est  entre 
les  orteils.  »  Les  assistants  s'indignaient  qu'il  osât  ainsi  parler  au  roi,  et 
le  reprenaient  de  son  exigence  ;  mais  le  pieux  roi,  se  rendant  au  désir  du 
pauvre,  nettoya  parfaitement  ses  pieds  et  les  baisa  dévotement.  Quand 
les  pieds  des  pauvres  étaient  lavés,  il  les  essuyait  et  puis  les  baisait, 
pour  tant  qu'ils  fussent  rogneux  et  horribles.  Aussitôt  après,  il  leur 
donnait,  à  genoux,  de  l'eau  pour  laver  leurs  mains,  remettait  à  chacun 
quarante  deniers  parisis  et  lui  baisait  la  main.  Le  bon  roi  faisait  tout 
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cela  le  plus  secrètement  possible,  et  l'on  croit  qu'il  choisissait  de 
préférence  des  aveugles  ou  des  mal  voyants ,  afin  que ,  ne  le  connais- 
sant pas,  ils  ne  révélassent  pas  au  dehors  sa  bonne  œuvre. 

»  Outre  les  treize  pauvres  dont  nous  venons  de  parler,  treize  autres 
étaient,  chaque  jour  de  l'année,  nourris  dans  la  maison  du  roi, 
et  trois  d'entre  eux  étaient  assis  à  une  table  particulière  près  du  saint 
monarque,  tandis  que  les  autres  mangeaient  dans  une  salle  voisine. 
Avant  le  repas,  il  donnait  à  chacun  de  ceux-ci  douze  deniers  parisis, 
et  à  chacun  des  trois  autres,  quarante  deniers.  Le  roi  voulait  qu'on 
choisît,  pour  les  mettre  à  la  petite  table  près  de  lui,  les  trois  pauvres 
les  plus  misérables  qui  pouvaient  être  trouvés,  et  il  servait  plus 
volontiers  ceux-là  que  les  autres.  Et  ceux-là  et  les  autres  pouvaient 
d'ailleurs  prendre ,  en  quittant  la  table ,  une  portion  de  viande  ou  do 
poisson  qui  leur  suffit  pour  un  repas.  Le  roi  faisait  d'ordinaire  apporter 
devant  lui ,  à  sa  table ,  trois  écuelles  de  potage ,  auxquelles  lui-même 
mettait  les  morceaux  de  pain,  et  quand  il  avait  ainsi  préparé  les  soupes, 
il  faisait  placer  les  trois  écuelles  devant  les  trois  pauvres.  Un  jour  qu'on 
avait  mis  devant  lui  une  écuelle  d'excellent  bouillon ,  le  bon  roi  y  fit 
tremper  des  morceaux  de  pain  et  ordonna  qu'on  servit  le  tout  à  l'un 
des  trois  pauvres.  Celui-ci  avait  les  mains  sales  et  couvertes  d'ulcères. 
Or,  après  avoir  tiré  de  l'écuelle  avec  ses  doigts  et  mangé  quelques 
morceaux  de  pain  trempé,  il  dit  n'en  vouloir  pas  davantage  et  demanda 
qu'on  retirât  l'écuelle.  Le  bon  roi  s'en  aperçut ,  et  bien  qu'il  eût  vu 
tout  ce  qui  s'était  passé,  il  dit  :  «  Rendez-moi  ma  soupe.  »  Et,  au  grand 
étonnement  de  tous  les  assistants,  il  la  mangea  comme  s'il  y  eût  trouvé 
une  saveur  exquise.  »  (R.  P.  Gros  ;  Vie  intime  de  saint  Louis.) 

754.  Tendre  charité'  de  saint  Bernardin  de  Sienne.  —  Dès  ses 
premières  années,  Bernardin  (1380-1444)  montrait  une  grande  com- 
passion pour  les  malheureux.  Un  jour,  sa  tante,  qui  prenait  soin  de  son 
éducation  et  qui  était  une  femme  très  vertueuse  d'ailleurs,  renvoya 
un  pauvre  sans  lui  rien  donner,  parce  qu'il  n'y  avait  qu'un  pain  dans 
la  maison  pour  le  dîner  de  toute  la  famille.  Bernardin  en  fut  sensible- 
ment peiné,  et  il  dit  à  sa  tante  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu,  donnons 
quelque  chose  à  ce  pauvre  homme ,  autrement  je  ne  pourrai  ni  dîner  ni 
souper.  J'aime  mieux  me  passer  de  dîner  que  de  penser  que  ce  pauvre 
s'en  passera.  »  La  tante,  singulièrement  touchée  de  ces  paroles,  s'em- 
pressa de  satisfaire  au  pieux  et  charitable  désir  de  son  neveu.  (Godescard. 
—  20  mai.) 

755.  Charité  de  Mgr  de  Cheverus.  —  Pendant  l'hiver  de  1826 ,  la 
rivière  du  Tarn ,  s'étant  débordée ,  submergea  les  deux  principaux  fau- 
bourgs de  Montauban,  et  les  malheureux  qui  les  habitaient  se  trouvèrent 
exposés  aux  plus  grands  dangers.  A  la  première  nouvelle  de  cet  événe- 
ment, Mgr  de  Cheverus,  alors  évêque  de  Montauban,  court  sur  J,es 
lieux ,  fait  préparer  des  barques  pour  aller  au  secours  et  enlever  de 
leurs  maisems  ceux  qui  étaient  sur  le  point  d'y  périr.  Bientôt  tous  sont 
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hors  de  danger  et  déposés  en  lieu  sûr.  Mais  que  vont-ils  devenir?  la 
plupart  sont  pauvres  et  sans  asile.  «  Eh  bien ,  mes  amis ,  leur  dit  mon- 
seigneur, le  palais  épiscopal  est  à  vous  ;  venez-y  tous,  je  partagerai  avec 
vous  jusqu'à  mon  dernier  morceau  de  pain.  »  En  effet,  le  palais  épiscopal 
fut  transformé  en  hospice  ;  plus  de  trois  cents  pauvres  y  furent  reçus  et 
répartis  dans  les  différentes  salles.  Pendant  tout  le  temps  que  dura 
l'inondation ,  le  bon  évêque  garda  tous  ces  malheureux ,  et  en  prit  soin 
avec  une  tendresse  de  mère.  Il  les  visitait  plusieurs  fois  chaque  jour, 
les  nourrissait  de  son  mieux,  les  servait  quelquefois  lui-même,  et  quand 
les  eaux  s'étant  abaissées,  la  rivière  étant  rentrée  dans  son  lit,  ils 
purent  retourner  à  leurs  habitations,  il  ouvrit  une  souscription  en 
leur  faveur  et  s'inscrivit  en  tête  de  la  liste.  Cet  appel  fut  entendu  ;  une 
somme  considérable  fut  déposée  entre  ses  mains  :  il  la  répartit  entre 
les  victimes  de  l'inondation  suivant  la  mesure  de  leurs  besoins;  de 
sorte  que  tous  les  malheurs  furent  réparés,  et  tous  les  pauvres  s'en 
retournèrent  comblant  de  bénédictions  leur  charitable  évêque,  ou 
plutôt  ne  sachant  comment  dire  leur  reconnaissance  et  leur  amour. 
(  Vie  de  Mgr  de  Cheverus.) 

756.  Les  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul.  —  Dignes  du  nom 
du  grand  apôtre  de  la  charité,  que  leurs  fondateurs  leur  ont  donné  pour 
patron,  les  Conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul  constituent  une  des 
œuvres  les  plus  admirables  de  la  charité  contemporaine. 

C'était  en  4833;  chaque  jour  voyait  éclore  de  merveilleux  systèmes 
promettant  l'âge  d'or  à  l'humanité.  «  Il  était  temps,  disait-on,  de 
laisser  là  les  vieux  symboles,  les  vieilles  formes  du  moyen  âge....  Le 
catholicisme  avait  eu  ses  beaux  jours;  mais  il  avait  fait  son  temps,  il 
tombait  en  ruines  de  toutes  parts  au  souffle  du  progrès.  » 

Or,  en  ce  temps-là ,  huit  jeunes  gens  perdus  dans  Paris ,  mais  qui 
n'avaient  pas  fléchi  le  genou  devant  les  nouveaux  rêves ,  se  levèrent  et 
dirent  :  «  Le  catholicisme  est  la  vie,  car  il  est  là  charité....  L'Eglise  est 
divine ,  car  seule  elle  sait  aimer  les  hommes.  » 

Ces  huit  jeunes  amis  donc,  au  mois  de  mai  1833,  laissant  les  no- 
vateurs s'épuiser  en  superbes  théories  qui  devaient  changer  le  monde , 
se  prirent  à  monter  les  étages  où  se  cachait  la  misère  de  leur  quartier. 
On  les  vit,  dans  la  fleur  de  l'âge,  écoliers  d'hier,  fréquenter  sans  dégoût 
les  plus  abjects  réduits,  et  apporter,  aux  habitants  inconnus  de  ces 
séjours  de  douleur,  la  vision  de  la  charité.  La  charité  est  belle  en  qui- 
conque l'accomplit  ;  elle  est  belle  dans  l'homme  mûr  qui  retranche  une 
heure  à  ses  affaires  pour  la  donner  aux  affaires  de  la  souffrance  ;  elle  est 
belle  dans  la  femme  qui  s'éloigne  un  moment  du  bonheur  d'être  aimée 
pour  porter  l'amour  à  ceux  qui  n'en  connaissent  plus  que  le  nom  ;  elle 
est  belle  dans  le  pauvre  qui  trouve  encore  une  parole  et  un  denier  pour 
le  pauvre  ;  mais  c'est  dans  le  jeune  homme  qu'elle  apparaît  tout  entière, 
telle  que  Dieu  la  voit  en  lui-même  au  printemps  de  son  éternité,  telle 
que  Jésus  la  voyait,  au  jour  de  son  pèlerinage,  sur  le  front  de  saint 
Jean.  Fille  de  la  foi ,  Ozanam  et  ses  amis  voulurent  lui  confier  la  leur 
comme  à  une  mère,  et  ce  fut  leur  intention  que  la  charité  servît  de 
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médiatrice  aux  générations  de  leur  siècle  et  y  versât  la  lumière  que  le 
raisonnement  éperdu  y  répandait  en  vain. 

Vingt  ans  après,  en  1853,  dans  une  réunion  à  Florence,  où  Ozanam 
mourant  tirait  de  sa  poitrine  les  dernières  paroles  qu'il  ait  prononcées 
en  public,  il  pouvait  dire,  avec  l'assurance  de  l'homme  qui  a  rempli 
sa  tâche  sous  l'œil  et  avec  le  bras  de  Dieu*:  «  Au  lieu  de  huit,  à 
Paris  seulement  nous  sommes  deux  mille ,  et  nous  visitons  cinq  mille 
familles,  c'est-à-dire  environ  vingt  mille  individus. 

»  Les  Conférences ,  en  France  seulement ,  sont  au  nombre  de  cinq 
cents ,  et  nous  en  avons  en  Angleterre ,  en  Espagne ,  en  Belgique  ,  en 
Amérique,  et  jusqu'à  Jérusalem.  C'est  ainsi  qu'en  commençant  hum- 
blement on  peut  arriver  à  faire  de  grandes  choses,  en  suivant  l'exemple 
qu'a  voulu  nous  donner  Jésus-Christ ,  qui  de  rabaissement  de  la  crèche 
s'est  élevé  à  la  gloire  du  Thabor.  »  {Annales  religieuses  d'Orléans.) 

Que  l'on  cherche  dans  les  annales  du  monde,  depuis  son  origine 
-jusqu'à  nos  jours,  en  dehors  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  on  ne  trouvera 
rien  qui  ressemble  à  nos  œuvres  catholiques.  La  bienfaisance  mondaine, 
le  zèle  même  des  chrétiens  séparés  de  l'Eglise  peuvent  créer  des  éta- 
blissements philanthropiques  ;  mais  le  souffle  de  la  charité  ne  saurait  les 
animer  et  les  féconder.  C'est  là  le  signe  le  plus  évident  de  la  divinité  de 
notre  sainte  religion. 

757.  Quelques  exemples  du  pouvoir  de  la  charité.  —  a  Un  solitaire 
d'Egypte,  nommé  Bessarion,  avait  vendu  son  héritage  pour  en  distribuer 
le  prix  aux  indigents  ;  il  n'avait  plus  rien  à  donner  :  un  pauvre  se  pré- 
sente, il  le  couvre  de  son  manteau  ;  un  autre  pauvre  succède  au  premier, 
il  lui  donne  sa  robe.  11  était  parvenu  à  n'avoir  plus  de  trésor  que  l'Evan- 
gile, ce  livre  où  il  avait  puisé  les  leçons  de  son  héroïque  charité  ;  il  le 
vendit  encore,  et  il  disait  avec  la  naïveté,  compagne  aimable  des 
grandes  vertus  :  «  Ce  livre,  il  m'a  fait  tout  vendre;  eh  bien,  je  l'ai 
vendu  lui-même.  »  (Vie  des  Pères  du  désert.) 

—  b  Ce  n'était  pas  avec  calcul  et  épargne ,  mais  à  pleines  mains  que 
Jean-1'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie,  répandait  les  dons  de  sa 
charité.  Ses  aumônes,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  allaient  trouver 
les  misères  les  plus  cachées  pour  les  soulager,  et  on  le  voyait  profon- 
dément affligé  lorsqu'une  journée  s'était  écoulée  sans  lui  présenter 
l'occasion  de  secourir  quelques  malheureux.  On  ne  le  consolait  qu'en 
lui  affirmant  que  sa  charité  avait  tari  à  Alexandrie  la  source  de  toutes 
les  larmes.  11  appelait  les  pauvres  ses  maîtres ,  et  il  avait  pour  eux  une 
tendresse  pleine  de  respect.  Au  milieu  du  luxe  du  temps  et  des  immenses 
richesses  de  la  vttle  métropolitaine ,  il  vivait  aussi  pauvrement  qu'un 
anachorète  dans  sa  cellule ,  épargnant  sur  son  nécessaire  afin  de  pour- 
voir plus  libéralement  aux  besoins  des  pauvres.  On  raconte  que  la 
couche  étroite  et  dure  où  il  prenait  à  peine  quelques  heures  de  repos 
n'ayant  qu'une  couverture  mince  et  usée,  un  homme  riche  en  fit 
acheter  une  chaude  et  moelleuse  et  la  lui  offrit.  Le  saint  l'accepta  par 
politesse  et  par  condescendance  ;  mais  la  nuit  suivante,  son  sommeil  fut 
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inquiet  et  troublé  ;  il  lui  semblait  que  ses  pauvres  lui  montraient  avec 
reproche  leurs  membres  grelottants.  De  grand  matin,  la  couverture 
était  vendue ,  et  le  prix  en  était  distribué.  L'homme  riche  le  sut  ;  il  la 
racheta  et  la  fit  reporter  chez  le  saint,  qui  la  vendit  derechef.  Le  dona- 
teur ne  se  découragea  point;  il  la  racheta  toujours  avec  le  même  ré- 
sultat. «  Nous  verrons,  dit  avec  bonté  le  charitable  patriarche,  qui  se 
lassera  le  premier.  »  Charitables  débats ,  aimables  contestations ,  vous 
devriez  être  les  seules  luttes  entre  les  chrétiens.  (Godescard.) 

—  c  Monseigneur  d'Aviau ,  archevêque  de  Bordeaux,  était  la  provi- 
dence visible  à  laquelle  tous  les  malheureux  avaient  le  droit  de  venir 
demander  du  pain ,  des  vêtements  ,•  un  toit.  La  maison  du  saint  arche- 
vêque était  un  refuge  ouvert  à  toutes  les  infortunes  ;  toute  âme  souffrante 
était  sûre  d'y  trouver  consolation  et  secours.  Mgr  d'Aviau  n'était  avare 
que  pour  lui.  De  tant  de  pauvres  qu'embrassait  sa  paternelle  sollicitude, 
il  était  le  seul  auquel  il  ne  pensait  jamais,  lui  le  plus  pauvre  de  tous; 
et,  pour  fournir  à  ses  besoins,  plus  d'une  fois  on  fut  réduit  à  lui  de- 
mander l'aumône  pour  lui-même.  «  Monseigneur,  vint  lui  dire  un  jour 
une  bonne  religieuse,  un  pauvre  gentilhomme  est  dans  le  plus  grand 
dénûment  ;  vous  ne  refuserez  pas  de  lui  venir  en  aide.  »  Et  le  prélat  de 
donner  aussitôt  sa  bourse.  Le  lendemain,  il  trouve  dans  son  appartement 
des  vêtements  neufs  ;  il  s'en  étonne.  «  Monseigneur,  lui  dit  la  bonne 
Sœur,  ne  m'avez-vous  pas  donné  votre  bourse  pour  un  pauvre  gentil- 
homme? Ce  pauvre  gentilhomme,  c'était  vous....  »  Chez  Mgr  d'Aviau, 
le  cœur  donnait  encore  plus  que  la  main.  On  l'a  vu  se  mettre  à  deux 
genoux  sur  le  pavé  de  la  rue  et  chercher,  en  tâtonnant ,  une  pièce  de 
monnaie  tombée  de  la  main  d'un  pauvre  à  qui  il  venait  de  faire  l'au- 
mône. Durant  l'hiver,  une  des  salles  du  palais  épiscopal  était  constam- 
ment ouverte  aux  pauvres  gens  du  quartier  qui  venaient  y  prendre  du 
feu.  Un  jour,  Mgr  d'Aviau  était  là ,  près  du  foyer.  Entre  une  pauvre 
femme  presque  aveugle.  Ne  reconnaissant  pas  le  prélat ,  elle  le  prie  de 
lui  garnir  son  réchaud.  Le  bon  archevêque  se  met  aussitôt  à  l'œuvre. 
«  Est-ce  assez?  dit-il.  —  Vous  pourriez  bien  en  mettre  un  peu  plus,  » 
répond  la  bonne  femme.  Mgr  d'Aviau  tourmente  de  nouveau  le  feu  et 
cherche  d'autres  charbons  dans  le  foyer  épuisé.  Survient  quelqu'un.  La 
pauvre  femme  est  grondée,  et  l'archevêque  aussi,  ou  peu  s'en  faut. 
«  Eh!  ne  puis-je  pas,  dit  le  prélat,  donner  du  feu  aussi  bien  qu'un 
autre?  » 

—  d  Dans  les  contrées  où  les  populations  sont  restées  attachées  à 
la  foi  catholique ,  la  connaissance  et  la  pratique  de  la  religion  main- 
tiennent, entre  les  riches  et  les  pauvres,  les  relations  les  plus  tou- 
chantes et  le  sentiment  d'une  véritable  fraternité.  Une  femme  du  monde, 
aussi  distinguée  par  sa  naissance  que  par  son  esprit  et  ses  talents,  écri- 
vait des  environs  de  Séville,  vers  la  fin  de  décembre  1876,  à  l'une  de 
ses  amies  :  «  Vous  savez  la  grâce  chrétienne  du  langage  entre  le  pauvre 
et  le  riche  Espagnols.  L'autre  jour,  un  mendiant  me  dit  :  ce  Va  avec  Dieu 
»  et  la  santé,  kermanita,  (c'est-à-dire  ma  petite  sœur);  que  l'année  qui 
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»  vient  soit  bénie  de  Dieu  pour  toi  et  les  tiens,  ma  petite  sœur.  »  Dans 
une  autre  lettre,  la  même  personne  écrivait,  au  mois  de  janvier  1878, 
en  parlant  encore  de  l'Espagne  :  «  Les  bonnes  manières  et  la  politesse 
chrétienne  sont  de  toutes  les  classes.  Quand  on  parle  à  un  pauvre,  on 
dit  hermanito  (mon  petit  frère).  Si  on  est  réduit  à  lui  refuser  la  charité , 
on  lui  dit  :  «  Hermanito,  pardonne-moi  au  nom  de  Dieu.  »  (La  comtesse 
de  Robersart;  Lettres  d'Espagne.  —  Paris.  1879.) 

—  e  II  y  a  quelques  années ,  au  commencement  de  l'hiver,  un  jeune 
homme  se  présentait  chez  un  prêtre  de  Valence,  lui  apportant  une 
somme  d'argent  pour  distribuer  aux  pauvres.  Il  était  domestique  dans 
une  ferme  du  voisinage  ;  ses  maîtres  étaient  religieux ,  ils  faisaient  d'a- 
bondantes aumônes  :  le  jeune  homme  avait  puisé  auprès  d'eux  de  bons 
principes  et  surtout  une  tendre  compassion  pour  les  malheureux.  Il  dit 
donc  au  prêtre,  en  l'abordant  avec  respect  :  «  Monsieur  le  curé,  je 
vous  apporte  une  petite  aumône  pour  les  pauvres  de  la  paroisse  :  seriez- 
vous  assez  bon  pour  la  leur  distribuer  selon  leurs  besoins?  »  Alors  le 
jeune  homme ,  mettant  la  maui  à  la  poche ,  en  retira  un  rouleau  de  cent 
francs,  et  dit  :  «  Voilà,  monsieur  le  curé,  un  peu  d'argent  pour  acheter 
du  pain  à  ceux  qui  sont  dans  la  misère.  —  Quoi  !  mon  ami,  cent  francs  ! 
vous  donnez  tout  cela  pour  les  pauvres?  Et  vous?  et  vos  propres  be- 
soins ?  Puisque  vous  êtes  en  service ,  assurément  vous  n'êtes  pas  riche  ; 
et  si  vous  veniez  à  tomber  malade?...  —  Oh  !  monsieur  le  curé,  je  suis 
nourri  et  logé  ;  quant  à  mon  entretien ,  il  n'exige  pas  de  grandes  dé- 
penses. Mes  maîtres  sont  si  bons,  qu'ils  me  donnent  toujours  les  vête- 
ments qu'ils  n'achèvent  pas  d'user,  et  de  temps  en  temps  ils  y  ajoutent 
encore  quelques  petites  étrennes.  Ils  ne  me  laissent  manquer  de  rien. 
Ainsi  prenez  cet  argent,  monsieur;  je  suis  si  heureux  de  pouvoir  le 
donner  pour  les  pauvres  î  —  Mais  vos  parents  ne  sont-ils  pas  dans  la 
gêne  ?  ne  feriez-vous  pas  mieux  de  leur  envoyer  cette  somme  ?  —  Mes 
parents  n'ont  besoin  de  rien  non  plus  ;  sans  être  riches ,  ils  ont  suffi- 
samment pour  vivre  ;  et  il  y  a  tant  de  pauvres  qui  manquent  de  tout , 
qui  souffrent  la  faim  et  le  froid ,  qui  ne  trouvent  pas  de  l'ouvrage  pour 
gagner  quelques  sous  !  ne  faut-il  pas  les  secourir  ?  —  N'importe ,  mon 
ami,  je  ne  puis  accepter  ces  cent  francs.  Vous  n'êtes  pas  dans  une 
position  à  donner  une  telle  somme.  Je  vais  en  faire  deux  parts,  et 
vous  garderez  cinquante. francs  pour  vous,  ils  pourront  vous  être  néces- 
saires ;  et  si  jamais  vous  êtes  dans  le  besoin ,  ne  craignez  pas  de  venir 
me  trouver.  »  Vaincu  par  les  instances  du  prêtre,  le  généreux  domes- 
tique consentit  enfin ,  quoique  à  regret ,  à  reprendre  cinquante  francs. 
Mais,  peu  de  jours  après,  sollicité  de  nouveau  par  sa  tendre  com- 
passion pour  les  pauvres ,  il  lui  en  envoya  vingt-cinq ,  se  promettant 
bien,  sans  doute,  de  donner  le  reste  avant  la  fin  de  l'hiver.  (L'abbé 
Mullois.) 

—  f  Une  cuisinière,  ayant  appris  qu'une  pauvre  famille  manquait  de 
pain  et  en  était  réduite  à  souffrir  de  la  faim ,  le  dit  à  son  maître ,  riche 
banquier.  «  Mais ,  répondit  celui-ci ,  il  faut  lui  porter  des  secours.  — 
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Monsieur,  répliqua  la  servante,  j'irai  aussitôt  que  je  vous  aurai  fait 
servir  votre  dîner.  —  Comment  !  lorsque  vous  m'aurez  fait  servir  mon 
dîner?  Croyez-vous  que  je  pourrais  dîner  quand  je  sais  qu'il  y  a  des 
gens  qui  souffrent  de  la  faim?  Allez  donc,  allez  bien  vite....  Je  dînerai 
plus  tard.  » 

—  g  C'était  en  face  d'un  débarcadère  de  chemin  de  fer.  Un  pauvre 
saltimbanque,  traînant  à  sa  suite  deux  enfants,  s'était  arrêté  devant 
une  marchande  de  pommes ,  de  poires  et  de  raisins  que  les  petits  dé- 
voraient des  yeux  :  «  Papa,  j'ai  faim,  »  dit  le  plus  jeune  des  enfants.  Le 
père  ne  répondit  pas,  mais  sa  figure  s'attrista.  «  Papa,  j'ai  bien  faim, 
répéta  le  pauvre  petit.  —  Vous  n'entendez  donc  pas  ce  que  dit  cet  en- 
fant ?  dit  un  militaire  qui  partait  en  congé  et  qui  faisait  sa  provision  de 
fruits.  —  Je  ne  l'entends  que  trop,  répondit  le  père;  mais  que  faire 
sans  le  sou?  —  Ce  qu'il  faut  faire?  vous  allez  le  voir.  »  Et  le  brave 
soldat,  mettant  bas  son  sac,  détacha  une  courroie  et  prit  un  énorme 
morceau  de  pain  qu'il  mit  dans  la  main  du  saltimbanque ,  en  disant  avec 
ce  ton  si  propre  aux  gens  de  guerre  :  «  Il  faut  donner  à  manger  à  ces 
mioches.  »  Et  comme  le  pauvre  père  remerciait  le  militaire  :  «  Pas  de 
phrases,  dit  celui-ci.  Seulement,  un  jour  que  vous  serez  en  fonds, 
rendez  ça  à  quelqu'un  qui  aura  faim.  »  (Chronique  religieuse.) 

758.  L'aumône  est  d'autant  plus  méritoire  que  nous  nous  privons  de 
quelque  chose  pour  la  faire.  ■ —  a  Un  marchand  vint  un  jour  offrir  à 
Madame  Elisabeth  un  ornement  de  cheminée  d'un  goût  nouveau  et  qui 
ne  coûtait  que  quatre  cents  francs.  La  princesse  le  refusa ,  en  disant  : 
«  Avec  quatre  cents  francs,  je  puis  monter  deux  petits  ménages.  » 

—  b  Jacques  Eveillon,  né  à  Angers,  était,  en  1645,  vicaire  du 
chapitre  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Sa  simplicité  et  sa  charité  allaient 
si  loin ,  qu'il  bannissait  de  sa  maison  non  seulement  toute  dépense  de 
luxe,  mais  encore  les  commodités  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  unique- 
ment afin  de  pouvoir  donner  davantage  aux  pauvres.  «  Comment  !  lui 
dit  un  jour  quelqu'un  avec  surprise,  vous  n'avez  pas  même  de  tapis- 
serie dans  votre  appartement?  —  Lorsque  je  rentre  chez  moi,  répondit- 
il  ,  les  murs  ne  me  disent  pas  qu'ils  ont  froid  ;  mais,  si  je  rencontre  à 
ma  porte  des  pauvres  privés  de  tout,  et  tremblants  de  froid,  ils  me 
demandent  des  habits....  » 

—  c  C'était  le  1er  janvier.  Un  ouvrier  de  Paris  avait  donné  à  sa 
famille  de  quoi  fêter  convenablement  le  jour  de  l'an  ;  il  lui  restait  dix 
francs,  et  il  descendait  l'escalier  gaiement  pour  aller  faire  la  noce  avec 
ses  camarades  ;  il  comptait  bien  que  la  soirée  allait  être  chaude.  11 
rencontre  une  pauvre  vieille  femme,  une  de  ses  voisines  d'en  haut, 
qui  remontait  avec  sa  petite  fille  ;  elles  étaient  bien  tristes  toutes  les 
deux,  elles  ne  rapportaient  rien.  Il  descend  encore  quelques  marches 
tout  pensif,  puis  il  se  dit  dans  son  langage  original  :  «  En  voilà  qui  vont 
faire  la  noce,  pauvres  gens!  Pas  de  pain,  et  dire  qu'ils  sont  là-haut  je 
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ne  sais  combien  de  personnes  :  la  grand'mère,  la  mère,  les  enfants 
et  plus  de  père!...  Tiens,  mon  garçon,  se  dit-il  à  lui-môme,  tu  as  là 
dix  francs,  tu  ne  peux  pas  aller  te  goberger  avec,  pendant  que  tes 
voisins  souffrent  de  la  faim  ;  tu  serais  un  sans-cœur,  et  je  serais  le  pre- 
mier à  te  donner  ce  nom.  Allons,  exécute-toi  vite.  »  Alors  il  court 
après  la  femme ,  lui  remet  les  dix  francs ,  et  rentre  chez  lui  le  visage 
tout  épanoui.  Il  raconte  ce  qu'il  vient  de  faire  ;  sa  femme  lui  saute  au 
cou ,  ses  deux  enfants  lui  baisent  les  mains  ;  il  passe  sa  soirée  avec  sa 
famille  ;  et,  depuis  ce  temps-là,  il  est  devenu  un  ouvrier  rangé. 

—  d  En  1847,  un  enfant  qui  fréquentait  les  catéchismes  de  la  pa- 
roisse va  trouver  sa  mère  :  «  Maman,  lui  dit-il,  je  voudrais  donner  aux 
pauvres  vingt-cinq  francs  à  l'occasion  de  ma  première  communion  : 
consentez-vous  à  me  les  prêter?  —  Tu  sais,  mon  enfant,  que  ton  père 
vient  de  consacrer  à  une  bonne  œuvre  soixante-quinze  francs  :  c'est  en 
ton  nom  ;  ainsi  tu  as  fait  tout  ce  que  tu  devais.  —  Maman ,  cela  ne  me 
suffit  pas;  je  voudrais  donner  moi-même,  moi  seul,  à  mes  dépens  et  de 
ma  bourse  :  prêtez-moi  vingt-cinq  francs  ;  je  vous  remettrai  en  gage  mon 
nécessaire  d'acajou,  qui  vous  répondra  de  mon  exactitude  à  vous  rem- 
bourser. »  La  mère  va  chercher  la  somme ,  et  elle  fut  portée  aussitôt  à 
sa  destination ,  en  même  temps  que  le  nécessaire  était  mis  en  gage.  Le 
soir,  en  rentrant  dans  sa  chambre,  l'enfant  trouve  son  nécessaire, 
qu'on  avait  rapporté.  «  Ce  n'est  point  cela,  dit-il  :  je  ne  toucherai  pas 
à  ce  nécessaire  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  acquitté;  il  faut  que  la  charité 
coûte  quelque  chose.  »  Et  il  tint  bon  pour  qu'on  l'enlevât  de  son  appar- 
tement. Sa  première  communion  fut  sainte  ;  il  fut  l'édification  de  tous 
ses  camarades ,  et  aujourd'hui ,  membre  actif  des  Conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul ,  il  persévère  dans  sa  piété  angélique  et  dans  l'exercice 
de  la  sainte  charité,  qui  en  est  l'aliment.  (L'abbé  Postel  ;  Le  Bon  Ange 
de  la  première  Communion,  p.  364.) 

—  e  «  La  valeur  de  l'aumône  s'estime  non  au  prix  de  ce  que  l'on 
donne ,  mais  au  prix  de  la  bonne  volonté  qu'on  met  à  l'offrir.  La  preuve 
péremptoire  de  cette  vérité ,  c'est  que  Notre-Seigneur  préfère  à  toute 
autre  offrande  celle  de  la  veuve ,  dont  il  a  dit  :  «  Cette  pauvre  veuve  a 
donné  plus  que  tous  les  autres.  »  (Luc,  xxi,  3.)  Dans  la  personne  de  cette 
veuve ,  il  nous  a  appris  à  tous  à  ne  point  nous  laisser  détourner  de  ce 
pieux  office ,  si  nous  sommes  pauvres ,  par  la  honte  que  nous  ressenti- 
rions d'avoir  peu  à  offrir;  et  à  ne  pas  nous  ilatter,  si  nous  sommes 
riches,  de  donner  plus  que  les  pauvres.  Car  une  simple  pièce  de  monnaie 
demandée  à  une  petite  bourse ,  est ,  à  proportion ,  quelque  chose  de  plus 
qu'un  trésor  sollicité  d'une  grande ,  et  Dieu  ne  considère  pas  combien 
on  donne,  mais  combien  on  peut  donner.  »  (S.  Ambroise.) 

—  f  Un  pauvre  ouvrier  de  la  Moselle  mourut  après  avoir  épuisé  ses 
forces  et  toutes  ses  ressources.  Sa  veuve,  n'ayant  pour  tout  meuble  qu'un 
crucifix  de  bois,  ne  perdit  ni  confiance,  ni  courage.  Elle  s'épuisa  pour 
nourrir  ses  deux  enfants;  mais,  au  bout  de  quelques  semaines,  elle 
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tomba  dangereusement  malade.  Quelques  jours  après,  une  voisine,  étant 
entrée  chez  elle  pour  lui  rendre  quelques  services ,  la  trouve  sans  vie. 
A  côté  d'elle ,  deux  petits  enfants  sommeillaient  dans  leur  berceau , 
le  sourire  sur  les  lèvres ,  sans  soupçonner  le  malheur  qui  venait  de  les 
frapper.  La  pieuse  femme  s'agenouille  devant  le  corps  de  sa  voisine, 
prie  pour  elle ,  lui  ferme  les  yeux ,  et  la  couvre  de  son  dernier  mauvais 
drap.  Au  môme  instant,  les  deux  orphelins  se  réveillent,  la  bonne  femme 
les  berce  et  les  rendort  doucement  ;  elle  les  considère  quelques  instants 
avec  tendresse ,  et ,  ne  prenant  conseil  que  de  son  cœur,  elle  se  dit  : 
«  Emportons  ces  chères  petites  créatures,  tenons-leur  lieu  de  mère,  Dieu 
fera  le  reste.  »  La  confiance  en  la  Providence  était  l'unique  richesse  de 
cette  femme.  Son  mari ,  laborieux  ouvrier,  gagnait  bien  en  été  de  quoi 
nourrir  sa  famille  ;  mais  il  était  fort  gêné  en  hiver.  Quand ,  le  soir  de 
cette  bonne  action ,  il  rentre  au  logis ,  il  trouve  sa  femme  toute  préoc- 
cupée :  elle  se  demande  comment  il  recevra  ces  deux  petits  innocents? 
«  Femme,  lui  dit-il,  pourquoi  es-tu  si  triste  ;  t'est-il  arrivé  quelque  acci- 
dent? —  Non,  mon  ami,  non,  grâce  à  Dieu;  ce  qui  m'afflige,  c'est  le 
malheur  d'autrui!  —Quel  malheur?  — Notre  voisine  est  morte  cette 
nuit.  —  C'est  un  bonheur  pour  elle.  Quant  à  ses  enfants,  ils  ne  mourront 
pas  de  faim ,  car  l'hospice  est  là  pour  les  recevoir  !  —  L'hospice ,  ah  ! 
mon  ami ,  pour  si  bien  qu'ils  y  soient  soignés ,  ils  n'y  trouveront  pas  un 
cœur  de  mère  !  —  Ça ,  c'est  vrai ,  surtout  si  toutes  les  mères  te  res- 
semblent ,  ma  bonne  Marie.  »  A  cet  éloge  de  son  mari,  l'heureuse  femme 
sourit,  et  elle  ajouta  vivement  :  «  Mon  ami,  nous  avons  pu  donner  du 
pain  à  nos  trois  enfants.  Eh  bien ,  espérons  que  nous  serons  assez  heu- 
reux pour  en  donner  à  cinq.  La  Providence  nous  aidera  ;  elle  ne  nous  a 
jamais  manqué.  Adoptons  ces  deux  orphelins,  et  chérissons-les  !... 
Qu'en  penses-tu?...  Mais,  parle  donc...  Est-ce  que  tu  n'y  consens  pas? 
—  Pourrais-je  hésiter;  certes,  tu  ne  le  crois  pas,  Marie?  Va  donc  vite 
chercher  ces  pauvres  petits.  —  Oh  !  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  bien  loin, 
dit-elle  en  tirant  les  rideaux  du  lit ,  car  les  voilà.  » 

Et  soulevant  les  deux  enfants  dans  ses  bras,  elle  les  plaça  tout  en- 
dormis dans  ceux  de  son  mari.  Celui-ci  les  embrassa  doucement  :  «  Eh 
bien,  dit-il,  voilà  une  bonne  journée;  nous  nous  sommes  réveillés 
riches  de  trois  beaux  enfants ,  et  voici  que  nous  en  avons  cinq  à  chérir 
et  à  élever  en  bons  chrétiens  et  en  honnêtes  citoyens....  Que  Dieu  soit 
béni.  » 

Et  les  braves  gens  ont  tenu  la  promesse  comprise  dans  ces  dernières 
paroles.  Leurs  cinq  enfants,  devenus  aujourd'hui  presque  des  hommes, 
sont  dignes  d'eux.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Dans  cette 
pure  atmosphère  de  désintéressement  et  d'amour  chrétiens,  ces  jeunes 
plantes  ne  pouvaient  que  croître  et  se  développer.  Le  foyer  de  la  famille 
est  une  école  où  l'enseignement  ne  saurait  ni  tromper  ni  faillir;  et  si 
l'on  a  pu  dire  avec  vérité  :  «  Tels  maîtres,  tels  serviteurs,  »  avec  plus  de 
certitude  encore  on  peut  affirmer  :  «  Tels  parents ,  tels  enfants.  » 

7o9.  La  charitable  ouvrière.  —  L'aumône  du  riche  est  sans  doute 
précieuse  devant  Dieu  ;  mais  celle  du  pauvre  est  bien  plus  méritoire 
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encore,  ainsi  que  nous  l'apprend  Notre-Seigneur,  lorsqu'il  fait  plus  de 
cas  du  denier  de  la  veuve  que  de  l'offrande  du  riche.  C'est  que  l'une 
est  prise  sur  le  superflu ,  et  que  l'autre  est  prélevée  sur  le  nécessaire. 
(S.  Marc,  xii,  42,  44;  S.  Luc,  xxi,  1-4).  Voici  le  fait  qui  nous  a  sug- 
géré ces  réflexions  :  Le  docteur  B.  du  L. ,  près  Colmar,  était  allé  visiter 
une  pauvre  famille  dont  le  chef,  ouvrier  de  fabrique,  était  gravement 
malade ,  et  sa  maladie  jetait  dans  la  misère  et  le  dénûment  une  femme 
et  trois  enfants.  Le  docteur,  s'adressant  au  mari,  lui  dit  :  «  Comment 
allez-vous  faire  vivre  vos  pauvres  enfants,  maintenant  que  vous  êtes 
malade?  —  Dieu  le  sait,  répondit  l'ouvrier,  mais  sa  providence  se  sou- 
vient du  pauvre  qui  a  faim.  »  A  cet  instant,  survint  un  messager  qui, 
glissant  un  petit  paquet  dans  la  main  du  malade ,  lui  dit  :  «  Voici  ce 
que  vous  envoie  Mme  P.  —  Qu'est-ce?  »  fit  le  docteur.  Et,  prenant  le 
petit  paquet,  il  l'ouvrit.  Une  belle  pièce  de  cinq  francs  s'en  échappa.  Un 
éclair  de  joie  brilla  sur  le  visage  du  malade.  «  Quand  je  vous  le  disais, 
s'écria-t-il  :  Dieu  veille  sur  ses  enfants.  » 

Le  docteur  ayant  demandé  qui  était  cette  Mme  P.,  si  généreuse, 
on  lui  répondit  :  «  C'est  une  pauvre  ouvrière  qui  gagne  dix-huit  sous 
par  jour,  êoit  cinq  francs  quarante  par  semaine.  » 

«  Combien ,  se  dit  le  médecin  ému ,  n'a-t-il  pas  fallu  de  privations  de 
toutes  sortes  pour  économiser  cinq  francs  sur  un  aussi  mince  budget. 
On  eût  pu  lui  répondre  que  la  charité  a  de  merveilleux  secrets.  Ce  n'é- 
tait pas.  en  effet,  la  première  fois  que  cette  jeune  ouvrière,  orpheline  de 
vingt  ans ,  trouvait  le  moyen  de  faire  l'aumône  au  pauvre. 

Et  le  cœur  tout  attendri,  le  bon  docteur  pensait  en  lui-même  :  Qu'elle 
est  puissante  la  religion  qui  inspire  ainsi  résignation  et  confiance  au 
malheureux  dénué  de  tout,  en  même  temps  qu'elle  sait  trouver  le 
moyen  d'exercer  la  charité,  là  où  il  paraîtrait  impossible  de  vivre  soi- 
même  !  (Le  Messager  de  la  charité.) 

760.  Deux  traits  de  charité  enfantine  et  charmante.  —  Un  enfant 
de  six  ans  s'en  allait  à  l'école  avec  son  déjeuner  à  la  main.  Il  rencontra 
un  petit  pauvre  qui  avait  faim,  et  il  lui  donna  la  moitié  de  son  déjeuner. 
Le  lendemain,  il  fit  la  même  chose  et  continua  longtemps  ainsi.  A  la  fin, 
sa  mère  le  sut  et  lui  dit  :  «  Mon  enfant,  il  faut  manger  ton  déjeuner 
tout  entier  ;  tu  en  as  besoin  pour  grandir.  »  Mais  l'enfant ,  avec  un  ra- 
vissant sourire  :  «  Petite  mère,  dit-il,  laisse-moi  partager  ainsi  mon  dé- 
jeuner; car,  vois-tu,  quand  j'en  ai  donné  la  moitié,  l'autre  moitié  me 
semble  bien  meilleure,  et  je  suis  sûr  qu'elle  me  fera  grandir  plus  vite.  » 

L'heureuse  mère ,  toute  fière  d'un  tel  enfant ,  fut  si  contente  de  la  ré- 
ponse qu'aussitôt  deux  larmes  de  bonheur  coulèrent  de  ses  yeux.  Et 
sans  qu'il  y  parût ,  elle  augmenta  insensiblement  le  pain  du  déjeuner, 
afin  qu'il  y  en  eût  davantage  pour  l'enfant  et  pour  son  petit  frère 
adoptif. 

760  bis.  C'était  à  Paris,  par  une  froide  journée  d'hiver,  une  pauvre 
femme,  portant  un  enfant  dans  ses  bras  et  en  tenant  un  autre  de  cinq  ans 
à  peine  par  la  main,  était  placée  à  l'angle  de  la  rue  Royer-Collard  et  de 
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la  rue  Gay-Lussac,  sollicitant  la  charité  des  passants.  Tous  trois  gre- 
lottaient. Une  dame  et  un  bambin  de  sept  ans  descendent  d'une  voiture 
et  passent  devant  ce  groupe  représentant  l'infortune  et  la  misère. 
L'enfant  y  jette  un  regard  attristé  et  parle  bas  à  l'oreille  de  sa  mère , 
qui  lui  donne  une  pièce  d'argent  qu'il  s'empresse  de  mettre  dans  la 
main  de  la  pauvre  femme.  Et  comme  le  petit  garçon  disait  :  «  Maman, 
j'ai  bien  froid  !  »  le  bienfaiteur  imberbe  se  dépouille  de  son  petit  man- 
teau et  le  lui  met  sur  les  épaules  avec  un  élan  de  cœur  tout  spontané , 
et  il  va  rejoindre  sa  mère  (1).  ' 

761.  Conduite  admirable  d'un  jeune  prêtre.  —  Il  y  a  une  trentaine 
d'années ,  un  jeune  ecclésiastique ,  curé  d'une  paroisse  située  sur  les 
rives  du  Lot ,  aux  environs  de  Villeneuve-d'Agen ,  donnait  à  son  pays 
l'exemple  d'un  éclatant  dévouement.  Toute  la  population  des  environs 
s'était  rendue  à  la  fête  patronale  de  l'endroit ,  une  année  que  d'abon- 
dantes pluies  avaient  fait  grossir  les  eaux  du  Lot.  Or,  pendant  que  l'on 
chantait  l'office  des  vêpres ,  on  entend  des  cris  d'épouvante  :  un  bateau 
est  en  péril.  L'équipage  est  perdu  !  Le  curé  se  précipite  vers  la  porte 
de  l'église  ;  il  se  dépouille  de  ses  ornements  sacerdotaux ,  il  quitte  sa 
soutane  ,  et ,  sans  consulter  le  danger,  il  se  livre  à  la  merci  des  flots 
pour  sauver  les  malheureuses  victimes  que  l'on  voyait  encore  à  la 
surface.  Il  lutte  péniblement ,  mais  ses  efforts  sont  couronnés  de  succès, 
et  il  ramène  les  naufragés  l'un  après  l'autre,  aux  acclamations  des  nom- 
breux spectateurs  de  cette  terrible  scène.  Cette  noble  action  terminée , 
le  courageux  ecclésiastique  revient  tranquillement  reprendre  l'office 
interrompu.  Ce  bel  acte  de  dévouement,  accompli  avec  tant  de  simplicité, 
excita  l'admiration  de  tous  ceux  qui  en  furent  témoins,  et  valut  au 
digne  prêtre  une  médaille  d'or  que  lui  décerna  le  gouvernement.  (Le 
P.  Debreyne  ;  Le  Prêtre  et  le  Médecin.) 

769.  Charité  de  Pie  IX  envers  les  pauvres.  —  Toute  la  vie  du  vénéré 
Pie  IX  de  sainte  mémoire  peut  se  résumer  en  ces  deux  mots  :  bonté  et 
charité.  En  voici  quelques  preuves  touchantes  : 

C'est  au  milieu  des  enfants  pauvres  de  la  Tata-Giovanni  que  Pie  IX  fit 
son  apprentissage  du  ministère  divin.  On  ne  saurait  dire  quelle  était  la 
sollicitude  de  l'abbé  Mastaï  (nom  de  Pie  IX  avant  d'être  élu  pape)  pour 
les  jeunes  orphelins.  On  le  voyait  sans  cesse  avec  eux;  il  vivait  comme 
eux;  il  n'en  était  pas  un  qu'il  ne  connût  par  son  nom,  dont  il  ne 
sût  l'histoire.  Il  employait  jusqu'à  son  dernier  bajocco  (cinq  centimes) 
à  procurer  à  ces  chers  orphelins  des  vêtements  plus  chauds,  une  nour- 
riture plus  abondante,  quelques  distractions,  quelques  plaisirs  de  leur 
âge.  «  Il  ne  suffit  pas,  disait-il  quelquefois,  de  nourrir  les  pauvres  en- 
fants privés  des  caresses  maternelles  et  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  : 
c'est  encore  un  argent  bien  placé  que  celui  qui  rapporte  pour  intérêt  les 
sourires ,  les  transports ,  la  joie  bruyante  de  nombreux  petits  êtres 
voués  dès  la  naissance  à  la  misère,  à  la  douleur.  » 

(1)  Ceci  se  passait  le  samedi  30  décembre  1871,  et  était  rapporté  par  le  Monde 
du  3  janvier  1872. 
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Lorsqu'il  fut  devenu  évêque  d'Imola ,  une  pauvre  vieille  femme  par- 
vint un  jour  jusqu'à  son  cabinet,  et  se  jetant  à  ses  pieds,  elle  lui  demanda 
de  la  secourir.  La  bourse  de  Mgr  Mastaï  était  ce  jour-là,  comme  souvent, 
complètement  à  sec  :  il  n'avait  pas  un  seul  bajocco  dans  ses  tiroirs.  Que 
faire?  Laissera-t-il  partir  cette  pauvre  femme  sans  la  soulager?...  Une 
pensée  subite  traverse  son  esprit  :  à  défaut  d'argent,  il  peut  lui  donner 
quelque  objet  précieux.  Tout  aussitôt ,  il  se  dirige  vers  le  meuble  où 
est  renfermée  son  argenterie,  et  mettant  un  couvert  dans  les  mains  de  la 
solliciteuse,  tout  étonnée  d'une  pareille  bienfaisance,  «  Prenez  vite, 
lui  dit-il  avec  bonté ,  et  allez  le  porter  au  Mont-de-Piété  ;  je  le  retirerai 
quand  je  pourrai.  »  Le  soir,  l'intendant  du  palais ,  qui  n'était  pas  dans 
le  secret  de  la  bonne  œuvre,  après  des  recherches  infructueuses,  prit  le 
parti  d'annoncer  à  son  maître,  d'un  air  consterné ,  qu'il  y  avait  des 
voleurs  dans  la  maison  :  «  Un  couvert,  dit-il,  a  disparu.  »  Au  sourire  du 
prélat,  et  à  ce  mot  qu'il  laissa  échapper  :  «  Soyez  tranquille ,  mon  ami , 
Dieu  en  a  disposé!  »  il  comprit  tout,  et  ne  pensa  plus  à  rechercher  le 
voleur.  Mais,  en  vieux  serviteur  tout  dévoué  aux  intérêts  de  son  maître, 
et  qui  déjà  s'était  bien  des  fois  indigné  de  ce  qu'il  nommait  les  folles 
prodigalités  de  sa  bienfaisance ,  il  entreprit  de  faire  un  sermon  à  l'é- 
vêque.  Son  éloquence  ne  fut  pas  persuasive  ;  car,  quelques  jours  après , 
il  manquait  encore  un  objet  précieux  au  palais  épiscopal  :  c'étaient  les 
flambeaux  d'argent  qui  ornaient  la  cheminée  de  l'évêque. 

Un  estimable  habitant  d'Imola,  se  trouvant  dans  un  extrême  embarras 
pour  un  paiement  à  effectuer,  s'était  adressé  au  cardinal  Mastaï,  dont 
cette  fois  encore  la  bourse  se  trouvait  épuisée.  «  De  quelle  somme  avez- 
vous  besoin?  —  De  deux  cents  francs,  lui  répondit  le  solliciteur.  — 
Je  n'ai  pas  un  seul  bajocco,  mais  prenez  ces  flambeaux  d'argent,  et  ven- 
dez-les ;  vous  en  retirerez  peut-être  ce  qu'il  vous  faut.  » 

Un  peu  après  que  le  cardinal  Mastaï  fut  monté  sur  le  trône  pontifical, 
un  habitant  de  Monti,  quartier  voisin  du  Quirinal,  perdit  le  cheval 
dont  il  se  servait  pour  transporter  ses  provisions  au  marché.  «  Et  pour- 
quoi ,  se  dit-il  à  lui-même ,  puisque  le  nouveau  pape  est  si  bienfaisant , 
n'irais-je  pas  lui  demander  un  des  chevaux  de  rebut  de  son  écurie  pour 
remplacer  le  mien?  »  L'idée  fut  aussitôt  mise  à  exécution.  Arrivé  au 
palais ,  notre  homme  rencontra  au  pied  de  l'escalier  le  secrétaire  de  Sa 
Sainteté  qui  se  chargea  volontiers  de  la  requête.  Le  pape  trouva  l'idée 
excellente  et  fit  donner  un  cheval  à  ce  pauvre  homme,  avec  deux  pièces 
d'or  pour  remonter  ses  affaires. 

«  Il  fallait  voir,  ajoute  l'auteur  à  qui  nous  empruntons  cette  anecdote, 
il  fallait  voir  la  joie  de  cet  homme!  Monté  sur  son  nouveau  cheval, 
qu'il  trouvait  superbe,  il  galopait  dans  le  quartier  de  Monti,  ses  deux 
pièces  d'or  à  la  main ,  en  criant  :  Viva  Pio  nono  !  Viva  Pio  nono  !  » 

763.  La  charité  gagne  les  âmes  à  Dieu;  donnez  de  bons  conseils 
à  ceux  qui  en  ont  besoin.  —  Saint  Jean  l'Evangéliste ,  voulant  faire  un 
bon  serviteur  de  Dieu  d'un  jeune  homme  qu'il  avait  pris  en  affection, 
le  plaça  sous  la  conduite  d'un  évêque ,  à  qui  il  avait  recommandé  de 
veiller  sur  lui,  de  lui  donner  une  bonne  éducation,  et  de  jeter  dans  son 
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cœur  les  semences  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Ce  prélat  s'y 
appliqua  quelque  temps;  mais,  après  avoir  enseigné  à  son  disciple  les 
premières  notions  du  christianisme ,  l'avoir  baptisé ,  confirmé  et  disposé 
au  sacrement  de  l'Eucharistie ,  il  le  négligea  tellement ,  que  celui-ci , 
livré  à  lui-même,  fréquenta  les  plus  mauvaises  compagnies.  Bientôt, 
pour  pouvoir  satisfaire  à  ses  débauches,  il  se  joignit  à  des  voleurs  et 
devint  leur  capitaine.  Le  souvenir  des  saintes  instructions  qu'il  avait 
reçues ,  et  les  remords  de  sa  conscience ,  n'étant  pas  encore  tout  à  fait 
éteints ,  le  retinrent  d'abord  et  l'empêchèrent  de  commettre  les  plus 
grands  crimes  ;  mais  enfin ,  il  étouffa  ce  reste  de  bons  sentiments ,  et  il 
s'abandonna  à  des  désordres  si  étranges ,  qu'il  était  le  plus  terrible  de 
tous  ses  compagnons.  L'apôtre ,  étant  allé  voir  l'évêque  à  qui  il  avait 
recommandé  ce  jeune  homme,  le  lui  redemanda  comme  un  précieux 
dépôt  qu'il  lui  avait  confié.  «  Je  ne  l'ai  plus ,  il  est  mort.  —  Il  est  mort  ! 
répliqua  saint  Jean ,  et  de  quelle  manière  est-il  mort?  —  C'est  à  Dieu 
qu'il  est  mort,  dit  l'évêque,  puisqu'il  a  mieux  aimé  se  joindre  à  des 
bandits  pour  dévaliser  les  passants  sur  ces  montagnes,  que  de  demeurer 
à  l'Eglise  dans  la  retenue  et  la  modestie.  —  Ah  !  s'écria  le  saint  apôtre, 
courons  vite  à  la  recherche  de  cette  brebis  perdue,  et  hâtons-nous  de 
la  ramener  au  bercail.  »  Et,  malgré  la  représentation  des  dangers  qu'il 
courait,  il  monta  à  cheval,  ne  pouvant  aller  à  pied  à  cause  de  son 
grand  âge.  Lorsqu'il  fut  arrivé  sur  la  montagne ,  il  rencontra  les  senti- 
nelles des  bandits  qui  se  saisirent  de  lui. 

«  Je  viens  ici ,  leur  dit-il ,  pour  parler  à  votre  chef,  et  je  vous  supplie 
de  me  mener  vers  lui ,  parce  que  j'ai  une  affaire  importante  à  lui  com- 
muniquer. »  Ils  eurent  du  respect  pour  sa  vieillesse  et  pour  cette  gra- 
vité majestueuse  qui  paraissait  sur  son  visage,  et  le  menèrent  à  celui 
qu'il  demandait.  Le  capitaine  le  reconnut  d'abord ,  et ,  ne  pouvant  sou- 
tenir la  vue  et  la  présence  d'un  si  saint  homme ,  qu'il  révérait  comme 
son  maître ,  il  prit  aussitôt  la  fuite.  Mais  le  saint  courut  après  lui ,  lui 
criant  de  toutes  ses  forces  :  «  Pourquoi ,  mon  enfant ,  fuyez-vous  votre 
père?  que  craignez-vous  d'un  homme  désarmé?  Ayez  égard  à  mes  che- 
veux blancs,  ayez  pitié  de  la  fleur  de  votre  jeunesse,  ne  croyez  pas 
qu'il  n'y  ait  plus  de  salut  pour  vous.  Arrêtez,  mon  fils,  je  vous  supplie, 
arrêtez.  C'est  Jésus-Christ  même  qui  m'a  envoyé  vers  vous.  »  Le  jeune 
homme  ne  put  résister  à  cet  appel  si  déchirant.  Après  être  demeuré 
quelque  temps  les  yeux  baissés ,  sans  même  oser  lever  la  tète ,  il  jeta 
ses  armes,  il  courut  vers  le  saint  qui  l'appelait;  alors,  fondant  en 
larmes  et  sanglotant,  il  se  précipita  dans  ses  bras.  Il  cachait  seulement 
sa  main  droite,  qu'il  savait  être  souillée  de  trop  de  larcins  et  de  meurtres 
pour  toucher  cet  homme  céleste.  Saint  Jean,  de  son  côté,  lui  fit  mille 
caresses;  il  prit  la  main  qu'il  cachait,  il  la  baisa,  il  lui  promit  le  pardon 
de  ses  péchés ,  il  le  tira  de  la  compagnie  de  ces  bandits  et  le  ramena  à 
l'Eglise.  Enfin  il  le  fit  rentrer,  par  la  pénitence  et  par  les  exercices  de 
la  piété  chrétienne,  dans  la  voie  du  salut  qu'il  avait  abandonnée,  et, 
faisant  aussi  pénitence  pour  lui ,  il  ne  le  quitta  point  qu'il  ne  l'eût  rendu 
digne  d'être  appliqué  au  ministère  ecclésiastique. 
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764.  Zèle  de  saint  Grégoire  le  Grand  pour  la  conversion  des  Anglais. 
—  Saint  Grégoire  le  Grand  avait  un  zèle  si  ardent  pour  le  salut  des  âmes, 
que  ce  zèle  s'étendait  sur  tout  le  monde.  Il  passa  un  jour  par  un. marché 
où  il  vit  de  jeunes  enfants  d'une  ravissante  beauté  que  l'on  exposait  en 
vente.  Apprenant  qu'ils  étaient  Anglais ,  et  que  les  habitants  de  ce  pays 
n'avaient  pas  encore  reçu  la  foi  de  Jésus-Christ ,  il  en  eut  une  si  grande 
compassion  qu'il  pleura,  ajoutant  ces  paroles  :  «  Quoi!  faut-il  que  Satan 
possède  les  âmes  de  ces  anges  corporels  !  »  Il  s'en  alla  aussitôt  trouver 
le  pape  Benoît  Ier  et  le  supplia  instamment  de  lui  donner  sa  bénédiction 
apostolique  et  de  lui  permettre  d'aller  prêcher  l'Evangile  à  ces  insu- 
laires. Le  pape  lui  accorda  sa  demande,  et  le  saint,  avec  quelques  autres 
serviteurs  de  Dieu ,  se  mit  aussitôt  en  chemin  pour  cette  mission  ;  mais 
quand  on  eut  appris  son  départ  dans  la  ville ,  le  peuple  en  murmura  si 
fort ,  que  le  pape ,  allant  à  l'église  de  Saint-Pierre ,  se  trouva  environné 
d'une  multitude  de  gens  qui  criaient  :  «  Saint  Père,  vous  avez  extrê- 
mement offensé  saint  Pierre ,  vous  avez  perdu  Rome  en  permettant  que 
Grégoire  en  sorte.  »  Benoît  fut  ainsi  obligé  de  rappeler  le  saint  mission- 
naire ,  qui  rentra  en  son  monastère  avec  un  extrême  regret  et  conserva 
toujours  dans  son  âme  un  grand  zèle  pour  la  conversion  des  Anglais. 
De  telle  sorte  qu'étant  plus  tard  monté  lui-même  sur  le  trône  pontifical 
(593),  il  leur  envoya  des  apôtres  et  pourvut  avec  une  extrême  sollici- 
tude à  tous  leurs  besoins  spirituels. 

763.  Zèle  des  saints  à  évangéliser.  —  a  Saint  François  Régis,  n'étant 
encore  qu'élève  de  philosophie  au  collège  de  Tournon,  s'appliquait  avec 
la  plus  grande  ardeur  à  l'instruction  du  peuple.  Il  se  chargea ,  du  con- 
sentement de  ses  supérieurs ,  du  soin  d'apprendre  les  vérités  du  salut 
aux  domestiques  de  la  maison ,  et  aux  pauvres  de  la  ville ,  qui ,  à  cer- 
tains jours,  venaient  recevoir  les  aumônes  du  collège.  Les  dimanches  et 
les  fêtes ,  il  allait  dans  les  villages ,  et  rassemblait  les  enfants  avec  une 
cachette ,  pour  leur  expliquer  les  premiers  principes  de  la  doctrine 
chrétienne. 

—  b  Saint  Antoine  de  Padoue  est  l'un  des  saints  qui  se  sont  le  plus 
distingués  par  leur  zèle  à  évangéliser  les  peuples.  Il  savait  à  la  fois 
exciter  la  plus  grande  admiration  des  savants  par  la  sublimité  de  ses 
pensées,  et  se  rendre  intelligible  aux  esprits  les  plus  grossiers.  Il  par- 
courait les  villes,  les  bourgs  et  les  villages,  et  sa  parole  produisait 
partout  les  fruits  les  plus  abondants.  Comme  preuve  du  bien  immense 
que  ses  intructions  avaient  opéré ,  Dieu  permit  qu'après  sa  mort ,  sa 
langue  n'éprouvât  aucune  corruption.  Lors  de  la  translation  que  l'on  fit 
de  ses  reliques,  on  la  trouva  aussi  vermeille  que  si  le  serviteur  de  Dieu 
eût  été  encore  vivant,  tandis  que  toutes  les  chairs  de  son  corps  étaient 
consumées.  Saint  Bonaventure,  qui  était  présent,  la  prit  dans  ses  mains, 
la  baisa  respectueusement,  et  dit,  en  fondant  en  larmes  :  «  0  bienheu- 
reuse langue ,  qui  ne  cessez  de  louer  Dieu  et  qui  l'avez  fait  louer  par 
un  nombre  infini  d'âmes  !   il  paraît  présentement  combien  vous  êtes 
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précieuse  devant  Celui  qui  vous  avait  formée  pour  servir  à  une  fonction 
si  noble  et  si  sublime.  » 

76(5.  La  charité  est  le  plus  puissant  moyen  de  propagande.  —  Saint 
Pacôme,  qui  devait  devenir  plus  tard  l'un  des  patriarches  de  la  vie  céno- 
bitique,  fut  enrôlé,  à  l'âge  de  vingt  ans,  lorsqu'il  était  encore  païen, 
pour  servir  dans  la  guerre  de  Constantin  contre  Maxence.  On  l'embar- 
qua sur  un  vaisseau,  avec  plusieurs  autres  recrues.  Ils  arrivèrent  le 
soir  dans  une  ville  dont  les  habitants ,  touchés  de  compassion  pour  ces 
jeunes  gens,  leur  prodiguèrent  avec  empressement  toute  sorte  de 
secours.  Pacôme  demanda  qui  étaient  ces  gens  si  charitables.  On  lui 
répondit  que  c'étaient  des  chrétiens.  «  Qu'est-ce  donc  que  des  chrétiens? 
ajouta  Pacôme.  —  Ce  sont  des  gens,  lui  répondit-on,  qui  croient  en 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  et  qui  font  du  bien  à  tout  le  monde,  espé- 
rant en  être  récompensés  dans  une  autre  vie.  »  Pacôme ,  touché  de  ce 
discours,  leva  les  mains  au  ciel,  et  promit  à  Dieu  de  quitter,  aussitôt 
qu'il  le  pourrait,  la  profession  des  armes,  pour  se  faire  chrétien  et  se 
consacrer  entièrement  au  Seigneur.  Dans  la  suite ,  il  illustra  le  désert 
par  ses  vertus. 

767.  Soin  des  malades.  —  a  Le  saint  pape  Pie  V  était  d'une  humilité 
et  d'une  charité  admirables.  Souvent  il  allait  dans  les  quartiers  les  plus 
reculés  de  Rome  pour  prodiguer  des  secours  aux  pauvres  et  aux  ma- 
lades. Un  jour  qu'il  s'était  arrêté  devant  un  malheureux  lépmix  couché 
contre  une  borne ,  un  jeune  seigneur  anglais  vint  à  passer  :  à  la  vue  du 
Souverain-Pontife  occupé  à  bander  les  plaies  d'un  des  plus  misérables 
de  ses  sujets,  le  jeune  protestant  fut  frappé  d'admiration;  il  tomba  à 
ses  genoux,  et  l'impression  que  ce  spectacle  fit  sur  lui  fut  telle,  qu'il  se 
convertit  à  la  religion  catholique. 

—  b  Un  protestant  anglais  visitait  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ;  tout  à  coup 
il  s'arrêta  saisi  à  la  fois  d'horreur  et  d'admiration.  Dans  une  des  salles 
destinées  aux  incurables,  un  homme,  ou  plutôt  le  tronc  mutilé  d'un 
homme  était  accroupi  dans  une  sorte  de  baquet  en  bois  qui  lui  servait 
de  lit  :  la  gangrène  lui  avait  dévoré  les  bras  et  les  jambes  ;  son  visage 
était  défiguré  par  une  sorte  de  lèpre  hideuse;  et,  à  ces  infirmités  phy- 
siques ,  s'ajoutait  la  plus  cruelle  des  infirmités  morales  :  un  idiotisme 
qui,  à  la  moindre  contrariété,  se  transformait  en  une  rage  farouche. 
Agenouillée  près  de  cet  être  si  disgracié  de  la  nature,  que  sa  seule  vue 
inspirait  l'effroi  et  le  dégoût,  une  femme  revêtue  de  la  sainte  livrée  des 
épouses  du  Seigneur  le  contemplait  affectueusement,  et  comme  la  mère 
calme  les  cris  de  son  nouveau-né  en  le  berçant  avec  précaution .  la 
bonne  Sœur  de  Charité  endormait  les  souffrances  intolérables  de  l'idiot 
par  ses  douces  paroles  et  son  charmant  sourire.  L'étranger  s'était  arrêté  : 
il  ne  put  réprimer  cette  question ,  qui  de  son  cœur  monta  à  ses  lèvres  : 
«  Comment  pouvez-vous ,  ma  Sœur,  conserver  auprès  de  cette  espèce 
de  monstre  votre  paisible  sérénité?  —  Ah  !  monsieur,  répondit  la  bonne 
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religieuse,  c'est  l'enfant  gâté  de  toute  la  maison.  Parce  qu'il  est  plus  à 
plaindre  que  nos  autres  malades,  nous  nous  sommes  davantage  attachées 
à  lui.  Nous  ne  le  quittons  ni  jour  ni  nuit,  nous  calmons  ses  douleurs 
par  des  chants  et  des  prières  ;  nous  avons  même  réussi  à  lui  apprendre 
à  prier  lui-même  ;  il  nous  connaît ,  il  nous  aime,  et  nous  le  lui  rendons 
bien,  je  vous  assure!  »  Et,  en  achevant  ces  mots,  la  Sœur,  qui  s'était 
levée  pour  répondre  à  l'étranger,  s'agenouilla  de  nouveau  près  de  l'in- 
fortuné dont  les  traits  contractés  s'épanouissaient  sous  le  bienveillant  et 
doux  regard  de  celle  qui  s'était  faite  son  bon  ange.  Et  en  présence  de 
cette  charité  qui  ne  connaissait  ni  les  répugnances  de  la  nature  ni  les 
fatigues  du  corps,  l'étranger  fut  forcé  de  s'avouer  qu'une  religion  divine 
pouvait  seule  inspirer  et  surtout  soutenir  un  aussi  héroïque  dévouement. 
De  là  à  l'étude  de  la  foi  catholique  et  à  l'abjuration ,  il  n'y  avait  qu'un 
pas  pour  un  homme  de  bonne  foi  ;  aussi ,  peu  de  mois  après ,  l'Eglise 
comptait-elle  un  enfant  de  plus. 

-  c  Un  prêtre  de  Paris  allait  voir  un  vieillard  abandonné ,  couvert 
de  plaies ,  couché  dans  les  ordures  et  exhalant  une  odeur  fétide.  Dans 
l'escalier,  il  rencontre  deux  ouvriers  et  leur  demande  la  chambre  du 
vieillard.  «  N'entrez  pas  chez  lui ,  répondirent-ils  :  vous  n'y  pourriez 
pas  tenir;  c'est  affreux!  »  Qu'importe?  Le  prêtre  monte,  il  entre.... 
L'odeur  le  suffoque ,  son  cœur  se  soulève  ;  mais  il  s'arme  de  courage , 
va  droit  au  lit  du  vieillard ,  le  prend  dans  ses  bras  et  l'embrasse,  en  lui 
disant  :  «  Mon  pauvre  ami!  dans  quel  état  êtes-vous!...  quelles  souf- 
frances !  »  Puis  il  vole  dans  sa  maison,  prend  du  linge,  les  draps  de  son 
lit ,  revient  chez  le  malade ,  change  lui-même  le  pauvre  vieillard  atten- 
dri. Et  cet  infortuné,  autrefois  ennemi  de  la  religion,  croit,  adore,  se 
confesse ,  espère  et  bénit  Dieu. 

—  cl  Dans  une  chambre  nue,  souvent  sans  feu,  deux  membres  d'une 
Conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul  étaient  parvenus  à  découvrir  une 
pauvre  sexagénaire  oubliée  de  tous,  et  gagnant  à  peine  vingt  à  vingt- 
cinq  centimes  par  jour.  Cette  femme,  par  suite  d'une  indifférence, 
hélas!  trop  commune  à  notre  époque,  ne  connaissait  plus  de  Dieu  que 
le  nom.  Soutenue  dans  son  indigence,  fortifiée  dans  les  cruelles  souf- 
frances que  lui  fait  endurer  une  plaie  incurable,  elle  demanda  un  jour 
à  ses  bienfaiteurs  ce  qui  pouvait  les  engager  à  venir  ainsi  régulièrement 
visiter  une  malheureuse  délaissée  depuis  tant  d'années.  «  La  religion, 
lui  répondirent  les  enfants  de  Vincent  de  Paul ,  la  religion ,  qui  nous 
fait  un  devoir  de  secourir  ceux  qui  souffrent  et  de  consoler  ceux  qui 
pleurent.  —  La  religion  !  reprit-elle  étonnée  :  ah  !  puisqu'elle  apprend 
des  choses  comme  ça ,  je  veux  l'aimer  de  tout  mon  cœur.  »  Et  les  bons 
jeunes  gens,  en  se  hâtant  de  la  confirmer  dans  cette  heureuse  résolu- 
tion, lui  apprirent  que  ce  ne  serait  pas  assez  d'aimer  la  religion,  si  à  cet 
amour  on  n'ajoutait  la  pratique  des  devoirs  qu'elle  impose.  (Mullois; 
Traits  édifiants). 

767  bis.     Fondation  de  V ordre  de  la  Merci  pour  le  rachat  des  captifs.  — 
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Nombreuses  sont  les  souffrances  physiques  et  morales  que  le  péché 
d'Adam  a  laissées  en  héritage  à  notre  pauvre  humanité  ;  mais  plus 
nombreuses  encore  sont  les  œuvres  de  l'Eglise,  destinées  à  apporter  le 
remède  convenable  à  tous  les  maux  qui  nous  assaillent  ;  rien  ne  prouve 
mieux  la  divinité  du  christianisme  que  cette  fécondité  extraordinaire 
avec  laquelle  il  sut  dans  tous  les  temps  et  à  toutes  les  époques  répondre 
aux  divers  besoins  de  l'homme  et  surtout  des  pauvres,  des  malheureux 
et  des  affligés.  Vers  le  commencement  du  xme  siècle ,  quelques  années 
après  la  fondation  de  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité ,  établi  par  saint  Jean 
de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois,  Jésus  et  sa  très  sainte  Mère  enrichirent 
l'Eglise  d'un  nouvel  institut  voué  à  la  même  fin  que  celui  de  la  Sainte- 
Trinité.  Pierre  Nolasque,  de  l'une  des  meilleures  familles  du  Languedoc, 
fut  suscité  pour  devenir  l'un  des  fondateurs  de  ce  nouvel  ordre.  Plein 
de  dévotion  envers  l'auguste  Mère  de  Jésus ,  et  pénétré  d'une  compa- 
tissante charité  envers  ses  frères,  Nolasque  éprouvait  la  plus  tendre 
compassion  pour  les  chrétiens  devenus  captifs  chez  les  Maures  :  il  em- 
ploya tout  son  crédit  pour  les  soulager,  et  même  il  alla  jusqu'à  vendre 
tous  ses  biens  pour  cette  belle  œuvre  de  miséricorde.  C'était  beaucoup, 
sans  doute  ;  mais  que  peuvent  les  forces  d'un  seul  contre  de  grandes 
misères!  Il  y  faut  les  forces  de  l'association. 

Nolasque,  aidé  des  soins  de  Raymond  de  Pennafort  et  du  roi  Jacques, 
son  ancien  pupille ,  fonda  le  bel  ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci ,  c'est- 
à-dire  de  la  Miséricorde,  qui  produisit  de  si  sublimes  dévouements  et 
qui  fit  l'admiration  même  des  infidèles. 

On  rapporte  que  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre-aux-Liens,  la  sainte 
Vierge  Marie  lui  apparut ,  durant  la  nuit  et  dans  la  plus  grande  ferveur 
de  son  oraison,  pour  lui  dire  que  c'était  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu'il 
travaillât  à  l'établissement  d'une  congrégation  qui  serait  employée  à  la 
délivrance  des  captifs ,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la  Merci  ou  de  la 
Miséricorde,  et  qui  ferait  profession  de  retirer  les  fidèles  esclaves  des 
mains  des  barbares.  Pierre ,  étonné  de  cette  vision ,  prit  la  hardiesse  de 
parler  à  celle  qu'il  voyait  et  de  lui  dire  :  «  Qui  êtes-vous  pour  savoir  si 
bien  les  secrets  de  Dieu  ?  et  qui  suis-je ,  moi ,  pour  embrasser  une  telle 
charge?  »  La  Vierge  lui  répondit  :  «  Je  suis  Marie,  Mère  de  Dieu,  qui 
ai  porté  dans  mon  sein  le  premier  Rédempteur  du  monde ,  et  qui  veux 
avoir  parmi  les  chrétiens  une  nouvelle  famille  qui  fasse  en  quelque 
façon  le  même  office  pour  l'amour  de  mon  Fils  en  faveur  de  leurs  frères 
captifs.  »  Aussitôt,  Pierre,  tout  transporté  de  joie,  s'en  alla  au  palais 
pour  informer  le  roi  de  ce  qui  s'était  passé;  mais  il  fut  encore  plus 
consolé  quand  il  apprit  que  ce  prince  avait  été  favorisé  à  la  même  heure 
d'une  semblable  vision ,  ainsi  que  saint  Raymond  de  Pennafort ,  de 
l'ordre  de  saint  Dominique. 

Dieu  versa,  tout  d'abord,  les  plus  abondantes  bénédictions  sur  ce 
nouvel  institut  ;  le  nombre  des  gens  de  qualité  qui  s'enrôlèrent  sous  sa 
bannière  héroïque  fut  innombrable;  c'était  un  but  si  noble  pour  la 
chevalerie  !  Se  donner  corps  et  biens  pour  la  délivrance  des  serviteurs 
de  Jésus-Christ ,  esclaves  des  Sarrasins  ! 

Pierre  fit  un  premier  voyage  dans  le  royaume  de  Valence ,  et  un 


PREMIER     COMMANDEMENT     DE     DIEU  91 

second  dans  celui  de  Grenade  ;  il  en  ramena  plus  de  quatre  cents 
captifs.  D'autres  gémissaient,  au  delà  des  mers,  dans  une  servitude  plus 
pénible  encore  ;  Pierre,  dans  l'espoir  du  martyre,  se  hâta  de  voler  à  leur 
secours.  Son  désir  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  dut  être  satisfait;  car 
outre  les  incroyables  fatigues  d'un  tel  voyage,  alors  si  difficile,  il  fut  jeté 
dans  les  fers  et  traité  avec  toutes  sortes  de  cruautés.  Toutefois  il  n'y 
perdit  point  la  vie  :  la  joie  qu'il  témoignait  à  souffrir,  le  désir  qu'il 
manifestait  de  la  mort,  ou  du  moins  de  l'esclavage,  pour  le  salut  de  ses 
frères,  étonnèrent  tellement  les  infidèles,  qu'ils  le  renvoyèrent  en 
Espagne,  où  Pierre  revint  comme  un  triomphateur,  à  la  tête  d'une 
foule  de  captifs,  heureux  de  leur  délivrance.  (Vie  de  saint  Pierre 
Nolasque.  —  31  janvier.) 

768.  Dévouement  héroïque  de  saint  Raymond  Nonnat  pour  le  rachat 
des  captifs.  —  Un  des  plus  illustres  personnages  de  cet  ordre  de  la  Merci, 
dont  nous  venons  de  raconter  l'origine,  fut  saint  Raymond  Nonnat 
(1240),  qui  devint  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine.  Ses  supérieurs 
l'ayant  choisi  pour  aller  chez  les  barbares  d'Afrique,  Raymond  accepta 
avec  bonheur  cette  mission.  Il  passa  en  Afrique  et  s'arrêta  au  port 
d'Alger,  vrai  nid  des  pirates,  où  les  corsaires  barbaresques  allaient 
avec  toute  liberté  exposer  en  vente  les  chrétiens  qu'ils  avaient  faits 
esclaves  dans  leurs  courses.  Le  nombre  de  ces  captifs  était  alors  si 
grand ,  que  les  fonds  que  saint  Raymond  avaient  apportés  ne  se  trou- 
vaient pas  suffisants  pour  les  racheter  tous.  Mais,  comme  la  charité  de 
ce  généreux  rédempteur  était  extrême,  il  ne  voulut  laisser  aucun  de  ces 
malheureux  dans  la  servitude  ;  ainsi,  après  être  convenu  du  prix  de  leur 
rançon  et  avoir  distribué  ce  qu'il  avait  d'argent,  il  les  fit  tous  mettre  en 
liberté,  et  se  donna  lui-même  en  otage  jusqu'à  ce  que  le  surplus  du 
paiement  fût  arrivé. 

Le  saint,  chargé  de  fers,  remerciait  Dieu  de  lui  avoir  donné  une  si 
belle  occasion  d'endurer  quelque  chose  pour  l'amour  de  Celui  qui  a 
souffert  la  mort  de  la  croix  pour  le. rachat  de  tous  les  hommes.  On  ne 
peut  dire  les  cruautés  et  les  outrages  que  les  barbares  exercèrent  sur 
lui  pendant  le  temps  de  sa  captivité.  Ils  furent  si  excessifs,  que  le  cadi 
ou  juge  du  lieu ,  craignant  que  ces  tourments  ne  le  fissent  mourir,  ce 
qui  leur  aurait  fait  perdre  la  somme  pour  laquelle  il  était  en  otage ,  fit 
publier  à  son  de  trompe  que  personne  n'eût  à  le  maltraiter  davantage , 
et  que,  s'il  venait  à  mourir,  ceux  de  qui  il  aurait  été  maltraité  en  répon- 
draient et  paieraient  toute  la  rançon  que  l'on  attendait  pour  sa  déli- 
vrance. 

Raymond  profita  du  peu  de  liberté  que  lui  donnait  cette  trêve  pour 
exercer  sa  charité  de  toutes  les  manières  qu'il  fut  possible.  Souvent  il 
allait  visiter  les  basses  fosses,  où  l'on  amenait  continuellement  de  nou- 
veaux chrétiens  :  il  les  confirmait  dans  la  foi,  il  les  consolait  dans  leurs 
disgrâces  ;  il  instruisait  même  les  infidèles ,  et  il  en  convertit  plusieurs 
des  plus  obstinés,  entre  autres  deux  Maures  de  haut  rang  qui  reçurent 
de  ses  mains  le  saint  baptême. 

Ces  pieuses  pratiques  de  Raymond  ne  purent  demeurer  secrètes.  Le 
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pacha,  nommé  Sétim ,  en  eut  connaissance  ,  et,  transporté  de  rage,  le 
fit  cruellement  bâtonner. 

Ce  supplice  ne  fut  pas  capable  d'arrêter  le  zèle  du  pieux  apôtre.  Il 
continua  à  instruire  ceux  qui  lui  faisaient  paraître  quelque  désir  de 
savoir  les  principes  de  la  religion  chrétienne,  et  à  fortifier  les  chrétiens 
que  la  rigueur  des  tourments  ou  l'ennui  de  la  prison  rendaient  chance- 
lants dans  la  foi.  Le  pacha,  de  nouveau  informé  de  cette  sainte  har- 
diesse ,  le  fit  fouetter  à  tous  les  carrefours  de  la  ville ,  et  ordonna  qu'il 
fût  conduit  au  grand  marché  où  le  bourreau  lui  perça  les  deux  lèvres 
avec  un  fer  chaud ,  et  lui  mit  à  la  bouche ,  pour  l'empêcher  de  parler, 
un  cadenas  d'acier  dont  la  clef  fut  placée  sous  la  garde  du  cadi,  qui  ne  la 
donnait  que  quand  il  jugeait  nécessaire  de  faire  manger  le  patient  que 
l'on  avait  en  cet  état  chargé  de  chaînes  et  jeté  dans  un  cachot. 

Réduit  à  ce  triste  sort,  saint  Raymond  ne  pouvait  plus. ouvrir  la 
bouche  pour  publier  les  louanges  du  Seigneur  ;  mais  il  ouvrait  son 
cœur  pour  lui  parler  le  langage  de  l'amour,  par  ses  oraisons,  ses  désirs 
et  ses  transports.  Un  jour  que  son  esprit  était  fortement  occupé  à  la 
contemplation ,  il  fut  ravi  en  une  profonde  extase.  Ses  geôliers ,  en 
venant  lui  apporter  du  pain ,  le  trouvèrent  en  cet  état  couché  par  terre, 
la  tête  appuyée  sur  la  main  gauche  et  montrant  de  la  main  droite ,  dans 
un  livre  ouvert  à  ses  côtés,  ce  verset  du  psaume  cvme  :  «  Mon  Seigneur 
et  mon  Dieu,  n'ôtez  jamais  de  ma  bouche  la  parole  de  vérité.  »  Ils  furent 
bien  surpris  ;  mais  leur  étonnement  fat  bien  plus  grand  lorsque , 
l'ayant  fait  revenir  à  lui,  ils  l'entendirent,  la  bouche  encore  scellée, 
prononcer  à  haute  voix  cet  autre  verset  du  psaume  Lxxxixe  :  «  Votre 
parole,  Seigneur,  subsiste  éternellement.  »  Cependant  les  Maures,  attri- 
buant cette  merveille  à  un  enchantement ,  pour  obliger  le  saint  à  se 
taire ,  l'accablèrent  de  coups  de  bâton  et  de  coups  de  pieds,  et  lui  lais- 
sèrent le  cadenas  à  la  bouche,  sans  lui  donner  à  manger  ce  jour-là. 

Saint  Raymond  vécut  huit  mois  dans  ces  tourments  et  dans  ces 
angoisses ,  qu'il  souffrit  toujours  avec  une  joie  et  une  constance  admi- 
rables. Au  bout  de  ce  temps,  les  religieux  de  son  ordre  arrivèrent  avec 
les  fonds  dont  on  était  convenu  pour  sa  délivrance  ;  ils  eurent  beaucoup 
de  peine  à  le  retirer  de  sa  captivité.  Le  cadi,  extrêmement  avare,  faisait 
le  mécontent  ;  et  le  saint  lui-même ,  tout  embrasé  du  feu  de  la  charité , 
eut  bien  voulu  continuer  à  demeurer  dans  son  dur  esclavage ,  pour  la 
consolation  des  autres  esclaves.  (Petits  Bollandistes  ;  Vie  de  saint 
Raymond  Nonnat.) 

769.  Saint  Paulin  se  faisant  esclave  pour  le  rachat  du  fils  d'une  veuve. 
—  «  Pendant  que  l'Italie,  et  en  particulier  la  Campanie,  était  désolée 
par  les  incursions  des  Vandales,  beaucoup  d'habitants  de  ce  pays 
étaient  emmenés  en  Afrique.  L'évèque  Paulin  fit  généreusement  le 
sacrifice  de  tous  les  biens  de  son  église  dont  il  pouvait  disposer  pour 
aider  les  captifs  dans  leurs  besoins.  Lorsqu'il  ne  lui  resta  plus  rien 
pour  satisfaire  aux  demandes  qu'on  lui  adressait  de  tous  côtés,  une 
veuve  dont  le  fils  avait  été  emmené  en  captivité  par  le  gendre  du  roi 
des  Vandales ,  vint  un  jour  lui  exposer  son  malheur,  le  priant  de  lui 
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donner  de  quoi  racheter  son  fils.  L'homme  de  Dieu ,  après  avoir  cher- 
ché avec  sollicitude  ce  qu'il  pourrait  accorder  à  la  prière  de  cette  mère 
désolée ,  ne  trouve  rien  à  lui  offrir  que  sa  personne  même ,  et  en  con- 
séquence il  lui  dit  :  «  Je  n'ai  rien  à  vous  donner;  mais,  déclarez 
que  je  suis  un  esclave  qui  vous  appartient ,  et ,  pour  ravoir  votre  fils , 
livrez-moi  en  servitude  en  sa  place.  »  La  veuve ,  entendant  ces  paroles , 
crut  que  c'était  une  raillerie,  plutôt  qu'un  témoignage  de  pitié.  Mais 
Paulin  eut  bientôt  dissipé  tous  ses  doutes,  et  il  la  persuada  de  le 
prendre  au  mot ,  et  de  le  livrer  en  servitude ,  tout  évêque  qu'il  était. 
Ils  se  rendirent  donc  en  Afrique  et  se  présentèrent  au  gendre  du  roi , 
à  qui  appartenait  le  prisonnier.  «  Voici,  lui  dit  la  pauvre  mère,  quel- 
qu'un que  je  vous  offre  en  remplacement  de  mon  fils.  »  Le  prince , 
frappé  par  la  belle  physionomie  de  l'évêque ,  lui  demanda  quel  art  il 
savait  exercer.  L'homme  de  Dieu  lui  répondit  :  «  Je  ne  sais  aucun 
métier,  mais  je  pourrai  cultiver  votre  jardin.  »  Le  prince,  enchanté  de 
cette  réponse ,  accepta  le  saint  en  remplacement  de  l'esclave  que  la 
veuve  redemandait.  La  mère  et  le  fils  quittèrent  le  sol  de  l'Afrique ,  où 
Paulin  resta  pour  soigner  le  jardin  du  prince  barbare.   Or,  comme 
ce  prince  faisait  souvent  la  visite  de  son  jardin ,  et  qu'il  s'amusait  à 
questionner  son  nouveau  jardinier,  il  arriva  qu'il  se  prit  à  déserter  la 
société  de  ses  amis  les  plus  intimes ,  pour  jouir  plus  souvent  de  la  con- 
versation de  son  esclave.  Chaque  jour,  Paulin  apportait  au  palais  des 
légumes  et  des  herbes  vertes  pour  le  service  de  la  table ,  et,  après  avoir 
reçu  pour  salaire  un  morceau  de  pain,  il  retournait  au  jardin  reprendre 
son  travail.  Après  avoir  longtemps  mené  ce  genre  de  vie,  il  dit  un  jour 
secrètement  à  son  maître  :  «  Voyez  ce  que  vous  avez  à  faire ,  et  songez 
à  la  manière  dont  pourra  être  gouverné  le  royaume  des  Vandales  ; 
car,  dans  très  peu  de  temps,  le  roi  va  mourir.  »  Le  prince,  qui  se 
savait  aimé  du  roi  par-dessus  tous  les  autres  membres  de  sa  famille , 
ne  craignit  pas  de  lui  rapporter  ce  que  lui  avait  dit  son  jardinier,  de  la 
sagesse  duquel  il  lui  fit  en  même  temps  l'éloge.  Le  roi  ayant  mani- 
festé le  désir  de  voir  l'homme  dont  on  lui  parlait ,  le  prince  s'engagea  à 
lui  envoyer  Paulin  le  jour  même.  A  l'accent  du  saint,  le  roi  fut  saisi  de 
terreur,  et ,  ayant  fait  venir  son  gendre,  il  lui  dit  :  «  Ce  que  cet  homme 
vous  a  dit  est  vrai,  car,  la  nuit  dernière,  j'ai  vu  en  songe  des  juges  assis 
sur  leurs  tribunaux ,  et  parmi  eux  était  l'homme  que  voici ,  et  par  suite 
de  leur  jugement  porté  sur  moi ,  on  m'a  enlevé  des  mains  le  fouet  que 
je  tenais  auparavant  pour  châtier  les  autres.  Demandez-lui  donc  qui 
il  est  ;  car  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  un  personnage  distingué.  » 
Alors  le  gendre  du  roi  demanda  à  Paulin  ce  qu'il  était.  L'homme  de 
Dieu  lui  répondit  :  «  Je  suis  le  serviteur  que  vous  avez  accepté  pour 
captif  en  remplacement  d'un  fils  de  veuve.  »  Le  prince  insista  :  «  Je 
vous  demande ,  dit-il ,  non  pas  ce  que  vous  êtes  actuellement ,  mais  ce 
que  vous  étiez  au  milieu  des  vôtres  avant  de  venir  en  Afrique.  »  Saint 
Paulin  dut  enfin  déclarer  qu'il  était  évêque.  A  ces  mots,  le  prince,  saisi 
d'une  crainte  respectueuse ,  s'écria  :  «  Demandez-moi  ce  que  vous  vou- 
drez, pour  que  je  vous  renvoie  chargé  de  présents  dans  votre  pays.  » 
L'homme  de  Dieu  répondit  :  «  Je  ne  désire  qu'une  grâce,  que  vous 
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pouvez  m'accorder  :  c'est  la  mise  en  liberté  de  tous  mes  concitoyens.  » 
Le  prince  fit  aussitôt  chercher  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  en  Afrique 
de  prisonniers  du  pays  de  Paulin ,  et  on  les  embarqua  avec  lui  sur 
des  navires  chargés  de  froment.  Peu  de  jours  après,  le  roi  des  Vandales 
mourut,  et  laissa  par  là  même  tomber  de  ses  mains  le  fouet  dont  Dieu 
avait  permis  qu'il  fît  usage  pour  châtier  les  fidèles.  Et  c'est  ainsi  que 
fut  vérifiée  la  prédiction  de  l'illustre  serviteur  de  Dieu,  et  que,  pour 
s'être  livré  tout  seul  en  esclavage ,  il  obtint  l'avantage  pour  beaucoup 
de  captifs  d'être  mis  en  liberté ,  imitant  de  cette  manière  Celui  qui  a 
pris  la  forme  d'esclave,  afin  que  nous  cessions  nous-mêmes  d'être 
esclaves  du  péché.  Paulin,  se  mettant  à  la  suite  du  divin  Maître,  a  bien 
voulu  se  dévouer  seul  à  subir  quelque  temps  l'esclavage ,  pour  obtenir 
bientôt  avec  sa  liberté  celle  d'une  multitude  d'autres  captifs.  (Saint 
Grégoire  le  Grand.) 


IV 


LES     RECOMPENSES     DE     L'AUMONE 

770.  Observations.  —  «  Quand  l'Ecriture  sainte  ou  les  saints  Pères  attri- 
buent aux  aumônes,  aux  jeûnes  et  aux  autres  œuvres  de  piété  la  vertu  d'effa- 
cer ou  de  racheter  les  péchés,  particulièrement  les  mortels  (car  il  n'y  a  pas 
de  difficulté  par  rapport  aux  véniels),  cela,  comme  en  toute  autre  chose 
semblable ,  doit  s'entendre  eu  ce  sens  que  ces  diverses  sortes  d'oeuvres  pré- 
parent et  disposent  le  pécheur  à  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  et  à  recou- 
vrer la  grâce  de  la  justification  dans  le  sacrement  de  Pénitence.  Car  ce 
sacrement ,  ainsi  que  l'enseigne  le  Concile  de  Trente ,  est  aussi  nécessaire 
pour  le  salut  à  ceux  qui  sont  tombés  dans  le  péché  depuis  leur  baptême. 
que  le  baptême  lui-même  l'est  à  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés.  Cette  même 
manière  de  parler  de  l'Ecriture  et  des  Pères  doit  s'entendre  encore  dans  cet 
autre  sens,  qu'en  pratiquant  ces  œuvres  lorsque  nous  sommes  déjà  récon- 
ciliés, nous  satisfaisons  pour  nos  péchés  quant  à  la  peine  temporelle,  qui. 
pour  l'ordinaire,  reste  à  acquitter  après  que  la  coulpe,  c'est-à-dire  la  faute, 
elle-même  a  été  pardonnée.  »  (B.  Pierre  Caxisius.) 

771.  Charité  de  Tobie  récompensée.  —  Il  est  dit  de  Tobie  qu'étant 
«  encore  enfant,  il  observait  tous  les  préceptes  et  tous  les  commande- 
ments de  Dieu.  »  (Tobie,  i,  8.)  Et  lorsque,  devenu  homme,  il  eut  un 
fils,  il  lui  apprit  à  craindre  Dieu  et  à  s'abstenir  de  tout  péché.  (Ibid., 
10.)  Aussi,  lorsqu'il  fut  emmené  en  captivité  avec  tout  son  peuple, 
«  Dieu  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  roi  Salmanasar,  parce  qu'il  s'était 
toujours  souvenu  de  Dieu  de  tout  son  cœur.  Et  le  roi  lui  donna  le  droit 
d'aller  partout  où  il  voudrait  et  de  faire  tout  ce  qui  lui  serait  agréable. 
Il  allait  donc  voir  ceux  qui  étaient  captifs,  et  il  leur  donnait  les  pré- 
ceptes du  salut....  Il  nourrissait  ceux  qui  avaient  faim,  procurait  des 
vêtements  à  ceux  qui  étaient  nus,  et  ensevelissait  les  morts  et  ceux 
qui  avaient  été  tués.  »  (Ibid.,  13,  14,  15  et  20.) 
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On  sait  comment  le  Seigneur  se  plut  à  récompenser  toutes  les 
bonnes  œuvres  de  son  serviteur,  et  de  quelles  faveurs ,  de  quelles  bé- 
nédictions il  le  combla ,  après  avoir  toutefois  éprouvé  sa  fidélité  par  la 
persécution,  la  ruine  et  les  maladies.  Et  afin  de  ne  pas  laisser  ignorer 
quelle  vertu  il  avait  voulu  plus  particulièrement  récompenser  en  lui , 
Dieu  inspira  à  l'ange  se  révélant  à  lui  et  à  son  fils  ces  paroles,  qui 
semblent  adressées  en  leur  personne  à  tous  les  chrétiens  :  «  Quand 
vous  ensevelissiez  les  morts ,  et  que  vous  laissiez  votre  repas ,  et  que 
vous  cachiez  durant  le  jour  les  morts  en  votre  maison,  et  que  vous  les 
ensevelissiez  la  nuit,  je  présentais  votre  prière  au  Seigneur.  »  (Ibid., 
xn,  42.)  «  L'aumône  vaut  mieux  que  les  richesses,  parce  que  l'aumône 
délivre  de  la  mort ,  et  c'est  elle  qui  lave  les  péchés ,  et  fait  trouver 
la  miséricorde  et  la  vie  éternelle.  »  (Ibid.,  xm,  8  et  9.)  «  Aucune  de  vos 
bonnes  œuvres  n'est  restée  inaperçue  aux  yeux  du  Seigneur.  »  Tobie, 
reconnaissant,  légua  à  ses  enfants  la  bénédiction  divine,  en  leurre- 
commandant  la  crainte  et  l'amour  du  Seigneur,  «  Mes  enfants,  écoutez 
votre  Père ,  servez  le  Seigneur  dans  la  vertu ,  cherchez  à  faire  ce  qui 
lui  plaît,  et  recommandez  à  vos  enfants  de  faire  des  œuvres  de  justice, 
et  des  aumônes ,  et  de  se  souvenir  de  Dieu  et  de  le  bénir  en  tous  temps 
et  de  toutes  leurs  forces....  »  (Ibid.,  44.)  Le  fils  de  Tobie  recueillit 
pieusement  ces  paroles  ;  il  les  prit  pour  règle  de  conduite  ;  il  les  trans- 
mit religieusement  à  ses  enfants,  qui,  à  leur  tour,  les  conservèrent  de 
telle  sorte ,  qu'eux  et  tous  leurs  parents  persévérèrent  avec  tant  de 
fidélité  dans  la  vertu  et  dans  une  sainte  vie ,  qu'ils  furent  aimés  de  Dieu 
et  des  hommes....  »  (Ibid.,  17.) 

772.  Le  centenier  Corneille.  —  L'Ecriture  rapporte  du  centenier 
Corneille,  «  qu'il  était  pieux,  que  lui  et  toute  sa  maison  craignaient 
le  Seigneur,  et  qu'iï  faisait  beaucoup  d'aumônes.  »  Et  à  cause  de  cela 
le  Seigneur  lui  envoya  son  ange,  qui  lui  dit  :  «  Tes  prières  et  tes 
aumônes  sont  montées  devant  Dieu.  Et  maintenant  envoie  des  hommes 
à  Joppé  et  fais  venir  Simon  qui  est  surnommé  Pierre.  »  (Actes,  x,  2, 
4  et  5.)  Et  Corneille,  instruit  par  l'apôtre,  obtint  la  grâce  du  salut;  lui 
et  sa  famille  furent  les  premiers  d'entre  les  gentils  que  saint  Pierre 
admit  au  baptême.  »  (Ibid.,  48.) 

773.  Elle  multiplie  miraculeusement  l'huile  d'une  pauvre  veuve  en 
récompense  de  la  charité  dont  cette  femme  avait  usé  envers  lui.  — 
Pendant  le  règne  de  l'impie  Achab ,  Dieu  frappa  la  terre  d'une  extrême 
stérilité,  qui  dura  trois  années  et  demie.  Il  dit  ensuite  au  .prophète 
Elie  :  «  Allez  à  Sarepta ,  qui  est  une  ville  du  pays  des  Sidoniens ,  et 
demeurez-y  ;  car  j'ai  commandé  à  une  femme  veuve  de  vous  y  nourrir.  » 
Elie  s'en  alla  aussitôt  à  Sarepta.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  porte  de  la 
ville ,  il  aperçut  une  femme  veuve  qui  ramassait  du  bois  ;  il  l'appela  et 
lui  dit  :  «  Donnez-moi  un  peu  d'eau  dans  un  vase,  afin  que  je  boive.  » 
Lorsqu'elle  s'en  allait  lui  en  quérir,  il  lui  cria  derrière  elle  :  «  Apportez- 
moi  aussi,  je  vous  prie,  une  bouchée  de  pain.  »  Elle  lui  répondit  : 
«  Vive  le  Seigneur  votre  Dieu  !  je  n'ai  point  de  pain  ;  j'ai  seulement  dans 
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un  pot  autant  de  farine  qu'on  peut  en  tenir  dans  le  creux  de  la  main,  et 
un  peu  d'huile  dans  un  petit  vase.  Je  viens  de  ramasser  ici  deux  mor- 
ceaux de  bois  pour  aller  apprêter  un  dernier  repas  à  moi  et  à  mon  fils, 
afin  que  nous  mangions  et  que  nous  mourions  ensuite.  »  Elie  lui  dit  : 
«  Ne  craignez  point  ;  faites  comme  vous  avez  dit  ;  mais  faites  pour  moi 
auparavant  de  ce  petit  reste  de  farine  un  petit  pain  cuit  sous  la  cendre , 
et  apportez-le-moi ,  et  vous  en  ferez  après  cela  pour  vous  et  pour  votre 
fils.  Car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  d'Israël  :  La  farine  qui  est 
dans  ce  pot  ne  manquera  point ,  et  l'huile  qui  est  dans  ce  petit  vase  ne 
diminuera  point,  jusqu'au  jour  où  le  Seigneur  doit  faire  tomber  de  la 
pluie  sur  la  terre.  »  Cette  femme  s'en  alla  donc,  et  fit  ce  quElie  lui 
avait  dit  :  Elie  mangea  et  elle  aussi  avec  toute  sa  maison.  Et  depuis  ce 
jour-là,  la  farine  du  pot  ne  manqua  point,  et  l'huile  du  petit  vase  ne 
diminua  point ,  selon  que  le  Seigneur  l'avait  prédit  par  Elie. 

774.  La  Sunamite  récompensée  de  l'hospitalité  quelle  avait  accordée 
au  saint  prophète  Elisée.  —  Elisée  passait  souvent  par  Sunam,  et  logeait 
dans  une  famille  qui,  touchée  de  sa  sainteté,  lui  fit  faire  une  petite 
chambre,  où  l'on  mit  un  lit,  une  table,  un  siège  et  un  chandelier.  Elisée, 
par  reconnaissance ,  obtint  de  Dieu ,  pour  cette  famille ,  la  grâce  d'avoir 
un  fils.  Mais  cet  enfant  étant  mort  fort  jeune ,  la  mère  le  porta  sur  le 
lit  du  prophète,  et  courut  en  prévenir  l'homme  de  Dieu.  Elisée  envoya 
d'abord  inutilement  son  serviteur  Giézi  avec  son  bâton  ;  il  fallut  qu'il 
y  allât  lui-même.  Il  se  courba  sur  le  corps  de  l'enfant,  mit  ses  yeux 
sur  ses  yeux ,  ses  mains  sur  ses  mains ,  et  le  ressuscita  par  un  miracle 
semblable  à  celui  qu'avait  fait  Elie  (IV.  Rois,  iv)  en  faveur  de  la 
veuve  de  Sarepta,  pour  laquelle  le  prophète  n'avait  point  seulement 
obtenu  que  ses  provisions  ne  diminuassent  pas,  mais  à  qui  il  avait 
encore  rendu  son  fils  que  la  mort  venait  de  frapper,  ainsi  qu'il  est  rap- 
porté au  livre  des  Rois  :  «  Le  Seigneur  exauça  la  prière  de  son  servi- 
teur. L'âme  de  l'enfant  rentra  en  son  corps  ;  et  le  prophète,  l'ayant  pris 
dans  ses  bras,  descendit  de  sa  chambre,  le  remit  aux  mains  de  la 
veuve,  lui  disant  :  «  Voilà  votre  fils  qui  est  vivant.  »  » 

775.  Nos  aumônes  prient  pour  nous.  —  «  Que  n'aurait  pas  à  ré- 
pondre Jésus-Christ  aux  réprouvés,  dit  saint  Augustin,  s'ils  lui  faisaient 
cette  demande  :  «  Pourquoi  sommes-nous  jetés  au  feu  éternel  ?  »  Ne 
pourrait-il  pas  leur  répondre  :  «  Parce  que  vous  avez  été  adultères, 
homicides,  voleurs,  sacrilèges,  blasphémateurs,  infidèles?  »  Au  lieu  de 
tout  cela,  il  se  contentera  de  leur  répondre  :  C'est  parce  que  j'ai  eu  faim, 
et  que  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger.  Je  vois  que  vous  êtes 
étonnés,  comme  je  le  suis  moi-même.  Et  c'est  aussi,  vraiment,  une 
chose  étonnante.  Mais  en  voici  la  raison,  que  je  vais  m'attacher  à  vous 
faire  comprendre  de  mon  mieux.  Il  est  écrit  :  Comme  l'eau  éteint  le  feu, 
ainsi  l'aumône  éteint  les  péchés.  (Eccli.,  m,  33.)  Il  est  écrit  de  plus  : 
Renfermez  votre  aumône  dans  le  sein  du  pauvre,  et  elle  priera  le 
Seigneur  pour  vous,  afin  qu'il  vous  délivre  de  tout  mal.  (Eccli.,  xxix, 
15.)  Nous  lisons  encore  ces  paroles  :  Ecoutez,  ù  roi.  le  conseil  que  je  vous 
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donne;  rachetez  vos  péchés  par  des  aumônes.  (Dan.,  iv,  24.)  L'Ecriture 
sainte  renferme  mille  instructions  semblables,  qui  toutes  servent  à  nous 
convaincre  que  l'aumône  a  beaucoup  de  vertu  pour  éteindre  et  effacer 
les  péchés.  C'est  pourquoi  il  ne  rappellera,  tant  à  ceux  à  qui  il  décernera 
la  couronne  de  justice,  qu'à  ceux  qu'il  condamnera  au  jour  de  son 
jugement,  que  les  aumônes  qu'ils  auront  faites  ou  qu'ils  auront  négligé 
de  faire,  comme  s'il  voulait  leur  dire  :  Si  j'examinais  à  la  [rigueur  vos 
actions,  il  serait  bien  difficile  que  je  n'y  trouvasse  pas  matière  à  vous 
condamner  ;  mais  entrez  néanmoins  dans  mon  royaume ,  en  considéra- 
tion de  ce  que  j'ai  eu  faim ,  et  que  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  ce 
n'est  donc  pas  pour  n'avoir  pas  péché  que  vous  entrez  dans  ce  royaume, 
mais  c'est  pour  avoir  racheté  vos  péchés  par  vos  aumônes.  Il  dira  aux 
autres  :  Allez  au  feu  éternel,  qui  est  préparé  pour  le  démon  et  pour  ses 
anges.  Et  eux,  se  sentant  coupables,  se  voyant  criminels,  se  remettant, 
quoique  trop  tard,  leurs  péchés  devant  les  yeux,  comment  oseraient-ils 
dire  qu'ils  sont  damnés  injustement,  que  c'est  injustement  que  le  souve- 
rain Juge  prononce  contre  eux  cette  sentence?  En  jetant  un  regard  sur 
leur  conscience,  sur  toutes  les  plaies  de  leur  âme,  comment  oseraient- 
ils  dire  que  c'est  injustement  qu'ils  sont  condamnés  ?  C'est  d'eux  que 
l'auteur  de  la  Sagesse  a  dit  ces  paroles  :  Leurs  iniquités  se  soulèveront 
contre  eux  pour  les  accuser.  (Sap.,  iv,  20.)  Ils  verront  sans  aucun  doute 
qu'ils  seront  condamnés  justement  pour  tous  leurs  crimes;  mais  ce  sera 
alors  comme  s'il  leur  disait  :  Ce  n'est  pas  pour  ce  que  vous  vous  ima- 
ginez que  je  vous  condamne  ;  mais  parce  que  j'ai  eu  faim ,  et  que  vous 
ne  m'avez  pas  donné  à  manger.  Si ,  détestant  toutes  ces  actions  crimi- 
nelles et  revenant  à  moi,  vous  aviez  racheté  vos  péchés  par  vos 
aumônes,  ces  aumônes  vous  sauveraient  maintenant,  et  vous  vous 
trouveriez  absous  de  tous  vos  crimes.  Car  heureux  les  miséricordieux, 
parce  qu'il  leur  sera  fait  miséricorde.  (Matth.,  v,  7.)  Au  lieu  que  je 
n'ai  plus  qu'à  vous  dire  :  Allez  au  feu  éternel.  On  jugera  sans  mi- 
séricorde celui  qui  n'aura  pas  fait  miséricorde.  (Jac.  ,  n,  15.)  Que 
personne  ne  se  rende  donc  sourd  à  cette  leçon ,  et  que  chacun  con- 
sidère attentivement  combien  il  y  a  de  mérite  à  nourrir  Jésus- 
Christ  quand  il  a  faim ,  et  combien  on  se  rend  coupable  en  refusant  de 
le  soulager. 

«  Quiconque  aura  donné  seulement  à  boire  un  verre  d'eau  froide  à 
l'un  de  ces  plus  petits,  en  considération  de  ce  qu'il  est  un  de  mes 
disciples,  je  vous  dis  en  vérité  qu'il  ne  perdra  point  sa  récompense.  » 
(S.  Matth.,  x,  42.) 

776.  Miracle  permanent  récompensant  une  charité  royale.' — Le  roi 
Oswald  (roi  des  Northumbriens)  et  toute  sa  nation  avec  lui  furent 
initiés  par  l'évêque  Aïdan  à  la  connaissance  des  vérités  chrétiennes  ;  et 
ce  prince  non  seulement  apprit  de  lui  à  espérer  le  royaume  des  cieux 
qu'avaient  ignoré  ses  ancêtres,  mais  de  plus  il  étendit  son  royaume  sur 
cette  terre  même  plus  que  ne  l'avait  fait  aucun  de  ses  prédécesseurs , 
grâce  à  la  protection  de  ce  grand  et  unique  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre.  Il  soumit  à  son  pouvoir  toutes  les  nations  et  toutes  les  provkices 
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de  la  Bretagne ,  divisée  en  quatre  langues ,  savoir  :  celle  des  Bretons , 
celle  des  Pietés,  celle  des  Scots  et  celle  des  Angles.  Malgré  toute  l'élé- 
vation et  toute  la  gloire  de  son  trône,  il  n'en  demeura  pas  moins,  ce  qui 
est  vraiment  admirable,  toujours  humble,  toujours  bon  et  libéral  pour 
les  pauvres  et  les  étrangers.  On  rapporte  à  ce  sujet  qu'un  jour  de  Pâques 
qu'il  s'était  mis  à  table  pour  dîner  avec  l'évêque  Aïdan ,  comme  on 
avait  servi  devant  lui  un  plat  d'argent  rempli  de  mets  délicats ,  et  que 
l'évêque  et  lui  allaient  élever  leurs  mains  pour  bénir  le  pain,  il  vit  tout 
d'un  coup  entrer  celui  de  ses  officiers  à  qui  il  s'en  remettait  du  soin  de 
ses  aumônes,  et  qui  vint  lui  dire  qu'il  était  accouru  de  tous  côtés  une 
multitude  de  pauvres ,  répandus  le  long  du  chemin ,  et  demandant  à 
grands  cris  quelques  secours  du  roi.  A  cette  nouvelle,  le  roi  fit  porter  à 
tous  ces  pauvres  les  mets  préparés  pour  lui-même  ;  puis  il  fit  mettre  en 
pièces  le  plat  d'argent,  et  ordonna  qu'on  leur  en  partageât  les  morceaux. 
L'évêque,  témoin  de  ce  prodige  de  charité,  en  fit  compliment  au 
prince,  en  lui  prenant  la  main  droite,  et  lui  disant  ces  paroles  :  «  Fasse 
le  Ciel  que  jamais  cette  main  ne  vieillisse  !  »  Le  souhait  du  saint  évêque 
fut  accompli.  Car  le  roi  Oswald  ayant  été  tué  dans  une  bataille,  on 
sépara  du  reste  de  son  corps  ses  deux  bras  avec  les  mains ,  qui  sont 
restées  incorruptibles.  On  les  conserve  renfermées  dans  une  châsse 
d'argent ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  de  la  ville  royale  de  Debba ,  où 
elles  sont  l'objet  d'un  culte  universel.  (Le  V.  Bède.) 

777.  Faire  l'aumône  aux  pauvres,  c'est  prêter  à  Dieu  et  lui  prêter  à 
usure.  —  «  Comme  j'étais  dans  la  ville  de  Nisile,  raconte  saint  Sophrone 
(archevêque  de  Jérusalem,  au  vne  siècle),  il  s'y  trouvait  une  femme 
chrétienne  mariée  avec  un  gentil.  Or,  quoiqu'ils  fussent  pauvres ,  ils 
avaient  entre  les  mains  cinquante  pièces  d'argent.  Un  jour,  le  mari  dit 
à  sa  femme  :  «  Donnons  ces  pièces  à  un  usurier  pour  en  retirer  quelque 
intérêt,  car  nous  les  dépensons  insensiblement,  et  nous  finirons  par 
n'avoir  plus  rien.  »  La  femme,  mieux  avisée,  répondit  à  son  mari  :  «  Si 
vous  voulez  en  retirer  de  l'intérêt,  prêtons-les  plutôt  au  Dieu  des  chré- 
tiens. »  Le  mari  répliqua  :  «  Où  est-il  ce  Dieu  des  chrétiens  pour  que 
nous  lui  prêtions  notre  argent?  —  Je  vous  le  ferai  voir,  lui  répondit  sa 
femme;  et,  si  vous  lui  donnez  cet  argent,  non  seulement  vous  ne  le 
perdrez  pas,  mais  il  nous  tiendra  compte  de  l'intérêt  et  doublera  notre 
capital.  —  Allons  alors  vers  ce  Dieu  si  généreux,  et  remettons-lui 
notre  argent  entre  les  mains.  »  Et  la  femme,  prenant  son  mari 
avec  elle ,  le  conduisit  à  l'église.  Et  lui  montrant  les  pauvres  qui  se 
tenaient  sous  le  portique  :  «  Si  vous  donnez  votre  argent  à  ces  gens-là, 
dit-elle ,  le  Dieu  des  chrétiens  le  recevra  ;  car  ils  sont  tous,  de  sa 
famille.  »  Sur  cette  assurance ,  le  mari  s'empressa  de  distribuer  aux 
pauvres  son  petit  trésor,  puis  ils  rentrèrent  dans  leur  maison.  Trois 
mois  plus  tard ,  à  bout  de  ressources,  le  mari  dit  à  sa  femme  :  «  Je  vois 
bien  que  le  Dieu  des  chrétiens  ne  nous  rendra  rien  de  ce  qu'il  nous  doit, 
et  voiLà  que  nous  sommes  dans  le  besoin.  »  Sa  femme  lui  répondit  : 
«  Allez  au  même  lieu  où  vous  lui  avez  donné  votre  argent,  et  soyez 
assuré  qu'il  vous  le  rendra.  »  Le  mari  alla  en  toute  hâte  à  l'église,  et, 
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parvenu  au  lieu  même  où  il  avait  distribué  son  argent  aux  pauvres ,  il 
en  fit  le  tour,  mais  sans  voir  personne  autre  que  les  pauvres  qui  se 
tenaient  encore  cette  fois  à  la  porte.  Comme  il  cherchait  en  lui-même  à 
qui  il  devait  s'adresser  pour  réclamer  son  argent,  il  aperçut  à  ses  pieds, 
reposant  sur  le  marbre ,  une  de  ces  mêmes  pièces  qu'il  avait  données 
aux  pauvres  ;  il  se  baissa ,  ramassa  la  pièce ,  et  rentra  dans  sa  maison , 
où  il  dit  à  sa  femme  :  «  Je  me  suis  rendu  à  l'église ,  et ,  croyez-moi  sur 
parole ,  je  n'y  ai  point  vu  le  Dieu  des  chrétiens ,  comme  vous  m'aviez 
promis  que  je  le  verrais  ;  personne  non  plus  ne  m'a  remis  d'argent ,  si 
ce  n'est  que  j'y  ai  retrouvé  cette  pièce ,  que  j'avais  donnée  la  première 
fois.  »  Cette  femme  admirable  lui  répondit  alors  :  «  Ah  !  c'est  Dieu  même 
qui  vous  a  invisiblement  envoyé  ce  secours;  car  il  gouverne  ainsi  le 
monde  entier,  en  tenant  toujours  sa  main  cachée.  Mais  allez,  achetez 
quelque  chose  avec  cet  argent ,  pour  que  nous  puissions  manger  au- 
jourd'hui, et  Dieu  pourvoira  à  nos  besoins  pour  les  jours  suivants.  »  Il 
s'en  alla  donc  acheter  du  pain,  du  vin  et  du  poisson,  et  de  retour  à  sa 
maison ,  il  remit  tout  cela  entre  les  mains  de  sa  femme.  Celle-ci ,  ayant 
pris  le  poisson ,  l'ouvrit ,  et  trouva  dans  ses  entrailles  une  pierre  pré- 
cieuse dont  elle  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  beauté ,  mais  sans 
pouvoir  deviner  ce  que  c'était.  Elle  la  tint  donc  en  réserve ,  et  quand 
son  mari  fut  revenu ,  elle  la  lui  montra  en  lui  disant  :  «  Voici  une 
pierre  que  j'ai  trouvée  dans  le  ventre  du  poisson.  »  Le  mari,  après 
l'avoir  contemplée,  en  admira  de  même  la  beauté,  mais  sans  pouvoir  dire 
non  plus  ce  que  cela  pouvait  être.  Après  qu'il  eut  pris  son  repas ,  il  dit 
à  sa  femme  :  «  Donnez-moi  cette  pierre  pour  que  j'aille  la  vendre ,  si 
je  puis  en  retirer  quelque  prix;  »  Il  prit  donc  la  pierre  et  la  porta  à  un 
joaillier,  qui  faisait  commerce  d'acheter  des  objets  de  cette  espèce  pour 
les  revendre  avec  profit,  et  le  trouvant  prêt  à  sortir  et  sur  le  point  de 
fermer  sa  boutique ,  car  c'était  le  soir,  il  lui  dit  :  «  Voulez-vous  acheter 
cette  pierre?  »  Le  banquier  lui  répondit  après  l'avoir  considérée  :  «  Que 
voulez-vous  que  je  vous  donne  pour  son  prix?  »  L'autre  lui  répliqua  : 
«  Tout  ce  que  vous  voudrez.  »  Le  banquier  lui  dit  alors  :  «  Prenez  ces 
cinq  pièces  que  je  vous  offre.  »  Le  vendeur  s'imagina  que  le  banquier 
se  moquait  de  lui ,  et  lui  dit  à  son  tour  :  «  Quoi  !  tant  d'argent  pour  si 
peu  !  »  Le  banquier,  trompé  lui-même ,  prit  ce  mot  pour  une  ironie , 
et  lui  dit  cette  fois  :  «  Eh  bien ,  recevez  dix  pièces  d'argent  pour  le  prix 
de  votre  pierre  précieuse.  »  Le  vendeur,  croyant  de  nouveau  que  son 
acheteur  se  moquait  de  lui,  garda  le  silence.  Le  banquier  ajouta  : 
«  Consentez  au  moins  pour  vingt  pièces.  »  L'autre  ne  répondait 
toujours  rien.  L'acheteur  passa  de  vingt  à  trente ,  puis  à  quarante ,  à 
cinquante  enfin ,  et  comme  il  faisait  serment  de  lui  compter  tout  cet 
argent,  l'acheteur  vint  à  penser  que  la  pierre  pourrait  valoir  davantage  ; 
insensiblement  l'acheteur  fit  monter  ses  offres,  et  s'arrêta  enfin  au 
chiffre  de  trois  cents  pièces  d'argent ,  qu'il  mit  entre  les  mains  du 
vendeur.  Celui-ci  remit  en  échange  sa  pierre  précieuse ,  et  rentra  chez 
lui  transporté  de  joie.  Sa  femme,  le  voyant  si  radieux,  lui  demanda  : 
«  Combien  avez-vous  vendu  la  pierre  en  question?  »  Elle  pensait  elle- 
même  qu'il  avait  pu  en  retirer  quelques  pièces  d'argent  ;  alors  le  mari , 
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tirant  de  sa  poche  les  trois  cents  pièces ,  les  mit  entre  les  mains  de  sa 
femme.  Celle-ci,  admirant  l'extrême  bonté  de  Dieu,  s'écria  :  «Ap- 
prenez aussi  à  connaître  le  Dieu  des  chrétiens  ;  admirez  comme  il  est 
bon ,  comme  il  est  puissant  et  riche.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  vous 
rendre  les  cinquante  pièces  que  vous  lui  aviez  confiées,  mais  en  peu  de 
jours  il  en  a  sextuplé  la  valeur.  Reconnaissez  donc  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  Dieu  que  lui ,  ni  sur  la  terre ,  ni  dans  le  ciel.  »  Instruit  par  ce 
miracle,  et  assuré  par  sa  propre  expérience  de  la  vérité  de  ces  paroles, 
cet  homme  n'hésita  point  à  se  faire  chrétien ,  et  le  reste  de  sa  vie 
s'écoula  à  bénir  le  Seigneur  et  à  lui  rendre  grâce  de  la  récompense 
insigne  qu'il  lui  avait  accordée  en  lui  donnant  en  échange  de  quelques 
pièces  d'argent  versées  dans  le  sein  des  pauvres,  non  seulement  de  quoi 
vivre  paisiblement  sur  la  terre ,  mais  encore  et  surtout  en  lui  révélant 
le  moyen  de  conquérir  la  vie  éternelle.  (Le  Pré  spirituel.) 

778.  Les  profits  de  Vauimne.  —  Quand  saint  Jean-1'Aumônier  enten- 
dait parler  de  quelqu'un  qui  était  libéral  envers  les  pauvres ,  il  s'em- 
pressait de  prendre  cet  homme  en  particulier;  plein  de  joie,  il  lui 
demandait  :  «  Comment  êtes-vous  devenu  libéral  pour  les  pauvres? 
est-ce  naturellement,  ou  bien  en  faisant  violence  de  votre  nature?  »  Or, 
un  jour,  il  reçut  la  réponse  suivante  :  «  Croyez-moi,  mon  seigneur,  ce 
que  je  donne  et  ce  que  je  fais  n'est  rien;  mais,  si  peu  que  je  fasse  ou 
que  je  donne,  je  le  dois  à  vos  prières.  J'étais  auparavant  dur  et  cruel 
pour  les  pauvres  ;  mais  ayant  éprouvé  des  pertes,  je  me  suis  dit  à  moi- 
même  :  Si  tu  avais  été  bon  pour  les  pauvres,  Dieu  aujourd'hui  ne  t'aban- 
donnerait pas.  Je  résolus  alors  de  donner  chaque  jour  aux  pauvres  cinq 
pièces  de  monnaie  de  cuivre.  Mais  chaque  fois  que  j'étais  sur  le  point 
de  mettre  à  exécution  cette  résolution ,  Satan  m'en  empêchait  en  me 
disant  :  Vraiment,  ces  cinq  pièces  de  monnaie  suffiront  pour  pourvoir 
la  maison  des  légumes  nécessaires  ou  pour  prendre  un  bain  ;  et  dès  lors 
je  ne  donnais  rien,  comme  si  le  sacrifice  de  ce  peu  d'argent  eût  dû  ôter 
le  pain  de  la  bouche  de  mes  enfants.  Voyant  à  la  suite  de  cela  que  le 
vice  prenait  le  dessus  sur  moi ,  j'ai  dit  à  mon  serviteur  :  «  Volez-moi 
chaque  jour  cinq  pièces  à  mon  insu,  et  faites-en  l'aumône.  »  Mon  ser- 
viteur m'a  obéi  et  s'est  mis  à  me  voler  chaque  matin.  Or,  à  dater  de  ce 
moment,  Dieu  nous  a  bénis,  et  mes  affaires  se  sont  arrangées.  Admi- 
rablement surpris  de  toutes  les  grâces  que  Dieu  répandait  sur  moi ,  j'ai 
dit  à  mon  serviteur  :  «  Cinq  pièces  de  cuivre  données  chaque  jour  aux 
pauvres  nous  ont  vraiment  profité  ;  je  veux  en  conséquence  que  désor- 
mais vous  en  donniez  dix.  »  Alors  il  m'a  répondu  en  souriant  :  «  Allez, 
priez  pour  l'heureux  succès  de  mes  larcins.  Car,  sans  cette  ressource, 
nous  n'aurions  aujourd'hui  pas  même  de  pain  à  manger,  et  s'il  y  a  un 
voleur  qui  soit  juste,  c'est  moi  qui  le  suis.  »  Puis  il  m'a  avoué  qu'il  don- 
nait et  des  sous  et  des  pièces  d'or,  et  sur  la  foi  de  ses  paroles,  j'ai  pris 
l'habitude  de  donner  largement.  »  Le  saint,  merveilleusement  édifié  de 
ce  récit,  dit  au  généreux  banquier  :  «  Croyez-moi,  j'ai  lu  bien  des  vies 
des  Pères  ;  mais ,  nulle  part ,  je  n'ai  rencontré  rien  d'aussi  ravissant.  » 
(Léonce,  évêque  de  Néapolis  en  Chypre;  Vie  de  saint  Jean-V Aumônier.) 
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779.  Profit  que  l'on  retire  de  l'aumône.  —  Un  homme  offrit  un  jour 
à  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence,  un  petit  panier  de  fruits;  il 
pensait  que  le  saint  prélat,  qui  aimait  tant  les  pauvres  et  qui  était  si 
libéral,  ne  manquerait  pas  de  lui  faire  en  retour  quelque  beau  présent. 
Le  saint  ne  lui  donna  rien  ;  il  dit  seulement  :  «  Voilà  de  bien  beaux 
fruits ,  mon  ami  ;  que  Dieu  veuille  bien  vous  les  rendre.  »  Cet  homme , 
pensant  avoir  perdu  sa  peine  et  ses  fruits ,  regrettait  la  pensée  qui  lui 
était  venue  de  les  offrir  à  l'archevêque.  Le  saint ,  en  étant  averti ,  se  fit 
apporter  du  papier  et  de  l'encre  ;  puis  il  écrivit  sur  un  feuillet  ces  trois 
mots  :  Dieu  vous  le  rende.  Il  mit  le  papier  dans  l'un  des  plateaux  de  la 
balance  et  dans  l'autre  le  panier  de  fruits.  Alors,  levant  la  balance,  le 
côté  où  était  le  papier  pencha  jusqu'à  terre  tandis  que  le  fruit  était 
légèrement  emporté  jusqu'au  haut,  Se  tournant  vers  cet  homme, 
«  Regardez,  dit-il,  quel  sujet  vous  avez  de  vous  plaindre,  et  voyez  si 
je  ne  vous  ai  pas  beauco'up  plus  donné  que  je  n'ai  reçu?  »  Dieu  témoi- 
gnait, par  ce  miracle,  que  c'est  prêter  à  usure  que  de  donner  en  au- 
mône. (Ribad.  ;  Vie  des  Saints.) 

780.  Une  aumône  centuplée.  —  Sophronius,  dans  le  Pré  spirituel, 
cite  l'exemple  mémorable  du  philosophe  Evagre.  «  Evagre,  dit-il,  ayant 
entendu  enseigner  dans  l'église  que,  pour  une  aumône ,  on  recevait  le 
centuple ,  surtout  dans  le  ciel ,  remit  à  l'évêque  Synésius  soixante  pièces 
d'argent  pour  être  distribuées  aux  pauvres  ;  mais  en  même  temps  il 
exigea  de  lui  une  déclaration  écrite,  portant  qu'il  recevrait  dans  le  ciel 
le  centuple  de  ce  qu'il  venait  de  donner  ;  et ,  en  mourant ,  il  ordonna  à 
ses  enfants  de  mettre  cette  promesse  entre  ses  mains  lorsqu'on  l'ense- 
velirait. Sa  volonté  fut  exécutée.  Le  troisième  jour  après  sa  mort , 
Evagre  apparut  en  songe  à  Synésius,  et  lui  dit  :  «  Allez  à  mon  tombeau, 
vous  y  prendrez  votre  billet  ;  car  je  suis  payé  au  centuple  par  Jésus- 
Christ,  ainsi  que  vous  me  l'aviez  annoncé.  » 

781.  Le  bienfait  de  celui  qui  donne  profite  plus  à  celui  qui  le  donne 
qu'à  celui  qui  le  reçoit.  Car  si  le  don  de  l'aumône  reste  à  l'indigent ,  le 
mérite  de  l'aumône ,  avec  la  récompense  qui  lui  est  due ,  reste  au  bien- 
faiteur.... Considérez  le  froment  qu'on  sème  en  terre  :  ne  profite-t-il  pas 
plus  encore  à  celui  qui  le  sème  qu'à  la  terre  qui  le  reçoit?  Ainsi  en 
est-il  de  ce  que  vous  donnerez  aux  pauvres  ;  la  bonté  divine  le  fera 
fructifier  et  vous  en  recueillerez  les  fruits.  (S.  Ambroise.) 

782.  Dieu  a  voulu  quelquefois  montrer  par  des  prodiges  combien  la 
charité  lui  est  agréable.  —  Nous  lisons ,  dans  la  vie  de  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie  (1231),  qu'elle  recevait  et  soignait  tous  les  jours  un  très 
grand  nombre  de  pauvres  en  son  palais.  Jamais  ni  leur  malpropreté  ni 
leurs  infirmités  les  plus  hideuses  ne  l'ont  rebutée.  Tout  sales  qu'ils 
étaient ,  elle  les  nettoyait  de  ses  propres  mains ,  leur  lavait  les  pieds , 
leur  portait  le  morceau  à  la  bouche  et  les  pansait  'avec  une  charité 
touchante.  Jamais  aussi  ni  la  difficulté  des  chemins,  ni  la  mauvaise 
odeur  et  l'infection  des  lieux  ne  l'ont  empêchée  de  visiter  à  pied  les  ma- 
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lades,  les  pauvres  honteux  et  même  les  prisonniers  dans  leurs  cachots. 
Un  jour  qu'on  la  pressait  extrêmement  de  venir  à  table ,  où  le  land- 
grave son  époux  recevait  les  plus  grands  seigneurs  de  l'Etat,  importu- 
née par  un  pauvre,  elle  lui  donna  son  manteau  ducal  en  aumône  ;  mais 
un  ange  le  rapporta  aussitôt  ;  peut-être  était-ce  lui-même  qui  l'avait 
reçu.  —  Une  autre  fois,  ayant  été  accusée  auprès  de  son  mari  d'avoir, 
au  temps  de  la  cherté,  livré  le  blé  à  des  prix. inférieurs,  et  même  de 
l'avoir  donné  gratuitement  aux  pauvres  et  d'avoir  ruiné  le  pays  par  sa 
prodigalité,  Louis,  landgrave  de  Thuringe,  son  époux,  répondit  :  «  Lais- 
sez la  faire  ce  qu'elle  voudra  ;  aussi  longtemps  que  la  bienfaisance  ha- 
bitera sous  mon  toit ,  la  disette  n'entrera  point  dans  mes  Etats.  »  La 
moisson  suivante  fut,  en  effet,  si  abondante,  que  tous  les  greniers  furent 
remplis.  Le  landgrave  alors  dit  à  son  trésorier  :  «  Vous  voyez  mainte- 
nant ce  que  vous  ne  vouliez  pas  croire ,  que  le  Seigneur  bénit  ceux  qui 
font  du  bien  aux  pauvres.  »  Mais  le  fait  suivant  est  un  des  plus  remar- 
quables dans  la  vie  de  la  sainte  reine  :  elle  descendait,  accompagnée 
d'une  de  ses  suivantes,  par  un  petit  chemin  très  rude  que  l'on  montre 
encore],  portant,  dans  les  pans  de  son  manteau,  du  pain,  de  la  viande, 
des  œufs  et  d'autres  provisions  pour  les  distribuer  aux  pauvres  :  elle 
se  trouva  tout  à  coup  en  face  de  son  mari,  qui  revenait  de  la  chasse. 
Etonné  de  la  voir  ainsi  ployant  sous  le  poids  de  son  fardeau,  il  lui  dit  : 
«  Voyons  ce  que  vous  portez.  »  En  même  temps  il  ouvrait  malgré  elle  le 
manteau  qu'elle  serrait,  tout  effrayée,  contre  sa  poitrine;  mais  il  n'y 
avait  plus  que  des  roses  blanches  et  rouges ,  les  plus  belles  qu'il  eût 
jamais  vues  ;  cela  le  surprit  d'autant  plus  que  ce  n'était  pas  la  saison 
des  fleurs.  S'apercevant  du  trouble  de  sa  femme ,  le  prince  voulut  la 
rassurer  ;  mais  il  s'arrêta  tout  à  coup  en  voyant  apparaître  sur  la  tête 
de  la  sainte  une  image  lumineuse  en  forme  de  croix.  Il  lui  dit  alors  de 
continuer  son  chemin  sans  inquiétude';  et,  se  retirant  en  son  palais,  il 
médita  avec  recueillement  sur  le  prodige  dont  il  venait  d'être  témoin  , 
emportant  avec  lui  une  de  ces  roses  merveilleuses,  qu'il  garda  toute  sa 
vie.  (Vie  de  sainte  Elisabeth.  19  novembre.) 

783.  Charité  de  saint  Grégoire  le  Grand  magnifiquement  récompensée 
dès  ici-bas.  —  Rome,  après  avoir  vu  Grégoire  (604) ,  opulent  patricien , 
se  montrer  dans  les  rues  avec  des  habits  de  soie,  étincelants  de  pierre- 
ries, le  vit  avec  bien  plus  d'admiration,  couvert  d'un  vêtement  grossier, 
servir  les  mendiants  —  mendiant  lui-même  —  devant  son  palais  devenu 
monastère  et  hôpital. 

Grégoire  n'avait  gardé  de  son  ancienne  splendeur  qu'une  écuelle 
d'argent ,  dans  laquelle  sa  mère  lui  envoyait  tous  les  jours  les  pauvres 
légumes  destinés  à  sa  nourriture.  Ce  luxe  ne  dura  pas  longtemps.  Un 
marchand  inconnu  qui  avait,  disait-il,  fait  naufrage  et  tout  perdu,  le 
supplia  de  le  secourir.  Grégoire  donna  ordre  de  lui  compter  six  pièces 
de  monnaie;  mais,  le  pauvre  répliquant  que  c'était  bien  peu  de  chose, 
Grégoire  lui  en  fit  donner  encore  autant. 

Cependant  le  même  marchand  se  présenta  de  nouveau  deux  jours 
après  au  saint,  et  le  pria  d'avoir  pitié  de  son  extrême  misère.  L'homme 
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de  Dieu ,  s'attendrissant  sur  les  pressants  besoins  de  cet  homme ,  com- 
manda à  son  procureur  de  lui  donner  encore  six  pièces  ;  mais  ce  der- 
nier ne  les  ayant  pas  comptant,  le  saint,  dont  le  cœur  tout  rempli  de 
charité  était  incapable  de  différer  une  aumône,  donna  au  mendiant  le 
dernier  débris  de  son  argenterie.  A  la  suite  de  cette  action ,  le  don  des 
miracles  lui  fut  accordé  à  un  tel  degré ,  qu'il  soupçonna  sous  le  mysté- 
rieux naufragé  quelque  habitant  du  ciel. 

Longtemps  après ,  un  jour  qu'il  avait  commandé  à  son  aumônier  d'a- 
mener douze  pauvres  à  dîner,  quand  il  se  mit  à  table,  il  en  trouva 
treize.  Il  voulut  savoir  pourquoi  on  avait  dépassé  le  nombre  qu'il  avait 
prescrit  ;  l'aumônier  répondit  qu'il  n'en  avait  amené  que  douze ,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  davantage.  Le  saint  vit  bien  qu'il  y  avait  quelque 
mystère  en  cela  ;  et ,  considérant  attentivement  le  treizième  pauvre 
que  lui  seul  semblait  voir,  il  remarqua  qu'il  avait  changé  plusieurs 
fois  de  figure  pendant  le  repas  :  il  avait  paru  jeune  au  commencement, 
et  à  la  fin  il  avait  revêtu  les  traits  d'un  vénérable  vieillard.  Après 
le  dîner,  il  le  prit  à  part ,  et  le  conjura  de  dire  qui  il  était.  Le  pauvre 
lui  répondit  :  «  Je  suis,  pour  ne  le  vous  point  celer,  ce  marchand  infor- 
tuné à  qui  vous  fîtes  donner  douze  écus  d'aumône  et  l'écuelle  d'argent 
de  votre  mère.  Croyez  que  c'est  pour  vos  bonnes  œuvres  que  Dieu  a 
voulu  que  vous  fussiez  successeur  de  saint  Pierre ,  et  que  ce  qu'il  avait 
déterminé  de  toute  éternité,  s'exécutât  en  vous.  Comme  vous  êtes  fidèle 
imitateur  de  Pierre,  et  que  vous  avez  auiant  de  soin  des  pauvres  qu'il 
en  avait  lui-même,  il  a  eu  un  soin  particulier  de  vous.  —  Comment 
savez-vous  cela?  lui  dit  saint  Grégoire.  —  Parce  que  je  suis  l'ange  que 
Dieu  avait  envoyé  pour  vous  éprouver.  »  A  ces  paroles,  saint  Grégoire  se 
sentit  extrêmement  surpris  ;  mais  l'ange  ajouta  :  «  Ne  craignez  point, 
Grégoire;  le  Dieu  du  ciel  m'a  envoyé  vers  vous  pour  vous  assister,  vous 
garder  jusqu'à  la  fin,  et  vous  accorder,  par  mon  ministère,  tout  ce  que 
vous  lui  demanderez.  »  Alors  le  saint  prélat  se  prosterna  le  visage 
contre  terre ,  disant  avec  crainte  et  révérence  :  «  Si  Dieu  m'a  fait  pas- 
teur de  son  Eglise  pour  si  peu  de  chose,  je  puis  bien  espérer  davantage 
de  sa  main  libérale,  si  je  le  sers  de  grande  affection,  et  si  je  partage  aux 
pauvres  tout  ce  qui  est  à  lui.  »  Cette  vision  augmenta  merveilleusement 
le  zèle  qu'il  avait  à  secourir  les  nécessiteux  ;  il  n'y  avait  point  d'église,  ni 
de  monastère,  ni  d'hôpital,  ni  de  maison  de  dévotion,  qui  ne  se  ressentît 
de  sa  libéralité.  (Les  petits  Bolland.  ;  Vie  de  saint  Grégoire  le  Grand.) 

784.  Cent  pour  un.  —  Saint  Germain  (448)  revenait  de  Milan, 
lorsque  des  pauvres  lui  demandèrent  l'aumône.  Le  saint  interrogea  son 
diacre  sur  ce  qu'il  lui  restait  d'argent  pour  sa  dépense  :  «  Il  me  reste  trois 
pièces  d'or,  répondit  le  diacre.  —  Donnez-les  à  ces  pauvres,  dit  le  saint, 
—  Et  de  quoi  vivrons-nous  aujourd'hui?  repartit  le  diacre.  —  Dieu,  dit 
Germain,  nourrira  ceux  qui  se  sont  rendus  pauvres  pour  l'amour  de 
lui.  Pour  vous,  obéissez,  et  donnez  aux  pauvres  les  trois  pièces  que 
vous  avez.  »  Le  diacre  n'obéit  qu'en  partie  ;  par  une  fausse  prudence,  il 
ne  donna  que  deux  pièces.  Quelque  temps  après,  des  gens  à  cheval  vin- 
rent à  eux  à  toute  bride,  et  ayant  mis  pied  à  terre,  se  jetèrent  à 
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genoux  devant  le  saint  et  lui  dirent  :  «  Le  seigneur  Leporius,  notre 
maître,  dont  la  maison  n'est  pas  loin  d'ici,  est  malade,  et  plusieurs  de 
sa  maison  le  sont  aussi  ;  il  vous  conjure  de  le  venir  voir,  ou  si  vous 
n'en  avez  pas  la  commodité ,  de  lui  donner  au  moins  votre  bénédiction 
et  de  le  secourir  de  vos  prières.  »  Le  saint ,  qui  n'avait  rien  de  plus 
cher  que  la  charité,  alla  trouver  le  malade  qui  le  reçut  avec  joie.  Il 
demeura  trois  jours  avec  lui  et  lui  obtint  de  Dieu  la  santé  avec  celle  de 
toute  sa  famille.  Lorsqu'il  voulut  partir,  Leporius  le  pria  d'accepter 
deux  cents  écus  pour  achever  son  voyage.  Le  saint  les  prit ,  et ,  les 
mettant  entre  les  mains  de  son  diacre ,  il  lui  dit  :  «  Si  vous  aviez  remis 
aux  pauvres  les  trois  pièces  qui  vous  restaient ,  ce  gentilhomme  nous 
en  aurait  donné  trois  cents  ;  mais,  parce  que  vous  en  avez  retenu  une 
au  préjudice  des  pauvres ,  le  Seigneur  a  voulu  qu'il  n'en  donnât  que 
deux  cents.  »  Ainsi  nous  traite  la  divine  Providence  :  nos  œuvres 
servent  de  mesure  à  ses  bienfaits ,  et  nous  recevons  selon  que  nous 
avons  fait  nous-mêmes.  (Les  petits  Bollandistes  ;  Saint  Germain 
d'Auxerre,  M  juillet). 

785.  V aumône  ne  saurait  appauvrir.  —  Encore  enfant,  saint  Fran- 
çois de  Girolamo  (1716),  emporté  par  l'amour  des  pauvres,  aimait  à 
leur  distribuer  tout  le  pain  qu'il  trouvait  dans  la  maison.  Un  jour 
qu'elle  fut  témoin  de  cette  espèce  de  prodigalité ,  sa  mère  l'en  reprit 
vivement  :  «  Tu  dépouilles  ta  famille ,  lui  dit-elle ,  et  tu  lui  ôtes  le  pain 
pour  le  donner  aux  étrangers.  »  Mais  l'enfant  répondit  avec  une  douce 
assurance  :  «  Eh  !  ma  mère ,  que  dites-vous  là  ?  Ce  n'est  point  l'aumône 
qui  ruinera  jamais  notre  maison.  Voyez  plutôt  s'il  vous  manque  du 
pain.  »  La  mère  ouvrit  le  garde-manger,  et,  à  sa  grande  surprise,  elle 
Le  vit  plus  rempli  qu'auparavant. 

786.  L'ange  du  Seigneur.  —  La  charité  fut  comme  la  vertu  caracté- 
ristique de  saint  Philippe  de  Néri  ;  elle  lui  valut  un  jour  une  faveur 
singulière  ;  cette  vertu,  en  effet,  plaît  tant  à  Dieu,  qu'il  a  peine,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  à  attendre  l'autre  vie  pour  la  récompenser.  Le  saint 
marchait  dans  une  rue  écartée;  un  ange  se  présenta  sous  l'ap- 
parence d'un  indigent  et  lui  tendit  une  main  suppliante.  Aussitôt,  et 
sans  s'informer  de  ses  besoins,  Philippe  donna  tout  ce  qu'il  avait 
d'argent.  «  Très  bien,  lui  dit  le  mendiant  ;  je  voulais  éprouver  votre 
miséricorde.  »  Et  il  disparut.  {Vie  du  Saint,  d'après  les  Bollandistes.) 

787.  «  Que  sont  les  pauvres?  Des  serviteurs  chargés  de  porter  des  far- 
deaux. Donnez  au  pauvre;  il  porte  au  ciel  pour  vous  ce  que  vous  lui  don- 
nez. »  (S.  Augustin.) 

788.  «  Sachez  que  le  ciel  est  aux  pauvres  s'ils  sont  patients  et  résignés  ; 
sachez  qu'ils  y  envoient  leurs  bienfaiteurs;  car  les  pauvres  sont  les  portiers 
du  ciel.  »  (S.  Ambroise.) 

789.  «  Il  vaut  mieux  savoir  faire  l'aumône  que  d'être  roi  ;  l'aumône  nous 
construit  dans  le  ciel  des  demeures  éternelles.  »  (S.  Jean  Chrysostôme.) 
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790.  L'aumône  est  un  vêtement  qui  renaîtra  avec  les  morts.  Ceux-là  seront 
distingués  par  ce  splendide  vêtement,  qui  au  dernier  jour  mériteront  d'en- 
tendre de  la  bouche  du  souverain  Juge  ces  paroles  consolantes  :  «Vous  avez 
vu  que  j'avais  faim ,  et  vous  m'avez  donné  à  manger,  etc.  » 

791.  «  L'aumône  se  tient  devant  la  porte  de  l'enfer,  et  ne  permet  pas  que 
celui  qui  l'a  faite  y  descende.  »  (S.  Augustin.) 

792.  D'après  saint  Laurent,  prêtre  de  Novare ,  l'aumône  est  une  ablution, 
une  rémission  des  péchés.  «  Ne  différez  pas,  dit-il,  de  laver  votre  corps  et 
votre  âme  dans  les  fontaines  de  l'aumône,  afin  que  vous  rentriez  dans  l'état 
où  le  baptême  vous  avait  mis.  Car  l'aumône  efface  les  péchés  comme  l'eau 
sainte.  » 


C'EST    JESUS-CHRIST    QUE    NOUS    SECOURONS    DANS    LA  PERSONNE 

DES    PAUVRES. 


793.  «  Nous  devons  voir  dans  la  personne  du  pauvre  et  de  l'indigent 
la  personne  même  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qui,  étant  riche,  s'est 
rendu  pauvre  pour  l'amour  de  nous,  afin  de  nous  enrichir  par  sa 
pauvreté.  »  (II.  Cor.,  viii,  9.—  S.  Léon  le  Grand.) 

—  a  Un  pauvre  se  présenta  un  jour  au  palais  du  pape  saint  Grégoire 
le  Grand  :  «  Attendez,  dit  le  Saint-Père,  je  vais  d'abord  vous  donner  à 
laver  les  mains.  »  Mais  pendant  qu'il  se  tournait  pour  prendre 
l'aiguière,  le  pauvre  disparut.  La  nuit  suivante,  Notre -Seigneur 
apparut  au  saint  et  lui  dit  :  «  Tu  m'as  reçu  autrefois  en  mes  membres  ; 
mais  hier,  tu  m'as  reçu  en  personne.  » 

—  b  Sainte  Zite  n'était  qu'une  pauvre  servante  de  la  ville  de  Lucques, 
en  Italie,  vers  1272.  Néanmoins  sa  charité  pour  les  malheureux  n'avait 
pas  de  bornes.  Une  veille  de  Noël,  comme  elle  se  rendait  à  l'église  pour 
assister  aux  offices  de  la  nuit,  elle  rencontra  son  maître,  qui,  la  voyant 
légèrement  vêtue  par  un  temps  si  rigoureux,  lui  donna  son  manteau, 
lui  recommandant  bien  de  le  rapporter;  car  il  savait,  dit  l'historien 
de  la  sainte,  qu'elle  se  dépouillait  journellement  de  tout  pour  les 
malheureux.  Sainte  Zite  se  promit  d'obéir,  et  partit  en  remerciant 
Dieu  de  la  bonté  de  son  maître.  Elle  entre  à  San-Frediano ,  par  la 
porte  à  laquelle,  ajoute  l'historien,  le  souvenir  du  fait  que  nous 
allons  rapporter,  a  attaché  le  nom  de  Porte-de-1'Ange.  Là  gisait  un 
pauvre  qui  se  plaignait  douloureusement  et  dont  les  dents  claquaient 
de  froid.  «  Qu'avez-vous ,  mon  bon  frère?  »  lui  demanda  la  sainte. 
Le  vieillard  ne  répond  rien  ;  mais  son  regard  et  son  geste  indiquent 
le  manteau.  Sainte  Zite  n'avait  besoin,  pour  comprendre  ce  muet 
langage ,  que  de  voir  sa  presque  complète  nudité.  «  Je  serai  à  l'église 
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tout  le  temps  des  offices ,  reprit-elle  ;  mettez  donc  ce  manteau  sur  vos 
épaules,  je  le  reprendrai  en  sortant.  »  L'humble  fille  était  heureuse 
de  souffrir  quelque  chose  pour  son  Dieu  en  cette  nuit  où  le  Verbe  fait 
chair  naquit  dans  l'étable  de  Bethléem  et  n'eut  qu'une  crèche  pour 
berceau  î  Elle  se  recueillit  donc  en  présence  du  divin  Enfant  ;  et  son 
âme ,  loin  de  son  corps ,  fut  bientôt  dans  les  ravissements  de  ces  heu- 
reux bergers  qui  furent  appelés  les  premiers  à  former  la  cour  du  Sau- 
veur. Son  extase  se  prolongea  jusqu'au  moment  où  les  premiers  rayons 
du  jour  l'appelaient  à  ses  devoirs  habituels  :  elle  sortit  en  cherchant 
des  yeux  le  pauvre  auquel  elle  avait  prêté  le  manteau  ;  il  avait  dis- 
paru. Sainte  Zite  se  reprocha  alors  de  n'avoir  pas  suivi  les  ordres  de 
son  maître  ;  elle  n'accusait  pas  le  vieux  mendiant  :  «  Mais ,  peut-être  , 
se  disait-elle,  aurai-je  lassé  sa  patience  :  sans  doute  plus  tard  il  rap- 
portera le  manteau.  »  Cependant  son  maître  entra  dans  une  grande 
colère  et  lui  fit  de  vifs  reproches  de  sa  désobéissance.  La  sainte  s'hu- 
miliait, s'accusant  de  sa  faute  ;  mais  rien  ne  pouvait  calmer  l'irritation 
de  Fatinelli ,  lorsqu'on  frappa  à  la  porte.  Un  étranger  rapportait  le 
manteau.  Quand  il  sortit,  une  lumière  céleste  l'environna,  et  tous 
ceux  qui  étaient  présents  reconnurent ,  à  la  douce  émotion  dont  leur 
cœur  fut  tout  à  coup  rempli,  un  messager  de  Dieu.  (Pjbad.  ;  Vie  des 
Saints,  £7  avril.) 

—  c  Saint  Pierre  Pascal ,  né  à  Valence  ,  en  Espagne ,  dans  le  xmc 
siècle ,  fut  formé  à  la  vertu  par  Pierre  Nolasque ,  qui  lui  donna  l'habit 
des  religieux  de  la  Merci.  Nommé  coadjuteur  à  l'évêché  de  Grenade .  et 
plus  tard  évêque  de  Jaën,  il  se  fit  toujours  remarquer  par  son  zèle  pour 
le  rachat  des  captifs  et  la  conversion  des  infidèles. 

Comme  le  diocèse  de  Jaën  était  depuis  cinq  ans  sans  pasteur,  le  saint 
eut  beaucoup  à  faire  pour  y  rétablir  la  discipline  et  la  piété  ;  cependant 
sa  charité. le  porta  à  étendre  encore  son  zèle  au  dehors,  et  il  revint  à 
Grenade  où  il  employa  tout  l'argent  qu'il  avait  pu  amasser  au  soulage- 
ment et  au  rachat  des  captifs.  Grenade  et  Jaën  étaient  alors  au  pouvoir 
des  Maures.  Sans  craindre  le  péril  auquel  il  s'exposait ,  le  charitable 
évêque  travaillait  à  la  conversion  des  musulmans.  Sa  parole  fut  si  effi- 
cace, que  beaucoup  de  sectaires  de  Mahomet  renoncèrent  à  leurs  erreurs 
pour  embrasser  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Les  Maures,  irrités  par  ces 
conversions,  emprisonnèrent  l'évêque  de  Jaën.  A  cette  nouvelle,  le 
clergé  et  les  fidèles  de  son  diocèse  se  cotisèrent  et  lui  envoyèrent  une 
somme  considérable  pour  payer  sa  rançon.  Le  saint  reçut  cet  argent 
avec  reconnaissance,  mais  au  lieu  de  le  faire  servir  à  sa  propre  rançon, 
il  l'employa  à  la  délivrance  d'une  quantité  de  femmes  et  d'enfants  dont 
la  faiblesse  lui  faisait  craindre  qu'ils  n'abandonnassent  la  religion  chré- 
tienne. Il  composa  dans  sa  prison  plusieurs  traités  pour  réfuter  les 
erreurs  des  partisans  de  Mahomet.  Ces  écrits  excitèrent  la  rage  des 
chefs  musulmans  qui  rendirent  sa  captivité  plus  cruelle.  Cependant  ils 
lui  permirent,  jusqu'à  la  fin,  de  dire  chaque  jour  la  messe. 

Ce  fut  pendant  qu'il  était  ainsi  prisonnier,  qu'un  jour  où  il  se  dispo- 
sait à  monter  à  l'autel,  après  avoir  passé  toute  la  nuit  en  prières  et  en 


PREMIER     COMMANDEMENT     DE     DIEU  107 

larmes,  et  pratiqué  de  sanglantes  mortifications,  afin  d'obtenir  de  Dieu 
la  grâce  et  la  force  aux  esclaves  chrétiens  qui  étaient  terriblement  tour- 
mentés, il  ne  trouva  personne  pour  servir  sa  messe.  Il  alla  chercher 
quelqu'un  à  la  porte  de  la  prison  :  alors  Jésus-Christ  lui  apparut  sous 
la  figure  d'un  bel  enfant,  de  quatre  à  cinq  ans,  habillé  pauvrement 
comme  un  esclave ,  et  il  lui  demanda  ce  qu'il  cherchait  :  «  Mon  cher 
enfant,  répondit  le  saint  évêque,  je  cherche  quelqu'un  pour  me  servir 
la  messe.  —  Me  voici ,  mon  Père ,  si  vous  voulez  bien  m'accepter.  »  Le 
saint,  qui  n'avait  jamais  vu  cet  enfant,  lui  demanda  qui  il  était  :  «  Je 
vous  le  dirai  après  la  messe.  »  Pierre  Pascal ,  après  son  action  de  grâces, 
adresse  plusieurs  questions  à  l'aimable  enfant ,  qui  y  répondit  avec  un 
jugement  solide  et  une  sagesse  surprenante.  En  l'interrogeant  sur 
quelques  points  du  catéchisme,  il  lui  demanda  :  «  Qu'est-ce  que  Jésus- 
Christ?  »  L'enfant  lui  répondit  :  «  Pierre,  c'est  moi  qui  suis  Jésus-Christ, 
c'est  moi  qui  ai  été  crucifié  pour  ton  salut  et  celui  de  tous  les  hommes  ; 
vois  et  considère  mes  mains  et  mon  côté  ouverts ,  et  tu  y  trouveras  les 
plaies  que  j'ai  reçues  en  ma  passion.  Parce  que  tu  es  demeuré  prisonnier 
pour  donner  la  liberté  aux  chrétiens  que  tu  as  rachetés  de  l'argent 
destiné  à  ta  propre  rançon ,  tu  m'as  fait  ton  prisonnier.  »  Ayant  dit  ces 
paroles,  le  bel  enfant  disparut,  laissant  le  saint  évêque  dans  un  pro- 
fond ravissement. 

D'autres  prodiges  éclatants ,  arrivés  dans  sa  prison ,  déterminèrent  le 
sultan  à  mettre  le  vénérable  évêque  en  liberté ,  mais  en  lui  défendant 
expressément  de  ne  plus  rien  écrire  contre  la  loi  de  Mahomet.  Le  saint , 
sachant  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes ,  continua  à  com- 
poser des  ouvrages  admirables  contre  les  erreurs  des  musulmans. 
Ceux-ci ,  furieux ,  lui  tranchèrent  la  tête  pendant  qu'il  faisait  son  action 
de  grâces,  après  la  messe,  au  pied  de  l'autel,  le  6  janvier  1300. 

—  d  Un  jour  d'hiver,  et  par  un  grand  froid  dont  la  violence  allait 
jusqu'à  causer  la  mort  de  plusieurs  personnes ,  Martin ,  qui  n'avait  sur 
lui  que  ses  armes  et  ses  habits  militaires ,  rencontra  un  pauvre  nu  aux 
portes  de  la  ville  d'Amiens.  Comme  ce  pauvre  priait  les  passants  d'avoir 
pitié  de  lui ,  sans  qu'aucun  daignât  s'arrêter  pour  le  secourir,  l'homme 
de  Dieu  comprit  que ,  puisque  les  autres  ne  faisaient  pas  la  charité  à  ce 
malheureux,  c'était  à  lui  à  la  faire.  Mais  avec  quoi?  Il  n'avait  plus  que 
son  manteau  ;  car  il  s'était  déjà  dépouillé  de  tout  le  reste  pour  d'autres 
bonnes  œuvres  semblables.  Dégainant  donc  son  épée ,  il  partage  son 
manteau  en  deux,  et,  donnant  au  pauvre  l'une  des  deux  moitiés,  il 
s'enveloppe  dans  l'autre.  La  plupart  des  assistants  se  prirent  àrire  de  ce 
manteau  tronqué.  Mais  quelques  autres ,  jugeant  plus  sainement  de  la 
chose ,  regrettèrent  de  n'avoir  pas  eu  le  courage  de  faire  quelque  action 
semblable,  d'autant  que,  possédant  davantage,  ils  auraient  pu  secourir 
le  pauvre  sans  se  dépouiller  eux-mêmes.  La  nuit  suivante,  Martin,  s'étant 
livré  au  sommeil ,  vit  Jésus-Christ  vêtu  de  cette  moitié  de  manteau  qu'il 
avait  donnée  la  veille.  En  même  temps  il  entendit  Jésus  disant  à  voix 
haute  à  la  troupe  d'anges  qui  l'entouraient  :  «  Martin  encore  catéchu- 
mène m'a  revêtu  de  ce  manteau.  »  Notre-Seigneur,  selon  ce  qu'il  a  dit 
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dans  l'Evangile  :  «  Tout  ce  que  vous  avez  fait  au  moindre  de  mes  dis- 
ciples, c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait  (Matth.,  xxv,  40),  »  reconnais- 
sait ainsi  avoir  été  vêtu  par  Martin  dans  la  personne  de  ce  pauvre  ;  et , 
en  confirmation  de  ce  témoignage ,  il  voulait  paraître  aux  yeux  de  Martin 
sous  ce  même  vêtement  que  ce  pauvre  avait  reçu  de  lui.  (Sulpice- 
Sévère  ;  Vie  de  -saint  Martin.) 

—  e  «  Un  jour,  saint  Jean  de  Dieu  vit  un  pauvre  abandonné  sur  la 
voie  publique,  dont  le  visage  pâle  portait  l'empreinte  de  l'agonie.  Jean 
courut  le  prendre  dans  ses  bras,  le  porta  à  son  hôpital,  et,  en  lui  lavant 
les  pieds,  vit,  avec  une  sainte  terreur,  ses  pieds  marqués  des  stigmates 
des  clous.  11  éleva  tout  palpitant  ses  regards  vers  le  visage  de  l'inconnu. 
A  la  majesté  sereine  de  sa  noble  figure,  il  reconnut  Jésus-Christ  et 
s'évanouit.  Pendant  -ce  temps-là ,  une  voix ,  remplie  d'une  douceur 
ineffable ,  lui  disait  intérieurement  :  «  Jean ,  mon  fidèle  serviteur,  je  me 
suis  manifesté  à  toi,  afin  de  te  faire  comprendre  le  cas  que  je  fais  de 
ton  humilité ,  et  le  prix  que  j'attache  aux  soins  que  tu  prodigues  à  mes 
pauvres.  Tu  n'ouvres  pas  la  bouche,  tu  ne  remues  pas  la  main,  tu  n'as 
pas  une  pensée  pour  eux,  que  je  ne  t'en  sois  reconnaissant.  Persévère, 
et  tu  seras  heureux.  »  En  revenant  de  son  évanouissement,  Jean  étendit 
les  bras  pour  presser  amoureusement  les  genoux  de  son  adorable  Sei- 
gneur ;  mais  Jésus  avait  disparu.  »  (  Vie  de  saint  Jean  de  Dieu.  ) 

—  /  «  Comme  ordinairement  ceux  qui  nous  écoutent  sont  plus  for- 
tement excités  à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  par  les  exemples  que 
par  les  paroles,  j'ai  hâte,  mes  frères,  dit  saint  Grégoire  le  Grand  dans 
un  de  ses  discours,  de  vous  rappeler  un  miracle  que  mon  fils,  ici  pré- 
sent, le  diacre  Epiphane,  natif  de  la  province  d'Isaurie,  aime  à  nous 
raconter,  comme  s'étant  passé  en  Lycaonie,  pays  voisin  du  sien.  Il  dit 
qu'il  y  avait  dans  cette  contrée  un  très  saint  moine  nommé  Martyrius , 
qui  sortait  parfois  de  son  monastère  pour  en  aller  visiter  un  autre  gou- 
verné par  un  Père  fort  avancé  dans  les  voies  de  la  spiritualité.  Dans  sa 
route ,  il  rencontra  un  lépreux  couvert  d'une  lèpre  fort  épaisse  ;  ce 
lépreux,  voulant  se  rendre  à  son  gîte,  ne  le  pouvait  par  excès  de  lassi- 
tude. Cet  homme  ayant  dit  à  Martyrius  que  son  gîte  était  situé  au  même 
lieu  où  le  saint  se  hâtait  de  se  rendre ,  celui-ci ,  ému  de  compassion , 
étendit  aussitôt  à  terre  le  manteau  qui  le  couvrait,  y  plaça  le  lépreux. 
et ,  l'y  ayant  enveloppé ,  le  prit  sur  ses  épaules  et  l'emporta  ainsi  avec 
lui.  Comme  il  approchait  de  la  porte  du  monastère ,  le  Père  spirituel  du 
lieu  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  «  Accourez ,  ouvrez  vite  tous  les 
battants,  parce  que  le  frère  Martyrius  nous  arrive  portant  Notre-$ei- 
gneur  sur  ses  épaules.  »  Quand  Martyrius  fut  sur  le  seuil,  celui  qu'il 
croyait  être  un  lépreux  se  détachant  de  son  cou  et  reprenant  la  forme 
sous  laquelle  il  a  coutume  de  se  faire  reconnaître  à  nos  yeux  pour  le 
Rédempteur  du  genre  humain,  l'Homme-Dieu,  Jésus-Christ  remonta 
au  ciel  à  la  vue  de  Martyrius ,  en  lui  disant  en  même  temps  ces  paroles  : 
«  Martyrius,  tu  n'as  pas  rougi  de  moi  sur  la  terre,  je  ne  rougirai  pas  non 
plus  de  toi  au  plus  haut  des  deux....  »  Quand  le  saint  homme  fut  ensuite 
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entré  dans  le  monastère ,  le  supérieur  lui  dit  :  «  Frère  Martyrius,  où  est 
celui  que  vous  portiez?  »  Martyrius  lui  répliqua  :  «  Si  j'avais  su  qui  il 
était,  j'aurais  embrassé  ses  pieds.  »  Puis  il  raconta  que,  tandis  qu'il  le 
portait,  il  n'en  sentait  nullement  le  poids.  Comment,  en  effet,  eût-il  pu 
sentir  le  poids  de  celui  qu'il  portait,  pendant  que  celui-ci  le  portait  lui- 
même?  »  (S.  Grégoire  le  Grand.) 

—  g  Le  jour  de  son  élection  au  patriarchat  d'Alexandrie,  saint  Jean- 
l'Aumônier,  prenant  la  parole ,  s'exprima  ainsi  :  «  11  n'est  pas  juste  de 
ne  s'occuper  de  Jésus-Christ  qu'après  l'avoir  fait  des  autres.  »  Toute 
l'assemblée,  témoignant  alors  sa  stupéfaction  par  son  silence,  il  ajouta  : 
«  Allez  par  toute  la  ville,  et  inscrivez-moi  tous  mes  seigneurs  jusqu'au 
dernier.  »  Les  économes  de  l'Eglise  lui  demandèrent  avec  étonnement 
quels  étaient  ses  seigneurs  et  ses  maîtres  :  «  Ce  sont ,  leur  répondit-il, 
ceux  que  vous  appelez  les  pauvres.  Car  ce  sont  eux  qui  pourront  nous 
être  véritablement  utiles  et  nous  ouvrir  le  royaume  des  cieux.  »  Et  cet 
excellent  imitateur  de  Jésus-Christ ,  pendant  qu'on  exécutait  ses  ordres, 
ordonna  aux  économes  de  donner  tous  les  jours  à  chacun  des  pauvres 
portés  sur  le  registre  les  choses  nécessaires  pour  sa  subsistance.  Or,  ils 
étaient  plus  de  sept  mille  cinq  cents.  Alors,  comme  un  vrai  pasteur,  et 
non  comme  un  mercenaire ,  entouré  de  tout  son  troupeau  et  des  saints 
personnages  rassemblés,  il  consentit,  pour  obéir  à  l'ordre  divin,  à  rece- 
voir la  consécration  épiscopale.  (Léonce,  évêque  de  Néapolis,  en  Chypre; 
Vie  de  saint  Jean-V  Aumônier.) 

794.  Du  respect  que  méritent  les  paiwres.  —  Une  dame  se  trouvait  aux 
environs  de  la  place  Royale,  à  Paris.  Un  petit  collégien ,  enfant  de  dix  à 
onze  ans,  tout  courant  et  la  figure  humide  de  sueur,  vient  à  passer.  La 
dame  l'arrête  par  le  bras.  «  Mon  petit  ami ,  lui  dit-elle ,  obligez-moi  de 
remettre  cette  aumône  au  pauvre  aveugle  que  vous  voyez  là-bas  au  coin 
de  la  rue;  je  suis  passée  sans  lui  donner  ma  petite  pièce  d'habitude,  et 
comme  vous  avez  de  meilleures  jambes  que  moi ,  vous  me  ferez  plaisir 
en  réparant  mon  oubli...  le  voulez-vous?  —  Très  volontiers,  ma- 
dame. »  Et  le  collégien ,  prenant  la  pièce  de  monnaie ,  en  trois  bonds 
fut  auprès  de  l'aveugle.  Mais  avant  de  déposer  l'aumône  dans  la  sébile 
du  pauvre ,  le  brave  enfant ,  portant  la  main  à  son  képi ,  se  découvrit 
respectueusement. 

V y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  bien  touchant  dans  cet  hommage  tout 
spontané  rendu  si  noblement  à  la  souffrance  et  à  la  pauvreté?  Quel  bon 
cœur  révèle  ce  petit  trait  si  simple  en  apparence  ! 

795.  Honneur  rendu  à  la  pauvreté.  —  Voici  un  bel  exemple  de 
l'honneur  que  la  charité  chrétienne  sait  rendre  à  la  pauvreté.  Une 
noble  enfant,  née  en  1766,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  France, 
et  qui  devint  plus  tard  la  marquise  de  Montaigu ,  reçut ,  par  la  volonté 
de  sa  mère,  pour  parrain  et  marraine,  deux  mendiants  de  la  paroisse 
Saint-Roch. 

Elle  n'oublia  jamais  la  parenté  que  la  religion  avait  créée  pour  elle 
avec  le  baptême. 
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796.  Comparaison,  —  a  Si,  quand  vous  écrivez  à  un  ami,  vous  avez  tou- 
jours sa  personne  présente,  de  même  vous  devez  aussi,  quand  vous  prodiguez 
les  secours  de  la  charité,  avoir  sans  cesse  Jésus  devant  les  yeux,  afin  que 
vous  fassiez  le  bien  par  amour  pour  lui. 

—  b  Sous  les  méchants  haillons  c'est  Dieu  qu'on  aperçoit  : 
Le  pauvre  tend  la  main ,  mais  c'est  Dieu  qui  reçoit. 

(S.  Ambroise.) 


VI 

AMOUR    DES    ENNEMIS 

797.  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  —  Joseph  avait  essuyé 
les  plus  sanglants  outrages  de  la  part  de  ses  frères.  Pourtant,  lorsque, 
plus  tard ,  il  eut  le  pouvoir  et  l'occasion  de  les  traiter  sévèrement  à 
son  tour,  il  leur  pardonna  de  bon  cœur  et  les  combla  de  bienfaits. 
(Genèse,  l.) 

Lorsque  David,  poursuivi  par  Saiil,  rencontra  ce  prince  dans  une 
caverne ,  au  lieu  de  se  venger  ainsi  que  l'y  engageaient  avec  instances 
ses  compagnons ,  il  laissa  son  ennemi  sortir  sain  et  sauf.  |De  même , 
plus  tard  encore,  et  lorsque,  toujours  poursuivi  par  Saiil,  il  le  ren- 
contra dormant  dans  son  camp ,  il  ne  permit  pas  à  Abisaï  de  le  tuer  ; 
mais  il  se  contenta  de  lui  couper  le  bord  de  son  vêtement ,  afin  de  lui 
prouver  combien  il  lui  eût  été  facile  de  le  faire  mourir.  (I.  Rois ,  xxrv 
et  xxvi.)  Le  même  David ,  fuyant  son  fils  Absalon ,  fut  abreuvé  d'in- 
jures et  poursuivi  à  coups  de  pierres  par  Séméi.  Abisaï  aurait  pu  facile- 
ment châtier- ce  sujet  rebelle;  mais  David  l'en  empêcha  :  «  Laissez-le, 
lui  dit-il ,  le  Seigneur  lui  a  permis  de  me  charger  d'injures.  »  (II.  Rois , 
xvi.)  Quel  touchant  exemple  nous  a  donné  Jésus-Christ  de  l'amour  que 
nous  devons  avoir  pour  nos  ennemis  !  Il  lui  eût  été  facile ,  à  lui  qui 
était  la  Toute-Puissance  même ,  de  se  venger  de  ses  persécuteurs  ! 
Cependant ,  il  leur  rendit  le  bien  pour  le  mal.  11  reprocha  aux  apôtres 
d'avoir  voulu  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  Samaritains  qui  lui 
avaient  refusé  l'entrée  de  leur  ville.  11  lava  les  pieds  à  Judas  aussi 
bien  qu'aux  autres  apôtres  ;  il  tut ,  pendant  la  cène ,  le  nom  de  celui 
qui  devait  le  'trahir.  11  guérit  l'oreille  de  Malchus ,  il  se  contenta  de 
faire  un  léger  reproche  au  valet  qui  l'avait  frappé  sur  la  joue.  Sur  la 
croix ,  il  pria  pour  ses  bourreaux  :  «  Mon  Père ,  pardonnez-leur  ;  ils  ne 
savent  pas  ce  qu'ils  font.  »  (S.  Luc,  xxm,  34.) 

Saint  Etienne  avait  appris  du  divin  Sauveur  non  seulement  à  par- 
donner à  ses  ennemis,  mais  encore  à  supplier  le  Ciel  de  daigner  leur 
pardonner  :«  Veuillez,  Seigneur,  disait-il  pendant  qu'on  le  lapidait, 
veuillez,  Seigneur,  ne  pas  le  leur  imputer  à  péché.  »  (Actes,  vu,  59.) 

Lorsque  les  Juifs,  dans  leur  fureur,  précipitèrent  saint  Jacques  le 
Mineur  du  haut  du  pinacle  du  temple,  le  saint  apôtre,  sur  le  point  de 
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rendre  le  dernier  soupir,  faisait  cette  prière  :  «  Seigneur,  pardonnez- 
leur  ;  car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.  » 

798.  L'amour  des  ennemis  est  un  précepte  de  la  loi  évangélique.  —  a  Jésus- 
Christ,  parlant  au  peuple  qui  l'avait  suivi ,  disait  :  «  Vous  avez  appris  qu'il  a 
été  dit  :  Vous  aimerez  votre  prochain ,  et  vous  haïrez  votre  ennemi.  Et  moi , 
je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et 
priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient,  afin  que  vous 
soyez  les  enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  qui  fait  lever  son  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et  fait  pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les 
injustes.  Car  si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment,  quelle  récom- 
pense en  aurez-vous?  Les  publicains  ne  le  font-ils  pas  aussi?  Et  si  vous 
ne  saluez  que  vos  frères,  que  ùites-vous  en  cela  de  plus  que  les  autres?  Les 
païens  ne  le  font-ils  pas  aussi?  »  (S.  Matth.,  v,  43-47.)  Un  chrétien  doit 
aimer  ses  ennemis  et  prier  pour  euX;  tel  est  le  commandement  exprès  du 
divin  Législateur. 

—  o  Pierre,  s'approchant  de  Jésus,  lui  dit  :  «  Seigneur,  si  mon  frère  pèche 
contre  moi,  combien  de  fois  lui  pardonnerai-je?  sera-ce  jusqu'à  sept  fois?  » 
Jésus  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  dis  pas  jusqu'à  sept  fois,  mais  jusqu'à  septante 
fois  sept  fois.  »  (S.  Matth.,  xviii,  21  et  22.) 

—  c  Les  premiers  chrétiens  se  montraient  fidèles  observateurs  du  com- 
mandement difficile,  mais  méritoire,  de  l'amour  des  ennemis;  car  nous 
lisons  dans  TertuUien  :  «  On  nous  ordonne  d'aimer  même  nos  ennemis ,  cet 
amour  est  une  vertu  qui  nous  es  toute  particulière  et  caractéristique.  » 
Aimer  ses  amis,  c'est  là  ce  que  font  tous  les  hommes;  mais  aimer  ses  enne- 
mis,  c'est  l'affaire  des  seuls  chrétiens. 

799.  «  Vous  direz  peut-être  :  je  ne  saurais  aimer  mes  ennemis. 
Mais  dans  toutes  ses  Ecritures ,  Dieu  nous  dit  au  contraire  que  vous  le 
pouvez.  Vous  dites,  vous,  que  vous  ne  le  pouvez  pas.  Considérez  main- 
tenant qui  de  vous  ou  de  Dieu  je  dois  croire  sur  ce  point.  Et  comme  la 
vérité  ne  peut  mentir,  c'est  à  la  fragilité  humaine  à  laisser  là  toutes 
ses  vaines  excuses  ;  un  jDieu  juste  n'ayant  pu  rien  commander  d'im- 
possible, un  Dieu  bon  ne  pouvait  non  plus  damner  sa  créature  pour  un 
mai  qu'il  aurait  été  impossible  à  celle-ci  d'éviter.  »  (S.  Augustin  ; 
Sermon  lix,  du  Temps.) 

800.  Modèle  de  charité  propose  [aux  chrétiens  dans  la  parabole 
du  Samaritain.  —  «  Un  docteur  de  la  loi],  adressant  la  parole  à 
Jésus-Christ,  lui  dit,  pour  le  sonder):  Maître],  que  faut-il  que  je  fasse 
pour  posséder  la  vie  éternelle  ?  Jésus  lui  répondit  :  Qu'y  a-t-il  d'écrit 
dans  la  loi?  Qu'y  lisez-vous?  Il  reprit  :  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme ,  de  toutes  vos  forces 
et  de  tout  votre  esprit ,  et  votre  prochain  comme  vous-même.  Jésus  lui 
dit  :  Vous  avez  fort  bien  répondu  ;  faites  cela ,  et  vous  vivrez.  Mais  lui, 
voulant  se  faire  passer  pour  un  homme  de  bien ,  dit'a  Jésus  :  Et  qui  est 
mon  prochain?  Jésus,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  Un  thomme,  en 
voyage ,  tomba  entre  les  mains  de  voleurs ,  qui ,  l'ayant  dépouillé ,  le 
blessèrent  et  le  laissèrent  demi-mort.  Un  prêtre,  venant  à  passer  par  là, 
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vit  cet  homme,  et  sans  s'arrêter  pour  le  soulager,  il  passa  outre.  Un 
lévite  passa  ensuite ,  et  fit  de  même.  Enfin ,  un  Samaritain ,  c'est-à-dire 
un  païen  et  un  idolâtre ,  passant  auprès  de  ce  lieu ,  vit  cet  homme ,  et , 
touché  de  compassion ,  il  s'approcha  de  lui ,  versa  du  vin  et  de  l'huile 
dans  ses  plaies ,  et ,  les  ayant  bandées ,  le  mit  sur  son  cheval ,  le  mena 
à  l'hôtellerie  la  plus  prochaine,  recommanda  à  l'hôtelier  de  prendre  un 
grand  soin  de  ce  blessé,  et  à  son  départ  il  laissa  deux  pièces  de 
monnaie  pour  la  dépense  de  cet  homme ,  promettant  à  l'hôtelier  de  lui 
rendre  à  son  retour  tout  ce  qu'il  aurait  dépensé  de  plus.  Jésus-Christ 
demanda  ensuite  au  docteur  lequel  de  ces  trois  hommes  avait  été  le 
prochain  de  celui  qui  était  tombé  entre  les  mains  des  voleurs.  A  quoi 
il  répondit  que  c'était  celui  qui  en  avait  eu  compassion.  Allez,  ré- 
pliqua Jésus-Christ,  et  faites  de  même.  »  Le  Sauveur  nous  recommande 
en  la  personne  de  ce  docteur  d'être  toujours  prêts  à  secourir  ceux  que 
nous  voyons  dans  la  misère,  et  de  n'épargner  ni  nos  soins,  ni  nos 
peines,  ni  notre  bien,  lorsqu'il  se  présente  quelqu'un  que  nous 
pouvons  assister. 

801.  «  Pour  accomplir  le  précepte  de  la  charité  à  l'égard  de  nos  ennemis, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  les  aimer  d'une  manière  spéciale ,  explicite ,  comme 
on  aime  un  ami,  un  bienfaiteur,  une  personne  avec  laquelle  on  a  des  rela- 
tions particulières.  Il  suffit  qu'en  aimant  le  prochain  comme  soi-même,  on 
ne  les  exclue  point  de  cet  amour  général,  si  d'ailleurs  on  est  disposé  à  leur 
rendre  les  services,  à  leur  accorder  les  secours  dont  ils  peuvent  avoir  besoin 
dans  un  cas  de  nécessité.  Hors  de  là,  les  aimer  d'un  amour  particulier,  c'est 
un  acte  de  perfection,  un  conseil,  et  non  une  obligation.  »  (Mgr  Gousset: 
Théologie  morale.) 

802.  Pardon  généreusement  accordé.  —  a  Le  jour  où  saint  Eusèbe 
venait  d'installer  Maris,  prêtre  plein  de  mérite,  sur  le  siège  épiscopal 
de  Dorilée  en  Syrie ,  une  femme  arienne ,  poussée  par  un  sentiment  de 
haine  et  de  vengeance,  lui  jeta  sur  la  tète  une  tuile  qui  lui  lit  une 
blessure  mortelle.  Toutefois  Eusèbe  n'eut  rien  de  plus  à  cœur,  dans  ses 
derniers  moments,  que  de  faire  promettre  aux  siens,  par  serment,  que, 
après  sa  mort,  ils  ne  traduiraient  pas  la  coupable  en  justice. 

—  b  Saint  Jean  Gualbert,  étant  encore  laïque,  avait  conçu  un  très 
vif  ressentiment  contre  un  de  ses  voisins.  Le  vendredi  saint,  comme  il 
se  rendait  en  ville  pour  y  assister  aux  offices  du  jour,  il  rencontra  ce 
voisin  dans  un  endroit  isolé  et  dans  des  conditions  qui  le  rendaient 
maître  de  sa  vie.  Déjà  il  avait  tiré  l'épée,  lorsque  son  ennemi,  se  sen- 
tant perdu,  s'écria  :  «  Au  nom  de  Dieu,  qui  à  pareil  jour  est  mort  pour 
nous,  je  vous  adjure  de  m'épargner!  »  A  ces  mots,  Gualbert  sentit  sa 
colère  s'évanouir  comme  par  miracle.  Il  ouvrit  les  bras  à  son  ennemi 
tremblant,  et  tous  deux,  réconciliés  et  unis  dans  une  même  pensée 
d'action  de  grâces,  ils  allèrent,  au  pied  de  la  croix,  adorer  Celui  qui 
est  venu  apporder  au  monde  la  paix ,  l'union  et  l'amour. 

—  c  Saint  Fulgence,  avant  d'être  promu  à  l'évêehé  de  Ruspe,  fut 
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maltraité  par  quelques  impies  irrités  du  succès  de  ses  prédications,  et 
l'un  d'eux  alla  môme  jusqu'à  frapper  et  blesser  grièvement  le  saint  mis- 
sionnaire. La  vindicte  publique  ayant  signalé  les  coupables  à  la  justice, 
ils  furent  arrêtés,  et  celui  qui  avait  porté  la  main  sur  Fulgence  fut  con- 
damné à  une  peine  extrêmement  sévère. 

Fulgence  refusa  de  souscrire  à  cette  sentence ,  juste  il  est  vrai ,  mais 
cruelle.  «  Si  cet  homme ,  dit-il ,  subit  à  cause  de  moi  un  châtiment ,  je 
perdrai  devant  Dieu  la  récompense  due  à  l'homme  patient  qui  rend  le 
bien  pour  le  mal  au  lieu  de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Les  juges  furent 
désarmés  par  cette  magnanimité ,  et  le  coupable  eut  sa  grâce.  (Schmid 
et  Bélet.) 

—  d  Le  gouverneur  de  Toscane,  Volusien,  ayant  fait  prisonnier 
saint  Sabin,  évêque  d'Assise,  ainsi  que  deux  diacres,  fit  exécuter  sur- 
le-champ  ces  deux  derniers,  et  couper  les  deux  mains  à  l'évèque.  Ce 
même  gouverneur  ne  tarda  pas  à  être  tourmenté  d'un  mal  d'yeux  très 
violent;  et  comme  tout  l'art  des  médecins  était  inutile,  il  pria  le  saint 
évêque  de  venir  à  son  secours.  Saint  Sabin,  oubliant  toutes  les  souf- 
frances qu'il  lui  avait  fait  endurer,  étendit  sur  lui  ses  bras  mutilés ,  et 
fit  une  prière,  après  laquelle  disparurent  toutes  les  souffrances  du 
gouverneur.  Ce  miracle  eut  un  double  effet  :  Volusien ,  plein  de  recon- 
naissance ,  pria  le  thaumaturge  de  le  guérir  d'un  mal  infiniment  plus 
dangereux,  c'est-à-dire  de  l'aveuglement  de  son  esprit,  et  il  embrassa 
le  christianisme.  (Sabell.) 

—  e  Un  avocat  de  Genève  avait  juré  à  saint  François  de  Sales  une 
haine  implacable.  Il  ne  cessait ,  partout  où  il  le  rencontrait ,  de  l'acca- 
bler d'injures  et  d'imprécations.  Un  jour,  le  saint  s'approcha  affectueu- 
sement de  lui ,  le  prit  par  la  main  et  lui  dit  avec  la  plus  aimable  dou- 
ceur :  «  Vous  êtes  mon  ennemi,  je  le  sais  ;  mais  soyez  assuré  que,  lors 
même  que  vous  m'arracheriez  un  œil,  je  ne  cesserais  point  de  vous 
regarder  de  l'autre  avec  bienveillance.  »  Des  procédés  si  touchants 
ne  firent  aucune  impression  sur  ce  cœur  de  bronze.  Dans  la  suite ,  il 
alla  même  jusqu'à  tirer  un  coup  de  pistolet  sur  le  saint  évêque  ;  il  le 

-manqua ,  mais  il  atteignit  le  prêtre  qui  accompagnait  le  prélat.  Le  cou- 
pable fut  condamné  à  mort  ;  il  trouva  dans  l'évèque  qu'il  avait  si  indi- 
gnement traité  un  défenseur  plein  de  zèle,  et  grâce  aux  instances 
duquel  le  duc  lui  remit  sa  peine.  Saint  François  alla  lui-même  porter 
à  son  ennemi  la  lettre  de  grâce.  Mais  au  lieu  d'être  touché  par  tant  de 
charité ,  le  malheureux  cracha  au  visage  du  saint  et  le  repoussa  avec 
colère.  Ce  saint  évêque ,  frappé  d'épouvante  à  la  vue  d'un  endurcisse- 
ment aussi  révoltant ,  se  contenta  de  lui  adresser  ces  paroles  :  «  Prenez 
garde  :  j'ai  pu  vous  sauver  des  mains  de  la  justice  humaine  ;  mais  si 
vous  ne  vous  convertissez,  vous  tomberez  entre  celles  de  la  justice 
divine ,  desquelles  personne  ne  pourra  jamais  vous  arracher.  »  (  Vie  de 
saint  François  de  Sales.) 

-    —  f  Pendant  que  saint  Ignace  étudiait  la  théologie  à  Paris ,  un  ami 
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infidèle  lui  enleva  le  peu  d'argent  qu'il  avait.  Néanmoins ,  ayant  appris 
plus  tard  que  le  voleur  était  tombé  malade  à  Rouen  et  se  trouvait  dans 
un  affreux  dénûment ,  il  partit  aussitôt  pour  lui  porter  secours.  (Rohr- 
bach.  ;  Histoire  de  V Eglise,  t.   17.) 

803.  Autres  exemples  du  pardon  des  offenses.  —  a  Dans  une  révolte, 
le  peuple  porta  l'audace  jusqu'à  jeter  des  pierres  aux  statues  de  Cons- 
tantin ;  les  courtisans  de  ce  prince  l'exhortaient  à  tirer  une  vengeance 
éclatante  de  cet  attentat,  commis,  disaient-ils,  contre  sa  personne.  Mais 
Constantin ,  portant  la  main  sur  son  visage ,  leur  dit  avec  douceur  :  «  Il 
faut  que  la  blessure  soit  bien  légère  puisqu'il  n'en  reste  aucune  trace.  » 

—  b  Pendant  le  siège  de  Rouen ,  un  protestant  avait  tenté  d'assassi- 
ner le  duc  de  Guise,  zélé  et  vaillant  défenseur  de  la  religion  catholique  ; 
le  prince  fait  venir  l'assassin ,  et  lui  demande  d'un  air  d'étonnement  : 
«  Vous  ai-je  fait  tort  en  quelque  chose?  —  Non,  répond  le  protestant. 
—  Quel  motif  a  pu  vous  porter  à  m'ôter  la  vie?  —  J'ai  voulu,  dit  le 
sectaire,  défendre  ma  religion.  —  Eh  bien!  reprit  le  duc,  si  votre  reli- 
gion vous  ordonne  l'assassinat ,  la  mienne  m'ordonne  le  pardon  ;  allez 
donc,  vous  êtes  libre.  » 

—  c  Le  vénérable  Pie  VI  ,f  arrivé  à  Valence ,  touchait  à  ses  derniers 
moments.  Pour  recevoir  le  saint  Viatique  avec  plus  de  respect,  le  Vicaire 
du  Christ  se  fit  revêtir  de  ses  ornements  pontificaux  et  placer  sur  un 
fauteuil.  Mgr  Djima,  archevêque  de  Corinthe,  s'étant  avancé,  les  larmes 
aux  yeux ,  pour  administrer  le  Saint-Père ,  lui  demanda  si ,  en 
présence  de  Jésus-Christ,  il  pardonnait  à  ses  ennemis.  Pie  VI,  levant  les 
yeux  au  ciel ,  puis  les  fixant  sur  un  crucifix  qu'il  tenait  toujours  dans 
ses  mains ,  répondit  :  «  De  tout  mon  cœur  !  de  tout  mon  cœur  !  »  Pa- 
roles sublimes ,  exemple  touchant ,  dignes  du  Vicaire  de  Jésus-Christ , 
dignes  du  premier  représentant  d'une  religion  de  charité  et  de  paix  ! 
(Vie  de  Pie  VI.) 

804.  Pie  IX  et  le  pamphlet.  —  La  police  romaine  ayant  arrêté  un 
homme  qui  distribuait  clandestinement  des  exemplaires  d'un  pam- 
phlet intitulé  :  Histoire  de  Pie  IX,  pape  intrus,  ennemi  de  la  religion, 
chef  de  la  jeune  Italie ,  le  Souverain-Pontife  fit  amener  le  coupable  en  sa 
présence,  et ,  après  l'avoir  interrogé  avec  douceur,  il  lui  dit  :  «  Comme 
votre  faute  n'atteint  que  moi,  je  vous  pardonne!  »  Ce  malheureux , 
touché  d'une  telle  générosité,  fondit  en  larmes,  et  se  jetant  aux  pieds 
du  Saint-Père ,  il  lui  offrit  de  lui  révéler  le  nom  des  auteurs  du  pam- 
phlet. Le  pape  ne  voulut  rien  savoir.  «  Que  leur  faute,  s'écria-t-il, 
reste  ensevelie  dans  le  silence,  et  puisse  le  repentir  pénétrer  dans  leurs 
cœurs  !  »  (Rome  en  1848-49-50.) 

80o.  Le  prêtre  au  lit  de  mort  d'un  ennemi  de  la  religion.  ' —  Un 
vénérable  ecclésiastique  fut  appelé  auprès  d'un  vieillard  pour  lui  admi- 
nistrer les  derniers  sacrements.  A  la  vue  du  ministre  de  Dieu ,  le  mori- 
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bond  se  trouble  et  se  met  à  trembler.  «  0  mon  Père,  s'écria-t-il,  pouvez- 
vous  supporter  ma  vue,  et  consentirez-vous  à  m'entendre?  Cette  main, 
que  le  froid  de  la  mort  a  déjà  saisie,  a  tué  autrefois  trente  de  vos  frères  ! 
—  Soyez  assuré,  dit  le  généreux  prêtre,  qu'il  en  reste  encore  un  pour 
vous  consoler.  »  Qu'elle  est  admirable  la  religion  qui  inspire  de  tels  sen- 
timents! 

806.  Comment  d'un  ennemi  on  peut  se  faire  un  ami.  —  Ne  vous  lais- 
sez point  vaincre  par  le  mal,  a  dit  saint  Paul ,  mais  travaillez  à  vaincre 
le  mal  par  le  bien.  (Rom.,  xii,  24.)  Cette  maxime  se  trouve  excellem- 
ment mise  en  pratique  dans  le  trait  suivant  : 

Un  riche  propriétaire  de  la  ville  d'Ajaccio,  nommé  Bordano,  avait 
honteusement  chassé  de  son  service ,  sur  un  soupçon  mal  fondé ,  son 
concierge  Benedetto  Torcelli,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Ce  pauvre 
homme ,  que  tout  le  monde  estimait ,  tomba  dès  lors  dans  la  misère , 
et  se  vit  réduit  avec  sa  famille  à  la  mendicité.  Un  jour  qu'il  errait  dans 
les  montagnes  pour  ramasser  du  bois  mort ,  il  rencontra  son  ancien 
maître  qui  se  trouvait  à  la  chasse.  S'étant  jeté  à  ses  pieds,  il  implora  sa 
bienveillance,  en  protestant  qu'il  était  innocent,  et  le  conjura  d'avoir 
pitié  de  lui  et  des  siens  ;  mais  il  fut  brutalement  repoussé  par  Bordano, 
qui,  dans  sa  colère,  alla  jusqu'à  menacer  son  ancien  serviteur  d'un 
coup  de  fusil.  Benedetto  s'éloigna  tristement  et  gravit  la  pente  escarpée 
de  la  montagne  pour  y  continuer  son  ingrat  labeur.  Bordano ,  qui  en  ce 
jour  n'avait  pas  eu  de  chance  à  la  chasse,  était  encore  plus  mal  disposé 
qu'auparavant.  Une  heure  plus  tard,  il  était  déjà  en  route  pour  retourner 
chez  lui ,  lorsqu'il  vit  s'élever,  à  portée  de  fusil ,  un  superbe  coq  de 
bruyère.  Il  le  visa  et  l'abattit,  mais  l'oiseau  tomba  dans  un  précipice 
au  milieu  des  broussailles  ;  et  le  chasseur,  s'élançant  avec  précipitation 
à  la  recherche  de  sa  proie,  fit  céder  les  pierres  sous  ses  pieds ,  et  roula 
le  long  de  la  pente  rapide  du  rocher  jusque  dans  l'abîme  ;  il  y  resta 
étendu  sans  mouvement ,  ayant  les  bras  et  les  jambes  brisés.  Quelques 
heures  après,  un  homme  qui  passait  par  là,  l'ayant  découvert,  se  sentit 
ému  de  compassion  et  descendit  jusqu'à  lui  ;  il  banda  tant  bien  que  mal 
ses  membres  meurtris,  le  chargea  sur  ses  épaules ,  et,  après  avoir  porté 
ou  plutôt  péniblement  traîné  le  blessé  jusque  dans  la  ville  qui  était  à 
une  grande  distance ,  il  le  déposa  devant  sa  maison.  En  ce  moment, 
Bordano,  reprenant  connaissance,  ouvrit  les  yeux.  «  Ciel!  s'écria-t-il, 
où  suis-je?  —  Devant  la  maison  de  Piétro  Bordano.  —  Et  vous,  mon 
sauveur,  qui  êtes-vous?  —  Benedetto  Torcelli.  —  Vous ,  que  j'ai  si  gra- 
vement offensé,  mon  ennemi  mortel?  —  Je  l'étais,  mais  votre  malheur 
m'a  réconcilié  avec  vous.  » 

Que  cette  puissance  de  la  compassion  et  de  la  charité  chrétienne  est 
admirable!  Si  le  pauvre  Corse,  traité  avec  tant  de  cruauté,  n'avait 
écouté  que  la  vengeance  qui  bouillonnait  dans  son  cœur,  il  aurait 
pu  abandonner  son  insolent  persécuteur  à  son  malheureux  sort,  et 
repaître  ses  yeux  du  spectacle  de  ses  souffrances;  mais,  pour  obéir  à 
la  voix  de  la  religion,  il  vola  au  secours  du  blessé,  et  par  cet  acte  de 
générosité ,  il  fit  de  son  plus  cruel  ennemi  l'ami  le  pLus  dévoué.  (Veith.) 
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807.  Pardonnons  si  nous  voulons  que  Dieu  nous  pardonne.  —  Un 
pauvre  nègre,  acheté  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  avait  été  transporté  dans 
les  Indes  occidentales.  Il  y  embrassa  le  christianisme,  dont  il  adopta  les 
principes  ;  et  comme ,  par  sa  conduite  régulière ,  il  avait  gagné  les 
bonnes  grâces  de  son  maître,  celui-ci  lui  accorda  sa  confiance  et  le 
chargea  de  travaux  assez  importants.  Un  jour,  le  planteur  voulut  acheter 
une  vingtaine  d'esclaves.  Il  se  rendit  donc  au  marché  avec  son  fidèle 
Tom ,  et  lui  ordonna  de  choisir  ceux  qui  lui  paraissaient  propres  à 
devenir  de  bons  ouvriers.  À  son  grand  étonnement,  Tom  lui  présenta , 
à  côté  d'autres  esclaves ,  un  vieillard  caduc ,  et  l'engagea  à  l'acheter.  Le 
maître  s'y  refusa,  et  le  vieux  nègre  n'aurait  point  fait  partie  de 
l'acquisition,  si  le  marchand  n'avait  offert  de  le  donner  par-dessus 
le  marché,  pourvu  que  l'on  achetât  vingt  autres  esclaves.  La  propo- 
sition fut  agréée,  et  le  marché  conclu.  Tom  prodigua  au  vieillard 
les  soins  les  plus  tendres.  Il  le  logea  dans  sa  case  et  le  fit  manger 
à  sa  table;  s'il  avait  froid,  Tom  le  conduisait  au  soleil;  s'il  se 
plaignait  de  la  chaleur,  il  le  faisait  asseoir  à  l'ombre  des  cocotiers.  En 
un  mot ,  il  faisait  tout  ce  qu'un  fils  dévoué  aurait  pu  faire  pour  le  meil- 
leur des  pères.  Etonné  de  cet  attachement  extraordinaire  ,  le  maître 
voulut  en  connaître  la  raison.  «  Est-ce  ton  père?  lui  demanda-t-il. 

—  Non ,  maître,  ce  n'est  pas  mon  père.  —  Est-ce  donc  un  frère  plus  âgé 
que  toi?  —  Non,  ce  n'est  pas  mon  frère.  —  Est-ce  peut-être  ton  oncle 
ou  un  autre  de  tes  parents?  car  il  n'est  pas  possible  que  tu  prennes 
en  si  grande  amitié  un  homme  qui  t'est  tout  à  fait  étranger.  —  Non, 
maître,  il  n'est  pas  de  mes  parents,  il  n'est  pas  même  de  mes  amis. 

—  Explique-moi  donc  pourquoi  tu  te  montres  si  plein  d'égards  pour 
lui?  —  //  est  mon  ennemi  !  répondit  l'esclave,  il  m'a  vendu  aux  hommes 
blancs  sur  les  côtes  de  l'Afrique;  mais  je  ne  puis  le  haïr,  carie  père 
missionnaire  m'a  dit  :  Si  ton  ennemi  a  faim,  donne-lui  à  manger; 
s'il  a  soif,  donne-lui  à  boire.  Je  pardonne  à  cet  homme  le  mal  qu'il 
m'a  fait ,  afin  que  Dieu  me  pardonne  aussi  mes  propres  péchés.  » 

808.  Pardon  généreux.  —  Pendant  les  sanglantes  journées  de  juin 
4848,  le  général  Damesme,  à  peine  âgé  de  quarante  ans,  tombe 
mortellement  blessé  par  un  insurgé  qui  tire  sur  lui  à  bout  portant  du 
fond  d'une  cave.  Damesme  interroge  le  docteur  sur  la  gravité  de  sa 
blessure,  et,  voyant  qu'il  ne  répond  rien,  il  fait  à  Dieu  le  sacrifice- de  sa 
vie  dans  une  prière  touchante;  puis,  se  tournant  vers  la  Sœur  do 
charité  qui  lui  prodigue  ses  soins ,  «  Ma  Sœur,  lui  dit-il ,  il  faut  que 
vous  me  rendiez  un  service  :  voilà  cinq  francs;  veuillez,  je  vous  prie, 
faire  dire  deux  messes,  l'une  pour  celui  qui  a  eu  le  malheur  de  m'assas- 
siner,  l'autre  pour  moi.  » 

809.  Il  y  a  plusieurs  sortes  d'aumônes  dont  la  pratique  nous  aide  à 
obtenir  la  rémission  de  nos  péchés  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grande 
que  celle  que  l'on  exerce  en  pardonnant  les  fautes  du  prochain. 
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CHAPITRE     IV 


Suite    du.    premier    oorn.ma.radement    de    Dieu. 


DE     LA    VERTU     DE    RELIGION 


La  vertu  de  religion  est  une  vertu  morale  qui  nous  'porte  à  rendre  à 
Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû.  (Test  une  vertu  morale,  et  non  une  vertu 
théologale;  car,  à  la  différence  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité, 
la  vertu  de  religion  n'a  pas  Dieu  pour  objet  immédiat,  mais  le  culte  que 
nous  lui  rendons.  Elle  tient  le  premier  rang  parmi  les  vertus  morales , 
en  tant  quelle  nous  rapproche  davantage  de  Dieu  et  de  notre  fin  der- 
nière. 

Le  culte  que  nous  rendons  à  Dieu  s'appelle  culte  de  Latrie  ou  d'adoration. 
Adorer  Dieu ,  c'est  lui  rendre  l'honneur  et  le  culte  que  nous  lui  devons , 
comme  au  Créateur  et  au  souverain  Maître  de  toutes  choses. 

On  distingue  ce  culte  du  culte  de  Dulie  et  du  culte  d'Hyper  dulie. 
Le  culte  de  Dulie  est  celui  que  l'Eglise  rend  aux  anges  et  aux  saints ,  en 
tant  qu'ils  ont  été  comblés  de  dons  de  la  part  de  Dieu ,  et  ce  culte  se  rap- 
porte à  Dieu  lui-même,  comme  à  l'auteur  de  tout  don,  de  tout  bien. 

L'Hyperdulie  est  le  culte  spécial  qu'on  rend  à  la  sainte  Vierge,  comme 
étant  élevée,  par  sa  qualité  de  Mère  de  Dieu,  au-dessus  des  anges  et  des 
hommes ,  au-dessus  de  toutes  les  créatures. 

Il  ne  suffit  pas  d'adorer  Dieu  par  des  actes  intérieurs ,  mais  il  femt 
encore  lui  rendre  un  culte  extérieur  et  public.  Or,  les  actes  de  religion  par 
lesquels  nous  rendons  à  Dieu  un  culte  extérieur  et  public  sont  principale- 
ment les  prières  publiques,  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  et  en  général 
l'assistance  aux  offices  et  aux  cérémonies  de  l'Eglise. 

L'adoration  intérieure  est  due  à  Dieu  : 

1°  Parce  qu'il  est  le  Créateur  de  l'âme  et  de  toutes  ses  facultés; 

2°  Parce  que  l'esprit  et  le  cœur  étant  la  plus  noble  partie  de  l'homme , 
c'est  leur  hommage  qu'il  a  droit  d'exiger  avant  tout. 

L'adoration  extérieure  ou  le  culte  extérieur  est  dû  à  Dieu  : 

1°  Parce  qu'il  est  le  Créateur  du  corps  aussi  bien  que  de  l'âme,  et  que 
l'homme  lui  doit  l'hommage  de  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  lui; 

2°  Parce  qu'il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  manifester  par  des 
démonstrations  extérieures  les  sentiments  intérieurs  dont  il  est  pénétré; 

3°  Parce  que ,  sans  un  culte  extérieur,  le  culte  intérieur  lui-même  fini- 
rait par  disparaître  de  l'esprit  et  du  cœur,  tant  ils  sont  liés  l'un  à  l'autre  ; 

4°  Parce  que  l'homme  doit  glorifier  son  Créateur  devant  ses  semblables 
et  leur  fournir  la  preuve  qu'il  n'est  pas  un  athée. 

n.  8 
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Toutefois,  il  n'est  pas  nécessaire  que  V adoration  extérieure  accom- 
pagne toujours  l'adoration  intérieure. 

Mais  il  est  nécessaire  que  V adoration  intérieure  accompagne  et  vivifie 
toujours  l'adoration  extérieure. 


DE   L'ADORATION    DUE   A    DIEU 

810.  La  principale  fonction  des  anges  est  d'adorer  Dieu.  —  L'apôtre 
saint  Jean ,  selon  ce  qu'il  a  écrit  dans  son  Apocalypse ,  vit  les  anges  se 
prosterner  devant  le  trône  de  Dieu,  et  l'adorer  en  disant  :  Bénédiction, 
gloire ,  sagesse ,  actions  de  grâces ,  honneur,  puissance  et  force  à  notre 
Dieu  dans  tous  les  siècles.  Amen.  (Apoc,  vu,  11,  12.)  Nous  devons  dès 
ici-bas  imiter  ces  bienheureux  esprits  par  notre  fidélité  à  honorer  Dieu 
et  à  lui  rendre  le  culte  qui  lui  est  dû,  afin  qu'un  jour  dans  le  ciel  nous 
puissions  en  leur  société  glorifier  notre  commun  Créateur. 

811.  «  C'est  vous  qui  êtes  le  seul  Seigneur...  c'est  vous  que  l'armés  du  ciel 
adore.  »  (Esdras,  ix,  6.) 

812.  L'adoration  n'est  due  qu'à  Dieu  seul. — Lorsqu'Assuérus,  roi 
de  Perse ,  eut  ordonné  que  tous  ses  serviteurs  de  la  cour  fléchiraient  le 
genou  devant  Aman ,  son  favori ,  Mardochée  seul  refusa  de  le  faire , 
bien  qu'il  sût  que  par  là  il  excitait  contre  lui  la  colère  de  cet  homme 
ambitieux  et  vindicatif.  «  Seigneur,  disait  Mardochée  dans  une  prière 
qu'il  faisait  en  cette  occasion ,  tout  tous  est  connu ,  et  vous  savez  que , 
quand  je  n'ai  point  fléchi  le  genou  devant  le  superbe  Aman,  ce  n'a  été 
ni  par  orgueil ,  ni  par  mépris ,  ni  par  un  secret  désir  de  gloire  ;  car 
j'aurais  été  disposé  à  baiser  avec  joie  les  traces  mêmes  de  ses  pieds 
pour  le  salut  d'Israël.  Mais  j'ai  craint  d'accorder  à  un  homme  l'honneur 
qui  n'est  dû  qu'à  mon  Dieu ,  et  d'adorer  un  autre  que  le  Seigneur.  » 
(Esth.,  xin,  12-15.) 

813.  Alexandre  le  Grand  adorant  le  vrai  Dieu.  —  Tandis  qu'il  était 
retenu  par  le  siège  de  Tyr,  Alexandre  écrivit  au  grand-prètre  Jaddus, 
pour  demander  des  provisions  et  des  troupes  auxiliaires.  Jaddus  répon- 
dit par  un  refus ,  motivé  sur  le  serment  que  les  Juifs  avaient  fait  à  Darius 
de  ne  point  porter  les  armes  contre  lui.  Alexandre  menaça  de  marcher 
contre  Jérusalem  aussitôt  qu'il  aurait  pris  Tyr.  En  effet ,  maître  de  cette 
ville,  il  se  mit  en  marche  vers  la  capitale  de  la  Judée,  avec  l'intention 
de  faire  éprouver  à  ses  habitants  les  terribles  effets  de  sa  colère.  A  cette 
nouvelle ,  le  grand-prètre  offrit  des  sacrifices  dans  le  temple  et  ordonna 
des  prières  publiques.  Dieu  lui  apparut  en  songe  et  lui  commanda  de 
faire  ouvrir  toutes  les  portes  de  la  ville ,  et  d'aller  sans  crainte ,  revêtu 
des  habits  pontificaux,  au-devant  d'Alexandre.  Jaddus ,  accompagné  des 
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prêtres  et  du  peuple,  sortit  donc  de  Jérusalem,  et  vint  jusqu'au  lieu 
appelé  Sapha ,  d'où  l'on  découvrait  le  temple  et  la  ville.  La  vue  de  tout 
ce  peuple  vêtu  de  blanc ,  de  cette  troupe  de  sacrificateurs  habillés  de 
lin,  et  du  grand-prêtre  paré  de  l'éphod  et  de  la  tiare,  où  le  nom  de 
Dieu  était  écrit  sur  une.  lame  d'or;  cette  vue,  dis-je ,  fit  une  telle  impres- 
sion sur  le  conquérant  macédonien ,  que ,  s'étant  avancé  seul ,  il  adora 
le  nom  du  Seigneur  et  salua  le  grand-prêtre.  «  Ce  n'est  pas  lui  que  j'ai 
adoré,  dit-il  à  Parménion  qui  lui  exprimait  son  étonnement,  mais  le 
Dieu  dont  il  est  le  pontife.  »  Il  entre  ensuite  à  Jérusalem ,  monte  au 
temple ,  et  y  fait  les  sacrifices  que  lui  prescrit  le  grand-prêtre.  Le  len- 
demain, Alexandre  fit  assembler  le  peuple,  et  lui  demanda  quelles  grâces 
il  voulait  obtenir.  Le  grand-prêtre  supplia  le  conquérant  de  permettre 
au  peuple  de  se  gouverner  conformément  aux  lois  de  ses  pères  et  de 
l'exempter  du  tribut  de  la  septième  année,  ce  qui  fut  accordé  par  le  roi. 

814.  Trois  jeunes  fidèles  adorateurs  du  vrai  Dieu.  —  C'était  pendant 
la  captivité  du  peuple  juif.  Le  roi  Nabuchodonosor,  ayant  fait  faire 
une  grande  statue  d'or,  haute  de  soixante  coudées  et  large  de  six,  com- 
manda à  tous  ses  sujets  de  l'adorer.  Quelques  esprits  jaloux  prirent 
occasion  de  cet  édit  pour  porter  une  accusation  contre  les  trois  jeunes 
Hébreux,  Ananias,  Mizael  et  Azarias,  dont  la  grande  élévation  leur 
déplaisait  ;  ils  les  dénoncèrent  comme  ayant  refusé  d'adorer  la  statue 
du  roi,  ainsi  que  le  faisaient  tous  ses  autres  sujets.  Nabuchodonosor 
fut  fort  irrité  de  ce  rapport,  mais  sa  colère  ne  put  intimider  ces  jeunes 
gens  ;  ils  lui  représentèrent  humblement  que  le  Dieu  qu'ils  adoraient 
était  assez  puissant  pour  les  tirer  d'entre  ses  mains,  et  que,  quand 
même  il  ne  lui  plairait  pas  de  le  faire,  ils  étaient  irrévocablement  réso- 
lus de  n'adorer  ni  sa  statue  ni  ses  autres  dieux.  Nabuchodonosor  ne 
put  souffrir  cette  fermeté  si  sainte,  et,  se  croyant  méprisé  par  ceux 
qui  ne  lui  préféraient  que  Dieu  seul,  les  fit  jeter  dans  une  fournaise 
ardente.  Dieu  vérifia  alors  à  la  lettre  ce  qu'il  avait  dit  pour  son  servi- 
teur David  :  qu'il  se  trouverait  avec  ceux  qui  seraient  dans  l'affliction. 
L'ange  du  Seigneur  parut  visiblement  dans  la  fournaise  auprès  des  trois 
jeunes  Hébreux;  il  neutralisa  la  violence  du  feu,  qui  épargna  leurs 
habits  et  ne  consuma  que  leurs  liens.  Ils  se  sentirent  même  comme 
rafraîchis  par  une  douce  rosée  au  milieu  des  flammes,  et  ils  rendirent 
grâces  à  Dieu  d'une  protection  si  visible ,  en  invitant  toutes  les  créa- 
tures à  le  bénir  avec  eux. 

815.  Paul  et  Barnabe  refusent  pour  eux-mêmes  le  culte  qui  nest  du 
qu'à  Dieu.  —  Saint  Paul  et  saint  Barnabe  s'étaient  réfugiés  à  Lystre, 
ville  de  Lycaonie.  Or,  il  y  avait ,  dans  cette  ville ,  un  homme  perclus  de 
ses  jambes  et  qui  n'avait  jamais  marché.  Cet  homme  entendit  la  prédi- 
cation de  Paul  ;  et  Paul ,  arrêtant  ses  yeux  sur  lui ,  et  voyant  qu'il  avait 
la  foi  qu'il  serait  guéri,  lui  dit  à  haute  voix  :  «  Levez-vous,  tenez-vous 
droit  sur  vos  pieds!  »  Les  habitants  de  Lystre,  saisis  d'admiration  à  la 
vue  d'une  guérison  si  miraculeuse,  voulurent  adorer  Paul  ainsi  que 
son  compagnon  Barnabe.  Le  sacrificateur  de  la  ville  amena  des  tau- 
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reaux  et  apporta  des  couronnes  devant  la  porte  de  leur  maison  pour 
leur  offrir  des  sacrifices.  Mais  Paul  et  Barnabe,  l'ayant  appris,  déchirèrent 
leurs  vêtements ,  et ,  s 'avançant  au  milieu  de  la  foule ,  ils  s'écrièrent  : 
c<  Amis,  que  voulez-vous  faire?  Nous  ne  sommes  que  des  mortels  comme 
vous,  qui  vous  exhortons  à  renoncer  à  de  vaines  idoles,  pour  adorer 
le  Dieu  vivant ,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre ,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils 
contiennent.  »  Et  ils  parvinrent  par  leurs  discours  à  empêcher  le  peuple 
de  leur  offrir  un  sacrifice.  (Act.,  xiv,  7-15.) 

816.  Les  anges ,  tout  supérieurs  qu'ils  sont  aux  hommes ,  ne  doivent 
point  être  adorés.  —  L'apôtre  saint  Jean,  quand  l'ange  lui  annonça  la 
ruine  du  paganisme  romain,  croyant  que  c'était  Dieu  lui-même  qui  lui 
parlait,  voulut  l'adorer;  mais  l'ange  lui  dit  :  «  Gardez-vous  bien  de 
m'adorer,  car  je  suis  serviteur  de  Dieu  comme  vous  et  comme  vos  frères 
qui  croient  en  Jésus-Christ.  C'est  Dieu  seul  que  vous  devez  adorer.  » 
(Apoc,  xix,  10.) 

La  très  sainte  Vierge  Marie  elle-même ,  bien  qu'elle  mérite  un  culte 
spécial  au-dessus  de  celui  qu'on  rend  aux  anges  et  aux  saints ,  ne  doit 
cependant  pas  être  adorée. 

817.  Pratique  louable  d'adorer  Dieu  à  chaque  heure  du  jour.  — 
Chaque  fois  que  saint  Ignace  de  Loyola  entendait  sonner  l'heure,  il  se 
recueillait  et  élevait  son  cœur  vers  Dieu. 

Saint  François  de  Borgia  avait  la  même  louable  habitude  non  seule- 
ment le  jour  mais  même  la  nuit.  Or,  une  nuit  qu'il  était  endormi 
lorsque  sonna  une  heure,  son  historien  rapporte  qu'un  ange  vint 
l'éveiller  pour  qu'il  ne  manquât  pas  à  cette  pieuse  pratique. 

Si  l'on  trouve  trop  assujettissant  de  suivre  un  pareil  exemple,  on 
pourrait  du  moins  se  proposer  d'observer  cette  pratique  un  certain 
nombre  de  fois  dans  la  journée. 

.  818.  Fidélité  à  assister  aux  offices  de  V Eglise.  —  a  Claude  le  Pelletier 
de  Soucy  était  fils  d'un  contrôleur  des  finances.  Dès  qu'il  eut  appris  à 
connaître  Dieu ,  pénétré  d'amour  et  de  reconnaissance  pour  lui ,  il  mit 
toute  son  étude  à  se  rendre  de  plus  en  plus  agréable  à  ses  yeux.  Les 
plus  doux  moments  de  la  journée  étaient  pour  lui  ceux  qu'il  passait  au 
pied  des  saints  autels.  Il  aimait  surtout  à  fréquenter  les  églises  où  le 
culte  et  les  cérémonies  s'accomplissaient  avec  le  plus  de  dignité.  Sa 
présence  dans  le  lieu  saint  était  une  leçon  d'édification  pour  ceux  qui  l'y 
voyaient.  Si ,  en  allant  à  la  promenade,  il  rencontrait  une  église  sur  son 
chemin,  la  pensée  qui  lui  venait  aussitôt  que  Dieu  y  était  présent  ne  lui 
permettait  pas  de  passer  sans  aller  y  saluer  le  saint  Sacrement,  en 
offrant  à  Dieu  toutes  les  affections  de  son  cœur.  En  entrant,  saisi  d'un 
profond  respect  qui  paraissait  sur  son  visage  et  dans  tout  son  extérieur, 
il  se  mettait  à  genoux  au  pied  d'un  pilier,  où  il  faisait  son  premier  acte 
d'adoration  ;  de  là ,  il  allait  se  placer  dans  un  endroit  écarté,  y  demeu- 
rait immobile  tout  le  temps  dont  il  pouvait  disposer,  quelquefois  deux 
et  trois  heures,  surtout  aux  jours  de  fête,  et  lorsqu'il  avait  communié. 
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Beaucoup  de  ses  condisciples,  sur  lesquels  ses  exemples  faisaient  une 
vive  impression,  se  rendaient  dans  les  églises  où  ils  prévoyaient  le 
trouver,  afin  de  s'édifier  de  sa  piété,  et  plusieurs  en  étaient  touchés 
jusqu'à  verser  des  larmes.  Cet  aimable  jeune  homme  mourut  en  1685, 
à  l'Age  de  dix-sept  ans,  déjà  parvenu  à  une  sainteté  consommée.  On 
peut  dire  que  sa  vie  n'a  duré  qu'un  moment  ;  mais  ce  moment  vaut,  par 
les  exemples  qu'il  nous  a  laissés ,  la  plus  longue  et  la  plus  honorable 
carrière.  (Proyart.) 

—  b  Pothier,  célèbre  jurisconsulte  du  xvme  siècle ,  «  savait  allier, 
dit  M.  Dupin,  son  biographe,  l'étude  des  lois  humaines  avec  les  divins 
préceptes  de  l'Evangile.  11  puisait  aux  sources  les  plus  pures;  il  affec- 
tionnait surtout  saint  Augustin....  Si  ses  occupations  le  lui  eussent 
permis,  il  aurait  assisté  à  tout  l'office  de  Sainte-Croix  d'Orléans  ,  tant  il 
trouvait  de  plaisir  et  de  goût  au  chant  des  psaumes!  11  faisait  passer 
dans  son  âme  toute  la  chaleur  dont  ces  divins  cantiques  sont  remplis. 
Il  les  chantait  avec  transport  !  » 

8-19.  Un  mot  de  Frédéric  IL  —  Quoique  Frédéric  lï ,  roi  de  Prusse, 
protégeât  les  philosophes  et  se  fît  honneur  de  partager  leurs  principes, 
il  était  vivement  impressionné  par  la  majesté  de  nos  cérémonies  reli- 
gieuses. Un  jour  qu'il  avait  assisté  à  la  grand'messe,  chantée  dans  la 
cathédrale  de  Bresîau  ,  par  le  cardinal  Zenzendorff,  il  dit  à  un  prélat  : 
«  Les  calvinistes  traitent  Dieu  comme  un  serviteur,  les  luthériens  comme 
leur  égal  ;  mais  les  catholiques  le  traitent  en  Dieu.  » 

820.  Ce  que  serait  une  société  sans  religion.  —  L'histoire  ne  nous  offre 
aucun  peuple  athée  et  matérialiste.  Parmi  les  nations  les  plus  cor- 
rompues et  chez  les  sauvages ,  quelques  idées  vagues  de  la  divinité ,  de 
notre  libre  arbitre  et  de  la  vie  future,  ont  conservé  la  notion  plus  ou 
moins  incomplète  des  devoirs  dans  la  famille  et  dans  la  société.  Mais 
si ,  par  impossible,  un  peuple  arrivait  à  étouffer  chez  lui  toute  croyance 
à  l'existence  d'un  Dieu  et  à  la  spiritualité  de  l'âme ,  il  est  évident  que  la 
jouissance  des  plaisirs  sensuels  deviendrait  l'unique  but  de  tous  les 
efforts.  Chacun  ne  pensant  qu'à  soi,  le  plus  fort  n'hésiterait  pas  à 
égorger  le  plus  faible,  pour  s'emparer  de  son  bien.  Cela  est  tellement 
vrai  que  les  apôtres  du  matérialisme  ne  craignent  pas  d'ériger  en  doc- 
trine cette  monstruosité,  sous  le  titre  de  «  la  lutte  pour  la  vie.  »  Ils  la 
mettent  en  pratique  quand  ils  espèrent  n'être  pas  découverts  ;  comme 
le  fit,  au  mois  d'août  1878,  Lebiez,  professeur  de  sciences  à  Paris  et 
gérant  d'un  journal  démocratique.  Après  avoir  exposé  publiquement  la 
théorie  sociale  de  la  lutte  pour  la  vie,  dans  un  club  de  la  capitale,  il 
appliquait  lui-même,  le  lendemain,  ses  doctrines  matérialistes,  en 
allant  égorger  chez  elle  une  laitière  afin  de  lui  voler  ses  économies. 
Profitant  de  sa  science  chirurgicale,  il  dépeça  habilement  le  cadavre, 
pour  le  faire  disparaître.  Plus  rusé  et  plus  fort ,  il  se  croyait  le  droit 
d'assassiner  cette  malheureuse  femme  afin  de  jouir  de  son  bien.  La 
'•Providence  permit  que  ce  crime  fut  découvert  :  le  savant  assassin  a  été 
puni,  mais  son  exécrable  doctrine  lui  a  survécu. 
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824.  Pourquoi  je  suis  chrétien.  —  Des  impies  interrogeaient  le 
célèbre  La  Harpe  sur  sa  religion  ;  voici  quelle  fut  la  réponse  de  ce  grand 
homme  :  «  Je  suis  chrétien  parce  que  vous  ne  Têtes  pas.  Une  religion  qui 
a  pour  ennemis  mortels  les  plus  mortels  ennemis  de  toute  morale,  de 
toute  vertu ,  de  toute  humanité ,  est  nécessairement  amie  de  la  morale, 
de  la  vertu,  de  l'humanité  :  elle  est  donc  bonne.  »  (Guillois,  4,  24.) 

822.  «  La  philosophie,  dit  Rousseau,  ne  peut  faire  aucun  bien  que  la 
religion  ne  le  fasse  encore  mieux  :  et  la  religion  en  fait  beaucoup  plus  que 
la  philosophie  ne  saurait  en  faire.  » 

823.  Zèle  d'un  vieillard  chinois  pour  la  construction  d'une  église.  — 
Le  zèle  pour  la  construction,  la  réparation  des  églises,  et  la  décoration 
des  autels  fait  une  partie  essentielle  du  culte  extérieur.  Rien  n'égale  la 
générosité  que  montra  à  cet  égard  un  vieillard  chinois.  Il  alla  trouver 
le  missionnaire  qui  était  dans  un  village  pour  lui  représenter  l'extrême 
désir  qu'il  avait  qu'on  y  construisît  une  église.  «  Votre  zèle  est  louable, 
lui  dit  le  prêtre,  mais  je  n'ai  pas  maintenant  de  quoi  fournir  à  une 
pareille  dépense.  —  Je  prétends  bien  la  faire  moi-même ,  »  reprit  le 
villageois.  Le  missionnaire,  accoutumé  à  le  voir  depuis  plusieurs 
années  mener  une  vie  très  pauvre ,  le  crut  hors  d'état  d'accomplir  ce 
qu'il  promettait.  Il  loua  de  nouveau  ses  bonnes  intentions ,  en  lui  repré- 
sentant que ,  son  village  étant  considérable ,  il  y  fallait  bâtir  une  église 
aussi  grande  que  celle  de  la  ville  voisine;  que,  dans  la  suite,  il  pourrait 
y  contribuer  selon  ses  forces ,  mais  que  seul  il  ne  pouvait  suffire  à  des 
frais  aussi  considérables.  Le  vieillard  insista  :  «Je  me  crois,  dit-il,  en 
situation  de  faire  ce  que  je  propose.  —  Mais  savez-vous,  répliqua  le  Père, 
que,  pour  une  pareille  entreprise,  il  faut  au  moins  deux  mille  écus?  — 
Je  les  ai  tout  prêts,  répondit  le  vieillard  ;  et,  si  je  ne  les  avais  pas,  je 
n'aurais  eu  garde  de  vous  importuner.  »  Le  Père,  étonné  que  ce  bon 
homme,  qu'il  avait  toujours  connu  fort  pauvre ,  se  trouvât  posséder 
autant  d'argent  comptant ,  et  qu'il  voulût  l'employer  si  utilement ,  eut 
la  curiosité  de  l'interroger.  Le  villageois  répondit  ingénument  que, 
depuis  quarante  ans  qu'il  avait  conçu  ce  dessein ,  il  retranchait  chaque 
jour  de  sa  nourriture  et  de  son  vêtement  tout  ce  qui  n'était  pas  abso- 
lument nécessaire.  Et  c'était  au  prix  de  ces  persévérants  sacrifices 
qu'avant  de  mourir,  il  pouvait  laisser  dans  son  village  une  église  élevée 
à  l'honneur  du  vrai  Dieu.  (Reyre  ;  Anecdotes.)  Heureux  vieillard  !  il  a 
pu  en  mourant  se  présenter  devant  son  Créateur  et  son  Juge,  et  redire  la 
parole  de  David  :  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison  et  le  lieu 
où  réside  votre  gloire!  (Ps.  xxv,  8.) 


Des  péchés  contre  l'adoration. 


Il  y  a  trois  manières  principales  dépêcher  contre  le  devoir  de  l'adoration 
\* par  irréligion;  2°  par  superstition;  3° par  idolâtrie. 
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De  l'irréligion. 


On  pèche  par  irréligion  :  1°  quand  on  vit  dans  le  mépris  ou  l'indifférence 
pour  ses  devoirs  de  chrétien  ;  2°  quand  on  profane  les  choses  saintes ,  ce 
qui  s'appelle  sacrilège;  3°  quand  on  tourne  en  dérision  la  religion  et  xs 
ministres. 

824.  Sacrilèges  punis.  —  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  — 
L'Ecriture  sainte  nous  montre,  par  plusieurs  exemples,  combien  Dieu 
abhorre  le  sacrilège,  et  avec  quelle  rigueur  il  le  punit. 

Le  roi  Balthasar  donna  un  grand  festin ,  et  il  y  employa  les  vases  d'or 
et  d'argent  que  son  père  Nabuchodonosor  avait  enlevés  du  temple  de 
Jérusalem.  Ce  roi  impie  s'enorgueillissait  même  d'être  en  possession  de 
ces  dépouilles  sacrées.  Mais  tout  à  coup,  pendant  le  repas,  une  main  traça 
sur  la  muraille  les  trois  mots  qui  annonçaient  au  roi  sacrilège  sa  sen- 
tence et  le  châtiment  de  son  crime.  (Dan.,  v.) 

Séleucus ,  roi  de  Syrie,  envoya  Héliodore  à  Jérusalem ,  pour  y  enlever 
les  riches  trésors  du  temple.  Pendant  qu'Héliodore  était  occupé  à  ce  vol 
impie,  la  main  de  Dieu  le  frappa  :  une  force  invisible  le  jeta  contre  terre, 
privé  de  parole,  et  il  y  resta  couché  sans  aucun  espoir  de  guérison. 
(II.  Machab.  ,  m.) 

Dieu  fit  périr  par  le  feu  les  fils  d'Aaron ,  parce  qu'ils  avaient  placé  du 
feu  profane  dans  leurs  encensoirs.  (Lévit.  ,  x.) 

Cinquante  mille  Bethsamites  périrent  pour  avoir  jeté  des  regards  in- 
discrets sur  l'Arche  d'alliance.  (I.  Rois ,  vi.) 

Oza  tomba  mort,  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  pour  l'Arche  du  Seigneur 
le  respect  que  la  loi  prescrivait.  (II.  Rois,  vi,  7.) 

Manassès  fut  privé  de  son  royaume  et  conduit  en  captivité  à  Babylone, 
parce  qu'il  avait  déshonoré  le  sanctuaire  de  Dieu  par  le  culte  des  idoles. 
(IV.  Rois ,  xxi.) 

Le  roi  Osias  fut  couvert  de  lèpre ,  parce  qu'il  était  audacieusement 
entré  dans  le  sanctuaire.  (II.  Paral.  ,  xxxi.) 

On  lit  sur  le  même  sujet  dans  le  Nouveau-Testament  :  «  Si  quelqu'un 
profane  le  temple  de  Dieu,  Dieu  le  perdra.  »  (I.  Cor.  ,  m,  17.) 

Le  Sauveur,  ordinairement  si  doux  et  si  patient ,  fut  saisi  d'une  sainte 
indignation  en  voyant  dans  le  temple  de  Jérusalem  les  vendeurs  et  les 
acheteurs  qui  le  profanaient.  Ayant  fait  comme  un  fouet  de  cordes,  il 
les  chassa  avec  cette  réprimande  aussi  sévère  que  méritée  :  «  La  maison 
de  mon  Père  est  une  maison  de  prière ,  et  vous  en  avez  fait  une  caverne 
de  voleurs.  »  (S  Jean  ,  h  ,  14  et  15  ;  S.  Matth.  ,  xxi ,  13.) 

825.  Punition  d'un  vol  sacrilège.  —  L'empereur  Léon  IV  avait  fait 
enlever  de  la  cathédrale  de  Constantinople  une  couronne  d'or  enrichie 
de  diamants,  que  l'empereur  Héraclius  avait  donnée  à  cette  église.  Mais 
à  peine  eut-il  mis  cette  couronne  sacrée  sur  son  front ,  que  sa  tête  se 
couvrit  de  pustules  et  de  plaies  hideuses  qui  firent  périr  ce  prince  après 
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trois  jours  de  cruelles  souffrances,  et  dans  des  circonstances  telles,  qu'il 
fut  impossible  de  douter  du  châtiment  divin. 

826.  Terrible  châtiment  d'un  sacrilège.  —  Les  Sarrasins  ayant  envahi 
une  église  dans  l'île  de  Chypre,  l'un  d'eux,  remarquant  la  statue  d'un 
saint,  demanda  :  «  A  quoi  sert  cette  image?  —  Elle  fait  du  bien  à 
celui  qui  l'honore,  et  fait  du  mal  à  celui  qui  la  méprise,  répondit 
un  chrétien  qui  se  trouvait  là.  —  Eh  bien  !  je  vais  arracher  un  œil 
à  cette  image,  dit  l'audacieux  soldat;  et  nous  verrons  quel  mal  elle 
peut  me  faire.  »  Il  prit,  en  effet,  une  lance  qu'il  poussa  dans  l'œil  droit 
du  saint.  Mais  au  même  moment ,  son  œil  droit  lui  sortit  également  de 
la  tète  et  tomba  à  terre ,  tandis  que  le  malheureux  était  pris  d'une 
fièvre  violente. 

827.  Ce  que  pensent  de  la  nécessite  de  la  religion  les  impies  au  moment 
de  la  mort.  —  a  Un  zouave  qui  n'avait  pas  toujours  été  un  chrétien 
exemplaire,  est  grièvement  blessé.  Il  demande  sur-le-champ  un  prêtre. 
«  Comment ,  s'écrie  le  prêtre  en  le  reconnaissant ,  c'est  vous  qui  m'ap- 
pelez, vous,  l'esprit-fort  du  régiment,  le  docteur  en  impiété!  —  Oui, 
M.  l'aumônier,  c'est  moi.  Je  veux  me  confesser  très  sérieusement  et  de 
tout  mon  cœur;  car,  voyez-vous,  l'impiété ,  les  airs  de  protestant  et  de 
païen ,  c'est  bon  pour  vivre,  mais  c'est  le  diable  pour  mourir.  »  Et  le  pauvre 
garçon ,  son  devoir  accompli ,  ne  rougit  pas  d'avouer  à  ses  camarades 
qu'il  avait  cherché  à  leur  en  imposer  en  affichant  des  principes  qui 
n'étaient  pas  dans  son  cœur. 

—  b  Un  magistrat  connu  par  l'incrédulité  qu'il  avait  affichée  toute  sa 
vie,  tomba  malade.  Aussitôt  il  fit  venir  un  prêtre.  Le  prêtre,  arrivé  près 
de  lui,  laissa  voir  son  étonnement.  «  Je  comprends  votre  surprise, 
M.  l'abbé ,  lui  dit  le  malade.  C'est  pour  me  confesser  que  je  vous  ai 
prié  de  venir,  et  il  est  juste  que  je  commence  par  cet  aveu.  J'ai  été 
.assez  libertin  pour  désirer  que  la  religion  fût  fausse,  mais  jamais 
assez  sot  pour  le  croire.  La  foi  a  toujours  été  au  dedans,  et  l'incré- 
dulité sans  cesse  au  dehors.  En  deux  mots,  M.  l'abbé,  pendant 
ma  vie,  je  n'ai  été  qu'un  grand  menteur  à  moi-même  et  aux 
autres.  Que  Dieu  me  le  pardonne!  »  Il  se  prépara  aux  sacrements, 
les  reçut  avec  repentir  et  piété;  et,  après  une  longue  maladie,  il 
mourut  très  chrétiennement.  (L'abbé  Baron;  Notre-Dame  des  Soldats.) 

—  c  La  fille  d'un  général  des  Etats-Unis,  qui  passait  pour  un  incré- 
dule et  un  athée,  tomba  malade.  C'était  pendant  la  nuit  du  12  au 
13  novembre  1827.  Cette  pauvre  enfant  paraissait  n'avoir  plus  que 
quelques  instants  à  vivre.  Elle  fit  appeler  son  père,  lui  prit  la  main  et 
lui  dit  :  «  Cher  père,  je  vais  mourir  dans  quelques  minutes;  dites-moi 
donc  bien  sérieusement,  je  vous  en  prie,  si  je  dois  croire,  ainsi  que  vous 
l'assurez  si  souvent,  qu'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  ciel,  ni  enfer;  ou  bien  dois- 
je  m'en  tenir  au  catéchisme  que  j'ai  appris  delà  bouche  de  ma  bonne 
mère.  »  Le  général  américain  fut,  pendant  quelques  moments,  comme 
frappé  de  la  foudre;  enfin  il  se  pencha  sur  le  lit  de  la  malade  et  lui  dit 
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d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  :  «  Mon  enfant,  mu  chère  enfant, 
crois  seulement  ce  que  t'a  appris  ta  mère....  »  Qu'on  s'imagine  l'étonne- 
ment  des  incrédules  qui  se  trouvaient  présents  !  L'un  d'eux ,  qui  avait 
depuis  longtemps  abjuré  la  religion,  interrogé  sur  ce  qu'il  pensait, 
répondit  qu'il  était  plus  commode  de  vivre  d'après  sa  nouvelle  religion , 
mais  qu'il  valait  mieux  mourir  dans  l'ancienne. 

Voilà  ce  qu'à  l'heure  de  la  mort  pensent  de  la  religion  les  impies  eux- 
mêmes.  (Schmid  et  Bélet  ;  Catéchisme  historique.) 

828.  Respect  pour  les  choses  suintes.  —  A  la  fin  de  l'année  1605, 
on  comptait  au  Japon  dix-huit  cent  mille  chrétiens,  et  ce  nombre 
augmentait  tous  les  jours.  En  l'année  1607,  l'évoque  du  Japon,  Louis 
Serqueyra,  parcourut  les  églises  de  la  grande  île  de  Ximo.  Comme  il 
ne  lui  était  pas  possible  de  voir  tout  par  lui-même,  il  s'était  fait  accom- 
pagner dans  cette  visite  par  un  grand  nombre  de  missionnaires  qu'il 
envoyait  dans  les  provinces  trop  éloignées  de  sa  roule.  Celui  qui  visita 
le  royaume  de  Saxuma  rencontra  une  femme  fort  âgée,  dont  le  père 
avait  été  un  des  plus  riches  seigneurs  du  pays  :  elle  avait  été  baptisée 
par  saint  François  Xavier,  et  le  défaut  de  secours  spirituels,  dont 
elle  était  privée  depuis  très  longtemps,  n'avait  rien  diminué  de  sa 
ferveur. 

Dans  un  autre  canton  ,  il  trouva  un  vieillard  qui ,  l'ayant  abordé  avec 
une  joie  inconcevable,  commença  par  lui  rendre  compte  de  sa  cons- 
cience ,  après  quoi  il  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Mon  père ,  étant  au  lit 
de  la  mort ,  m'appela ,  et ,  m'ayant  donné  sa  bénédiction ,  me  montra  un 
chapelet  avec  un  petit  vase  où  il  y  avait  de  l'eau  bénite ,  en  me  disant 
que  je  gardasse  bien  l'un  et  l'autre  comme  la  plus  précieuse  portion 
de  l'héritage  qu'il  me  laissait.  Il  ajouta  qu'il  les  tenait  d'un  saint  homme, 
qu'on  nommait  le  Père  François,  lequel,  étant  venu  d'un  pays  fort 
éloigné  pour  apprendre  aux  Japonais  le  chemin  du  ciel,  avait  logé 
chez  lui ,  l'avait  baptisé ,  et  lui  avait  laissé  ce  chapelet  et  cette  eau , 
-comme  un  remède  souverain  contre  toutes  les  maladies;  il  en  avait  fait 
•plusieurs  fois  l'épreuve,  et  que,  en  effet,  rien  jusque-là  n'avait  résisté  à 
la  vertu  divine ,  qui  était  renfermée  dans  ces  choses  si  simples  en  appa- 
rence. Depuis  la  mort  de  mon  père,  continua  le  chrétien,  je  n'ai  point 
manqué  de  faire  ce  qu'il  m'a  recommandé,  et  j'ai  vu  peu  de  malades 
que  je  n'aie  guéris  en  leur  appliquant  mon  chapelet,  ou  en  versant  sur 
eux  un  peu  de  l'eau  bénite.  —  Mais,  reprit  le  missionnaire,  quand  toute 
votre  eau  est  épuisée,  comment  faites-vous  pour  en  avoir  d'autre?  — 
Quand  je  m'aperçois,  répondit  le  vieillard,  qu'il  ne  m'en  reste  plus  que 
quelques  gouttes,  je  remplis  le  vase. d'eau  commune,  et  cette  nouvelle 
eau  participe  à  la  bénédiction  de  l'ancienne.  » 

De   la   superstition. 

On  pèche  par  superstition  quand  on  attribue  à  certaines  pratiques  ou  à 
certaines  paroles  une  vertu  que  Dieu  n'y  u  point  attachée,  comme  de  guérir 
des  maladies  ou  de  faire  connaître  l'avenir. 
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829.  La  superstition  est  un  péclié  mortel  toutes  les  fois  qu'elle  est  accom- 
pagnée de  l'invocation  expresse  du  démon,  parce  qu'elle  devient  alors  une 
espèce  d'idolâtrie,  et  par  conséquent  un  crime  inexcusable.  Si  l'invocation 
du  démon  n'est  que  tacite ,  implicite,  le  péché  peut  n'être  que  véniel,  à  rai- 
son de  la  simplicité  et  de  l'ignorance  de  ceux  qui  y  ont  recours.  L'iguorance 
excuse  même  de  tout  péché  ceiui  qui,  faute  d'avoir  été  instruit,  ne  regarde 
pas  telle  pratique  comme  superstitieuse,  quoiqu'elle  soit,  dans  la  réalité, 
vaine  et  illicite.  Enfin  il  y  a  une  telle  espèce  de  superstition  qu'on  ne  sau- 
rait taxer  de  péché,  parce  que  c'est  moins  une  superstition  proprement  dite 
qu'une  crainte  involontaire ,  qui  est  une  faiblesse  ou  une  maladie  d'esprit. 
Ceci  regarde  surtout  certaines  personnes  extrêmement  nerveuses;  il  en  est 
que  la  vue  d'une  araignée,  d'une  souris,  glace  d'effroi;  ces  êtres  ont  à  leurs 
yeux  quelque  chose  de  sinistre  !  Une  semblable  faiblesse  est  d'autant  plus  à 
plaindre  qu'elle  a  été  et  qu'elle  est  encore  le  partage  involontaire  d'hommes 
éminents.  Ticho-Brahé ,  par  exemple,  ce  fameux  astronome,  changeait  de 
couleur  et  sentait  défaillir  ses  jambes  à  la  vue  d'un  lièvre  ou  d'un  renard. 
Le  duc  d'Epernon  s'évanouissait  à  la  vue  d'un  levraut. 

829fa's.  Des  pratiques  superstitieuses.  —  Ces  pratiques  sont  si  répa  n- 
dues  de  nos  jours  et  adoptées  si  souvent  avec  tant  d'ignorance,  qu'il 
nous  a  semblé  utile  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  cette  matière. 

D'après  tous  les  théologiens,  on  se  rend  coupable  de  superstition 
lorsqu'on  emploie,  avec  l'espérance  de  réussir,  certaines  choses  qui 
n'ont  aucune  vertu,  ni  naturelle,  ni  surnaturelle,  pour  produire  les 
effets  qu'on  attend  :  par  exemple ,  prétendre  guérir  les  maladies  en 
prononçant  sur  le  malade  quelques  mots ,  en  faisant  sur  lui  quelques 
signes.  Des  paroles ,  des  signes ,  n'ont  naturellement  aucune  vertu  de 
ce  genre  ;  si  donc  ils  produisaient  cet  effet ,  ce  ne  pourrait  être  que  par 
l'opération  du  démon.  Toutefois  Dieu  peut,  comme  il  l'a  fait  bien  sou- 
vent ,  favoriser  quelqu'un  du  don  des  miracles ,  et  attribuer  à  ses 
paroles,  à  ses  prières,  la  vertu  de  guérir  les  maladies.  La  vie  des 
saints  le  prouve. 

Quelques  personnes  qui  se  vantent  de  faire  passer  les  fièvres,  pourvu 
qu'elles  sachent  le  nombre  de  fièvres  qu'on  a  déjà  eues;  de  faire  dispa- 
raître les  dartres  en  les  touchant,  ou  bien  en  attachant  dans  la  chemi- 
née un  petit  morceau  de  bois  vert ,  et ,  à  mesure  que  le  bois  sèche ,  les 
dartres  s'en  vont.  De  tels  effets,  s'ils  avaient  lieu,  ce  que  nous  sommes 
loin  d'admettre,  ne  seraient  point  naturels,  puisqu'il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  eux  et  les  moyens  employés  pour  les  produire;  ils  ne 
pourraient  donc  venir  que  du  démon,  car  ni  Dieu  ni  l'Eglise  n'ensei- 
gnent de  telles  pratiques. 

Dans  quelques  parties  de  la  France,  lorsqu'une  personne  de  la 
famille  vient  à  mourir,  les  paysans  font  porter  le  deuil  aux  abeilles; 
ils  attachent,  à  chaque  ruche,  un  petit  morceau  d'étoffe  noire  :  sans 
cela,  disent-ils,  les  abeilles  périraient  ou  s'en  iraient.  Mais  n'est-il  pas 
évident  qu'un  petit  morceau  d'étoffe  noire  ne  peut  naturellement 
empêcher  les  abeilles  de  s'en  aller  ou  de  mourir  ?  Dieu  n'a  pas  attaché 
d'efficacité  à  ce  signe  :  si  donc  il  produisait  cet  effet,  ce  ne  pourrait 
être  que  par  une  opération  diabolique. 

D'après  le  même  principe,  c'est  une  superstition  de  croire  que  deux 
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pailles  en  croix  ont  la  vertu  d'arrêter  le  sang  ;  qu'on  peut  éteindre  le 
feu  en  écrivant  certaines  paroles  sur  la  cheminée;  qu'on  peut  se  déli- 
vrer des  verrues  en  jetant  dans  un  puits  autant  de  pois  qu'on  a  de 
verrues  ;  qu'en  plaçant  le  lit  d'un  moribond  dans  le  sein  d'un  soliveau , 
l'agonie  sera  moins  longue  et  moins  pénible.  Ce  sont  là  autant  d'imagi- 
nations qui  n'ont  pas  le  plus  léger  fondement. 

C'est  encore  une  superstition  de  mêler  à  certaines  pratiques  reli- 
gieuses des  circonstances  vaines  et  inutiles,  et  d'attribuer  à  certaines 
prières  des  effets  que  ni  Dieu  ni  l'Eglise  n'y  ont  attachés. 

Ainsi  c'est  une  superstition  de  ne  vouloir  entendre  la  messe  qu'à  tel 
autel ,  que  lorsqu'il  y  a  tel  ou  tel  nombre  de  cierges  allumés ,  et  qu'elle 
se  dit  par  un  prêtre  qui  porte  tel  nom ,  ou  à  une  certaine  heure  de  pré- 
férence à  toute  autre.  C'est  aussi  une  superstition  de  croire  qu'une 
messe  dont  la  rétribution  a  été  quètée  par  un  pauvre,  et  à  jeun,  vaut 
mieux  qu'une  autre  messe  ;  ou  bien  de  faire  dire  un  certain  nombre  de 
messes  en  regardant  un  nombre  déterminé  comme  nécessaire  pour 
obtenir  de  Dieu  ce  qu'on  lui  demande.  Mais  on  ne  doit  mettre  au  rang 
des  pratiques  superstitieuses ,  ni  l'usage  ancien  et  approuvé  par  l'Eglise 
défaire  dire,  par  dévotion,  trois,  ou  neuf,  ou  trente  messes,  ni  les 
neuvaines  que  l'on  fait  pour  demander  quelques  grâces  particulières, 
pourvu  que  l'on  ne  fasse  pas  dépendre  l'efficacité  de  la  prière  précisément 
du  nombre  de  jours  dont  se  compose  la  neuvaine,  et  qu'on  ne  s'imagine 
pas  qu'on  n'obtiendrait  aucune  grâce  si  on  priait  ou  faisait  prier  pendant 
dix  jours  ou  seulement  pendant  huit. 

C'est  encore  une  superstition  de  faire  des  prières  bonnes  en  elles- 
mêmes  ,  mais  avec  des  circonstances  que  l'Eglise  n'enseigne  ni  n'ap- 
prouve ,  circonstances  que  l'on  regarde  comme  absolument  nécessaires 
pour  que  ces  prières  soient  exaucées  :  comme  de  les  faire  à  certaines 
heures ,  en  certain  nombre ,  les  commençant  par  la  fin  et  les  finissant 
par  le  commencement  ;  ou  de  les  faire  dans  une  certaine  situation  du 
corps,  ou  en  se  tournant  vers  l'Occident  plutôt  que  vers  l'Orient. 
Par  toutes  ces  choses ,  il  est  certain  qu'on  insulte  Dieu  au  lieu  de 
l'honorer. 

C'est  également  une  superstition  de  réciter  trente  jours  telle  prière  , 
pour  savoir  l'heure  de  sa  mort,  ou  bien  pour  gagner  à  la  loterie;  de 
réciter  trois  fois  l'Oraison  dominicale  avant  le  lever  du  soleil,  pour 
être  guéri  de  la  toux  ou  du  mal  de  dents,  etc.  Mais,  dira-t-on,  ces 
prières  sont  bonnes,  elles  sont  excellentes;  sans  doute,  mais  Dieu  n'y 
a  pas  attaché  de  pareils  effets ,  l'Eglise  ne  s'en  sert  pas  pour  cela  ;  cette 
prétendue  vertu  qu'on  leur  attribue ,  et  qu'on  fait  d'ailleurs  dépendre 
bien  souvent  de  circonstances  vaines  et  inutiles ,  est  donc  une  imagi- 
nation sans  fondement. 

Les  pratiques  delà  vaine  observance  se  réduisent  à  trois,  selon 
saint  Thomas.  La  première  a  pour  objet  d'acquérir  la  science,  et 
s'appelle  l'Art  notoire,  lequel  consisterait  à  vouloir  se  procurer  la 
science  infuse ,  sans  peine  et  sans  travail ,  ou  en  employant  des  céré- 
monies ridicules.  La  seconde  a  pour  objet  d'obtenir  la  santé,  et 
s'appelle  Observance  des  santés;  elle  aurait  lieu  si,   pour  guérir  les 
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hommes  ou  les  animaux,  on  employait  des  remèdes  singuliers  qui  ne 
pourraient  avoir  de  vertu  que  par  l'entremise  du  démon.  La  troisième 
s'appelle  Observance  des  événements  ;  elle  consiste  à  croire  que  certaines 
choses  sont  des  signes  de  quelques  événements  heureux  ou  malheu- 
reux, quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  avec  ces  sortes  d'événements. 
D'où  il  suit  que  c'est  une  superstition  de  croire  qu'un  miroir  cassé , 
une  salière  renversée ,  deux  couteaux  ou  deux  fourchettes  en  croix, 
trois  flambeaux  allumés  sont  signes  de  malheur  ;  qu'il  ne  faut  pas  se 
marier  le  mercredi  ou  dans  le  mois  de  mai ,  si  l'on  ne  veut  pas  être 
malheureux  en  ménage,  et  autres  puérilités  semblables.  11  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  dans  le  monde  des  personnes  qui  ne  voudraient 
pas  faire  la  lessive  pendant  la  semaine  sainte  ou  dans  l'octave  de  la 
Fête-Dieu,  de  peur  de  mourir  dans  l'année;  d'autres  qui  ne  voudraient 
pas  boulanger  les  jours  des  Rogations ,  de  peur  d'avoir  toute  l'année 
du  pain  moisi  ;  ii  y  on  a  d'autres  qui  croient  que  c'est  un  mauvais 
augure  si  l'on  entend,  le  soir  ou  la  nuit,  un  hibou  crier  sur  le  toit  de  la 
maison ,  ou  si ,  en  sortant  de  chez  soi ,  l'on  rencontre  un  lièvre ,  un 
serpent,  un  borgne  ou  un  boiteux;  qu'au  contraire,  il  arrivera  du 
bonheur,  si  l'on  rencontre,  le  matin,  un  loup,  une  chèvre  ou  un  cra- 
paud; que  si  le  dimanche,  pendant  la  messe  paroissiale,  l'horloge 
vient  à  sonner  entre  les  deux  élévations,  c'est  signe  qu'il  mourra  dans 
la  semaine  quelqu'un  de  la  paroisse ,  etc.  Ce  sont  là  autant  d'extrava- 
gances qui  blessent  également  le  bon  sens  et  la  religion.  Cependant  il 
y  a  une  infinité  de  gens  qui, les  regardent  comme  des  présages  cer- 
tains ;  ce  qui  est  une  illusion  pitoyable  que  l'Eglise  a  condamnée  dans 
plusieurs  conciles.  C'est  encore  se  rendre  coupable  de  superstition  ou 
de  vaine  observance  de  s'imaginer  que,  si  l'on  se  trouve  treize  per- 
sonnes mangeant  à  la  même  table ,  une  de  ces  personnes  mourra  dans 
l'année  ;  car  ce  nombre  treize  n'a  aucune  qualité  funeste  pour  procurer 
la  mort ,  et  Dieu  ne  l'a  point  établi  pour  en  être  le  pronostic.  11  y  a 
plus  de  danger  à  être  quatorze  à  table  que  treize,  et  plus  encore  à  être 
quinze  que  quatorze,  el  seize  que  quinze,  puisqu'il  y  a  plus  de  chances 
pour  la  mort.  On  a  supputé  qu'il  meurt  annuellement  un  individu  sur 
trente-trois  :  le  péril  croît  donc  à  mesure  qu'on  approche  de  ce  nombre. 
Soutiendra-t-on  que  le  nombre  treize  est  dangereux  à  table  à  cause  de 
Judas  qui  était  le  treizième  à  table  avec  Notre-Seigneur?  11  faudrait 
dire  alors  que  lorsque  treize  personnes  se  trouveront  à  la  même  table, 
il  y  en  aura  une  qui  ira  se  pendre,  à  l'exemple  de  Judas.  S'il  y  a  des 
gens  assez  simples  pour  avoir  peur  du  nombre  treize,  il  en  est  un 
plus  grand  nombre  encore,  peut-être,  qui  ont  peur  du  vendredi,  et 
qui  ne  voudraient  pas,  pour  tout  au  monde,  se  mettre  en  voyage, 
monter  en  diligence,  se  risquer  en  bateau  ni  même  se  couper  les 
ongles  le  vendredi,  parce  que,  disent-ils,  le  vendredi  est  un  jour  de 
malheur....  Comme  si  le  jour  où  la  mort  incompréhensible  d'un  Dieu  a 
sauvé  le  monde  ne  doit  pas  être,  au  contraire,  le  plus  heureux  des 
jours.  (Gin. lois;  De  la  superstition.) 

830.     Que  préférer  du  lièvre  ou  du  loup?  —  Un  paysan  ,  assis  sur  son 
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chariot,  s'en  allait  avec  son  domestique  chercher  du  bois  à  la  forêt. 
«  Voyez-vous,  s'écria  le  domestique  qui  était  assis  sur  le  cheval,  ce 
lièvre  qui  court  le  long  du  chemin?  »  A  ces  mots,  le  paysan  fait 
retourner  sa  voiture.  «  C'est  un  mauvais  signe,  dit-il,  de  voir  courir 
un  lièvre  le  long  de  son  chemin;  d'ailleurs,  nous  avons  encore  à  faire 
aijourd'hui  à  la  maison  des  travaux  importants.  »  Le  jour  suivant, 
ils  retournent  à  la  forêt;  cette  fois  ils  aperçoivent  un  loup  :  «  C'est 
un  bon  signe,  dit  le  paysan,  il  annonce  un  grand  bonheur.  »  Ils 
entrèrent  dans  la  forêt,  dételèrent  le  cheval  qu'ils  laissèrent  paître 
çà  et  là, et  se  mirent  à  fendre  du  bois.  Vers  le  soir,  quand  le  domes- 
tique voulut  aller  prendre  le  cheval  et  la  voiture,  il  se  trouva  que  le 
loup  avait  étranglé  le  cheval  et  était  en  train  de  le  dévorer.  «  Hélas! 
s'écria  le  paysan ,  ce  n'est  pas  le  lièvre ,  mais  bien  le  loup  qui  était  un 
signe  de  malheur.  Si  aujourd'hui,  comme  hier,  nous  avions  rencontré 
un  lièvre  au  lieu  d'un  loup,  je  n'aurais  pas  perdu  ce  cheval  qui 
m'était  si  utile!  » 

831.  L'heureux  vendredi.  —  a  Louis  XIII,  roi  de  France,  étant 
tombé  dangereusement  malade,  on  lui  proposa  de  recevoir  l'Extrême- 
Onction.  Il  voulut  avoir  sur  cela  l'avis  des  médecins  et  demanda  à 
Bouvard  si  sa  maladie  était  sans  remède.  «  Sire,  dit  Bouvard,  Dieu 
est  tout-puissant.  »  Alors  le  roi  s'écria  avec  le  prophète  :  Lœtatus  sum 
in  his  quœ  dicta  sunt  mihi  :  in  domum  Domini  ibimus.  Et,  dans  la  pensée 
qu'il  mourrait  le  lendemain,  qui  était  un  vendredi,  il  ajouta  aussitôt: 
«Oh!  la  désirable!  oh!  l'agréable  nouvelle!  Oh!  l'heureuse  journée 
pour  moi ,  et  véritablement  heureux  vendredi  !  Ce  n'est  d'ailleurs  pas 
d'aujourd'hui  que  les  vendredis  me  sont  favorables.  Ce  fut  un  vendredi 
que  je  montai  sur  le  trône,  que  je  remportai  ma  première  victoire  au 
Pont-de-Cé,  que  je  pris  Saint-Jean-d'Angély ,  que  je  battis  Soubise  à 
l'île  de  Bhé....  Mais  ce  vendredi  me  sera  le  plus  heureux  de  tous, 
puisqu'il  me  mettra  dans  le  ciel  pour  y  régner  éternellement  avec  mon 
Dieu.  »  On  voit  que  ce  religieux  prince  était  loin  de  regarder  le  ven- 
dredi comme  un  jour  de  malheur;  et,  en  effet,  le  jour  où,  par  un 
prodige  ineffable  de  charité  et  de  miséricorde,  Dieu  est  mort  pour  les 
hommes,  ne  doit-il  pas  être  regardé  comme  le  plus  heureux  des  jours? 
(L'idée  d'une  belle  mort  dans  le  récit  de  la  fin  heureuse  de  Louis  XIII. 
Paris,  1756.) 

—  b  «  Un  homme  peu  instruit,  ou  peu  chrétien  ,  racontait  un  jour 
à  un  de  ses  amis  la  perte  d'un  procès,  et  il  ajoutait  :  «  J'étais  par 
avance  sûr  de  mon  malheur,  non  que  je  n'eusse  pas  raison  de  tous 
points,  mais  parce  que  les  premières  formalités  du  procès  ont  été 
remplies  un  vendredi.  —  Pensez-vous,  répliqua  cet  ami,  que  votre 
adversaire  tienne  comme  vous  le  vendredi  pour  un  jour  qui  porte 
malheur?  »  A  cette  question  si  simple,  notre  superstitieux  tressaillit  : 
«  C'est  vrai ,  avoua-t-il ,  le  vendredi  n'a  rien  à  voir  ici  ;  car  s'il  y  avait 
de  son  fait  dans  cette  affaire,  nous  eussions  dû  perdre  tous  deux.  » 
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832.  Victime  de  la  superstition.  —  Un  jeune  homme  se  trouvait  un 
jour  présent  lorsque  quelques  personnes  se  faisaient  prédire  l'avenir 
par  une  vieille  femme.  Comme  il  tenait  la  divination  pour  une  sottise 
ou  une  imposture ,  il  se  mit  à  rire  de  la  crédulité  de  ces  bonnes  gens , 
ce  qui  fâcha  fort  la  vieille  femme.  Voulant  se  venger  de  lui,  elle  lui 
prédit  qu'il  mourrait  cette  même  année,  et,  qui  plus  est,  au  mois  de 
septembre.  Le  jeune  homme  commença  par  rire  de  ces  paroles  ;  mais 
comme  la  prédiction  le  touchait  personnellement,  lorsqu'il  y  réfléchit, 
il  en  fut  frappé  au  point  de  communiquer  ses  inquiétudes  à  ses  parents. 
Ceux-ci  jugèrent  très  sainement  l'affaire;  ils  dirent  à  leur  fils  de  ne  se 
tourmenter  nullement  de  ce  que  lui  avait  dit  la  soi-disant  sorcière , 
personne  n'ayant  assez  de  lumière  pour  lire  dans  l'avenir  l'heure  et  le 
jour  de  la  mort.  «  Elle  a  donc  eu  uniquement  en  vue  de  se  venger  de 
vos  railleries ,  lui  dirent-ils ,  et  il  est  même  probable  que ,  sans  cek  , 
elle  vous  eût  prédit  un  avenir  brillant  et  heureux.  »  Le  jeune  homme 
sentit  toute  la  sagesse  de  ce  raisonnement;  néanmoins,  il  n'eut  pas 
assez  de  force  morale  pour  chasser  de  son  esprit  le  souvenir  de  cette 
fatale  prédiction;  il  y  pensait  le  jour,  il  en  rêvait  la  nuit,  et  bientôt 
ce  devint  une  idée  fixe  qui  lui  enleva  l'appétit  et  le  sommeil ,  et  le 
réduisit  à  un  état  de  langueur  qui  mit  ses  jours  en  péril.  Septembre 
arriva  sur  ces  entrefaites  ;  le  malade  s'alita ,  et  à  mesure  que  le  mois 
avançait,  il  s'affaiblissait  davantage.  Le  30,  au  soir,  il  était  au  plus 
mal,  et  quand  le  médecin  le  quitta,  il  dit  à  un  ami  de  la  famille  :  «  S'il 
passe  la  nuit,  il  est  sauvé;  mais  je  ne  l'espère  pas.  —  Est-il  donc  si 
malade?  —  Physiquement  non,  mais  la  frayeur  le  tue.  »  Les  pauvres 
parents  passèrent  une  soirée  pleine  d'angoisses  à  veiller  près  de  ce  lit 
d'agonie.  Dix  fois  ils  crurent  que  tout  était  fini.  Cependant  minuit 
sonna;  alors  on  vit  le  malade  se  dresser  sur  son  séant  avec  une  force 
dont  on  ne  le  croyait  plus  capable  ;  il  tendit  à  sa  mère  ses  bras  trem- 
blants, et  cachant  sa  tête  dans  son  sein,  il  poussa  un  long  soupir  de 
soulagement ,  puis  d'une  voix  émue  :  «  Octobre  vient  de  remplacer 
septembre,  dit-il  enfin,  et  Dieu  m'a  conservé  à  votre  tendresse;  bénis- 
sons-le ensemble,  et  priez-le  de  me  pardonner  la  folle  crédulité  dont 
j'ai  été  si  près  de  devenir  victime.  »  C'est  ainsi  que,  la  plupart  du  temps, 
les  gens  superstitieux  prennent  soin  eux-mêmes  d'amener  la  réalisa- 
tion des  présages  et  des  prédictions  dont  ils  sont  l'objet.  Tenons-nous 
en  garde  contre  toute  faiblesse  de  ce  genre,  et  soyons  surtout  bien 
convaincus  que  si ,  en  matière  de  foi ,  nous  ne  pouvons  croire  avec 
trop  de  simplicité  de  cœur,  en  matière  de  superstition  nous  ne  sau- 
rions nous  montrer  assez  esprits  forts. 

833.  Folies  et  suites  funestes  de  la  superstition.  —  Les  suites  déplo- 
rables qui  résultent  parfois  de  la  superstition ,  par  exemple  des  pro- 
nostics tirés  des  oiseaux  ou  des  animaux,  se  trouvent  confirmées  par  le 
fait  suivant,  qui  paraîtrait  incroyable  s'il  ne  nous  était  rapporté  par  un 
écrivain  digne  de  foi.  (Lohner  ;  Bibl.  m,  559.) 

Une  veuve  agée  était  dangereusement  malade.  Sa  pieuse  fille  l'exhor- 
tait à  recevoir  les  sacrements  des  mourants.  Mais  la  malade  déclara  que 
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le  moment  n'était  pas  encore  venu.  «  Soyez  sans  inquiétude,  disait-elle 
aux  voisins  qui  à  leur  tour  insistaient  auprès  d'elle,  le  coucou  m'a  prédit 
que  j'avais  encore  douze  ans  à  vivre.  »  Pour  comprendre  ceci,  il  est  bon 
de  savoir  qu'en  certains  pays ,  une  superstition  populaire  affirme  que 
l'on  a  autant  d'années  à  vivre  que  le  coucou  répète  de  fois  son  cri  mo- 
notone le  premier  jour  de  l'année  qu'on  l'a  entendu. 

Cependant  la  malade  s'affaiblissait  sensiblement ,  et  sa  fille  alarmée 
crut  pouvoir  prendre  sur  elle  de  faire  appeler  le  curé  de  la  paroisse. 
Quand  le  digne  prêtre  arriva ,  la  mourante  ne  savait  plus  que  répéter 
machinalement  et  d'une  voix  à  peine  distincte  :  Le  coucou.,,  le  coucou... 
Se  livrer  ainsi  à  la  superstition,  c'est  en  quelque  sorte  se  créer  un  enfer 
anticipé.  En  effet ,  ballotté  au  gré  de  son  imagination ,  tantôt  accablé 
par  des  craintes  chimériques ,  tantôt  exalté  par  des  espérances  irréali- 
sables ,  le  superstitieux  ne  compte  plus  sur  ce  qui  fait  ici-bas  la  force  et 
le  bonheur  de  l'homme  :  sur  l'action  providentielle,  qui  seule  dirige  à 
son  gré  les  événements  de  la  vie ,  et  seule  aussi  peut  établir  l'âme  dans 
la  confiance ,  c'est-à-dire  dans  le  repos  et  dans  la  paix. 

834.  Ensorcellement.  —  Plusieurs  faits  certains  attestent  que  Dieu 
a  permis  parfois  au  démon  de  nuire  aux  hommes  dans  leur  corps  ou 
dans  leurs  biens,  comme  il  arriva,  par  exemple,  pour  le  saint  homme 
Job.  Le  démon  peut  aussi  agir  par  l'entremise  des  personnes  auxquelles 
il  communique  sa  puissance  surnaturelle;  elle  est  malfaisante,  autant 
que  Dieu  le  lui  permet.  Mais  le  plus  souvent  les  malheurs  attribués 
aux  sortilèges  ne  sont  que  le  fait  d'adroits  filous.  On  pourrait  en  citer 
mille  exemples.  En  voici  un  assez  curieux  : 

Une  paysanne  superstitieuse  vint  un  jour  trouver  le  curé  de  sa  paroisse 
et  le  pria  de  vouloir  bien  lui  indiquer  un  moyen  pour  guérir  sa  vache. 
«  Si  vous  saviez ,  monsieur  le  curé  !  elle  donnait  autrefois  beaucoup 
de  lait;  mais  depuis  quelque  temps  elle  ne  m'en  donne  plus  du  tout.  Je 
crois  que  c'est  parce  qu'elle  a  été  ensorcelée.  »  Le  curé ,  qui  avait  plus 
à  cœur  de  guérir  la  pauvre  femme  de  sa  superstition  que  de  s'occuper 
de  la  prétendue  maladie  de  sa  vache,  lui  donna  un  papier  soigneusement 
cacheté ,  et  lui  recommanda  d'avoir  bien  soin  de  se  lever  toutes  les 
nuits ,  à  deux  heures ,  et  d'aller  toucher  avec  son  papier  chacune  des 
portes  de  l'étable.  La  femme  obéit  exactement.  La  nuit  suivante,  comme 
elle  faisait  sa  ronde  accoutumée,  elle  trouva  une  des  portes  ouverte; 
mais  elle  pensa  que  la  servante  avait  oublié,  par  mégarde ,  de  la  fermer 
la  veille.  Curieuse  de  voir  l'effet  qu'avait  produit  son  remède ,  elle  ne 
manqua  pas  d'aller  le  lendemain  matin  traire  sa  vache.  Miracle! 
miracle  !  la  pauvre  bête  donna  du  lait  tout  comme  auparavant.  La  nuit 
suivante,  elle  répéta  la  même  cérémonie,  et  cette  fois-ci  encore  la  vache 
lui  donna  du  lait  en  abondance.  La  troisième  nuit ,  elle  trouva  la  porte 
de  l'étable  fermée;  mais,  à  sa  grande  surprise,  elle  aperçut  dans  un 
coin  le  frère  de  sa  servante ,  qui  se  tenait  caché  et  qui  parut  tout  hon- 
teux d'avoir  été  découvert.  Elle  comprit  alors  tout  le  mystère.  Elle 
voulut  chasser  la  servante  infidèle  ;  mais  celle-ci  n'avait  pas  attendu 
qu'on  lui  donnât  son  congé ,  elle  avait  déjà  pris  la  fuite.  Toute  confuse 
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de  cet  événement,  la  paysanne  alla  raconter  la  chose  à  M.  le  curé,  qui 
lui  dit  :  «  Eh  bien,  ma  bonne  femme,  j'espère  que  vous  voilà  guérie  de 
votre  superstition.  Voyez  ce  que  j'avais  écrit  dans  votre  papier  :  «  Veil- 
lez plus  longtemps  le  soir ,  surveillez  mieux  la  nuit ,  et  tout  enchan- 
tement disparaîtra  bientôt.  »  (Schmid  et  Bélet;  Catéch.  histor.) 

835.  Le  bonheur  changé  en  malheur.  —  Par  une  belle  journée  du 
mois  de  mai ,  Georges  et  Michel  s'en  allèrent  à  la  forêt ,  où  le  coucou  se 
fit  entendre  pour  la  première  fois.  «  C'est  un  oiseau  de  bon  augure, 
s'écria  le  superstitieux  Georges,  son  chant  m'annonce  le  bonheur;  je 
recevrai  pour  le  moins  une  bourse  pleine  d'or.  —  Pourquoi  toi  plutôt 
que  moi ,  dit  Michel ,  qui  n'était  pas  moins  superstitieux.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  tu  serais  plus  en  faveur  que  moi  auprès  du  coucou.  Je  suis 
certainement  meilleur  que  toi ,  et  je  soutiens  que  c'est  à  moi  qu'il 
annonce  le  bonheur.  »  Au  lieu  de  se  réjouir  de  cette  belle  journée,  les 
deux  enfants  commencèrent  à  se  quereller  ;  des  disputes  on  en  vint  aux 
coups,  et  tous  deux,  couverts  de  blessures,  se  séparèrent  en  colère  l'un 
contre  l'autre.  La  première  fois  que  les  deux  enfants  se  rencontrèrent , 
ce  fut  chez  le  chirurgien.  Tandis  qu'il  pansait  leurs  blessures,  ils  lui 
racontèrent  comment  la  dispute  avait  commencé,  et  lui  demandèrent 
quel  était,  selon  lui,  celui  dont  le  coucou  avait  prophétisé  le  bonheur. 
Lechirurgien  répondit  en  souriant:  «0  insensés  que  vous  êtes!  ce  n'est 
ni  l'un  ni  l'autre  de  vous  deux,  mais  moi.  Car  le  coucou  vous  a  ren- 
voyés tous  deux  à  la  maison,  la  tête  ensanglantée,  et  quant  à  moi  il 
m'a  mis  de  l'argent  dans  ma  poche.  » 

83G.  Une  histoire  de  revenant.  —  On  a  vu,  aux  nos  620,  621,  que 
Dieu  permet  quelquefois  aux  morts  d'apparaître  ou  de  parler  aux 
vivants.  Mais  ce  sont  des  cas  extraordinaires,  dont  on  abuse  pour 
inventer  une  foule  d'histoires  de  revenants  auxquelles  les  gens  de  bon 
sens  n'ajoutent  aucune  foi.  Le  fait  suivant  montrera  comment  des  cir- 
constances fortuites  peuvent  donner  naissance  à  ces  récits  de  fausses 
apparitions  de  revenants.  Un  malfaiteur,  convaincu  de  meurtre,  venait 
d'être  pendu.  Un  marchand  qui  allait  à  la  foire,  arriva ,  bien  avant  dans 
la  nuit,  à  l'endroit  où  le  gibet  se  trouvait  dressé.  Comme  les  portes  de 
la  ville  étaient  fermées,  le  marchand  s'installa  comme  il  put,  à  l'abri  d'un 
épais  buisson  qui  justement  croissait  au  pied  de  la  potence.  Or,  vers  le 
matin,  d'autres  marchands,  qui  venaient  aussi  à  la  foire,  arrivèrent  au 
même  lieu,  et,  comme  ceux-ci  avaient  entendu  parler  de  l'exécution 
de  la  veille,  ils  cherchèrent  du  regard  le  corps  du  supplicié,  et  l'un 
d'eux  dit  en  se  moquant  :  «  Descends  de  là  si  tu  le  peux,  et  viens  avec 
nous  à  la  foire.  »  Ces  paroles  réveillèrent  l'homme  endormi,  qui,  se 
figurant  que  "c'était  lui  qu'on  appelait,  se  hâta  de  répondre  :  «  Attendez 
un  peu,  camarades,  je  viens  à  l'instant  !  » 

On  peut  juger  de  l'effroi  des  marchands,  qui,  s'imaginant  que  c'était 
le  pendu  qui  leur  répondait,  s'enfuirent  à  toutes  jambes. 

Cependant  l'autre  qui  avait  repris  sa  balle  et  son  bâton ,  les  suivait 
aussi  vite  qu'il   pouvait,  répétant  toujours:  «  Attendez-moi...  atten- 
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dcz-moi...  me  voici.  »  Il  arrive  ainsi  sur  leurs  pas  à  la  porte  de  la  ville, 
où  ils  avaient  déjà  répandu  l'alarme,  et  où  il  eut  quelques  peines  à  con- 
vaincre les  gardiens  qu'il  n'était  point  un  revenant,  mais  bien  un 
homme  en  chair  et  en  os.  Ce  sont  de  semblables  coïncidences  qui  ont 
répandu  et  qui  répandent  malheureusement  encore,  parmi  les  personnes 
peu  éclairées,  ces  nombreuses  histoires  de  revenants  dont  s'alimente  la 
superstition  populaire.  Ceux  qui  les  racontent  peuvent  être  de  bonne 
foi  et  parfaitement  convaincus,  comme  l'étaient  ces  marchands  eux- 
mêmes  ;  mais  il  n'en  résulte  nullement  qu'on  doive  ou  qu'on  puisse  les 
croire  sur  parole.  (Schmid  et  Bélet  ;  Rc'pert.  du  Catéchisme.) 

837.  Le  nombre  treize.  —  Le  président  du  parlement  de  Rouen 
ne  pouvant  se  résoudre  à  se  mettre  à  table  parce  qu'il  se  trouvait  le 
treizième,  il  fallut  faire  venir  une  autre  personne,  afin  de  porter  à 
quatorze  le  nombre  des  convives.  Alors  il  soupa  tranquillement;  mais 
à  peine  fut-il  sorti  de  table  qu'il  fut  saisi  d'une  apoplexie ,  dont  il 
mourut  sur-le-champ.  Dieu  ne  punit  pas  toujours  les  superstitieux 
d'une  manière  aussi  sensible  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  les 
ait  en  horreur.  «  Seigneur,  dit  le  Psalmiste,  vous  haïssez  ceux  qui  obser- 
vent des  pratiques  vaines  et  inutiles.  »  (Ps.  xxx,  7.  —  Le  P.  Lebrun.) 

838.  Divination.  —  La  divination  implique  une  espèce  d'apostasie. 
Ochosias,  roi  d'Israël,  étant  tombé  de  la  fenêtre  de  son  palais  de  Sa- 
marie  et  se  trouvant  très  malade  de  cette  chute ,  dit  à  quelques-uns  de 
ses  gens  :«  Allez  consulter  Béelzébub,  dieu  d'Accaron,  pour  savoir 
si  je  pourrai  relever  de  cette  maladie.  »  Dieu  ne  pouvait  laisser  impuni 
cet  acte  de  superstition.  Il  envoya  son  ange  dire  à  Elie  deThesbé  :  «  Allez 
au-devant  des  gens  du  roi  de  Samarie,  et  demandez-leur  s'il  n'y  a  pas 
un  Dieu  en  Israël ,  pour  qu'ils  aillent  consulter  ainsi  Béelzébub ,  le  dieu 
d'Accaron  ?  Dites-leur  de  retourner  vers  leur  maître  et  de  lui  dire  de  la 
part  du  Seigneur  :  «  Vous  ne  relèverez  point  du  lit  où  vous  êtes.  » 
(IV.  Rois,  i.)  En  effet,  Ochosias  succomba  peu  de  jours  après,  et  sa  mort 
fut  bien  plutôt  le  châtiment  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  s'adressant 
au  démon  pour  connaître  l'avenir  que  la  suite  naturelle  de  son  accident, 

839.  La  nécromancie.  —  La  nécromancie ,  qui  est  une  branche  de  la 
divination,  consiste  dans  l'évocation  ou  appel  des  morts,  que  l'on  interroge 
sur  l'avenir.  —  Voici  un  trait  de  l'Ecriture  qui  montre  combien  Dieu  est 
irrité  contre  ceux  qui  ne  répugnent  à  aucun  moyen  pour  connaître  l'ave- 
nir. Après  la  mort  de  Samuel,  les  Philistins,  s'étant  assemblés,,  vinrent 
campera  Sunam.  Saùl,  de  son  côté,  assembla  toutes  les  troupes  d'Israël, 
et  vint  à  Gelboé.  Ayant  vu  l'armée  des  Philistins,  il  fut  saisi  decrainte.il 
consulta  le  Seigneur  ;  mais  le  Seigneur  ne  lui  répondit  ni  en  songe,  ni 
par  les  prêtres ,  ni  par  les  prophètes.  Alors  Saùl  dit  à  ses  officiers  : 
«  Cherchez-moi  une  devineresse  que  je  puisse  consulter.  »  On  lui  répon- 
dit qu'il  y  avait  une  phytonisse  (ou  magicienne)  à  Endor.  Saùl  changea 
d'habits,  et,  accompagné  seulement  de  deux  gardes,  il  alla  la  nuit  sui- 
vante chez  cette  femme  :  «  Consultez  pour  moi ,  lui  dit-il ,  et  évoquez 

«  9 
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l'esprit  de  celui  que  je  vous  indiquerai.  »  La  magicienne  demanda  : 
«  Quel  est  celui  que  je  dois  évoquer?  —  Faites-moi  venir  Samuel,  »  lui 
répondit  le  roi.  Samuel  parut.  A  sa  vue,  la  pythonisse,  jetant  un  cri, 
dit  à  Saiïl:  «Pourquoi  m'avez-vous  trompée?  Vous  êtes  le  roi.  »  Samuel 
dit  alors  à  Saûl  :  «Pourquoi  avez-vous  troublé  mon  repos  en  me  faisant 
évoquer?»  Saûl  lui  répondit  :  «Les  Philistins  me  font  la  guerre,  et  Dieu 
s'est  retiré  de  moi  ;  il  ne  m'a  voulu  répondre  ni  par  les  prophètes ,  ni 
en  songe.  C'est  pourquoi  je  vous  ai  fait  évoquer,  afin  que  vous  m'ap- 
preniez ce  que  je  dois  faire.  »  Samuel  répliqua  :  «Pourquoi  vous  adressez- 
vous  à  moi ,  puisque  le  Seigneur  vous  a  abandonné  et  qu'il  est  passé  à 
votre  rival  ?  Le  Seigneur  vous  traitera  comme  je  vous  l'ai  dit  de  sa 
part.  H  arrachera  votre  royaume  de  vos  mains,  et  il  le  donnera  à 
David,  votre  gendre.  Vous  n'avez  point  obéi  à  la  voix  du  Seigneur,  vous 
n'avez  point  exécuté  les  ordres  de  sa  vengeance  contre  les  Amalécites. 
Ce  que  vous  souffrez  maintenant  est  le  châtiment  de  votre  désobéis- 
sance. Le  Seigneur  vous  livrera,  vous  et  votre  peuple,  aux  mains  des 
Philistins.  Demain,  vous  et  vos  enfants,  vous  serez  avec  moi  parmi  les 
morts,  et  le  camp  même  d'Israël  sera  abandonné  par  le  Seigneur  entre 
les  mains  des  Philistins.  »  (I.  Rois,  xxviii.) 

L'évocation  des  esprits ,  qui  n'est  d'ordinaire  que  le  fait  d'un  char- 
latanisme habile ,  est  sérieusement  défendue  par  l'Eglise.  Jamais  ces 
pratiques  superstitieuses  n'ont  été  aussi  fréquentes  que  dans  notre 
siècle  et  parmi  les  gens  qui  s'intitulent  esprits-forts.  C'est  là  le  fond 
de  ce  qu'on  appelle  le  spiritisme ,  que  la  religion  condamne  et  dont  il 
faut  soigneusement  se  garder. 

840.  Les  songes.  —  a  L'Esprit-Saint  défend  d'ajouter  foi  aux  songes, 
à  moins  qu'on  ne  soit  certain  qu'ils  viennent  de  Dieu.  Le  Français 
Lebeau,  qui  a  vécu  longtemps  parmi  les  Iroquois,  raconte  que  ce 
peuple  croit  tellement  à  la  réalité  des  songes ,  que  quand  un  de  ces 
sauvages  a  été  offensé  ou  frappé  en  songe  par  quelqu'un ,  il  éprouve 
pour  cette  personne  une  haine  aussi  profonde,  et  la  considère  pour  son 
ennemi  au  même  titre  que  s'il  en  avait  réellement  reçu  une  offense  ; 
de  telle  sorte  qu'il  serait  dans  le  cas  de  chercher  à  ôter  la  vie  à  celui 
qui  en  songe  aurait  voulu  lui  nuire. 

—  b  Que  d'extravagances  débitées  par  les  interprètes  des  songes  ! 
Songer  des  fleurs,  d'après  eux,  annonce  prospérité  ;  songer  des  trésors, 
peines  et  soucis;  songer  des  bonbons  et  des  crèmes,  chagrins  et 
amertumes  ;  mais  songer  des  pleurs ,  annonce  la  joie.  Et  l'on  sait  com- 
bien ils  trouvent  de  gens  qui  les  croient  !  Il  y  a  eu  des  hommes  assez 
superstitieux  pour  faire  leur  testament  parce  qu'ils  avaient  vu  un  mé- 
decin en  songe  ;  ils  étaient  convaincus  que  c'était  un  présage  de  mort. 
Au  lieu  de  se  livrer  à  des  craintes  chimériques  ou  à  de  folles  espé- 
rances, qu'on  soit  bien  certain  qu'on  peut,  le  jour,  ne  rêver  que 
fleurs,  et,  la  nuit,  y  songer  encore,  et  cependant  mourir  de  faim  sur 
un  misérable  grabat;  mais,  en  revanche,  on  peut  toujours  rêver  de 
chien  et  de  chat,  et  néanmoins  être  heureux  toute  sa  vie. 


PREMIER     COMMANDEMENT     DE     DIEU  435 

—  c  Il  y  a  des  gens  qui  ne  croient  à  rien  et  qui  mettent  à  la  loterie 
sur  la  signification  des  songes.  Mais  qui  peut  leur  envoyer  des  songes, 
s'il  n'y  a  point  de  Dieu?...  Comment  songent-ils,  quand  leur  corps  est 
assoupi,  s'ils  n'ont  point  d'âme?... 

L'astrologie.  —  On  distingue  deux  sortes  d'astrologies  :  V astrologie 
naturelle  et  V astrologie  judiciaire. 

L'astrologie  naturelle,  qui  est  l 'astronomie  proprement  dite ,  apprend 
à  déterminer  les  positions  relatives  des  astres,  à  constater  les  lois 
de  leurs  mouvements,  etc.,  de  manière  à  pouvoir  prédire,  d'une  ma- 
nière positive,  certains  résultats,  certains  événements,  par  exemple  les 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune.  Cette  science  est  sans  contredit  très  noble 
et  bien  propre  à  nous  faire  admirer  les  grandeurs  et  les  perfections  de 
Dieu. 

L'astrologie  judiciaire  est  l'art  de  prédire  l'avenir  des  hommes,  de 
leur  annoncer  leurs  destinées,  par  l'inspection  des  astres.  C'est  là  la 
prétendue  science  de  ceux  qu'on  appelle  astrologues,  Bohémiens,  diseurs 
de  bonne  aventure ,  etc....  Cette  soi-disant  science  est  fausse ,  absurde , 
réprouvée  par  l'Ecriture,  par  les  saints  Pères ,  par  les  Conciles,  par 
le  bon  sens;  et  cependant  elle  a  régné  chez  tous  les  peuples,  et  a  fait 
dans  tous  les  siècles  un  grand  nombre  de  dupes  ;  ce  qui  prouve  combien 
l'esprit  de  l'homme  est  faible,  quand  il  n  est  pas  soutenu  et  éclairé  par 
la  foi. 

841.  Divers  exemples.  —  a  C'est  l'astrologue  Stoffler  qui,  pour  le 
mois  de  février  1524,  avait  prophétisé  un  second  déluge  universel. 
Les  charpentiers  furent  sans  doute  ses  complices  ;  car,  à  l'approche  du 
moment  fatal ,  les  commandes  de  bateaux  et  d'arches  affluèrent  dans 
leurs  ateliers  ;  le  mois  de  février  s'écoula  sans  que  les  nouveaux  Noé 
vissent  tomber  une  seule  goutte  d'eau. 

—  b  Le  fameux  astrologue  Cardan  avait  promis  au  roi  d'Angle- 
terre,  Edouard  VI ,  un  règne  long  et  glorieux;  le  pauvre  roi,  pour  lui 
donner  un  démenti ,  mourut  à  seize  ans.  Cardan  ne  se  tint  pas  pour 
battu  :  il  prédit  pour  lui-même  le  jour  et  l'heure  de  sa  mort,  et,  afin 
d'échapper  à  la  honte  d'un  nouveau  démenti ,  au  jour  et  à  l'heure  dits , 
il  se  tua. 

—  c  Un  bourgeois  de  Lyon ,  nommé  Pantouillet ,  riche  et  crédule , 
ayant  fait  dresser  son  horoscope ,  mangea  tout  son  bien  pendant  le 
temps  qu'il  croyait  avoir  à  vivre.  N'étant  pas  mort  à  l'heure  que 
l'astrologue  lui  avait  assignée ,  il  se  vit  obliger  à  demander  l'aumône , 
ce  qu'il  faisait  en  disant  : 

Ayez  pitié,  messieurs,  du  pauvre  Pantouillet, 
Dont  la  vie  est  plus  longue,  hélas  !  qu'il  ne  croyait. 

—  d  Une  dame  pria  un  astrologue  de  deviner  un  chagrin  qu'elle 
avait  dans  l'esprit.  L'astrologue ,  après  lui  avoir  demandé  l'année ,  le 
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mois,  le  jour  et  l'heure  de  sa  naissance,  dressa  la  figure  de  son  horos- 
cope ,  et  dit  beaucoup  de  paroles  qui  signifiaient  peu  de  choses.  La 
dame  lui  donna  une  pièce  de  quinze  sous.  «  Madame,  dit  alors  l'astro- 
logue, je  découvre  encore  dans  votre  horoscope  que  vous  n'êtes  pas 
riche.  —  Cela  est  vrai,  répondit-elle.  —  Madame,  poursuivit-il  en 
considérant  de  nouveau  les  figures  des  astres,  n'avez-vous  rien  perdu? 
—  J'ai  perdu,  lui  dit-elle,  l'argent  que  je  viens  de  vous  donner.  » 

842.  La  chiromancie.  —  La  chiromancie  cherche,  dans  l'inspection 
des  mains,  à  connaître  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  l'homme. 
Un  savant  du  xvr  siècle,  grand  partisan  de  la  chiromancie ,  alla  un  jour 
rendre  visite  à  un  bourgeois,  père  d'une  nombreuse  famille.  Tous  les 
petits  enfants  présentèrent  successivement  leurs  mains  pour  que  le 
savant  les  examinât.  Après  les  avoir  toutes  inspectées  avec  une  grande 
satisfaction  :  «  Voilà  un  petit  garçon,  dit  le  savant  au  père,  qui  un  jour 
deviendra  immanquablement  un  grand  docteur.  —  Vous  vous  trompez, 
monsieur,  répondit  le  père  en  souriant,  cet  enfant  n'est  point  un  garçon, 
mais  une  fille.  » 

843.  La  cartomancie.  —  La  cartomancie  est  l'art  de  prédire  l'avenir 
par  le  moyen  des  cartes.  C'est  de  toutes  les  espèces  de  divination  celle 
qu'on  pratique  le  plus  de  nos  jours.  Non  seulement  dans  les  campagne?, 
mais  dans  les  villes,  on  a  confiance  à  la  cartomancie.  Non  seulement 
ce  qu'on  appelle  le  peuple,  mais  des  hommes  d'esprit,  des  dames  du 
haut  parage  vont  visiter  en  secret  les  tireuses  de  cartes,  et  ne  rou- 
gissent pas  d'ajouter  foi  à  toutes  les  extravagances  qu'elles  leur  débitent. 
Depuis  longtemps ,  le  bon  sens  et  la  raison  auraient  dû  faire  justice 
d'une  aussi  puérile  superstition  ;  car  il  n'y  a  nul  rapport  entre  un  jeu 
de  cartes  et  les  événements  futurs  qui  concernent  telle  ou  telle  per- 
sonne. Cependant  il  est  bon  de  remarquer  que  si,  dans  certains  cas, 
on  s'expose  à  se  rendre  coupable  d'un  péché  considérable  en  recourant 
aux  tireuses  de  cartes,  souvent  aussi  la  simplicité,  la  bêtise,  l'igno- 
rance peuvent  excuser  de  faute  grave  ceux  qui  ont  recours  aux  carto- 
manciennes. On  peut  aussi  penser  que  celui  qui,  n'ajoutant  aucune  foi 
aux  cartes ,  et  regardant  la  cartomancie  comme  une  superstition ,  tire- 
rait les  cartes  uniquement  pour  rire,  s'amuser  ou  amuser  les  autres, 
ne  pécherait  en  aucune  manière  ;  mais  il  y  aurait  du  danger  à  s'amuser 
de  la  sorte  devant  des  personnes  superstitieuses. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  on  voyait,  à  Paris,  les  person- 
nages les  plus  marquants,  des  hommes  d'Etat  et  des  hommes  de 
guerre,  des  littérateurs  et  des  financiers,  des  femmes  de  haut»1  con- 
dition et  même  des  princesses  réclamer  les  oracles  de  la  moderne 
sybille,  mademoiselle  Lenormand.  Cette  célèbre  prêtresse  des  sciences 
occultes  avait  annoncé  de  bonne  heure  la  vocation  qu'elle  devait  pour- 
suivre pendant  plus  de  cinquante  ans.  Elle  devinait  par  les  cartes 
principalement,  et  aussi  par  le  marc  de  café.  «  Que  voulez-vous?  deman- 
dait-elle au  visiteur.  —  Madame,  je  viens  vous  consulter.  —Bien, 
asseyez-vous.  Quel  jeu  voulez-vous?  j'en  ai  à  six,  à  dix,  à  vingt,  et 
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jusqu'à  quatre  cents  francs.  —  Je  prendrai  l'article  dans  le  prix  d'un 
louis.  —  Bien  :  venez  près  de  cette  table ,  et  donnez-moi  votre  main. 
—  La  voilà.  —  Pas  celle-là  ;  donnez  la  main  gauche.  Quel  âge  avez- 
vous?  Quelle  est  la  fleur  que  vous  préférez?  Quel  est  l'animal  pour 
lequel  vous  avez  le  plus  de  répugnance?  »  Toutes  ces  questions  étaient 
faites  d'une  voix  monotone  et  nasillarde;  à  chaque  réponse,  la  sybille 
répétait:  «  Très  bien,  »  en  battant  le  jeu  de  cartes  qu'elle  vous 
présentait  ensuite  en  disant  :  «  Coupez  de  la  main  gauche.  »  Puis 
elle  retournait  les  cartes  une  à  une,  et  elle  les  étalait  sur  la  table, 
tout  en  débitant  votre  horoscope  avec  une  volubilité  que  l'on  avait 
peine  à  suivre.  On  aurait  dit  qu'elle  lisait  dans  un  livre  ou  qu'elle 
récitait  une  leçon  apprise.  Dans  ce  flot  de  paroles,  le  plus  souvent  vides 
de  sens,  on  en  choisissait  quelques-unes  que  chacun  interprêtait  à 
sa  guise. 

Mademoiselle  Lenormand  est  morte  en  1843,  laissant  une  fortune  de 
cinq  cent  mille  francs.  Un  journaliste  annonçant  la  nouvelle  de  son 
trépas  disait  :  «  La  dernière  sybille  est  morte  ;  le  trépied  est  renversé  ; 
les  cartes  sont  brouillées;  adieu  le  grand  et  le  petit  jeu.  »  Nous  vou- 
drions bien  qu'il  en  fût  ainsi ,  mais  il  y  a  encore  tant  d'ignorants  esprits- 
forts  ,  tant  de  petits  sophistes  populaires ,  qui  ne  sauraient  se  passer  de 
cartomanciennes  ;  et  grâce  à  eux ,  soyons-en  sûrs ,  la  race  de  celles-ci 
ne  se  perdra  pas  de  sitôt. 

844.  Le  magnétisme.  —  On  sait  que  certaines  personnes  sont  sujettes 
à  un  phénomène  de  sommeil  étrange,  appelé  somnambulisme  :  elles 
se  lèvent,  marchent  dans  les  ténèbres  avec  une  agilité  et  une  adresse 
impossibles  dans  l'état  de  veille.  Le  somnambule  sort  par  la  fenêtre, 
monte  sur  les  toits,  s'y  promène  d'un  pa*s  rapide  et  sûr;  puis  rentre 
dans  sa  chambre  comme  il  en  est  sorti,  se  remet  au  lit  et  continue  à 
dormir,  sans  avoir  conscience ,  à  son  réveil ,  de  ce  qui  lui  est  arrivé. 
On  a  pu  parfois  causer  avec  des  somnambules  sans  les  réveiller;  dans 
ces  entretiens,  ils  montraient  une  étonnante  lucidité  de  pensée  et  plus 
de  finesse  d'esprit  que  dans  leur  état  ordinaire.  Il  est  donc  établi  par 
les  faits  que  le  somnambulisme  développe ,  en  général ,  les  facultés  et 
notamment  le  sens  de  la  vue  ainsi  que  l'agilité  du  corps.  Il  n'est  pas 
impossible  que,  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  on  trouve  le 
moyen  de  produire  artificiellement  le  somnambulisme  chez  les  sujets 
qui  y  sont  prédisposés.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  sommeil  magnétique, 
ou  simplement  le  magnétisme,  parce  qu'on  a  attribué  ce  phénomène 
à  l'action  du  fluide  électrique  ou  magnétique.  Comme  celui  qui  magné- 
tise acquiert  une  autorité  absolue  sur  le  somnambule,  cette  pratique, 
en  supposant  qu'elle  reste  toujours  purement  naturelle,  doit  être 
condamnée  comme  immorale ,  par  cela  seul  qu'en  consentant  à  se 
laisser  magnétiser,  on  abdique  la  faculté  la  plus  noble  dont  le  Créateur 
nous  ait  doués,  le  libre  arbitre.  Sous  le  rapport  même  des  intérêts 
matériels,  que  d'inconvénients  à  prévoir?  Combien,  par  exemple,  ne 
serait-il  pas  facile  de  faire  rédiger,  par  le  sujet  magnétisé ,  un  testa- 
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ment  ou  des  billets  qui,  écrits  de  sa  main,  régulièrement  signés, 
auraient  une  valeur  incontestable ,  et  dont  le  malheureux  ne  conser- 
verait aucun  souvenir.  Dans  la  pratique ,  comme  il  s'agit  ici  de  faits 
extraordinaires ,  exigeant ,  pour  se  produire ,  des  conditions  rares  et 
difficiles ,  il  arrive  le  plus  souvent  qu'il  y  a  illusion  ou  fourberie  chez 
ceux  qui  s'appliquent  au  magnétisme,  surtout  lorsqu'ils  en  font  une 
profession  lucrative  et  prétendent  produire  le  phénomène  du  somnam- 
bulisme artificiel  à  jour  et  heure  fixes. 

—  a  Voici  un  fragment  de  lettre  du  P.  Debreyne,  où  il  raconte 
les  détails  d'une  scène  magnétique  qui  eut  lieu  en  sa  présence  :  «  Il  y  a 
environ  cinq  à  six  mois ,  dit-il ,  un  homme  se  présente  chez  nous  avec 
un  grand  fracas  scientifique,  se  disant  professeur  de  magnétisme  à 
Paris.  Il  était  accompagné  d'un  jeune  somnambule  sûr  et  à  toute 
épreuve.  Il  m'aborde  gravement  tenant  sous  le  bras  notre  livre  des 
Pensées,  etc.  Il  se  posa  en  avant  avec  cette  arrogance  d'aplomb  propre 
à  faire  trembler  les  hommes  à  convictions  timides.  «  Je  sais,  monsieur, 
dit-il ,  que  vous  avez  écrit  sur  le  magnétisme ,  et  que  vous  avez  traité 
cette  matière  à  fond.  Toutefois,  je  viens  aujourd'hui  vous  convaincre 
d'erreur  et  vous  montrer  expérimentalement  que  tout  ce  que  vous 
niez  si  formellement  est  pourtant  l'expression  de  l'exacte  vérité.  — 
Je  suis ,  monsieur,  très  reconnaissant  de  votre  bonne  et  bienveillante 
attention ,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  éclairé  ;  je  ne  cherche 
que  la  vérité  comme  vous.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  franche- 
ment que  vous  échouerez  complètement;  je  vous  le  prédis,  et  la  chose 
vous  arrivera  avec  peut-être  une  mystification  ou  quelque  chose 
d'équivalent.  —  Je  suis  sûr  de  mon  fait,  je  ne  crains  point  le  regard 
pénétrant  de  la  science  ;  les  faits  passent  avant  tout  et  dominent  tout. 
—  Soit  :  à  demain  matin.  » 

^  »  Le  lendemain ,  pour  donner  à  la  séance  magnétique  un  certain 
air  de  solennité,  et  en  même  temps  un  caractère  d'authenticité,  je 
fis  venir  dans  mon  cabinet  quelques-uns  de  mes  principaux  élèves , 
mon  chirurgien  et  mon  pharmacien,  tous  plus  ou  moins  capables 
d'apprécier  ces  sortes  d'opérations  prestidigieuses.  Arrive  gravement 
le  magnétiseur  avec  le  somnambule,  portant  mon  livre  à  la  main. 
On  pose  le  livre  sur  la  table,  et,  après  le  préambule  d'usage,  on 
procède  à  l'expérimentation  magnétique.  Le  somnambule  se  tient 
debout  sous  le  regard  fascinateur  du  maître.  Un  ordre  mental  est 
donné,  et  le  jeune  homme,  au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  est 
profondément  endormi.  C'est  fort  bien  jusque-là.  Le  professeur  me 
demande  quelle  espèce  de  bandeau  je  veux  placer  sur  ses  yeux;  je 
réponds  que  je  n'en  veux  aucun.  Une  réponse  si  inattendue  paraît 
l'étonner  et  le  déconcerter  presque.  (  On  sait  qu'à  la  faveur  des  ban- 
deaux ils  peuvent  souvent  voir  plus  ou  moins.  On  sait  encore  que  les 
commissaires  de  l'Académie  ont  pu  lire  avec  des  bandeaux ,  et ,  ce  qui 
est  plus  fort,  avec  des  marques  d'argile  sur  la  figure.)  Enfin,  je  con- 
sens à  l'application  d'un  bandeau  quelconque.  On  présente  au  jeune 
homme  le  livre  placé  sur  la  table ,  mais  j'avais  adroitement  substitué  à 
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ce  livre  un  autre  qui  lui  était  tout  semblable  quant  à  la  forme.  On 
lui  en  montre  à  deux  ou  trois  mètres  de  distance  le  petit  titre  en  gros 
caractères.  «  Je  vois,  dit-il,  du  blanc  et  du  noir  au  milieu.  —  Eh  bien, 
lisez  le  noir.  »  Il  articule,  en  feignant  d'hésiter,  le  mot  Pensées ,  s'ima- 
ginant  qu'on  lui  avait  présenté  le  livre  qu'il  avait  apporté  (Pensées 
d'un  croyant  catholique).  Le  livre  mis  à  la  place  était  intitulé  :  Poésies 
morales.  Il  avait  donc  dit  Pensées  au  lieu  de  Poésie.  On  dit  qu'il  ne 
suffisait  pas  de  lire  un  mot,  qu'il  fallait  tout  lire,  et  on  l'engagera 
continuer.  Il  se  remet  donc  bravement  à  la  besogne ,  et  déclare  qu'il 
voit  un  petit  mot  au  milieu ,  au-dessous  du  mot  Pensées ,  et  que  ce  mot 
est  d'un.  Il  n'y  avait  rien ,  et  dès  lors  la  supercherie  est  évidente  pour 
tout  le  monde.  Il  continue  néanmoins ,  et  balbutie  avec  une  hésitation 
affectée  les  mots  croyant  catholique ,  bien  différents  du  mot  morales. 
Ainsi  donc  le  clairvoyant  a  transformé  le  titre  de  Poésies  morales 
en  celui  de  Pensées  d'un  croyant  catholique.  Pour  terminer  la  séance, 
on  lui  applique  plusieurs  livres  sur  l'épigastre  ;  car  il  faut  savoir  qu'il 
lisait  aussi  par  l'estomac.  Mais  tout  le  corps  était  ténébreux,  nuit 
profonde,  éclipse  totale  qui  déconcerte  et  désole  les  impudents  com- 
pères. Enfin ,  le  jeune  homme  finit  par  avouer  qu'il  n'y  voyait  plus 
goutte.  Le  professeur  s'excusa  sur  l'excessive  fatigue  de  son  somnam- 
bule, dit  qu'il  avait  fait  la  veille  une  très  longue  course;  que  le 
cours  du  fluide  magnétique  était  arrêté ,  et  que  la  lucidité  était  pour 
le  moment  impossible.  On  admit  tout  ce  qu'il  voulut.  Voilà  un 
singulier  voyant  :  il  a  vu  ce  qui  était  caché  ,  et  il  n'a  pas  vu  ce 
qu'on  lui  présentait  en  face.  Si  c'est  ainsi  que  les  somnambules 
magnétiques  voient  les  choses  cachées,  comme  ils  le  prétendent, 
j'accepte  dès  lors  tous  leurs  miracles.  Le  magnétiseur  cependant 
promit  de  revenir  le  lendemain  pour  ses  expérimentations  ;  on  l'attend 
encore. 

—  b  Voici  un  fait  important  qui  se  rapporte  à  cette  question  de 
somnambules  lucides,  c'est-à-dire  magnétisés.  Vers  le  milieu  de  ce 
siècle ,  l'Académie  des  Sciences  reçut  mission  de  décerner  un  prix  de 
vingt-cinq  mille  francs  au  sujet  magnétique  qui  lirait  les  yeux  bandés. 
Tous  les  somnambules  faisaient  volontiers  cet  exercice  dans  les  salons 
ou  sur  les  trétaux  ;  ils  lisaient  dans  des  livres  fermés ,  et  déchiffraient 
toute  une  lettre  en  s'asseyant  dessus  ou  en  la  posant  bien  pliée  et 
fermée  sur  leur  épigastre;  mais  devant  l'Académie  on  ne  put  rien  lire 
du  tout,  et  le  prix  ne  put  être  décerné. 

845.  Sorciers  et  devins.  —  a  II  y  avait  à  Provins,  en  1804,  un 
devin  fameux,  nommé  Lemoine;  sa  femme,  spirituelle  et  causeuse, 
le  secondait  admirablement.  Ils  promettaient,  moyennant  finance  et 
quelques  cérémonies ,  de  faire  trouver  des  trésors.  On  commençait  par 
demander  vingt  francs  à  l'adepte ,  puis  on  lui  remettait  un  livre  mys- 
térieux qui  devait  être  signé  par  l'esprit.  Un  esprit  ne  se  montre  pas 
sans  quelques  conditions  ;  la  première  était  de  paraître  pur  à  ses  yeux, 
de  jeûner,  de  faire  dire  des  messes  du  Saint-Esprit  ;  la  seconde  était 
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de  se  procurer  une  chèvre ,  de  l'immoler  avec  un  couteau  d'acier,  d'en 
couper  la  peau  par  lanières ,  d'en  entourer  un  champ,  de  brûler  les 
restes  de  la  victime  et  d'en  jeter  les  cendres  au  vent,  du  côté  de 
l'Orient.  La  troisième  était  de  composer  une  baguette  magique  d'un 
arbre  choisi  à  dessein  pendant  la  nuit,  à  la  lumière  de  plusieurs  cierges 
faits  de  la  main  d'une  vierge  de  Provins.  Après  ces  préparations,  on 
pouvait  en  toute  sûreté  se  présenter  à  l'esprit  ;  il  devait  paraître  , 
signer  le  livret ,  et  lui  communiquer  la  vertu  d'enseigner  les  trésors. 
—  Un  brave  homme,  nommé  Suseau,  pauvre  d'esprit  et  d'argent,  se 
laissa  prendre  aux  promesses  de  Lemoine  et  de  sa  femme.  Il  donna 
cent  treize  francs  pour  se  procurer  la  chèvre,  le  couteau  d'acier,  les 
messes,  les  cierges  et  la  baguette  magique,  jeûna  pendant  huit  jours, 
et  se  présenta ,  l'estomac  vide  et  la  tète  pleine  des  plus  belles  espé- 
rances. On  prend  jour  ;  Suseau  ne  manque  pas  au  rendez-vous  ,  mais 
attend  inutilement  son  devin.  Suseau  va  le  chercher  chez  lui  ;  le  malin 
était  à  la  campagne.  Alors  il  comprit  qu'on  s'était  moqué  de  lui  et  que 
Lemoine  était  un  fourbe  et  un  escroc.  Il  porta  plainte;  la  police  correc- 
tionnelle entendit  les  parties.  La  dame  Lemoine  se  défendit  énergi- 
quement,  mais  son  éloquence  ne  l'empêcha  pas  d'être  condamnée  à 
deux  ans  de  détention  ;  son  mari  fut  condamné  à  la  même  peine ,  avec 
restitution  des  cent  treize  francs.  L'histoire  de  Lemoine  et  de  Suseau 
est  celle  de  tous  les  escrocs  qui  font  profession  d'être  sorciers  ou 
devins ,  et  de  tous  ceux  qui  ont  recours  à  eux  ;  elle  prouve  une  fois  de 
plus  combien  est  juste  le  proverbe  :  «  Un  devin  est  un  fripon,  et  celui 
qui  le  consulte  est  un  sot.  » 

—  b  Un  jour,  une  troupe  d'aventuriers  s'adressèrent  à  un  gardien 
de  pourceaux  et  lui  dirent  qu'ils  savaient  un  moyen  pour  empêcher 
que  son  troupeau  ne  se  dispersât  et  ne  fût  dévoré  par  les  bêtes  féroces, 
même  sans  qu'il  fût  présent.  Ces  paroles  excitèrent  vivement  la  curio- 
sité du  berger,  car  il  eût  été  heureux  de  pouvoir  prendre  quelque 
relâche.  Les  étrangers  lui  montrèrent  une  image  de  saint  Biaise,  lui 
disant  qu'il  n'avait  qu'à  l'attacher  à  son  bâton  et  la  planter  à  l'endroit 
où  il  voudrait  que  restassent  ses  pourceaux.  Le  berger  voulut  aussitôt 
faire  l'essai  de  ce  facile  moyen.  La  première  et  la  seconde  fois, 
comme  il  doutait  encore  de  la  valeur  de  son  procédé ,  il  ne  s'éloigna 
qu'à  quelque  distance  de  son  troupeau,  et  tout  resta  dans  l'ordre. 
Encouragé  par  ce  succès  apparent,  et  plein  de  confiance  en  la  vertu 
de  son  image ,  il  alla  auprès  de  ses  camarades  qui  se  trouvaient  à  une 
demi-lieue  de  là.  Lorsqu'il  fut  de  retour,  tous  ses  pourceaux  avaient 
disparu,  et,  malgré  toutes  ses  recherches ,  il  lui  fut  impossible  d'en 
retrouver  un  seul.  Les  aventuriers ,  comptant  sur  sa  crédulité ,  s'étaient 
cachés  derrière  les  buissons ,  et  avaient  emmené  son  troupeau  pendant 
son  absence. 

—  c  En  1852  ,  il  y  avait,  à  Morizécourt  (Vosges),  un  sorcier  de 
grand  renom  qui ,  disait-on ,  pour  la  somme  de  cent  francs  qu'on  lui 
donnait,  avait  le  pouvoir  de  faire  tirer  de  bons  numéros  aux  jeunes 
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gens  atteints  par  la  loi  du  recrutement.  A  l'en  croire,  fl  ne 
pouvait  faire  profiter  de  cet  avantage  que  dix  jeunes  gens  par 
canton,  encore  fallait-il  qu'ils  se  soumissent  à  certaines  règles,  sans 
lesquelles  le  succès  était  impossible.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  devaient  pas 
parler  au  sorcier  en  présence  de  témoins,  fréquenter  les  auberges  et 
boire  avant  le  tirage,  qu'ils  devaient  entrer  du  pied  gauche  dans  la  salle 
où  l'on  tire,  s'abstenir  d'aller  à  l'église  et  de  prendre  de  l'eau  bénite , 
parce  que  le  sorcier  en  souffrait  horriblement.  On  ajoutait  que  cet  être 
extraordinaire  avait  des  relations  avec  Satan ,  et  qu'il  pouvait  faire  voir 
le  diable  quand  cela  lui  plaisait.  Depuis  quelques  années,  il  avait  fait 
une  assez  ample  moisson  d'argent;  mais,  comme  on  peut  bien  le  pré- 
sumer ,  il  a  été  obligé  d'en  rendre  compte  à  la  justice,  qui  sait  que, 
le  plus  souvent ,  ce  sont  des  escrocs  qui  font  le  métier  de  sorciers. 

846.  Physiognomonie  et  phrénologie.  —  Cette  science,  qui  con- 
siste à  juger  du  caractère  et  des  penchants  dominants  d'une  personne 
d'après  les  traits  du  visage  et  les  bosses  du  crâne ,  n'est  pas  une 
superstition  proprement  dite,  mais  elle  est  sujette  à  beaucoup  d'erreurs 
et  de  faux  jugements.  Les  principaux  auteurs  ,  et  pour  ainsi  dire  les 
porte-étendards  de  la  physiognomonie  et  de  la  phrénologie,  sont 
Lavater  et  Gall,  qui  tous  deux  ont  joui  d'une  réputation  européenne. 
Comme  l'intelligence  de  l'homme  est  servie  par  des  organes,  on 
conçoit  qu'il  doit  y  avoir  une  certaine  relation  entre  les  sentiments , 
les  pensées  et  les  organes  qui  sont  affectés  par  ces  phénomènes  de 
l'âme.  Il  est  donc  naturel  que  les  parties  du  cerveau  qui  sont  le  plus 
souvent  exercées,  se  développent  particulièrement,  et  que  l'ensemble 
de  la  physionomie  exprime  les  dispositions  ordinaires ,  l'état  habituel 
ou  dominant  de  l'àme.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  juger,  souvent  avec 
justesse,  du  caractère  des  gens  d'après  leur  physionomie.  C'est  aussi 
par  là  qu'on  explique  le  développement  extraordinaire  de  certaines 
parties  du  cerveau,  et  par  conséquent  les  protubérances  du  crâne  qui  se 
moule  sur  le  cerveau.  A  ce  point  de  vue ,  il  n'y  a  rien  d'essentiellement 
faux  ni  de  dangereux  dans  les  systèmes  de  la  physiognomonie  et  de  la 
phrénologie,  lesquels  consistent  à  déterminer  le  point  précis  de  la 
face  ou  du  crâne  modifié  par  telle  occupation  habituelle  ou  telle  pas- 
sion, tel  sentiment.  Mais  l'expérience  atteste  que  nous  naissons  avec 
des  inclinations  et  des  aptitudes  souvent  très  caractérisées  :  or  ces 
dispositions  naturelles  correspondent  à  des  développements  particuliers 
dételle  ou  telle  partie  du  cerveau,  et  ils  impriment  aussi  leur  caractère 
sur  la  physionomie.  C'est  ici  que  les  systèmes  de  Lavater  et  de  Gall 
mènent  à  une  erreur  aussi  grossière  que  dangereuse  ceux  de  leurs 
disciples  qui  croient  que  ces  dispositions  naturelles,  indiquées  par  la 
conformation  du  crâne  et  l'aspect  de  la  physionomie ,  entraînent  fata- 
lement l'homme  au  vice  ou  à  la  vertu.  Chacun  de  nous  a  senti  en  lui- 
même  que  l'on  peut  combattre  un  penchant ,  et  une  foule  d'exemples 
attestent  que  les  caractères  naturellement  les  plus  mauvais  ont  pu 
être  modifiés  par  une  sage  éducation  ;  tellement  que,  par  exemple,  des 
enfants  naturellement  sujets  aux  plus  violents  accès  de  colère  sont 
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devenus  des  modèles  de  patience  et  de  douceur.  Ils  avaient  gardé  la 
bosse  de  la  colère,  mais  ils  en  avaient  étouffé  le  penchant,  La  confor- 
mation native  du  crâne,  comme  le  caractère  naturel  de  la  physionomie, 
ne  peuvent  donc  indiquer  que  des  penchants  :  Dieu  nous  donne  toujours 
la  liberté  d'y  résister,  et  il  ne  refuse  jamais  à  nos  prières  la  force  d'en 
triompher. 

847.  Les  incrédules  en  matière  de  religion  sont  en  fait  de  superstitions 
les  plus  crédules  de  tous  les  hommes.  —  a  Toujours  et  partout  on  a  re- 
marqué que  les  esprits-forts  étaient  mille  fois  plus  superstitieux  que  les 
vulgaires.  Citons  quelques  faits  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer. Marc-Aurèle ,  tout  philosophe  qu'il  était ,  croyait  aux  songes  ; 
Sylla ,  savant  et  poli ,  croyait  également  aux  songes ,  et ,  dans  le  péril 
d'une  bataille,  il  adorait  une  petite  idole,  dont  il  portait  sur  lui  l'image  (1); 
Catilina,  préteur  romain  (il  mourut  62  ans  avant  l'ère  chrétienne), 
avait  élevé  dans  sa  maison  un  autel  à  un  aigle  devant  lequel  il  sacrifiait 
avec  beaucoup  de  respect  toutes  les  fois  qu'il  se  préparait  à  commettre 
quelque  crime  (2)  ;  l'empereur  Néron  avait  une  grande  dévotion  à  une 
image  d'un  petit  enfant,  à  laquelle,  trois  fois  par  jour,  il  offrait  des 
sacrifices  (3).  —  Ces  exemples  et  mille  autres  que  nous  pourrions  citer, 
prouvent  que  personne  n'est  plus  superstitieux  qu'un  incrédule ,  et  qu'il 
sied  mal  aux  ennemis  de  la  religion  de  crier  à  l'ignorance  et  à  la 
superstition. 

—  b  Le  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume ,  fameux  par  son  impiété 
et  ses  débauches,  allait  déguisé  chez  les  bohémiens  et  montrait  toute  la 
crédule  curiosité  du  plus  superstitieux  des  hommes.  —  Un  vieux  comte 
d'Anhalt-Dessau  ne  croyait  pas  en  Dieu;  mais  allant  à  la  chasse,  il 
rebroussait  chemin  s'il  lui  arrivait  de  rencontrer  trois  vieilles  femmes; 
c'était,  selon  lui,  un  mauvais  augure.  Il  n'entreprenait  rien  le  lundi, 
qu'il  regardait  comme  un  jour  de  malheur.  —  Diderot  et  d'Alembert 
croyaient  aux  sortilèges.  —  Le  comte  Boulainvillers ,  qui  s'est  acquis 
un  nom  tristement  célèbre  par  son  impiété ,  étudiait  sérieusement  les 
secrets  de  la  sorcellerie.  —  Hobbes,  incrédule  le  jour,  ne  restait 
jamais  seul  la  nuit,  de  crainte  des  revenants.  —  Le  marquis  d'Argens, 
si  éloigné  de  toute  idée  religieuse,  ne  supportait  pas  d'être  à  treize 
à  table.  —  La  princesse  Amélie,  sœur  de  Frédéric,  roi  de  Prusse, 
ayant  presque  autant  d'esprit  et  de  philosophie  que  son  royal  frère, 
se  faisait  dire  la  bonne  aventure  ;  et  la  moitié  de  la  cour  croyait 
à  la  femme  blanche  qui ,  armée  de  son  grand  balai ,  apparaissait  dans 
une  salle  du  château  et  balayait  de  toutes  ses  forces  quand  il  devait 
mourir  quelqu'un  de  la  famille  royale.  —  Le  célèbre  roi  de  Prusse, 
Frédéric  le  Grand ,  déplaçait  lui-même  les  couteaux  et  les  fourchettes 
qu'il  voyait  en  croix  sur  la  table,  les  regardant  comme  un  signe  de 
malheur. 

fi)  Du  polythéisme ,  par  Villemàiït,  p.  G. 

[ï   CiCE-.;.,  Orat.  de  I.  de  Catilina. 

(3)  D'arCeïïs,  Philosophie  du  bon  sens,  t.  H,  p.  99. 
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848.  Les  chrétiens  séparés  de  V Eglise  catholique  sont  essentiellement 
supers titeax.  —  Il  n'y  eut  jamais  d'hommes  plus  niaisement  et  plus 
cruellement  superstitieux  que  les  premiers  réformateurs.  Ces  savants 
qui  prétendaient  rendre  la  religion  plus  intellectuelle,  n'étaient  occupés 
que  de  présages  et  d'astrologie.  Zwingle  s'épouvantait  d'une  comète,  et 
la  regardait  comme  un  signe  de  mort;  Mélanchton  se  réjouissait  de  ce 
qu'une  vache  avait  jeté  un  veau  à  deux  têtes,  le  jour  où  la  confession 
d'Augsbourg  fut  présentée  à  l'empereur ,  et  cela  lui  semblait  clairement 
annoncer  la  ruine  de  Rome.  Les  astrologues  protestants  affirmaient  que 
les  astres  seraient  propices  aux  disputes  ecclésiastiques  vers  l'automne. 
On  brûla  encore  plus  de  sorciers  dans  le  duché  de  Brunsvvich  qu'à 
Genève.  Le  nombre  des  poteaux  où  l'on  attachait  ces  malheureux,  dans 
le  pays  de  Colemberg  et  de  Holfenbuttel ,  était  si  grand ,  dit  Spitler,  que 
l'endroit  où  ils  avaient  été  dressés ,  ressemblait  à  une  petite  forêt. 
(Veuillot  ;  Pèlerinages.) 


De  l'idolâtrie. 

On  pèche  par  idolâtrie  quand  on  rend  aux  créatures  le  culte  souverain 
qui  n'est  du  qu'au  Créateur. 

849.  Origine  de  l'idolâtrie.  —  Les  idoles  n'ont  point  été  dès  le  com- 
mencement, et  elles  ne  seront  point  toujours;  «  c'est  la  vanité  des 
hommes  qui  les  a  introduites  dans  le  monde....  » 

Un  père,  affligé  de  la  mort  précipitée  de  son  fils,  fit  faire  l'image  de 
celui  qui  lui  avait  été  ravi  si  tôt,  et  il  commença  à  adorer  comme  Dieu 
celui  qui  était  mort  un  peu  auparavant  comme  tous  les  autres  hommes  ; 
il  lui  établit  parmi  ses  serviteurs  un  culte  et  des  sacrifices.  «  Cette  cou- 
tume criminelle  étant  autorisée  de  plus  en  plus  dans  la  suite  des  temps, 
l'erreur  fut  observée  comme  une  loi  véritable ,  et  les  idoles  furent  ado- 
rées par  le  commandement  des  princes.  »  Les  hommes,  ne  pouvant 
honorer  ceux  qui  étaient  bien  loin  d'eux,  firent  apporter  leur  portrait 
du  lieu  où  ils  étaient,  et  ils  proposèrent  devant  tout  le  monde  l'image 
du  roi  auquel  ils  voulaient  rendre  honneur,  pour  révérer  ainsi  comme 
présent,  avec  une  soumission  religieuse,  celui  qui  était  éloigné. 

L'adresse  admirable  des  sculpteurs  augmenta  encore  beaucoup  ce 
culte  dans  l'esprit  des  ignorants.  Chacun  d'eux,  voulant  plaire  à  celui 
qui  l'employait,  épuisa  tout  son  art  pour  faire  une  figure  parfaitement 
achevée.  Et  le  peuple  ignorant,  surpris  par  la  beauté  de  cet  ouvrage, 
finit  par  prendre  pour  un  Dieu  celui  que  d'abord  il  avait  honoré  comme 
un  homme. 

830.  Idolâtrie  du  veau  d'or.  —  Dieu  ayant  appelé  Moïse  sur  le  mont 
Sinaï ,  ce  saint  homme  y  demeura  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits,  seul  avec  Dieu ,  qui ,  après  l'avoir  instruit  de  toutes  ses  volontés, 
lui  donna  deux  tables  de  pierre  où  il  avait  gravé  lui-même  les  dix 
commandements  qui  avaient  été  prononcés  avec  tant  d'appareil.  Cepen- 
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dant  la  multitude,  impatiente  de  la  longue  absence  de  Moïse,  s'ap- 
procha d'Aaron  en  tumulte  pour  le  contraindre  à  jeter  en  fonte  une 
idole  en  or  qui  avait  la  forme  d'un  veau.  Ils  donnèrent  pour  cela  les 
bijoux  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  et  adorèrent  ce  vain  simulacre 
avec  de  grandes  réjouissances.  Moïse,  que  Dieu  avait  déjà  prévenu  de  ce 
crime,  entendant,  à  son  retour,  le  bruit  de  ces  réjouissances  coupables 
et  voyant  les  danses  qu'on  faisait  autour  du  veau  d'or,  fut  saisi  d'indi- 
gnation ,  et ,  jetant  à  terre  les  tables  de  la  loi  qu'il  tenait  entre  ses 
mains,  il  les  brisa  au  pied  de  la  montagne;  il  lui  parut  inutile  que  la 
loi  de  Dieu  demeurât  écrite  sur  la  pierre  lorsque  déjà  elle  était  effacée 
des  cœurs.  Il  fit  ensuite  brûler  et  réduire  cette  idole  en  une  poudre  fine 
qui  fut  jetée  dans  l'eau  que  buvaient  les  Israélites  pour  leur  montrer 
combien  était  méprisable  cet  ouvrage  cte  leurs  mains.  Il  reprit  ensuite 
Aaron  d'avoir  eu  la  faiblesse  de  se  prêter  à  ce  désordre  ;  et  s'étant  placé 
à  l'entrée  du  camp,  il  s'écria  que  tous  ceux  qui  voulaient  être  à  Dieu 
se  joignissent  à  lui.  Tous  ceux  de  la  tribu  de  Lévi  s'étant  aussitôt  pré- 
sentés, Moïse  leur  commanda  de  prendre  leurs  épées,  d'aller  et  de 
venir  au  travers  du  camp ,  et  de  tuer  sans  distinction  d'amis  ni  de 
proches  tous  ceux  qu'ils  rencontraient  ;  les  Lévites  obéirent,  et  il  y 
eut  près  de  vingt-trois  mille  hommes  de  tués.  Moïse  bénit  ces  zélateurs 
de  la  loi  en  leur  disant  que  par  cette  action  ils  avaient  consacré  leurs 
mains  au  Seigneur.  (Exode,  xxxii.)  Saint  Grégoire  admire  ce  zèle  et  le 
considère  comme  une  grande  instruction  pour  ces  pères  de  famille  qui 
n'osent  faire  la  moindre  réprimande  à  leurs  enfants ,  lors  même  qu'ils 
les  voient  plongés  dans  l'amour  du  monde  et  de  ses  vanités ,  ce  qui  est 
une  véritable  idolâtrie. 

851.  Le  moule  du  veau  d'or.  —  Le  P.  Sicard ,  missionnaire  en 
Egypte,  nous  apprend  qu'il  a  observé  le  moule  de  la  tète  du  veau  d'or 
que  les  Israélites  adorèrent  :  «  Ce  moule ,  dit-il ,  est  au  pied  du  mont 
Horeb  (non  loin  du  mont  Sinaï),  et  sur  le  chemin  qui  communiquait  au 
camp  des  Hébreux;  je  le  mesurai,  et  je  trouvai  que  son  diamètre  et 
sa  profondeur  sont  de  trois  pieds  chacun;  il  est  creusé  dans  un  marbre 
granit  rouge  et  blanc.  En  examinant  de  fort  près,  nous  y  remarquâmes 
en  effet  la  figure  de  la  tète  d'un  veau.  »  Tertullien,  saint  Cyprien, 
saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  en  expliquant  le  cha- 
pitre xxxn  de  Y  Exode,  ne  font  mention  que  de  la  tète  d'un  veau  qui  fut 
l'objet  du  culte  des  Hébreux,  et  rien  n'empêche  de  croire  qu'on  ait 
donné  le  nom  de  veau  à  la  tète  de  cette  idole,  quoique  le  reste  du  corps 
n'eût  pas  été  sculpté.  (Bible  vengée.) 

852.  Idolâtrie  de  Jéroboam.  —  Jéroboam,  étant  devenu  maître  des 
dix  tribus  d'Israël,  fit  voir  d'abord  que  les  princes  peu  scrupuleux  pré- 
fèrent souvent  leurs  intérêts  personnels  à  ceux  de  la  religion.  Persuadé 
que,  si  le  peuple  allaita  Jérusalem  pour  y  offrir  des  sacrifices  à  Dieu, 
il  rentrerait  peu  à  peu  sous  l'obéissance  de  Roboam,  son  roi  légitime, 
ce  prince  impie  prit  un  moyen  bien  étrange  pour  l'en  dissuader;  il  fit 
faire  deux  veaux  d'or,  qu'il  plaça,  l'un  à  Béthel  et  l'autre  à  Dan,  et 
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dit  ensuite  aux  Israélites  :  «  Voici  vos  dieux  qui  vous  ont  tirés  de 
l'Egypte,  voici  ce  que  vous  devez  adorer.  »  11  dressa  à  ces  idoles  des 
autels  d'une  grande  magnificence,  et  tacha  d'imiter  dans  leur  culte  ce 
qui  se  faisait  à  Jérusalem,  dans  celui  du  Dieu  véritable.  Mais  lorsque 
Jéroboam  faisait  offrir  des  sacrifices  sur  l'autel  élevé  à  Béthel ,  Dieu  lui 
envoya  un  prophète  qui ,  adressant  sa  parole  à  cet  autel ,  prophétisa 
qu'un  fils,  né  de  la  race  de  David,  et  nommé  Josias,  égorgerait  un  jour 
sur  ce  même  autel  tous  les  prêtres  destinés  à  y  offrir  de  l'encens,  et 
que,  pour  marque  de  l'accomplissement  de  sa  prophétie,  l'autel  allait 
se  fendre  en  deux  à  l'heure  même  :  cette  prédiction  fut  en  effet  accom- 
plie par  Josias,  deux  cent  cinquante  ans  après.  Jéroboam  ne  put  souffrir 
la  liberté  toute  sainte  de  ce  prophète ,  et  il  étendit  la  main  pour  or- 
donner à  ses  officiers  de  l'arrêter.  Sa  main  se  sécha  aussitôt  sans  qu'il 
pût  la  retirer  à  lui,  et  l'autel  se  fendit  comme  le  prophète  l'avait  dit. 
(III.  Rois,  xiii.) 

833.  L'idole  de  Bel.—  Bel  était  l'idole  des  Babyloniens,  qui  lui 
dressèrent  un  temple  magnifique.  Ils  lui  offraient  tous  les  jours  un 
grand  nombre  de  mesures  de  la  pius  pure  farine ,  quarante  brebis  et 
beaucoup  de  vin.  Les  prêtres  de  cette  idole  entraient  la  nuit  secrète- 
ment dans  le  temple  par  des  portes  qu'ils  avaient  faites  sous  terre,  et, 
prenant  ces  viandes ,  ils  faisaient  accroire  au  peuple ,  le  jour  suivant , 
que  Bel  les  avait  mangées  ;  le  roi  même  croyait  à  cette  imposture;  et, 
lorsque  Daniel ,  qu'il  voulait  contraindre  d'adorer  Bel ,  lui  répondit  qu'il 
n'adorait  que  le  Dieu  vivant,  il  s'étonna  qu'on  pût  douter  qu'une  idole 
qui  consommait  tant  de  viandes  ne  fût  pas  un  dieu  vivant.  Alors ,  pour 
désabuser  le  prince  de  son  erreur ,  Daniel ,  après  qu'on  eut  apporté  les 
viandes  dans  le  temple ,  fit  répandre  en  secret  de  la  cendre  en  sa  pré- 
sence, et  en  ferma  les  portes,  qu'il  scella.  Le  lendemain,  le  roi  étant 
venu  avec  Daniel ,  ne  vit  plus  sur  l'autel  les  viandes  qu'on  y  avait 
laissées  le  jour  précédent ,  et  déjà  il  protestait  en  faveur  de  son  dieu , 
lorsque  Daniel  le  pria  de  s'arrêter  sur  le  seuil  et  de  considérer  quelles 
étaient  les  traces  empreintes  sur  la  cendre.  Le  roi  n'eut  pas  de  peine  à 
y  reconnaître  les  vestiges  de  pieds  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants. 
Ayant  alors  ouvert  les  yeux  et  reconnu  les  tromperies  de  ces  faux  prê- 
tres, le  monarque  les  fit  mettre  à  mort,  et  commanda  de  détruire  Bel 
et  son  temple.  Mais  après  la  ruine  de  cette  erreur,  il  s'en  éleva  une  autre 
qui  ne  fut  pas  moins  dangereuse  ;  car  un  épouvantable  dragon  s'étant 
trouvé  en  ce  lieu,  les  Babyloniens  en  firent  leur  dieu  au  lieu  de J5el. 
Le  roi  voulut  contraindre  Daniel  d'adorer  ce  dragon ,  puisque  ce  dieu 
était  véritablement  vivant;  Daniel  répondit  que,  si  on  voulait  le  lui  per- 
mettre, il  le  ferait  mourir  aux  yeux  du  roi,  sans  user  d'aucune  violence. 
Ayant  obtenu  cette  permission,  il  mêla  de  la  poix,  de  la  graisse  et  du 
poil,  et  en  fit  des  boules,  qu'il  donna  au  dragon,  et  le  dieu  étouffa  sur 
l'heure.  Ce  prophète ,  après  avoir  voulu  détromper  le  roi  et  le  peuple 
de  leurs  superstitions,  en  reçut  la  récompense  des  saints,  qui  est  la  per- 
sécution et  la  souffrance.  Il  s'attira  la  haine  des  hommes  pour  leur 
avoir  dit  la  vérité ,  et  les  Babyloniens  s'unirent  pour  l'accuser  comme 
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un  ennemi  de  leurs  dieux,  et  lui  faire  perdre  la  vie.  (Daniel,  xiv.) 

854.  Le  dieu  Mirabeau.  —  La  philosophie  révolutionnaire,  qui  trou- 
vait indigne  d'elle  d'adorer  le  Créateur,  ne  rougissait  pas  de  fléchir  le 
genou  devant  les  dieux  de  pierre  et  de  bois.  Le  tronc  d'un  arbre  fut  le 
dieu  Mirabeau.  Ce  tronc  avait  été  taillé  en  statue  aussi  difforme  que  le 
dieu.  L'idole  était  placée  sur  un  piédestal ,  au  milieu  d'une  des  places 
publiques  de  Brest.  Son  inauguration  fut  l'objet  d'une  fête  civique. 
L'encens  fume,  la  musique  fait  retentir  des  airs  patriotiques;  voici  le 
moment  fixé  pour  l'adoration.  Une  voix  se  fait  entendre,  elle  ordonne 
de  fléchir  les  genoux.  Les  municipaux,  le  juge  de  paix,  le  tribunal, 
les  gardes  nationaux,  le  peuple,  tout  ce  qui  a  pu  trouver  place  autour 
de  la  statue,  tout  ce  qui  peut  l'apercevoir  dans  le  lointain,  a  les  yeux 
et  la  face  contre  terre.  On  eût  dit  que  c'était  la  fête  de  Nabuchodo- 
nosor,  on  croyait  voir  ses  vils  esclaves  tombant  à  sa  voix  devant  son 
idole. 

Mais  puisque  l'orgueil  philosophique  renouvelait  toute  la  turpitude 
du  paganisme ,  il  fallait  bien  aussi  que  le  christianisme  renouvelât  tout 
le  courage  de  ses  premiers  héros.  Au  milieu  de  la  tourbe  païenne ,  un 
seul  homme  reste  debout.  Il  regarde  autour  de  lui,  il  s'indigne  et 
s'écrie  :  «  A  l'idolâtrie  !  ô  lâches  !  à  l'idolâtrie  !  »  Sa  voix  a  dominé  les 
tambours  et  les  trompettes,  toute  la  musique.  Les  vils  adorateurs 
deviennent  furieux,  le  menacent,  lui  crient  à  leur  tour:  «  A  genoux, 
ou  la  mort.  »  Il  répond  :  «  Oui ,  la  mort  ;  je  ne  connais  qu'un  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre  :  je  ne  fléchirai  pas  devant  l'idole.  »  Ses  amis  l'entou- 
rent, le  pressent,  le  tiraillent,  pour  le  forcer  à  se  mettre  à  genoux; 
les  sabres  sont  toujours  levés  sur  sa  tête;  il  est  toujours  debout,  et 
toujours  il  répond  :  «  Je  ne  fléchirai  point  devant  l'idole.  »  Cet  homme 
était  l'assesseur  du  juge  de  paix.  Il  avait  derrière  lui  sa  femme ,  qui  le 
regardait  des  fenêtres  de  sa  maison.  Pendant  qu'on  le  pressait,  il  jeta 
les  yeux  sur  elle.  La  voix  de  cette  tendre  et  courageuse  épouse  ne  peut 
se  faire  entendre;  mais  ses  regards,  son  air,  sa  main  lui  disent  :  «  Cou- 
rage, mon  ami,  sois  digne  de  ton  Dieu.  »  Autour  d'elle  sont  ses  trois 
jeunes  enfants ,  qu'elle  a  mis  en  prière.  «  Mes  enfants,  leur  dit-elle, 
votre  père  combat  pour  votre  Dieu  :  priez-le,  ce  bon  Dieu,  qu'il  lui 
donne  la  force  de  résister  encore ,  de  ne  pas  succomber.  »  Le  père  se 
retourne  de  nouveau  ;  il  voit  encore  sa  femme,  ses  enfants.  Cet  aspect 
et  la  crainte  de  ne  pas  mourir  seul  pourraient  l'attendrir  jusqu'à  la  fai- 
blesse; il  évite  de  rencontrer  encore  leurs  regards,  mais  toujours  il 
résiste.  Enfin  ses  amis  ont  rougi;  ils  se  lèvent,  ils  écartent  les  glaives, 
le  ramènent  chez  lui,  s'établissent  devant  sa  porte  et  chassent  les 
furieux.  Sa  femme  l'embrasse  et  lui  dit  :  «  Tu  es  digne  de  moi  !  Tiens , 
bénis  à  présent  tes  enfants  ;  que  ton  Dieu  leur  donne  ta  constance.  » 

8o.-).  L'idolâtre  et  le  jeune  chrétien.  —  Un  jeune  chrétien  très  pieux 
était  voisin  d'un  idolâtre  à  qui  il  répétait  chaque  jour  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  vivant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  c'est  sa  puissance  qui 
fait  jaillir  les  flots  de  lumière  qui  éclairent  et  réchauffent  la  terre;  c'est 
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cette  même  puissance  qui  répand  la  rosée  bienfaisante  qui  fertilise  les 
moissons.  Il  connaît  toutes  nos  actions,  et  nos  prières  n'ont  d'efficacité 
qu'autant  qu'elles  s'élèvent  vers  lui.  Seul  il  peut  châtier  les  hommes 
ou  les  récompenser,  leur  ouvrir  les  portes  célestes  ou  les  précipiter 
dans  les  enfers.  Ces  idoles  devant  lesquelles  vous  vous  prosternez , 
n'ont  point  la  faculté  de  voir  et  d'entendre.  C'est  donc  une  duperie 
que  de  les  craindre  ou  de  les  invoquer.  »  Mais  ces  sages  paroles  demeu- 
raient sans  résultat.  Un  jour,  le  païen  dut  se  rendre  à  la  campagne  d'un 
de  ses  amis.  Pendant  son  absence,  le  jeune  homme ,  cédant  à  une  sorte 
d'inspiration  divine,  brisa  toutes  ses  idoles,  à  l'exception  de  la  plus 
grande,  dans  la  main  de  laquelle  il  plaça  un  gros  bâton.  A  son  retour, 
le  païen  entre  en  fureur,  et  s'écrie  :  «  Quel  est  l'auteur  d'un  tel  forfait? 
—  Comment?  lui  répond  le  chrétien,  ne  devinez-vous  pas  que  votre 
grande  idole ,  beaucoup  plus  puissante  que  les  autres ,  les  a  facilement 
mises  en  pièces?  —  Non,  répondit  l'idolâtre,  tu  m'en  imposes;  depuis 
tant  d'années  qu'elle  est  dans  ma  maison ,  elle  n'a  jamais  fait  un  seul 
mouvement.  C'est  toi-même  qui,  par  méchanceté,  as  brisé  mes  autres 
dieux;  ce  bâton  va  me  venger  de  ton  audace.  —  Pourquoi  cette  colère? 
poursuivit  le  jeune  chrétien  sans  s'émouvoir.  Si  vous  reconnaissez  à 
votre  idole,  fabriquée  avec  de  l'argile,  moins  de  puissance  qu'à  moi, 
comment  serait-elle  l'Etre  suprême  ?  »  Le  païen ,  frappé  de  ces  raison- 
nements, garda  le  silence.  Après  un  moment  de  réflexion  ,  renversant 
lui-même  l'idole  qui  était  encore  debout,  il  se  prosterna  et  adora  le 
Dieu  des  chrétiens.  (Traduit  de  Schmid.) 

856.  Leçon  donnée  à  des  païens  par  un  jeune  Indien,  et  par  un 
vieillard  chinois.  —  Des  Indiens  convertis  au  christianisme  avaient 
donné  à  leur  fils  une  éducation  solidement  chrétienne.  Un  jour  que  cet 
enfant  se  trouvait  en  compagnie  des  principaux  de  la  tribu ,  l'un  des 
chefs  se  prit  à  le  plaisanter  sur  la  religion;  l'enfant  défendit  sa  croyance. 
On  lui  dit  alors  de  montrer  son  Dieu.  «  Mon  Dieu,  répondit  l'enfant, 
le  Dieu  que  j'adore  est  le  créateur  de  l'univers;  il  est  un  pur  esprit,  et 
je  ne  puis  vous  le  montrer  (1);  mais  je  vous  montrerai  bientôt  le 
vôtre.  »  A  l'instant,  il  prit  une  pierre  sur  laquelle  il  barbouilla  une 
figure  humaine;  puis,  l'ayant  posée  à  terre  avec  un  air  de  cérémonie, 
d'un  coup  de  pied  il  la  repoussa  loin  de  lui ,  en  disant  :  «  Voilà  le  Dieu 
que  vous  adorez  !  »  On  ne  pouvait  mieux  montrer  la  folie  du  culte  ido- 
lâtrique.  (Lettres  édifiantes.) 

Un  vieillard,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  répondit  ainsi  devant 
le  tribunal  chinois  où  il  comparaissait  au  commencement  de  ce  siècle: 
«  Pour  renoncer  à  mon  Dieu  et  adorer  les  vôtres,  il  me  faudrait  avant 
tout  les  reconnaître  supérieurs  au  mien.  A  mon  âge,  on  ne  doit  rien 
faire  avec  légèreté.  Mais  que  sont  vos  dieux?  Des  morceaux  de  bois 
privés  de  vie.  Je  puis,  en  coupant  un  arbre  de  mon  champ,  en  faire  une 

(1)  Bien  que  nous  ne  puissions  voir  Dieu  en  cette  vie,  nous  le  voyons  cependant 
en  quelque  façon  dans  ses  œuvres,  où  se  reflètent  ses  divins  attributs.  (Voir  ce  qui 
a  trait  a  l'existence  de  Dieu,  1er  volume,  p.  33  et  suiv.) 
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douzaine  en  un  jour.  »  Cette  réponse  le  fit  absoudre.  (Les  Missions 
chrétiennes ,  t.  1er.) 


II 

.  DU    CULTE    DES    SAINTS    (1) 

Nous  n'adorons  pas  les  saints ,  nous  n'adorons  que  Dieu  seul;  mais 
nous  honorons  les  saints  comme  les  amis  de  Dieu  et  nos  intercesseurs 
auprès  de  lui. 

Il  y  a  une  différence  entre  les  prières  que  nous  faisons  à  Dieu  et  celles 
que  nous  adressons  aux  saints;  nous  prions  Dieu  de  nous  accorder  ses 
grâces ,  au  lieu  que  nous  prions  les  saints  de  les  demander  à  Dieu  pour 
nous.  C'est  pourquoi,  en  nous  adressant  à  Dieu,  nous  lui  disons  :  donnez- 
nous,  accordez-nous,  ayez  pitié  de  nous,  le  regardant  comme  l'auteur 
et  la  source  des  grâces  et  du  salut  ;  tandis  qu'en  nous  adressant  aux  saints, 
nous  leur  disons  :  obtenez-nous ,  priez  pour  nous,  les  regardant  seule- 
ment comme  de  puissants  intercesseurs  auprès  de  la  divine  Majesté. 

857.  Le  culte  que  noua  rendons  aux  saints  est  très  agréable  à  Dieu.  —  Com- 
paraison. —  Un  monarque  veut  être  honoré  comme  souverain  ;  mais  il  ne 
se  trouve  pas  offensé  lorsqu'on  entoure  ses  ministres  et  ses  litlèles  serviteurs 
d'honneur  et  de  respect;  bien  loin  d'en  éprouver  du  mécontentement,  il 
serait  blessé  de  les  voir  un  objet  d'indifférence,  car  les  hommages  qu'on  leur 
rend  rejaillissent  sur  lui.  Il  suit  de  là  qu'il  n'est  pas  contraire  au  premier 
commandement  d'honorer  les  saints,  car  cet  honneur  revient  à  Dieu.  On  ne 
fait  pas  injure  à  Jésus-Christ;  au  contraire,  on  augmente  sa  gloire,  puisque 
toutes  les  grâces  que  le  Père  étemel  répand  sur  le  genre  humain ,  par  l'in- 
tercession des  saints,  ne  sont  accordées  qu'en  vue  des  mérites  de  son  divin 
Fils.  (Bressanvide,  iv,  1.) 

857  bis.  «  Les  saints ,  qui  régnent  avec  Jésus-Christ ,  dit  le  saint 
Concile  de  Trente,  offrent  leurs  prières  à  Dieu  pour  les  hommes;  il  est 
bon  et  utile  de  les  invoquer  en  suppliants ,  et  de  recourir  à  leurs 
prières,  à  leur  assistance,  à  leur  secours,  pour  obtenir  des  bienfaits 
de  Dieu,  par  son  Fils  Jésus-Christ  Notre-Seigncur,  qui,  lui  seul,  est 
notre  Rédempteur  et  notre  Sauveur.  »  (Sess.  xxv.) 

858.  Dieu  lui-même  nous  enseigne  à  recourir  aux  prières  de  ses  amis. 
—  Nous  lisons  dans  l'histoire  du  saint  homme  Job  que  «  le  Seigneur, 
adressant  la  parole  à  Eliphaz  de  Théman ,  l'un  des  trois  amis  de  Job 
qui  étaient  venus  le  visiter  lorsqu'il  était  couvert  de  plaies  et  aban- 
donné de  tout  le  monde ,  lui  dit  :  «  Mon  indignation  est  grande  contre 
vous  et  contre  vos  deux  amis,  parce  que  vous  n'avez  point  parlé 
devant  moi  selon  la  droiture  de  la  vérité,  comme  a  fait  mon  serviteur 

(1)  Ici,  par  les  saints,  on  entend  ceux  qui  jouissent  du  bonheur  éternel ,  et  ce  qui 
est  dit  du  culte  des  saints  s'applique  au  culte  que  nous  devons  rendre  aux  anges. 
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Job.  Prenez  donc  maintenant  sept  taureaux  et  sept  béliers,  et  allez  à 
mon  serviteur  Job,  par  les  mains  duquel  vous  me  les  offrirez  en  holo- 
caustes. Job,  mon  serviteur,  priera  pour  vous;  car  c'est  lui  que  j'écou- 
terai favorablement,  pour  ne  point  vous  punir  de  votre  imprudence.  » 
Les  trois  amis  de  Job  firent  ce  qui  leur  avait  été  ordonné ,  et  le  Sei- 
gneur se  laissa  fléchir  par  la  pénitence  de  Job ,  tandis  que  celui-ci 
priait  pour  ses  amis.  »  (Job,  xlii,  7-10.  )  —  Si  les  saints  ont  tant  de 
puissance  sur  la  terre,  en  auraient-ils  moins  dans  le  ciel?...  (Voir  la 
prière  d' 'Abraham  pour  Sodome,  et  celle  de  Moïse  pour  son  peuple.) 

859.  Le  prophète  Jérémie  et  le  grand  prêtre  Onias.  —  Le  peuple  de 
Dieu  était  persécuté  de  toute  façon  par  le  roi  impie  Démétrius  et  par 
le  général  Nicanor,  encore  plus  impie  que  son  maître.  Ce  dernier  cher- 
chait, en  remportant  sur  Judas  un  plein  triomphe,  les  moyens  d'en 
finir  une  fois  pour  toutes  avec  les  Juifs  qu'il  détestait.  Mais  le  coura- 
geux Machabée  espérait  sans  cesse  que  du  ciel  descendrait  un  puissant 
secours  pour  le  délivrer,  lui  et  sa  nation,  d'un  si  grave  et  si  pressant 
danger.  Et  voici  qu'une  vision  vraiment  merveilleuse  vient  le  confir- 
mer dans  son  espérance.  Au  milieu  du  silence  d'une  tranquille  nuit, 
Onias ,  qui  avait  été  autrefois  grand  prêtre ,  vint  tout  à  coup  se  pré- 
senter à  ses  regards.  C'était  un  homme  qui,  pendant  sa  vie,  s'était 
montré  plein  de  bonté  et  de  douceur;  il  avait  été  modeste  dans  son 
visage ,  réglé  dans  ses  mœurs,  agréable  dans  ses  discours ,  et  s'était 
exercé  dès  l'enfance  à  la  pratique  de  toutes  sortes  de  vertus.  Judas 
Machabée  le  vit  tendre  vers  Dieu  des  mains  suppliantes,  et  prier  pour 
tout  le  peuple  juif.  Près  de  lui  paraissait  un  vénérable  vieillard,  d'un 
aspect  majestueux,  et  environné  d'une  éclatante  gloire.  Onias,  en  le 
montrant  à  Judas,  qui  était  ravi  d'admiration  :  «  Voici,  lui  dit-il,  le 
véritable  ami  de  ses  frères  ;  voici  celui  qui  prie  pour  le  peuple  et  pour 
la  cité  sainte;  c'est  là  Jérémie,  le  prophète  de  Dieu.  »  Celui-ci  tendit 
alors  la  main  vers  Machabée,  et  lui  donna  une  épée  d'or,  en  lui  disant  : 
«  Prenez  cette  épée  sainte  comme  un  présent  que  Dieu  vous  fait ,  et 
avec  elle  vous  détruirez  les  ennemis  de  mon  peuple.  »  Le  lendemain , 
Judas  ne  manque  pxis  de  raconter  à  sa  petite  armée  cette  vision  si 
encourageante.  On  court  à  l'ennemi  en  récitant  des  prières ,  on  combat 
avec  un  courage  surhumain ,  et  l'on  remporte  une  victoire  éclatante. 
Nicanor  s'enfuit,  laissant  35000  morts  sur  le  champ  de  bataille  (lï. 
Mach.,  xv).  —  Si  les  anciens  patriarches  et  les  saints  prophètes,  sans 
être  encore  entrés  dans  la  céleste  patrie,  pouvaient  néanmoins  plaider 
avec  tant  de  succès  la  cause  d'un  peuple  que  le  Seigneur  s'était  sans 
doute  choisi  et  qui  lui  était  cher ,  mais  qui  devait  un  jour  se  rendre 
son  ennemi ,  combien  plus  puissantes  ne  doivent  pas  être  sur  le  cœur 
de  Dieu  les  supplications  que  lui  adressent  maintenant,  en  faveur  de 
son  vrai  peuple  et  de  sa  sainte  Eglise ,  la  Vierge  bénie  de  Nazareth ,  et 
tous  ces  nobles  champions  de  la  foi,  qui  triomphent  avec  le  Christ 
dans  le  céleste  royaume  ! 

860.  Les  saints ,  étant  encore  sur  la  terre,  ont  souvent  secouru  les 
n  10 
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hommes  d'une  manière  surnaturelle.  —  Le  roi  de  Syrie  combattait  un 
jour  contre  Israël,  et,  tenant  conseil  avec  ses  officiers,  il  leur  dit  :  «  11 
faut  que  nous  dressions  une  embuscade  en  tel  et  tel  endroit.  »  L'homme 
de  Dieu  (Elisée),  prophète  du  Seigneur,  envoya  donc  dire  au  roi  d'Israël: 
«  Prenez  garde  de  passer  par  là,  parce  que  les  Syriens  doivent  y  dresser 
une  embuscade.  »  Le  roi  d'Israël  envoya  au  lieu  que  lui  avait  indiqué 
l'homme  de  Dieu,  et  il  s'en  saisit  le  premier,  et  il  se  garda  ainsi  des 
Syriens  plus  d'une  et  deux  fois.  Le  cœur  du  roi  de  Syrie  fut  troublé  de 
cet  accident ,  et ,  ayant  assemblé  ses  serviteurs ,  il  leur  dit  :  «  Pourquoi 
ne  me  dénoncez-vous  pas  qui  est  celui  qui  me  trahit  auprès  du  roi 
d'Israël  ?  »  L'un  de  ses  officiers  lui  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  qu'on  vous 
trahisse,  ô  roi  mon  seigneur,  mais  c'est  le  prophète  Elisée,  qui  est  en 
Israël,  qui  découvre  au  roi  d'Israël  tout  ce  que  vous  dites  en  secret 
dans  votre  chambre.  »  (Rois ,  vi ,  8-12.) 

Telle  est ,  en  effet ,  la  bonté  de  la  Providence ,  que  Dieu ,  qui  veille 
sur  les  nations  et  sur  les  individus,  se  plaît  à  éclairer  ses  serviteurs  de 
lumières  surnaturelles,  afin  d'en  faire  les  messagers  de  sa  justice  et  de 
ses  miséricordes.  C'est  ainsi  qu'il  découvre  à  de  saintes  âmes  des  choses 
cachées,  qu'il  leur  révèle  les  remèdes  propres  à  guérir  les  maux  de 
l'âme  et  parfois  ceux  du  corps ,  qu'il  communique  à  leur  parole  la  force 
et  la  douceur  qui  éclairent  et  ramènent  les  cœurs. 

861.  Les  trois  condamnés  à  mort  délivrés  par  saint  Xieolas,  évêque 
de  Myre.  —  Les  historiens  de  saint  Nicolas  racontent  qu'étant  un 
jour  aux  portes  de  Myre  avec  trois  officiers  envoyés  par  l'empereur 
Constantin ,  il  apprit  qu'on  allait  faire  mourir  contre  toute  sorte  de 
justice  trois  seigneurs  de  Constantinople  que  le  président  Eustache , 
corrompu  par  argent ,  avait  condamnés  à  mort.  Il  court  aussitôt  au  lieu 
du  supplice,  et,  les  ayant  trouvés  à  genoux,  les  yeux  bandés,  les  mains 
liées  derrière  le  dos  et  prêts  à  recevoir  le  coup ,  il  arrête  le  bourreau , 
lui  ôte  son  épée,  fait  venir  le  juge,  le  reprend  de  l'iniquité  de  sa  sen- 
tence, et,  se  servant  de  l'autorité  que  lui  donnait  sa  puissance  épisco- 
pale  en  vertu  des  ordres  de  l'empereur,  il  casse  le  jugement  et  renvoie 
ces  malheureux  dans  leurs  maisons  en  pleine  liberté. 

Les  trois  officiers  présents  à  toute  cette  action  admirèrent  la  force 
et  la  générosité  du  saint  prélat ,  et  ils  le  comblèrent  de  louanges.  Lors- 
qu'ils furent  de  retour  à  Constantinople,  quoiqu'ils  eussent  très  bien 
servi  l'empereur  en  Phrygie ,  ils  ne  laissèrent  pas  d'être  accusés  d'y 
avoir  mal  fait  leur  devoir  et  d'être  entrés  dans  une  conspiration  contre 
l'Etat.  Leur  procès  fut  fait ,  et,  sur  de  faux  témoignages,  ils  furent  jugés 
criminels  et  condamnés  à  perdre  la  tète.  Dans  un  danger  si  pressant, 
se  souvenant  de  ce  qu'ils  avaient  vu  à  Myre ,  et  ne  doutant  point  que 
saint  Nicolas  ne  pût  aussi  secourir  les  absents ,  ils  invoquèrent  son 
appui  avec  des  gémissements  et  des  larmes,  le  priant  de  les  assister  au 
plus  tôt  dans  le  mauvais  pas  où  ils  étaient.  Leur  demande  fut  exaucée; 
car  la  veille  de  leur  exécution,  pendant  qu'ils  priaient  la  nuit,  cet 
admirable  évêque  de  Myre  apparut  en  songe  à  Constantin  et  le  menaça 
de  grands  châtiments  s'il  ne  révoquait  l'arrêt  qu'il  avait  donné  contre 
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ces  officiers  innocents.  Le  saint  prélat  apparut  aussi  à  Ablavc,  premier 
ministre  de  l'empereur,  qui  avait  le  plus  appuyé  leur  condamnation, 
et  lui  fit  de  semblables  menaces.  Aussi ,  dès  le  matin ,  ce  prince ,  les 
ayant  fait  revenir  devant  son  tribunal,  les  renvoya  absous.  11  les 
chargea  môme  de  très  riches  présents  pour  saint  Nicolas ,  afin  qu'ils 
lui  témoignassent  par  là  leur  reconnaissance  de  ce  qu'il  les  avait  déli- 
vrés de  la  mort.  Ces  présents  furent  un  livre  des  Evangiles  écrit  en 
lettres  d'or,  un  encensoir  d'or  massif  et  enrichi  de  pierreries ,  deux 
chandeliers  d'or  et  des  gants  brodés  d'or  pour  la  messe  pontificale. 
Cette  histoire  a  donné  sujet  à  ceux  qui  sont  faussement  accusés  d'avoir 
recours  à  la  protection  de  saint  Nicolas.  (Les  petits  Bollandistes  ; 

—  6  décembre.) 

863.    Saint  Jean  de  Capistran  et  la  victoire  de  Belgrade  au  xve  siècle. 

—  Mahomet  II  ayant  pris  Constantinople  d'assaut  le  26  mai  1433 ,  le 
pape  Nicolas  V  chargea  Jean  de  Capistran,  religieux  franciscain,  d'exhor- 
ter les  princes  à  s'allier  et  à  s'armer  pour  arrêter  les  progrès  de  l'en- 
nemi commun.  Le  saint  s'acquitta  de  cette  mission  avec  beaucoup  de 
succès.  Il  reçut  les  mêmes  pouvoirs  de  Calixte  III,  qui  succéda  à 
Nicolas  V,  en  4455.  Ce  Pape  parut  encore  plus  ardent  que  son  prédé- 
cesseur contre  les  infidèles  qui  étaient  prêts  à  pénétrer  dans  le  cœur  de 
l'Europe.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  engager  les  princes  catholiques  à 
réunir  leurs  forces,  et  il  envoya  Jean  de  Capistran  prêcher  une  croisade 
en  Allemagne  et  en  Hongrie.  Mahomet,  après  la  prise  de  Constantinople, 
comptait  que  la  conquête  de  l'empire  d'Occident  lui  coûterait  peu,  et  il  se 
croyait  déjà  maître  de  toute  la  chrétienté.  Ne  doutant  point  qu'il  ne  dût 
bientôt  arborer  le  croissant  ottoman  à  Vienne  et  à  Rome,  il  fit  avancer 
son  armée  en  Hongrie,  et  mit  le  siège  devant  Belgrade,  le  3  juin  1456. 
Le  roi  Ladislas  s'enfuit  de  Vienne.  Mais  le  brave  Jean  Corvin,  commu- 
nément appelé  Huniade,  vaïvode  de  Transylvanie  et  gouverneur  de 
Hongrie,  lequel  avait  si  souvent  battu  les  Turcs  sous  Amurat,  rassembla 
toutes  ses  forces  et  envoya  prier  Jean  de  Capistran  de  faire  presser  la 
marche  des  croisés  qu'il  avait  engagés  à  prendre  les  armes.  Cependant 
les  Turcs  couvraient  le  Danube  de  vaisseaux  d'une  construction  parti- 
culière et  adaptée  à  ce  fleuve,  sur  lesquels  ils  avaient  embarqué  de 
vieilles  troupes  accoutumées  à  vaincre.  Huniade,  à  la  tête  d'une  flotte 
composée  de  vaisseaux  plus  légers,  et  conséquemment  en  état  de 
mieux  manœuvrer ,  attaqua  les  infidèles  et  les  vainquit ,  puis  il  entra 
dans  la  petite  ville  située  au  confluent  du  Danube  et  de  la  Save.  Jean 
de  Capistran,  qui  était  avec  lui ,  animait  les  soldats  au  milieu  des 
dangers,  tenant  à  la  main  une  croix  qu'il  avait  reçue  du' Pape.  Les 
Turcs  revinrent  à  la  charge  et  résolurent  d'emporter  la  ville.  Quoique 
repoussés  avec  de  grandes  pertes ,  ils  ne  reculaient  point.  Une  telle 
opiniâtreté  semblait  devoir  ramener  la  victoire  sous  leurs  étendards , 
et  déjà  la  situation  des  chrétiens  paraissait  désespérée,  lorsque  le  saint 
se  montra  dans  les  premiers  rangs  avec  sa  croix  à  la  main.  Il  exhorta 
les  soldats  à  vaincre  ou  à  mourir  en  répétant  ces  paroles  :  Victoire, 
Jé-ms,  victoire. 
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Les  chrétiens,  ranimés,  fondent  sur  les  infidèles,  les  précipitent  des 
rempartsde  la  ville,  ou  les  taillent  en  pièces.  Mahomet  veut  inutilement 
rallier  ses  troupes  qui  fuient  de  toutes  parts.  Blessé  lui-même ,  il  est 
obligé  de  lever  honteusement  le  siège.  La  précipitation  avec  laquelle  il 
se  retire,  ne  lui  permet  même  pas  d'emporter  son  artillerie  ni  ses 
bagages.  Les  historiens  attribuent  cette  victoire  autant  au  zèle  et  à 
l'activité  de  Jean  de  Capistran  qu'à  la  conduite  de  Huniade.(GoDESCARD; 
Vie  des  Saints,  c23  octobre.) 

864.  Saint  Pie  V  et  la  victoire  de  Lépante  au  xvic  siècle.  —  Sélim  II, 
fils  et  successeur  de  Soliman,  empereur  des  Turcs,  enivré  du  succès  de 
ses  armes,  ne  pensait  à  rien  moins  qu'à  la  conquête  de  l'Europe. 

Pie  V,  alarmé  du  danger  que  courait  la  chrétienté,  forma  une  ligue 
avec  les  Vénitiens  et  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  pour  s'opposer  aux  pro- 
grès des  Mahométans.  Cette  ligue  fut  conclue  en  mai  1574;  le  Pape  en 
fut  nommé  chef,  et  le  commandement  en  chef  de  l'armée  fut  confié  à 
don  Juan  d'Autriche. 

Les  chrétiens,  s'étant  embarqués  à  Corfou,  trouvèrent  la  flotte  turque 
à  l'ancre  dans  le  port  de  Lépante.  Peu  de  temps  après  le  lever  du 
soleil,  les  Turcs  se  rangèrent  en  bataille ,  presque  dans  le  même  ordre 
que  les  chrétiens;  mais  ils  donnèrent  à  leur  flotte  la  forme  d'un  crois- 
sant, conformément  à  un  usage  qui  s'observe  chez  eux.  Comme  ils 
n'avaient  point  de  corps  de  réserve ,  leur  ligne  avait  beaucoup  plus  de 
largeur  que  celle  des  chrétiens ,  ce  qui  était  un  grand  avantage. 

Don  Juan  d'Autriche  donna  le  signal  en  élevant  une  bannière  que  le 
Pape  lui  avait  envoyée,  et  sur  laquelle  était  l'image  de  Jésus-Christ. 
Les  officiers  chrétiens  ayant  harangué  leurs  soldats  en  peu  de  mots, 
ceux-ci  se  mirent  à  genoux  devant  un  crucifix,  et  prièrent  jusqu'à  ce 
que,  les  deux  flottes  s'étant  approchées  l'une  de  l'autre,  la  bataille 
commença. 

Les  Turcs  chargèrent  les  chrétiens  avec  fureur.  Tout  semblait  leur 
promettre  la  victoire,  le  vent  leur  était  favorable;  ils  avaient  l'avantage 
du  nombre,  leur  front  avait  aussi  plus  d'étendue  que  celui  de  leurs 
ennemis;  mais  le  vent  changea  tout  à  coup  et  leur  devint  entièrement 
contraire.  Comme  il  était  très  fort,  il  portait  le  feu  et  la  fumée  de  l'artil- 
lerie des  chrétiens  sur  les  infidèles  et  leur  ôtait  presque  l'usage  de  la 
vue.  Après  trois  heures  de  combat,  l'aile  gauche  des  chrétiens  comman- 
dée par  Barbarizo  coula  à  fond  la  galère  que  montait  Siroch.  Les  Turcs, 
effrayés  et  vigoureusement  pressés  par  les  Vénitiens,  s'enfuirent  vers  la 
côte.  Don  Juan  d'Autriche,  que  ce  succès  anima  d'un  nouveau  courage, 
doubla  son  feu,  tua  Hali,  se  rendit  maître  de  la  galère-capitaine,  en  arra- 
cha le  pavillon  et  cria  :  Victoire.  La  victoire,  en  effet,  était  dès  lors  assurée. 
Cette  bataille,  un  des  succès  les  plus  complets  qui  aient  été  jamais  rem- 
portés sur  les  Turcs ,  se  livra  le  7  octobre  1571  ,  et  dura  depuis  six 
heures  du  matin  jusqu'au  soir.  Les  chrétiens  mirent  en  liberté  vingt 
mille  esclaves  environ  qui  étaient  sur  les  galères  des  infidèles;  plus  de 
trente  mille  Turcs  succombèrent  dans  cette  célèbre  journée,  qui  fut  en 
quelque  sorte  le  signal  de  la  décadence  de  leur  puissance. 
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Dès  le  commencement  de  cette  expédition ,  Pie  V  avait  ordonné  des 
jeûnes  et  des  prières  publiques.  Comme  un  autre  Moïse,  il  avait 
toujours  eu  les  mains  levées  au  ciel,  afin  d'attirer  la-bénédiction  du 
Seigneur  sur  les  armes  des  chrétiens.  Il  était  à  travailler  avec  les  car- 
dinaux tandis  que  la  bataille  se  donnait,  mais  il  les  quitta  tout  à  coup. 
Puis,  après  avoir  regardé  le  ciel  pendant  quelques  moments,  il  ferma  la 
fenêtre  qu'il  avait  laissée  ouverte  et  dit  :  «  Il  ne  s'agit  plus  de  parler  d'af- 
faires; nous  ne  devons  plus  penser  qu'à  rendre  grâces  à  Dieu  pour  la 
victoire  qu'il  vient  d'accorder  à  l'armée  chrétienne  (1).  »  Le  saint, 
en  reconnaissance  de  cette  victoire ,  voulut  qu'on  célébrât  la  fête  du 
Rosaire  le  premier  dimanche  d'octobre  ;  il  inséra  aussi  les  mots  de 
Secours  des  chrétiens  dans  les  litanies  de  la  sainte  Vierge.  Il  décerna  un 
triomphe  à  don  Juan  d'Autriche  et  récompensa  tous  les  officiers  chré- 
tiens avec  beaucoup  de  libéralité.  (S  mai.) 

865.  L'Apôtre  des  Indes  délivre  par  ses  prières  un  royaume  de  la 
fureur  de  ses  ennemis  et  fait  cesser  une  tempête.  —  Saint  François 
Xavier,  surnommé  l'Apôtre  des  Indes  (1506  à  1552),  était  dans  le 
royaume  de  Travan-cor ,  lorsque  les  Badages,  peuple  sauvage  qui  vivait 
cle  rapines,  y  firent  une  incursion.  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  petite  troupe  de 
chrétiens  fervents,  et,  tenant  en  main  un  crucifix,  il  s'avança  Vers  ces 
barbares,  auxquels  il  ordonna,  de  la  part  du  Dieu  vivant,  de  ne  point 
passer  outre  et  de  s'en  retourner.  Le  ton  d'autorité  avec  lequel  il  leur 
parla  remplit  les  chefs  de  terreur  ;  ils  restèrent  confondus  et  sans  mou- 
vement, ainsi  que  les  autres  brigands  qu'ils  commandaient.  Ils  se 
retirèrent  en  désordre  et  abandonnèrent  le  pays.  Cet  événement  pro- 
cura au  saint  la  protection  du  roi  de  Travancor,  et  ce  prince  lui  donna 
le  surnom  de  Grand  Père  (2). 

Lorsque  le  même  saint  se  rendait  à  Goa  par  Cochin,  le  vaisseau  qu'il 
montait  fut  assailli  dans  le  détroit  de  Ceylan  de  la  plus  violente  tempête, 
de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  jeter  toutes  les  marchandises  dans  la  mer. 
Le  pilote,  ne  pouvant  plus  gouverner,  abandonna  le  vaisseau  à  la  merci 
des  vagues.  On  eut  l'image  de  la  mort  devant  les  yeux  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits.  Xavier,  après  avoir  entendu  les  confessions  de 
l'équipage ,  se  prosterna  au  pied  d'un  crucifix  et  pria  avec  tant  de  fer- 
veur, qu'il  était  comme  absorbé  en  Dieu.  Le  vaisseau ,  emporté  par  un 
courant,  donnait  déjà  contre  les  bancs  de  Ceylan,  et  les  matelots  se 
croyaient  perdus  sans  ressource.  Le  saint  sort  alors  de  la  chambre  où  il 
était  enfermé.  Il  demande  au  pilote  la  corde  et  le  plomb  qui  servaient 
à  sonder  la  mer',  et  les  laissa  aller  jusqu'au  fond,  en  prononçant  ces 
paroles:  «Grand  Dieu,  Père,  Fils,  Saint-Esprit,  ayez  pitié  de  nous.» 
Au  même  moment  le  vaisseau  s'arrête,  et  le  vent  s'apaise.  Le  navire 

(1)  Ce  fait  a  été  attesté  de  la  manière  la  plus  authentique,  et  il  est  rapporté  comme 
incontestable  dans  le  procès  de  la  canonisation  du  saint  Pape.  (Benoît  XIV;  De  lu 
béatification  et  de  la  canonisation  des  saints,  t.  i,  p.  524.) 

(2)  Ce  nom  fut  sans  doute  donné  au  saint  parce  que,  suivant  le  récit  de  quelques 
historiens,  Xavier  apparut  aux  Badages  comme  un  géant. 
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reprit  ensuite  sa  route,  et  arriva  heureusement  à  Cochin,  le  24  janvier 
1548.  (Godescard  ;  Vie  des  Saints,  3  décembre.) 

866.  Plusieurs  personnes  sauvées  miraculeusement  par  l'intercession 
d'un  saint.  —  Saint  Hilaire,  évêque  d'Arles  au  ve  siècle,  rapporte  un 
insigne  miracle,  arrivé  de  son  temps  et  en  sa  présence,  par  l'intercession 
de  saint  Genès  d'Arles.  Un  jour  que  l'on  célébrait  la  fête  de  ce  saint,  le 
peuple,  qui  était  fort  nombreux,  passait  d'une  rive  à  l'autre  pour  aller 
honorer  le  lieu  de  son  martyre  ;  les  arcades  du  pont  de  communication 
se  rompirent  en  un  instant  et,  par  leur  chute,  entraînèrent  dans  l'eau 
une  foule  immense.  C'était  un  pitoyable  spectacle  de  voir  cette  troupe 
de  pieux  pèlerins  ensevelis  dans  les  vagues ,  parmi  les  ruines  du  pont. 
On  entendait  les  gémissements  des  pères  et  des  mères  qui  demandaient 
qu'au  moins  on  sauvât  la  vie  à  leurs  enfants ,  les  cris  des  petits  inno- 
cents qui  étaient  encore  À  la  mamelle ,  les  soupirs  et  les  sanglots  des 
spectateurs  au  désespoir  de  voir  périr  leurs  parents,  leurs  maîtres, 
leurs  amis  sans  pouvoir  leur  donner  aucun  secours.  «  Et  que  l'on  ne 
dise  pas ,  pour  diminuer  la  merveille  de  ce  miracle,  ajoute  saint  Hilaire, 
qu'il  y  avait  moyen  d'assister  les  victimes,  et  qu'il  se  trouvait  des  gués 
par  où  eHes  pouvaient  gagner  le  bord  ;  car  cet  endroit  du  fleuve  est  très- 
périlleux  ,  et  les  eaux  y  sont  si  profondes  que ,  ne  pouvant  y  bâtir  un 
pont  de  pierre,  on  avait  été  obligé  d'y  construire  une  sorte  de  passerelle 
en  bois  établie  sur  des  bateaux.  »  Il  n'y  avait  donc  nulle  espérance  du 
côté  des  hommes ,  et  la  main  seule  du  Tout-Puissant  était  capable  de 
délivrer  ces  infortunés;  aussi  s'empressa-t-on  de  recourir  à  saint 
Honoré,  que  la  ville  d'Arles  avait  alors  pour  évêque,  afin  de  le 
conjurer  d'obtenir,  par  ses  prières,  le  salut  de  tant  d'âmes.  Le  saint 
et  compatissant  prélat,  qui  souffrait  lui  seul  autant  que  tous  les 
autres  ensemble ,  se  mit  en  oraison  et  pria  saint  Genès  avec  tant  de 
ferveur,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel ,  que  l'on  eut  dit  qu'il  s'était  joint 
à  lui  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  pour  implorer  sa  miséricorde. 
Alors,  comme  si  le  Rhône  fût  devenu  un  autre  Jourdain ,  cette  multi- 
tude engloutie  sortit  de  dessous  les  eaux  sans  en  avoir  reçu  aucun 
mal;  les  vêtements  même  des  enfants,  que  l'on  avait  parés  pour  hono- 
rer la  solennité,  ne  furent  nullement  gâtés;  le  nombre  des  perles  et 
des  diamants ,  dont  on  les  avait  ornés ,  bien  qu'ils  eussent  longtemps 
flotté  sur  les  ondes,  se  trouva  tout  entier;  et  pour  parler  avec 
saint  Hilaire,  témoin  oculaire  de  ce  prodige,  les  épingles  que  leurs 
mères  avaient  attachées  avec  tant  de  soin,  demeurèrent  toutes  en  place. 
En  un  mot,  tous  se  trouvèrent  tels  qu'ils  étaient  quand  le  mal- 
heur arriva.  Honoré  avait  eu  recours  au  saint  martyr ,  et  le  saint 
martyr  avait  obtenu  de  Dieu  le  salut  de  tant  de  personnes.  Voilà  ce 
que  saint  Paulin  et  saint  Hilaire  nous  ont  appris.  (Les  petits  Bollàn- 
distes;  —  25  août.) 

866  bis.  Paris  sauvé  par  sainte  Geneviève.  —  Attila,  roi  des  Huns, 
étant  entré  dans  les  Gaules  à  la  tète  d'une  armée  de  quatre  cent  mille 
hommes,  semait  partout  sur  son  passage  la  terreur  et  la  mort.  Les  habi- 
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tantsde  Paris,  persuadés  de  la  sainteté  de  Geneviève  leur  protectrice, 
eurent  recours  à  elle  dans  un  si  pressant  besoin.  Elle  les  exhorta  à  se 
mettre  en  état  de  fléchir  la  justice  divine  par  le  jeûne  et  la  prière,  et 
elle  leur  en  donna  elle-même  l'exemple.  Après  quelques  jours  de  péni- 
tence publique ,  on  apprit  que  la  terreur  s'était  répandue  dans  l'armée 
ennemie  et  lui  avait  fait  changer  sa  marche  fort  précipitamment.  On 
attribua  ce  miracle  aux  prières  de  la  sainte,  et,  depuis  ce  temps-là,  elle 
se  vit  accablée  de  suppliants,  qui  avaient  recours  à  elle  dans  leurs  néces- 
sités et  qui  demandaient  qu'elle  leur  fît  part  des  grâces  qu'elle  recevait 
du  Ciel.  Sa  réputation  alla  jusqu'en  Orient,  et  saint  Siméon  Stylite,  qui 
vivait  en  Syrie,  sur  le  haut  dune  colonne ,  se  recommandait  lui-même 
à  ses  prières.  Par  où  nous  voyons  la  communion  et  la  société  fraternelle 
des  saints  sur  la  terre,  quelque  éloignés  qu'ils  soient  les  uns  des 
autres. 

867.  La  sainte  patronne  de  Palermc.  —  La  glorieuse  vierge  Rosalie 
n'a  jamais  cessé  de  protéger  d'une  manière  toute  particulière  la  ville 
de  Palerme,  qui  a  le  bonheur  de  posséder  ses  reliques.  Le  lo  juillet 
4629,  jour  où  l'on  découvrit  le  lieu  où  était  déposé  son  corps,  elle 
obtint  la  cessation  d'une  maladie  contagieuse ,  qui  désolait  alors  la 
cité.  A  peine  eut-on  promené  ses  ossements  autour  de  la  ville  que  cette 
épidémie  disparut  totalement.  En  1837,  à  l'approche  du  43  juillet, 
jour  auquel  on  célèbre  solennellement  la  mémoire  de  cet  événement 
miraculeux ,  Palerme  obtint  de  Dieu  la  grâce  de  voir  cesser  complè- 
tement le  choléra ,  de  telle  sorte  que  depuis  ce  jour  on  n'eut  plus  à 
déplorer  aucune  mort,  tandis  qu'auparavant  la  maladie  faisait  jour- 
nellement plus  de  4500  victimes. 

868.  Saints  que  Von  peut  invoquer  en  particulier  dans  certaines 
maladies.  —  Il  est  permis  d'invoquer  en  particulier  tel  saint  contre  telle 
maladie,  avec  la  croyance  que  l'on  obtiendra  plutôt  la  grâce  demandée 
par  l'entremise  de  ce  saint  qu'en  en  invoquant  un  autre.  Ainsi  la  tradi- 
tion nous  apprend  que  l'on  invoque  particulièrement  : 

Contre  la  fièvre  continue  :  saint  Antonin ,  évêque  de  Florence;  saint 
Dominique ,  abbé  bénédictin  en  Italie  ;  saint  Médard ,  évêque  de  Noyon; 
saint  Philippe  de  Néri;  sainte  Geneviève  de  Paris;  sainte  Lidwine, 
vierge,  et  saint  Ignace  de  Loyola. 

Contre  Vépilepsic  ou  mal  caduc  :  saint  Jean-Baptiste ,  et  saint  Gilles , 
abbé. 

Contre  le  flux  de  sang  :  saint  Bernardin  de  Sienne ,  saint  Fiacre ,  saint 
Gervais  et  saint  Guy. 

Contre  la  paralysie  :  saint  Grégoire ,  évêque  d'Utrecht  ;  saint  Fré- 
déric, et  saint  Maur,  abbé. 

Contre  les  hernies ,  les  coliques  et  la  goutte  :  le  bienheureux  François 
d'Estaing. 

Contre  les  maladies  pestilentielles  :  saint  Roch  ;  saint  Macaire ,  patriar- 
che d'Alexandrie;  saint  Louis,  roi  de  France;  saint  François  de  Paule; 
saint  Sébastien,  martyr;   saint  Adrien,  martyr;  sainte   Rosalie  de 
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Palerme;  saint  Charles  Borromée;  saint  Louis  de  Gonzague  ;  sainte 
Catherine  de  Sienne;  saint  Martial,  évêquede  Limoges;  saint  Grégoire, 
pape ,  et  saint  Cyprien ,  évêque  de  Carthage. 

Contre  les  violents  maux  de  tête  :  saint  Léonard;  saint  Césaire;  saint 
Théodore,  abbé;  saint  François  d'Assise;  saint  Hugues,  évêque  de 
Grenoble;  saint  Séverin,  prêtre,  et  sainte  Catherine  de  Sienne. 

Contre  les  maux  d'yeux  :  saint  Joseph,  époux  de  la  très  sainte  Vierge; 
saint  Philippe  de  Néri,  et  sainte  Lucie,  vierge  et  martyre. 

Contre  les  maux  de  gorge  et  Vesquinancie  :  saint  Biaise,  évêque  et 
martyr;  saint  Ignace  d'Antioche,  évêque  et  martyr;  sainte  Marguerite 
de  Hongrie. 

Contre  les  douleurs  rhumatismales  :  saint  Servais ,  évêque  de  Ton- 
gres;  saint  Perpétue,  évêquede  Tours;  saint  Léandre,  évêque  de 
Séville. 

Contre  la  rage  :  saint  Hubert,  évêque  de  Liège,  etc. 

Contre  la  folie  :  sainte  Dymphne  ,  princesse  d'Irlande. 
Dans  les  cas  d'inquiétudes  d'affaires ,   d'objets  égarés  ou  perdus  :  saint 
Antoine  de  Padoue.  (P.  d'Outremer;  le  Pédagogue  chrétien.) 

Ces  dévotions  populaires  ont  toutes  un  fondement  sérieux;  elles 
reposent  ou  sur  quelque  incident  particulier  de  la  vie  du  saint ,  ou  sur 
une  tendance  particulière  de  leur  caractère  et  de  leur  charité ,  ou  enfin 
sur  quelque  miracle  éclatant  et  renouvelé  à  plusieurs  reprises.  Il  y  a 
d'ailleurs  dans  la  confiance  naïve  de  ceux  qui  recourent  à  eux  quelque 
chose  de  touchant ,  bien  fait  pour  provoquer  leur  sympathique  inter- 
cession. 

869.  De  l'invocation  de  saint  Antoine  de  Padoue  pour  retrouver  les 
objets  perdus.  —  Quelques  auteurs  avaient  mis  au  nombre  des  pratiques 
superstitieuses'  la  coutume  qu'ont  certaines  personnes  de  prier  saint 
Antoine  de  Padoue  pour  retrouver  les  choses  perdues  ou  volées.  Un 
capucin  d'Aix  nous  a  adressé  sur  ce  sujet  une  dissertation  fort  intéres- 
sante dont  voici  la  substance  : 

1°  Cette  dévotion  est,  depuis  plus  de  six  cents  ans ,  mise  en  pratique 
dans  l'ordre  des  Franciscains,  qui  honorent  saint  Antoine  de  Padoue 
d'un  culte  particulier,  et  c'est  de  cet  ordre  que  les  fidèles  l'ont  em- 
pruntée. Elle  consiste  à  réciter  le  huitième  répons  qui  se  chante  aux 
matines  de  la  fête  de  saint  Antoine  de  Padoue ,  et  qui  commence  par 
ces  mots  :  Si  quœris  miracula,  etc.  Ce  répons,  qui  se  trouve  dans  un 
bréviaire  à  l'usage  des  Capucins,  approuvé  par  le  Saint-Siège,  suppose 
évidemment  que  l'on  peut  obtenir,  par  l'intercession  de  ce  saint,  la 
grâce  dont  il  est  question.  2°  De  graves  auteurs  rapportent  un  grand 
nombre  de  grâces  spéciales  que  les  fidèles  ont  reçues  lorsqu'ils  ont 
récité  la  même  prière  avec  foi  et  dévotion.  «  L'an  1595,  est-il  dit  dans 
les  Annales  des  Frères  mineurs  capucins ,  l'antienne  de  saint  Antoine  de 
Padoue  opéra  plusieurs  miracles  à  Caltanicetta,  province  de  Palerme.»" 
3°  On  lit  dans  les  mêmes  Annales  que  dom  Ignace,  évêque  de  Cordoue, 
perdit  un  jour  son  anneau  pastoral,  auquel  il  tenait  beaucoup,  parce 
que  c'était  avec  le  même  anneau  qu'il  avait  été  sacré  évêque.  Ne  pou- 
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vant  plus  le  retrouver,  quelque  recherche  qu'il  fît,  il  prit  le  parti, 
comme  il  le  déclare  lui-même ,  de  se  recommander  à  saint  Antoine 
de  Padoue  ;  il  dit  et  fit  dire  des  messes  cà  son  honneur,  et  Dieu  lui 
accorda  la  faveur  qu'il  désirait.  4°  Le  P.  Ambroise  Castorine  raconte, 
dans  un  de  ses  ouvrages ,  le  miracle  opéré  en  sa  faveur  par  l'inter- 
cession du  môme  saint.  «  Etant,  dit-il,  parti  de  Toulouse,  je  perdis 
un  manuscrit  dans  lequel  j'avais  inséré  des  notes  contre  les  hérétiques. 
Connaissant  la  perte  que  j'avais  faite,  je  rebroussai  mon  chemin  en- 
viron trois  à  quatre  lieues,  demandant  à  tous  ceux  que  je  rencontrais 
des  nouvelles  de  mon  livre,  mais  personne  ne  m'en  donnait.  »  Déses- 
pérant de  le  retrouver  par  ce  moyen ,  il  mit  tout  son  espoir  dans  le 
secours  de  Dieu;  et,  se  rappelant  saint  Antoine  de  Padoue,  il  l'invoqua 
avec  ferveur  et  confiance,  le  conjurant  de  l'assister  auprès  de  Dieu  et 
de  lui  faire  retrouver  son  manuscrit.  Sa  prière  faite,  il  voit  venir  à  lui 
un  homme  qui  lui  demande  s'il  n'a  point  perdu  un  livre  ;  il  prend  ce 
livre  et  le  considère ,  et  il  reconnaît  que  c'est  le  sien. 

L'auteur  de  la  dissertation  que  nous  venons  d'analyser  conclut  en 
ces  termes  :  «  La  pratique  d'invoquer  saint  Antoine  de  Padoue ,  afin  de 
retrouver  les  objets  perdus  ou  volés  ,  est  une  pratique  pieuse,  puisque 
la  prière,  qui  en  est  la  base  et  le  fondement,  est  renfermée  dans  un 
bréviaire  approuvé  par  le  Saint-Siège  ;  en  second  lieu ,  si  elle  était 
entachée  de  superstition,  Dieu  aurait-il  accordé  à  ceux  cfui  y  ,ont  eu 
recours  les  grâces  qu'ils  ont  demandées  ?  » 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  saint  Antoine  de  Padoue  peut  s'appliquer  à 
un  grand  nombre  d'autres  saints ,  que  l'on  invoque  pour  obtenir  quel- 
que faveur  spéciale.  Une  foule  de  faits ,  qu'il  paraît  impossible  de  révo- 
quer en  doute,  prouvent  qu'il  a  plu  à  Dieu,  qui  est  admirable  dans  ses 
saints ,  d'accorder ,  à  l'intercession  d'un  saint  évêque ,  telle  grâce , 
telle guérison;  à  l'intercession  d'un  saint  abbé,  telle  autre  grâce,  telle 
autre  guérison,  etc.  Il  n'y  a  en  cela  rien  qui  soit  indigne  de  sa  bonté  et 
de  sa  sagesse,  et  l'Eglise,  toujours  dirigée  par  le  Saint-Esprit,  loin  de 
blâmer  cette  croyance ,  semble  au  contraire  l'autoriser.  N'y  a-t-il  pas, 
en  effet ,  presque  dans  chaque  paroisse ,  quelque  dévotion  particulière, 
laquelle  consiste  à  réciter  ou  à  faire  réciter  sur  soi  telle  prière ,  en 
l'honneur  du  patron  ou  d'un  autre  saint,  pour  obtenir  la  délivrance  de 
certain  genre  de  maladie,  etc.  ?  Cela  se  passe  sous  les  yeux  des  pre- 
miers pasteurs,  qui  ne  font  pas  entendre  la  moindre  réclamation.  Est-il 
permis,  dès  lors,  de  croire  qu'il  y  ait  en  cela  rien  de  superstitieux? 
(Guillois;  Explic.  du  Cal.,  t.  n,  de  la  10e  édit.) 

870.  La  meilleure  manière  d'honorer  les  saints  est  de  les  imiter.  — 
Saint  Wenceslas  ,  roi  de  Bohême ,  n'avait  pas  de  plus  grande  joie  que 
de  visiter  le  très  saint  Sacrement.  Non  content  d'aller  se  prosterner 
tous  les  jours  devant  le  tabernacle  pour  y  adorer  son  Dieu  et  son 
maître,  il  se  levait  encore  au  milieu  de  la  nuit,  et  cela  même  par 
l'hiver  le  plus  rigoureux,  pour  se  rendre  dans  les  églises  où  l'on  con- 
servait le  saint  Sacrement,  afin  d'y  prier  pour  lui-même  et  pour  son 
peuple.  Un  seul  de  ses  serviteurs ,  homme  pieux  et  dévoué ,  sur  la  dis- 
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crétion  duquel  il  pouvait  compter,  avait  le  droit  de  l'accompagner 
pendant  ces  saintes  pérégrinations.  Il  venait  de  sortir  vers  minuit  et 
se  rendait  à  l'église ,  les  pieds  nus ,  accompagné  de  ce  serviteur.  Le 
temps  était  très  froid ,  la  neige  et  la  glace  couvraient  le  chemin  ;  Wen- 
ceslas  marchait  d'un  pas  ferme  et  décidé,  suivi  de  son  domestique, 
qui  grelottait  et  qui ,  bien  qu'ayant  une  excellente  chaussure  ,  ne  tarda 
pas  à  avoir  les  pieds  tellement  glacés,  qu'il  lui  fut  presque  impossible 
de  continuer  de  marcher.  Il  s'en  plaignit  au  roi,  l'assurant  qu'il  lui 
était  impossible  de  l'accompagner  plus  loin.  «  Mettez  vos  pieds ,  lui 
répondit  "Wenceslas,  dans  la  trace  de  mes  pas,  et  ne  craignez  rien.  » 

Le  serviteur  obéit,  et  aussitôt  il  sentit  une  douce  chaleur  se  commu- 
niquer à  tous  ses  membres ,  et  il  put  continuer  sans  efforts  et  sans 
souffrances  à  suivre  le  saint  dans  son  dévot  pèlerinage. 

Ce  trait  contient  un  éloquent  et  précieux  enseignement.  Heureux  le 
chrétien  qui  marche  courageusement  sur  la  trace  des  saints  !  Au  milieu 
des  fatigues  et  des  efforts  qu'il  en  coûte  pour  avancer  dans  les  voies 
de  la  perfection ,  il  sent  une  chaleur  bienfaisante ,  qui  n'est  autre  que 
la  grâce  divine,  inonder  son  âme,  et  il  suit  les  sentiers  de  la  vertu, 
animé  d'un  courage  nouveau  ,  jusqu'au  jour  où  il  arrive  au  but,  c'est- 
à-dire  à  Dieu  même. 

871.  Une  fête  patronale  profanée.  —  Il  ne  suffit  pas  de  célébrer  les 
fêtes  d'une  manière  telle  quelle  ,  il  faut  les  sanctifier.  Au  xme  siècle , 
saint  Etienne ,  évêque  de  Dié ,  visitant  une  paroisse  de  son  diocèse  un 
jour  de  fête  patronale,  et  sachant,  d'ailleurs,  les  désordres  qui  se 
commettaient  ce  jour-là  ,  adressa,  et  aux  gens  du  pays,  et  aux  villa- 
geois accourus  en  foule  des  pays  voisins,  des  remontrances  pleines  de 
force  et  de  douceur  pour  les  détourner  de  la  débauche,  des  danses  et 
du  jeu  :  avertissements,  prières,  menaces,  tout  fut  inutile.  L'insolence 
de  ce  peuple  mutin  anima  le  zèle  du  saint  prélat.  Il  commanda  aux 
démons  qui  suscitaient  ces  désordres  de  se  faire  voir.  Aussitôt  ils  pa- 
rurent parmi  les  joueurs,  les  danseurs  et  ceux  qui  se  livraient  à  la 
débauche.  Leurs  visages  hideux ,  les  feux  et  les  flammes  qu'ils  vomis- 
saient portèrent  un  mortel  effroi  parmi  ces  pauvres  gens,  qui  se 
mirent  à  crier  :  «  Miséricorde  !  Miséricorde!  »  Ils  imploraient  le  secours 
de  leur  premier  pasteur.  Le  saint,  touché  de  compassion,  dissipa  par 
son  commandement  ces  spectres  affreux,  représenta  l'énormité  de 
leur  faute  à  ses  brebis  rebelles,  et  les  exhorta  à  la  réparer  par  la 
pénitence  pour  le  passé  et  par  l'amendement  pour  l'avenir.  (L'abbé 

DUMONT.) 

87*2.  «  Célébrez  par  des  actes  de  sobriété  les  fêtes  des  saints,  pour  imiter 
les  exemples  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  et  pour  qu'ils  soient  portés  à 
prier  pour  nous;  et  c'est  ainsi  que  la  bénédiction  de  Dieu  pourra  demeurer 
sur  vous  éternellement.  »  (S.  Augustin;  Sur  le  Ps.  lxxxvhp) 

«  Il  est  trois  choses  que  nous  devons  particulièrement  considérer  dans  les 
fêtes  des  saints  :  les  secours  que  les  saints  nous  procurent,  les  exemples 
qu'ils  nous  donnent,  la  confusion  qui  nous  vient  de  ne  pas  leur  ressembler.  » 
(S.  Bernard;  Sermon  sur  la  Vigile  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.) 
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873.  Dieu  punit  ceux  qui  manquent  de  respect  envers  ses  saints.  — 
Un  jeune  seigneur  de  Ferrare ,  léger  et  peu  dévot  aux  saints ,  passant 
par  Milan,  en  l'année  1601 ,  trouva,  chez  un  prèlre  de  ses  amis,  un 
tableau  de  saint  Charles  Borroméo.  Il  demanda  à  cet  ecclésiastique  pour- 
quoi il  faisait  si  grand  cas  de  cette  image,  ajoutant  quelques  paroles 
peu  convenables  au  sujet  du  saint.  Le  bon  prêtre  s'offensa  de  pareils 
propos;  il  en  reprit  avec  quelque  vivacité  son  jeune  ami,  et  l'avertit  que 
le  Ciel  ne  tarderait  point  à  lui  envoyer  quelque  châtiment ,  à  moins 
qu'il  ne  se  rétractât  au  plus  vite.  Le  gentilhomme  sourit  de  la  menace  ; 
mais  à  l'heure  même  il  fut  saisi  d'une  fièvre  continue ,  qui  en  peu  de 
jours  le  réduisit  à  l'extrémité.  L'ecclésiastique  qui  lui  avait  annoncé  la 
punition  divine,  lui  persuada  alors  de  se  confesser  du  péché  qu'il  avait 
commis  contre  saint  Charles ,  et  même  de  se  vouer  à  lui  pour  obtenir 
son  intercession.  Ayant  suivi  ce  pieux  conseil ,  le  jeune  homme  recou- 
vra la  santé ,  et  toujours  depuis  il  proclama  que  le  cardinal  Borroméo 
était  un  grand  saint  et  un  protecteur  très  puissant  auprès  de  Dieu. 
(Ribad.  ;   Vie  des  Saints ,  4  novembre.) 


Des  reliques   des  saints  (1). 

Le  mot  relique  veut  dire  reste.  Ainsi  par  relique  d'un  saint ,  on  entend 
ce  qui  reste  de  lui  après  sa  mort. 

874.  «  Le  corps  que  l'âme  laisse  sur  la  terre ,  lorsqu'elle  s'en  sépare  pour 
aller  paraître  devant  Dieu,  et  qu'on  appelle  sa  dépouille  mortelle,  prend  le 
nom  de  reliques,  lorsque  le  défunt  a  été  mis  par  l'Eglise  au  rang  des  saints. 
Le  titre  de  reliques  ne  convient  pas  seulement  au  corps  entier  d'un  saint, 
mais  encore  à  toutes  les  parties  de  ce  même  corps ,  quelque  petites  qu'elles 
soient,  pourvu  qu'on  puisse  les  voir.  Ainsi  la  tête,  les  bras,  les  jambes,  les 
pieds,  les  mains,  les  os,  la  chair,  les  dents,  les  ongles,  les  cheveux,  les 
cendres,  la  poussière  même  en  laquelle  une  partie  du  corps  a  été  réduite, 
sont  autant  de  reliques.  »  (Schmalzgrueber-Reiffenstuel.)  «  Il  faut  dire  la 
même  chose  des  émanations  miraculeuses,  racontées  par  des  historiens  dignes 
de  foi ,  de  certains  corps  ou  de  leurs  ossements  desséchés.  »  (Mgr  Bouvier  ; 
Instruction  sur  les  reliques.) 

«  Dans  un  sens  moins  strict,  on  donne  aussi  le  nom  de  reliques  aux  objets 
qui  ont  été  à  l'usage  d'un  saint  pendant  qu'il  était  sur  la  terre,  et  qui, 
selon  le  sentiment  commun  des  fidèles,  ont  contracté  une  sorte  de  commu- 
nication à  la  sainteté  de  son  corps.  Tels  sont  les  vêtements  qu'il  a  portés, 
les  linges  et  les  meubles  dont  il  a  usé,  la  cellule  qu'il  a  habitée,  le  siège 
sur  lequel  il  s'est  assis,  sa  discipline,  son  cilice,  les  instruments  de  son 
supplice,  etc.  »  (Reiffenstuel,  Engel,  etc.) 

«  Enfin,  dans  un  sens  encore  plus  large,  on  appelle  reliques  les  divers 
objets  qui  ont  touché  au  corps  d'un  saint  ou  à  ses  reliques,  ou  qu'on  a  dé- 
posés sur  son  sépulcre,  comme  linges,  mouchoirs,  fleurs.  On   rapporte  à 

cette  dernière  espèce  de  reliques  le  suaire  qui  a  enveloppé  le  corps  d'un 

« 

(1)  Pour  les  reliques  qui  concernent  Notre-Seigncur  et  la  très  sainte  Vierge,  voir 
les  nos  348  à  355  et  le  n°  267  du  ier  volume. 


460  DES     DEVOIRS  '  Qtl'lL     FAUT     ACCOMPLIR 

saint,  et  le  cercueil  où  il  a  été  déposé.  »  (Guillois;  Explic.  du  Cat.,  t.  il.) 
«  Les  fidèles,  dit  le  saint  concile  de  Trente,  doivent  porter  respect  aux 
corps  saints  des  martyrs  et. des  autres  saints  qui  vivent  avec  Jésus-Christ.... 
Et  ceux  qui  soutiennent  qu'on  ne  doit  point  d'honneur  ni  de  vénération  aux 
reliques  des  saints,  ou  que  c'est  inutilement  que  les  fidèles  leur  portent 
respect,  ainsi  qu'aux  autres  monuments  sacrés,  doivent  être  condamnés, 
comme  l'Eglise  les  a  déjà  autrefois  condamnés  et  comme  elle  les  condamne 
encore  maintenant.  »  La  raison  que  donne  même  le  Concile  est  que  «  les 
corps  des  saints  ont  été  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ  et  le  temple  du 
Saint-Esprit;  qu'ils  doivent  ressusciter  un  jour  pour  la  vie  éternelle,  et  que 
Dieu,  en  nous  accordant  beaucoup  de  grâces  par  leur  moyen,  fait  bien  voir 
combien  le  culte  que  nous  leur  rendons  est  agréable  à  ses  yeux.  »  (Sess.  xxv.) 

875.  Vertu  des  reliques  des  saints. —  Dans  les  beaux  jours  de  l'Eglise 
naissante,  les  fidèles  appliquaient  aux  malades  les  mouchoirs  et  les 
linges  qui  avaient  touché  le  corps  de  saint  Paul ,  et  aussitôt  les  malades 
étaient  guéris.  (Actes,  xix,  12.)  Si  Dieu  a  pu  donner  à  de  simples 
linges ,  qui  avaient  touché  le  corps  d'un  saint ,  la  vertu  de  produire  des 
effets  supérieurs  aux  lois  de  la  nature ,  ne  peut-il  pas  donner  la  même 
efficacité  aux  corps  mêmes  des  martyrs  et  des  autres  saints?  Et  non 
seulement  il  le  peut,  mais  il  l'a  fait.  Dans  tous  les  temps,  des  faveurs 
ont  été  obtenues ,  des  miracles  éclatants  ont  été  opérés  par  les  reliques 
des  saints  ;  l'histoire  de  l'Eglise  et  les  saints  Pères  en  rapportent  un 
grand  nombre  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute. 
Saint  Ambroise,  après  avoir  raconté  comment  il  découvrit  les  reliques 
de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  et  les  honneurs  qu'il  leur  rendit, 
parle  de  plusieurs  prodiges  qui  s'opérèrent  dans  cette  circonstance  (1). 
Saint  Augustin  parle ,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  de  la  découverte  des 
reliques  de  saint  Etienne  et  des  miracles  qui  se  firent  à  leur  occasion. 
La  même  chose  s'est  renouvelée  de  siècle  en  siècle ,  et  pour  ainsi  dire 
d'année  en  année ,  en  sorte  qu'on  peut  dire  que ,  si  la  vénération  des 
saints  était  une  erreur,  ce  serait  Dieu  lui-même  qui  nous  y  aurait 
constamment  induits. 

Ecoutons,  à  ce  sujet,  le  témoignage  de  la  sainte  Ecriture  et  celui 
des  Pères  de  l'Eglise  : 

«  Admirez  ,  dit  saint  Jean  Chrysostôme ,  combien  est  grande  la  vertu 
des  saints.  Non  seulement  leurs  paroles,  non  seulement  leurs  corps, 
mais  les  vêtements  même  qui  couvrent  leurs  corps  valent  mieux  que 
toute  autre  richesse  du  monde.  La  peau  de  lion  qui  servait  de  vêtement 
à  Elie  fit  s'entr'ouvrir  les  eaux  du  Jourdain.  (IV.  Rois,  n,  8.)  Le  feu 
respecta  Jes  vêtements  des  trois  jeunes  hommes  dans  la  fournaise. 
(Dan.,  m,  94.)  Un  morceau  de  bois  jeté  dans  les  eaux  par  Elisée  les  fit 
changer  de  nature ,  en  leur  faisant  reporter  à  leur  surface  un  lourd 
morceau  de  fer.  (IV.  Rois .  vi ,  6.)  Moïse ,  avec  la  verge  qu'il  tient  en 
main,  ouvre  les  eaux  de  la  mer  Rouge,  et  fait  jaillir  une  source  d'eau 
du  creux  d'un  rocher.  (Exode,  xiv  et  xvn.)  Les  vêtements  de  Paul 
dissipent  les  maladies;  l'ombre  de  Pierre  fait  fuir  la  mort.  (Act.,  xix 
et  v.)  La  cendre  des  martyrs  immolés  chasse  les  démons.  Les  saints 

(1)  Voir  plus  loin  les  nos  S7G  et  877  —  a. 
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exercent  donc  tout  pouvoir,  comme  on  l'a  dit  d'Elie.  »   (Saint  Jean 
Chrysostùme  ;  Des  vertus  et  des  vices.) 

«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  offre  les  reliques  des  saints 
comme  autant  de  fontaines  salutaires  où  les  malades  recouvrent  la 
santé ,  et  d'où  s'exhale  un  parfum  délicieux  qui  met  les  démons  en  fuite  ; 
et ,  comme  le  dit  le  grand  maître  Athanase ,  les  ossements  des  martyrs 
chassent  les  maladies,  réparent  les  forces  épuisées ,  rendent  la  vue  aux 
aveugles ,  purifient  les  lépreux ,  dissipent  les  tentations  et  les  chagrins, 
et  cela  par  Jésus-Christ,  qui  les  pénètre  de  sa  vertu.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  avec  raison  au  Psalmiste  :  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints 
(Ps.  lxvii  ,  36) ,  et  encore  :  Il  a  fait  paraître  d'une  manière  admirable 
toutes  ses  volontés  à  l'égard  des  saints  qui  sont  dans  la  terre  de  prédi- 
lection. (Ps.  xv,  3.)  »  {Lettre  des  évêques  d'Orient  à  Taraise,  archevêque 
de  Constantinoplc.) 

876.  Miracles  opérés  par  les  reliques  des  saints  Gervais  et  Protais. 
—  Saint  Ambroise,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  :  «  Vous  avez  vu  de 
vos  yeux  que  beaucoup  ont  été  délivrés  des  démons ,  un  plus  grand 
nombre  encore  guéris  de  leurs  infirmités  au  simple  contact  des  vête- 
ments qui  ont  touché  aux  corps  de  ces  saints  (Gervais  et  Protais).  Vous 
voyez  se  renouveler  les  miracles  des  temps  anciens ,  de  ces  temps  tout 
voisins  de  la  venue  de  Notre-Seigneur,  et  par  là  même  plus  favorisés 
de  la  grâce  ;  vous  voyez  des  malades  en  grand  nombre  guéris  par 
l'ombre,  en  quelque  sorte,  de  ces  mêmes  saints  dont  les  âmes  sont  au 
ciel,  mais  dont  les  corps  sont  au  milieu  de  nous.  Combien  de  suaires 
et  de  vêtements  jetés  sur  les  saintes  reliques,  pour  devenir,  par 
l'effet  de  cet  attouchement,  des  instruments  de  guérison!  Tous  s'em- 
pressent d'en  toucher  seulement  les  bords ,  et  quiconque  peut  le  faire 
se  trouve  guéri.  »  {Lettre  à  sa  sœur  sur  V invention  ou  découverte  des 
corps  des  saints  Gervais  et  Protais.) 

877.  Culte  des  reliques  des  saints  confirmé  par  des  miracles.  —  a 
«  Le  miracle  qui  arriva  à  Milan  lorsque  nous  y  étions ,  dit  saint  Augustin, 
quand  un  aveugle  recouvra  la  vue ,  a  pu  être  connu  de  plusieurs , 
parce  que  la  ville  est  grande,  que  l'empereur  y  tenait  alors  sa  cour, 
et  que  cela  se  passa  à  la  vue  d'une  infinité  de  monde,  accouru  pour  voir 
les  corps  des  saints  martyrs  Gervais  et  Protais,  qui  avaient  été  révélés 
en  songe  à  l'évêque  Ambroise,  et  par  la  vertu  desquels  cet  aveugle  fut 
guéri.  » 

Entre  autres  miracles  rapportés  dans  le  même  chapitre,  saint  Au- 
gustin, au  sujet  d'un  oratoire  bâti  avec  sa  propre  permission  par  un 
ancien  tribun ,  originaire  d'Italie ,  et  où  l'on  conservait ,  par  respect , 
de  la  terre  sainte  apportée  de  Jérusalem ,  nous  apprend  qu'un  jeune 
homme  atteint  de  paralysie,  y  ayant  été  porté  par  ses  parents,  avait 
recouvré  la  liberté  de  ses  membres  immédiatement  à  la  suite  de  la 
prière  qu'il  y  avait  faite.  Saint  Augustin  mentionne  encore  quelques 
autres  prodiges ,  et  en  particulier  ceux  qui  étaient  dus  aux  reliques 
de  saint  Etienne.  Voici  en  quels  termes  il  raconte  le  premier  de  ces 
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miracles  :  «  L'évèque  Projectus  ayant  apporté  à  Tibilis  des  reliques  du 
très  glorieux  martyr  saint  Etienne ,  il  se  fit  un  fort  grand  concours  de 
peuple  à  ce  reliquaire.  Une  femme  aveugle  des  environs  pria  qu'on  la 
menât  à  l'évèque  qui  portait  ce  sacré  dépôt ,  donna  des  fleurs  pour  les 
faire  toucher  aux  reliques ,  et  après  qu'on  les  lui  eut  rendues,  les  porta 
à  ses  yeux  et  recouvra  sur-le-champ  la  vue.  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents furent  extrêmement  surpris  de  ce  miracle ,  en  la  voyant  marcher 
la  première  devant  eux,  n'ayant  plus  besoin  d'un  guide.  »  Puis  il  passe 
à  celui-ci  :  «  Lucile,  évèque  de  Synite,  ville  dans  le  voisinage  d'Hip- 
pone,  portant  en  procession  les  reliques  du  même  martyr,  fut  guéri 
tout  d'un  coup  d'une  fistule  qui  l'incommodait  fort,  et  que  les  médecins 
étaient  sur  le  point  de  percer.  »  Après  avoir  fait  l'énumération  de  plu- 
sieurs autres  miracles  que  Dieu  avait  opérés  par  l'entremise  du  même 
saint,  saint  Augustin  ajoute  :  «  Si  je  voulais  seulement  rapporter  toutes 
les  guérisons  qui  se  sont  opérées  à  Calame  (Chelrae)  et  à  Hippone  par 
le  glorieux  martyr  saint  Etienne,  elles  demanderaient  plusieurs 
volumes ,  encore  ne  serait-ce  que  celles  dont  on  a  dressé  des  relations 
pour  les  lire  au  peuple.  Il  rapporte  ensuite  l'histoire  de  sept  frères  et 
de  trois  sœurs  qui ,  par  un  effet  de  la  malédiction  de  leur  mère  et  de 
la  vengeance  divine,  étaient  dans  un  tremblement  continuel  de  tous 
leurs  membres ,  au  point  d'attirer  sur  eux  l'attention  de  tous  ceux  qui 
les  voyaient.  Deux  d'entre  eux ,  le  frère  et  la  sœur ,  étant  entrés  dans 
la  ville  épiscopale  de  saint  Augustin ,  et  ayant  fait  leurs  prières  au  lieu 
où  l'on  conservait  des  reliques  du  glorieux  martyr  saint  Etienne,  y 
reçurent  leur  guérison  à  la  vue  de  tout  le  peuple  qui  rendit  gloire  à 
Dieu.  (Saint  Augustin;  Cité  de  Dieu,  1.  xxn,  c.  8.) 

—  b  Saint  Grégoire  le  Grand  voulait  consacrer  à  l'usage  des  catho- 
liques l'église  de  Sainte-Agnès ,  profanée  par  les  ariens.  Pour  le  faire 
avec  plus  de  solennité,  il  porta  en  procession  les  reliques  de  saint 
Sébastien  et  de  sainte  Agnès  et  les  posa  lui-même  sur  l'autel.  Pendant 
qu'il  y  chantait  la  messe ,  un  animal  immonde  sortit  de  l'église  tout 
grondant  et  faisant  un  grand  bruit  :  ce  qui  fit  croire  que  le  démon , 
qui  y  avait  établi  sa  demeure,  fut  obligé  de  s'enfuir  en  la  présence  des 
saintes  reliques.  Plusieurs  lampes  de  cette  église  s'allumèrent  d'elles- 
mêmes,  sans  que  personne  y  mît  la  main.  Une  nuée  très  éclatante 
éclaira  tout  l'autel,  et  il  se  répandit  une  odeur  très  agréable  dans 
l'église.  Quoique  cette  église  fût  ouverte ,  personne  n'osait  y  entrer, 
tant  ce  météore  miraculeux  avait  imprimé  de  respect  et  de  révérence 
dans  le  cœur  des  fidèles.  (Petits  Bolland.  ;  Vie  de  saint  Grégoire, 
12  mars.) 

—  c  Un  jour,  l'empereur  Julien  l'Apostat,  qui  avait  embrassé  le 
culte  des  idoles,  sacrifiant  à  Apollon  auprès  de  la  fontaine  de  Catalie, 
au  faubourg  de  Daphné,  à  Antioche,  ne  pouvait  avoir  de  réponse  sur 
ce  qu'il  souhaitait.  Comme  il  eut  demandé  aux  prêtres  la  raison  de  ce 
silence,  les  démons  répondirent  que  c'était  la  proximité  du  sépulcre  du 
martyr  Babylas  (ce  saint  évèque  d'Antioch'e  était  mort  en  251)  qui  en 
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était  la  cause.  Car  Gallus,  associé  à  l'empire  de  Constantius  et  frère 
de  Julien,  y  avait  fait  bâtir  une  église  vis-à-vis  le  temple  d'Apollon, 
pour  purifier  le  faubourg  de  Daphné  de  la  superstition  et  des  crimes 
des  Gentils ,  et  il  avait  fait  transporter  le  corps  de  saint  Babylas  et  de 
ses  compagnons  martyrs.  Alors  Julien  fit  venir  les  Galiléens  (c'était 
ainsi  qu'il  appelait  les  chrétiens)  et  leur  ordonna  d'enlever  ces  reliques. 
Les  chrétiens  aussitôt,  s'étant  assemblés  en  ce  lieu,  enlevèrent  avec  joie 
le  cercueil  des  saints  martyrs,  chantant  pendant  près  de  deux  lieues  de 
chemin,  aux  oreilles  mêmes  de  Julien,  ce  verset  entre  autres  du  Ps.  xcvi, 
qu'ils  répétaient  par  manière  d'intercalation  ou  de  refrain  :  «  Que 
tous  ceux-là  soient  confondus,  qui  adorent  des  ouvrages  de  sculpture  et 
qui  se  glorifient  dans  leurs  idoles.  »  En  effet,  les  reliques  n'eurent  pas 
plus  tôt  été  transférées  dans  la  ville  d'Antioche  que,  par  une  punition  bien 
visible  du  vrai  Dieu,  le  feu  du  ciel  tomba  sur  le  temple  d'Apollon,  dont 
il  brûla  lé  toit  ;  l'idole  même  qu'on  y  adorait  fut  réduite  en  cendres. 
—  Ce  récit  nous  offre  plusieurs  instructions  importantes.  On  y  voit  : 
un  temple  bâti  au  vrai  Dieu  dès  le  me  siècle,  pour  y  mettre 
des  reliques  des  saints  ;  la  vénération  d'un  prince  et  des  chrétiens 
pour  leurs  reliques,  dont  la  seule  proximité  impose  silence  aux 
démons  ;  enfin  on  y  remarque  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
solennelles  translations  de  reliques  qui  se  lisent  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique, faite  au  chant  des  psaumes  et  des  cantiques,  sous  les  yeux 
mêmes  d'un  empereur  apostat  et  persécuteur  des  chrétiens ,  qui  est 
sur-le-champ  puni  de  soh  impiété.  (  Sozomène  ;  Hist.  eccl.,  liv.  v, 
c.  19.) 

—  d  Saint  Malachie,  archevêque  d'Armagh  en  Irlande,  avait  de- 
meuré dans  une  maison  où  vint  ensuite  loger  un  démoniaque.  Une 
nuit ,  les  démons  se  parlèrent  les  uns  aux  autres  :  Prends  garde ,  se 
disaient-ils,  que  ce  malade  ne  touche  à  la  paille  sur  laquelle  a  couché  cet 
hypocrite,  de  peur  qu'il  ne  nous  échappe.  Le  malade,  ayant  bien  compris 
qu'ils  voulaient  parler  de  Malachie,  tout  faible  de  corps  qu'il  était,  mais 
animé  d'une  grande  foi,  s'approcha  comme  il  put  de  cette  paille  que 
semblaient  tant  redouter  les  démons,  et  alors  on  entendait  des  voix 
lamentables  qui  criaient  :  Tiens-le  bien,  retire-le  de  là,  autrement  nous 
perdons  notre  prise.  Mais,  par  la  miséricorde  divine,  le  malade  toucha 
la  paille  sur  laquelle  saint  Malachie  avait  reposé ,  se  trouva  guéri  de 
tous  ses  membres  et  délivré  des  tourments  diaboliques  qu'il  souffrait  ; 
les  démons  le  quittèrent,  criant  et  hurlant,  et  ils  disparurent  de  ce  lieu. 
(Ribad.  ;  Vie  des  saints,  6  novembre.) 

878.  Les  saints  protègent  d'une  manière  particulière  ceux  qui  vé- 
nèrent leurs  reliques.  —  «  Une  nuit  que  je  commençais  à  m'endormir, 
raconte  Théodoret,  évêque  de  Cyr  en  Syrie ,  lequel  vivait  au  ve  siècle  , 
j'entendis  tout  à  coup  une  voix  inconnue  qui  me  parlait  en  syriaque. 
Elle  me  disait  très  distinctement  :  «  De  quoi  t'avises-tu  donc  de  com- 
battre contre  mon  serviteur  Marcion?  (C'était  un  fameux  hérésiarque 
dont  les  erreurs  grossières  faisaient  alors  beaucoup   de   progrès.) 
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Pourquoi  lui  fais-tu  la  guerre  ?  quel  mal  t'a-t-il  donc  fait  ?  Prends 
garde  à  toi  ;  car  si  tu  ne  cesses  de  le  haïr  et  de  le  persécuter ,  tu  ver- 
ras de  quoi  je  suis  capable,  et  tu  apprendras  par  ta  propre  expérience 
ce  qu'il  en  coûte  de  m'irriter.  Apprends  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
t'aurais  mis  en  pièces ,  sans  le  secours  de  Jacques  et  d'une  troupe  de 
martyrs.  » 

»  Quand  cette  voix  mystérieuse  eut  cessé  de  parler,  je  demandai  à  un 
de  mes  amis,  qui  couchait  dans  la  même  chambre,  s'il  avait  entendu 
ce  qui  venait  de  m'ètre  dit.  «  Je  n'en  ai  pas  perdu  un  mot,  me  répon- 
dit-il; seulement  je  n'ai  pas  osé  faire  de  brait,  parce  que  je  croyais  que 
vous  dormiez.  »  Nos  domestiques  et  tous  les  gens  de  la  maison  avaient 
également  entendu  ces  paroles.  Nous  nous  habillâmes  à  la  hâte ,  et  nous 
cherchâmes  partout ,  pour  nous  assurer  s'il  n'y  avait  pas  quelqu'un  de 
caché  ;  nous  ne  trouvâmes  personne.  Je  compris  alors  que  c'était  le 
démon  qui  m'avait  menacé.  Je  compris  également  que  ce  saint  Jacques, 
dont  il  parlait,  était  celui  dont  j'avais  conservé  un  vieux  manteau  que 
je  plaçais  sous  mon  traversin.  Enfin,  cette  troupe  de  martyrs  qui 
priaient  pour  moi  étaient  certainement  ceux  dont  je  conservais  quelques 
reliques  dans  une  petite  fiole  suspendue  à  mon  lit,  » 

Cette  intéressante  histoire  doit  nous  apprendre  à  mettre  notre  con- 
fiance dans  les  saints  et  à  vénérer  avec  dévotion  leurs  précieuses 
reliques.  (Théodoret;  Histoire  Lausiaque ,  ch.  xxi.  ) 

879.  Le  feu  sacré  ou  le  feu  Saint- Antoine.  —  En  1090,  une  maladie 
contagieuse,  connue  sous  le  nom  de  feu  sacré,  ravageait  plusieurs  pro- 
vinces de  France.  Des  pèlerins  vinrent  à  Arles  prier  devant  les  reliques 
de  saint  Antoine;  ils  furent  guéris,  et  le  bruit  de  ce  miracle  attira 
devant  les  saintes  reliques  un  immense  concours.  La  France  entière 
implora  la  protection  de  saint  Antoine  contre  le  redoutable  fléau ,  et  le 
nom  de  feu  Saint-Antoine,  sous  lequel  on  désigna  plus  tard  cette 
maladie ,  est  un  monument  populaire  du  secours  accordé  à  notre  patrie 
par  l'intercession  de  ce  grand  saint.  (  Vie  de  saint  Antoine.) 

880.  Sainte-Geneviève-des- Ardents.  —  Une  maladie,  du  genre  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler  et  appelée  mal  des  ardents,  ravagea 
la  capitale  de  la  France,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros  (1129).  Un  feu 
intérieur  consumait  les  entrailles  des  victimes  de  ce  terrible  fléau  ;  fart 
des  médecins  était  impuissant  contre  la  violence  du  mal.  Etienne, 
évêque  de  Paris,  prélat  d'une  éminente  sainteté ,  ordonna  des  jeûnes  et 
des  prières  ;  mais  Dieu  paraissait  inflexible.  Enfin  on  fît  une  procession 
solennelle,  où  l'on  porta  la  châsse  de  sainte  Geneviève  à  la  cathédrale. 
Au  moment  où  les  saintes  reliques  franchissaient  le  seuil  de  l'église, 
tous  les  malades  recouvrèrent  à  l'instant  la  santé,  à  l'exception  de  trois 
qui  peut-être  avaient  manqué  de  foi,  ou  que  Dieu  ,  dans  ses  desseins 
de  miséricorde,  voulut  sanctifier  par  une  plus  rude  épreuve.  Le  pape 
Innocent  II  consacra  le  souvenir  de  cet  événement  par  une  fête  que 
l'Eglise  célébra  le  20  novembre,  sous  le  nom  de  Sainte-Geneviève-des- 
Ardents. 
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881.  Dieu  glorifie  ses  saints  dans  leurs  reliques.  —  Nous  lisons  dans 
la  vie  du  bienheureux  Pierre  d'Arbuès,  martyrisé  en  Espagne  vers  la 
fin  du  xvc  siècle,  que  son  corps  ayant  été  placé  dans  un  cercueil  de 
pierre  et  déposé  ensuite  à  l'endroit  même  où  il  avait  été  assassiné,  dans 
la  cathédrale  de  Saragosse,  on  vit  se  produire  un  phénomène  étrange. 
Au  moment  où  le  corps  toucha  le  sol ,  tout  le  sang  qui  couvrait  encore 
les  dalles,  parce  que,  par  respect,  personne  n'avait  osé  le  laver,  de  dessé- 
ché et  à  peine  reconnaissais  qu'il  était,  devint  chaud,  liquide,  fumant, 
et  commença  à  couler  en  larges  gouttes ,  comme  s'il  sortait  à  l'instant 
même  des  veines  d'où  il  avait  jailli. 

Il  s'accrut  môme  en  quantité  et  déborda  au  delà  de  l'espace  qu'il 
avait  primitivement  rougi.  La  population  s'empressait,  émerveillée, 
tout  autour.  On  y  trempait  des  mouchoirs,  du  papier,  des  linges, 
reliques  précieuses  qui  furent  ensuite  conservées  religieusement  ;  c'était 
à  peine  si  on  pouvait  fendre  la  foule  et  approcher  de  ce  sang  miracu- 
leux; et ,  malgré  le  nombre  de  ceux  qui  voulurent  en  emporter,  il  y  en 
a  eu  pour  tout  le  monde,  et  beaucoup  plus  que  n'en  peut  contenir  le 
corps  d'un  seul  homme. 

Ce  prodige  se  renouvela  quinze  jours  après,  le  29  septembre,  au 
commencement  des  matines.  Les  Acta  Sanctorum  qui  le  racontent, 
ne  l'acceptent  point  à  la  légère.  Ils  reproduisent  tout  au  long  les 
procès-verbaux  qui  furent  dressés  de  ce  double  fait,  sur  les  lieux  mêmes, 
par  les  notaires  publics.  (Les  petits  Bollandistes ;  —  17  septembre.) 
—  Plusieurs  fois  aussi,  Dieu  a  conservé  intact,  plus  ou  moins  longtemps, 
le  corps  de  ses  saints.  Un  des  faits  les  plus  extraordinaires  en  ce  genre 
est  la  conservation  du  corps  de  sainte  Rose  de  Viterbe  pendant  plus  de 
six  cents  ans.  La  sainte,  en  effet,  mourut  le  6  mars  1258;  et,  depuis 
la  lin  du  xvr  siècle,  son  corps  est  exposé  aux  influences  de  l'air  sans 
qu'il  ait  subi  aucune  altération. 

882.  Ebullition  du  sang  de  saint  Janvier.  —  Nous  allons  rapporter, 
d'après  plusieurs  graves  auteurs,  le  célèbre  miracle  de  la  liquéfaction 
et  de  l'ébullition  du  sang  de  saint  Janvier.  On  garde ,  dans  la  chapelle 
du  Trésor  de  la  cathédrale  de  Naples,  la  tête  de  ce  saint  avec  une  partie 
de  son  sang  renfermé  dans  deux  fioles  de  verre  fort  anciennes.  On  ne 
sait  dans  quel  temps  la  tête  du  saint  évêque  fut  retirée  de  la  chasse  où 
ses  ossements  étaient  renfermés. 

L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  que  ce  fut  vers  le  vme  ou  le  ixè 
siècle.  Le  buste  où  est  aujourd'hui  cette  tête,  fut  donné,  en  1036,  par  le 
roi  Charles  II ,  duc  d'Anjou.  Le  sang  est  congelé  et  de  couleur  noirâtre. 
Voici  de  quelle  manière  se  fait  le  miracle  :  On  met  la  tête  sur  l'autel 
du  côté  de  l'évangile ,  et  les  fioles  du  côté  de  l'épître.  On  a  quelquefois 
trouvé  le  sang  liquide,  mais  en  général  il  est  solide.  Lorsque  les 
fioles  sont  vis-à-vis  de  la  tète,  le  sang  se  liquéfie,  ou  dans  le 
moment  même  ou  en  quelques  minutes.  Cette  liquéfaction  est  suivie 
d'une  ebullition.  Quand  on  a  retiré  le  sang,  et  qu'il  n'est  plus  en 
présence  de  la  tête,  il  redevient  solide.  Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  cierges 
sur  l'autel,  on  trouve,  en  touchant  les  fioles,  qu'elles  sont  presque 
n.  n 
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entièrement  froides.  On  les  fait  baiser  au  peuple  en  certaines  occasions. 
Quelquefois  le  sang  s'est  liquéfié  dans  les  mains  de  ceux  qui  tenaient 
les  fioles;  quelquefois  aussi  il  est  redevenu  solide,  de  liquide  qu'il  était 
lorsqu'on  y  touchait.  La  liquéfaction  a  lieu  également  lorsque  les  fioles 
sont  en  présence  d'un  ossement  ou  de  quelque  autre  partie  du  corps 
de  saint  Janvier. 

Il  est  arrivé  quelquefois  que  la  liquéfaction  ne  s'est  pas  faite,  ce  que 
l'on  a  remarqué  comme  une  marque  de  la  colère  céleste.  On  met  en- 
semble les  deux  fioles  sur  l'autel,  et  le  sang  se  liquéfie  dans  l'une  et 
dans  l'autre  en  même  temps  et  dans  le  même  degré ,  quoiqu'il  y  en 
ait  peu  dans  la  plus  petite  et  qu'il  soit  attaché  aux  parois  du  verre. 

Ce  miracle  se  fait  également  dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  mais 
ordinairement  à  la  fête  de  saint  Janvier,  qui  se  célèbre  le  17  septembre, 
et  à  celle  de  la  translation  de  ses  reliques  de  Pouzzoles  à  Naples,  le  pre- 
mier dimanche  de  mai  et  le  16  décembre,  jour  anniversaire  d'une  pré- 
servation miraculeuse  des  laves  du  Vésuve,  en  1631.  Le  cardinal 
iEneas-Sylvius,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  II,  parle  de  la  liquéfac- 
tion et  de  l'ébullition  du  sang  de  saint  Janvier ,  sous  le  règne  d'Al- 
phonse Ier  d'Aragon,  en  1450.  Ange  Caton,  célèbre  médecin  de  Salerne, 
qui  florissait  en  1474,  et  d'autres  auteurs  de  ce  siècle  en  font  aussi 
mention. 

Les  historiens  qui  écrivaient  deux  cents  ans  auparavant ,  rapportent 
que,  Charles  1er  d'Anjou  étant  venu  à  Naples,  l'archevêque  de  cette 
ville  exposa  la  tète  et  le  sang  du  saint  martyr.  Selon  le  continuateur  de 
la  chronique  de  Maraldus,  le  roi  Roger  vénéra  ces  reliques  en  1 140.  La 
même  chose  est  rapportée  par  Foulques  de  Bénévent. 

Beaucoup  de  personnes  ont  essayé  d'expliquer  naturellement  ce 
fait,  au  lieu  de  le  considérer  comme  un  miracle  (et  leurs  expli- 
cations, pour  le  dire  en  passant,  sont  bien  plus  difficiles  à  croire 
que  le  miracle  lui-même);  mais  jamais  personne  n'a  contesté  la 
réalité  et  les  circonstances  de  ce  phénomène.  (Les  petits  Bolland.  ; 
19  septembre.) 

883.  Respect  dû  aux  reliques  des  saints.  —  Des  ambassadeurs ,  étant 
à  Rome ,  supplièrent  saint  Grégoire  de  leur  faire  part  de  quelques  re- 
liques, afin  d'honorer  leurs  églises  ;  le  saint  Pontife  prit  un  linge  blanc, 
le  fit  toucher  aux  corps  des  saints,  et,  l'ayant  mis  dans  une  boîte, 
suivant  une  coutume  d'alors,  il  la  scella  avec  beaucoup  de  révérence 
et  la  donna  aux  ambassadeurs.  Ceux-ci,  curieux  de  savoir  ce  qu'ils 
emportaient,  ouvrirent  la  boîte,  et  ayant  trouvé  le  linge  seul,  sans  nulle 
relique,  revinrent  à  Rome,  et  se  plaignirent  au  Pape  de  ce  qu'il  les 
avait  abusés ,  en  leur  donnant  un  haillon  au  lieu  des  ossements  des 
saints.  Le  Saint-Père  prit  le  linge  et  le  posa  sur  l'autel ,  et,  s'étant  mis 
à  genoux,  il  pria  la  bonté  divine  de  faire  voir  ce  qui  était  contenu  en 
ce  linge,  afin  d'instruire  les  fidèles  avec  quelle  révérence  et  quelle  foi 
ils  doivent  recevoir  tout  ce  qui  est  donné  pour  relique  par  le  Saint- 
Siège;  puis  il  se  releva,  et,  en  présence  des  ambassadeurs,  perça  le 
linge  avec  un  couteau,  et  il  en  sortit  aussitôt  du  sang  en  abondance. 


PREMIER     COMMANDEMENT     DE     DIEU  467 

Les  ambassadeurs,  confus,  reprirent  ce  linge  sacré  avec  la  boîte,  et 
s'en  allèrent  en  leur  pays,  tout  heureux  de  posséder  une  relique 
si  précieuse.  (Petits  Bollandistes  ;  Vie  de  saint  Grégoire,  12  mars.) 


Des  images  de   Notre-Seigneur,   de  la  très   sainte  Vierge 
et  des  saints. 


884.  «  Il  faut,  dit  le  saint  Concile  de  Trente,  rendre  aux  images  de  Jésus- 
Christ,  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu,  et  des  autres  saints,  l'honneur  et  la  véné- 
ration qui  leur  sont  dus  ;  non  que  l'on  croie  qu'il  y  ait  en  elles  quelque 
divinité  ou  qu'il  y  réside  quelque  vertu  pour  laquelle  on  leur  doive  rendre  ce 
culte,  ou  qu'il  faille  leur  demander  quelque  chose,  ou  mettre  en  elles-mêmes 
sa  confiance,  comme  faisaient  autrefois  les  païens  qui  plaçaient  leur  espé- 
rance dans  les  idoles  ;  mais  parce  que  l'honneur  qu'on  leur  rend  se  rapporte 
aux  personnages  qu'elles  représentent;  de  manière  que,  par  le  moyen  des 
images  que  nous  baisons  et  devant  lesquelles  nous  nous  prosternons,  nous 
adorons  Jésus-Christ,  et  nous  rendons  nos  respects  aux  saints  dont  elles 
représentent  les  traits.  »  {Sess.  xxv.) 

Il  est  naturel ,  lorsque  Dieu  a  fait  éclater  devant  quelque  image  les  effets 
de  sa  miséricorde ,  de  prier  devant  celte  image  avec  plus  de  confiance.  Le 
souvenir  des  bienfaits  que  d'autres  ont  reçus  est  bien  propre,  par  lui-même, 
à  ranimer  la  foi  et  à  exciter  la  piété;  or,  plus  la  foi  est  vive,  plus  la  piété 
est  grande,  et  plus  le  Seigneur  est  disposé  a  exaucer  les  vœux  qui  lui  sont 
adressés. 

Le  deuxième  Concile  de  Nicée ,  dans  la  définition  même  qu'il  porta  contre 
les  iconoclastes,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  décidons,  après  avoir  examiné  le 
plus  mûrement  possible  la  question,  que  les  saintes  images,  soit  d'ouvrage 
de  peinture,  soit  de  pièces  de  rapport,  soit  de  tout  autre  matière  convenable, 
doivent  être  exposées,  comme  la  ligure  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  dans  les 
églises,  sur  les  vases  et  les  ornements  sacrés,  sur  les  murailles  et  les  plan- 
chers, dans  les  maisons  et  sur  les  chemins  :  nous  parlons  des  images  qui 
représentent  notre  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ,  notre  Reine  incomparable 
la  très  sainte  et  très  pure  Mère  de  Dieu,  les  saints  anges  et  tous  les  per- 
sonnages vertueux  et  saints.  Car,  plus  on  les  voit  souvent  dans  leurs  images, 
plus  on  est  excité  à  se  rappeler  et  à  chérir  leur  mémoire,  et  à  leur  donner 
des  témoignages  de  vénération  et  d'amour,  lesquels  diffèrent  entièrement  du 
culte  de  latrie  proprement  dit  qui  ne  peut  avoir  que  Dieu  pour  objet.  » 
{Sess.  xxv.) 

«  Dans  l'usage  des  images,  dit  le  saint  Concile  de  Trente,  on  évitera  tout 
ce  qui  ne  sera  pas  conforme  à  l'honnêteté;  de  manière  que,  dans  la  peinture 
et  l'ornement  ùes  images,  il  n'y  ait  rien  de  profane  ni  d'affecté...  et  afin  que 
ces  choses  s'observent  plus  exactement,  le  saint  Concile  ordonne  qu'il  ne  soit 
permis  à  personne  de  mettre  ou  faire  mettre  aucune  image  extraordinaire  et 
d'un  usage  nouveau  dans  aucun  lieu  ou  église,  sans  l'approbation  dé  Tévêque.» 
{Sess.  xxv.)  «  C'est  sans  doute  parce  que  l'image  de  la  sainte  Vierge,  telle 
qu'on  la  représente  sur  la  médaille  dite  miraculeuse,  est  d'un  usage  nouveau, 
que  le  Saint-Siège  a  déclaré,  par  l'organe  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
qu'il  ne  convenait  pas  de  la  placer  à  un  autel.  On  en  a  cependant  placé  une 
à  Rome,  dans  l'église  Saint-André,  en  mémoire  de  la  conversion  de  M.  l!.a- 
tisbonne,  laquelle  eut  lieu  dans  cette  église  où  la  sainte  Vierge  lui  apparut, 
comme  on  la  voit  sur  la  médaille  dont  nous  venons  de  parler.  »  'Gaiidi.xelli  , 
t.  vin,  p.  273.) 
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885.  Utilité  du  culte  des  saintes  images.  —  L'Eglise  a  autorisé  le 
culte  des  saintes  images ,  parce  qu'elle  en  a  reconnu  la  grande  utilité. 
En  effet,  «  les  mystères  de  notre  rédemption,  représentés  par  la  pein- 
ture ou  d'autre  manière ,  instruisent  le  peuple  en  lui  rappelant  les 
articles  de  la  foi ,  et  le  maintiennent  dans  la  pratique  de  s'en  occuper 
assidûment.  On  retire  d'ailleurs  un  grand  profit  de  toutes  les  saintes 
images,  parce  qu'elles  mettent  sous  les  yeux  les  merveilles  que  Dieu  a 
opérées  par  les  saints,  les  exemples  salutaires  que  les  saints  nous  ont 
donnés ,  afin  que  les  fidèles  en  rendent  grâces  à  Dieu ,  prennent  les 
saints  pour  modèle  de  leur  vie  et  de  leur  conduite,  et  soient  excités 
à  adorer  Dieu  et  à  l'aimer.  —  Les  images  sont  les  livres  des  ignorants  ; 
on  les  place  dans  nos  églises ,  dit  saint  Grégoire  le  Grand  ,  afin  que 
ceux  qui  ne  savent  pas  lire  voient  sur  les  murailles  ce  qu'ils  ne  peuvent 
apprendre  dans  les  livres.  — Elles  peuvent,  dit  un  pieux  et  savant 
évêque ,  servir  de  livres  à  ceux  qui  sont  plus  instruits  comme  à  ceux 
qui  le  sont  moins,  parce  qu'elles  contribuent  à  faire  naître  dans  le 
cœur  des  uns  et  des  autres  les  sentiments  de  la  vraie  piété  et  d'une 
sainte  émulation.  »  Qu'on  suppose  une  suite  de  saintes  images  qui  repré- 
sentent Jésus-Christ  naissant  dans  une  étable,  adoré  par  les  mages; 
présenté  à  son  Père  dans  le  temple  de  Jérusalem  ;  conduit  par  Joseph 
en  Egypte;  jeûnant  dans  le  désert;  instruisant  le  peuple;  guérissant  les 
malades;  ressuscitant  les  morts;  transfiguré  sur  la  montagne;  faisant 
la  cène  avec  ses  apôtres,  leur  lavant  les  pieds  et  instituant  la  divine 
Eucharistie;  souffrant,  au  jardin  des  Olives ,  les  angoisses  d'une  cruelle 
agonie;  trahi  par  Judas;  traduit  devant  les  différents  tribunaux; 
subissant  le  supplice  de  la  flagellation;  condamné  à  mort  par  Pilate; 
crucifié  entre  deux  voleurs  ;  enseveli  et  mis  dans  le  tombeau ,  ressus- 
citant glorieux  ;  apparaissant  après  sa  résurrection  ;  montant  au  ciel  : 
ces  pieuses  représentations  ne  rappelleront-elles  pas  une  foule  de 
vérités  capitales?  pourront-elles  manquer  de  faire  naître  dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  les  considéreront  attentivement  des  sentiments 
d'amour  et  de  reconnaissance  pour  un  Dieu  rédempteur  qui  a  tant 
fait  et  tant  souffert  afin  d'opérer  leur  salut?  —  Qu'on  suppose  de 
même  une  autre  suite  de  pieuses  images  qui  représentent  des  actes  de 
vertus  pratiqués  par  les  saints  :  saint  Pierre  pleurant  amèrement  le 
malheur  qu'il  a  eu  de  renoncer  Jésus-Christ;  saint  Etienne  fléchissant 
les  genoux  au  lieu  de  son  supplice,  pour  demander  la  grâce  de  ses 
bourreaux,  et  une  multitude  d'autres,  dont  il  serait  impossible  de 
faire  ici  rémunération.  Ceux  qui  considéreront  ces  pieuses  images 
pourront-ils  s'empêcher  d'admirer  les  effets  de  la  grâce,  et  ne  se  sen- 
tiront-ils pas  en  même  temps  portés  à  la  pratique  de  la  vertu ,  et  inté- 
rieurement pressés  de  travailler  à  marcher  sur  les  traces  de  ces  grands 
modèles? 

C'est  cette  utilité  incontestable  des  pieuses  représentations  et  des 
saintes  images  quia  déterminé  l'Eglise  à  autoriser  le  culte  qu'on  leur 
rend;  et,  parce  qu'il  est  impossible  de  révoquer  en  doute  que  Dieu, 
dans  différents  siècles,  ait  opéré  des  merveilles  par  le  moyen  de  saintes 
images,  en  accordant  à  ceux  qui  les  vénéraient  plusieurs  faveurs,  on 
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ae  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  comme  on  l'a  déjà  dit  au  sujet  des 
reliques,  que,  si  l'usage  et  la  vénération  des  saintes  images  étaient 
une  erreur  ,  ce  serait  Dieu  lui-même  qui  nous  y  aurait  induits. 

886.  Images  de  Notre-Seigneur ,  de  la  très-sainte  Vierge  et  des 
apôtres.  —  Nicéphore-Calliste  rapporte  qu'Abjare  ou  Auzare,  roi 
d'Edesse,  en  Syrie,  n'ayant  pu  persuader  à  Jésus-Christ,  par  la  lettre 
qu'il  lui  avait  envoyée ,  de  se  rendre  près  de  lui  pour  le  guérir  d'un 
mal  invétéré  qui  l'affligeait  depuis  longtemps,  et  ne  sachant  plus  quel 
parti  prendre,  fut  inspiré  de  députer  vers  lui  un  peintre  habile,  à  qui 
il  donna  l'ordre  de  lui  rapporter  son  portrait.  Le  peintre  se  rendit 
donc  près  de  Jésus,  et  se  tenant  en  un  lieu  élevé,  il  essayait  là  de 
copier  ses  traits.  Mais  comme  il  ne  pouvait  venir  à  bout  de  son  tableau, 
ébloui  qu'il  était  par  l'éclat  du  visage  et  par  la  grâce  qui  brillait  dans 
tous  les  traits  du  Sauveur,  Notre-Seigneur  lui  demanda  un  tissu  de  lin, 
qu'il  trempa  dans  l'eau  et  l'appliqua  ensuite  sur  son  visage  ;  puis  il  le 
rendit  au  peintre  pour  le  porter  à  Abjare.  On  rapporte  également  que 
le  roi  de  Perse  envoya  un  peintre  aussi  ingénieux  qu'habile ,  et  qu'il 
put  obtenir  non  seulement  l'image  de  Jésus-Christ ,  mais  aussi  celle  de 
son  admirable  mère.  Tout  cela  est  tiré  des  tablettes  ou  des  archives 
de  la  ville  d'Edesse,  qui  était  alors  le  siège  d'une  monarchie  ;  car  ces 
faits  avaient  été  consignés  dans  les  registres  publics.  L'histoire  du 
règne  d'Abjare  contenait  le  même  récit  traduit  du  cyriaque.  (Histoire 
ecclésiastique ,  liv.  n,  chap.  7.)  Plus  loin,  Nicéphore  ajoute  :  «  On  dit 
que  ce  fut  saint  Luc  qui,  le  premier,  fit  le  portrait  de  Jésus-Christ,  de 
la  Vierge  qui  l'enfanta,  ainsi  que  des  principaux  apôtres,  et  que  c'est 
de  là  que  se  sont  répandues  dans  tout  l'univers  ces  images  si  véné- 
rables et  si  précieuses.  »  (Voir  ce  qui  a  rapport  à  l'image  de  Notre- 
Seigneur  empreinte  sur  le  suaire  de  sainte  Véronique.) 

887.  Une  statue  érigée  par  la  reconnaissance.  —  Eusèbe  de  Césarée, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  (liv.  vu,  ch.  14e),  s'exprime  ainsi: 
«  Puisque  j'en  suis  venu  à  parler  de  cette  ville  (Césarée  de  Philippe, 
dite  aussi  Panéade) ,  il  est  bon  de  rapporter  ici  une  histoire  qui  me 
paraît  tout  à  fait  digne  d'être  transmise  à  la  postérité.  On  dit  que  la 
femme  qui  souffrait  d'une  perte  de  sang ,  et  qui ,  au  rapport  des  évan- 
gélistes  (Matth.,  ix  ;  Marc  ,  v  ;  Luc ,  vin) ,  fut  guérie  par  Notre-Seigneur, 
était  native  de  cette  ville ,  qu'on  y  montre  encore  sa  maison ,  et  qu'on 
y  voit  un  admirable  monument  du  bienfait  qu'elle  avait  reçu.  A  la 
porte  même  de  cette  maison,  une  statue  de  bronze,  placée  sur  une  pierre 
en  forme  de  piédestal,  représente  cette  femme  à  genoux,  en  état 
de  suppliante  et  les  mains  étendues  ;  vis-à-vis  d'elle ,  une  autre  statue 
de  même  matière  représentant  un  homme  d'un  port  noble,  vêtu  d'une 
robe  qui  lui  descend  jusqu'aux  talons;  cet  homme  présente  la  main  à 
la  femme.  Il  pousse  aux  pieds  de  cette  statue ,  et  sur  son  piédestal , 
une  herbe  étrange  qui ,  lorsqu'elle  s'élève  à  la  hauteur  de  la  frange  du 
vêtement  représenté  en  bronze,  acquiert  la  vertu  de  guérir  toute 
espèce  de  maladies.  On  dit  que  cette  statue  représente  fidèlement  les 
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traits  du  Sauveur,  et  nous  même,  étant  allé  à  cette  ville,  nous  l'y  avons 
vue  encore  debout.  Et  il  n'y  a  point  à  s'étonner  que  des  hommes  sortis 
de  la  gentilité  se  soient  portés  à  cet  acte  de  reconnaissance  pour  des 
bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  du  Sauveur,  tandis  qu'il  était  parmi  eux, 
puisque  nous-mêmes  nous  voyons  des  images  des  apôtres  Pierre  et 
Paul,  peintes  de  diverses  couleurs,  aussi  bien  que  celle  de  Jésus- 
Christ,  soigneusement  conservées  jusqu'à  nous.  »  —  Ce  fait  est  aussi 
rapporté  par  Nicéphore,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  liv.  vi,  en.  45. 
—  Sozomène,  liv.  v,  ch.  20,  dit  que  Julien  l'Apostat  fit  renverser 
cette  statue  et  mettre  la  sienne  à  la  place.  Alors  un  feu  violent  des- 
cendu du  ciel  fondit  à  la  hauteur  de  la  poitrine  de  la  statue  de  Julien, 
et  renversa  à  terre  la  tête  et  le  cou ,  ainsi  séparés  de  la  poitrine. 
Depuis  ce  moment  jusqu'aujourd'hui ,  on  voit  cette  statue  noircie  par 
un  coup  de  foudre.  Dans  ce  même  temps  donc  les  gentils  traînèrent  la 
statue  de  Jésus-Christ  avec  tant  de  violence  qu'ils  la  brisèrent.  Mais  les 
chrétiens  en  ramassèrent  les  fragments ,  et  les  déposèrent  dans  l'église, 
où  on  les  gardait  encore  à  l'époque  où  écrivait  Sozomène. 

888.  Manière  dont  on  représente  ordinairement  Jésus-Christ,  la, 
très  sainte  Vierge  et  les  saints.  —  On  représente  le  plus  ordinairement 
Jésus-Christ  attaché  à  la  croix,  ou  bien  célébrant  la  cène  avec  ses  dis- 
ciples. On  représente  le  plus  ordinairement  la  sainte  Vierge  foulant 
sous  ses  pieds  le  serpent  infernal  et  ayant  sur  la  tète  une  couronne  de 
douze  étoiles,  ou  portant  dans  ses  bras  l'Enfant  Jésus.  Ce  fut  après  la 
condamnation  de  Nestorius,  qui  niait  que  Marie  fût  mère  de  Dieu,  que 
s'introduisit  dans  l'Eglise  occidentale,  aussi  bien  que  dans  l'Eglise 
orientale ,  la  coutume  de  représenter  la  sainte  Vierge  le  Christ-Enfant 
dans  les  bras ,  pour  marquer  qu'on  l'honorait  comme  mère  de  cet 
Enfant,  et  qu'ainsi  elle  était  mère  de  Dieu  :  car  être  mère  de  tout  autre 
fils  ne  donnerait  pas  de  titre  à  un  culte.  (Cardinal  Pallavicini;  Histoire 
du  concile  de  Trente.)  Enfin ,  on  représente  les  saints  avec  un  cercle 
de  lumière  autour  de  la  tête  (ce  cercle  de  lumière  est  appelé  nimbe), 
et  le  front  ceint  d'un  diadème.  On  y  ajoute  souvent  quelque  attribut 
propre  à  nous  rappeler  la  vertu  qu'ils  ont  pratiquée  dans  un  degré  plus 
éminent ,  le  genre  de  mort  qu'ils  ont  souffert ,  les  grâces  particulières 
qui  ont  été  obtenues  par  leur  intercession  (1).  Par  exemple,  on  repré- 
sente saint  Laurent  avec  un  gril  qui  fut  l'instrument  de  son  martyre; 
saint  Antoine  avec  une  clochette  à  la  main,  signe  de  sa  grande  vigilance, 
et  avec  un  pourceau  sous  les  pieds,  parce  qu'il  triompha  de  la  luxure 
dont  cet  animal  immonde  est  le  symbole.  (Corsetti.) 

On  peint  et  on  sculpte  de  la  même  manière  les  images  des  saints  qui 
sont  simplement  béatifiés ,  et  non  encore  canonisés  ;  mais  on  ne  leur 
met  pas  de  diadème  (2). 

On  voit  aussi  dans  les  églises  et  dans  les  oratoires  un  grand  nombre 
de  tableaux  représentant  quelques  traits  particuliers  de  la  vie  des 

(1)  Molanus;  Histoire  des  saintes  images. 

(2)  S.  C.  R.  19  février  1G38.  —  Benoit  XIV,  6  septembre  174'.. 
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saints,  quelques  mystères  de  la  vie  de  Notre-Seigncur  et  de  celle  de  la 
sainte  Vierge,  comme  l'Annonciation,  l'Ascension,  l'Assomption. 

Les  plus  anciennes  images  dont  parlent  les.  historiens  sont  celle  de 
Jésus-Christ,  qui  fut,  dit-on,  sculptée  par  Nicodème,  et  celle  de  la 
sainte  Vierge,  attribuée  à  saint  Luc  (4). 

889.  La  pratique  cV honorer  les  images  de  Jésus-Christ,  de  la  très 
sainte  Vierge  et  des  saints  a  toujours  été  en  usage  dans  l'Eglise.  —  Ter- 
tullien,  qui  vivait  au  11e  siècle,  nous  apprend  que  l'on  représentait  sur 
les  calices  la  parabole  de  la  brebis  égarée ,  avec  Jésus-Christ  sous  la 
forme  du  bon  pasteur  qui  la  charge  sur  ses  épaules  :  c'est  là  une  preuve 
évidente  que  les  images  ont  été  en  usage  parmi  les  chrétiens  dès  la 
plus  haute  antiquité.  «  Nous  devons,  dit  saint  Jean  Damascène,  honorer 
les  saints  comme  étant  les  amis  de  Dieu ,  les  enfants  et  les  héritiers 
de  Jésus-Christ,  et  nos  protecteurs  et  nos  intercesseurs  auprès  de 
Dieu;  bâtir  des  temples  en  leur  honneur,  célébrer  leur  mémoire  par 
le  chant  des  psaumes  et  des  cantiques  spirituels ,  leur  ériger  des  statues 
et  conserver  leurs  images.  «  Un  grand  nombre  de  Pères  s'expriment 
d'une  manière  non  moins  formelle  sur  la  légitimité  du  culte  des  images. 
Les  hérétiques  des  temps  modernes  font  grand  bruit,  il  est  vrai,  d'un 
canon  du  concile  d'Elvire ,  portant  défense  d'orner  de  peintures  les 
murailles  des  églises.  C'est  qu'alors  on  craignait  avec  raison  que ,  dans 
le  cas  d'une  persécution  soudaine,  on  ne  pût  soustraire  à  l'impiété 
des  idolâtres  les  saintes  images  qui,  étant  inhérentes  aux  murs, 
demeureraient  exposées  à  la  profanation.  La  doctrine  constante  de 
l'Eglise  à  ce  sujet  justifie  pleinement  cette  explication.  {Bibliothèque 
choisie  des  Pères  de  l'Eglise.) 

890.  Les  iconoclastes  ou  briseurs  d'images.  —  Au  viie  siècle,  des 
barbares  couvrirent  de  sang  et  de  ruines  les  plus  belles  provinces,  tant 
de  l'Orient  que  de  l'Occident.  Leur  haine  brutale  poursuivit  les  saintes 
images  dans  les  temples,  sur  les  monuments,  au  sein  des  asiles  pieux 
où  elles  étaient  révérées.  Le  feu  et  la  flamme  dévorèrent  ce  que  le 
glaive  avait  épargné.  On  donna  à  ces  barbares  le  nom  d'iconoclastes , 
de  deux  mots  grecs  qui  signifient  «  briseurs  d'images.  » 

Au  xvie  siècle ,  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  s'élevèrent  aussi 
contre  le  culte  des  saintes  images,  et ,  de  nos  jours  encore,  le  protes- 
tantisme tourne  en  dérision  les  hommages  que  nous  leur  rendons. 

L'hérésie  des  iconoclastes  fut  vivement  combattue  par  plusieurs 
saints  docteurs,  et  entre  autres  par  saint  Jean  Damascène,  dont  nous 
avons  cité  les  paroles;  par  Théodore  Studite,  qui  ne  craignit  pas  de 
proclamer  la  foi  de  l'Eglise  chrétienne  en  présence  de  l'empereur 
Léon  l'Arménien,  déclaré  en  faveur  des  hérétiques;  par  saint  Sophrone, 
patriarche  de  Jérusalem ,  qui ,  dans  sa  Vie  de  sainte  Marie  l'Egyptienne, 
parle  du  culte  des  images  comme  d'une  pratique  remontant  au  berceau 
même  de  l'Eglise;  enfin,  par  le  second  concile  de  Nicée,  qui  confondit 
l'hérésie  et  la  réduisit  au  silence. 

(1)  Molanus;  Histoire  des  saintes  images. 
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891.  Saint  Etienne  le  Jeune.  —  Les  saintes  images  eurent  un 
champion  fameux  dans  saint  Etienne  le  Jeune.  Constantin  Copronyme , 
héritier  de  l'impiété  de  son  père  en  même  temps  que  de  son  trône , 
usa  tour  à  tour  de  caresses  et  de  menaces,  de  raisonnements  et  de 
tortures  pour  tacher  de  gagner  au  parti  des  iconoclastes  un  homme 
dont  la  sainteté  était  si  vénérée.  Une  telle  conquête  eût  assuré  le 
triomphe  de  l'erreur.  Plus  le  saint  fut  en  butte  à  ses  attaques ,  plus  se 
multiplièrent  les  miracles,  afin  de  confirmer  la  vérité  persécutée  dans 
sa  personne.  Il  guérit  un  aveugle-né  par  ces  seules  paroles  :  «  Au  nom^ 
de  Jésus-Christ  que  tu  adores  dans  ses  images ,  reçois  la  faculté  de 
voir.  »  Une  mère  lui  ayant  amené  son  fils  possédé  du  démon  depuis 
neuf  ans,  il  le  délivra  en  lui  faisant  baiser  l'image  de  Jésus-Christ.  Il 
guérit  de  la  même  manière  une  dame  noble  d'Eéraclée  dans  la  Thrace, 
affligée  depuis  sept  ans  d'une  perte  de  sang. 

Il  .fit  beaucoup  d'autres  miracles  principalement  en  faveur  de  ceux 
qui  se  trouvaient  en  péril  sur  mer.  Lorsqu'il  voyait  s'élever  une  tem- 
pête, il  se  mettait  en  prière  avec  ses  religieux;  et  souvent,  après  le 
danger,  passagers  et  matelots  venaient  lui  rendre  grâces ,  et  publiaient 
qu'ils  l'avaient  vu  conduire  et  sauver  leur  vaisseau. 

Mais  le  prodige  qui  fit  le  plus  de  bruit,  fut  la  guérison  d'un  soldat 
perclus  de  la  moitié  du  corps,  et  qui,  s'étant  fait  conduire  auprès  du 
saint,  recouvra  sur-le-champ  la  santé,  en  vénérant  une  image  de 
Jésus-Christ  et  de  la  très  sainte  Vierge.  Cet  événement  parvint  à  la 
connaissance  de  l'empereur,  qui  demanda  d'un  ton  brusque  au  soldat 
s'il  persistait  dans  l'idolâtrie.  Le  soldat,  se  jetant  à  genoux,  protesta  qu'il 
avait  été  séduit,  et  dit  anathème  aux  images.  Cette  coupable  lâcheté 
lui  valut  le  grade  de  centurion  ;  mais  comme  il  retournait  chez  lui , 
il  fut  jeté  à  terre  et  foulé  aux  pieds  par  son  cheval  avec  tant  d'acharne- 
ment qu'il  en  mourut. 

L'empereur  s'irrita  déplus  en  plus  contre  Etienne,  qui  profitait, 
disait-il,  de  sa  liberté  pour  entretenir  et  propager  l'idolâtrie.  Il  le  fit 
donc  ramener  à  Constantinople  et  enfermer  dans  la  prison  des  bains 
avec  les  fers  aux  mains  et  les  entraves  aux  pieds.  Quelques  jours  après, 
il  le  fit  comparaître  devant  lui;  et,  se  livrant  à  son  emportement, 
«  Voyez ,  s'écria-t-il ,  quel  est  le  misérable  qui  ose  m'outrager.  Dis-moi 
pour  quelle  raison  tu  as  l'audace  de  me  traiter  d'hérétique?  —  C'est, 
répondit  le  saint ,  parce  que  vous  avez  condamné  les  saintes  images , 
qui  ont  été  de  tout  temps  approuvées  et  vénérées  par  les  Pères  ;  elles 
élèvent  notre  aine  vers  le  ciel  et  servent  à  nous  rappeler  le  souvenir  de 
ce  qu'elles  représentent.  Mais  confondant  le  sacré  et  le  profane,  vous 
osez  donner  le  nom  d'idoles  aux  images  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte 
Mère;  vous  n'avez  pas  horreur  de  les  fouler  aux  pieds  et  de  les  livrer 
aux  flammes. —  Imbécile,  répliqua  l'empereur,  est-ce  que  nous  blessons 
Jésus-Christ  en  foulant  aux  pieds  ses  images?  »  Alors  saint  Etienne, 
tirant  une  pièce  de  monnaie  qu'il  avait  cachée  sous  ses  habits,  demanda 
s'il  serait  coupable  pour  fouler  aux  pieds  l'image  des  empereurs;  puis 
il  jeta  la  pièce  par  terre  et  marcha  dessus.  Les  courtisans  se  préci- 
pitèrent sur  lui  comme  des  bètes  féroces  ;  mais  l'empereur  les  retint 
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et  donna  l'ordre  de  conduire  le  saint  à  la  prison  du  prétoire  pour  être 
jugé  dans  les  formes  comme-coupable  de  lèse-majesté. 

Bientôt  néanmoins  on  l'en  tira ,  non  pour  le  faire  comparaître  devant 
un  tribunal,  mais  pour  le  livrer  aux  fureurs  d'une  populace  effrénée, 
qui,  à  l'instigation  des  hérétiques,  lui  fit  subir  le  martyre  le  plus 
cruel. 

892.  La  vue  des  saintes  images  est  propre  à  nous  détourner  du  mal.  — 
Mgr  l'évêque  de  Verdun  rapporte  que,  dans  son  premier  voyage  à 
Rome,  il  fut  témoin  d'un  trait  bien  touchant.  Deux  hommes  du  peuple 
se  prirent  de  querelle  dans  un  cabaret  ;  la  querelle  s'étant  échauffée , 
l'un  d'eux  se  saisit  d'un  couteau,  qui  était  sur  la  table,  et  s'apprêta  à 
en  frapper  son  compagnon  qui  se  hâta  de  fuir.  Poursuivi  et  prêt  d'être 
atteint,  il  aperçoit  une  madone  (statue  de  Marie)  et  se  plaça  au-dessous 
en  disant  à  son  terrible  adversaire:  «  Auras-tu  le  courage  de  me  frap- 
per sous  les  yeux  de  notre  Mère?  »  A  cet  aspect,  le  couteau  tomba  de  la 
main  qui  s'en  était  armée.  (Revue  catholique;  15 juin  1842.) 

893.  Le  culte  des  saintes  images  confirmé  par  les  miracles.  —  Jean , 
gouverneur  de  Damas ,  glorieusement  connu  dans  les  annales  ecclé- 
siastiques sous  le  nom  de  Jean  Damascènc ,  écrivit  plusieurs  lettres 
contre  Léon  l'Isaurien,  qui  troublait  l'Eglise  par  la  destruction  des 
images  et  la  persécution  contre  quiconque  les  honorait.  Ces  savants 
écrits  prouvèrent  victorieusement  que  le  culte  des  images  remonte  aux 
apôtres,  et  qu'il  s'appuie  sur  la  tradition  et  sur  l'autorité  des  Pères.  Le 
pieux  écrivain  concluait  enfin  qu'on  ne  devait  point  observer  l'édit  de 
l'empereur.  «  Le  gouvernement  de  l'Etat  appartient  aux  princes,  disait- 
il  ;  mais  la  doctrine  de  l'Eglise  est  indépendante  de  leur  autorité.  »  Léon 
l'Isaurien  (730),  furieux  contre  ce  généreux  défenseur  de  la  vérité 
catholique,  trama  contre  lui  une  machination  infâme;  il  le  fit  accuser 
de  haute  trahison;  et,  en  punition  de  ce  crime  prétendu ,  on  lui  coupa 
la  main  droite.  Aussitôt  après  cette  inique  exécution,  Jean  alla  s'age- 
nouiller dans  son  oratoire,  devant  l'image  de  la  sainte  Vierge,  son 
refuge  accoutumé,  pour  y  offrir  à  Dieu,  par  l'intercession  de  Marie, 
ses  intolérables  souffrances.  Bientôt,  animé  de  la  plus  vive  confiance, 
il  approcha  sa  main  coupée  de  son  bras  droit  mutilé  :  «  Vous  savez , 
Vierge  sainte,  dit-il ,  pourquoi  on  m'a  coupé  cette  main.  Elle  vous  était 
pourtant  consacrée  ;  elle  eût  fait  mieux  encore  avec  votre  aide.  0  Reine 
des  anges  et  des  hommes,  si  la  volonté  de  Dieu  n'y  est  pas  contraire, 
votre  puissance  peut  me  rendre  cette  main  dont  on  m'a  privé.  Plus  que 
jamais  elle  serait  à  vous...»  Comme  il  priait  ainsi,  il  sentit  ses  dou- 
leurs se  calmer,  s'effacer,  disparaître,  et,  en  peu  d'instants,  il  tomba 
dans  un  paisible  sommeil.  Un  songe  gracieux  lui  montra  bientôt,  dans 
des  flots  de  lumière,  Marie,  radieuse,  qui  lui  souriait  d'un  sourire  de 
mère,  et  lui  disait  :  «  Tenez  votre  promesse  ,  mon  fils  ;  écrivez  désor- 
mais ,  non  plus  pour  les  vaines  préoccupations  de  ce  monde  ,  mais  pour 
la  seule  gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise  fidèle  ;  car  votre  prière  est 
exaucée,  et  vous  voilà  guéri.  »  Le  saint  se  réveilla,  et  trouva,  avec 
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bonheur,  sa  main  si  parfaitement  réunie  à  son  bras ,  qu'il  ne  paraissait 
pas  qu'elle  en  eût  jamais  été  séparée,  sinon  qu'une  ligne  rouge  l'en- 
tourait, en  forme  de  bracelet ,  comme  marque  et  témoignage  perpétuel 
du  miracle.  (Baillet  ;  Vie  du  saint.) 

894.  Des  images  miraculeuses.  —  a  Une  image  miraculeuse  est  celle 
par  laquelle  ou  devant  laquelle  Dieu ,  pour  récompenser  la  foi  de  ses 
serviteurs ,  a  fait  quelque  miracle. 

Telle  est  l'image  de  la  sainte  Vierge  devant  laquelle  saint  François 
de  Sales  fut  guéri  de  sa  tentation  de  désespoir,  et  que  Ton  conserve 
encore  aujourd'hui,  à  Paris,  dans  l'église  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve. 
Telles  sont  un  grand  nombre  d'images  qui  sont,  à  Rome,  l'objet  d'une 
grande  vénération ,  lesquelles ,  dans  le  temps  de  la  révolution  de  93 , 
ouvrirent  les  yeux  et  versèrent  des  larmes.  Ce  fait  a  été  constaté  juri- 
diquement. Au  mois  de  juin  4850,  quelque  chose  de  semblable  s'opé- 
rait à  Rimini  (Etats  de  l'Eglise),  dans  l'église  des  religieux  du  Saint- 
Sang.  Un  tableau  représentant  Marie  s'anima  tout  à  coup,  matin  et  soir, 
au  moment  de  la  prière  publique  ;  la  Vierge  ouvrit  les  yeux  et  les  éleva 
vers  le  ciel  ;  plus  de  cent  mille  personnes  furent  témoins  de  ce  miracle, 
qui  s'est  renouvelé  depuis  plusieurs  fois. 

—  b  Saint  Athanase  (4)  rapporte  que  plusieurs  malades  furent  guéris 
en  frottant  leurs  plaies  avec  le  sang  qui  avait  coulé*  d'une  image  que 
les  Juifs  avaient  percée  d'une  lance,  dans  la  ville  de  Béryte,  en  Syrie. 
Témoins  de  ces  prodiges,  les  sacrilèges  coururent  tous  ensemble  à 
l'église  de  la  même  ville,  où  ils  trouvèrent  le  métropolitain.  Ils 
se  jetèrent  à  ses  pieds,  confessèrent  leur  crime  en  poussant  de  grands 
cris,  et  lui  montrant  la  sainte  image  de  Notre-Seigneur,  lui  racontè- 
rent toutes  les  indignités  qu'ils  avaient  exercées  sur  elle,  le  miracle 
du  sang  et  de  l'eau  qui  avaient  coulé  de  son  côté  au  moment  où  ils 
l'avaient  percée  d'une  lance ,  et  enfin  les  miracles  de  guérison  qu'elle 
avait  opérés.  L'évêque  leur  demanda  comment  ils  avaient  trouvé  cette 
image,  ou  de  quelle  personne  ils  l'avaient  reçue.  Ils  répondirent  qu'elle 
venait  d'un  chrétien  qui,  demeurant  près  de  leur  synagogue,  l'avait 
laissée  par  oubli  dans  cette  maison  en  changeant  de  demeure.  Aussitôt 
le  métropolitain  manda  ce  chrétien ,  et  il  apprit  que  cette  image  venait 
de  Nicodème,  qui  l'avait  faite  de  ses  propres  mains,  et  l'avait  laissée  à 
Gamaliel  au  moment  de  sa  mort.  Gamaliel,  dont  Paul,  le  docteur  des 
gentils,  avait  été  le  disciple,  voyant  sa  fin  approcher,  l'avait  remise  à 
Jacques,  Jacques  à  Siméon  ,  Siméon  à  Zachée,  et  elle  avait  ainsi  con- 
tinué à  passer  de  main  en  main  parmi  les  fidèles  de  Jérusalem.  Deux 
ans  avant  que  Titus  et  Vespasien  détruisirent  cette  ville,  les  fidèles  et 
les  disciples  de  Jésus-Christ  furent  avertis  par  l'Esprit-Saint  de  se 
réfugier  dans  les  Etats  clu  roi  Agrippa,  qui  avait  fait  alliance  avec  les 
Romains.  En  quittant  Jérusalem ,  les  chrétiens  emportèrent  avec  eux 

(l)  Ou  donna  lecture  de  cet  écrit  de  saint  Athanase  au  septième  Concile  général, 
tenu  à  Nicée  en  787. 
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tout  ce  qui  servait  au  culte  religieux  ou  pouvait  y  avoir  rapport. 
Ainsi  transportée  en  Syrie,  cette  image  y  était  restée  jusqu'alors.  Le 
chrétien  l'avait  reçue  de  ses  parents  par  droit  d'héritage  et  l'avait  pos- 
sédée jusqu'au  jour  où,  par  suRe  de  sa  négligence,  elle  était  tombée 
aux  mains  des  Juifs. 

Ce  fait  démontre  que  le  culte  des  images  remonte  aux  temps 
apostoliques  ;  il  nous  apprend  en  même  temps  quel  prix  le  Seigneur 
y  attache  et  de  quelle  protection  il  les  environne. 

—  c  L'image  miraculeuse  de  Notre-Dame  du  Carmel  à  Naples.  — 
L'an  1500,  un  grand  jubilé  publié  à  Rome  attira  dans  cette  ville  des  foules 
innombrables.  Les  habitants  de  Naples  ne  restèrent  pas  en  arrière  dans 
ce  mouvement  général  du  monde  vers  la  ville  du  pardon  et  de  la  miséri- 
corde. Mais  comme,  avant  tout,  les  Napolitains  sont  dévots  à  Marie,  ils 
voulurent  l'avoir  à  leur  tête  dans  ce  lointain  pèlerinage.  L'image  de 
Notre-Dame  du  Carmel  était  particulièrement  l'objet  de  leur  vénéra- 
tion :  ils  la  prirent  et  la  portèrent  solennellement  en  sortant  de  la  ville. 
Un  homme,  qui,  tout  perclus  de  ses  membres,  se  traînait  à  terre  sur  les 
pieds  et  sur  les  mains,  sentit  naître  en  lui  le  désir  de  se  joindre  à  la 
multitude  des  pèlerins ,  et  d'aller,  lui  aussi ,  puiser  à  la  source  ouverte 
des  indulgences.  Plein  de  foi ,  il  lève  les  yeux  sur  la  sainte  image  et 
s'écrie  :  «  0  Marie ,.  faites  donc  que  je  guérisse  et  que  je  marche.  »  A 
l'instant,  une  chaleur  vivifiante  circule  dans  ses  membres  arides;  il  se 
dresse ,  il  marche,  il  bondit....  Le  bruit  de  ce  prodige  précédait  partout 
le  passage  de  l'image  miraculeuse;  et,  de  toutes  parts,  on  apportait  sur  la 
route  des  malades,  qui  étaient  presque  tous  guéris.  A  Rome,  le 
Souverain-Pontife  en  personne ,  à  la  tête  du  sacré  Collège  de  ses  car- 
dinaux, vint  s'agenouiller  et  prier  longtemps  devant  elle.  Dans  toutes 
les  églises  où  les  heureux  Napolitains  la  portaient ,  la  foule  devenait 
immense.  Mais  voici  une  merveille  digne  de  couronner  toutes  les  autres 
et  peut-être  sans  exemple  dans  l'histoire  : 

Le  roi  de  Naples,  alors  Frédéric  II ,  se  figura,  dans  sa  foi  naïve,  qu'il 
devait  profiter  de  la  bonté  et  de  la  condescendance  de  Marie  pour  guérir 
tous  les  malades  de  ses  Etats.  En  conséquence ,  il  expédie  l'ordre  à 
tous  les  gouverneurs  de  province  de  lui  envoyer,  à  un  jour  déterminé, 
quiconque  était  travaillé  de  quelque  mal  dangereux  et  grave ,  muni 
d'un  certificat  du  médecin  pour  attester  la  qualité  de  la  maladie  et  son 
degré  d'incurabilité. 

En  attendant ,  il  fait  dresser  une  tribune  pour  la  famille  royale  et  les 
grands  de  la  cour  dans  l'église  de  Notre-Dame  du  Carmel,,  dispose 
une  partie  de  la  nef  pour  recevoir  les  malades,  et  laisse  l'autre  partie 
pour  les  heureux  Napolitains  qui  parviendront  à  y  pénétrer.  Le 
jour  fixé  arrive  ;  les  malades  de  tout  genre  forment  une  multitude. 
A  l'heure  de  la  messe  solennelle,  les  officiants  paraissent;  bientôt 
un  éloquent  prédicateur  monte  en  chaire,  et,  devant  cet  auditoire 
palpitant  d'attente  et  d'émotion,  il  exhorte  à  la  confiance.  Un 
rideau  précieux  couvrait  encore  la  sainte  image  :  en  ce  moment,  on  le 
tire,  et  le  portrait  de  la  Vierge  se  montre  à  découvert.  De  tous  les  points 
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à  la  fois  du  sanctuaire  partent  des  cris,  des  prières ,  des  supplications 
tendres  et  touchantes.  C'en  est  assez,  la  grâce  est  obtenue.  Un  rayon 
lumineux  descend  visiblement  du  ciel,  frappe  sur  le  tableau  béni ,  se 
réfléchit  sur  l'assistance  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Miracle  !  miracle  ! 
entend-on  d'une  extrémité  à  l'autre  du  vénérable  édifice  :  tous  ont 
ressenti  les  doux  effets  du  pouvoir  de  Marie  ;  le  plus  grand  nombre  des 
infirmes  est  instantanément  guéri ,  l'état  des  autres  est  sensiblement 
amélioré.  (Riccordi;  Sanct.  de  Notre-Dame  de  la  Brune,  à  Naples.) 

895.  Dévotion  aux  saintes  images  récompensée.  —  Un  grand  pécheur, 
lisons-nous  dans  la  vie  de  saint  François  de  Girolamo,  ne  s'était  pas 
confessé  depuis  vingt-cinq  ans.  Il  se  persuada,  et  l'esprit  mauvais  le 
confirmait  dans  ces  sentiments,  qu'il  ne  pouvait  plus  trouver  un  confes- 
seur qui  voulût  l'absoudre,  et  il  s'autorisa  de  ce  motif  pour  continuer  à 
se  plonger  dans  le  désordre.  La  très  sainte  Vierge  eut  pitié  de  son  âme. 
Elle  lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  :  «Va  te  confesser.  »  Il  promit,  en- 
dormi ;  mais,  éveillé,  il  n'en  fit  rien.  Une  seconde  fois,  la  très  sainte 
Vierge  lui  apparut,  et  il  lui  fit  la  même  injonction;  mais  ce  fut  en 
vain,  le  pécheur  n'obéit  pas  davantage.  Pour  la  troisième  fois,  la 
Mère  des  miséricordes  se  présenta,  et  lui  dit  avec  de  nouvelles  instances  : 
«  Va,  va  vite  te  confesser;  j'ai  obtenu  de  mon  Fils  qu'il  te  pardonnerait 
toutes  tes  fautes  à  cause  du  respect  avec  lequel- tu  salues  mes  images. 
—  Mais ,  observa-t-il,  personne  ne  voudra  m'absoudre.  —  Va  à  l'église, 
et  demande  mon  serviteur  François  :  aussitôt  qu'il  te  verra,  il  t'em- 
brassera, et  il  t'aidera  à  briser  tes  chaînes.— Je  vous  promets  d'obéir,» 
dit  le  pécheur. 

Et  le  lendemain,  fidèle  à  sa  promesse,  il  se  rendit  auprès  de  saint 
François,  et  en  obtint  la  grâce  de  l'absolution. 

C'est  ainsi  que  Marie  ne  laissera  pas  sans  récompense  même  un  signe 
de  respect  rendu  à  ses  images. 

896.  L'image  de  saint  Nicolas.  —  Les  Vandales,  ayant  passé  d'Afrique 
en  Calabre,  ravagèrent  tout  le  pays,  L'un  d'eux  trouva  dans  la  maison 
d'un  chrétien  une  image  de  saint  Nicolas,  qu'il  emporta  sans  savoir  ce 
que  c'était.  Etant  de  retour  en  Afrique,  il  s'enquit  de  ce  que  représentait 
cette  image.  Les  chrétiens  lui  dirent  que  c'était  celle  du  saint  évèque 
Nicolas,  par  l'intercession  duquel  Dieu  faisait  des  choses  prodigieuses 
et  favorisait  ceux  qui  se  recommandaient  à  lui.  Le  Vandale  mit  le 
tableau  du  saint  dans  la  partie  de  sa  maison  où  étaient  ses  richesses  ;  et, 
sortant  un  jour  à  la  hâte  pour  quelque  affaire  pressante,  il  se  tourna 
vers  l'image  du  saint,  lui  disant  :  «  Bienheureux  Nicolas,  puisque  vous 
avez  tant  de  pouvoir,  gardez  bien  la  maison  et  tout  ce  que  j'y  laisse.  » 

Le  barbare  fut  à  peine  sorti  que  des  voleurs  pénétrèrent  dans  son 
logis  et  emportèrent  tout  ce  qui  était  à  leur  convenance.  Au  retour, 
n'y  trouvant  plus  rien,  il  se  fâcha  contre  le  saint,  et  se  mit  à  frapper 
l'image,  la  menaçant  de  la  brûler  si  elle  ne  lui  rapportait  ce  qu'on  lui 
avait  pris.  Au  même  temps,  saint  Nicolas,  touché  de  cette  confiance 
placée  en  lui-par  un  infidèle,  confiance,  qui  allait,  il  est  vrai,  jusqu'à  la 
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brutalité,  mais  qui  n'en  attestait  pas  moins  le  sentiment  de  cette  bonne 
foi  que  le  Seigneur  aime  et  bénit ,  apparut  aux  larrons  et  leur  com- 
manda avec  autorité  une  restitution  immédiate. 

Les  voleurs  obéirent;  et  le  Vandale,  admirant  ce  trait  de  la  protection 
du  grand  saint,  se  convertit,  lui ,  sa  femme  et  tous  ceux  de  sa  famille. 
Il  fit  bâtir  en  l'honneur  de  saint  Nicolas  une  église  dans  laquelle  il  vou- 
lut être  enterré.  (Ribad.  ;  Vie  des  Saints,  6  décembre.) 

897.  Antiquité  du  culte  rendu  à  la  croix.  —  Longtemps  avant  le 
règne  du  grand  Constantin,  qui  plaça  la  croix  sur  ses  étendards  et  la 
fit  graver  sur  les  pièces  de  monnaie,  les  fidèles  attachaient  une  haute 
importance  à  avoir,  peinte  ou  sculptée,  l'image  de  la  croix  du  Sauveur. 
Ils  en  décoraient  leurs  maisons  et  les  lieux  où  ils  se  réunissaient  pour 
prier;  ils  y  mettaient  leur  confiance,  et  ils  la  regardaient  comme  une 
sauvegarde  contre  tous  les  dangers  de  l'ennemi  du  salut.  Or,  tout  cela 
est-il  autre  chose  qu'une  sorte  de  culte  rendu  à  la  croix?  Le  culte  de 
la  croix  est  donc  aussi  ancien  que  l'Eglise. 

Alcuin,  qui  vivait  au  vne  siècle,  nous  apprend  en  quoi  consistaient 
les  hommages  que  les  fidèles  rendaient  à  la  croix.  «  Ils  l'adoraient, 
dit-il ,  puis  ils  la  baisaient  avec  confiance  et  avec  amour.  »  Àmalaire , 
prêtre  de  l'Eglise  de  Metz,  dans  son  livre  des  Offices  ecclésiastiques, 
s'exprime  ainsi  :  «Le  vendredi  saint,  après  la  lecture  de  la  Passion, 
on  fait  l'adoration  de  la  croix ,  placée  à  cet  effet  devant  l'autel  ;  tous 
les  assistants  se  prosternent  devant  elle  et  la  baisent.  » 

Longtemps  auparavant ,  saint  Jean  Chrysostôme  avait  dit  :  «  Je 
l'adore,  ô  mon  Dieu  !  cette  croix  précieuse ,  source  de  vie  ;  j'adore  les 
souffrances  que  vous-même  y  avez  souffertes  ;  je  baise  avec  tendresse 
et  les  clous  qui  vous  ont  percé,  et  les  plaies  imprimées  sur  votre  corps, 
et  ce  roseau  placé  dans  vos  mains,  et  cette  lance  qui  porta  à  votre 
bouche  le  fiel  dont  vous  fûtes  abreuvé.  »  Il  serait  facile  de  multiplier 
les  témoignages  ;  car  il  est  peu  de  Pères  qui  n'aient  parlé  des  hom- 
mages dus  à  la  croix,  et  de  la  vénération  dont  elle  a  été  l'objet  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  vénération  qui  n'a  fait  que  s'accroître 
dans  les  siècles  postérieurs,  et  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 
(Guillois;  Explic.  du  Cat.,  t.  n.) 

898.  Usage  des  premiers  siècles.  —  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  les  fidèles  représentaient  la  croix  du  Sauveur  de  diverses 
manières.  Tant  que  le  supplice  de  la  croix  fut  assez  fréquent  chez  les 
païens  ,  ils  avaient  grand  soin  de  ne  pas  exposer  en  public  l'image  de 
l'Homme-Dieu  attaché  à  ce  bois  infâme ,  mais  ils  ornaient  la  croix  de 
pierres  précieuses,  afin  que  ce  signe  de  malédiction  devînt  peu  à  peu, 
aux  yeux  des  nouveaux  convertis,  un  signe  de  gloire  et  de  triomphe. 
Quelquefois  ils  plaçaient  au  bout  de  la  croix  une  colombe,  symbole  du 
Saint-Esprit,  du  bec  de  laquelle  sortait  de  l'eau  en  abondance,  symbole 
de  la  grâce  ;  à  droite  et  à  gauche ,  la  sainte  Vierge  et  le  disciple  bien- 
aimé,  saint  Jean  l'évangéliste  ;  et,  aux  pieds  de  la  croix,  un  agneau,  de  la 
poitrine  et  des  quatre  pieds  duquel  coulait  du  sang  ;  c'était  le  symbole  de 
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Jésus  crucifié.  Et ,  pour  qu'on  ne  pût  pas  s'y  méprendre ,  la  tête  de 
l'agneau  était  ordinairement  surmontée  d'une  croix.  Le  sang  qui  sortait 
de  la  poitrine  était  reçu  dans  un  calice.  L'usage  de  représenter  ainsi 
Jésus-Christ  fut  conservé  jusqu'en  680.  A  cette  époque,  le  sixième 
concile  de  Constantinople ,  tenu  par  le  pape  Agathon ,  ordonna  qu'à 
l'avenir  on  représentât  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix  sous  la  figure  d'un 
homme.  Quelquefois  aussi ,  on  plaçait  au  pied  de  la  croix  des  cerfs  et 
des  agneaux  qui  buvaient  avec  avidité  l'eau  qui  jaillissait  de  toutes 
parts.  Les  cerfs  représentaient  les  gentils,  qui,  par  la  vertu  de  la 
croix ,  ont  été  délivrés  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  purifiés  de  leurs 
péchés  ;  les  agneaux  représentaient  les  fidèles ,  qui  viennent  puiser  au 
pied  delà  croix  les  grâces  dont  ils  ont  besoin  pour  se  conserver  dans  la 
pureté  et  l'innocence.  11  n'était  pas  rare  non  plus  que  l'on  peignît  sur  la 
croix  douze  colombes ,  symbole  des  douze  apôtres  à  qui  Jésus-Christ 
avait  recommandé  d'être  prudents  comme  des  serpents  et  simples 
comme  des  colombes,  et  qui,  prêchant  un  Dieu  crucifié ,  ont  renouvelé 
la  face  de  la  terre.  Enfin,  il  y  avait  des  croix  à  chaque  extrémité  des- 
quelles étaient  suspendues  des  couronnes,  et  qu'on  appelait  pour  cela 
croix  couronnées.  Ces  couronnes  signifiaient  que ,  pour  être  couronné 
un  jour  dans  le  ciel,  il  faut  porter  la  croix  sur  la  terre  à  la  suite  du 
divin  Maître.  La  couronne  placée  au  sommet  de  la  croix  était  soutenue 
par  une  main;  c'était  le  symbole  de  la  glorieuse  victoire  que  Jésus- 
Christ  a  remportée  par  la  croix,  et  du  triomphe  de  ce  divin  Sauveur,  et 
une  allusion  à  ce  qui  se  pratiquait  chez  les  Romains  :  le  triomphateur 
portait  une  couronne  qu'une  main  étrangère  soutenait  au-dessus  de  sa 
tète  ;  ce  qui  était  nécessaire  à  cause  de  sa  pesanteur.  Sur  la  plupart  des 
anciennes  croix  où  se  trouve  l'image  de  Jésus-Christ  sous  la  forme  d'un 
homme ,  et  qui  sont  presque  toutes  postérieures  au  vne  siècle,  cette 
image  n'est  pas  en  relief,  mais  en  peinture.  Sur  quelques-unes,  Jésus- 
Christ  est  dans  l'attitude  ,  non  pas  d'un  homme  soutirant  et  mourant , 
mais  d'un  vainqueur  et  d'un  triomphateur.  (Guillois;  Explic.  du 
Catéch.,  t.  il  ) 

899.  En  nous  prosternant  devant  la  croix,  c'est  Jésus -Christ  que 
nous  adorons  et  non  le  bois,  ce  qui  serait  une  idolâtrie.  —  Ludécus, 
auteur  protestant  d'un  recueil  d'hymnes  intitulé  :  Vespérale  et  Matu- 
tinale,  etc.,  après  avoir  rapporté  la  prose  d'Adam  de  Saint-Victor  en 
l'honneur  de  la  croix,  a  soin  d'avertir  les  fidèles  «  de  ne  point  rapporter 
à  la  croix  elle-même  ce  qui  ne  doit  être  attribué  qu'à  la  personne  du 
Christ.  —  Mais ,  ajoute  un  autre  auteur  protestant,  cet  avertissement  ne 
peut  s'adresser  qu'à  des  hommes  en  qui  toute  étincelle  de  sens  poétique, 
ou  plutôt  toute  lumière  de  bon  sens  serait  éteinte.  L'ancienne  Eglise 
ne  connut  jamais  de  tels  scrupules.  » 

Le  même  auteur  croit  devoir  remarquer  en  outre  que  Luther  et  ceux 
qui  ont  suivi  ses  traces  n'ont  jamais  fait  de  la  croix  le  sujet  d'une  impie 
dérision  ou  d'un  coupable  mépris  ;  et,  dans  plus  d'une  circonstance,  on 
les  a  vus  se  mêler  aux  catholiques  pour  saluer  et  adorer  la  croix. 

Mgr  de  Cheverus,  prêchant  un  jour  sur  l'adoration  de  la  croix  en 
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présence  d'un  grand  nombre  de  protestants,  commença  par  bien  établir 
que,  dans  ce  culte,  Jésus-Christ,  l'Homme-Dieu,  est  le  seul  qu'on 
adore,  et  qu'on  ne  fait  qu'honorer  sa  croix  comme  l'image  qui  nous 
le  représente;  puis  il.  continua  en  ces  termes:  «  Supposons,  dit-il  à  ses 
auditeurs,  qu'un  homme  généreux,  vous  voyant  près  de  succomber  sous 
le  fer  d'un  ennemi,  se  jette  entre  vous  et  l'assassin,  et,  par  sa  mort, 
vous  sauve  la  vie.  Un  peintre,  frappé  de  ce  trait  d'héroïsme ,  exécute 
le  portrait  de  cet  homme  généreux  et  vous  le  présente  baigné  clans  son 
sang ,  couvert  de  plaies.  Que  faites-vous  alors  ?  vous  vous  inclinez 
sur  cette  image  avec  amour  et  reconnaissance, vous  y  collez  vos  lèvres, 
vous  l'arrosez  de  vos  larmes,  et  votre  cœur  n'a  pas  à  votre  gré 
de  sentiments  assez  vifs.  Mes  frères ,  voilà  tout  le  dogme  catholique 
de  l'adoration  de  la  Croix.  Ce  n'est  pas  ici  à  l'esprit  de  discuter ,  c'est 
au  cœur  de  sentir  tout  ce  que  lui  doit  inspirer  l'image  de  son  Dieu  mort 
pour  lui  sauver  la  vie.  »  A  ces  mots ,  tout  l'auditoire  est  saisi  ;  le 
prédicateur  prend  le  crucifix ,  et  les  protestants ,  oubliant  leur  sèche 
controverse,  vont  baiser  avec  larmes  et  amour  la  croix  du  Sauveur. 
(  Vie  de  Mgr  de  Cheverus). 

900.  Punition  remarquable  des  profanateurs  de  la  croix.  —  A  la 
suite  d'un  jubilé  prêché  en  1828  à  Saint-Paul  (lie  de  la  Réunion),  une 
croix  avait  été  plantée  sur  la  place  de  l'église.  C'était  un  digne  couron- 
nement et  un  touchant  mémorial  de  ce  temps  de  grâce  et  de  bénédiction. 
Les  habitants  de  Saint-Paul  entouraient  de  vénération  ce  signe  adorable 
de  notre  salut,  lorsque,  en  1831,  quatre  jeunes  gens,  dont  le  cerveau 
sans  doute  avait  été  troublé  autant  par  les  fumées  de  liqueurs  enivrantes 
que  par  le  récit  que  venaient  d'apporter  les  feuilles  publiques  du  sac  de 
l'archevêché  de  Paris  et  de  l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois,  voulurent, 
eux  aussi,  se  signaler  par  un  sacrilège  odieux  :  ils  abattirent,  pendant  la 
nuit,  la  croix  du  jubilé  de  leur  paroisse.  M.  Dalmond,  depuis  évêque  de 
Madagascar,  était  alors  vicaire  à  Saint-Paul.  En  apprenant  cet  attentat, 
il  tomba  dans  une  morne  stupeur,  «  Ah  !  les  malheureux,  s'écria-t-il  ; 
Dieu  ne  laisse  pas  le  sacrilège  impuni.  Ils  ne  savent  donc  pas  ce  qui  les 
attend.  Parfois,  il  est  vrai,  la  justice  de  Dieu,  qui  a  l'éternité  à  son 
service,  ne  se  presse  pas  pour  punir.  Elle  semble,  comme  dit  le  poète 
latin,  poursuivre  le  coupable  d'un  pied  boiteux  ;  mais  quelquefois  aussi 
elle  frappe  comme  la  foudre.  »  M.  Dalmond  prophétisait.  Peu  après,  en 
effet, un  des  coupables  faisait  naufrage  sur  les  côtes  de  Manille  et  tombait 
sous  le  fer  d'un  assassin.  Un  autre,  repris  de  justice,  mourait  en  prison , 
et  nul  n'osa  accompagner  sa  triste  bière  à  sa  dernière  demeure.  Le 
troisième  tomba  dans  la  plus  déplorable  imbécillité  :  il  perdit  l'a  parole, 
qu'il  remplaça  parle  grognement  du  porc,  et  il  marchait  à  quatre  pattes. 
11  mourut,  comme  un  autre  célèbre  impie,  en  mangeant  ses  excréments. 
Le  quatrième,  le  seul  qui  n'eût  pas  porté  la  main  sur  la  croix,  mais  qui 
faisait  le  guet  pendant  que  ses  camarades  l'abattaient,  est  encore  vivant. 
Son  unique  occupation  est  de  tracer  des  croix  sur  le  sable,  et  de  répéter 
en  les  traçant  :  «  Ne  touchez  pas  à  la  croix,  cela  porte  malheur  !  » 

Qu'on  explique  ces  faits  comme  on  voudra ,  ajoute  l'auteur  de  ce 
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récit;  pour  nous,  il  ne  nous  est  pas  difficile  d'y  reconnaître  l'intervention 
de  la  justice  divine.  (  Vie  de  Mgr  Dalmond,  par  Mgr  l'Evèque  de  Saint- 
Denis;  4864.) 
(Voir  Dévotion  au  crucifix,   1er  vol.  p.  266  à  271,  nos  367  à  381.) 

901.  La  vénération  de  la  croix  confirmée  par  un  miracle  éclatant.  — 
Pendant  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols  sous  le  commande- 
ment de  Fernand  Cortez,  cet  habile  général,  aussi  religieux  que  brave, 
avait  laissé  dans  la  ville  de  Tlascala  une  croix  de  bois,  qu'avec  le  con- 
sentement des  indigènes  il  avait  fait  planter  sur  un  lieu  élevé  et  très 
découvert.  11  recommanda  aux  caciques  de  la  garder  avec  respect. 
Toutefois,  à  peine  les  Espagnols  étaient-ils  hors  de  la  ville  qu'une  nuée 
miraculeuse,  descendant  du  ciel,  vint  prendre,  à  la  vue  de  tous  les 
infidèles,  la  garde  de  la  croix.  Cette  nuée  était  d'une  blancheur  écla- 
tante; elle  s'abaissa  insensiblement,  jusqu'à  ce  qu'ayant  pris  la  forme 
d'une  colonne,  elle  s'arrêta  perpendiculairement  sur  la  croix;  elle  y 
resta,  plus  ou  moins  visible,  l'espace  de  quatre  ans,  pendant  lesquels 
la  conversion  de  cette  province  fut  retardée  par  divers  obstacles.  Il 
sortait  de  cette  nuée  une  douce  lumière  qui  imprimait  le  respect  et  qui 
n'était  point  affaiblie  par  l'obscurité  de  la  nuit.  Ce  prodige  effraya 
d'abord  les  Indiens,  sans  qu'ils  en  pénétrassent  le  mystère;  et  depuis 
qu'ils  y  eurent  fait  attention,  ils  perdirent  leur  crainte  sans  que  leur 
admiration  diminuât.  Ils  disaient  que  ce  signe  vénérable  renfermait 
quelque  divinité,  et  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  Espagnols, 
leurs  bons  amis,  le  révéraient.  Sur  quoi,  ils  les  imitaient,  en  se  mettant 
à  genoux  lorsqu'ils  passaient  devant  la  croix.  Ils  avaient  recours  à  elle 
dans  leurs  nécessités,  sans  se  souvenir  de  leurs  idoles,  dont  les  temples 
étaient  beaucoup  moins  fréquentés  ;  et  cette  dévotion  imitative  fit  une 
si  forte  impression  dans  l'esprit  des  nobles  et  du  peuple,  que  les 
sacrificateurs  et  les  magiciens,  poussés  d'un  zèle  furieux  pour  leurs 
superstitions,  tâchèrent  cà  plusieurs  reprises  d'arracher  la  croix  et  delà 
mettre  en  pièces;  mais  ils  revinrent  toujours  dans  une  horrible  cons- 
ternation, dont  ils  n'osèrent  parler,  de  peur  de  se  décrier  dans  l'esprit 
du  peuple.  Ce  miracle  est  rapporté  par  des  auteurs  dignes  de  foi.  C'est 
ainsi  que  le  Ciel  disposait  l'esprit  de  ces  infidèles  à  recevoir  la  doc- 
trine de  l'Evangile  avec  moins  de  résistance,  comme  le  prudent  labou- 
reur, qui,  avant  de  jeter  la  semence  en  terre,  en  facilite  la  production 
par  le  moyen  de  la  culture. 


DEUXIÈME    COMMANDEMENT    DE    DIEU  181 

CHAPITRE    V 
Deuxième  commandement  de  Dieu. 


«  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras 
Ni  autre  chose  pareillement.  » 

902.  L'objet  du  second  commandement  est  de  nous  faire  respecter  le  saint 
nom  de  Dieu,  suivant  la  remarque  faite  par  le  catéchisme  du  Concile  de 
Trente  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  lettres  ni  les  syllabes  qu'il  faut  considérer,  ni 
le  nom  en  lui-môme,  mais  la  chose  exprimée  par  ce  nom  :  c'est-à-dire  la 
puissance  et  la  majesté  éternelle  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  D'où  il 
est  aisé  d'apercevoir  combien  était  vaine  la  superstition  de  quelques  juifs  qui 
n'osaient  prononcer  le  nom  de  Dieu,  quoiqu'ils  l'écrivissent  :  comme  si  la 
vertu  de  ce  nom  était  dans  les  quatre  lettres  qui  le  composent,*  et  non  dans 
la  chose  qu'il  signifie.  Et  quoiqu'il  soit  dit  au  singulier  :  vous  ne  prendrez 
point  le  nom  de  Dieu  en  vain,  cela  doit  s'entendre  non  pas  d'un  nom  en  par- 
ticulier, mais  de  tous  ceux  qu'on  a  coutume  de  donner  à  la  Divinité,  comme 
ceux  de  Seigneur,  de  Tout-Puissant,  de  Dieu  des  armées,  de  Roi  des  rois,  et 
plusieurs  autres  semblables  qu'on  voit  dans  l'Ecriture  et  qui  sont  tous  égale- 
ment respectables.  » 

«  Le  nom  du  Seigneur,  dit  le  Prophète,  est  saint  et  redoutable  (Ps.  ex,  9);  » 
prononçons-le  donc  toujours  avec  respect. 

903.  Respect  dû  au  saint  nom  de  Dieu.  — a  Saint  François  d'Assise  ne 
prononçait  le  nom  de  Dieu  qu'avec  une  grande  vénération.  S'il  trouvait, 
traînant  par  terre,  quelque  petit  bout  de  papier  où  ce  nom  se  trouvât 
écrit,  il  le  ramassait  aussitôt  et  le  conservait  avec  respect  dans  un 
endroit  tout  spécial  de  sa  cellule.  Il  conseillait  à  ses  religieux  d'en  faire 
de  même. 

—  b  Newton ,  cet  homme  de  génie  qui  avait  si  profondément  pénétré 
les  secrets  de  la  nature,  ne  prononçait  ou  n'entendait  jamais  pronon- 
cer le  saint  nom  de  Dieu  sans  se  découvrir  et  s'incliner  respectueu- 
sement. 

Par  le  deuxième  commandement,  Dieu  défend  :  1°  de  jurer  en  vain; 
2°  de  blasphémer;  3°  de  faire  des  imprécations  ;  4°  de  manquer  aux  vœux 
que  Von  a  faits. 


I 

DU    SERMENT 

Jurer  ou  faire  un  serment,  c'est  prendre  Dieu  à  témoin  de  la  vérité 
ii.  a 


182  DES    DEVOIRS    QU'lL    FAUT    ACCOMPLIR 

de  ce  que  l'on  affirme  ou  de  ce  que  l'on  promet,  de  quelque  manière  qu'on  le 
fasse  d'ailleurs. 

a  Ainsi  c'est  jurer  que  de  prendre  à  témoin,  pour  se  faire  croire,  des 
créatures,  comme  les  saints  Evangiles,  la  croix,  les  reliques  ou  les  noms 
des  saints,  et  autres  choses  de  ce  genre;  car  tous  ces  objets,  pris  en  eux- 
mêmes,  ne  donnent  aucune  force,  aucune  autorité  à  ce  que  nous  affirmons 
par  serment  :  c'est  Dieu  seul,  dont  la  majesté  brille  dans  toutes  ses  créatures. 
Ceux,  par  exemple,  qui  jurent  par  l'Evangile,  jurent  par  le  nom  de  Dieu 
même  dont  l'éternelle  vérité  est  renfermée  dans  l'Evangile.  »  (Catéch.  du 
Conc.  de  Trente.) 

904.  Origine  du  serment.  —  Quoique  le  serment  soit  bon  de  sa 
nature,  l'usage  fréquent,  dit  le  catéchisme  du  Concile  de  Trente,  n'en  est 
point  louable.  La  raison  de  cette  différence  est  que  le  serment  n'a  été 
établi  que  pour  servir  de  remède  contre  la  faiblesse  humaine,  et 
comme  un  moyen  nécessaire  pour  prouver  ce  que  nous  avançons.  De 
même  qu'il  ne  faut  donner  au  corps  que  les  remèdes  nécessaires,  et  que 
l'application  trop  fréquente  en  est  très  dangereuse,  ainsi  il  n'est  pas 
avantageux  de  jurer,  si  des  raisons  fortes  et  importantes  n'y  obligent, 
et  si  l'on  jure  souvent,  alors  loin  que  cette  action  soit  utile,  elle  est  au 
contraire  très  mauvaise.  C'est  pourquoi  saint  Chrysostôme  dit  très  bien 
que  l'usage  du  serment  ne  remonte  pas  au  commencement  du  monde , 
mais  qu'il  s'est  introduit  dans  des  temps  bien  postérieurs,  lorsque  la 
malice  des  hommes,  prodigieusement  accrue,  s'était  répandue  par  toute 
la  terre ,  que  rien  n'était  demeuré  dans  son  ordre  et  dans  son  état 
naturel,  que  toutes  choses  avaient  été  troublées  et  confondues  d'une 
manière  déplorable,  et,  ce  qui  est  le  comble  à  tous  les  maux,  lorsque 
tous  les  mortels  se  furent  abandonnés  au  culte  déplorable  des  idoles. 
Alors,  bien  après  le  commencement  des  choses  ,  la  perfidie  et  la  cor- 
ruption devinrent  telles,  que,  ne  pouvant  plus  se  fier  les  uns  aux  autres, 
les  hommes  furent  obligés  de  prendre  Dieu  à  témoin  de  ce  qu'ils  di- 
saient. » 

905.  Comparaison.  —  «  De  même,  dit  encore  saint  Jean  Chrysos- 
tôme, que  l'on  prend  un  soin  particulier  d'un  habit  de  fête,  de  peur 
qu'il  ne  s'use  par  un  usage  trop  fréquent,  de  même  on  doit  se  garder 
d'abuser  inconsidérément  du  nom  de  Dieu,  qui  mérite  le  plus  profond 
respect.  » 

906.  Le  serment  devant  les  tribunaux  romains. —  Devant  les  tribu- 
naux romains  sous  le  régime  des  Papes,  tout  portait  au  respect  :  l'at- 
titude des  juges,  la  modération  du  langage  du  ministère  public  et  de 
la  défense,  la  gravité  des  formes  judiciaires,  la  solennité  du  serment 
des  témoins.  Ce  serment  surtout,  écrivait  un  Français  en  4864 ,  est  fait 
pour  émouvoir  fortement  ceux  qui  le  prêtent,  non  moins  que  l'assistance. 
Après  lui  avoir  demandé  ses  noms,  son  âge,  sa  patrie,  et  s'il  a  connais- 
sance du  devoir  qu'il  a  à  remplir  envers  la  justice,  le  juge,  délégué  par 
le  président  pour  l'interrogatoire,  adresse  au  témoin  une  admonition 
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sur  la  sainteté  du  serment.  11  s'agit  de  dire  la  vérité ,  rien  que  la  vérité  ; 
outrager  la  vérité  ,  c'est  encourir  les  châtiments  de  la  justice  divine  et 
la  damnation  éternelle.  Le  livre  des  Evangiles  est  ouvert  aux  pieds  du 
crucifix.  Au  moment  où  le  témoin  s'agenouille  et  va  mettre  la  main  sur 
le  livre,  le  président  et  la  cour  se  lèvent,  chacun  se  découvre,  l'accusé 
se  lève  aussi ,  les  gendarmes  présentent  les  armes.  Nul  ne  reste  insen- 
sible à  la  majesté  solennelle  de  ce  mouvement,  et  il  faudrait  que  le 
témoin  eût  un  cœur  complètement  corrompu  pour  céder  en  un  tel 
moment  à  la  tentation  du  parjure. 

907.    Le  serment  chez  les  païens.  —  Les  Romains  appelaient  le  ser- 
ment sacramentum ,    comme    étant    en  lui-même  une  chose  sacrée. 
Régulus,  général  romain,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Carthaginois 
pendant  la  première  guerre  punique,  fut  condamné  à  passer  six  années 
en  prison  à   Cartilage,  au  milieu  des  plus  indignes  traitements.  La 
fortune  de  la  guerre  ayant  changé ,  ses  ennemis  se  virent  obligés  d'en- 
voyer une  députation  à  Rome,  pour  entamer  des  négociations  de  paix. 
Régulus  fît  partie  de  cette  députation;  mais  on  lui  fit  promettre  par 
serment  que,  s'il  ne  réussissait  pas  à  rétablir  la  paix,  il  reviendrait 
dans  sa  prison.  Arrivé  à  Rome,  Régulus  fut  vivement  sollicité  d'assister 
aux  séances  du  Sénat ,  où ,  au  lieu  de  parler  en  faveur  de  la  paix  et  de 
l'échange  des  prisonniers,    il  fut   d'avis  qu'il  fallait  continuer  une 
guerre  qu'il  croyait  à  l'avantage  du  peuple  romain.  Tout  le  monde  fut 
étonné  d'entendre    Régulus,  personnellement   intéressé  dans    cette 
affaire,  parler  avec  autant  d'indépendance  et  d'abnégation  pour  le  bien 
de  la  patrie.   Cependant  on  cherche  à  le  dissuader  de  retourner  en 
prison,  si  la  guerre  devait  être  continuée  ;  mais  il  resta  inébranlable. 
«  Je  sais ,  dit-il ,  le  martyre  qui  m'attend  à  Carthage ,  mais  je  ne  crains 
pas  tant  les  cruels  supplices  du  chevalet  que  l'infamie  attachée  au  pap- 
jure.  Le  devoir  veut  que  je  retourne  à  Carthage;  le  reste,  je  le  confie 
aux  soins  des  dieux.  »  Il  ne  voulut  pas  même  voir  sa  femme  et  ses 
enfants,  afin  de  n'être  pas  ébranlé  par  leur  douleur.  Au  milieu  des 
gémissements  et  des  larmes  de  toute  la  ville ,  il  monta  sur  le  vaisseau 
avec  les  ambassadeurs  de  ses  ennemis ,  et  alla  ainsi  au-devant  du  cruel 
destin  qui  le  menaçait.  Lorsque  les  Carthaginois  apprirent  que  c'était 
précisément  lui   qui  s'était  le  plus  opposé  à  la  conclusion  de  la  paix 
qu'ils  désiraient  si  ardemment,  ils  lui  coupèrent  les  paupières,   et 
l'exposèrent  en  cet  état  aux  rayons  brûlants  du  soleil.  Après  lui  avoir 
fait  souffrir  mille  autres  tortures ,  ils  le  déposèrent  dans  un  coffre  en 
bois,  hérissé  intérieurement  de  pointes  aiguës,  et  le  laissèrent  ainsi 
mourir  d'une  mort  lente  et  au  milieu  d'indicibles  tourments.  —  Com- 
bien l'exemple  de  ce  généreux  païen  ne  devrait-il  pas  faire  rougir  tant 
de  chrétiens  parjures  ! 

908.  Dans  quelles  circonstances  le  jurement  est  permis.  —  «  Vous 
jurerez  par  le  Seigneur ,  dit  le  prophète  Jérémie ,  mais  avec  vérité , 
avec  jugement ,  et  avec  justice.  »  (iv.  2.)  Ces  paroles,  selon  saint 
Jérôme ,  renferment  en  abrégé  les  conditions  nécessaires  pour  que  le 
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serment  soit  permis.  Il  a  toujours  été  permis  de  jurer  et  de  prendre 
Dieu  à  témoin  d'une  chose  véritable,  lorsque  la  nécessité  ou  une  grande 
utilité  y  obligent ,  et  qu'on  le  fait  avec  respect  et  dans  les  circons- 
tances convenables.  Telle  a  été  dans  tous  les  temps  la  pratique  de 
l'Eglise ,  autorisée  des  grands  exemples  de  Notre-Seigneur,  de  saint 
Paul,  qui  prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  des  choses  qu'il  écrit,  et 
de  l'ange  de  l'Apocalypse,  qui,  après  avoir  levé  la  main,  jure  par 
celui  qui  vit  aux  siècles  des  siècles.  Mais ,  hors  les  cas  que  nous  venons 
d'excepter,  tout  jurement  est  interdit,  et  on  doit  s'en  tenir  simplement 
à  l'affirmation  ou  à  la  négation. 

Si  Notre-Seigneur  dit  dans  l'Evangile  de  ne  point  jurer  du  tout  :  ni 
par  le  ciel,  parce  que  c'est  le  trône  de  Dieu;  ni  par  la  terre,  parce  qu'elle 
sert  comme  d'escabeau  à  ses  pieds;  ni  par  Jérusalem,  parce  que  c'est  la 
ville  du  grand  Roi,  etc.  (Saint  Matth.,  v.  33  et  suiv.),  c'est  qu'il 
veut  corriger  l'erreur  où  étaient  les  Juifs  qui  croyaient  qu'on  ne  faisait 
serment  qu'autant  qu'on  se  servait  explicitement  du  saint  nom  de  Dieu, 
et  leur  apprendre  en  même  temps  à  ne  jurer  en  aucune  manière  sans 
nécessité;  car  ils  ne  craignaient  pas  de  jurer  et  de  faire  jurer  les  autres 
pour  des  choses  vaines  et  sans  importance. 

On  jure  en  vain  :  1°  quand  on  fait  serment  sans  nécessité;  2°  quand 
on  affirme  par  serment  ce  que  Von  sait  être  faux,  ce  qui  s'appelle  parjure; 
3°  enfin  quand  on  s' engage  par  serment  à  faire  une  chose  défendue. 

909.  Ne  pas  faire  serment  sans  nécessité.  —  a  Clotairell,  roi  de 
France ,  plein  d'admiration  pour  la  fidélité  qu'il  avait  reconnue  dans 
saint  Eloi  et  étonné  de  son  industrie ,  lui  donna  la  plus  grande  part  à 
sa  confiance  après  une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  lui ,  et  dans 
laquelle  les  réponses  du  saint  lui  donnèrent  la  plus  haute  idée  de  son 
esprit.  Il  le  fit  venir  un  jour  en  sa  maison  de  Rueil ,  à  deux  lieues  de 
Paris,  pour  lui  faire  prêter  serment  de  fidélité,  et  lui  proposa  de 
jurer  sur  les  saintes  reliques.  Eloi  promettait  bien  de  demeurer  tou- 
jours fidèle ,  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  mettre  la  main  sur  la  châsse  , 
moins  encore  à  jurer ,  parce  qu'il  savait  que  Jésus-Christ  a  défendu 
tout  jurement  hors  le  cas  d'une  véritable  nécessité.  Plus  le  roi  le 
pressait  de  se  lier  à  son  service  par  un  serment,  plus  Eloi  s'en  défen- 
dait avec  humilité;  jusques-là  que  la  crainte  d'offenser  Dieu  en 
obéissant  au  roi,  lui  faisant  craindre  d'un  autre  côté  d'offenser  le  roi 
en  obéissant  à  Dieu ,  lui  tira  des  yeux  une  abondance  de  larmes  qui 
marquait  la  tendresse  de  son  cœur  avec  la  fermeté  de  son  esprit  :  car 
il  avait  un  grand  don  de  larmes.  Le  roi  en  fut  touché,  et  jugeant  que 
ces  scrupules  ne  venaient  que  de  la  délicatesse  de  sa  conscience ,  et 
du  respect  qu'il  avait  pour  les  choses  sacrées,  il  ne  lui  fit  plus  là-dessus 
aucune  instance.  Il  lui  dit  au  contraire  agréablement  que  cette  répu- 
gnance qu'il  faisait  paraître  de  faire  un  serment,  l'assurait  de  sa  fidé- 
lité beaucoup  mieux  que  tous  les  serments  qu'il  eût  pu  faire.  (Saint 
Ouen  ;  Vie  de  saint  Eloi.) 

Dans  de  semblables  circonstances,  il  est  certainement  permis  de 
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faire  serment ,  ce  qui  se  pratique  d'ordinaire  ;  mais  l'exemple  d'Eloi 
n'en  est  pas  moins  une  condamnation  pour  ceux  qui  prononcent  leurs 
serments  à  la  légère  et  sans  une  véritable  nécessité. 

—  b  Saint  Louis,  roi  de  France,  ne  faisait  jamais  de  serment;  il  se 
contentait  de  dire  :  «  Cela  est  vrai.  »  Vaincu  dans  plusieurs  combats 
par  les  Sarrasins ,  et  fait  prisonnier ,  il  dut  passer  par  les  plus  rudes 
épreuves.  Outre  la  reddition  de  Damiette ,  le  sultan  exigea  un  million 
de  besants  d'or  pour  le  rachat  du  roi  et  des  autres  prisonniers.  Louis  IX 
répondit  :  «  Je  paierai  volontiers  un  million  de  besants  d'or  pour  ma 
gent:  et  donnerai  Damiette  pour  la  délivrance  de  mon  corps;  mais  je 
ne  suis  pas  tel  que  je  doive  me  rédimer  par  aucune  finance  de  deniers.» 
Le  sultan ,  étonné  de  la  grandeur  d'âme  du  roi ,  qui  se  soumettait  sans 
difficulté  à  payer  une  somme  si  considérable  pour  sa  délivrance ,  lui 
fit  grâce  de  200,000  besants.  Mais  le  sultan  étant  mort  peu  de  jours 
après ,  Louis  éprouva  de  nouvelles  difficultés.  Des  émirs  voulurent  que 
le  roi  confirmât,  par  un  serment,  le  traité  qui  avait  été  conclu;  con- 
dition que  le  roi  ne  voulut  pas  admettre ,  et  par  respect  pour  la  reli- 
gion ,  et  parce  qu'il  pensait  que  la  parole  d'un  roi  était  suffisante.  Les 
émirs,  irrités  de  cette  résistance,  tirèrent  leurs  sabres,  et  s'écrièrent, 
prêts  à  le  frapper  :  «  Comment ,  toi  qui  es  notre  prisonnier ,  tu  vou- 
drais nous  traiter  comme  si  nous  étions  tes  esclaves  !  Choisis  :  la 
mort,  ou  le  serment.  »  Cependant,  sans  s'émouvoir,  le  roi  se  con- 
tenta de  répondre  :  «  Vous  êtes,  à  la  vérité,  les  maîtres  de  mon  corps; 
mais  mon  âme  est  entre  les  mains  de  Dieu  !  vous  n'avez  aucun  pouvoir 
sur  elle.  »  Les  Sarrasins  admirèrent  le  courage  et  la  délicatesse  du 
roi ,  et  cessèrent  leurs  instances  en  disant  qu'il  était  le  plus  fier  chré- 
tien qu'ils  eussent  jamais  vu. 

909  bis.  Le  serment  n'est  pas  une  vaine  formalité'.  —  Un  jeune  homme 
de  dix-sept  ans ,  ne  pouvant  obtenir  de  servir  en  France  à  cause  de  nou- 
veaux règlements  qu'on  avait  introduits  dans  l'armée,  passa  en  Hollande 
de  l'aveu  de  ses  parents  et  eut  une  sous-lieutenance  dans  la  légion  de 
Maillebois.  Un  capitaine  de  cette  légion ,  qui  désirait  quitter  le  service, 
consentait  peu  de  temps  après  à  lui  céder  sa  compagnie ,  moyennant 
une  somme  de  trois  mille  livres.  Ayant  été  reçu  le  lendemain  dans  son 
nouveau  grade ,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  prêter  serment  à  la  répu- 
blique batave.  Le  jeune  homme  se  présente  au  jour  indiqué  devant  le 
magistrat,  se  met  à  genoux,  pose  la  ntain  sur  les  saints  Evangiles  et 
se  dispose  à  faire  le  serment  qu'on  va  lui  dicter.  «  Vous  jurez,  lui  dit- 
on,  d'être  fidèle  à  la  république.  —  Je  jure,  répond-il  dans  les 
mêmes  termes.  —  Vous  jurez  également  de  défendre  et  de  protéger  de 
toutes  vos  forces  la  religion  réformée.  »  A  ces  mots,  le  jeune  homme 
se  lève  et  dit  d'un  ton  ferme  qu'il  a  le  bonheur  d'être  catholique,  qu'il 
le  sera  toute  sa  vie,  et  que  jamais  il  ne  prêtera  un  tel  serment.  On  lui 
répond  que  ce  serment  n'est  que  de  forme.  «  Ce  n'est  point  pour  la 
forme,  reprend  le  jeune  homme,  que  je  mets  la  main  sur  l'Evangile; 
je  ne  me  rendrai  pas,  sous  un  tel  prétexte,  coupable  de  parjure.  »  On 
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veut  bien,  en  sa  faveur,  passer  sur  ce  second  serment,  et  on  lui  en 
dicte  un  troisième  :  «  Vous  jurez  que  ni  directement  ni  indirectement 
vous  n'avez  fait  aucun  pacte,  ni  donné  aucun  argent  pour  parvenir  au 
grade  de  capitaine.  —  C'est  là  encore,  répondit-il,  un  serment  que  je 
ne  puis  faire,  puisque  je  viens  de  compter  trois  mille  livres  pour 
l'achat  de  ma  compagnie.  »  Et  il  se  retire  à  l'instant. 

Ceux  qui  avaient  fait  ces  serments  avant  lui  se  crurent  en  droit  de 
lui  objecter  l'usage,  et  il  leur  objecta  à  son  tour  la  vérité  et  la 
conscience. 

Ce  beau  trait  ne  tarda  pas  à  se  répandre ,  et  les  protestants  eux- 
mêmes  admirèrent  la  mâle  fermeté  du  jeune  homme.  Ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  l'admirer,  car  dans  la  suite  plusieurs  jeunes  officiers 
imitèrent  son  exemple.  (Gérard  ;  Le  Comte  de  Valmont.) 

910.  Punition  de  l'infidélité'  à  la  parole  donnée  avec  serment.  —  a  Sous 
l'empereur  Justinien  II ,  Calonyme ,  gouverneur  de  la  flotte  romaine , 
aborda  avec  quelques  vaisseaux  aux  rivages  de  Carthage.  Dès  la  pre- 
mière nuit,  il  s'avança  dans  le  pays  avec  une  troupe  de  matelots 
armés,  pilla  les  magasins  d'un  grand  nombre  de  marchands  qui  se 
trouvaient  sur  le  port ,  extorqua  à  d'autres  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent, et  retourna  ensuite  sur  son  vaisseau  chargé  du  produit  de  ses 
brigandages.  Bélisaire,  le  général  de  l'armée  romaine,  ne  tarda  pas 
à  en  être  averti.  Il  fit  appeler  le  gouverneur,  lui  adressa  de  sévères 
réprimandes,  et  le  força  de  lui  promettre,  sous  serment,  qu'il  rendrait 
ce  qu'il  avait  volé.  Calonyme  prêta  le  serment,  mais  il  n'accomplit 
pas  sa  promesse.  11  reçut  bientôt  la  punition  que  méritait  son  parjure; 
car,  étant  parti  pour  Constantinople ,  il  perdit  la  raison  avant  même 
d'y  être  arrivé,  tomba  dans  l'excès  de  la  rage  la  plus  frénétique,  et 
mourut  en  plein  état  de  démence. 

—  b  Rodolphe,  roi  de  Souabe,  avait  juré  fidélité  à  l'empereur 
Henri  IV,  mais  il  fut  infidèle  à  son  serment.  Peu  de  temps  après,  il 
perdit  la  main  droite  dans  un  combat  près  de  Marsebourg.  Il  la  ramassa 
à  terre ,  et  dit  en  la  montrant  à  ses  soldats  :  «  Voilà  cette  main  avec 
laquelle  j'avais  juré  fidélité  à  l'empereur  Henri ,  mon  maître  légitime.  » 

911.  Châtiments  du  parjure.  —  Lé  parjure  est  un  serment  fait  contre 
la  vérité  ou  contre  ce  qu'on  croit  être  la  vérité.  On  donne  aussi  le  nom  de 
parjure  à  celui  qui  se  rend  coupable  de  ce  crime  ,  qui  est  très  injurieux 
envers  la  divine  Majesté,  puisque  l'on  veut  en  quelque  sorte  rendre  Dieu  , 
la  vérité  même ,  complice  du  mensonge  et  de  l'imposture.  —  a  Un  habitant 
de  Schwarzstein ,  accusé  de  vol,  ayant  été  cité  au  tribunal  de  Rasten- 
bourg,  affirma  qu'il  était  innocent  et  offrit  d'en  faire  le  serment.  Comme 
sa  réputation  était  détestable,  les  juges  refusèrent  de  recevoir  son 
serment;  cependant,  faute  de  preuves  suffisantes,  on  ne  put  le  con- 
damner. Les  juges  le  renvoyèrent  des  fins  de  la  plainte  ;  mais  le  pré- 
sident crut  devoir  lui  adresser  une  sévère  admonition.  Au  lieu  d'y 
répondre  par  des  paroles  de  repentir,  l'accusé,  persistant  dans  sa  déné- 
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gation,  s'écria  :  «  Que  le  premier  orage  qui  éclatera  m'écrase,  s'il  est 
vrai  que  j'ai  volé!  » 

Le  42  juillet  4845,  un  violent  orage  passa  sur  Schwarzstein  ;  le 
voleur,  acquitté  quelques  jours  auparavant,  était  dans  sa  maison: 
tout  à  coup  les  vitres  de  la  fenêtre  volent  en  éclats,  et  la  foudre  vient 
le  frapper  au  milieu  de  ses  quatre  enfants ,  qui  en  sont  quittes  pour 
un  léger  étourdissement,  tandis  que  leur  père  tombe  raide  mort. 
Cependant  la  maison  était  en  flammes  ;  il  fallait  en  retirer  le  corps  : 
mais  aucun  des  habitants  de  Schwarzstein  ne  voulait  toucher  celui  sur 
lequel  ils  avaient  ainsi  vu  de  leurs  propres  yeux  s'étendre  le  bras  de 
la  justice  divine.  En  vain  le  curé  de  la  paroisse  s'effbrça-t-il  de  les 
exhorter  à  cet  acte  de  charité  ;  le  digne  prêtre  dut  emporter  lui-même 
le  corps.  La  maison  du  parjure  brûla  jusqu'aux  fondations ,  et  on  ne 
put  rien  sauver  de  ce  qu'elle  contenait;  mais,  chose  bien  remarquable, 
en  dépit  du  vent  qui  soufflait  avec  rage,  aucune  des  habitations  voi- 
sines ne  fut  atteinte.  Cet  événement  fit  une  grande  sensation  parmi  le 
peuple ,  et  il  fut  pour  plus  d'une  âme  égarée  l'occasion  d'une,  sincère 
conversion. 

—  &  Il  existe  en  Angleterre  un  monument  qui  éternise  le  souvenir 
d'un  parjure  puni  subitement,  d'une  manière  éclatante.  Une  femme 
avait  acheté  des  légumes  ;  on  lui  réclame  la  somme  modique ,  mon- 
tant de  cette  emplette  :  «  Que  Dieu  me  donne  la  mort ,  s'écrie-t-elle , 
si  je  n'ai  pas  payé!  »  Au  même  moment,  elle  tombe  comme  fou- 
droyée. Les  magistrats  arrivent,  et  ils  trouvent  dans  la  main  de  cette 
malheureuse  l'argent  qu'elle  avait  juré  avoir  donné.  Le  gouvernement 
fit  élever  un  monument  dans  le  lieu  même  ;  et  c'est  encore  pour  la  pos- 
térité une  grande  leçon  contre  le  parjure.  (Mérault  ;  Enseignement  de  la 
religion.) 

944  bis.  Le  patriote  incorruptible.  —  a  Lorsqu'en  4809  les  Français 
s'avancèrent  contre  Vienne ,  un  détachement  arriva  dans  un  village  et 
demanda  un  guide  pour  conduire  l'armée  à  travers  les  montagnes  et  les 
forêts  vers  un  endroit  éloigné.  On  répondit  à  l'officier  qu'il  n'y  avait  sur 
le  lieu  qu'un  seul  paysan  qui  connût  le  chemin.  Le  paysan  fut  amené, 
et  l'officier  lui  ordonna  de  le  précéder  comme  guide.  «  Dieu  m'en  garde, 
dit  le  campagnard ,  je  n'en  ferai  rien.  »  L'officier  s'emporta  et  menaça 
le  paysan.  Mais  celui-ci  persista  dans  son  refus.  L'autre  lui  présenta 
une  bourse  pleine  d'or,  le  paysan  resta  inébranlable.  Sur  ces  entre- 
faites, arriva  le  général  français;  dès  qu'il  eut  appris  que  le  seul 
homme  qui  connût  le  chemin  refusait  de  l'indiquer ,  il  '  fit  venir  le 
paysan  devant  lui.  Il  essaya  de  le  gagner  par  la  promesse  de  fortes 
récompenses  ;  mais  tout  fut  inutile.  Le  général  dit  enfin  :  «  Vous  avez 
le  choix;  vous  allez  montrer  le  chemin,  sinon  vous  serez  fusillé  sur- 
le-champ.  —  Eh  bien ,  je  mourrai  en  fidèle  sujet  de  mon  empereur, 
répondit  le  paysan,  et  je  n'aurai  pas  besoin  de  devenir  traître  à  ma 
patrie.  »  Là-dessus  le  général  lui  tendit  la  main  en  disant  :  «  Allez , 
brave  homme,  je  trouverai  bien  le  chemin  sans  guide.  » 
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—  b  Godwin,  comte  de  Kent,  fit  assassiner  le  prince  Alfred,  lorsque, 
après  la  mort  du  roi  Canut,  il  vint  en  Angleterre  pour  se  charger  du 
gouvernement  de  ce  pays,  et  en  1044  il  parvint  à  persuader  aux 
Anglais  de  reconnaître  pour  roi  le  frère  d'Alfred,  le  bon  prince 
Edouard  III ,  auquel  il  avait  donné  sa  fille  en  mariage.  Un  jour  que  le 
roi  avait  à  sa  table  un  grand  nombre  de  seigneurs ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  Godwin ,  le  page  qui  présentait  à  boire  au  prince  fit  un  faux 
pas,  sans  cependant  rien  renverser.  Pour  dire  qu'un  de  ses  pieds  avait 
affermi  l'autre,  le  jeune  homme  usa  de  la  sentence  des  livres  saints, 
où  il  est  dit  que  le  frère  soutenu  par  le  frère  est  inébranlable.  Cela 
rappela  de  douloureux  souvenirs  au  roi  :  «  Ah  !  dit-il ,  si  j'avais  encore 
mon  frère  Alfred ,  combien  nous  nous  serions  l'un  l'autre  d'un  mutuel 
secours.  »  En  proférant  ces  paroles,  il  jeta  un  coup  d'œil  sévère  sur  le 
comte,  qui  se  flatta  de  dissiper  les  soupçons  de  ce  prince  religieux  par 
un  serment  :  «  Que  ce  morceau ,  dit  Godwin  en  portant  du  pain  cà  sa 
bouche ,  soit  le  dernier  que  je  mangerai  de  ma  vie ,  si  j'ai  rien  à  me 
reprocher  par  rapport  au  meurtre  du  prince  Alfred.  »  Le  pain  s'arrêta 
dans  sa  gorge  et  l'étouffa,  laissant  aux  convives  à  juger  si  cet  accident 
était  une  punition  divine  ou  un  effet  naturel  du  trouble  qui  agitait 
le  coupable. 

912.  Il  n'est  pas  permis  de  jurer  d'accomplir  ce  qui  est  défendu  par 
la  loi  de  Dieu.  —  Tel  fut  le  serment  de  quelques  Juifs  qui ,  comme  il 
est  rapporté  dans  les  Actes  des  Apôtres,  avaient  juré  de  ne  prendre 
aucune  nourriture  avant  que  d'avoir  mis  à  mort  l'apôtre  saint  Paul. 
(Act.,  xxii,  42.)  —  La  première  fois  que  Daniel  O'Connell,  l'illustre 
défenseur  des  libertés  de  l'Irlande,  se  présenta  à  la  Chambre  des 
Communes ,  un  huissier  lui  en  refusa  l'entrée  en  disant  :  «  Vous  êtes 
catholique ,  et  il  n'y  a  pas  de  place  pour  un  catholique  dans  une  assem- 
blée protestante.  Jurez-vous  le  trente-neuvième  article  de  la  religion 
anglicane?  —  Je  jure ,  répondit  O'Connell ,  fidélité  à  mon  roi  et  à  toutes 
les  lois  justes  du  parlement,  mais  je  ne  jure  pas  l'hérésie  et  le  blas- 
phème. Je  demande  à  la  Chambre  d'être  admis  à  prouver  mon  droit.  » 
Cette  demande  si  nouvelle  fut  accordée. 

913.  Quand  on  a  juré  de  faire  une  chose  mauvaise ,  ce  serait  com- 
mettre un  nouveau  péché  que  d'accomplir  son  serment.  —  Le  roi  Hérode 
nous  en  fournit  un  exemple  que  nous  lisons  clans  l'Evangile.  S'étant  lié 
par  un  serment  téméraire  envers  la  fille  d'Hérodiade,  qui  avait  dansé 
en  sa  présence,  il  lui  accorda  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste.  (Marc  vi.) 
—  Claude  Guillemot ,  père  de  cinq  enfants  ,  possédait ,  à  deux  kilo- 
mètres de  Tournai,  une  petite  maison  avec  quatre  arpents  de  terre  qu'il 
faisait  valoir.  C'était  un  homme  fort  susceptible  et  d'une  extrême  vio- 
lence. A  la  moindre  contrariété ,  il  cassait ,  il  brisait  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main.  Or,  à  cent  pas  de  chez  lui,  habitait  un  homme, 
moins  emporté ,  il  est  vrai,  mais  d'humeur  passablement  querelleuse. 
Les  deux  voisins,  bons  amis  jusque-là,  entrèrent  en  contestation  au 
sujet  de  deux  gros  noyers  qui  séparaient  leurs  terres,  et  que  chacun 


DEUXIÈME     COMMANDEMENT     DE     DIEU  189 

prétendait  lui  appartenir.  On  convint  de  s'en  rapporter  à  des  arbitres  ; 
mais  ceux-ci  ayant  décidé  que  les  noyers  appartenaient  à  son  voisin , 
Claude  Guillemot  entra  en  fureur.  «  Je  jure,  s'écria-t-il ,  de  mettre  le 
feu  a  la  maison  de  mon  heureux  adversaire;  et,  si  je  ne  le  fais  pas, 
que  Dieu  entr'ouvre  l'enfer  sous  mes  pieds  et  m'y  précipite!  »  Son 
accès  de  colère  une  fois  calmé,  «  Si  je  suis  découvert,  se  dit-il,  on 
m'enverra  terminer  mes  jours  aux  galères;  mais,  ma  foi,  tant  pis  : 
puisque  je  l'ai  juré ,  je  tiendrai  mon  serment  !  »  Un  mois  plus  tard , 
quand  il  s'imagina  qu'on  ne  pourrait  plus  le  soupçonner,  il  se 
leva  au  milieu  de  la  nuit ,  prit  de  l'amadou ,  en  fit  un  paquet ,  y  mit 
le  feu ,  et  courut  le  jeter  sur  la  toiture  de  la  maison  de  son  voisin.  La 
toiture  était  en  chaume,  elle  s'enflamma  aisément.  Claude  Guillemot 
se  félicitait  de  n'avoir  été  vu  par  personne,  et  il  revenait  en  toute 
hâte  vers  sa  demeure,  lorsque,  son  pied  ayant  heurté  une  pierre,  il 
perdit  l'équilibre ,  alla  tomber  la  tête  contre  un  tronc  d'arbre ,  et  resta 
étendu  par  terre  sans  connaissance.  L'incendie  cependant  faisait  de 
rapides  progrès;  des  tisons  embrasés,  soulevés  par  les  tourbillons  de 
vent,  allaient  tomber  à  de  grandes  distances.  Quant  à  lui,  il  revint  enfin 
de  son  étourdissement  ;  mais  qui  pourrait  décrire  ce  qui  se  passa  dans 
son  âme  lorsqu'il  aperçut  sa  propre  maison  en  flammes ,  et  qu'il  se  vit 
entouré  de  tous  les  habitants  du  village  qui  l'accusaient  de  la  mort  de 
toute  la  famille  de  son  ennemi ,  ensevelie  sous  les  débris  embrasés  de 
la  maison  incendiée.  De  plus,  sa  femme,  ses  enfants  restaient  sans  pain, 
sans  asile,  pendant  que  lui-même,  livré  à  la  justice,  n'avait  d'autre 
perspective  que  les  galères  à  perpétuité  et  peut-être  même  l'échafaud  ! 
Quelles  suites  terribles  avait  eues  son  criminel  serment.  Il  avait  offensé 
Dieu  en  le  prononçant ,  mais  il  avait  péché  bien  plus  grandement  en 
l'accomplissant.  (Noël;  Catéch.  de  Rodez.) 

914.  Le  serment  sans  valeur.  —  Un  homme  d'un  certain  âge  et  jouis- 
sant d'une  honnête  aisance  vivait  retiré  avec  sa  femme.  Celle-ci ,  étant 
tombée  dangereusement  malade,  fit  appeler  un  prêtre,  reçut  les  se- 
cours de  la  religion ,  et  mourut  avec  une  résignation  et  des  espérances 
qui  touchèrent  son  mari.  Quelques  mois  après,  il  devint  lui-même 
malade,  mais  il  ne  fit  point  appeler  de  prêtre.  Celui  qui  avait  adminis- 
tré sa  femme ,  vint  lui  offrir  les  consolations  de  son  ministère.  Il  les 
repousse.  «  Comment,  lui  dit  le.  jeune  ecclésiastique,  vous  avez  ap- 
plaudi à  la  fin  édifiante  de  votre  femme ,  et  vous  refusez  de  suivre  son 
exemple  ?  —  Ma  femme  était  libre  ;  moi ,  je  ne  le  suis  pas  !  —  Un 
homme  de  votre  âge  ne  serait  pas  libre  de  suivre  les  inspirations  de  sa 
conscience?  —  Non,  car  j'ai  promis  avec  les  plus  redoutables  serments 
de  n'avoir  jamais  aucun  rapport  ni  avec  l'Eglise  ni  avec  les  prêtres.  — 
Mais  vous  êtes  trop  instruit  pour  ne  pas  savoir  qu'un  serment  qui 
engage  au  mal  n'oblige  pas  ?  —  Pour  moi ,  tout  serment  oblige.  —  Si 
vous  aviez  fait  le  serment  de  devenir  assassin,  vous  croiriez-vous  obligé 
d'y  être  fidèle  ?  —  Oui ,  j'y  serais  fidèle.  Vous  dire  ce  que  j'ai  souffert 
de  cette  position  me  serait  impossible  ;  depuis  la  mort  de  ma  femme , 
je  suis  accablé  par  le  regret  de  ne  pouvoir ,  comme  elle ,  me  mêler  aux 
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choses  de  Dieu.  J'ai  eu  la  pensée  d'écrire  au  chef  de  la  société  qui  a 
reçu  mon  serment ,  et  de  lui  demander  d'en  être  délié.  Jusqu'ici  j'ai 
hésité  ;  mais  je  vous  promets  d'écrire  demain,  et  si  j'obtiens  de  recouvrer 
ma  liberté ,  je  vous  ferai  appeler,  M.  l'abbé.  Jusque-là,  je  ne  puis  vous 
voir  que  comme  un  ami.  »  Peu  de  jours  après,  on  vint  demander 
M.  l'abbé.  Le  malade  avait  été  relevé  de  son  serment  par  les  chefs  de 
la  société  à  laquelle  il  appartenait;  il  reçut  les  sacrements  de  l'Eglise 
et  mourut  en  chrétien  repentant. 

Que  de  gens  s'égarent  ainsi  par  leur  contact  avec  les  méchants  aux- 
quels ils  se  lient  par  de  coupables  promesses  !  On  ne  peut  donc  trop 
répéter  cette  vérité,  que  non  seulement  il  ne  saurait  y  avoir  parjure  à 
rompre  et  à  rejeter  un  serment  impie ,  mais  encore  que  c'est  un  devoir 
obligatoire. 

915.  Du  serment  des  sociétés  secrètes.  —  Les  sociétés  secrètes  sont 
très  nombreuses  :  il  y  a  les  illuminés  d'Allemagne ,  les  radicaux  d'An- 
gleterre ,  les  communéros  d'Espagne ,  les  carbonaro  d'Italie ,  et  surtout 
les  francs-maçons,  qui,  fort  nombreux  en  France,  comptent  des  adeptes 
à  peu  près  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  dans  une  grande 
partie  de  l'Amérique.  On  ne  peut  imaginer  de  fléau  plus  à  craindre 
pour  la  religion  et  pour  l'Etat  que  de  pareilles  sociétés.  Ce  qui  fait 
leur  force,  ce  sont  les  serments  qu'ils  exigent  de  leurs  adeptes  et  le  but 
secret  qu'elles  se  proposent.  Voici  quelques  passages  d'une  bulle  que 
publia  à  leur  sujet ,  le  13  mars  1825,  le  pape  Léon  XII  :  «  Après  avoir 
pris  l'avis  de  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  de  notre  propre  mouvement,  de  notre  science  certaine  et  après 
de  mûres  réflexions,  nous  défendons  pour  toujours,  et  sous  les  peines 
infligées  dans  les  bulles  de  nos  prédécesseurs,  toutes  les  associations  se- 
crètes, tant  celles  qui  sont  formées  maintenant  que  celles  qui  pourraient 
se  former  à  l'avenir.  C'est  pourquoi  nous  ordonnons  à  tous  et  à  chaque 
chrétien,  quels  que  soient  leur  état,  leur  rang  ou  leur  profession,  de 
ne  jamais  se  permettre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  d'entrer  dans 
les  susdites  sociétés,  et  cela  sous  peine  d'excommunication  dans  laquelle 
ceux  qui  auront  contrevenu  à  cette  défense  tomberont  par  le  fait  même 
sans  qu'ils  puissent  jamais  en  être  relevés  que  par  nous  ou  nos  succes- 
seurs, si  ce  n'est  en  danger  de  mort...  Nous  condamnons  surtout  et 
nous  déclarons  nul  le  serment  impie  et  coupable  par  lequel  ceux  qui 
entrent  dans  ces  associations  s'engagent  à  ne  révéler  à  personne  ce  qui 
regarde  ces  sectes,  et  à  frapper  de  mort  les  membres  de  ces  associations 
qui  feraient  des  révélations  à  des  supérieurs  ecclésiastiques  ou  laïques. 
N'est-ce  pas ,  en  effet ,  un  crime  que  de  regarder  comme  un  lien  obli- 
gatoire un  serment,  c'est-à-dire  un  acte  qui  doit  se  faire  en  toute 
justice ,  et  où  cependant  on  s'engage  à  commettre  un  assassinat  et  à 
mépriser  l'autorité  de  ceux  qui,  étant  chargés  du  pouvoir  ecclésiastique 
ou  civil ,  doivent  connaître  tout  ce  qui  est  important  pour  la  religion  et 
la  société  et  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  leur  tranquillité?  N'est-il  pas 
indigne  de  prendre  Dieu  à  témoin  de  semblables  attentats  ?  Les  Pères 
du  concile  de  Latran  ont  dit  avec  beaucoup  de  sagesse,  qu'il  ne  faut 
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pas  considérer  comme  serment,  mais  plutôt  comme  parjure,  tout  ce 
qui  a  été  promis  au  détriment  de  l'Eglise  et  contre  les  règles  de  sa  con- 
dition. » 

Le  souverain-pontife  Pie  IX,  dans  son  encyclique  du  9  novembre 
1846,  après  avoir  parlé  des  monstrueuses  erreurs  et  des  artifices  par 
lesquels  les  enfants  de  ce  siècle  font  une  guerre  si  acharnée  à  la  reli- 
gion catholique,  à  la  divine  autorité  de  l'Eglise,  à  ses  lois,  et  s'efforcent 
de  fouler  aux  pieds  les  droits  de  la  puissance  soit  ecclésiastique ,  soit 
civile ,  continue  en  ces  termes  :  «  Tel  est  le  but  de  ces  sociétés  se- 
crètes ,  venues  du  sein  des  ténèbres  pour  la  ruine  de  la  religion  et  des 
Etats ,  sectes  déjà  plusieurs  fois  condamnées  par  les  pontifes  romains 
nos  prédécesseurs  dans  leurs  lettres  apostoliques ,  lesquelles ,  par  la 
plénitude  de  notre  puissance  apostolique,  nous  confirmons,  voulant 
qu'elles  soient  observées  avec  grand  soin.  »  ' 


II 


DU    BLASPHEME 


Le  blasphème  est  une  parole  injurieuse  à  Dieu ,  à  la  religion  ou  aux 
saints. 

916.  Le  blasphème  est  le  langage  de  V enfer.  —  Un  pieux  mission- 
naire ,  passant  par  un  village ,  entendit  des  enfants  blasphémer  le  saint 
nom  de  Dieu.  Voulant  leur  faire  comprendre  combien  était  terrible  le 
châtiment  qui  les  attendait,  il  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Dans  cette 
paroisse,  mes  enfants ,  on  parle  français,  et  si  vous  y  rencontriez ,  par 
hasard,  un  homme  qui  parlât  allemand,  vous  diriez  que  l'Allemagne 
est  sa  patrie  ;  s'il  parlait  espagnol ,  vous  diriez  qu'il  vient  d'Espagne  ; 
s'il  parlait  anglais ,  vous  diriez  qu'il  vient  d'Angleterre ,  et  vous  le  re- 
garderiez comme  un  étranger  qui  tôt  ou  tard  doit  retourner  dans  sa 
patrie.  Eh  bien ,  enfants  blasphémateurs ,  me  comprenez-vous  ?  Vous 
êtes  dans  un  pays  chrétien  et  catholique ,  et  vous  n'en  parlez  pas  la 
langue  ;  je  comprends ,  au  contraire,  par  vos  blasphèmes,  que  vous 
parlez  celle  de  l'enfer.  Je  dis  donc  que  vous  êtes  étrangers ,  que  l'enfer 
est  votre  patrie ,  et  qu'un  jour  vous  irez  y  rejoindre  ceux  qui  parlent 
comme  vous.  » 

917.  Les  blasphémateurs  punis.  —  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecri- 
ture. —  a  Les  châtiments  que  Dieu  a  établis  et  exercés  contre  les  blas- 
phémateurs ,  les  peines  que  les  lois  religieuses  et  civiles  ont  édictées 
contre  eux,  prouvent  combien  ce  crime  est  grand  aux  yeux  de  Dieu 
et  aux  yeux  des  hommes.  Nous  lisons  dans  la  législation  mosaïque  : 
«  Celui  qui  blasphème  le  nom  du  Seigneur  doit  être  puni  de  mort. 
Tout  le  monde  le  lapidera,  qu'il  soit  citoyen  ou  étranger.  »  (Lévit.  xxiv.) 
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Voici  ce  qui  donna  lieu  à  cette  loi  sévère  :  Dans  une  dispute ,  un 
Israélite,  ayant  blasphémé  et  maudit  le  nom  de  Dieu,  fut  amené  à 
Moïse,  qui  le  fit  mettre  en  prison  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  eût 
ordonné  lui-même  le  châtiment  à  lui  infliger.  Alors  le  Seigneur  parla  à 
Moïse ,  et  lui  dit  :  «  Faites  sortir  du  camp  ce  blasphémateur  :  que 
ceux  qui  ont  entendu  ses  blasphèmes  lui  mettent  la  main  sur  la  tête 
comme  pour  attester  son  crime ,  et  qu'il  soit  aussitôt  lapidé  par  tout 
le  peuple.  »  (Ibid.) 

—  b  Coré,  Dathan  et  Abiron,  qui,  unis  à  deux  cent  cinquante  autres 
Israélites,  voulurent  lever  contre  Moïse  et  Aaron  l'étendard  de  la 
révolte,  joignirent  au  crime  de  rébellion  des  blasphèmes  contre  Dieu. 
Moïse,  d'après  l'ordre  du  Seigneur ,  ordonna  à  tout  le  peuple  de  se 
séparer  d'eux,  et  dit  :  «  Vous  allez  savoir  que  je  tiens  ma  mission  du 
Seigneur,  et  que  je  ne  fais  rien  de  moi-même.  Si  les  coupables  meurent 
d'une  mort  ordinaire ,  et  qu'ils  soient  seulement  frappés  d'une  plaie 
semblable  à  celle  des  autres  hommes ,  le  Seigneur  ne  m'a  point 
envoyé  ;  mais  si  la  terre ,  ouvrant  son  sein ,  les  engloutit  eux  et  tout 
ce  qui  leur  appartient,  de  sorte  qu'ils  descendent  en  enfer  tout  vivants, 
vous  saurez  qu'ils  ont  blasphémé  le  nom  du  Seigneur.  » 

A  peine  Moïse  avait-il  cessé  de  parler  que  la  terre  se  fendit  sous  les 
pieds  des  coupables ,  et  les  dévora ,  eux ,  leurs  tentes  et  tout  ce  qui  leur 
appartenait.  Israël ,  rempli  d'effroi ,  comprit  combien  est  saint  et  sacré 
le  nom  du  Seigneur,  et  combien  est  redoutable  sa  colère.  (Nomb.,  xvi.) 

—  c  Les  blasphèmes  du  cruel  Antiochus  furent  punis  par  une  ma- 
ladie horrible.  «  Il  sortait  des  vers  du  corps  de  cet  impie  comme  d'une 
source ,  et  toutes  ses  chairs  tombaient  par  morceaux.  Il  s'exhalait  de 
ses  plaies  une  telle  odeur  que  l'armée  ne  pouvait  en  supporter  la 
puanteur.  »  (II.Machab.,  ix,  9.) 

—  d  Le  fier  et  impie  Nicanor,  ayant  blasphémé ,  fut  frappé  de  mort 
dans  une  bataille.  Lorsque  Judas  Machabée  vit  son  corps ,  il  commanda 
qu'on  lui  coupât  la  tête  et  la  main  droite.  Il  commanda  aussi  qu'on 
coupât  en  petits  morceaux  la  langue  qui  avait  profané  le  nom  de  Dieu 
et  qu'on  la  donnât  à  manger  aux  oiseaux ,  puis  il  fit  suspendre  vis-à-vis 
du  temple  la  main  qui  s'était  audacieusement  levée  contre  la  maison  de 
Dieu.  (Idem,  xv,  33.) 

—  e  Lorsque  Sennachérib ,  roi  d'Assyrie ,  assiégeait  les  villes  fortes 
de  Juda,  il  envoya  au  roi  Ezéchias  une  lettre  remplie  des  plus  horribles 
blasphèmes.  Ezéchias  se  rendit  dans  la  maison  du  Seigneur,  et  lui  dit  : 
«  Seigneur  Dieu  d'Israël ,  c'est  vous  qui  êtes  le  Dieu  de  tous  les  rois 
de  la  terre.  Ecoutez  les  paroles  de  Sennachérib ,  qui  a  envoyé  ses  ser- 
viteurs pour  blasphémer  devant  nous  le  Dieu  vivant.  Sauvez-nous  donc, 
Seigneur  notre  Dieu ,  des  mains  de  ce  roi ,  afin  que  tous  les  royaumes 
de  la  terre  sachent  que  c'est  vous  seul  qui  êtes  le  Seigneur  et  le  (vrai) 
Dieu.  »  Le  roi  fit  donner  connaissance  de  cette  lettre  au  prophète 
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Isaïe,  qui  dit  de  son  côté  :  «  Ainsi  parle  le  Seigneur:  J'ai  exaucé  votre 
prière  :  Sennachérib  n'entrera  point  dans  la  cité  (de  Jérusalem),  car  je 
protégerai  cette  ville ,  et  je  la  sauverai  pour  ma  propre  gloire  et  en 
faveur  de  mon  serviteur  David.  »  L'ange  du  Seigneur  sortit  (contre  lui), 
et  frappa  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  dans  le  camp  des 
Assyriens  ;  et  de  grand  matin ,  quand  on  fut  levé ,  on  trouva  le  camp 
plein  de  ces.  corps  morts.  (IV.  Rois,  xix,  et  Isaïe,  xxxvii.) 

—  f  Eusèbe  raconte,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  que  l'em- 
pereur Maximien,  cédant  aux  inspirations  de  sa  haine  contre  les 
chrétiens,  fit  composer  un  livre  où  se  trouvaient  les  plus  horribles 
blasphèmes.  Ce  petit  livre  fut  répandu  dans  les  écoles  et  distribué  aux 
enfants,  auxquels  on  le  fit  apprendre  par  cœur  en  les  excitant  à  le 
réciter  sur  la  voie  publique,  afin  d'aigrir  et  de  scandaliser  les  chrétiens. 
Le  châtiment  de  Dieu  ne  se  fit  pas  attendre;  un  grand  nombre  de  païens 
furent  attaqués  de  la  peste.  Les  maisons  et  les  rues  étaient  tellement 
remplies  de  cadavres  que  les  bras  manquaient  pour  enterrer  tant  de 
morts,  tandis  qu'aucun  chrétien  ne  fut  atteint  par  le  fléau.  L'empereur 
lui-même  perdit  la  vue ,  tomba  en  démence  et  s  ota  la  vie. 

—  g  Saint  Grégoire  le  Grand  rapporte  qu'un  homme  très  connu  à 
Rome  avait  un  enfant  qu'il  aimait  éperdûment,  mais  qu'il  élevait  fort 
mal.  Ce  malheureux  enfant,  à  l'exemple  de  son  père,  blasphémait 
souvent.  Dès  l'âge  de  trois  ans ,  si  quelqu'un  s'opposait  à  sa  volonté  ou 
lui  refusait  quelque  chose,  il  se  mettait  en  colère  et  jurait  le  nom  de 
Dieu.  Cet  enfant  blasphémateur,  attaqué  d'un  mal  violent  et  épidémique, 
fut  tout  à  coup  saisi  d'une  grande  frayeur;  tremblant  de  tous  ses 
membres  entre  les  bras  de  son  père ,  il  se  mit  à  crier  :  «  Défendez-moi, 
mon  père,  défendez-moi.  »  Puis,  détournant  la  tête  avec  horreur,  il 
s'écria  de  nouveau  :  «  Je  vois  de  grands  hommes  noirs  qui  veulent  m'en- 
lever.  »  Et  aussitôt,  proférant  le  blasphème  auquel  il  était  accoutumé 
depuis  longtemps ,  il  rendit  le  dernier  soupir  entre  les  bras  de  son 
père ,  premier  auteur  de  son  malheur. 

—  h  Nestorius ,  l'auteur  de  l'hérésie  qui  prétendait  que  la  très  sainte 
Vierge  ne  devait  pas  être  appelée  Mère  de  Dieu ,  tomba  dans  un  état  de 
santé  déplorable ,  et  ses  souffrances  augmentèrent  en  proportion  de 
son  impiété.  ;Déjà ,  de  son  vivant,  son  corps  tombait  en  pourriture ,  et 
sa  langue,  qui  avait  proféré  tant  de  blasphèmes  contre  Jésus-Christ  et  sa 
très  sainte  Mère ,  était  rongée  par  les  vers.  Il  mourut  enfin  d'une  chute 
de  cheval,  après  avoir  été  obligé  de  prendre  la  fuite.  (Baron;  Annales 
ecclésiastiques ,  an  436.) 

—  i  Baronius  raconte  aussi  que,  vers  l'an  494,  un  partisan  de 
l'hérésie  d'Ariu s  (erreur  qui,  comme  on  le  sait,  consistait  à  nier  la 
divinité  de  Jésus-Christ)  proféra  des  blasphèmes  si  horribles  contre  la 
très  sainte  Trinité,  que  ceux  qui  l'entendirent  en  furent  saisis  d'effroi. 
Mais  tout  à  coup  le  blasphémateur  entra  dans  un  tel  accès  de  rage , 
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qu'il  se  déchira  le  corps  avec  les  ongles  et  poussa  d'effroyables  rugisse- 
ments jusqu'à  ce  que  la  mort  vînt  lui  ouvrir  «  ces  ténèbres  extérieures, 
dont  parle  le  Sauveur,  où  il  y  a  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents.» 

—  j  Le  curé  d'une  paroisse  des  environs  de  Paris  rapporte  le  fait 
suivant  dont  il  a  été  témoin  oculaire  :  «  Je  préparais  moi-même  les 
enfants  de  la  première  communion.  Or  il  y  avait  parmi  eux  deux 
enfants  dissipés,  sans  instruction  et  sans  piété,  qui  dissipèrent  les 
autres ,  quoique  déjà  ils  eussent  été  renvoyés  du  catéchisme  et  remis  à 
l'année  suivante.  Les  ayant  avertis  plusieurs  fois ,  et  toujours  inutile- 
ment, je  fus  obligé  de  les  renvoyer  encore  et  de  les  chasser  de  l'église. 
Enfants  sans  foi,  sans  crainte  de  Dieu,  ils  sortent  de  l'église  en  courant 
et  en  murmurant.  Arrivés  dans  le  cimetière ,  ils  s'arrêtent  près  d'un 
mur  pour  y  jouer  ensemble;  bientôt  après  on  les  entend  se  quereller 
et  jurer  souvent  le  saint  nom  de  Dieu.  Cependant  un  honnête  homme 
qui  passait,  les  entendant  blasphémer  ainsi,  s'arrête  et  les  réprimande, 
mais  ils  se  moquent  de  lui  et  de  ses  avis.  A  peine  cet  homme  a-t-il  fait 
quinze  ou  vingt  pas  qu'il  entend  un  grand  bruit  et  des  cris  lamentables  ; 
il  se  retourne ,  un  éboulement  s'est  produit  soudain  au  mur  du  cime- 
tière ,  ensevelissant  sous  ses  débris  les  enfants  indociles  et  blasphé- 
mateurs. »  Le  curé,  averti,  court  en  toute  hâte  au  cimetière;  il  y  trouve 
deux  cadavres  écrasés ,  mutilés  :  ce  sont  ceux  des  deux  malheureux 
enfants.  On  ne  saurait  méconnaître  dans  cet  événement  déplorable  un 
de  ces  châtiments  de  la  justice  divine,  qui  doivent  faire  trembler  tous 
ceux  qui  ont  la  damnable  habitude  de  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu. 

—  k  Un  riche  fermier,  qui ,  depuis  plusieurs  années ,  ne  recueillait 
que  du  grain  germé  et  éprouvait  de  grandes  pertes ,  était  tombé  dans 
un  état  d'exaspération  contre  Dieu  et  sa  providence  ;  or ,  passant  un 
jour  à  travers  un  de  ses  champs,  il  aperçut  des  épis  de  froment  noircis 
par  les  insectes.  A  cette  vue,  il  entre  dans  une  colère  furieuse;  il 
arrache  une  poignée  de  tiges,  et,  élevant  son  bras  vers  le  ciel,  il 
profère  cet  horrible  blasphème  :  Être  suprême,  qui  que  tu  sois ,  n'as-tu 
pas  honte  d'envoyer  cette  pourriture  à  de  faibles  mortels  comme  nous?  A 
peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  blasphématoires  qu'il  fut  frappé  delà 
main  de  Dieu  :  il  resta  sans  mouvement ,  debout ,  et  le  bras  raide,  élevé 
vers  le  ciel  et  contre  Dieu. 

918.  Les  blasphémateurs  foudroyés.  —  a  Dans  la  commune  de 
Capian ,  près  de  Langoiron  (Gironde) ,  un  homme  d'une  certaine 
influence,  et  qui,  partisan  de  Cabet  et  de  Proudhon,  propageait  par 
ses  discours  les  doctrines  communistes ,  sceptique  d'ailleurs  et  esprit- 
fort  au  premier  degré,  se  trouvait,  le  dimanche  de  l'octave  de  la  Fête- 
Dieu  ,  chez  un  barbier  dont  la  boutique  est  à  quelques  pas  de  l'église. 
Là,  à  l'heure  même  de  la  messe,  il  développait  devant  quelques. per- 
sonnes ses  funestes  enseignements,  lorsqu'un  violent  orage  vint  à 
éclater.  Notre  esprit-fort ,  se  tournant  vers  le  ciel  embrasé ,  s'écrie  d'un 
ton  d'ironique  défi  et  comme  s'il  parlait  à  un  peloton  de  soldats  : 
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«  Allons ,  feu  !  feu  !  »  La  foudre,  comme  si  elle  eut  entendu  son  appel, 
ou  plutôt  son  défi ,  fondit  de  la  nue  sur  lui ,  et  le  terrassa  au  milieu  de 
son  auditoire  épouvanté.  Ce  fluide,  s'ouvrant  un  passage  au-dessus  de 
l'épaule  droite,  et  pénétrant  sous  ses  habits,  le  brûla  dans  presque 
toutes  les  parties  du  corps,  sortit  par  la  semelle  de  ses  souliers,  ren- 
versa deux  personnes  à  son  côté  sans  leur  faire  aucun  mal ,  et  disparut. 
Ce  ne  fut  que  deux  heures  après  que  cet  homme  reprit  connaissance. 
Un  médecin  lui  prodigua  ses  soins,  et  Dieu  laissa  à  cet  impie  le  temps 
de  faire  pénitence. 

—  ô  Au  commencement  de  février  1847 ,  plusieurs  ouvriers  étaient 
à  table  dans  une  auberge  de  la  commune  de  Goupillières-Renfeugères 
(Seine-Inférieure).  L'un  d'eux  se  prit  à  jurer  le  nom  de  Dieu ,  plus  par 
habitude  que  par  mauvaise  intention.  Le  maître  du  logis,  nommé 
Silvain  Levaillant,  lui  fit  à  cet  égard  quelques  remontrances  amicales 
qui  furent  bien  accueillies  par  cet  ouvrier ,  qui  du  reste  avait  des  sen- 
timents religieux.  Alors  un  autre  convive ,  ouvrier  tisserand ,  prit  la 
parole  à  son  tour,  et  commença  à  nier  qu'il  y  eût  un  Dieu  ;  puis  il  se 
mit  à  vomir  contre  Dieu  et  la  religion  les  plus  horribles  blasphèmes. 
Le  sieur  Levaillant  cherche  à  calmer  cette  frénésie  par  des  paroles  de 
douceur.  L'ouvrier  répond  avec  ironie  :  «  Ton  Dieu ,  je  veux  aller 
souper  ce  soir  avec  lui  !  »  Et,  au  même  moment,  il  tombe  frappé  d'un 
coup  de  foudre,  la  face  contre  terre;  il  avait  cessé  de  vivre.  On  ne 
saurait  dépeindre  la  stupéfaction  des  assistants  qui  ont  vu  avec  raison , 
dans  cette  mort,  une  punition  du  Ciel.  (Mémorial  de  Rouen,  cité  par 
la  Voix  de  la  vérité,  du  17  fév.  1847.) 

—  c  En  1848,  près  de  Toulouse,  pendant  les  élections  de  l'Assem- 
blée constituante,  un  impie  haranguait  des  paysans  électeurs,  et  cher- 
chait à  détruire  dans  leur  esprit  le  respect  pour  la  religion ,  cet  obs- 
tacle toujours  si  redoutable  aux  projets  des  méchants.  L'orateur  atta- 
quait tout,  niait  tout,  jusqu'à  l'existence  de  Dieu.  «  Qu'il  parle 
donc ,  s'écrie-t-il ,  en  montrant  le  poing  au  ciel ,  qu'il  parle ,  s'il  m'en- 
tend!... »  Il  n'avait  point  achevé  qu'un  coup  de  foudre  le  renverse  au 
milieu  de  la  foule  épouvantée  !  On  le  crut  mort  ;  il  reprit  ses  sens  après 
deux  heures.  Je  doute  qu'à  l'avenir  il  ait  demandé  de  nouvelles  preuves 
de  l'existence  de  Dieu.  (De  Ségur.) 

—  d  Un  autre  malheureux,  plus  coupable  sans  doute,  fut  frappé 
plus  terriblement  encore,  en  1849,  dans  un  petit  village  près  de  Caen. 
C'était  un  dimanche ,  pendant  la  messe.  Cet  homme  était  avec  un  ami 
dans  un  cabaret  voisin  de  l'église.  Le  son  des  cloches  le  mit  en  fureur. 
Après  mille  blasphèmes  contre  la  religion,  contre  les  prêtres,  en  proie 
à  une  sorte  de  rage ,  il  prend  son  verre ,  et ,  se  levant  devant  son  com- 
pagnon et  le  cabaretier  qui  voulaient  en  vain  le  calmer,  «  S'il  y  a  un 
Dieu ,  s'écrie-t-il ,  qu'il  essaie  donc  de  m'empêcher  de  boire  mon  verre 
de  vin  !  »  Et  il  tombe  au  même  moment ,  frappé  d'une  apoplexie  fou- 
droyante !  On  pourrait  ajouter  une  foule  de  traits  semblables  de  la 
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justice  divine  qui  châtie  dès  ce  monde.  Ce  sont  des  échantillons  et 
comme  des  arrhes  de  la  justice  à  venir.  »  (De  Ségur.) 

919.  Anciens  châtiments  du  blasphème  en  France.  —  Saint  Louis 
ordonna  qu'on  perçât  la  langue  aux  blasphémateurs.  Un  des  bourgeois 
les  plus  considérables  de  Paris ,  ayant  blasphémé  le  nom  de  Dieu ,  fut 
condamné  à  subir  cette  peine.  Plusieurs  en  murmurèrent  dans  la  ville  ; 
il  se  trouva  des  gens  qui,  parmi  diverses  injures,  osèrent  vomir  des 
malédictions  contre  le  roi.  On  l'en  avertit  ;  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on 
punît  les  coupables ,  disant  qu'il  leur  pardonnait ,  parce  qu'ils  n'avaient 
offensé  que  sa  personne.  Une  autre  fois ,  il  dit  à  ce  même  sujet  :  «  Plût 
à  Dieu  qu'en  me  faisant  percer  la  langue  d'un  fer  chaud,  je  pusse 
bannir  le  blasphème  de  mon  royaume.  »  Et  comme  quelque  temps 
après  on  lui  souhaitait  mille  bénédictions  pour  un  ouvrage  public  qu'il 
avait  fait  faire,  «  J'aime  encore  mieux,  dit-il,  les  malédictions  qu'on 
me  donna  quand  je  fis  percer  la  langue  du  blasphémateur.  »  (Joinville 
et  Guill.  de  Nangis  ;  En  sa  vie.)  —  En  -1347  ,  Philippe  de  Valois  fit  une 
ordonnance  contre  les  blasphémateurs.  La  première  fois ,  le  coupable 
devait  être  mis  au  carcan  pendant  un  mois ,  depuis  le  matin  jusqu'à 
midi.  La  seconde  fois ,  on  le  mettait  encore  au  carcan ,  et  on  lui  fendait 
la  lèvre  d'en  bas  avec  un  fer  chaud.  La  troisième  fois ,  on  lui  coupait 
la  lèvre  déjà  percée;  la  quatrième  fois,  la  lèvre  d'en  haut,  et  s'fl 
retombait  encore,  on  lui  coupait  la  langue.  Le  30  juillet  1666, 
Louis  XIV  publia  une  loi  très  sévère  contre  le  blasphème.  Tous  ceux 
qui  étaient  convaincus  d'avoir  blasphémé  le  nom  de  Dieu ,  de  la  très 
sainte  Vierge  ou  des  saints  étaient  condamnés  à  une  amende  pécuniaire 
qui  allait  chaque  fois  en  augmentant.  La  cinquième  fois ,  on  le  mettait 
au  pilori ,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure  de  l'après- 
midi  (le  pilori  était  l'exposition  publique).  A  la  sixième  infraction,  on 
leur  brûlait  la  lèvre  supérieure  sur  l'échafaud,  et  à  la  septième,  la 
lèvre  inférieure.  Si  enfin  ils  ne  s'amendaient  pas ,  on  leur  coupait  la 
langue ,  afin  de  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  retomber  dans  un 
crime  aussi  détestable. 

—  Le  bienheureux  Amédée,  duc  de  Savoie,  ne  pouvait  souffrir  ni 
les  blasphémateurs  ni  les  parjures.  Si  le  plus  brave  de  ses  sujets  eût 
été  convaincu  d'avoir  proféré  un  seul  blasphème,  quand  tous  les 
potentats  de  la  terre  eussent  intercédé  pour  lui ,  il  ne  l'eût  pas  gardé 
une  heure  à  sa  cour.  Ce  fut  à  son  exemple  qu'un  prince  de  Milan  fit 
bâtir  une  chapelle  qu'on  appelait  la  chapelle  des  blasphèmes,  parce 
qu'elle  était  construite  avec  le  produit  des  amendes  infligées  aux  cour- 
tisans qui  s'étaient  oubliés  jusqu'à  blasphémer.  (Ribad.  ;  Vie  des  Saints, 
31  mars.) 

920.  Les  joueurs  blasphémateurs.  —  En  Espagne,  un  joueur  ayant 
perdu  tout  son  avoir  jusqu'aux  habits  qu'il  portait  sur  lui ,  prit  des 
armes  ,  monta  à  cheval ,  et  se  rendant  sur  la  place  publique ,  il  pro- 
voqua en  duel  quiconque  croyait  à  l'existence  de  Dieu.  A  ce  discours, 
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chacun  frémit  d'horreur,  ne  sachant  s'il  devait  en  croire  ses  oreilles , 
et  personne  ne  songea  à  confondre  le  blasphémateur. 

Mais  le  ciel  se  chargea  de  le  punir.  On  était  au  milieu  de  l'hiver;  une 
guêpe  parut,  quoique  ce  ne  fût  pas  la  saison,  et  vint  piquer  le  cavalier 
sous  son  casque,  si  bien  qu'il  fut  forcé  de  l'ôter  et  de  le  jeter  à  terre. 
La  guêpe  alors  s'attacha  à  son  visage  et  le  tourmenta  si  cruellement 
que,  ne  pouvant  se  défendre  à  cheval,  il  en  descendit,  et  fut  réduit  à 
se  cacher  la  face  contre  terre.  La  guêpe,  le  poursuivant  toujours,  le 
mordit  en  mille  manières,  et  elle  ne  le  lâcha  point,  qu'il  n'eût  publi- 
quement rétracté  son  blasphème,  avec  des  gémissements  qui  sortaient 
de  son  cœur. 

Thomas  de  Catimpré  cite  une  punition  encore  plus  remarquable.  Le 
fait  se  passe  dans  une  campagne  de  la  province  de  Labour,  au  royaume 
de  Naples  :  Un  juif  jouait  aux  dés  avec  un  chrétien,  un  jour  de  ven- 
dredi saint.  Le  juif,  ayant  perdu  une  somme  considérable,  se  mit  à 
blasphémer  d  une  manière  horrible  contre  Jésus-Christ.  11  veut  ensuite 
reprendre  le  jeu;  mais  il  éprouve  une  contraction  soudaine  des  nerfs 
de  la  main ,  ce  qui  l'irritant  encore  davantage ,  il  s'efforce  de  culbuter 
la  table ,  en  vomissant  de  nouveau  les  plus  odieux  blasphèmes  contre 
Notre-Seigneur  et  sa  sainte  Mère.  Aussitôt  la  vengeance  divine  éclate; 
sur  lui.  Il  tombe  lui-même  à  la  renverse,  ses  yeux  roulent  dans  leur 
orbite,  et  il  expire.  Le  chrétien,  qui  avait  joué  avec  lui,  fut  tellement 
frappé  de  cette  scène  qu'il  en  perdit  l'esprit  et  qu'il  ne  fit  plus  que 
languir  misérablement  le  reste  de  ses  jours. 

921.  Mort  effrayante  d'un  impie.  —  Une  maîtresse  d'hôtel ,  à  Vichy , 
rapportait  souvent  un  trait  bien  frappant ,  dont  elle  avait  été  témoin 
oculaire.  «J'ai  reçu  chez  moi  autrefois,  disait-elle,  un  malade  auquel 
les  eaux  furent  si  contraires  que  le  médecin  me  dit  :  «  Vous  avez  un 
malade  en  grand  danger ,  il  a  peu  de  temps  à  vivre ,  prenez  vos  précau- 
tions. »  Craignant  que  cet  homme  mourût  sans  les  secours  delà  religion, 
j'allai  aussitôt  le  trouver  et  lui  parlai  avec  prudence  de  son  état  dan- 
gereux, lui  proposant  de  faire  appeler  un  prêtre.  A  ces  mots,  cet 
homme  entre  en  fureur,  il  profère  d'horribles  blasphèmes  contre  la 
religion  et  ses  ministres.  Peu  accoutumée  à  un  tel  langage,  je  m'éloigne 
toute  tremblante.  Cependant,  avertie  de  nouveau  par  le  médecin,  et 
craignant  de  voir  mon  malade  mourir  dans  l'impénitence,  je  reviens  une 
seconde  fois  à  la  charge;  je  ne  suis  pas  mieux  reçue  que  la  première 
fois.  J'essaie  une  troisième  tentative ,  la  même  scène  se  renouvelle  ; 
mais  tout  à  coup  l'impie  interrompt  brusquement  ses  blasphèmes  et 
s'écrie  :  «  Je  vois  le  démon!  il  approche,  il  est  sur  mon  lit,  il  m'étouffe.» 
En  prononçant  ces  paroles  il  s'agite  avec  violence  et  fureur,  et  rend 
le  dernier  soupir.  » 

922.  Paroles  de  plusieurs  saints  touchant  le  blasphème.  —  a  Sommé  de 
blasphémer  le  Christ  sous  peine  de  la  vie,  saint  Polycarpe  répondit  :  «  Il  y 
a  quatre-vingt-six  ans  que  je  le  sers,  et  il  ne  m'a  jamais  fait  de  mal;  com- 
ment pourrais-je  donc  blasphémer  mon  roi  et  mon  Sauveur?  »  Et  il  mourut 
plutôt  que  de  commettre  ce  crime.  (Ecsèbe;  Histoire  ecclésiastique.) 

h  13 


198  DES     DEVOIRS     QU'lL     FAUT    ACCOMPLIR 

—  b  Saint  Ignace  de  Loyola  avait  coutume  de  dire  que ,  s'il  devait  être 
précipité  en  enfer,  son  plus  grand  tourment  serait  d'y  entendre  blasphémer 
Dieu. 

—  c  En  entendant  le  langage  des  impies ,  heureux  ceux  qui  partagent  les 
sentiments  de  saint  François  Xavier.  «  J'éprouve  parfois  un  tel  dégoût  de  la 
vie,  disait-il,  que  je  voudrais  mourir  plutôt  que  d'entendre  blasphémer  si 
souvent  le  saint  nom  de  Dieu.  »  (Lettres  de  saint  François  Xavier.) 

—  d  Claude  Bernard ,  dit  le  pauvre  prêtre ,  frémissait  d'horreur 
quand  il  entendait  proférer  quelque  blasphème.  Un  charretier ,  le  trou- 
vant un  jour  sur  son  passage ,  lui  donna  un  soufflet  en  blasphémant  le 
nom  de  Dieu.  «  Mon  ami ,  lui  dit  le  saint  prêtre,  donne-m'en  un  second 
et  cesse  de  blasphémer.  » 

—  e  Un  impie  proférant  un  jour  des  blasphèmes  en  présence  de 
saint  Jérôme,  le  saint  lui  adressa  de  sévères  reproches  :  «  Des  chiens, 
lui  dit-il ,  aboient  pour  défendre  leur  maître ,  et  vous  paraissez  vous 
étonner  que  je  fasse  entendre  ma  voix  quand  il  s'agit  de  l'honneur  du 
Seigneur?  Je  me  tairais  lorsqu'on  blasphème  le  nom  de  Dieu  !  Que  Dieu 
m'en  préserve  !  Je  puis  mourir  ;  mais  me  taire  en  entendant  un  pareil 
langage,  jamais!  » 

923.  Belle  leçon  donnée  par  un  enfant.  —  Un  élève  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes  de  Namur  donna ,  il  y  a  quelques  années,  une  preuve 
bien  touchante  de  son  horreur  pour  le  blasphème.  Il  rentrait  un  peu 
tard  de  la  classe,  et  son  père,  irrité,  l'en  reprit  vivement  en  jurant  le 
nom  de  Dieu.  Le  pauvre  enfant,  tout  déconcerté  d'avoir  donné  lieu  à 
ces  blasphèmes ,  se  jeta  aux  genoux  de  son  père  et  lui  dit  :  «  Je  vous 
en  prie ,  frappez-moi ,  mais  ne  jurez  plus.  »  Le  père ,  touché  et  éclairé 
par  ces  paroles  et  surtout  par  le  ton  de  conviction  et  de  douleur  avec 
lequel  elles  étaient  prononcées ,  profita  de  la  leçon  et  n'osa  plus  blas- 
phémer. Ah  !  que  de  fautes  les  enfants  chrétiens  épargneraient  à  leurs 
parents  s'ils  savaient  mettre  en  pratique  les  leçons  de  l'école  et  en 
rapporter  les  heureux  fruits  dans  leurs  maisons  !  Leur  douce  et  tendre 
influence  est  si  puissante  sur  le  cœur  de  leur  père  et  de  leur  mère  ! 

924.  Une  population  tout  entière  témoignant  de  son  horreur  pour  le 
blasphème.  —  Monseigneur  Jauflret ,  évèque  de  Metz,  mort  en  1821, 
a  raconté  le  trait  suivant  :  Ayant  été  envoyé ,  pour  exercer  les  fonctions 
du  saint  ministère,  dans  un  bourg  du  département  du  Var,  une  des 
plus  pénibles  impressions  qu'il  éprouva  fut  l'habitude  que  les  hommes 
avaient  de  proférer  à  tout  propos  d'horribles  blasphèmes.  Il  demanda 
un  jour  à  deux  vieillards  si  dans  leur  jeunesse  on  avait  coutume  de 
profaner  ainsi  le  nom  de  Dieu.  Ces  bons  octogénaires  répondirent  en 
gémissant  qu'avant  1745  il  était  inouï  qu'on  eût  entendu  dans  le  pays 
blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu ,  et  voici  le  souvenir  qu'ils  racon- 
tèrent à  l'appui  de  cette  affirmation  :  «  Dans  les  jeux  publics  qui  étaient 
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en  usage  dans  le  bourg ,  tous  les  dimanches  après  vêpres ,  se  trouvait 
un  jour  un  homme  sans  aveu  qu'on  avait,  à  cause  de  sa  mauvaise  con- 
duite, surnommé  Pierre  le  damné.  Cet  homme  jura  le  nom  de  Dieu  au 
milieu  du  jeu  qui  ne  réussissait  pas  à  son  gré.  Alors,  comme  au  temps  de 
Moïse ,  tous  les  assistants  frémirent  d'horreur ,  en  s'écriant  que  ce  blas- 
phème allait  attirerfesur  eux  les  malédictions  du  Ciel.  Après  avoir  déli- 
béré sur  le  châtiment  qu'on  devait  infliger  au  coupable,  on  le  conduisit 
devant  le  portail  de  l'église  et  successivement  à  toutes  les  croix  qui  se 
trouvaient  aux  environs.  A  chaque  station,  on  lui  fit  faire  amende 
honorable  et  demander  pardon  à  Dieu  de  l'offense  qu'il  avait  commise 
contre  son  infinie  majesté.  Quand  il  eut  terminé  cette  pénible  course , 
en  butte  à  tous  les  mauvais  traitements  de  la  foule  irritée ,  il  fut  con- 
duit hors  du  bourg.  Là ,  on  le  châtia  encore  plus  durement ,  et  on  lui 
intima  l'ordre  de  quitter  le  pays  pour  toujours.  «  Mais ,  hélas  !  ajou- 
tèrent ces  bons  vieillards,  depuis  que  l'amour  de  Dieu  est  affaibli  dans 
les  cœurs ,  son  nom  vient  plus  souvent  sur  nos  lèvres ,  non  pour  le 
louer  et  le  bénir  comme  autrefois,  mais  pour  le  profaner.  Comment 
s'étonner  après  cela  que  le  Seigneur  semble  parfois  se  détourner  de 
nous  et  nous  refuser  sa  protection  ?  » 

925.  Notre-Dame  de  la  Salette.  —  Le  19  septembre  1846,  sur  une 
montagne  appelée  la  Salette ,  au  diocèse  de  Grenoble ,  à  peu  de  dis- 
tance du  bourg  de  Corps ,  la  sainte  Vierge  apparaissait  à  deux  jeunes 
pâtres ,  Mélanie  et  Maximin.  Elle  avait  les  yeux  pleins  de  larmes.  Elle 
se  plaignit  à  ces  deux  enfants  du  nombre  toujours  croissant  des  ini- 
quités qui  se  commettaient.  «  Le  bras  de  mon  Fils ,  leur  dit-elle , 
devient  si  pesant,  que  j'ai  peine  à  l'empêcher  de  frapper  le  monde.  » 
Elle  annonça  ensuite  que  les  plus  grands  maux  fondraient  inévitable- 
ment sur  la  terre,  si  l'on  ne  se  convertissait. 

Or,  parmi  les  crimes  qui  excitent  surtout  de  nos  jours  l'indignation 
du  ciel ,  la  sainte  Vierge  en  signala  trois  :  le  blasphème ,  la  profanation 
des  saints  jours,  et  la  violation  du  jeûne  et  de  l'abstinence. 

Cette  apparition  de  la  sainte  Vierge  et  les  leçons  qui  s'y  rattachent , 
sans  être  un  article  de  foi ,  sont  suffisamment  authentiques  pour  mé- 
riter une  pieuse  croyance  et  inspirer  de  salutaires  réflexions. 

926.  Louange  au  saint  nom  de  Dieu,  en  réparation  des  injures  qui  lui 
sont  faites  par  les  blasphémateurs.  —  Lorsqu'on  entend  blasphémer,  c'est  une 
très  louable  pratique  de  faire  quelque  amende  honorable  au  saint  nom  de 
Dieu  ;  c'est  pourquoi  nous  mentionnerons  ici  la  louange  suivante  à  laquelle 
plusieurs  Souverains-Pontifes  ont  attaché  des  indulgences  : 

Dieu  soit  béni  ! 

Béni  soit  son  saint  Nom  ! 

Béni  soit  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme! 

Béni  soit  le  nom  de  Jésus  ! 

Béni  soit  Jésus  au  très  saint  Sacrement  de  l'autel  ! 

Bénie  soit  l'incomparable  Mère  de  Dieu,  la  très  sainte  Vierge  Marie  ! 

Bénie  soit  sa  sainte  et  immaculée  Conception  ! 

Béni  soit  le  nom  de  Marie,  Vierge  et  Mère  î 
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Béai  soit  Dieu  dans  ses  Anges  et  dans  ses  Saints  (1)! 
1°  Indulgence  d'un  an,  chaque  fois.  (Pie  VII;  Rescrit  du  23  juillet  1801.) 
2°  Indulgence  plénière,  une  fois  le  mois,  pour  ceux  qui  la  réciteront  au 
moins  une  fois  par  jour,  pourvu  qu'ils  se  confessent,  communient,  visitent 
une  église  ou  un  oratoire  public  et  y  prient  selon  l'intention  de  Sa  Sainteté. 
(Pie  IX;  Décret  du  8  août  1847.)  «  Ces  indulgences  sont  applicables  aux  dé- 
funts. »  (P.  Maurel  :  Traité  des  indulgences.) 


III 


DES    IMPRECATIONS 

Les  imprécations  sont  des  malédictions  ,  des  paroles  de  haine  et  de  colère 
par  lesquelles  on  souhaite  à  soi-même  ou  à  quelque  autre  personne  la  mort , 
la  damnation ,  ou  tout  autre  malheur. 

927.  Dieu  punit  quelquefois  ceux  qui  font  des  imprécations,  en  per- 
mettant que  le  mal  qu'ils  souhaitent  leur  arrive.  —  Pendant  que  saint 
Zénobe  occupait  le  siège  épiscopal  de  Florence ,  vivait  dans  cette  ville 
une  veuve  noble  et  riche.  Mère  de  deux  enfants,  elle  les  aimait  avec 
une  excessive  faiblesse ,  ne  leur  refusant  jamais  rien  et  même  les  dé- 
goûtant de  toutes  les  joies  légitimes  en  ne  leur  donnant  pas  le  temps 
de  les  désirer.  Un  jour,  les  deux  enfants,  fatigués  de  ses  soins  impor- 
tuns ,  lui  parlèrent  avec  irrévérence ,  ainsi ,  du  reste ,  qu'ils  avaient 
coutume  de  le  faire.  Cette  fois ,  elle  crut  devoir  user  d'une  autorité  trop 
longtemps  méconnue  ;  alors  ses  enfants,  irrités,  se  portèrent  au  dernier 
des  outrages,  ils  levèrent  la  main  sur  leur  mère.  Quelle  leçon?  Et 
quel  cruel  châtiment  infligé  à  sa  faiblesse  !  Exaspérée ,  elle  eut  alors 
recours  à  la  malédiction.  «  Fils  indignes ,  s'écria-t-elle ,  que  les  furies 
de  l'enfer  s'attachent  à  vous  et  me  vengent  de  vos  outrages  !  »  A  peine 
ces  mots  étaient-ils  prononcés ,  que  le  démon  s'empara  des  deux  cou- 
pables. Comme  deux  bêtes  féroces ,  ils  se  jetèrent  l'un  sur  l'autre  et 
s'entre-déchirèrent.  Rendue  à  son  amour  de  mère  par  ce  spectacle  hor- 
rible, la  pauvre  femme  courut  se  jeter  aux  pieds  de  saint  Zénobe. 
L'évèque,  après  l'avoir  reprise  de  sa  faute ,  pria  pour  ses  enfants  et  les 
guérit  :  il  fit  plus ,  il  obtint  leur  conversion. 

928.  Une  malédiction  accomplie.  —  Dans  la  vie  de  saint  François 
Xavier ,  par  le  P.  Bouhours ,  se  trouve  l'exemple  d'un  châtiment  sévère 
qui  fut  infligé  à  un  idolâtre  pour  son  impiété.  —  Cet  homme ,  d'un 
caractère  rude  et  irascible,  était  un  des  chefs  influents  du  Hanapar. 
Xavier ,  qui  cherchait  à  le  gagner  au  christianisme  par  la  douceur  et 

(1)  A  Rome,  dans  toutes  les  églises,  après  la  bénédiction  du  saint  Sacrement,  le 
prêtre  récite  cette  louange,  à  voix  haute,  et  alternativement  avec  le  peuple,  avant 
de  replacer  le  saint  Sacrement  dans  le  tabernacle. 
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la  bonté,  l'invita  un  jour  à  écouter  au  moins  une  fois  ce  qu'il  avait 
à  lui  dire  pour  le  salut  de  son  âme  ;  mais  le  brutal  chassa  le  pieux 
apôtre  (1)  de  sa  maison,  en  lui  disant  que,  s'il  avait  jamais  le  goût 
d'entrer  dans  l'église  des  chrétiens ,  il  serait  content  qu'on  lui  fermât  la 
porte  au  nez  ! 

Quelques  jours  après,  il  fut  attaqué  par  une  troupe  d'hommes  armés 
qui  en  voulaient  à  sa  vie.  Incapable  de  se  défendre,  il  parvint  à 
s'échapper  à  grand'peine  de  leurs  mains  et  prit  la  fuite.  Lorsqu'il  vit 
de  loin  l'église  ouverte ,  il  se  réfugia  de  ce  côté.  Cependant  les  chrétiens, 
réunis  pour  la  prière,  se  hâtèrent  de  fermer  les  portes  du  lieu  saint, 
parce  que  le  vacarme  qu'ils  entendaient  leur  fit  croire  que  les  païens 
venaient  les  attaquer  et  piller  l'église.  Ainsi ,  celui  que  le  besoin  avait 
poussé  à  chercher  un  refuge  dans  la  maison  de  Dieu  en  fut  exclu  et 
livré  à  la  fureur  de  ses  ennemis  qui  le  massacrèrent.  Ce  tragique  évé- 
nement fut  considéré  comme  une  punition  par  laquelle  Dieu  se  plut  à 
venger  l'insulte  faite  à  son  serviteur  en  faisant  tomber  sur  l'impie  la 
malédiction  qu'il  avait  prononcée  contre  lui-même. 

—  a  Un  jeune  marié ,  nouvellement  établi  dans  une  maison  qu'il 
venait  de  faire  bâtir  auprès  de  celle  de  son  père ,  eut  une  dispute  avec 
ce  dernier  ,  au  sujet  de  quelque  arrangement  de  famille  dans  lequel  le 
fils  se  croyait  lésé.  Dans  le  fait ,  la  jalousie  contre  ses  frères  était  le 
seul  motif  de  son  irritation  contre  son  père ,  excellent  homme  et  fer- 
vent chrétien.  Après  des  paroles  plus  ou  moins  injurieuses,  le  fils 
quitte  brusquement  son  père ,  en  lui  adressant  ces  mots  avec  toute 
l'effrayante  énergie  que  possède  le  langage  populaire  :  «  Que  le  feu  du 
ciel  vous  écrase,  vous  et  votre  maison  !  »  Trois  jours  après,  le  tocsin 
sonnait  à  la  tour  de  l'horloge  de  la  commune;  tous  les  habitants  se  pré- 
cipitaient vers  une  maison  isolée  qu'un  feu  actif,  poussé  par  un  vent 
des  plus  violents ,  dévorait  avec  une  espèce  de  rage  :  c'était  la  maison 
neuve  du  fils  coupable ,  qui ,  se  rappelant  son  souhait  criminel  et  si 
vite  puni,  ne  tarda  pas  à  se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  implorant 
avec  larmes  un  pardon  qui  ne  lui  fut  pas  refusé. 

929.  Le  duc  de  Biron.  —  Un  archevêque  de  Lyon,  nommé  Pierre 
de  Pinac ,  atteint  d'une  maladie  mortelle ,  avait  à  ses  côtés  un  reli- 
gieux qui  tâchait  de  l'encourager  d'une  manière  fort  simple.  Un  jour , 
il  développait  entre  autres  ce  point ,  que  la  divine  Providence  agit 
ordinairement  avec  le  pécheur  comme  le  médecin  avec  le  malade.  Tant 
que  celui-ci  peut  être  guéri ,  il  a  recours  à  des  médecines  amères ,  à 
une  diète  sévère  et  à  maintes  opérations  douloureuses  ;  c'est  ainsi  que 
Dieu  envoie  au  pécheur  des  peines  et  des  tribulations,  afin  de  le  tirer 
de  sa  torpeur  et  de  le  corriger  ;  et  c'est  là  la  thérapeutique  céleste  qui 
conduit  l'homme  intérieur  à  la  guérison.  Si  au  contraire  un  malade  est 
déclaré  incurable ,  on  lui  permet  de  prendre  tout  ce  qu'il  désire  ;  Dieu 
en  agit  pareillement  avec  le  pécheur  endurci  ;  de  tels  hommes ,  aban- 

(i)  On  sait  que  saint  François  Xavier  est  appelé  Y  Apôtre  des  Indes. 
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donnés  de  Dieu,  acquièrent  très  souvent  des  richesses,  des  honneurs, 
des  jouissances  et  toute  espèce  de  bonheur  terrestre.  —  Comme  on 
rapportait  cette  conversation  au  frère  du  malade ,  le  célèbre  duc  de 
Biron,  il  se  mit  à  rire  et  s'écria  :  «  En  vérité,  rien  ne  me  ferait  plus 
de  plaisir  que  si  Dieu  voulait  m'abandonner  de  cette  façon  !  »  C'était 
plus  qu'une  plaisanterie  irréfléchie,  c'était  un  vœu  qui  se  réalisa  d'une 
manière  tragique  ;  car ,  après  avoir  épuisé  la  coupe  de  la  faveur  royale 
et  des  honneurs  de  ce  monde ,  le  duc  de  Biron ,  enivré  de  sa  propre 
gloire,  finit,  on  le  sait,  par  la  mort  des  traîtres. 

930.  Je  veux  mourir  de  la  main  du  bourreau.  —  En  H'année  1603 , 
un  homme ,  plongé  dans  toutes  sortes  de  vices ,  priait  devant  une  image 
de  la  très  sainte  Vierge  dans  l'église  de  Saint-Laurent ,  à  Valladolid. 
Dans  un  moment  de  ferveur  et  d'indignation!  contre  sa  criminelle  vie , 
il  se  laisse  emporter  £  prononcer  contre  lui-même  cette  imprécation  : 
Ma  très  sainte  Mère,  si  je  tombe  encore  dans  un  tel  péché,  je  veux  mourir 
de  la  main  du  bourreau  !  Hélas!  cet|.homme  [manquait  jbientôtjà  la  pro- 
messe solennelle  qu'il  avait  faite  à  {la  Reine  !des  cieux.  Quelque  temps 
après,  un  meurtre  est  commis.  Celui  dont  nous  parlons  ^est  accusé  d'en 
être  l'auteur.  Quoiqu'il  soit  innocent,  toutes  les  apparences  se  trouvent 
contre  lui  :  il  paraît  convaincu.  On  [le  condamne  à  ]mort.  Un  religieux 
est  appelé  pour  l'aider  à  bien  mourir  ;  et ,  comme  ce  Père  connaissait 
son  innocence,  il  lui  conseille  d'interjeter  appel,  de  demander  la  con- 
frontation des  témoins ,  pour  faire  voir  l'erreur  de  ce  premier  f juge- 
ment, et  lui  garantit  un  succès  infaillible  :  «  Non,  mon  Père,  répondit 
le  condamné ,  permettez-moi  de  [n'en  rien  faire  ;  c'est  (Dieu  qui  m'a 
condamné  par  l'organe  des  hommes.  Le  juge  se  trompe,  mais  Dieu  ne 
se  trompe  pas  ;  et  j'ai  cent  fois  mérité  la  mort  par  mes  péchés ,  surtout 
par  mon  indigne  lâcheté  à  l'égard  de-  la  très  sainte  Vierge.  Ainsi  j'aime 
mieux  mourir  pour  satisfaire  à  la  justice  divine.  Si  j'échappe  de  cette 
affaire ,  mes  méchantes  habitudes  me  [retrouveront.  »  Il  persista  dans 
cette  généreuse  résolution  et  mourut  avec  les  plus  beaux  sentiments  de 
piété,  content  de  réparer  son  infidélité  par  cette  héroïque  persévé- 
rance. (P.  de  Bussy;  Nouveau  Mois  de  Marie.) 


IV 


DIT    VOEU 


Le  vœu  est  une  promesse  que  Von  fait  à  Dieu  avec  délibération  dans 
Vintention  de  s  obliger  rigoureusement. 

La  matière  ou  l'objet  du  vœu  doit  être  une  chose  non  seulement  bonne  en 
elle-même ,  mais  meilleure  que  celle  qui  lui  est  opposée. 

934.     Le  vœu  de  Jacob.  — Le  premier  vœu  dont  il  soit  parlé  dans 
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l'Ecriture  est  celui  que  fit  Jacob  lors  de  sa  fuite  en  Mésopotamie ,  après 
le  merveilleux  songe  de  l'échelle.  «  Si  Dieu ,  dit-il ,  reste  avec  moi ,  s'il 
me  protège  dans  le  chemin  par  lequel  je  marche ,  et  me  donne  du  pain 
pour  me  nourrir  et  lBdes  vêtements  pour  me  vêtir ,  et  si  je  retourne 
heureusement  à  la  maison  de  mon  père,  cette  pierre  que  j'ai  dressée 
comme  un  monument  s'appellera  la  Maison  du  Seigneur,  et  je  vous 
offrirai ,  mon  Dieu ,  la  dîme  de  tout  ce  que  vous  m'avez  donné.  »  (Gen., 
xxviii,  20  et  suiv.) 

Nous  voyons,  dans  le  même  livre,  comment  Jacob  accomplit  sa  pro- 
messe. Il  éleva  en  ce  lieu  même  un  autel  et  ^appela  Maison  ;de  Dieu 
l'endroit  nommé  Béthel ,  qu'il  avait  consacré. 

932.  Ne  pas  s'engager  par  vœu  sans  avoir  bien  réfléchi  et  pris  l'avis 
de  personnes  sages.  —  L'exemple  le  plus  célèbre  d'un  vœu  indiscret  est 
celui  de  Jephté.  Ce  juge  d'Israël ,  étant  en  fguerre  contre  les  Ammo- 
nites, marcha  contre  eux;  et,  n'ayant  pu  déterminer  leur  roi  à  faire  la 
paix,  il  se  disposa  à  lui  livrer  bataille.  Son  premier  soin  fut  de  deman- 
der le  secours  du  Ciel  ;  mais ,  dans  son  zèle  irréfléchi ,  il  fit  vœu ,  s'il 
remportait  la  victoire  ,  d'immoler  au  Seigneur  le  premier  qui ,  à  son 
retour,  sortirait  de  sa  maison  pour  venir  au-devant  [de  lui.  Le  soir 
même,  Jephté,  vainqueur,  revenait  chez  lui.  Sa  fille  unique  n'eut  pas 
plus  tôt  appris  la  victoire  de  son  père  que,  rassemblant  ses  compagnes, 
elle  voulut  aller  au-devant  de  lui,  en  chantant  des  cantiques  d'action 
de  grâces.  Comme,  dans  son  empressement,  elle  précédait  ses  com- 
pagnes, elle  fut  la  première  qu'aperçut  Jephté.  A  cette  vue,  le  père 
infortuné  verse  des  larmes  et  se  repent,  mais  trop  tard,  de  l'impru- 
dence de  son  vœu.  Il  déclara  alors  à  sa  fille  chérie  ce  qu'il  avait 
promis  à  Dieu  ;  celle-ci  se  soumit  avec  résignation  et  l'engagea  elle- 
même  à  accomplir  sa  promesse ,  lui  demandant  seulement  deux  mois 
de  retraite  sur  les  montagnes,  afin  de  s'y  préparer  à  la  mort.  Les  deux 
mois  écoulés ,  elle  revint  d'elle-même  trouver  son  père ,  qui  exécuta 
ce  qu'il  avait  promis.  Mais  comme  l'Ecriture  sainte  ne  s'explique  pas 
davantage ,  quelques  Pères  de  l'Eglise  prétendent  qu'il  Immola  sa  fille 
en  holocauste  ;  la  plupart  soutiennent  qu'il  la  consacra  seulement  au 
service  du  Seigneur  auprès  de  l'Arche  d'alliance.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
vœu  de  Jephté  fut  téméraire  et  indiscret ,  et  on  ne  doit  point  l'imiter. 
(Juges,  xi.) 

—  a  II  faut  être  fidèle  à  accomplir  les  vœux  qu'on  a  faits.  —  Quand 
on  se  propose  de  faire  un  vœu ,  on  doit  bien  y  réfléchir  auparavant , 
car,  lorsqu'il  est  fait,  rien  ne  doit  dispenser  de  l'accomplir,  pourvu 
qu'on  le  puisse  sans  pécher.  Saint  Louis ,  roi  de  France ,  étant  tombé 
malade  en  4244,  se  trouva  bientôt  à  l'extrémité;  il  eut  même  un  mo- 
ment de  faiblesse  ou  de  léthargie  si  profonde ,  qu'on  le  crut  mort.  En 
ce  moment,  il  fit  vœu,  s'il  revenait  à  la  santé,  d'entreprendre  une 
guerre  pour  la  délivrance  des  Lieux  saints.  Quand  il  fut  guéri ,  il  ne 
songea  plus  qu'à  accomplir  son  vœu  avec  toute  la  fidélité  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  prince  si  chrétien  ;  et ,  comme  marque  de  son  engage- 
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ment ,  il  fit  attacher  à  son  vêtement  le  signe  habituel  des  croisés  :  une 
petite  croix  rouge.  Alors  la  reine  Blanche  sa  mère,  les  princes  ses 
frères,  la  plupart  des  seigneurs  du  royaume,  et  même  l'évêque  de 
Paris,  essayèrent  par  toutes  sortes  de  moyens  de  lui  faire  changer  de 
résolution.  Ils  lui  disaient  :  «  Mais,  seigneur,  que  deviendra  le 
royaume  durant  votre  absence?  votre  santé  est  si  faible,  vos  forces  si 
mal  rétablies  !  Ce  vœu  qui  vous  porte  à  quitter  vos  Etats  ne  vous  oblige 
pas  à  la  rigueur ,  puisque  vous  l'avez  fait  dans  un  moment  où  la  ma- 
ladie ne  vous  laissait  pas  l'esprit  assez  libre  ;  dans  tous  les  cas,  il  sera 
facile  d'en  obtenir  la  commutation.  —  Mais  êtes-vous  bien  sûrs,  ré- 
pondit saint  Louis ,  que  je  n'avais  pas  toute  ma  liberté  desprit  quand 
j'ai  prononcé  ce  vœu  ?  —  Cela  n'est  pas  douteux ,  seigneur  ;  il  arrive 
la  même  chose  à  tout  le  monde  dans  l'ardeur  de  la  fièvre.  —  Dans  ce 
cas ,  voilà  ma  croix  ,  s'écria  le  roi  en  l'arrachant  de  son  épaule.  Mais 
maintenant ,  continua-t-il ,  croyez-vous  que  je  sois  bien  rétabli  et  que 
j'aie  une  entière  connaissance  de  ce  que  je  fais.  —  Oh  !  parfaitement , 
seigneur.  —  Eh  bien!  je  fais  vœu  de  tout  mon  cœur  d'aller  secourir 
les  chrétiens  de  la  Terre  sainte  ;  rendez-moi  ma  croix.  »  Et  le  religieux 
monarque  se  fit  recoudre  cette  croix  à  l'épaule ,  et  poussa  avec  encore 
plus  d'ardeur  les  préparatifs  de  la  croisade  :  personne  n'osa  plus  l'en- 
gager à  changer  de  résolution.  (Le  P.  Daniel  ;  Histoire  de  France.) 

933.  Vœux  indiscrets.  —  Les  vœux  indiscrets  deviennent  une  source 
d'inquiétudes ,  quelquefois  même  de  péchés ,  parce  qu'on  s'en  acquitte 
mal ,  ou  qu'on  ne  s'en  acquitte  pas  du  tout.  Une  personne,  ayant  appris 
que  saint  François  de  Sales  avait  fait  vœu,  dans  sa  jeunesse,  de  réciter 
tous  les  jours  le  chapelet ,  désira  faire  de  même ,  mais  voulut  néan- 
moins prendre  l'avis  du  saint,  qui  s'écria  :  «  Gardez-vous-en  bien.  » 
L'autre  répondit  :  «  Pourquoi  détourneriez-vous  les  autres  d'un  enga- 
gement que  vous  avez  pris  vous-même  dès  votre  jeunesse.  —  Ce  mot 
de  jeunesse  décide  de  l'affaire,  répondit  le  saint;  en  ce  temps-là,  en 
effet,  je  le  fis  avec  moins  de  connaissance  de  cause;  mais  maintenant 
que  je  suis  plus  avancé  en  âge ,  je  vous  dis  :  «  Ne  le  faites  pas ,  je  ne 
vous  dis  pas  de  négliger  le  chapelet  ;  au  contraire,  je  vous  le  conseille 
autant  que  je  puis,  et  je  vous  exhorte  à  ne  passer  aucun  jour  sans  le 
réciter,  parce  que  c'est  une  prière  très  agréable  à  Dieu  et  à  la  sainte 
Vierge  ;  mais  que  ce  soit  par  un  pur  et  ferme  propos  plutôt  que  par 
vœu ,  afin  que ,  quand  il  vous  arrivera  de  l'ometttre,  vous  ne  vous  ex- 
posiez pas  au  danger  d'offenser  Dieu  ;  car  ce  n'est  pas  tout  de  vouer , 
il  faut  rendre  et  rendre  sous  peine  de  péché,  ce  qui  n'est  pas  une  petite 
affaire.  Je  vous  avoue  que  cela  m'a  souvent  fort  embarrassé ,  et  que 
souvent  j'étais  sur  le  point  de  m'en  faire  dispenser ,  ou  du  moins  de  le 
faire  changer  en  quelque  autre  œuvre  de  pareille  importance ,  mais  de 
moindre  assujettissement.  »  L'autorité  d'un  prélat  aussi  sage,  aussi 
pieux  que  l'était  le  saint  évêque  de  Genève ,  vaut  en  ce  genre  une  dé- 
monstration. (Esprit  de  saint  François  de  Sales ,  part,  vm ,  c.  xvi.) 

934.  Les  vœux  peuvent  être  commues.—  Edouard  111,  roi  d'Angleterre, 
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avait  fait  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  Rome.  Les  seigneurs  anglais,  crai- 
gnant avec  raison  que  son  absence  ne  fît  renaître  des  troubles  graves  à 
peine  apaisés,  l'engagèrent  à  solliciter  du  Pape  la  permission  de  rem- 
placer ce  voyage  par  des  aumônes  et  des  bonnes  œuvres.  Le  Souverain- 
Pontife  ,  ayant  trouvé  les  remontrances  des  seigneurs  légitimes,  écrivit 
au  roi  :  «  Puisque  l'Angleterre  serait  mise  en  péril  par  votre  absence, 
nous  vous  dispensons  de  l'obligation  que  vous  vous  êtes  imposée,  et 
pour  la  remplacer,  nous  vous  enjoignons  de  donner  aux  pauvres  ce  que 
vous  auriez  dépensé  dans  votre  voyage ,  et  de  bâtir  ou  de  rétablir  un 
monastère  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  »  Le  roi  fut  tranquillisé  par 
cette  réponse;  il  rétablit  le  monastère  de  Westminster,  distribua  les 
aumônes  prescrites,  et  envoya  en  sus  des  présents  magnifiques  à  Rome. 

935.  Un  vœu  héroïque.  —  Une  mère  avait  deux  iils  :  l'aîné,  âgé  de 
vingt  ans,  en  sortant  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr,  s'était  distingué 
à  Staouëii,  et,  après  la  conquête  d'Alger,  était  revenu  sous  le  toit  où  il 
était  né.  En  y  arrivant,  il  trouva  toute  la  maison  en  larmes  :  son  jeune 
frère,  qui  avait  dix  ans  de  moins  que  lui,  était  à  toute  extrémité.  A  peine 
si  la  pauvre  mère  vit  celui  de  ses  fils  qui  arrivait  et  qui  se  portait  bien. 
Tous  ses  regards,  tout  ses  soins  étaient  pour  l'enfant  qui  allait  mourir. 
Le  jeune  officier  partagea  les  soins  qu'on  prodiguait  à  son  frère.  Les 
souffrances  se  prolongeaient  ;  l'enfant  n'avait  plus  qu'un  souffle ,  et 
l'âme  de  sa  mère  semblait  attachée  à  ce  souffle...  S'il  meurt,  je  veux 
mourir,  répétait-elle  sans  cesse;  cet  enfant  est  toute  ma  vie  !...  Ces 
paroles  étaient  dures  pour  l'officier  ;  mais  Dieu  sait  qu'il  n'en  faisait 
point  un  crime  à  sa  mère.  11  se  disait  :  «  Si  c'était  moi  qui  fusse  mou- 
rant, elle  m'aimerait  comme  cela.  »  Tout  l'art  des  médecins  ne  pouvait 
rendre  la  vie  au  petit  moribond.  Déjà  ses  grands  yeux  noirs  étaient 
fixes  et  vitrés,  et  il  ne  voyait  plus  ni  sa  mère  ni  son  frère,  qui  tenaient 
ses  pauvres  mains  froides  et  amaigries...  «  11  va  mourir  î  il  va  mourir  !  » 
répétait  la  malheureuse  femme.  Le  curé  parlait  déjà  de  résignation ,  et 
disait  que  les  enfants  étaient  bienheureux,  que  le  bon  Dieu  en  faisait 
des  anges...  La  mère  n'entendait  que  le  souffle  embarrassé  de  son  fils. 
Le  frère  avait  le  cœur  brisé  des  souffrances  de  son  frère,  dudésespoirde 
sa  mère.  L'enfant  fit  un  mouvement  convulsif;  tout  le  monde  tres- 
saillit. Le  curé  dit  :  «  Prions  !  »  et  l'on  tomba  à  genoux.  Alors,  voici  la 
prière  que  le  jeune  officier  fit  tout  bas,  mais  que  Dieu  entendit  :  «  Mon 
»  Dieu,  si  vous  rendez  la  santé  à  mon  frère ,  je  fais  vœu  de  me  consa- 
»  crer  à  l'éducation  des  enfants  de  son  âge.  Je  leur  apprendrai  à  vous 
»  aimer  et  à  vous  bénir...  Mon  Dieu,  je  vous  bénirai  tous  les  jours  de 
»  ma  vie,  si  vous  guérissez  mon  frère,  si  vous  consolez  ma  mère.  » 
Cette  prière  de  l'amour  filial  et  fraternel  arriva  jusqu'à  Celui  qui  frappe, 
qui  guérit  et  qui  ressuscite ,  et  l'enfant  fut  sauvé.  Et ,  quelques  jours 
plus  tard  ,  l'officier  dit  adieu  à  sa  mère ,  en  lui  révélant  le  vœu  qu'il 
avait  fait.  «  Voilà  mon  épée  :  vous  la  donnerez  à  Henri  ;  quand  il  sera 
plus  grand,  il  pourra  peut-être  s'en  servir;  moi,  je  vais  tenir  ce  que 
j'ai  promis  pour  racheter  sa  vie.  J'enseignerai  aux  enfants  de  son  âge 
à  aimer  Dieu,  leur  mère,  leur  pays,  la  vertu  et  l'innocence.  »  La 
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mère  jette  ses  bras  autour  du  cou  de  son  fils  aîné  ;  elle  l'embrasse ,  le 
bénit.  Oh!  c'était  bien  lui  qu'elle  aimait  alors  davantage.  Elle  fit  tout 
ce  qu'elle  put  pour  le  retenir  auprès  d'elle  ;  mais  il  partit  pour  ac- 
complir son  vœu....  Il  est  aujourd'hui  Frère  des  Ecoles  chrétiennes. 
(Union  de  l'ouest;  mars  1860.) 

936.  Vœu  des  habitants  de  Marseille  au  Sacré  Cœur  de  Jésus 
(7  décembre  1720).  —  Un  bâtiment,  venant  des  Echelles  du  Levant,  et 
arrivé  à  l'île  d'If  le  25  mai  1720,  apporta  en  France  le  fléau  redoutable 
de  la  peste.  Le  mal  se  manifesta  dans  les  premiers  jours  de  juillet  et  fit 
en  peu  de  temps  de  rapides  progrès.  Presque  toute  la  Provence  en  fut 
atteinte.  Mais  ce  fut  à  Marseille  que  la  contagion  se  déclara  avec  le  plus 
de  fureur.  Elle  était  encore  accrue  par  les  chaleurs  de  l'été ,  qui  sont 
très  ardentes  dans  cette  ville.  Bientôt  la  mortalité  y  fit  les  plus  grands 
ravages.  Le  nombre  des  pestiférés  augmentait  tous  les  jours.  La  maladie 
ne  durait  pas  plus  de  vingt-quatre  heures.  Dans  cette  situation  désespé- 
rante, où  la  pitié  était  étouffée  par  la  peur  et  où  chacun  tremblait  pour 
soi ,  la  ville  fut  heureuse  de  renfermer  de  ces  hommes  intrépides  et 
charitables  que  le  danger  n'effrayait  pas  ou  qui  savaient  le  braver;  le 
clergé  surtout  se  montra  digne  de  son  auguste  ministère.  Les  prêtres 
des  paroisses,  les  religieux  rivalisèrent  de  zèle  et  de  dévouement. 
Assidus  dans  les  maisons  des  malades  et  les  hôpitaux ,  ils  portaient 
à  tous  les  secours  de  la  religion  et  les  consolations  nécessaires  au  milieu 
de  cette  désolation  générale.  Ils  couraient  de  lit  en  lit ,  assiégeant  sans 
effroi  ces  asiles  visités  par  la  contagion.  L'évèque  de  Marseille .  Mgr  de 
Belzunce,  les  soutenait  par  son  exemple.  Loin  d'écouter  les  conseils 
timides,  il  restait  au  milieu  de  son  troupeau  ;  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  père  et  de  pasteur,  visitant  les  malades,  secourant  les  pauvres 
et  montrant  tout  le  courage  qu'inspire  une  charité  héroïque.  Il  ne  périt 
point,  mais  plus  de  deux  cent  cinquante  prêtres  et  religieux  furent 
victimes  de  leur  zèle,  et  la  contagion  enleva  en  tout  environ  cinquante 
mille  personnes. 

Elle  était  encore  dans  sa  plus  grande  force ,  lorsque,  le  7  septembre , 
les échevins  firent,  au  nom  de  la  ville,  et  entre  les  mains  de  l'évèque, 
le  vœu  solennel  de  doter  un  hôpital  pour  les  orphelins.  Le  1er  novembre, 
jour  où  l'Eglise  célèbre  la  fête  de  tous  les  Saints .  Mgr  de  Belzunce  fit 
une  procession  solennelle  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu.  Il  marcha  lu 
corde  au  cou,  les  pieds  nus;  et,  tenant  la  croix  dans  ses  mains,  il  célé- 
bra les  saints  mystères  sur  un  autel  dressé  en  plein  air.  Là,  après  avoir 
exhorté  son  peuple  à  fléchir  le  Ciel  par  ses  prières ,  il  consacra  la  ville 
au  Cœur  de  Jésus;  et  depuis,  les  échevins  s'engagèrent,  par  une  déli- 
bération ,  à  entendre  tous  les  ans  la  messe  le  jour  du  Sacré-Cœur,  à 
y  offrir  un  flambeau  orné  de  l'écusson  de  la  ville  ,  et  à  se  trouver,  le 
soir,  à  une  procession  générale  en  action  de  grâces  de  la  cessation  du 
fléau.  A  dater  de  ce  jour,  aucun  malade  ne  mourut  de  la  peste,  et  la  ville 
fut  délivrée.  [Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  ecclésiastique,  t.  i.) 

937.  Bourges  et  Issoudun  préservés  de  l'invasion  prussienne  par  un 
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vœu  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur.  —  Nous  lisons  dans  les  Annales  de 
Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  :  «  Toutes  les  familles  chrétiennes  de  la 
ville  de  Bourges,  et  à  leur  tête  son  illustre  archevêque,  avait  promis 
un  pèlerinage  au  sanctuaire  d'Issoudun,  et  l'offrande  d'un  vitrail  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  ce  fait,  si  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur  préser- 
vait cette  ville  des  horreurs  de  l'invasion  prussienne  et  de  la  révolution. 
La  même  promesse  avait  été  faite  par  les  habitants  d'Issoudun.  Cette 
double  faveur  ayant  été  obtenue ,  on  s'empressa  d'exécuter  le  vœu.  Que 
l'on  nous  permette  ici  quelques  détails  pour  conserver  le  souvenir  de 
ce  fait  bien  consolant  pour  les  enfants  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur. 

»  L'ennemi  convoitait  la  vieille  capitale  du  Berry.  Cette  ville  était  sans 
fortifications,  il  est  vrai,  mais  elle  renfermait  un  arsenal  et  une  fonderie 
de  canons;  d'ailleurs,  située  au  centre  de  la  France,  il  fallait  bien  qu'elle 
présentât  aux  ennemis  de  grands  avantages  stratégiques ,  car  sur  toutes 
les  cartes  saisies  sur  les  officiers  prussiens,  Bourges  était  désigné  pour 
être  envahi.  Le  plan  d'invasion  était  dressé  ;  les  officiers  qui  devaient 
faire  partie  du  corps  d'armée  chargé  de  l'exécuter ,  possédaient  une 
carte  particulière  du  Berry,  où  le  logement  del'état-major  était  désigné 
par  une  croix  rouge. 

»  Sept  fois  les  troupes  reçurent  l'ordre  de  se  porter  sur  Bourges ,  et 
sept  fois  contre-ordre  leur  fut  donné.  Au  témoignage  de  plusieurs  offi- 
ciers, jamais  semblable  hésitation  ne  s'était  manifestée  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Cependant  un  très  fort  détachement  partit 
d'Orléans ,  prit  la  direction  de  Bourges.  L'armée  de  la  Loire  était  alors 
en  pleine  déroute ,  rien  ne  devait  arrêter  la  marche  des  troupes  prus- 
siennes. Le  troisième  jour  de  marche ,  le  chef  du  détachement  reçut 
l'ordre  de  revenir  sur  ses  pas,  parce  que,  disait  la  dépêche,  trente  mille 
Français ,  postés  dans  la  forêt  de  Vierzon ,  travaillaient  à  couper  la 
retraite.  Les  troupes  prussiennes  retournèrent  en  arrière,  et  quand  il  ne 
fut  plus  possible  de  marcher  sur  Bourges,  on  s'aperçut  que  la  dépêche 
était  trompeuse.  Qui  l'avait  envoyée?  D'où  venait-elle?  C'est  ce  qu'on 
ne  put  découvrir.  Ainsi ,  selon  le  dire  de  plusieurs  officiers  ennemis ,  il 
semblait  qu'une  force  invisible  éloignait  de  notre  Berry,  et  par  là  même 
du  centre  du  pèlerinage  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  ce  fléau  tant 
redouté.  Tout  le  monde  sait  qu'Issoudun  devait  être  occupé  aussi  par 
l'ennemi.  » 


208  DES    DEVOIRS     QU'lL    FAUT    ACCOMPLIR 

CHAPITRE    VI 
Troisième  commandement  de   Dieu. 


«  Les  dimanches  tu  garderas 
En  servant  Dieu  dévotement.   » 


Par  le  troisième  commandement,  Dieu  nous  ordonne  de  sanctifier  le 
jour  du  Seigneur. 

Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  le  jour  du  Seigneur  était  le  samedi,  en 
mémoire  du  repos  de  Dieu  ,  après  qu'il  eut  créé  le  monde:  maintenant,  c'est 
le  dimanche,  en  l'honneur  de  la  résurrection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Pour  sanctifier  le  dimanche,  il  faut  s'abstenir  des  œuvres  serviles  et 
faire  des  œuvres  de  religion. 

Par  œuvres  serviles,  on  désigne  les  travaux  auxquels  le  corps  a  plus  de 
part  que  l'esprit.  Ces  œuvres,  hors  le  cas  de  nécessité,  sont  défendues  le 
dimanche,  même  quand  on  ne  les  ferait  pas  pour  gagner  de  l'argent. 

L'œuvre  de  religion  par  laquelle  nous  devons  surtout  sanctifier  le 
dimanche,  c'est  l'assistance  au  sacrifice  de  la  Messe. 

938.  Remarque  de  Chateaubriand  sur  le  repos  du  septième  jour.  —  «  Le 
calcul  décimal,  dit  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme ,  peut  convenir  à  un 
peuple  mercantile;  mais  il  n'est  ni  beau  ni  commode  dans  les  autres  rapports 
de  la  vie  et  dans  les  équations  célestes.  La  nature  l'emploie  rarement  :  il 
gêne  l'année  et  le  cours  du  soleil....  On  sait  maintenant  par  expérience  que 
le  cinq  est  un  jour  trop  près,  et  le  dix  un  jour  trop  loin  pour  le  repos.  La 
Terreur,  qui  pouvait  tout  en  France,  n'a  jamais  pu  forcer  le  paysan  à  rem- 
plir la  décade ,  parce  qu'il  y  a  impuissance  dans  les  forces  humaines,  et  même, 
comme  on  l'a  remarqué,  dans  les  forces  des  animaux. 

»  Le  bœuf  ne  peut  labourer  neuf  jours  de  suite;  au  bout  du  sixième,  ses 
mugissements  semblent  demander  les  heures  marquées  par  le  Créateur  poul- 
ie repos  général  de  la  nature.  » 


CHATIMENT   DE   QUELQUES    PROFANATEURS  DU    DIMANCHE 

939.     La  profanation   du  dimanche  est  une  véritable  injustice.  —  Un 
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paysan  se  moquait  de  son  voisin,  parce  que  celui-ci  ne  voulait  pas, 
comme  lui ,  passer  de  temps  en  temps  le  dimanche  à  travailler  aux 
champs,  mais  qu'il  cherchait,  au  contraire,  à  sanctifier  le  jour  du  Sei- 
gneur en  assistant  aux  offices  de  la  paroisse.  «  Suppose,  lui  dit  le 
voisin  dans  l'intention  de  l'éclairer  et  de  le  convaincre,  suppose  que 
j'aie  sept  louis  en  poche ,  et  que ,  rencontrant  un  homme  sur  le  che- 
min, je  lui  en  donne  six,  que  dirais-tu  de  cela?  —  Je  te  trouverais 
généreux,  et  je  dirais  que  l'homme  qui  t'aurait  rencontré  en  si  bonne 
disposition  t'en  devrait  bien  de  la  reconnaissance.  —  Fort  bien  ;  mais 
si,  au  lieu  de  m'en  savoir  gré,  il  me  jetait  par  terre  et  me  volait  le 
dernier  louis  que  je  me  serais  réservé,  que  dirais-tu  alors?  —  Le  mi- 
sérable, il  faudrait  le  pendre,  ce  ne  serait  pas  trop.  —  Ami,  c'est 
pourtant  là  ton  histoire  :  Dieu  t'a  accordé  six  jours  pour  travailler  et 
pour  gagner  ton  pain  ;  il  ne  s'est  réservé  que  le  septième,  et  il  nous  a 
commandé  de  le  sanctifier;  et  toi,  au  lieu  d'être  reconnaissant  de  ses 
dons  et  de  respecter  sa  volonté ,  tu  lui  voles  le  septième  jour.  Le  cas 
n'est-il  pas  le  même?  que  t'en  semble?  »  Le  paysan  convint  de  son 
tort  et  se  corrigea  ;  c'était  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire.  (Observa- 
teur du  dimanche.) 

940.  Promesses  et  menaces  de  Dieu.  —  «  Gardez  mes  jours  de  sabbat 
et  tremblez  devant  mon  sanctuaire ,  dit  le  Seigneur  à  son  peuple  ;  si 
vous  observez  mes  commandements,  je  vous  comblerai  de  bénédic- 
tions :  vos  terres  seront  fertiles  en  toutes  sortes  de  fruits ,  vous  triom- 
pherez de  tous  vos  ennemis  et  vous  jouirez  partout  des  douceurs  de 
la  paix.  J'établirai  ma  demeure  au  milieu  de  vous,  je  serai  votre  Dieu, 
et  vous  serez  mon  peuple.  Mais  si  vous  méprisez  mes  lois  (entre  les- 
quelles est  celle  du  sabbat),  je  vous  accablerai  de  plusieurs  grands 
maux  à  la  fois  :  la  stérilité ,  la  famine ,  la  guerre  et  leurs  funestes 
suites  sont  les  fléaux  dont  je  punirai  vos  infidélités.  Je  briserai  enfin 
la  dureté  de  votre  orgueil,  et  je  ferai  que  le  ciel  soit  pour  vous  comme 
de  fer  et  la  terre  comme  d'airain.  »  (Lévit.  ,  xxvi,  2,  20.) 

Ces  menaces  terribles ,  le  Seigneur  les  a  exécutées  à  différentes  re- 
prises sur  tout  son  peuple  infidèle  et  sur  quelques  infracteurs  en  par- 
ticulier. Les  Israélites  prévaricateurs  ont  été  plusieurs  fois  réduits  en 
esclavage  et  conduits  en  captivité ,  ils  ont  été  frappés  de  la  peste,  livrés 
aux  horreurs  de  la  famine ,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  subi  la 
peine  de  mort  pour  avoir  profané  le  jour  consacré  au  culte  de  Dieu. 
C'est  ainsi  qu'un  homme  ayant  ramassé  du  bois  le  jour  du  sabbat, 
Moïse  consulta  le  Seigneur  ;  voici  la  réponse  qu'il  reçut  :  «  Que  cet 
homme  désobéissant  à  la  loi  soit  traîné  hors  du  camp ,  et  que  tout  le 
peuple  assemblé  l'accable  de  pierres.  »  (Nombr.,  xv,  35.)  Ce  terrible 
arrêt  fut  exécuté  sur-le-champ. 

Dans  la  loi  nouvelle,  le  Seigneur  n'a  pas  infligé  la  peine  de  mort 
contre  les  profanateurs  du  dimanche  ;  mais  si  on  ne  lapide  plus  au- 
jourd'hui ceux  qui  travaillent  en  ce  saint  jour ,  leur  péché  n'en  est  pas 
moins  grave,  et  tôt  ou  tard  il  recevra  son  châtiment,  sinon  dans  ce 
monde,  du  moins  dans  l'autre. 
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—  a  Dieu  ne  punit  pas  toujours  dès  cette  vie  les  chrétiens  qui  l'ou- 
tragent par  la  violation  du  dimanche;  quelquefois  cependant  il  les 
frappe  de  châtiments  temporels ,  soit  pour  les  amener  au  repentir ,  soit 
pour  servir  de  leçon  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  imiter.  Saint 
Grégoire,  célèbre  évêque  de  Tours,  au  vie  siècle ,  raconte  qu'un  labou- 
reur de  l'Auvergne ,  ayant  attelé  deux  bœufs  à  sa  charrue ,  ne  craignit 
pas,  au  grand  scandale  de  ses  compatriotes,  d'aller  labourer  son 
champ  le  jour  du  dimanche.  Comme  il  se  livrait  à  ce  travail  défendu , 
sa  charrue  se  brisa.  Au  lieu  de  s'arrêter  ,  il  prit  sa  hache  ou  sa  cognée 
pour  la  raccommoder,  c'est  alors  que  Dieu  le  punit.  Il  permit  que  la 
main  du  laboureur  se  crispât  convulsivement  et  s'attachât  au  manche 
de  la  cognée.  Malgré  tous  les  efforts  que  lui  et  les  siens  purent  faire, 
ils  ne  parvinrent  pas  à  la  détacher.  Enfin  ce  malheureux  eut  la  bonne 
inspiration  d'aller  au  tombeau  du  célèbre  martyr  saint  Julien,  àBrioude. 
Il  passa  en  prière  la  nuit  du  samedi  au  dimanche ,  selon  l'usage  de  ce 
temps-là  ;  et  le  lendemain ,  en  présence  de  tout  le  monde ,  sa  main 
s'ouvrit  miraculeusement  d'elle-même  et  laissa  tomber  le  morceau  du 
manche  de  la  cognée  qui  y  était  retenu  depuis  deux  ans.  Cet  exemple 
si  extraordinaire  de  la  vengeance  de  Dieu  excita  tous  ceux  qui  en  eurent 
connaissance ,  à  continuer  de  sanctifier  de  leur  mieux  le  jour  du  Sei- 
gneur. (Grégoire  de  Tours  ;  De  la  gloire  des  Martyrs.) 

—  b  Saint  Ouen ,  avant  d'être  sacré  archevêque  de  Rouen ,  traversait 
l'Anjou.  Un  meunier,  paralysé  de  la  main  droite,  se  porta  sur  son 
passage.  «  D'où  t'est  venu  ce  mal?  demanda  le  saint.  —  Père,  répondit 
le  meunier,  Dieu  m'a  justement  puni.  J'ai  violé  la  loi  du  Seigneur  en 
piquant  une  meule  le  jour  du  dimanche  :  Père ,  priez  pour  moi  afin  que 
le  bon  Dieu  me  guérisse.  »  Le  saint  traça  une  croix  sur  le  membre 
paralysé.  «  Au  nom  du  Père,  dit-il,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  sois 
guéri  et  ne  pèche  plus.  »  Et  le  paralytique  revint  guéri  dans  sa  maison. 

-c  Un  jour  de  dimanche,  le  P.  Christophe,  missionnaire  très  zélé, 
se  trouvant  dans  l'une  des  îles  Mariannes ,  en  Océanie ,  passait  le  long 
du  rivage  de  la  mer  pour  aller  visiter  un  malade.  Il  fut  tout  étonné  de 
trouver  quelques  sauvages  déjà  baptisés  qui  travaillaient  à  raccommo- 
der leurs  barques.  «  Mais  à  quoi  pensez-vous  donc,  mes  enfants,  est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  d'autres  jours  dans  la  semaine  où  vous  pouvez  vaquer 
à  ce  travail?  Dites-moi,  quelle  raison  avez-vous  pour  transgresser  ainsi 
le  précepte  du  Grand-Esprit,  qui  nous  ordonne  de  sanctifier  le  jour  du 
dimanche  en  nous  abstenant  de  toute  œuvre  servile,  et  en  l'employant 
aux  saints  exercices  de  la  piété  chrétienne?  »  Ils  lui  répondirent  d'un 
ton  brusque  que  telle  était  leur  volonté.  Le  Père,  les  voyant  mal  dis- 
posés, et  étant  d'ailleurs  un  peu  pressé  d'aller  voir  son  malade  ,  pour- 
suivit son  chemin;  mais,  peu  d'heures  après,  lorsque,  à  son  retour, 
il  passa  par  le  môme  endroit ,  il  ne  trouva  plus  qu'un  monceau  de 
ruines  fumantes  ;  le  feu  avait  réduit  en  cendres  et  les  barques  et  le 
hangar  où  on  les  raccommodait.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  com- 
prendre aux  sauvages  qui  avaient  été  si  peu  dociles  à  ses  remontrances 
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combien  ils  avaient  eu  tort  de  mépriser  le  précepte  du  Seigneur.  Il  les 
laissa  couverts  de  confusion  et  pénétrés  du  plus  vif  repentir.  (Noël  ; 
Catéch.  de  Rodez.) 

—  d  Un  profanateur  habituel  du  saint  jour  voiturait,  un  dimanche 
matin ,  des  pierres  destinées  à  la  construction  d'une  salle  de  danse. 
Une  personne  pieuse  le  voit  et  lui  dit  :  «  Le  bon  Dieu  te  punira,  mal- 
heureux ,  de  travailler  ainsi  le  dimanche.  N'as-tu  pas  peur  d'être 
damné  ?  »  Le  misérable  vomit  un  épouvantable  blasphème  ,  en  ajou- 
tant :  «  Bah!  la  damnerie  est  pleine!  »  A  l'instant  il  tombe  raide  mort... 
Il  n'y  avait  pas  quinze  jours  que  le  respectable  curé  s'était  plaint  à  lui 
de  ne  pas  le  voir  à  l'église  ;  il  lui  avait  répondu  avec  le  triste  ricane- 
ment de  l'impiété  :  «  Vous  m'y  verrez ,  monsieur  le  curé ,  quand  on 
m'y  portera.  »  Et  quinze  jours  après,  on  l'y  portait  effectivement  au 
milieu  de  la  consternation  qu'imprimait  dans  tous  les  coeurs  ce  juste 
mais  sévère  châtiment  de  Dieu. 

—  e  Dans  le  diocèse  d'Arras,  un  curé,  allant  d'une  église  à  une  autre 
église ,  son  annexe ,  pour  y  célébrer  la  messe  du  dimanche ,  aperçut 
un  homme  qui  bêchait  sa  terre  ;  il  l'engagea  à  quitter  ce  travail  dé- 
fendu pour  assister  à  la  messe.  Mais,  soit  indifférence,  soit  incrédu- 
lité, cet  homme  ne  tint  aucun  compte  des  avis  qui,  trois  dimanches 
de  suite  et  dans  les  mêmes  circonstances,  lui  furent  donnés  par  son 
pasteur.  Celui-ci ,  afin  de  mieux  faire  sentir  et  comprendre  au  coupable 
toute  sa  faute,  la  quatrième  fois,  s'abstint  non  seulement  de  rien 
dire  à  son  paroissien,  mais  il  ne  le  salua  même  pas.  Et  quelles  ne 
furent  pas  sa  surprise  et  son  affliction  quand ,  de  retour ,  le  prêtre 
trouva  le  violateur  de  la  loi  étendu  près  de  sa  bêche  sans  mouvement 
et  sans  vie.  Dieu  l'avait  frappé  d'une  mort  subite  pendant  la  messe ,  et 
ce  malheureux  mourait  ainsi  dans  l'acte  d'un  double  péché  :  la  trans- 
gression du  précepte  et  le  péché  du  scandale  public.  —  Le  Seigneur, 
qui  est  infiniment  bon ,  ne  punit  pas  toujours  ainsi  ceux  qui  trans- 
gressent ses  commandements ,  mais  les  châtiments  éternels  que  l'on 
encourt  n'en  sont  pas  moins  redoutables. 

—  f  Un  meunier  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-de-Corconne ,  en 
Vendée ,  qui  avait  donné  dans  tous  les  excès  de  la  révolution ,  et  qui 
de  plus  était  possédé  du  démon  de  l'avarice ,  ne  manquait  jamais  de 
travailler  le  dimanche.  Souvent ,  pendant  la  grand'messe  et  les  offices, 
il  faisait  aller  son  moulin.  Un  jour  de  fête  solennelle ,  au  lieu  d'être 
à  l'église,  il  était  encore  à  travailler  à  midi.  11  ne  revint' pas.  Sa 
femme  l'attendit  longtemps.  Enfin,  vers  le  soir,  elle  alla  le  chercher. 
Elle  le  trouva  mort ,  étendu  par  terre ,  et  tout  un  côté  enfoncé  par  les 
ailes  du  moulin.  En  sortant  de  chez  lui ,  le  matin ,  il  s'était  plaint 
qu'il  ne  faisait  point  de  vent;  il  avait  ajouté  :  «  Je  vais  toujours 
mettre  notre  moulin  en  état  de  tourner  et  de  profiter  de  la  première 
brise.  »  Il  attendit  là  plusieurs  heures;  il  vit  les  paysans  se  rendre  à 
la  messe  et  il  se  caetîa ,  car  il  savait  qu'il  faisait  mal.  Quand  ils  furent 
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tous  passés,  il  descendit.  Debout,  près  de  la  butte,  il  regardait  les 
nuages;  tout  à  coup  le  vent  s'éleva;  il  ne  servit  qu'à  faire  tourner. une 
fois  les  ailes  du  moulin,  dont  les  extrémités  vinrent  frapper  le  meu- 
nier. Le  souffle  subit  s'arrêta  aussitôt  que  le  transgresseur  d-e  la  loi  eût 
été  jeté  expirant  à  vingt  pas  hors  de  l'enceinte.  Cette  mort  produisit  un 
grand  effet  dans  le  pays,  et  tout  le  monde  la  regardait  avec  raison 
comme  une  punition  du  Ciel. 

941.  La  violation  du  dimanche  amène  la  ruine  des  familles.  —  Un 
ancien  missionnaire  eut  sous  les  yeux  un  exemple  de  cette  vérité.  Le 
lendemain  d'une  mission ,  on  vint  le  chercher  pour  un  riche  fermier  de 
la  paroisse  qui  n'était  pas  venu  à  la  mission ,  ni  lui ,  ni  sa  femme ,  ni 
sa  fille.  Quel  spectacle  frappe  ses  regards  !  Il  aperçoit  un  homme  de 
cinquante  à  soixante  ans,  étendu  sur  un  lit  de  douleur.  Sa  figure  était 
couverte  de  meurtrissures  et  de  sang.  «  En  quel  état  ètes-vous  là , 
mon  ami;  quel  malheur  vous  est  donc  arrivé?  —  Hélas!  monsieur,  il 
est  vrai ,  je  suis  à  plaindre,  car  je  n'ai  depuis  longtemps  que  malheur 
sur  malheur.  Ma  femme  que  voilà  a  été  aussi  foulée  aux  pieds  de  son 
cheval,  en  voyage,  et  a  été  affligée  pendant  six  mois  ,  comme  je  l'ai 
été  moi-même  dimanche,  le  jour  où  vous  avez  fini  la  mission,  à 
laquelle  je  n'ai  pas  assisté  une  seule  fois.  Ah  !  que  j'ai  eu  de  malheurs 
depuis  plusieurs  années  :  beaucoup  de  blé  germé ,  des  animaux  tou- 
jours malades ,  vingt-deux  chevaux  perdus  en  deux  ou  trois  ans.  Que 
de  malheurs  et  de  pertes  qui  ne  cessent  quelque  temps  que  pour  arriver 
de  nouveau!  —  Mon  cher  frère,  lui  répond  le  missionnaire,  recon- 
naissez donc  aujourd'hui  du  moins  que  travailler  le  dimanche  et  les 
fêtes  dans  les  champs,  c'est  travailler  à  la  ruine  de  sa  maison  et  de  sa 
famille!  Sans  doute  vous  êtes  à  plaindre,  je  vous  plains,  en  effet, 
même  je  dois  vous  dire  la  vérité  chez  vous ,  puisque  vous  n'êtes  pas 
venu  l'entendre  à  la  mission.  Cette  vérité,  la  voici  :  Personne  dans  la 
paroisse  n'est  surpris  de  vos  malheurs  ;  oui ,  tous  les  paroissiens  s'ac- 
cordent à  dire  :  il  n'est  pas  étonnant  que  le  bon  Dieu  refuse  ses  béné- 
dictions à  celui  qui  travaille  toujours  dans  les  champs  les  dimanches 
et  les  jours  de  fêtes,  et  qu'on  ne  voit  jamais  à  l'église.  » 

942.  La  violation  du  dimanche,  source  de  malheurs  pour  les  nations 
chrétiennes.  —  Nous  avons  dit  comment ,  à  la  Salette  (1) ,  la  très  sainte 
Vierge ,  en  annonçant  à  la  France  les  maux  qui  devaient  châtier  les 
crimes  de  la  nation,  avait  fait,  de  la  violation  du  dimanche,  l'objet 
d'un  reproche  spécial.  Or,  dans  la  dernière  guerre  avec  la  Prusse, 
guerre  si  désastreuse  pour  notre  patrie,  on  a  remarqué  que  la  plupart 
de  nos  revers  avaient  eu  lieu  ou  avaient  été  annoncés,  à  la  capitale,  le 
dimanche  :  c'était  vraiment  le  rappel  de  Dieu  à  l'observation  de  ce 
saint  jour  et  la  confirmation  de  cette  parole  delà  sainte  Ecrituiv  ; 
«  C'est  le  péché  qui  rend  les  peuples  malheureux.  »  (Prov.,  xix,  33.) 

Le  journal  la  Liberté  ayant  donné,  jour  par  jour,  la  série  des  princi- 
paux événements  survenus  en  France  depuis  le  commencement  de  la 

(1)  Voir  le  n°  923,  /;.  199. 
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guerre ,  on  en  a  extrait  la  liste  de  ceux  qui  ont  eu  lieu  le  dimanche  ; 
la  voici  : 

Le  dimanche  7  août  1870,  on  apprend  à  Paris  la  défaite  de  Reichshof- 
fen  et  de  Forbach,  et  une  proclamation  de  l'impératrice  adjure  tous  les 
bons  citoyens  de  maintenir  l'ordre  à  Paris. 

Le  dimanche  14  août,  l'empereur  quitte  Metz  et  l'armée,  à  laquelle 
il  adresse  sa  dernière  proclamation. 

Le  dimanche  4  septembre,  une  proclamation  des  ministres  an- 
nonce la  capitulation  de  Sedan  ,  et  la  République  est  proclamée  à 
Paris. 

Le  dimanche  18  septembre,  institution  de  la  commission  des  barri- 
cades avec  Rochefort  pour  président.  Entrevue  do  M.  Jules  Favre  et  de 
M.  de  Bismark  à  Fcrrièrcs. 

Le  dimanche  2  octobre ,  un  décret  du  Gouvernement  de  la  défense 
nationale  annonce  à  la  population  de  Paris  la  reddition  de  Stras- 
bourg, et  ordonne  qu'une  statue  de  bronze  soit  élevée  à  cette  hé- 
roïque cité. 

Le  dimanche  16  octobre,  capitulation  de  Soissons. 

Le  dimanche  30  octobre,  M.  Thiers  rentre  à  Paris,  y  apporte  la  nou- 
velle certaine  de  la  reddition  de  Metz.  Reprise  du  Bourget  par  les 
Prussiens. 

Le  dimanche  27  novembre,  capitulation  de  la  Fère  ;  bataille  d'A- 
miens. 

Le  dimanche  4  décembre ,  bataille  de  Chevilly.  Le  prince  Frédéric- 
Charles  entre  à  Orléans. 

Le  dimanche  18  décembre,  bataille  de  Nuits. 

Le  dimanche  8  janvier,  le  bombardement  atteint  Paris  dans  les 
quartiers  de  la  rive  gauche. 

Le  dimanche  22  janvier,  manifestation  à  l'Hôtel-de-Ville  à  Paris. 
Le  général  Vinoy  est  nommé  commandant  de  l'armée  de  Paris. 

Le  dimanche  29  janvier,  occupation  des  forts  de  Paris  par  les 
Prussiens.  Convocation  de  l'Assemblée  nationale. 

Le  dimanche  26  février,  signature  des  préliminaires  de  paix  à 
Versailles.  Le  ministre  annonce  qu'une  partie  de  l'armée  prussienne 
entrera  dans  Paris. 

Le  dimanche  19  mars,,  le  Comité  central  de  la  garde  nationale 
s'empare  de  l'Hôtel-de-Vilie ,  et  le  Gouvernement  se  retire  à  Versailles. 

Le  dimanche  26  mars ,  élection  de  la  Commune  à  Paris. 

Le  dimanche  2  avril,  premier  engagement  à  Neuilly  entre  l'armée 
de  Versailles  et  les  troupes  de  la  Commune. 

Le  dimanche  4  juin ,  ouverture  des  conférences  de  Francfort  entre 
les  plénipotentiaires  français  et  prussiens. 

943.  De  ceux  qui  portent  le  prochain  à  profaner  le  dimanche.  — 
L'impie  Nicanor,  général  de  l'armée  de  Démétrius ,  roi  de  Syrie,  ayant 
appris  que  Judas  Machabée  était  sur  les  terres  de  Samarie,  résolut  de 
l'attaquer  avec  toutes  ses  forces  le  jour  du  sabbat.  Et  comme  les 
Juifs ,  qui  se  voyaient  contraints  de  le  suivre  ,  lui  disaient  :  «  Rendez 
il  n 
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honneur  à  la  sainteté  de  ce  jour,  et  respectez  Celui  qui  voit  toutes  cho- 
ses. —  Y  a-t-il  donc  dans  le  ciel,  dit-il,  un  Dieu  puissant  qui  ait  com- 
mandé de  célébrer  le  jour  du  sabbat.  »  Les  Juifs  lui  répondirent:  «C'est 
le  Dieu  vivant  et  le  puissant  Maître  du  ciel ,  qui  a  commandé  qu'on 
honore  le  septième  jour.  —  Je  suis  moi-même  puissant  sur  la  terre, 
répliqua-t-il,  et  je  vous  commande  de  prendre  les  armes  pour  obéir 
aux  ordres  du  roi.  »  Mais  à  peine  la  bataille  était-elle  engagée  que 
Nicanor  fut  tué.  Son  armée  ,  qui  était  fort  nombreuse,  fut  rompue  aus- 
sitôt et  mise  en  fuite  par  un  petit  nombre  de  Juifs.  Nicanor  eut  la  tète 
coupée ,  et  on  attacha  sa  main  droite  à  la  muraille.  On  coupa  aussi  sa 
langue  en  petits  morceaux  et  on  la  donna  à  manger  aux  oiseaux  du  ciel. 
(II.  Mach.,  xv.) 

Les  supérieurs  qui  font  profaner  les  saints  jours  du  dimanche  à  ceux 
qui  dépendent  d'eux  devraient  bien  considérer  cet  exemple  terrible,  et 
s'en  faire  l'application  à  eux-mêmes. 


II 

EXEMPLES    DE    FIDÉLITÉ    A    SANCTIFIER    LE    JOUR  DU    SEIGNEUR 

944.  Zèle  de  Néhcmias  à  faire  observer  le  sabbat.  —  Ce  saint  homme, 
aussi  longtemps  qu'il  prit  part  au  gouvernement  de  la  Judée,  n'épargna 
rien  pour  faire  observer,  au  sujet  du  sabbat,  la  loi  de  Dieu,  que  l'on 
profanait  sans  crainte.  Voici  de  quelle  manière  il  en  parle  lui-même 
dans  l'Ecriture  sainte  :  «Seigneur,  mon  Dieu,  dit-il,  souvenez-vous, 
s'il  vous  plaît,  de  votre  serviteur,  et  n'effacez  point  de  votre  mémoire 
les  bonnes  œuvres  que  j'ai  faites  en  ce  qui  regarde  votre  sainte  maison 
et  votre  culte.  En  ce  temps-là  (c'était  après  la  captivité  de  Babylone), 
je  vis  des  gens  en  Juda  qui  foulaient  le  pressoir  au  jour  du  sabbat  ; 
ils  portaient  des  gerbes  ;  ils  mettaient  sur  des  ânes  du  vin,  des  raisins, 
des  figues  et  toutes  sortes  de  charges,  et  les  apportaient  à  Jérusalem 
en  ce  même  jour  de  sabbat.  J'ordonnai  expressément  de  ne  plus  rien 
vendre  qu'aux  jours  où  cela  était  permis.  Les  Tyriens  aussi  demeuraient 
dans  la  ville  et  y  portaient  du  poisson  et  toutes  sortes  do  denrées  qu'ils 
vendaient  dans  Jérusalem  aux  enfants  de  Juda  les  jours  de  sabbat. 
C'est  pourquoi  j'en  lis  des  reproches  aux  premiers  du  peuple,  et  je  leur 
dis  :  «  Quel  est  ce  désordre  que  vous  tolérez,  et  pourquoi  profanez-vous 
le  jour  du  sabbat  ?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'ont  agi  nos  pères,  ce  qui  a  été 
cause  que  Dieu  a  fait  tomber  sur  nous  et  sur  cette  ville  tous  les  maux 
que  vous  voyez?  (Jérusalem  avait  été  brûlée,  et  les  Juifs  emmenés  cap- 
tifs à  Babylone.)  Comment,  après  cela,  osez-vous  attirer  encore  la 
colère  divine  sur  Israël,  en  profanant  le  jour  du  Soigneur?  » 

»  Or,  au  soir  qui  était  le  commencement  du  sabbat,  je  commandai 
qu'on  fermât  les  portes  de  la  ville  et  qu'on  ne  les  ouvrît  point  jus- 
qu'après le  jour  du  sabbat  ;  j'ordonnai  même  à  quelques-uns  de  mes 
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gens  de  se  tenir  aux  portes-  afin  que  personne  ne  fît  entrer  aucun  far- 
deau ce  jour-là.  Et  les  marchands  demeurèrent  ainsi  hors  de  Jérusalem. 
J'envoyais  vers  eux  et  je  leur  fis  dire  :  «  Pourquoi  demeurez-vous  ainsi 
près  des  murailles ,  étant  un  sujet  de  tentations  pour  les  Juifs ,  car  la 
vue  de  vos  marchandises  excite  en  eux  le  désir  d'acheter  ?  Si  cela  vous 
arrive  de  nouveau,  je  vous  en  ferai  punir...  »  Et  ils  ne  sont  plus 
revenus  au  jour  du  sabbat.  J'ordonnai  aussi  aux  lévites  de  se  purifier, 
et  de  venir  garder  les  portes  et  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat.  Souvenez- 
vous  de  moi ,  ô  mon  Dieu ,  pour  ces  choses ,  et  pardonnez-moi  mes 
péchés  selon  la  multitude  de  vos  miséricordes.»  (II.  Esdras,  xiv.  ) 

945.    Les  quarante-neuf  chrétiens  h  Carthage.  —  C'était  pendant  la 
persécution  de  Dioclétien.  Saturnin  célébrait  en  secret  les  saints  mys- 
tères dans  la  maison  d'un  particulier.  Les  magistrats  l'apprennent  et  font 
arrêter  quarante-neuf  chrétiens  de  l'un  et  l'autre  sexe.  On  les  conduit 
à  Carthage ,  devant  le  proconsul  de  la  province.  Celui-ci  demande  à 
l'un  d'entre  eux,  qui  était  sénateur,  s'il  se  trouvait  à  cette  assemblée  : 
«  Oui,  répondit-il,  avec  fermeté,  je  suis  chrétien,  et  j'ai  assisté  à  leur 
assemblée.  »  Sur-le-champ ,  le  cruel  proconsul  le  fit  étendre  sur  un 
chevalet  et  déchirer,  ainsi  que  ses  compagnons,  avec  des  ongles  de  fer. 
Après  cette  douloureuse  torture,  supportée  avec  une  invincible  patience, 
le  magistrat  demanda  aux  pieux  confesseurs  pourquoi,   malgré  la 
défense  de  l'empereur,  ils  osaient  tenir  des  assemblées  :  «  C'est,  répon- 
dirent-ils, que  la  sanctification  du  dimanche  est  pour  nous  obligatoire; 
y  faire  défaut ,  c'est  une  offense  grave  envers  le  Seigneur  ;  nous  rem- 
plissons donc  ce  devoir  le  mieux  qu'il  est  possible,  et  pour  cela  nous 
ne    manquons  jamais  à  l'assemblée  des  fidèles.  »  Ce  devoir  si  bien 
accompli,  cette  profession  si  nettement  formulée,  les  quarante-neuf 
chrétiens  de  Carthage  les  couronnèrent  par  le  martyre.  Quel  zèle  à 
sanctifier  le  jour  du  Seigneur,  alors  qu'il  leur  en  coûtait  tant  !  et  aujour- 
d'hui quelle  déplorable  négligence  à  s'acquitter  de  ce  devoir,  bien  qu'il 
en  coûte  si  peu  ! 

946.  Exemples  de  fidélité  au  repos  du  dimanche,  —  a  Un  jour  de 
dimanche  que  la  reine  Marie  de  Leczinska  était  à  Fontainebleau ,  elle 
apprend  que  des  ouvriers  travaillaient  publiquement  à  construire  une 
salle  de  spectacle ,  et  cela  après  en  avoir  reçu  la  défense  du  roi , 
signifiée  par  un  gentilhomme  de  la  chambre.  La  princesse,  sur-le- 
champ,  fait  appeler  l'entrepreneur  des  travaux,  et  lui  demande  comment 
il  ose  ainsi  désobéir  à  Dieu  et  au  roi.  Celui-ci  allègue  pour  excuse  que, 
depuis  la  défense  du  roi ,  ses  ouvriers  ont  travaillé  plus  secrètement.  Il 
ajoute  qu'il  s'agit  d'un  travail  pressé  pour  lequel  il  a  tellement  compté 
qu'il  emploierait  les  dimanches ,  que  s'il  ne  le  fait  pas,  à  défaut  de  pou- 
voir livrer  les  bâtiments  au  jour  fixé ,  il  perdra  telle  somme  conve- 
nue. «  Tenez,  lui  dit  la  reine,  voilà  cette  somme.  Mais  allez  vite  fermer 
votre  chantier,  et  gardez-vous  bien  à  l'avenir  de  contraeter  des  engage- 
ments que  vous  ne  puissiez  remplir  qu'en  enfreignant  ainsi  la  loi  de 
Dieu  et  les  ordres  du  roi.  » 
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—  b  «  Un  brave  ouvrier,  chargé  d'une  nombreuse  famille,  avait 
refusé  de  travailler  le  dimanche.  On  lui  fit  savoir  qu'il  eût  à  choisir 
entre  ces  deux  partis  :  se  rendre  à  l'atelier  et  travailler  le  jour  du 
Seigneur,  ou  bien  être  renvoyé.  Le  brave  homme  était  dans  une  grande 
perplexité  :  d'un  côté  il  fallait  violer  la  loi  divine,  de  l'autre  laisser 
sans  pain  sa  femme  et  ses  enfants.  Tout  attristé ,  il  va  trouver  le  digne 
ecclésiastique  qui  dirigeait  sa  conscience,  et  lui  expose  le  cas.  Le  bon 
prêtre  n'hésite  pas  :  il  lui  représente  qu'il  est  dans  une  situation  excep- 
tionnelle, qu'il  ne  peut  pas  compromettre  la  vie  de  sa  famille,  que  la 
faute  ne  sera  pas  à  lui ,  et  qu'il  peut  en  conscience  se  rendre  à  l'atelier 
le  dimanche.  L'ouvrier  suit  ce  conseil,  et  à  quelque  temps  de  là  le  bon 
prêtre  le  voit  revenir.  «  Mon  Père,  lui  dit-il,  je  ne  suis  plus  tranquille  ; 
depuis  que  je  travaille  le  jour  que  Dieu  s'est  réservé,  il  me  semble  que 
l'argent  que  je  gagne  ce  jour-là  me  brûle  les  doigts,  qu'il  ne  m'appar- 
tient pas,  et  qu'il  ne  peut  pas  profiter  à  ma  famille.  Je  l'ai  donc  mis  de 
côté ,  et  je  vous  l'apporte ,  afin  que  vous  le  versiez  dans  la  caisse  de 
l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi.  Chaque  semaine,  je  vous  remet- 
trai à  la  même  intention  mon  salaire  du  dimanche.  »  Ce  brave  ouvrier 
pouvait  offrir  cette  aumône  ,  puisqu'il  était  obligé  de  subir  l'obligation 
du  travail  du  dimanche ,  sous  peine  de  perdre  l'emploi  nécessaire  à  la 
subsistance  de  sa  famille.  Mais  quand  il  n'y  a  pas,  comme  ici,  un  motif 
légitime  d'exécution ,  le  bon  emploi  de  l'argent  gagné  le  dimanche  ne 
saurait  jamais  justifier  un  travail  servile  pendant  ce  saint  jour. 

—  c  Quand  on  a  un  motif  légitime  de  travailler  ou  de  faire  travailler 
publiquement  le  dimanche ,  et  alors  même  qu'on  peut  en  obtenir  la 
permission,  il  reste  encore  à  considérer  si  le  motif  est  assez  grave  pour 
compenser  le  danger  du  scandale  et  des  conséquences  qui  peuvent 
résulter  de  cet  exemple  de  l'infraction  à  la  loi  du  Seigneur.  Voici ,  à  ce 
sujet,  un  fait  édifiant  :  Un  manufacturier  employait  un  grand  nombre 
d'ouvriers  dont  il  ne  pouvait  interrompre  les  travaux ,  même  un  seul 
jour,  sans  perdre  une  somme  de  trois  mille  francs.  Il  s'adressa  donc  à 
l'évêque  de  son  diocèse  et  lui  demanda  s'il  pouvait  regarder  cette  perte 
comme  un  motif  suffisant  pour  faire  travailler  le  dimanche,  en  obligeant 
toutefois  ses  ouvriers  à  entendre  la  messe.  L'évêque,  craignant  les  con- 
séquences d'un  tel  exemple,  engagea  le  manufacturier  à  écrire  au  Pape, 
qui  jugea  la  raison  suffisante  pour  vaquer  aux  travaux  ordinaires  le 
dimanche ,  après  avoir  entendu  la  messe.  La  réponse  du  Saint-Père  fut 
communiquée  à  l'évêque  qui  parla  à  peu  près  en  ces  termes  à  la  personne 
intéressée  :  «  Pour  ce  qui  vous  concerne  personnellement,  vous  pouvez 
vous  croire  dispensé  de  la  loi  qui  interdit  les  travaux  serviles  les  jours 
de  dimanche  et  de  fêtes.  Mais  votre  exemple  influera  nécessairement 
sur  l'esprit  et  la  conduite  du  public,  qui  en  prendra  occasion  de  se 
croire  autorisé  à  vous  imiter.  En  vain  diniez-vous  que  vous  en  aurez 
reçu  la  permission  à  raison  de  votre  position  exceptionnelle,  le  public, 
qui  ne  raisonne  pas,  ne  verra  là  qu'une  faveur  accordée  à  un  riche,  et 
vos  ouvriers  eux-mêmes  contracteront  la  funeste  habitude  de  profaner 
sans  scrupule  les  saints  jours  de  dimanche  et  de  fêtes.  Voyez  donc  si 
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vous  croyez  pouvoir  prendre  sur  vous  cette  responsabilité,  et  si,  à 
l'article  de  la  mort ,  vous  n'aurez  pas  à  vous  reprocher  d'avoir  donné 
lieu  à  bien  des  infractions  à  la  loi  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  sur  le  point 
dont  il  s'agit.  »  Le  manufacturier,  frappé  de  ces  réflexions  de  son 
évêque ,  répondit  sans  hésiter  :  «  Eh  bien  ,  monseigneur,  on  ne  travail- 
lera pas  chez  moi  les  dimanches  et  fêtes.  J'aime  mieux  faire  ce  sacrifice 
d'une  somme  d'argent  que  de  charger  ma  conscience  d'une  telle  respon- 
sabilité, que  je  ne  puis  m'empècher  de  regarder  comme  grave  et  iné- 
vitable. »  Tel  est  le  véritable  sentiment  chrétien  ;  il  fait  placer  la 
sanctification  des  âmes  au-dessus  des  intérêts  matériels. 

—  d  On  offrit  un  jour  à  un  honnête  domestique  une  place  très  lucra- 
tive, mais  en  stipulant  que,  le  cas  échéant,  il  devait  travailler  les 
dimanches  et  fêtes.  Le  domestique  alla  demander  conseil  à  un  saint 
prêtre,  qui  lui  répondit  :  «  Celui  qui  accepte  un  service  où  il  n'a  pas  le 
dimanche  libre ,  y  a  engagé  plus  que  ses  mains  et  sa  tète ,  il  y  vend  son 
âme.  Or,  que  sert-il  à  l'homme  de  gagner  tout  l'univers  s'il  vient  à 
perdre  son  âme?  »  (S.  Matth.,  xvi,  26.)  Le  brave  domestique  prit  ces 
paroles  à  cœur;  il  resta  dans  son  ancienne  place,  où  il  n'avait  pas  de 
grands  profits ,  il  est  vrai ,  mais  qui  lui  assurait  le  temps  et  les  moyens 
de  célébrer  chrétiennement  le  jour  du  Seigneur. 

—  e  Un  apprenti  serrurier,  appartenant  à  la  maison  du  patronage 
Saint-Charles  à  Paris ,  avait  commencé  depuis  longtemps  une  serrure 
à  pompe  pour  l'exposition  générale  des  travaux  des  apprentis  de  la 
société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Il  n'avait  pour  y  travailler  que  le 
moment  des  repas  et  quelques  demi-journées  lorsque  le  travail  n'allait 
pas.  Il  y  travaillait-  avec  ardeur,  l'ouvrage  avançait;  il  espérait  un 
beau  succès.  Mais  le  patron ,  qui  cherchait  un  prétexte  pour  le  faire 
venir  le  dimanche,  lui  signifia  que  désormais  il  ne  pourrait  plus  tra- 
vailler à  sa  serrure  que  ce  jour-là.  L'apprenti  offrit  généreusement  son 
sacrifice  à  Dieu  et  préféra  renoncer  aux  honneurs  de  l'exposition ,  où 
il  devait  briller  à  côté  de  ses  camarades ,  plutôt  que  de  profaner  le 
saint  jour  du  Seigneur.  (Chroniques  du  Patronage.) 

947.  Le  religieux  marin.  —  Un  capitaine  anglais,  homme  d'une 
grande  piété,  nommé  Antoine  Harry,  avait  pris  la  ferme  résolution  de 
ne  jamais  mettre  à  la  voile  un  jour  de  dimanche,  détermination  qui 
lui  attira  un  déluge  de  railleries  et  de  sarcasmes.  Un  jour,  surtout, 
sa  résolution  fut  soumise  à  une  forte  épreuve ,  car  il  arriva  que  son 
vaisseau,  se  trouvant  prêt  à  être  mis  à  la  voile,  le  vent  se  montra, 
pendant  trois  semaines,  très  défavorable,  tandis  que  ce  fut  précisément 
le  contraire  les  jours  de  dimanche.  Les  capitaines  des  autres 
vaisseaux  profitèrent  d'un  vent  favorable  et  partirent ,  pendant  qu'An- 
toine Harry  resta  sur  le  port  et  devint  l'objet  de  la  risée  de  tout  le 
monde.  Enfin ,  le  vent  ayant  changé ,  il  put  mettre  à  la  voile  un  jour 
ouvrable.  Mais  qu'advint-il?  Harry  arriva  à  sa  destination  avant  les 
vaisseaux  qui  étaient  partis  trois  semaines  avant  lui.  Aussi  put-il  dire, 
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en  toute  vérité,  que  la  sanctification  du  dimanche  ne  lui  avait  causé 
aucun  dommage. 

948.  Celui  qui  est  fidèle  à  observer  la  loi  de  Dieu  mérite  la  confiance 
des  hommes.  —  a  De  deux  marchands,  dont  l'un  ferme  son  magasin  et 
va  à  la  messe ,  tandis  que  l'autre  vend  et  achète  le  dimanche ,  quel 
est  celui  qui  mérite  le  plus  notre  confiance?  Le  trait  suivant  servira  de 
réponse  à  cette  question.  Lorsque  les  alliés  envahirent  la  France,  en 
4814,  ils  y  firent  un  séjour  assez  long,  surtout  à  Paris.  Quelques-uns 
en  profitèrent  pour  se  procurer  ces  articles  si  vantés  et  ces  objets  d'art 
qui  placent  la  France  au  premier  rang.  Un  officier  prussien  entre  autres 
voulut  acheter  des  bijoux  pour  une  somme  importante.  Il  se  présente 
un  dimanche  chez  l'un  des  plus  habiles  orfèvres  de  la  capitale  :  «  Mon- 
sieur, lui  dit-il ,  je  désirerais  voir  ce  que  vous  avez  de  mieux  en  fait 
de  parures.  —  Mes  magasins  et  mes  ateliers  sont  fermés  le  dimanche  ; 
veuillez  bien ,  monsieur ,  prendre  la  peine  de  venir  d-emain.  —  Je 
comprends  vos  scrupules  de  conscience;  mais  je  pars  demain,  et  je 
serai  obligé  d'aller  ailleurs.  —  J'en  suis  désolé;  mais,  sous  aucun  pré- 
texte ,  je  ne  veux  transgresser  la  loi  que  je  me  suis  imposée  à  cet  égard. 

—  Je  n'ajouterai  qu'une  observation,  monsieur,  et  j'espère  qu'elle 
vous  décidera  :  l'achat  que  j'ai  intention  de  faire  chez  vous  s'élèvera 
bien  à  15  ou  20,000  francs.  —  Certes,  c'est  là  une  belle  affaire;  néan- 
moins je  préfère  y  renoncer  plutôt  que  de  manquer  à  mes  principes. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  je  me  vois  obligé  d'aller  acheter  ailleurs  ce 
que  je  ne  puis  trouver  chez  vous.  »  Là-dessus,  l'officier  salue  et  se 
retire.  Il  avait  à  peino  fait  quelques  pas  dans  la  rue  qu'il  fait  cette 
réflexion  :  «  Voilà  un  homme  bien  scrupuleux  sur  l'article  du  dimanche; 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  incapable  de  tromper  sur  le  prix , 
sur  le  poids  ou  sur  la  valeur  des  objets  de  son  négoce;  tandis  qu'il  est  à 
craindre  que  celui  qui ,  sans  respect  pour  les  préceptes  de  sa  religion , 
ouvre  ses  magasins  le  dimanche,  ne  soit  pas  plus  scrupuleux  en  ce  qui 
touche  à  sa  marchandise.  »  Et  sous  l'influence  de  cette  pensée,  l'officier 
prussien  retarda  son  départ  d'un  jour.  Le  lundi  matin,  il  retourna  chez 
l'honnête  orfèvre,  non  plus  seul,  mais  accompagné  do  plusieurs  de  ses 
compatriotes ,  qui  y  firent  chacun  des  achats  considérables. 

—  b  Au  Mans,  il  y  a  quelques  années,  une  épicière  appelée  Made- 
leine Bourné  ne  vendait  jamais  le  dimanche.  Cette  fidélité  à  suivre  les 
commandements  de  l'Eglise  lui  avait  gagné  la  confiance  générale,  et 
on  venait  des  quartiers  les  plus  éloignés,  de  telle  sorte  que,  bien  que 
vendant  à  un  prix  très  modéré ,  Madeleine  Bourné  faisait  un  gain  assez 
considérable  pour  pouvoir  prendre  part  à  toutes  les  bonnes  œuvres 
et  pour  mettre  en  réserve  des  économies  assez  importantes ,  que  ses 
héritiers  ont  recueillies  après  sa  mort.  (Guillois.) 

940.  La  célébration  du  dimanche  en  Amérique.  —  Voici  la  peinture 
que  nous  fait  Henri  de  Courcy  de  la  manière  dont  on  célèbre  le  di- 
manche en  Amérique.  Puisse  cet  exemple  nous  engager  à  sanctifier, 


TROISIÈME    COMMANDEMENT    DE    DIEU  219 

à  notre  tour,  le  grand  jour  du  Seigneur!  Dans  les  villes  des  Etats-Unis, 
les  seuls  magasins  ouverts  à  pareil  jour  sont  les  pharmacies;  les  écha- 
faudages, les  marchés  sont  déserts;  le  roulement  des  voitures,  les 
cris  des  marchands  ambulants,  le  choc  des  marteaux,  tout  a  cessé; 
et  les  bruits  de  la  terre  sont  tellement  éteints ,  que  les  sons  de  l'orgue 
et  les  chants  religieux  traversent  les  murs  et  répandent  le  recueille- 
ment jusque  sur  les  places  publiques.  Il  va  quelques  années,  pour 
qu'on  ne  pût  troubler  les  offices,  des  chaînes  étaient  tendues  dans  les 
rues,  afin  d'arrêter  la  circulation  des  voitures.  Ces  entraves  ont  dis- 
paru, parce  qu'elles  devenaient  inutiles,  mais  non  parce  qu'elles 
gênaient  la  liberté  individuelle.  Les  omnibus  ne  marchent  pas  le  di- 
manche, le  service  sur  beaucoup  de  chemins  de  fer  est  suspendu,  les 
bateaux  à  vapeur  restent  à  quai;  les  théâtres,  les  billards,  les  con- 
certs, les  salles  de  jeux  sont  fermés  :  l'église  seule  est  ouverte;  et, 
vers  dix  heures  du  matin,  les  cloches  s'ébranlent  du  haut  des  cent 
clochers  pour  appeler  les  gens  à  la  prière.  A  cet  appel ,  les  rues  se 
remplissent  d'une  foule  soigneusement  vêtue  ;  alors  il  est  triste ,  sans 
doute ,  de  constater  la  diversité  des  croyances,  et  de  ne  pas  voir  tous 
ces  chrétiens  s'agenouiller  au  pied  des  mêmes  autels;  mais,  au  moins, 
chacun  professe  une  religion,  ce  qui  est  plus  moral  et  plus  raison- 
nable que  de  n'en  professer  aucune.  De  dix  heures  à  midi,  les  rues 
sont  littéralement  désertes,  et  celui  qui  serait  vu  se  promenant  à  cette 
heure  par  les  personnes  qui  gardent  les  maisons ,  serait  jugé  très 
défavorablement.  Les  enfants  eux-mêmes  s'abstiennent  à  pareil  jour 
de  se  livrer  à  des  amusements  bruyants,  et  gardent  dans  leurs  jeux  un 
calme  et  une  gravité  remarquables.  Non  seulement  dans  les  établisse- 
ments publics,  mais  encore  dans  les  maisons  particulières,  si  un  bal 
est  donné  le  samedi,  la  danse  s'arrête  avant  minuit,  et  la  société 
s'empresse  de  se  retirer,  sans  songer  à  murmurer  des  bornes  qu'elle 
sait  mettre  à  ses  propres  distractions. 

Les  catholiques  d'Amérique  ne  sont  pas  moins  fidèles  que  leurs 
frères  séparés  à  cette  loi  du  repos.  Dans  nos  églises,  les  hommes  sont 
en  aussi  grand  nombre  que  les  femmes;  la  fréquentation  des  sacre- 
ments est  un  sujet  de  pieuse  édification,  et,  aux  messes  du  matin,  le 
dimanche ,  la  presque  totalité  de  l'assistance  s'approche  de  la  Table 
sainte.  Il  est  en  Amérique  des  professions  pratiquées  exclusivement 
par  des  catholiques,  celle  des  cochers,  entre  autres,  et  je  me  suis 
amusé  bien  souvent  de  l'air  de  bonheur  qui  vient  s'épanouir  sur  leur 
grossier  visage ,  quand ,  prenant  un  fiacre,  je  disais  de  me  conduire  à 
telle  église  ou  à  tel  couvent.  La  vue  d'un  gentleman  catholique  com- 
blait d'aise  mon  automédon,  qui  fouettait  alors  ses  chevaux  avec  en- 
thousiasme; puis,  à  la  porte  de  l'église,  il  descendait  de  son  siège 
pour  venir  lui-même  assister  à  l'office  divin.  Il  y  a  quinze  jours,  un 
après-midi  de  dimanche ,  je  faisais  quelques  visites  ;  il  neigeait  avec 
abondance,  et  le  cocher  témoignait  une  mauvaise  humeur  que  j'attri- 
buais au  froid  ;  enfin,  lassé  de  sa  brusquerie,  je  lui  en  demandai  la 
cause  :  «  Ne  voyez-vous  pas,  me  dit-il,  qu'il  neige  trop  fort  pour  que 
je  lise  mes  vêpres  sur  mon  siège  en  vous  attendant?  » 
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En  Amérique,  les  voyages  sont  également  suspendus  le  dimanche, 
et  le  négoce  n'en  souffre  nullement.  On  en  est  quitte  pour  prendre  ses 
mesures  en  conséquence.  On  se  met  en  route  le  lundi  pour  ses  affaires; 
et,  grâce  à  la  rapidité  des  chemins  de  fer,  il  est  bien  rare  que  l'on  ne 
puisse  être  de  retour  dans  sa  famille  le  samedi. 

Maintenant,  dirai-je  que  le  dimanche  est  observé  par  l'universalité 
des  citoyens?  Non,  sans  doute.  Il  y  a  en  Amérique,  comme  partout, 
des  vicieux ,  des  indifférents  et  des  impies  ;  il  y  a  surtout  beaucoup  de 
paresseux  que  la  moindre  pluie  dispense  de  se  rendre  au  temple.  Il  y  a 
des  églises  où  le  ministre  donne  l'exemple ,  et  à  la  porte  desquelles  on 
lit  en  été  une  affiche  avec  ces  mots  :  «  Fermé  pour  deux  mois ,  à  cause 
des  grandes  chaleurs.  »  Mais  si  la  prière  est  trop  souvent  négligée",  le 
repos  est  toujours  observé,  et  ce  repos  a  par  lui-même  quelque  chose 
de  religieux.  Il  dispose  à  la  prière  et  au  recueillement  ;  il  donne  à 
l'homme  le  temps  de  remplir  ses  devoirs  ;  il  resserre  les  liens  de 
famille;  il  procure  aux  parents  la  jouissance  de  se  voir  pendant  vingt- 
quatre  heures  entourés  de  leurs  enfants  et  de  s'initier  à  leurs  progrès. 
Puissent  donc  les  autres  pays  imiter  en  ce  point  l'Amérique.  (Henri  de 
Courcy.) 

950.  Louable  conduite  d'un  enfant  obligé  de  travailler  le  dimanche.  — 
Un  jeune  enfant,  élève  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  dont  il  faisait  la 
consolation  et  la  joie  par  sa  bonne  conduite  et  sa  piété,  fut,  au  sortir 
de  l'école,  mis  en  apprentissage  chez  un  patron  qui  ne  connaissait  ni 
pour  lui  ni  pour  ses  ouvriers  le  repos  du  dimanche.  La  première 
pensée  de  l'enfant  fut  de  résister  à  ses  parents  et  de  refuser  d'entrer 
dans  une  maison  où  il  ne  lui  serait  pas  loisible  d'observer  les  lois  de 
l'Eglise  ;  mais,  se  souvenant  à  propos  des  sages  enseignements  reçus 
chez  les  Frères ,  il  songea  et  au  devoir  d'obéissance  et  de  respect  de 
l'enfant  envers  ses  parents ,  et  au  devoir  où  l'on  est  à  tout  Age ,  mais 
surtout  dans  la  jeunesse,  de  prendre  en  toute  occasion  délicate  avis 
de  plus  éclairé  que  soi.  Donc  avant  de  rien  décider,  il  alla  consulter 
l'ecclésiastique  plein  de  prudence  qui  lui  avait  fait  faire  sa  première 
communion.  Celui-ci  l'engagea  à  se  soumettre  à  l'autorité  paternelle. 
«Contentez-vous,  lui  dit-il,  d'offrir  à  Dieu  votre  travail;  et,  pendant 
l'heure  du  saint  sacrifice,  recueillez-vous  intérieurement,  unissez- 
vous  aux  prières  du  prêtre  et  des  fidèles,  et  confiez-vous  au  bon  Dieu 
pour  le  reste.  »  L'enfant ,  que  nous  appellerons  Edouard ,  commença 
son  apprentissage;  il  conserva  sa  gaieté  naturelle,  franche  et  aimable. 
Il  poussait  le  rabot  avec  un  certain  enjouement  qui  plaisait  à  tous  ses 
camarades  et  surtout  au  patron.  Cependant  il  y  avait  un  jour  et  une 
heure  où  il  se  montrait  grave  et  recueilli;  ce  jour-là  c'était  le  diman- 
che, et  cette  heure  c'était  le  moment  où  se  disait  la  messe  à  laquelle 
les  Frères  conduisent  leurs  élèves.  Tout  l'atelier  avait  observé  cette  sin- 
gularité ,  et  le  patron  l'interrogea  un  jour  à  ce  sujet.  Le  jeune  homme 
avoua  naïvement  qu'étant  privé  d'assister  à  la  messe,  il  s'unissait 
d'esprit  et  de  cœur  à  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  remplir  ce  devoir 
du  chrétien.  Le  patron,  loin  de  se  formaliser  de  cet  aveu  qui  le  con- 
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damnait  lui-môme,  admira  la  vertu  de  son  apprenti;  et,  comme  il 
était  parfaitement  satisfait  de  sa  bonne  'conduite  et  de  son  travail , 
«  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  je  suis  content  de  toi ,  je  veux  te  récompenser 
et  te  faire  plaisir  ;  c'est  pourquoi ,  à  partir  de  dimanche  prochain,  je 
te  dispense  de  venir  à  l'atelier;  remplis  tes  devoirs  envers  Dieu 
et  sois  toujours  un  brave  garçon.  »  Le  pieux  enfant  remercia  son 
maître.  Dès  lors  il  put  satisfaire  sa  dévotion  en  se  rendant  assidûment 
aux  offices  de  l'Eglise  et  en  participant  aux  sacrements.  Aussi  devint-il 
un  parfait  ouvrier,  béni  de  Dieu,  aimé,  respecté  de  ses  camarades  qui 
n'ont  jamais  raillé  sa  piété ,  parcequ'il  a  toujours  été  honnête ,  aimable 
et  prêt  à  rendre  service  à  tout  le  monde. 

—  a  Ingénieuse  repartie.  —  A  Boulogne,  un  forgeron,  dont  le  fils, 
Agé  de  treize  ans ,  venait  de  faire  sa  première  communion ,  voulait 
l'obliger  à  travailler  le  dimanche.  L'enfant  objecta  que  les  commande- 
ments de  Dieu  l'interdisaient  formellement.  «  Bah  !  lui  dit  son  père , 
les  commandements  de  Dieu  sont  faits  pour  les  petits  enfants,  et  te 
voilà  devenu  un  homme.  —  Mais,  mon  père,  répondit  l'enfant,  tout  de 
suite  après  le  commandement  qui  ordonne  de  sanctifier  le  dimanche, 
il  y  en  a  un  qui  dit  :  «  Tes  père  et  mère  honoreras.  »  Est-ce  que  celui-là 
aussi  n'est  fait  que  pour  les  petits  enfants  ?  »  Le  père  demeura  interdit 
et  ne  répondit  rien.  L'enfant  ne  travailla  pas  et  se  rendit  à  l'église. 
Après  l'office,  il  fut  tout  joyeux  de  voir  son  père  qui  y  était  également 
venu  et  qui  l'embrassa  tendrement,  en  lui  disant  :  «  Tu  avais  raison, 
mon  enfant,  il  faut  toujours  faire  ce  que  le  bon  Dieu  ordonne.  Doré- 
navant je  le  ferai  comme  toi.  »  Et  il  a  tenu  parole. 

951.  Les  heureux  fruits  de  la  sanctification  du  dimanche.  —  Au 
commencement  de  ce  siècle ,  vivait  à  Lyon  un  cordonnier  nommé  Ber- 
thier,  qui  avait  coutume  de  travailler  dans  une  échoppe  au  moins  pen- 
dant la  matinée  du  dimanche.  Un  marchand  qui  demeurait  vis-à-vis 
de  lui ,  homme  pieux  et  qui  avait  à  cœur  la  sanctification  du  dimanche, 
souffrait  de  cette  infraction  à  la  loi  du  saint  jour,  et  plusieurs  fois  il 
avait  fait  à  son  voisin  d'amicales  représentations.  Le  cordonnier  lui 
répondait:  «Vous,  qui  êtes  un  homme  riche,  vous  pouvez  vous  reposer 
le  dimanche  sans  crainte  d'en  ressentir  aucun  dommage,  mais  moi  qui 
suis  chargé  du  soin  d'une  nombreuse  famille,  j'éprouverais  une  perte 
considérable  en  ne  travaillant  pas.  Au  surplus,  le  nombre  de  mes 
commandes  est  si  grand,  que  je  n'ai  jamais  fini  mon  travail  le  samedi.» 
A  ces  excuses,  le  marchand  secouait  la  tête,  et  un  jour  il  dit  au  cor- 
donnier d'un  ton  affectueux  :  «  Mon  dessein  n'est  pas  que  vous  ni  votre 
famille  éprouviez  quelque  dommage  ;  je  vous  déclare  que  je  suis  disposé 
à  compenser  la  perte  de  temps  que  vous  aurez  éprouvée,  si,  pendant  une 
demi-année ,  vous  ne  travaillez  pas  le  dimanche,  et  que  vous  assistiez  à 
l'office  divin.  Acceptez-vous  la  proposition?  —  Très  volontiers,  répondit 
le  cordonnier.  Il  m'est  bien  plus  agréable  d'aller  me  reposer  à  l'église 
que  de  travailler.  »  Les  deux  voisins  se  serrèrent  la  main  :  le  traité 
était  conclu. 
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Lorsque  les  six  mois  furent  écoulés,  le  marchand  alla  trouver  le  cor- 
donnier ,  et  lui  dit  :  «  Bravo  !  mon  cher  voisin  ;  vous  avez  tenu  fidèle- 
ment votre  parole ,  je  tiendrai  aussi  la  mienne.  Dites-moi  quelle  perte 
vous  avez  essuyée ,  je  suis  disposé  à  la  compenser  jusqu'à  la  dernière 
obole.— Oh!  répliqua  le  cordonnier,  je  n'ai  éprouvé  absolument  aucune 
perte.  Que  dis-je?  votre  conseil,  au  lieu  de  me  nuire,  m'a  porté  bon- 
heur :  depuis  lors,  tout,  dans  ma  maison,  marche  sur  un  meilleur  pied. 
Les  commencements ,  sans  doute,  ont  été  pénibles;  j'avais  toujours 
quelque  travail  qui  me  restait  ;  mais  la  pensée  que  vous  me  rembour- 
seriez mes  pertes,  et  ma  parole  donnée,  m'ont  retenu ,  et  j'ai  été  fidèle 
à  sanctifier  le  dimanche.  J'ai  assisté  assidûment  à  l'office,  et ,  en  enten- 
dant le  sermon,  ce  que  je  n'avais  plus  fait  depuis  plusieurs  années ,  j'ai 
appris  une  foule  de  choses  que  j'avais  oubliées.  Je  suis  devenu  patient, 
je  me  suis  habitué  à  réprimer  les  saillies  trop  brusques  de  mon  caractère, 
et,  surtout,  j'ai  repris  le  goût  de  la  prière.  C'est  vraiment  incroyable, 
combien  dès  lors  j'ai  respiré  plus  librement;  cela  a  bien  été  autre 
chose  encore  lorsque ,  par  une  bonne  confession ,  j'ai  eu  purgé  mon 
intérieur  des  taches  et  des  souillures  d'un  grand  nombre  d'années,  et  que 
mon  ame  débilitée  a  été  réconfortée  par  le  pain  des  anges  !  D'autre  part, 
le  travail  du  lundi  rachetait  et  au  delà  le  repos  du  dimanche;  je  me 
sentais  tout  renouvelé ,  et  je  travaillais  avec  ardeur  le  reste  de  la 
semaine.  Jusque-là ,  la  moindre  chose  me  mettait  en  colère  ;  et ,  dans 
ma  méchante  humeur,  tantôt  je  déchirais  un  morceau  de  cuir,  tantôt  je 
brisais  un  instrument,  sans  compter  deux  fièvres  bilieuses,  résultat 
d'accès  de  fureur ,  qui  me  causèrent  de  grandes  dépenses  et  un  long 
chômage.  Maintenant,  je  suis  comme  transformé  ;  il  me  semble  que  le 
nuage  qui  obscurcissait  mes  yeux  s'est  évanoui ,  que  mon  corps  s'est 
fortifié ,  et  que  mes  bras  ont  acquis  une  vigueur  nouvelle.  Dès  l'après- 
midi  du  samedi,  tout  mon  travail  est  achevé,  et,  cependant,  les  com- 
mandes vont  en  augmentant.  Autrefois ,  on  ne  m'appelait  que  le  cor- 
donnier emporté  ou  le  grondeur  sempiternel;  et  plus  d'une  servante, 
craignant  les  boutades  de  mon  caractère ,  portait  ailleurs  le  travail  de 
son  maître,  bien  que  je  fusse  plus  rapproché.  Aujourd'hui,  j'ai  perdu  ce 
sobriquet,  et  je  ne  vois  plus  que  des  figures  souriantes.  —  Ne  vous 
formalisez  pas,  mon  cher  voisin ,  si  j'ajoute  une  question.  Jadis ,  chez 
vous,  il  y  avait  souvent,  disait-on,  du  bruit,  des  querelles?  —  Ah  ! 
reprit  le  cordonnier,  dont  le  front  s'empourpra  à  ce  souvenir,  il  en 
est  autrement  aujourd'hui.  Je  croyais  alors  que  ma  femme  avait 
toujours  tort,  et  moi  toujours  raison;  ma  colère  et  mon  obstination 
étaient  la  cause  descènes  nombreuses  et  terribles,  dont  je  rougis  en  y 
pensant.  Maintenant,  grâce  à  Dieu,  la  charité  et  la  paix  régnent  au 
milieu  de  nous.  Nos  enfants,  n'ayant  plus  ce  mauvais  exemple  sous  les 
yeux,  sont  devenus  meilleurs.  Je  vous  dois  donc,  monsieur,  le  bonheur 
de  mon  intérieur,  en  môme  temps  que  la  paix  de  ma  conscience  et  la 
prospérité  dans  mes  petites  affaires.  » 

Profondément  ému  en  entendant  ces  paroles ,  le  marchand  tira  sa 
bourse,  et  offrit  deux  louis  au  cordonnier,  en  lui  disant  :«  Ne  pré- 
voyant pas  qu'en  suivant  mon  conseil  vous  n'éprouveriez  aucun  dom- 
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mage ,  depuis  le  jour  de  notre  accord  j'ai  mis  tous  les  mois  quelque 
argent  de  côté,  afin  de  pouvoir  remplir  ma  promesse;  acceptez  ce 
souvenir  comme  une  marque  de  la  satisfaction  que  j'ai  de  voir  les 
résultats  que  mon  conseil  a  eus  pour  vous.  Béni  soit  le  Dieu  de  bonté 
qui  vous  a  fait  expérimenter  par  vous-même  combien  le  repos  du 
dimanche,  bienfaisant  au  corps  et  à  l'Ame,  est  non  moins  avantageux  à 
la  famille  et  par  conséquent  à  la  société,  et  qui  vous  a  prouvé  en  outre 
que  lorsque  nous  faisons  notre  possible,  la  Providence  no  manque 
jamais  de  venir  à  notre  aide.  » 

952.  Utilité  des  lectures  et  des  méditations  pieuses .  —  Nous  ne  devons 
pas  négliger,  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  de  lire  un  bon  livre. 
C'est  là  une  pratique  extrêmement  utile.  Je  choisis  un  exemple  rapporté 
par  saint  Grégoire  dans  ses  Dialogues  ainsi  que  dans  ses  Homélies  : 
(Dial.,  liv.  iv,  c.  16,  et  Homél.) 

Il  y  avait  à  Rome  un  mendiant  nommé  Servatus  qui  se  tenait  couché 
par  terre  sous  le  portique  de  l'église  de  Saint-Clément.  Ce  malheureux 
était  atteint  de  paralysie ,  et  il  était  non  seulement  incapable  de  se 
tenir  sur  ses  pieds ,  mais  encore  de  se  tourner  d'un  côté  sur  l'autre.  Il 
ne  pouvait  même  pas  approcher  les  mains  de  ses  lèvres ,  et  se  trouvait 
ainsi  dans  l'impossibilité  de  porter  à  sa  bouche  la  subsistance  qui  lui 
était  nécessaire.  Des  aumônes  qu'il  recevait,  il  employait  une  part  à  ce 
qu'il  fallait  à  sa  nourriture  et  à  son  entretien,  et  l'autre  à  donner  l'hos- 
pitalité aux  pèlerins  qu'il  recevait  dans  sa  propre  demeure.  Ce  mendiant 
avait  un  goût  très  ardent  pour  la  lecture  des  livres  spirituels  ;  il  s'en 
était  procuré  une  bonne  quantité  par  le  moyen  des  aumônes  qu'il  rece- 
vait, et  même  en  retranchant  sur  sa  nourriture.  Mais,  comme  ce  pauvre 
infortuné  ne  savait  pas  lire ,  il  avait  recours  aux  soins  charitables 
des  personnes  qu'il  recueillait  chez  lui ,  et  ainsi  Servatus  acquit  une 
grande  connaissance  des  choses  divines  et  une  singulière  habileté  dans 
les  saintes  Ecritures.  Il  en  conférait  avec  beaucoup  de  savoir,  et  il  jetait 
dans  l'étonnement  tous  ceux  qui  l'entendaient.  Ce  qu'il  faut  surtout 
remarquer,  c'est  qu'il  avait  puisé  dans  ces  lectures  une  patience  invin- 
cible ;  on  l'entendait  sans  cesse  rendre  grâces  au  Seigneur  des  maux 
cuisants  qu'il  lui  envoyait,  ou  chantait  des  cantiques  de  louanges  à  Dieu. 
Quand  il  comprit  que  le  moment  de  sa  mort  n'était  pas  éloigné ,  il 
appela  quelques-uns  de  ses  consolateurs  habituels  et  les  pria  de  vouloir 
bien  réciter  avec  lui  quelques  psaumes.  Pendant  qu'on  lui  rendait  le 
service  qu'il  avait  réclamé,  il  fit  signe  de  s'arrêter,  en  disant  :  «  N'enten- 
dez-vous pas  comment  le  ciel  retentit  de  chants  et  de  mélodies?»  En 
prononçant  ces  paroles,  il  rendit  l'âme.  Après  sa  mort ,  il  se  répandit , 
dans  la  misérable  demeure  qu'avait  habitée  Servatus,  une  odeur  si  déli- 
cieuse, que  tous  les  assistants  en  furent  ravis  d'admiration. 

953.  La  sainte  communion  du  dimanche.  —  Un  bon  chrétien  ,  obligé 
de  vivre  dans  le  siècle ,  et  voulant  se  préserver  des  dangers  qu'il  trou- 
vait dans  le  monde  à  cause  de  ses  propres  passions ,  rapportait  sa  vie 
entière  à  la  communion.  Son  confesseur  lui  permettait  de  communier 
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tous  les  dimanches;  il  s'occupait  pendant  toute  la  semaine  de  ce  grand 
bonheur.  Il  s'y  préparait  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  ;  les  trois 
jours  qui  suivaient  la  communion  étaient  employés  à  l'action  de  grâces. 
Le  jeudi  était  pour  lui  un  jour  de  foi  et  d'adoration  de  Jésus-Christ 
réellement  présent  dans  l'Eucharistie.  Il  disait  sans  cesse  pendant  le 
jour  :  «Mon  Dieu,  je  crois  sur  votre  parole;  augmentez  ma  foi;  je 
vous  adore.  »  Le  vendredi  était  un  jour  d'espérance ,  pendant  lequel 
il  s'humiliait  et  demandait  pardon  :  «  Mon  Dieu,  j'espère  en  vous; 
vous  ne  mépriserez  pas  mon  cœur,  qui  est  humilié  et  brisé  de  douleur.» 
Le  samedi  était  un  jour  d'amour  et  de  désir  de  s'unir  à  Jésus-Christ  : 
«  0  Jésus,  mon  bien-aimé,  vous  venez  à  moi,  je  cours  à  vous.  »  Le 
dimanche  était  un  jour  de  reconnaissance,  de  joie,  de  consolation  et 
de  fidélité  à  se  tenir  uni  d'esprit  et.  de  cœur  au  divin  Sauveur,  et  à 
suivre  en  tout  les  inspirations  de  sa  grâce  :  «  Je  suis  en  Jésus-Christ  et 
Jésus-Christ  est  en  moi,  qui  pourra  désormais  me  séparer  de  lui?  »  Le 
lundi  était  un  jour  d'actions  de  grâces.  Il  ne  cessait  point  de  dire  : 
«  Comment  pourrai-je  vous  remercier  dignement,  ô  mon  Dieu,  du  don 
infini  que  vous  m'avez  fait  ?  »  Le  mardi  était  un  jour  d'offrande  et  de 
consécration  de  soi-même  à  Dieu  :  «  Seigneur,  vous  vous  êtes  donné  tout 
entier  à  moi,  je  me  donne  moi-même  tout  entier  à  vous.  »  Le  mercredi 
était  un  jour  de  prières  pour  tous  les  besoins  de  son  âme  :  «  Que  me 
refuserez-vous ,  Seigneur,  vous  qui  vous  êtes  donné  à  moi  ?  »  Le  lendemain 
jeudi ,  il  recommençait  cet  exercice ,  et  c'était  toujours  avec  une  nou- 
velle allégresse  et  une  nouvelle  ferveur.  Rien  de  plus  agréable  à  Jésus- 
Christ,  rien  de  plus  doux  et  de  plus  salutaire  pour  nous-mêmes  que 
la  fidélité  à  cette  pratique  de  la  communion  fervente  du  dimanche. 


CHAPITRE    VII 
Quatrième  commandement  de   Dieu. 


«  Tes  père  et  mère  honoreras, 
Afin  de  vivre  longuement.  » 


Par  le  quatrième  commandement ,  Dieu  ordonne  aux  enfants  d'aimer 
leur  père  et  leur  mère,  de  les  respecter,  de  leur  obéir  et  de  les  assister 
dans  leurs  besoins.  A  ce  commandement  se  rapportent  aussi  les  devoirs 
des  pères  et  mères  envers  leurs  enfants  ,  des  inférieurs  envers  leurs  supé- 
rieurs ;  et  réciproquement ,  des  supérieurs  envers  leurs  inférieurs. 
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AMOUR    FILIAL 

Aimer  son  père  et  sa  mère ,  c'est  leur  vouloir  et  leur  faire  tout  le  bien 
qui  leur  est  nécessaire  et  qu'on  peut  leur  procurer. 

«  0  mon  fils!  s'écrie  saint  Ambroise,  que  ne  devez-vous  pas  à  la  mère  qui 
vous  a  donné  la  naissance?  Que  de  soins  elle  vous  a  prodigués  !  Que  de  ser- 
vices pénibles  et  répugnants  elle  vous  a  rendus  !  Que  de  privations  elle  s'est 
imposées  pour  vous!  Que  de  sollicitudes  vous  lui  avez  coûtées!  Que  d'em- 
pressements !  Que  de  caresses  lorsqu'elle  vous  portait  entre  ses  b:  as  !  Après 
tout  cela,  si  vous  ne  l'aimez  pas,  vous  êtes  un  monstre  d'ingratitude. 

»  Et  votre  père,  ce  père  laborieux,  voyez  comme  il  s'inquiète,  comme  il 
s'agite,  comme  il  travaille!  Il  arrose  sans  cesse  la  terre  de  ses  sueurs,  il 
s'expose  à  toutes  les  rigueurs  des  saisons,  il  va,  il  vient,  il  est  toujours  en 
action,  il  s'use,  il  se  consume.  Pour  qui?  Pour  vous;  pour  vous  procurer 
le  bien-être,  pour  se  dépouiller  bientôt  en  votre  faveur.  Ah!  cbers  enfants, 
quel  amour  ne  devez-vous  donc  pas  à  des  parents  qui  vous  témoignent  une 
affection  si  tendre,  si  généreuse,  si  efficace?  »  {Catéchisme  de  Couturier.) 

954.  Traits  héroïques  de  dévouement  filial.  —  Tout  le  monde  sait 
combien  éclatèrent  de  traits  de  dévouement  et  de  courage  pendant  la 
sanglante  période  qui  s'ouvrit  parla  journée  du  10  août  1792  et  qui  ne 
finit  que  le  27  juillet  1794.  La  tendresse  filiale  s'y  montra  dans  toute 
sa  puissance;  nous  allons  donner  le  détail  de  quelques-uns  des  admi- 
rables traits  de  dévouement  qu'elle  inspira ,  et  qui  sont  si  consolants 
pour  l'humanité,  si  glorieux  pour  la  religion. 

—  a  Au  nombre  des  prêtres  détenus  à  Laval  était  M.  Boucher ,  qui 
avait  été  marié  avant  d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  M,le  Boucher,  sa 
fille,  venait  assidûment  lui  apporter  à  manger.  Un  jour  qu'elle  accou- 
rait pour  remplir  ce  devoir  de  la  piété  filiale ,  il  plut  aux  gardes  de 
l'arrêter.  Elle  presse,  elle  conjure  qu'on  ne  la;  prive  ni  du  plaisir  de 
nourrir  son  père  ni  de  la  consolation  de  le  voir.  Les  cruels  la  repoussent 
et  s'obstinent,  présentant  leurs  baïonnettes  et  menaçant  de  la  tuer  si 
elle  ne  se  retire.  «  Vous  pouvez  me  tuer ,  dit-elle ,  tigres  féroces  ;  mais 
vous  ne  me  forcerez  pas  de  m'en  aller  sans  avoir  vu  mon  père  et  sans 
lui  avoir  porté  son  dîner....  Quoi!  monstres,  dans  le  fond  des  cachots, 
les  criminels  reçoivent  librement  leur  nourriture  ;  on  les  voit ,  on  les 
visite,  et  vous  m'empêcheriez  de  secourir  mon  père.  Frappez,  monstres, 
frappez!  ou  je  mourrai  ici ,  ou  je  verrai  et  nourrirai  mon  père.  »  Les 
cris  de  cette  digne  enfant  et  ceux  de  la  garde  qui  la  repoussent,  ont 
fait  approcher  quelques  prêtres  et  avec  eux  M.  Boucher.  Il  reconnaît 
la  voix  de  sa  fille  et  il  accourt.  Elle  le  voit ,  elle  s'élance  à  travers  les 
baïonnettes  et  se  jette  à  son  cou  en  criant  :  «  0  mon  père ,  mon  père  !» 
Les  tigres  la  poursuivent ,  essayent  vainement  de  l'arracher  des  bras 
de  son  père.  D'honnêtes  citoyens  heureusement  arrivent,  et  il  faut 
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toutes  leurs  instances ,  toute  leur  indignation ,  pour  empêcher  que  le 
père  et  la  fille  ne  soient  accusés  d'avoir  forcé  la  garde. 

—  b  Tandis  que  les  bourreaux  révolutionnaires  étaient  sur  le  point 
d'immoler  M.  de  Sombreuil,  sa  fille  accourt,  se  jette  au  milieu  de  ces 
hommes  féroces  et  s'écrie  en  pleurant  :  «  Arrêtez ,  inhumains ,  c'est 
mon  père  !  »  Après  ces  paroles  elle  tombe  à  leurs  pieds ,  elle  leur  baise 
les  mains,  elle  les  conjure  de  tourner  leurs  coups  contre  elle,  et 
d'épargner  ce  qu'elle  a  de  plus  cher;  mais  comme  les  assassins  parais- 
sent insensibles  à  sss  prières,  elle  se  lève,  elle  retient  le  bras  de  ceux 
qui  menacent  les  jours  de  son  père;  elle  se  met  devant  lui  et  lui 
fait  un  rempart  de  son  corps.  Un  si  généreux  dévouement  attendrit 
enfin  les  meurtriers  ;  ils  suspendirent  leurs  coups,  et  promirent  même 
à  M1Ie  de  Sombreuil  de  lui  rendre  le  père  chéri  qu'elle  voulait  sauver 
aux  dépens  de  sa  propre  vie.  Mais  un  de  ces  cannibales  mit  à  sa  déli- 
vrance la  condition  qu'elle  boirait  un  verre  de  sang.  L'amour  filial  lui 
donna  la  force  de  céder  à  cette  horrible  proposition,  et  à  ce  prix  elle 
obtint  ce  qu'elle  désirait.  Mais ,  depuis  cette  époque ,  elle  eut  des  con- 
vulsions fréquentes  et  dont  le  retour  était  régulier.  Elle  n'en  fut  pas 
moins  attentive  pour  son  père  :  elle  partagea  ses  fers  lorsqu'il  fut  réin- 
carcéré sous  la  Terreur.  La  première  fois  qu'elle  parut  devant  les  autres 
prisonniers,  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  elle  et  se  remplirent  de 
larmes  ;  elle  reçut  de  tous  les  cœurs  le  prix  que  l'on  doit  à  la  vertu. 

Mme  Rosambo  lui  adressa  un  mot  qui  les  honore  l'une  et  l'autre.  Elle 
sortait  de  la  prison  avec  le  vénérable  Maleshcrbes  pour  paraître  au  tri- 
bunal; elle  aperçoit  M,le  de  Sombreuil  :  «  Vous  avez  eu,  lui  dit-elle, 
la  gloire  do  sauver  votre  père,  et  moi  j'ai  la  consolation  de  mourir 
avec  le  mien.  »  De  pareils  traits  reposent  l'âme  au  milieu  de  ces  scènes 
d'horreur. 

—  c  Quelques  jours  avant  le  2  septembre ,  Mlle  Cazotte ,  mise  à 
l'Abbaye  avec  son  père ,  fut  reconnue  innocente ,  mais  elle  ne  voulut 
pas  l'y  laisser  seul  et  sans  secours;  elle  obtint  la  faveur  de  rester  au- 
près do  lui.  Arrivèrent  ces  jours  effroyables  iqui  furent  les  derniers 
de  tant  de  Français.  La  veille,  MUa  Cazotte,  parle  charme  de  sa  figure, 
la  pureté  de  son  âme  et  la  chaleur  de  ses  discours,  avait  su  intéresser 
des  Marseillais  qui  étaient  entrés  dans  l'intérieur  de  l'Abbaye.  Ce  furent 
eux  qui  l'aidèrent  à  sauver  Cazotte.  Ce  vieillard,  condamné  après  trente 
heures  de  carnage,  allait  périr  sous  les  coups  d'un  groupe  d'assassins.  Sa 
fille  se  jette  entre  eux  et  lui ,  pale ,  échevelée  :  «  Vous  n'arriverez  à  mon 
père ,  disait-elle ,  qu'après  m'avoir  percé  le  cœur.  »  Un  cri  de  grâce  se 
fait  entendre ,  cent  voix  le  répètent  ;  les  Marseillais  ouvrent  le  passage 
à  Mllc  Cazotte,  qui  emmène  son  père  et  vient  le  déposer  dans  le  sein 
de  sa  famille.  , 

Cependant  sa  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  12  septembre, 
Cazotte  est  jeté  une  seconde  fois  dans  les  fers.  Sa  fille  se  présente  à  la 
Conciergerie  avec  lui  ;  la  porte,  ouverte  pour  Cazotte ,  lui  est  refusée 
avec  dureté  ;  elle  vole  à  la  Commune ,  chez  le  ministre  de  l'intérieur , 
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et  à  force  de  larmes  et  de  supplications,  lui  arrache  la  permission  de 
servir  son  père.  Elle  passait  les  jours  et  les  nuits  à  ses  côtés,  et  ne 
s'éloignait  de  lui  que  pour  intéresser  les  juges  en  sa  faveur  ou  pour 
disposer  des  moyens  de  défense. 

Déjà  elle  s'était  assurée  de  ces  mômes  Marseillais,  auxquels  elle  fut 
si  redevable  dans  son  premier  danger;  déjà  elle  avait  rassemblé  des 
femmes  qui  lui  avaient  promis  de  la  seconder;  elle  commençait  enfin 
à  espérer  lorsqu'on  vint  la  mettre  au  secret.  Son  zèle  s'était  fait  telle- 
ment redouter  des  adversaires  de  Cazotte,  qu'ils  n'avaient  trouvé  que 
ce  moyen  pour  qu'il  ne  pût  leur  échapper  une  seconde  fois.  En  effet,  ils 
égorgèrent,  pendant  l'absence  de  sa  fille,  cet  homme  qu'auraient  dû 
faire  respecter  son  grand  âge ,  ses  talents ,  et  ce  spectacle  effrayant  de 
la  mort  qui,  dans  les  horreurs  de  septembre,  avait  plané  trente 
heures  sur  sa  tête.  Mlle  Cazotte  n'apprit  qu'en  devenant  libre  une  perte 
si  cruelle.  On  conçoit  l'étendue  de  sa  douleur  :  elle  n'eut  d'autre 
consolation  que  d'adoucir  les  chagrins  de  sa  mère;  et  elle  se  livra 
longtemps  à  ce  devoir  avec  toute  l'ardeur  et  toute  l'attention  que  peut 
inspirer  l'amour  filial,  lorsqu'il  a,  pour  soutenir  les  sentiments  de  la 
nature ,  les  principes  de  la  religion. 

—  d  Un  jeune  homme  accoste  le  P.  de  Damas  à  la  tombée  de  la  nuit 
et  lui  demande  la  permission  de  faire  route  avec  lui.  «  Ce  soir  ,  mon- 
sieur l'aumônier,  après  avoir  porté  des  boulets  aux  tranchées,  j'ai 
demandé  à  mon  sergent-major  la  permission  de  rester  un  peu  en 
arrière  des  autres,  pour  aller  voir  deux  jeunes  soldats  de  la  cinquième 
division.  Leurs  parents  m'avaient  écrit,  à  moi  le  plus  ancien  troupier 
du  pays ,  pour  me  prier  de  les  voir.  Je  ne  les  avais  pas  encore  ren- 
contrés depuis  que  je  suis  en  Crimée.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'en  m'aper- 
cevant,  ils  se  sont  mis  à  pleurer.  Sans  doute  ma  vue  leur  rappelait  le 
pays  et  la  famille,  «  Mais  on  ne  pleure  pas  pour  ça ,  les  enfants ,  que 
je  leur  ai  dit.  Oh  !  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  pleurer.  Moi  aussi , 
j'aime  mon  pays  et  ma  famille.  Tu  le  sais  bien,  toi,  Pierre.  Tu  sais 
bien  qu'après  la  mort  de  mon  père,  à  mon  retour  du  service,  ma 
pauvre  bonne  femme  de  mère  pleurait  toute  la  journée,  parce  qu'elle 
ne  savait  comment  payer  une  dette  de  quatre  cents  francs ,  et  que  de 
mauvais  voisins  la  tracassaient.  Eh  bien,  je  me  suis  engagé  une 
seconde  fois  pour  lui  gagner  un  peu  d'argent,  à  cette  bonne  mère. 
C'est  pour  cela  que  je  suis  en  Crimée.  Aussi  pendant  l'hiver,  lorsque  je 
souffrais  bien  du  froid  et  de  la  faim,  je  me  disais  :  —  Faut  pas  pleurer. 
T'as  faim,  l'ami,  et  t'as  froid;  mais  c'est  pour  ta  vieille  mère.  Et,  pendant 
ce  temps-là,  elle  se  chauffe,  la  pauvre  femme,  et  elle  mange  tran- 
quillement son  pain  noir.  —  Comme  me  l'a  dit  souvent  feu  notre 
ancien  curé ,  quand  j'allais  au  catéchisme ,  celui  qui  honore  son  père 
et  sa  mère  vivra  éternellement.  Ainsi  un  peu  de  patience,  mon  tour 
viendra  de  me  reposer.  »  Je  leur  ai  dit  ça  ,  monsieur  l'aumônier ,  et  ils 
n'ont  plus  pleuré ,  et  nous  avons  mangé  un  morceau  de  lard  et  bu  une 
goutte  ensemble,  et  ils  sont  retournés  à  leur  corvée.  Ah!  c'est  que, 
voyez-vous,  monsieur  l'aumônier,   nous  sommes  d'un   pays  où    les 
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choses  se  font  bien.  En  Alsace ,  on  apprend  bien  les  devoirs  du  chré- 
tien aux  enfants.  Ça  ne  s'oublie  pas ,  ça  reste  toute  la  vie.  »  (L'abbé 
Poussin  ;  Catéchisme  tout  en  histoires.) 

9o5.  Autres  exemples  d'amour  filial.  —  a  II  y  a  quelques  années , 
Mlle  de  ***,  demoiselle  d'honneur  de  la  re«ine  d'Angleterre,  venait  d'ac- 
complir son  vingt-deuxième  printemps  au  milieu  des  joies  si  souvent 
trompeuses ,  hélas  !  que  donnent  une  haute  naissance  et  une  grande 
fortune ,  lorsqu'elle  fut  éprouvée  dans  ses  affections  les  plus  chères. 
Sa  mère,  une  mère  tendre  et  bien-aimée,  se  fit  une  blessure  à  la 
jambe,  et  bientôt  la  plaie  s'enflamma  au  point  de  rendre  nécessaire 
l'amputation,  malgré  les  soins  pieux  de  Mlle  de**\qui  n'avait  pas 
voulu  confiera  d'autres  les  pansements  journaliers.  «  Jamais,  se  dit 
intérieurement  Mlle  de  *** en  apprenant  la  fatale  nouvelle,  jamais  ma 
pauvre  mère  ne  voudra  consentir  à  une  opération  ;  c'est  à  moi  de  l'y 
décider  en  lui  donnant  l'exemple  du  courage.  Dès  aujourd'hui,  je  veux 
voir  de  près  la  douleur,  la  Providence  fera  le  reste!...  » 

En  vain  les  médecins  essaient  de  combattre  le  projet  de  M,le  de  ***  en 
lui  dépeignant,  sous  de  sombres  mais  véritables  couleurs,  le  spectacle 
qui  l'attend,  rien  ne  l'ébranlé.  Elle  pénètre  dans  un  hôpital.  A  la  pre- 
mière opération  faite  sous  ses  yeux ,  elle  se  trouve  mal  ;  mais ,  grâce  à 
l'énergie  qu'elle  puise  dans  son  amour  filial ,  elle  parvient ,  après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses,  à  soutenir  sans  faiblesse  la  jambe  ou 
le  bras  livré  au  scalpel.  Mais  ces  efforts  suprêmes  de  la  volonté  l'épui- 
sent  :  elle  ne  mange  plus ,  elle  ne  dort  plus,  ses  fraîches  couleurs  s'éva- 
nouissent ,  et  cependant  chaque  matin  on  la  retrouve  au  chevet  des 
malades  et  toujours  plus  aguerrie.  Enfin  arrive  le  jour  fixé  pour  l'am- 
putation de  la  jambe  de  Mme  de  ***.  Chargée  de  l'y  préparer ,  sa  fille  se 
jette  dans  ses  bras  en  lui  disant  à  travers  ses  sanglots  :  «  Mère,  chère 
mère,  il  y  va  pour  toi  delà  vie.  Si  tu  refuses,  il  faut  mourir,  et  ta 
fille  ne  te  survivra  pas  ;  mais  aie  confiance  en  Dieu ,  aie  confiance  en 
moi  ;  je  veux  assister  à  l'opération  et  prendre  ma  part  de  tes  souf- 
frances, que  Dieu,  j'espère,  adoucira.  »  Vaincue  par  ces  tendres 
supplications,  la  noble  dame  se  résigna.  Mlle  de  ***,  les  yeux  fixés  sur 
ceux  de  sa  mère ,  put  assez  comprimer  les  angoisses  de  son  cœur  pour 
tenir  d'une  main  ferme  la  jambe  malade  pendant  qu'on  la  coupait.... 

La  Providence  accorda  à  cette  courageuse  enfant  la  seule  récompense 
qu'elle  pût  désirer,  la  guérison  de  sa  mère,  consolée  de  son  infirmité 
par  le  dévouement  de  sa  fille.  Avec  quelle  émotion  n'apprit-elle  pas  où 
et  comment  Mlle  de  ***  avait  acquis  l'héroïque  fermeté  dont  elle  avait 
fait  preuve!  (L'abbé  Poussin;  Catéchisme  tout  en  histoires.) 

—  b  Un  créole  de  Saint-Domingue ,  dont  tout  le  crime  était  d'être 
riche ,  se  trouva  compris  dans  une  liste  de  proscription.  Lorsqu'il  fut 
arraché  du  sein  de  sa  famille,  sa  fille,  âgée  d'environ  dix  ans,  s'obstina 
à  le  suivre,  résolue  qu'elle  était  de  partager  sa  malheureuse  destinée. 
Placé  un  des  premiers  parmi  les  victimes,  le  père  était  déjà  rendu  au 
lieu  du  supplice,  les  yeux  bandés  et  les  mains  liées;  mais,  ô  surprise! 
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o  bonheur!  une  petite  fille  accourt.  Vainement  on  veut  l'éloigner,  rien 
ne  l'intimide;  elle  s'élance  vers  son  père,  et  s'attachant  à  son  corps 
qu'elle  serre  étroitement  de  ses  petits  bras,  elle  n'attend  plus  que  le 
moment  de  mourir  avec  lui.  «  Chère  enfant,  unique  consolation  et  doux 
espoir  de  ta  mère  éplorée ,  lui  dit  son  père  en  tremblant  et  en  fondant 
en  larmes ,  retire-toi ,  je  t'en  conjure ,  je  te  l'ordonne. . . .  —  0  mon  père, 
lui  répondit-elle,  laissez-moi,  nous  mourrons  ensemble....  »  Le  corn- 
mandant  du  massacre  (sans  doute  il  était  père  aussi)  allègue  un  prétexte 
spécieux  pour  soustraire  le  créole  au  supplice  ;  on  le  reconduit  en  pri- 
son avec  son  enfant.  Bientôt  les  affaires  changent  de  face,  tous  deux 
sont  élargis  ;  et ,  depuis ,  l'heureux  père  ne  cessa  de  raconter,  avec  le 
plus  vif  attendrissement ,  l'action  héroïque  de  sa  fille.  (L'abbé  Gridel; 
Soirées  chrétiennes.) 

—  c  Pendant  la  révolution  de  4793,  une  petite  fille  de  onze  à  douze 
ans,  sachant  que  son  père  allait  être  transporté  à  Cayenne  sur  un  des 
vaisseaux  de  l'Etat ,  revêt  le  costume  d'un  fils  de  pêcheur  et  va  trouver 
le  capitaine  :  «  Citoyen,  lui  dit-elle,  je  me  sens  du  goût  pour  la  mer, 
je  désire  être  marin  :  je  vous  supplie  de  me  prendre  sur  votre  navire; 
jamais  vous  n'aurez  eu  de  mousse  plus  appliqué  à  ses  devoirs.  »  Le 
capitaine,  reconnaissant  dans  cette  voix  une  fermeté  et  une  décision  peu 
communes  à  un  âge  si  tendre,  passa  sur  la  délicatesse  de  la  complexion 
et  reçut  le  nouveau  mousse  à  son  bord.  Qui  dira'les  pénibles  épreuves 
de  cette  généreuse  enfant  dans  les  différents  exercices  de  sa  charge? 
Dieu  l'assistant ,  elle  surmonta  tout  et  parvint  à  se  faire  chérir  de  cha- 
cun. Une  seule  pensée  l'occupait  :  voir  son  père,  adoucir  ses  maux.  11 
était  à  fond  de  cale  avec  les  autres  prisonniers,  appelant  la  mort  à  son 
secours  comme  le  seul  remède  aux  intolérables  souffrances  qu'il  endu- 
rait dans  ce  lieu  infect ,  où  la  nourriture  et  l'air  lui  manquaient  égale- 
ment. Un  jour  enfin,  jour  béni!  le  mousse  peut  accompagner  celui  qui 
portait  la  misérable  ration  des  prisonniers.  Devant  le  spectacle  horrible 
qui  s'offre  à  ce  cœur  filial,  il  faut  se  taire,  et,  pendant  plusieurs  jours 
encore ,  laisser  ignorer  au  père  la  présence  de  sa  fille.  Enfin  le  mousse 
peut  aller  seul  remuer  la  paille  du  cachot ,  saisir  la  main  du  proscrit  et 
lui  dire  :  «  Mon  père,  je  suis  là,  console-toi  et  espère!  »  Alors,  pour 
ces  deux  âmes,  il  y  eut  un  moment  de  consolation  indicible  qui  racheta 
les  douleurs  passées.  Le  capitaine  découvrit ,  au  bout  de  quelque  temps , 
la  vérité;  il  en  fut  si  touché  qu'il  obtint  l'élargissement  du  père  en 
faveur  de  ce  qu'avait  fait  pour  lui  son  héroïque  enfant.  (L'abbé  Postel  ; 
Bon  Ange  de  la  première  communion.) 

—  d  On  cite  un  mot  touchant  d'un  tout  jeune  enfant.  Sa  mère,  le 
voyant  souffrir  d'une  dent  malade  et  n'ayant  pu  le  décider  à  se  la  faire 
extraire,  s'entend  avec  le  dentiste  pour  assurer  à  son  fils  que  chaque 
dent  arrachée  lui  rapportera  vingt  sous.  L'enfant  accepte  le  marché 
proposé  et  se  laisse  docilement  conduire  chez  le  chirurgien  opérateur, 
qui  fait  son  oeuvre  avec  dextérité  et  paie  exactement  son  jeune  client, 
au  lieu  de  lui  demander  des  honoraires.  A  quelque  temps  de  là,  des 

n.  15 
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revers  inattendus  plongent  la  famille  de  cet  aimable  enfant  dans  une 
gêne  extrême.  Un  jour,  il  surprend  sa  mère  tout  en  pleurs;  il  se  préci- 
pite aussitôt  sur  ses  genoux,  l'embrasse  avec  eflusion,  et  souriant  comme 
s'il  avait  trouvé  le  remède  à  tous  les  maux  dont  gémissaient  ses  parents 
bien-aimés ,  «  Mère ,  s'écrie-t-il ,  ne  pleure  plus  ;  si  tu  as  besoin  d'ar- 
gent, fais-moi  arracher  une  autre  dent,  je  t'en  donnerai  le  prix.  » 

—  c  Un  petit  garçon  de  onze  ans,  l'aîné  d'une  pauvre  famille  com- 
posée du  père ,  de  la  mère  et  de  trois  autres  enfants ,  avait  été  placé , 
depuis  quelques  mois,  en  apprentissage  chez  un  bijoutier;  il  n'était  pas 
payé,  comme  on  le  pense  bien,  mais  il  dînait  et  couchait  chez  son 
patron.  Le  matin,  il  recevait,  selon  l'usage,  dix  centimes  pour  son 
déjeuner.  Un  soir,  la  mère  voit  arriver  l'apprenti  tout  joyeux  ;  et  quel 
n'est  pas  son  étonnement  lorsqu'elle  l'entend  lui  dire  :  «  Tiens,  mère, 
voilà  trois  francs  ;  tu  achèteras  du  sucre  pour  ma  sœur  qui  est  malade 
et  une  blouse  pour  le  petit  frère.  —  D'où  te  vient  cet  argent?  —  Il  est 
bien  à  moi,  mère;  ce  sont  les  deux  sous  do  mon  déjeuner  qui,  depuis 
mon  entrée  chez  le  patron,  ont  formé  cette  somme.  »  Ainsi  l'aimable 
enfant  avait  eu  le  courage  de  manger  du  pain  sec  à  tous  ses  déjeuners, 
pendant  trente  jours,  pour  se  donner  la  joie  d'apporter  ce  premier  sou- 
lagement à  ses  parents. 

—  f  Thomas  Morus,  ce  célèbre  chancelier  d'Angleterre,  qui  mourut 
victime  de  son  inviolable  attachement  à  la  foi  catholique,  était  rempli 
d'un  si  grand  respect  envers  ses  parents,  que,  même  dans  l'éclat  de  ces 
hautes  fonctions ,  alors  qu'il  était  lui-même  père  de  famille  et  dans  la 
maturité  de  l'âge,  il  ne  sortait  jamais  de  la  maison  sans  avoir  demandé 
à  genoux  la  bénédiction  à  son  vieux  père.  Combien  il  est  déplorable 
de  voir  ce  pieux  usage ,  autrefois  si  religieusement  observé  dans  toutes 
les  familles  chrétiennes,  tomber  aujourd'hui  en  oubli  dans  plusieurs 
pays  où  la  foi  cependant  n'est  pas  encore  éteinte. 

956.  Un  problème.  —  Le  bienheureux  Augustin  Grubcr,  prince- 
archevêque  de  Salzbourg,  mort  en  1835 ,  l'un  des  amis  les  plus  dévoués 
de  la  jeunesse,  faisant  un  jour  une  visite  d'école  dans  un  village  du 
Tyrol,  demanda  à  une  enfant  si  elle  pourrait  calculer  combien  elle  avait 
déjà  coûté  à  ses  parents.  La  petite  fille,  très  versée  d'ailleurs  dans  le 
calcul  mental,  parut  très  embarrassée  de  cette  question. 

«  Mon  enfant,  ajouta  l'archevêque  d'un  ton  affectueux,  voilà  un  pro- 
blème qu'on  ne  vous  a  sans  doute  jamais  posé.  C'est  cependant  un  des 
calculs  les  plus  importants  que  vous  puissiez  faire.  N'est-il  pas  juste,  en 
effet,  que  les  enfants  réfléchissent  sérieusement  aux  dépenses  qu'ils  ont 
causées  à  leurs  parents,  afin  de  se  rendre  compte  de  l'étendue  de  leur 
dette  envers  eux.  Prenez  courage,  mon  enfant,  et  faisons  ce  compte 
ensemble.  Trouvez-vous  que  ce  soit  trop  d'admettre  que  les  frais  de 
nourriture,  d'habillement  et  autres  dépenses  accessoires  peuvent  s'élever 
à  vingt-cinq  centimes  par  jour?  —  Oh  !  non  ,  répondit  l'enfant,  revenue 
un  peu  de  sa  première  frayeur.  Cette  somme  serait  plutôt  trop  faible. — 
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Eh  bien,  combien  un  mois  a-t-il  de  jours?  —  On  compte  en  moyenne 
trente  jours  dans  un  mois.  —  Ainsi  combien  un  enfant  coûte-toi  à  sa 
famille  de  pièces  de  vingt-cinq  centimes  par  mois?  —  Trente,  ce  qui 
fait  en  tout  sept  francs  cinquante  centimes  paL'  mois.  —  Et  maintenant, 
combien  y  a-t-il  de  mois  dans  l'année?  —  Douze.  —  Et  combien  font 
douze  fois  sept  francs  cinquante  centimes  ?  —  Quatre-vingt-dix  francs , 
juste.  —  Allons,  continuons,  ma  chère  enfant.  Quel  est  votre  âge?  — 
Dix  ans.  —  Que  devez-vous  donc  jusqu'ici  à  vos  parents ,  si  vous  leur 
avez  coûté  quatre-vingt-dix  francs  par  an  ?  —  Neuf  cents  francs.  —  A 
merveille  î  Encore  faudrait-il  ajouter  à  ce  total  les  frais  de  médecin  et 
de  médecines,  et  autres  dépenses  de  cette  nature;  et  puis,  mon  enfant, 
calculez  les  peines  nombreuses  que  vous  avez  occasionnées  à  votre  bonne 
mère,  les  nuits  qu'elle  a  passées  à  votre  chevet  lorsque  vous  étiez 
malade,  les  travaux  et  les  soins  de  votre  père  pour  l'entretien  de  la 
famille.  Sera-ce  aussi  avec  de  l'argent  que  des  enfants  aimants  et 
dévoués  récompenseront  les  peines  et  les  soucis  qu'ils  ont  occasionnés  à 
leurs  parents?  —  Oh!  non;  ces  sortes  de  services  que  les  enfants  ont 
reçus  de  leurs  parents ,  tels  que  l'éducation ,  une  instruction  vertueuse 
et  chrétienne ,  ne  sauraient  s'estimer  à  prix  d'argent.  —  Comment 
donc  devez-vous ,  chère  enfant ,  compenser  toutes  les  dettes ,  tout  le 
bien,  en  un  mot,  que  vous  avez  reçu  de  vos  parents  ?  —  En  menant  une 
conduite  sage  et  vertueuse,  en  nous  efforçant  de  prévenir  leurs  désirs  et 
en  ne  leur  causant  jamais  aucun  chagrin.  —  Oui ,  mon  enfant  ;  par  une 
sage  conduite,  non  seulement  vous  vous  rendrez  agréable  à  Dieu,  mais 
ce  sera  la  meilleure  monnaie  avec  laquelle  vous  pourrez  vous  acquitter 
envers  vos  parents  !  » 

Ce  calcul  du  vénérable  pontife  a  laissé  une  heureuse  et  durable 
impression  dans  les  montagnes  du  Tyrol.  Combien  de  mères  de  famille 
n'ont-elles  pas  adressé  depuis  ces  paroles  à  leurs  enfants  lorsqu'ils  ne 
voulaient  pas  obéir  :  «  Sais-tu  bien  tout  ce  que  tu  m'as  coûté  ?  Où  en 
es-tu  avec  le  paiement?  »  Et  aussitôt  l'enfant  s'empresse  d'obéir. 

Puisse  cette  salutaire  impression  s'étendre  à  tous  les  pays,  à  toutes 
les  familles  où  ces  lignes  seront  lues  et  méditées. 


II 


RESPECT     FILIAL 

Respecter  son  père  et  sa  mère,  c'est  avoir  pour  eux,  intérieurement  et 
extérieurement,  toute  la  déférence  et  tous  les  égards  que  la  nature  et  la 
religion  exigent. 

957.  «  Celui  qui  honore  sa  mère  est  comme  un  homme  qui  amasse  un  tré- 
sor. Celui  qui  honore  son  père  trouvera  sa  joie  dans  ses  enfants,  et  il  sera 
exaucé  au  jour  de  sa  prière.  »  (Ecclés.,  ni.) 

«  Honorez  votre  père  par  vos  actions ,  par  vos  paroles  et  par  toute  sorte  de 
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patience,  afin  qu'il  vous  bénisse  et  que  sa  bénédiction  demeure  sur  vous 
jusqu'à  la  fin.  La  bénédiction  du  père  affermit  la  maison  des  enfants,  et  la 
malédiction  de  la  mère  la  détruit  jusqu'en  ses  fondements.  »  (Idem.) 

958.  Exemple  tiré  de  la  sainte  Ecriture.  —  La  conduite  de  Joseph  est 
un  touchant  exemple  du  respect ,  de  la  reconnaissance  et  de  la  soumis- 
sion que ,  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  les  enfants  doivent  avoir  pour  leurs 
parents  ;  elle  nous  montre  aussi  comment ,  à  un  âge  plus  avancé ,  ils 
sont  tenus  de  leur  prêter  assistance  et  protection.  Enfant.  Joseph  n'avait 
pas  de  plus  grande  joie  que  d'obéir  à  son  père,  dont  il  embrassait 
toujours  le  parti.  Il  était  plein  de  sincérité  et  de  franchise  à  son  égard, 
lui  découvrant  les  desseins  pervers  de  ses  frères ,  afin  qu'il  pût  s'y 
opposer.  Plus  tard,  lorsqu'il  fut  élevé  en  dignité  et  constitué  intendant 
de  toute  l'Egypte ,  loin  de  perdre  de  vue  son  père ,  il  demanda  avec 
empressement  de  ses  nouvelles,  lui  envoya  de  riches  présents,  le  fit 
amener  auprès  de  lui  sur  les  chars  de  l'Etat,  alla  à  sa  rencontre ,  pleura 
de  joie  en  le  revoyant,  l'embrassa  tendrement  et  ne  rougit  nullement 
de  la  profession  qu'exerçait  ce  vieillard.  (Jacob  était  pasteur  de  trou- 
peaux, et  les  Egyptiens  méprisaient  les  gens  qui  se  livraient  à  cette 
occupation.)  Il  le  présenta  au  roi,  lui  témoigna  en  face  de  toute  l'Egypte 
le  plus  profond  respect,  veilla  à  son  entretien,  lui  assigna  pour  demeure 
les  meilleures  contrées  du  pays ,  le  visita  souvent ,  accourut  auprès  de 
son  lit  de  mort ,  lui  ferma  les  yeux  en  versant  des  larmes  abondantes , 
le  couvrit  de  baisers ,  et  le  fit  embaumer  avec  tous  les  soins  que  l'on 
employait  à  l'égard  des  rois  eux-mêmes,  ce  qui  dura  quarante  jours. 
Enfin  il  transporta  lui-même  ses  précieux  restes  dans  la  terre  de 
Chanaan  pour  les  déposer  dans  le  tombeau  qu'Abraham  avait  acheté 
pour  lui  et  ses  descendants.  (Genèse.  ) 

959.  Trait  de  délicatesse.  —  Laurent  Celse,  ayant  été  nommé  doge 
de  Venise,  et  voyant  que  son  père,  qui  était  du  nombre  des  sénateurs, 
ne  pourrait  se  dispenser  de  venir,  selon  la  coutume,  se  mettre  à  genoux 
devant  lui ,  mit  sur  sa  toque  ducale  une  croix  d'or,  afin  que  son  père 
pût  rapporter  à  la  croix  l'honneur  qu'il  était  d'usage  de  rendre  au  nou- 
veau doge.  A  dater  de  ce  moment,  les  doges  portèrent  une  croix  sur 
leur  toque.  (L'abbé  Carron  ;  De  l'Education.) 

960.  Un  païen,  Platon,  enseigne  que  les  enfants  doivent  respecter  leurs 
parents  comme  des  dieux  terrestres,  comme  les  représentants  de  la  Divinité. 

961.  JYos  parents  se  montreraient -ils  injustes  ou  sévères  à  notre 
égard,  ce  n'est  point  une  raison  de  leur  manquer  jamais.  —  La  mère 
d'un  pieux  enfant ,  nommé  Louis-François  Beauvais ,  le  gronda  un  jour 
avec  beaucoup  de  sévérité.  Quand  elle  se  fut  retirée  ,  des  domestiques 
abordèrent  l'enfant  et  lui  dirent  :  «  Comment  vous  laissez-vous  ainsi 
traiter?  Vous  n'aviez  rien  fait....  On  voit  bien  que  votre  mère  ne  vous 
aime  pas.  »  Louis  ne  donna  pas  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait  :  «  Je  ne 
saurais  permettre ,  répondit-il ,  qu'on  dise  du  mal  de  maman  ;  si  elle 
m'a  puni,  c'est  pour  mon  bien,  je  l'avais  mérité.  »  (Souvenirs  des 
Petits-Séminaires.) 
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962.  Tutoyer  ses  père  et  mère,  c'est  aller  contre  le  génie  de  la  langue 
française.  —  Un  jeane  Français  qui  avait  habité  pendant  plusieurs 
années  New- York ,  se  lia ,  au  retour,  avec  un  Américain  qui  faisait  la 
traversée  à  bord  du  même  paquebot.  En  débarquant  à  Bordeaux,  le 
Français  rencontra  un  ami  de  sa  famille,  vieillard  vénérable,  avec 
lequel  il  s'arrêta  à  causer  quelques  instants.  Lorsqu'il  eut  rejoint  l'Amé- 
ricain ,  celui-ci  lui  dit  :  «  Pourquoi  parliez-vous  à  cet  homme  comme  si 
vous  vous  étiez  adressé  à  plusieurs?  —  C'est  le  génie  de  notre  langue, 
d'employer  le  pluriel  lorsqu'on  parle  à  un  supérieur  et  à  une  personne 
qu'on  respecte.  —  C'est  un  bel  usage,  »  répliqua  l'Américain.  Ils  arri- 
vèrent à  la  maison  paternelle  du  négociant,  qui  sauta  au  cou  d'un  autre 
vieillard  en  s'écriant  :  «  Comment  vas-tu ,  papa  ?  »  L'Américain  se  disait 
en  lui-même  :  «  Assurément ,  voilà  un  homme  peu  respectable,  puisque 
mon  ami  ne  lui  parle  pas  au  pluriel.  » 

Lorsqu'il  apprit  que  le  génie  de  la  langue  française  permettait  ainsi 
de  dire  tu  aux  parents  et  vous  à  un  étranger,  il  s'amusa  beaucoup  de 
nos  coutumes. 

Il  avait  raison,  et  cette  habitude  du  tutoiement,  trop  généralement 
employée  à  l'égard  du  père  et  de  la  mère ,  est  vraiment  regrettable.  On 
se  plaint  que  l'amour  filial  et  l'autorité  paternelle  disparaissent  :  cela 
n'a  rien  d'étonnant,  puisque  le  fils,  suivant  en  cela  un  usage  introduit 
par  Jean-Jacques  Rousseau ,  dans  le  but  de  proclamer  et  d'établir  une 
égalité  impossible  et  immorale  entre  les  parents  et  les  enfants,  traite 
son  père  comme  un  camarade  et  non  comme  un  supérieur,  comme  une 
personne  qu'on  respecte. 

Ce  manque  de  respect,  nous  dira-t-on,  n'existe  que  dans  la  forme. 
C'est  vrai,  mais  la  forme  ne  réagit -elle  pas  trop  souvent  sur  le 
fond?... 

963.  «  Le  tutoiement  s'est  retranché  dans  la  famille;  et  après  avoir  tutoyé 
tout  le  monde,  on  ne  tutoie  plus  que  ses  père  et  mère.  Cet  usage  met  toute 
la  maison  à  l'aise;  il  dispense  les  parents  d'autorité,  et  Jes  enfants  de 
respect.  »  (De  Bonald.) 

964.  Un  enfant  doit  tenir  à  l'honneur  de  ses  parents.  —  En  1795, 
deux  nègres  qui  cheminaient  paisiblement,  accompagnés  de  plusieurs 
de  leurs  camarades,  se  prirent  de  querelle  ;  il  faut  quelquefois  bien  peu 
de  chose  pour  affaiblir  l'union  des  cœurs  et  pour  en  troubler  la  paix. 
D'abord  ils  se  dirent  des  paroles  peu  amicales  ,  puis  ils  en  vinrent  à  des 
mots  offensants  ;  l'un  d'eux  s'étant  oublié  jusqu'à  laisser  échapper  une 
parole  injurieuse  à  l'honneur  des  parents  de  son  adversaire,  celui-ci 
s'écria  aussitôt  :  «  Frappe-moi ,  mais  ne  maudis  pas  ma  mère.  »  Cette 
maxime,  dit  Mtingo-Park,  est  très  accréditée  parmi  les  nègres  d'Afrique. 
Le  nègre  pardonne  bien  plus  facilement  les  coups  qu'on  lui  donne 
qu'une  injure  faite  aux  auteurs  de  ses  jours.  Ce  respect  pour  les  parents 
est  vraiment  admirable  ;  puisse-t-il  être  en  honneur  chez  toutes  les 
nations  et  animer  tous  les  cœurs  !  (  Trésor  des  Noirs.) 

965.  On  ne  doit  pas  rougir  de  ses  parents,  parce  qu'ils  sont  pauvres.  — 
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Fussiez-vous  au  faîte  de  la  splendeur  et  de  la  fortune,  n'oubliez  pas  ceux 
de  qui  vous  avez  reçu  le  jour.  (Ecclésiàst.,  xxiii,  18.) 

—  a  L'illustre  pape  Benoît  XIV  était  le  fils  d'un  berger.  Lorsqu'il 
eut  été  élevé  au  trône  pontifical,  le  bruit  se  répandit  à  Rome  que  sa  mère 
devait  venir  le  voir,  et  la  ville  tout  entière  alla  au  devant  d'elle ,  afin 
d'honorer  le  fils  dans  la  mère.  La  bonne  femme  s'était  habillée  bien  au- 
dessus  de  sa  condition,  et  elle  apparut  dans  une  toilette  d'une  richesse 
remarquable.  Dès  que  Benoît  la  vit,  «  Ce  n'est  pas  là  ma  mère,  s'écria- 
t-il  ;  je  ne  connais  pas  cette  dame.  Ma  mère  est  bien  trop  pauvre  pour 
se  procurer  une  pareille  toilette  !  »  La  pauvre  femme  ne  trouva  d'autre 
expédient  que  de  s'en  retourner,  de  se  revêtir  de  ses  humbles  vête- 
ments villageois  et  de  reprendre  le  chemin  de  Rome.  Alors  Benoît  XIV 
s'écria  :  «  Oui ,  voilà  bien  ma  mère  ;  et  il  n'y  a  personne  au  monde 
qui  aime  autant  sa  mère  que  j'aime  la  mienne.  »  Il  se  jeta  dans  ses  bras 
devant  toute  la  foule,  et  versa  dans  son  sein  les  larmes  de  la  plus 
filiale  tendresse. 

—  b  Saint  Vincent  de  Paul  avait ,  dans  sa  première  enfance ,  gardé 
les  troupeaux.  Il  ne  rougissait  pas  de  cette  obscure  origine.  Un  jour 
que  le  prince  de  Condé  voulait  le  faire  asseoir  auprès  de  lui ,  l'humble 
prêtre  s'en  excusa ,  en  disant  :  «  Votre  Altesse  me  fait  trop  d'honneur 
de  me  souffrir  en  sa  présence  ;  ignore-t-elle  que  je  suis  le  fils  d'un 
pauvre  villageois?  — Les  mœurs  et  la  bonne  vie,  répliqua  le  prince 
de  Condé,  qui  avait  autant  d'esprit  que  de  courage,  sont  la  vraie 
noblesse  de  l'homme.  »  (Ribad.  ;   Vie  des  Saints.) 

—  c  Un  brave  militaire,  nommé  Duras,  fils  d'un  paysan,  s'était 
élevé  à  un  grade  supérieur  dans  le  régiment  d'Auvergne.  Néanmoins, 
il  était  si  loin  de  rougir  de  ses  parents,  qu'un  jour  il  présenta  à  son 
colonel  son  père  en  sabots  et  avec  les  habits  des  gens  de  sa  condition. 
Instruit  de  la  manière  dont  cet  officier  avait  reçu  et  honoré  son  père, 
tandis  qu'on  le  croyait  issu  de  la  maison  de  Duras,  Louis  XIV  le 
manda  à  la  cour,  et ,  lui  tendant  la  main  ,  lui  dit  :  «  Je  suis  bien  aise 
de  connaître  le  plus  honnête  homme  de  mon  royaume.  Je  vous  accorde 
mille  écus  de  pension;  comptez  toujours  sur  mes  bontés.  » 

965.  Rougir  de  ses  parents  parée  qu'ils  sont  pauvres,  est  la  marque 
d'un  bien  mécliant  cœur.  —  Un  poète  célèbre  du  dernier  siècle ,  fils  d'un 
honnête  artisan ,  devait  au  travail,  aux  sueurs  de  son  père,  l'éduca- 
tion distinguée  qui  avait  développé  et  peut-être  fait  naître  le  talent  qui 
lui  valait  maintenant  l'admiration  et  les  applaudissements  de  la  ville  et 
de  la  cour.  Sur  ces  entrefaites ,  un  grand  seigneur  invita  le  jeune  poète, 
qu'il  voulait  produire ,  à  venir  lire  chez  lui  une  de  ses  pièces  de  vers, 
et  il  réunit  à  cet  effet  tout  ce  que  Paris  contenait  d'hommes  éminents 
dans  les  lettres.  Désireux  d'assister  au  triomphe  de  son  fils,  le  père 
du  poète  sollicita  et  obtint  la  faveur  d'être  admis  à  cette  réunion.  Ah  î 
comme  le  cœur  lui  bat,  comme  il  tressaille  d'une  juste  émotion  en 
écoutant  et  la  voix  de  son  enfant  qui  lit  avec  âme  et  onction  des  vers 
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magnifiques,  et  les  applaudissements  de  la  foule  d'élite  que  ce  talent 
naissant  enthousiasme.  Mais  la  lecture  est  achevée,  et  un  des  admira- 
teurs du  jeune  homme  paraît  lui  prodiguer  les  félicitations  qu'il  reçoit , 
le  sourire  aux  lèvres  et  le  triomphe  dans  le  regard.  Tout  à  coup  au 
fond  de  la  salle ,  se  lève  un  homme  devant  lequel  on  s'écarte  avec 
respect.  Cet  homme  dont  le  costume  indique  l'humble  position  sociale, 
s'avance  en  murmurant  d'une  voix  tremblante  :  «  Mon  fils!  oh!  mon 
fils!...  »  Le  jeune  lauréat  rougit  et  détourne  la  tète  ,  au  lieu  de  se  jeter 
dans  ses  bras  si  tendrement  ouverts.  ;  Alors  un  cri  d'indignation  reten- 
tit de  toutes  parts  ;  les  rangs  pressés  autour  de  lui  s'écartent.  «  Quel 
dommage,  s'écrie-t-on ,  qu'un  homme  que  Dieu  a  doué  d'un  si  beau 
talent  soit  un  mauvais  fils!  »  Et  le  mépris  succéda  à  l'admiration.  Oui, 
le  mépris  ;  car  quelle  bassesse  dans  ce  sentiment  contre  la  nature  qui 
porte  un  fils  à  rougir  de  la  pauvreté  de  ses  parents!  (Gaume.) 

966.  Punition  terrible  du  manque  de  respect  filial.  —  Vers  le  milieu 
du  ive  siècle ,  on  admirait  à  Césarée ,  en  Cappadoce ,  la  vie  régulière 
et  dévouée  d'une  veuve  riche  et  d'un  rang  élevé.  Observant  à  la  lettre 
les  conseils  de  l'Apôtre ,  elle  passait  son  veuvage  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes  et  s'adonnait  surtout  à  l'éducation  de  ses 
enfants  :  sept  fils  et  trois  filles  qu'elle  aimait  bien  tendrement,  trop 
tendrement  même ,  car  cet  amour  maternel ,  étant  devenu  une  espèce 
de  culte ,  entraîna  un  excès  de  faiblesse  et  de  complaisance  qui  lui 
devint  funeste ,  à  elle  et  aux  objets  de  son  affection.  Ses  enfants  s'ou- 
blièrent au  point  d'outrager  et  môme  de  frapper  leur  mère.  Et  la  mal- 
heureuse femme,  cédant  à  sa  juste  indignation,  alla  jusqu'à  les  mau- 
dire. Dieu  ratifia  sur-le-champ  la  malédiction  maternelle  en  les  frap- 
pant tous  les  dix  d'un  tremblement  horrible  qui  disloquait  leurs 
membres  et  leur  arrachait  des  hurlements  de  douleur.  Epouvantés  et 
redoutant  la  honte  de  se  montrer  ainsi  à  ceux  qui ,  le  matin  même , 
les  avaient  vus  pleins,  de  force  et  de  santé,  les  enfants  maudits  quit- 
tèrent la  demeure  de  leur  mère  et  s'enfuirent  sans  qu'on  ait  jamais  su  ce 
qu'ils  étaient  devenus,  sauf  pour  deux  d'entre  eux,  le  frère  et  la  sœur, 
nommés  Paul  et  Pallace,  qui  se  rendirent  plus  tard  à  Hippone,  où  ils 
furent  guéris  miraculeusement  sur  le  tombeau  contenant  les  reliques 
du  premier  martyr  saint  Etienne.  Saint  Augustin ,  alors  sur  le  siège 
épiscopal  d'Hippone,  n'eut  garde  de  laisser  échapper  cette  occasion 
de  faire  ressortir  l'importance  du  double  devoir  des  parents  et  des 
enfants,  en  présence  de  l'ordre  formel  du  Seigneur,  d'honorer  son 
père  et  sa  mère  :  devoir  de  direction  ,  de  surveillance ,  de  correction 
pour  les  premiers;  devoir  de  respect,  d'obéissance,  de  confiance 
pour  les  seconds ,  et ,  pour  tous ,  devoir  réciproque  de  dévouement 
et  d'amour!... 

967.  Comme  on  demandait  à  Solon,  célèbre  législateur  d'Athènes, 
pourquoi  il  n'avait  établi  aucune  peine  contre  ceux  qui  frappaient  leurs 
parents  :  «  Une  m'était  pas  venu  à  la  pensée,  dit-il,  qu'il  existât  des 
enfants  aussi  dénaturés.  »(Alex.,  liv.  31.) 
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Ne  pas  aimer  ses  parents,  c'est  impiété;  mais  les  mépriser,  c'est 
folie  toute  pure.  (Sénèque.) 

Un  enfant  qui  méprise  sa  mère,  a  une  haleine  empestée.  Mépriser  ses 
parents,  c'est  le  fait  d'un  scélérat.  (Idem.) 


III 

OBÉISSANCE     FILIALE 

Obéir  à  son  père  et  à  sa  mère,  c'est  faire  promptemenl  et  avec  joie  ce 
qu'ils  commandent,  pourvu  que  les  choses  commandées  ne  soient  pas 
évidemment  contraires  a  la  loi  de  Dieu. 

m 

968.  «  Enfants,  dit  l'Apôtre,  obéissez  à  vos  parents  en  vue  du  Seigneur; 
car  cela  est  juste.  Honorez  votre  père  et  votre  mère  (c'est  le  premier  com- 
mandement auquel  Dieu  ait  attaché  une  promesse) ,  afin  que  vous  soyez 
heureux,  et  que  vous  viviez  longtemps  sur  la  terre.  »  (Ephés.  ,  vi,  1 ,  3). 

969.  Un  fils  respectueux  et  soumis.  —  Il  n'est  guère  possible  d'avoir 
plus  de  respect  et  plus  de  soumission  pour  ses  parents  que  n'en  avait 
le  jeune  François  Albini.  S'il  arrivait  qu'ils  lui  fissent  quelque  reproche, 
il  les  écoutait  modestement,  et  ne  répondait  autre  chose,  sinon  qu'il 
était  fâché  de  leur  avoir  déplu ,  et  qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour  se 
corriger.  Un  jour  que  son  gouverneur  était  absent,  son  père  lui  défen- 
dit de  sortir  du  logis.  Albini  promit  d'obéir.  Cependant,  l'après- 
dîner ,  deux  de  ses  amis ,  étant  venus  le  trouver  pour  l'engager  à  les 
accompagner  à  la  promenade ,  il  y  consentit  et  sortit  avec  eux.  Mais  à 
peine  fut-il  au  bout  de  la  rue  que ,  se  ressouvenant  de  la  défense  de 
son  père  :  Ah!  qu'ai-je  fait  !  s'écria-t-il,  mon  père  m'avait  défendu  de 
sortir.  A  ces  mots,  il  retourne  sur  ses  pas;  il  entre  dans  le  cabinet 
de  son  père ,  se  jette  à  ses  genoux ,  lui  expose  sa  faute  ou  plutôt  son 
oubli ,  et  le  supplie  de  lui  pardonner.  Le  père ,  charmé  de  sa  sou- 
mission, le  releva  aussitôt  avec  bonté,  et,  pour  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction ,  il  lui  permit  d'aller  à  la  promenade  avec  ses  compagnons. 

—  a  Etre  soumis  et  obéissant  à  un  père ,  à  une  mère ,  qui  sont 
sévères  et  injustes,  les  respecter  malgré  leurs  vices  grossiers  et  leur 
humeur  grondeuse ,  c'est  une  vertu  rare  et  d'un  grand  mérite  :  telle 
fut  celle  d'un  jeune  homme  nommé  Joachim.  Ses  parents  méchants  et 
mal  élevés  n'étaient  pas  capables  de  donner  à  leur  fils  une  éducation 
chrétienne.  Joachim,  par  bonheur,  tomba  entre  les  mains  d'un  zélé 
confesseur,  qui  lui  inspira  tant  d'amour  et  de  respect  pour  son  père 
et  sa  mère ,  que  ce  jeune  homme  ne  s'écarta  jamais  de  son  devoir  en 
ce  point  et  fut  toujours  docile  et  soumis. 

Quand  il  eut  quinze  ans,  son  père  lui  dit  d'aller  servir,  parce  qu'il 
ne  pouvait  plus  le  nourrir.  Joachim  obéit.  Il  eut  le  bonheur  de  ren- 
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contrer  un  bourgeois,  nommé  Eugène,  homme  riche  et  craignant 
Dieu ,  qui  le  prit  à  son  service.  Jamais  domestique  ne  fut  plus  affec- 
tionné à  son  maître ,  ni  enfant  plus  attaché  à  ses  père  et  mère  que 
Joachim ,  qui  leur  donnait,  pour  les  aider  à  vivre,  tout  ce  qu'il  gagnait. 
Au  bout  de  huit  ans,  ses  sœurs  se  marièrent.  Son  père  et  sa  mère, 
qui  étaient  âgés  ,  restèrent  seuls ,  et  lui  mandèrent  de  revenir  auprès 
d'eux.  Joachim  ne  balança  pas  un  moment  et  se  fit  un  devoir  de  quitter 
Eugène ,  son  bon  maître ,  pour  obéir  à  son  père. 

Ce  maître  tâcha  de  le  retenir,  lui  promit  d'augmenter  ses  gages,  s'il 
voulait  rester  avec  lui.  «  J'aime  mieux  obéir  à  mon  père  et  à  ma  mère, 
que  de  gagner  beaucoup  d'argent  ;  je  puis  me  passer  de  vos  gages , 
mais  mes  parents  ne  peuvent  se  passer  de  moi.  —  N'en  sois  pas  en 
peine,  lui  dit  son  maître,  j'aurai  soin  de  leur  entretien;  et,  après 
tout ,  tes  père  et  mère  ne  méritent  guère  tes  services ,  puisque  tu  n'as 
reçu  d'eux  que  des  coups  et  des  malédictions.  —  N'importe ,  répondit 
Joachim ,  s'ils  ne  méritent  pas  mes  services ,  Jésus-Christ  les  mérite  ; 
c'est  pour  l'amour  de  lui  que  je  veux  leur  obéir  et  que  je  ne  veux  pas 
les  abandonner  dans  leur  vieillesse.  Quelque  mauvais  qu'ils  soient,  ils 
sont  toujours  mes  père  et  mère,  je  suis  toujours  leur  enfant,  et  je 
sens  ce  que  Dieu  et  la  nature  demandent  de  moi  à  leur  égard.  —  Va , 
mon  cher  ami,  lui  dit  Eugène;  Dieu  te  bénira,  parce  que  tu  es  un 
enfant  d'obéissance.  »  Joachim  retourna  donc  auprès  de  son  père  et  de 
sa  mère.  On  ne  peut  dire  combien  de  peine  il  eut  pour  les  nourrir  et 
pour  soutenir  leur  vie.  Pour  toute  récompense  de  son  obéissance  et  de 
ses  services ,  il  ne  recevait  d'eux  que  des  injures  ;  mais  il  souffrait  tout 
en  silence  et  sans  se  plaindre. 

Une  obéissance  et  une  patience  si  courageuses  ne  furent  pas  sans 
récompense.  Joachim ,  par  sa  vertu ,  mérita  d'être  préféré  à  tous  par 
une  jeune  personne  riche  et  vertueuse,  avec  laquelle  il  se  maria.  Il 
vécut  avec  elle  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  une  grande  paix.  Sur  le 
point  de  mourir,  il  fit  venir  ses  enfants,  et  leur  dit  :  «  Mes  chers  enfants, 
la  plus  grande  consolation  que  j'aie  eue  en  ma  vie  et  la  plus  grande 
que  j'aie  à  présent,  c'est  d'avoir  toujours  été  soumis  à  mes  père  et 
mère.  C'est  à  cette  obéissance  que  je  dois  ma  fortune  ;  j'espère  qu'en 
considération  de  cette  obéissance  que  j'ai  toujours  eue,  en  vue  de 
Dieu  et  pour  son  amour ,  le  Seigneur  me  fera  miséricorde.  Je  vous 
recommande  d'avoir  de  môme  toujours  Dieu  en  vue,  et  beaucoup  de 
soumission  et  de  respect  pour  votre  mère.  Si  vous  suivez  ce  dernier 
avis  que  je  vous  donne,  Dieu  ne  vous  abandonnera  jamais.  » 

970.  L'enfant  qui  méprise  son  père  et  sa  mère,  qui  les  abandonne 
dans  leurs  besoins ,  est  maudit  de  Dieu,  et  les  hommes  l'ont  en  horreur. — 
Dans  le  Deutéronome ,  Dieu  édicté  pour  les  enfants  désobéissants  les 
peines  les  plus  rigoureuses.  Si  un  homme  a  un  fils  rebelle  et  insolent, 
qui  n'exécute  pas  les  ordres  de  son  père  ou  de  sa  mère,  et  qui,  ayant 
été  réprimandé,  refuse  avec  mépris  de  leur  obéir,  il  le  prendra  et  le 
mènera  aux  anciens  de  la  ville,  à  la  porte  où  se  rendent  les  jugements, 
et  il  leur  dira  :  «  Voici  notre  fils,  qui  est  un  rebelle  et  un  insolent  ;  il 
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refuse  d'écouter  nos  avis,  et  les  méprise.  »  Alors  le  peuple  le  lapidera, 
et  il  sera  puni  de  mort ,  afin  que  vous  ôtiez  le  mal  du  milieu  de  vous, 
et  que  tout  Israël,  à  cet  exemple,  soit  saisi  de  crainte,  (xxi,  18-21.) 

—  a  Saint  Bernardin  raconte ,  dans  un  de  ses  sermons ,  l'histoire 
suivante  :  «  En  Espagne,  non  loin  de  Valencia,  un  jeune  homme  était 
désobéissant  à  ses  parents  et  leur  résistait  en  toutes  choses.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'associer  à  une  bande  de  brigands  et  à  se  livrer  à  tous  les  genres 
de  forfaits.  Après  s'être  signalé  par  une  foule  de  meurtres  et  de  vols , 
il  tomba  entre  les  mains  de  la  justice  et  fut  pendu.  A  peine  eut-il  rendu 
l'âme  que  ses  cheveux  blanchirent  entièrement.  Tous  les  témoins  de 
ce  phénomène  en  furent  étonnés,  ne  comprenant  pas  que  cela  pût 
arriver  à  un  jeune  homme  à  peine  âgé  de  vingt  ans.  On  appela  l'évêque 
pour  savoir  de  lui  la  signification  de  ce  fait  étrange.  Après  avoir  prié 
quelques  instants,  il  déclara  que,  par  ces  cheveux  blancs,  Dieu 
voulait  faire  voir ,  non  que  le  jeune  homme  eût  atteint  une  haute  vieil- 
lesse ,  mais  qu'ayant  manqué  de  respect  et  d'obéissance  à  ses  parents , 
la  grâce  de  Dieu  l'avait  abandonné ,  et  que ,  tombant  d'une  faute  dans 
une  autre ,  il  avait  été  puni  de  ses  innombrables  crimes  par  une  mort 
prématurée.  »  (S.  Ber.  senens.,  t.  n,  Serm.  12.) 

Celui  qui  n'obéit  pas  à  ses  parents ,  devra  un  jour  obéir  au  bourreau. 
(Sénèque.) 

—  b  Le  père  le  plus  criminel  et  le  plus  malheureux  peut-être  qu'il 
y  eût  sur  la  terre,  avait  un  fils  aussi  méchant  que  lui.  Plongés  l'un  et 
l'autre  dans  le  vice ,  ils  se  précipitaient  dans  tous  les  malheurs  qui  en 
sont  la  suite  ordinaire.  Le  fils,  désobéissant,  indocile,  était  colère, 
violent  et  emporté  jusqu'à  devenir  furieux  lorsqu'il  éprouvait  la  moindre 
contradiction.  Un  jour  que  le  père,  déjà  avancé  en  âge,  voulait 
reprendre  son  fils,  celui-ci,  dans  un  accès  de  fureur,  se  jette  sur 
l'auteur  de  ses  jours  ,  le  renverse  par  terre ,  et  le  prenant  par  les 
cheveux,  le  traîne  le  long  des  degrés  pour  le  mettre  hors  de  la  maison. 
Quand  il  fut  arrivé  à  un  certain  point,  le  père  élevant  la  voix  :  «  Arrête, 
malheureux,  arrête;  je  n'ai  pas  traîné  mon  père  plus  loin,  quand 
j'étais  à  ton  âge.  »  Ce  père  coupable  reconnut  à  ce  moment  la  justice 
et  la  vengeance  de  Dieu ,  qui  permettait  que  son  fils  lui  fît  subir  le 
même  traitement  que  lui-même  avait  fait  endurer  autrefois  à  son  père. 
Quelle  leçon  pour  les  jeunes  gens  !  Quel  motif  pour  les  engager  à  se 
comporter  à  présent  envers  leurs  parents,  comme  ils  désirent  que 
leurs  enfants  se  conduisent  un  jour  envers  eux-mêmes. 

971 .  Si  les  parents  commandaient  quelque  chose  d'évidemment  contraire 
à  la  loi  de  Dieu ,  on  ne  serait  pas  tenu  de  leur  obéir.  —  Le  jeune  Fabien 
Debrosse  était  assis  sur  un  banc  de  pierre  de  la  belle  promenade  de 
Rennes.  11  pleurait  amèrement,  et  ne  s'apercevait  pas  que  depuis 
quelques  instants  un  conseiller  de  la  cour  le  regardait  avec  attention. 
Enfin,  le  magistrat  s'approcha  de  l'enfant,  et  lui  dit  :  «  Qu'avez-vous, 
mon  ami? —  Oh!  monsieur,  répondit  l'enfant,  j'ai  tort,  je  n'aurais 
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pas  dû  pleurer.  — Mais  qu'avez-vous?  —  Monsieur,  reprit  Fabien, 
vous  paraissez  si  bon  que  je  ne  veux  pas  vous  refuser  ma  confiance , 
mais  c'est  un  secret  que  je  vais  vous  dire.  —  Oh!  oui,  »  dit  le  con- 
seiller en  s'asscyant  auprès  de  l'enfant,  qui  commença  ainsi.  «  Monsieur 
le  conseiller,  je  suis  le  fils  du  charretier  Debrosse.  —  Ah  !  je  le  con- 
nais, c'est  un  brave  homme,  très  laborieux.  — Oui,  monsieur,  et 
bien  doux  ;  mais  ma  mère ,  monsieur,  c'est  un  ange  !  Je  l'ai  perdue 
il  y  a  deux  ans,  et  je  la  pleure  tous  les  jours.  —  C'est  ce  chagrin  qui 
vous  faisait  pleurer?  —  Non,  monsieur.  Mon  père  s'est  remarié;  ma 
belle-mère  n'est  pas  méchante  :  mais  elle  est  absolue. —  Mais,  mon 
enfant,  vous  lui  devez  obéissance.  —  Oh!  oui,  monsieur,  quand  ce 
qu'elle  veut  est  juste;  mais  je  dois  faire  ma  première  communion  cette 
année.  Ma  pauvre  sainte  mère  m'a  élevé  dans  le  respect  de  la  loi  de 
l'Eglise;  je  voudrais  continuer  toute  ma  vie  ce  qu'elle  m'a  appris  à 
pratiquer.  Ma  belle-mère  nous  fait  faire  maigre  le  mardi,  le  mercredi, 
souvent  même  le  jeudi ,  et  le  vendredi  elle  veut  que  je  fasse  gras.  J'ai 
osé  faire  une  observation ,  alors  elle  m'a  dit  :  «  Ah  !  monsieur  est  un 
bigot:  eh  bien,  vous  n'aurez  que  du  pain  sec  tous  les  jours  jusqu'au 
vendredi  où  vous  demanderez  de  la  viande.  »  11  y  a  quinze  jours  de 
cela.  J'ai  pris  en  dégoût  le  pain  sec  ;  cependant  je  ne  voudrais  ni  man- 
quer à  l'Eglise  ni  me  plaindre  à  mon  père  ;  et  voilà,  monsieur,  pour- 
quoi je  pleurais.  —  Fabien,  vous  êtes  un  bon  enfant;  voulez-vous 
venir  avec  moi?  vous  ferez  maigre  le  vendredi  et  le  samedi.  Seulement, 
je  vous  avertis  que  je  voyage  quelquefois ,  et  que  je  vais  dans  des 
diocèses  où  l'on  permet  de  faire  gras  le  samedi.  Que  ferez-vous  alors? 

—  Je  profiterai  de  la  permission,  monsieur;  si  l'Eglise  a  le  droit  de 
me  faire  une  loi ,  elle  a  le  droit  de  m'en  dispenser.  C'est  la  permis- 
sion de  dix  heures  qu'on  donne  dans  certaines  villes  aux  militaires 
et  qu'on  refuse  dans  d'autres.  Les  chefs  savent  ce  qu'ils  ont  à  faire.  — 
C'est  très  bien,  mon  ami;  jeûnez-vous  quelquefois?  —  Oh!  non, 
monsieur,  je  n'ai  pas  l'âge;  maman  m'a  dit  :  «  Mon  enfant,  sois  très 
pieux,  mais  pas  indiscret;  l'Eglise  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous 
faut;  n'essaie  donc  jamais,  avant  l'âge  de  la  force,  d'en  supprimer 
une  partie.  La  force  est  un  don  de  Dieu ,  qu'il  faut  conserver  et  non 
détruire;  seulement,  fais  ton  âme  plus  forte  encore  que  ton  corps.  — 
Comprends-tu  bien  ce  que  tu  me  dis-là?  reprit  le  conseiller.  —  Oh! 
oui,  monsieur,  ma  mère  me  le  disait  tous  les  jours.  —  Eh  bien,  suis- 
moi,  nous  allons  chez  ton  père. 

»  Bonjour,  monsieur  Debrosse.  »  M.  Debrosse  se  leva  tout  surpris, 
et  dit  en  tournant  son  chapeau  entre  ses  mains  :  «  Bonjour,  monsieur 
le  conseiller;  quoi  donc  me  procure  l'honneur  de  votre  visite?  —  C'est 
ce  petit  homme ,  mon  ami  ;  voulez-vous  me  le  céder?  je  lui  donnerai  un 
état,  et  je  le  ferai  élever  en  bon  chrétien.  —  0  monsieur  le  conseiller , 
c'est  mon  fils  aîné.  — Oui,  mon  ami;  mais  vous  en  avez  d'autres,  et 
moi  je  n'en  ai  pas.  —  Je  le  sais  bien,  monsieur  le  conseiller,  mais... 

—  Mon  père,  je  vous  aimerai  de  la  même  manière  ;  M.  le  conseiller  me 
permettra  de  venir  vous  voir  souvent ,  et  je  pourrai  vous  être  utile.  — 
Ça ,  c'est  vrai ,  dit  la  belle-mère  ;  M.  le  conseiller  lui  apprendra  à  obéir. 
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—  Est-ce  que  cet  enfant  n'est  pas  obéissant,  madame?  —  Pal  mal , 
mais  il  a  des  obstinations.  —  De  conscience,  madame,  et  vous  le 
savez,  un  homme  d'honneur  n'agit  jamais  contre  sa  conscience.  —  Un 
homme ,  mais  un  enfant?  —  Quand  il  obéit  à  sa  conscience ,  il  se  met 
au  niveau  d'un  homme.  —  Alors,  monsieur,  emmenez  cet  homme.» 
Fabien  suivit  le  conseiller  ;  il  fut  fidèle  à  tous  ses  devoirs  comme  il 
l'avait  été  aux  lois  de  l'Eglise.  Le  conseiller  lui  a  donné  l'état  d'impri- 
meur, et  plus  tard  il  a  acheté  pour  lui  une  imprimerie.  Fabien  a  aidé 
son  père  à  élever  sa  famille ,  et  a  soigné  sa  belle-mère  pendant  une 
longue  maladie.  Enfin  il  a  été  un  modèle  de  toutes  les  vertus ,  et  il  se 
faisait  un  devoir  de  publier  que  c'était  à  sa  fidélité  envers  l'Eglise  qu'il 
avait  dû  tout  son  bonheur. 

972.  Funestes  suites  d'une  désobéissance.  —  Vers  la  fin  de  l'automne 
de  l'année  1776,  pendant  que  la  neige  tourbillonnait  dans  les  airs, 
une  nombreuse  et  brillante  société  était  réunie  un  soir  dans  un  hôtel 
de  Londres,  où  on  attendait  depuis  plusieurs  heures  un  homme  célèbre, 
le  savant  Samuel  Johnson.  Enfin  il  arriva  ;  mais  il  était  tellement  pâle , 
troublé  et  fatigué ,  qu'on  l'observa  en  silence  et  non  sans  un  certain 
embarras,  jusqu'à  ce  que  lui-même,  s'adressant  à  la  maîtresse  de  la 
maison,  mit  fin  à  cette  étrange  situation  :  «  Lorsque  je  vous  ai  promi-s 
de  venir,  dit-il,  j'avais  oublié  que  nous  étions  aujourd'hui  le  21  novem- 
bre. Or,  il  y  a  aujourd'hui  quarante  ans,  mon  père,  un  libraire,  me  fit 
cette  prière  :  «  Samuel ,  prenez  la  voiture ,  allez  au  marché  de  Light- 
field  ,  et  faites-y  la  vente  à  ma  place.»  Fier  d'une  science  que  je  n'avais 
acquise  que  grâce  aux  sacrifices  de  mon  père,  je  m'y  refusai;  il  me 
semblait  qu'il  était  au-dessous  de  ma  dignité  de  me  placer  dans  une 
échoppe,  au  marché,  et  d'y  vendre  des  bouquins.  Alors  mon  père  me 
dit  avec  douceur  :  «  Samuel ,  soyez  bon  fils  ;  ce  serait  dommage  de 
négliger  une  aussi  belle  occasion;  aujourd'hui  les  demandes  ne  man- 
queront pas.  »  Bien  que  connaissant  l'état  maladif  de  mon  père,  je 
m'obstinai  dans  mon  refus  ;  je  croyais  que  son  indisposition  le  retien- 
drait à  la  maison.  Mais,  contre  ma  prévision,  il  se  mit  en  route  par  un 
temps  pareil  à  celui  que  nous  avons  en  ce  moment  ;  cette  témérité  le 
conduisit  au  tombeau.  »  A  ces  paroles,  la  voix  de  Johnson  trembla, 
ses  larmes  coulèrent  en  abondance,  et  il  ne  put  qu'avec  peine  conti- 
nuer :  «  Depuis  ce  temps,  chaque  année,  le  21  novembre ,  je  vais  à 
pied  jusqu'à  Lightfield,  sans  prendre  aucune  nourriture,  et  je  reste 
quatre  heures ,  au  marché,  à  la  place  même  où  mon  père  avait  son 
échoppe.  Il  y  a  quarante  ans  que  je  fais  cela  ;  je  suis  devenu  plus  vieux 
que  ne  l'était  mon  père  lorsqu'il  a  quitté  ce  monde,  et,  hélas  !  je  ne  puis 
mourir.  »  On  avait  écouté  cette  confession  dans  un  religieux  silence, 
chacun  partageait  la  profonde  douleur  du  savant;  mais  personne  ne  se 
sentit  la  force  de  chercher  à  le  consoler.  (Meliier.) 

973.  Modèle  d'un  bon  yère,  d'une  bonne  mère,  d'un  bon  fils  et  d'une 
sainte  famille.  —  Tobie ,  étant  dans  la  ville  de  Ninive  v\\  captivité  avec 
les  Israélites  ses  frères,  s'attira  par  sa  charité  la  colère  du  roi  Senna- 
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cherib,  qui  ordonna  qu'on  le  fît  mourir  après  l'avoir  dépouillé  des  biens 
qu'on  lui  avait  accordés.  Tobie,  abandonnant  ce  qu'il  possédait,  s'enfuit 
avec  son  fils  et  sa  femme,  et  trouva  le  moyen  de  se  cacher,  parce  qu'il 
avait  de  nombreux  amis.  Un  jour,  se  croyant  près  de  mourir,  il  ordonna 
à  son  fils  d'aller  réclamer  une  somme  qu'il  avait  autrefois  prêtée  à  un 
de  leurs  compatriotes  nommé  Gabélus.  Le  jeune  homme ,  qui  avait 
écouté  avec  respect  les  paroles  de  son  père, lui  dit: «Mon  père,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  m'avez  commandé.  Mais  comment  trouverai-je  le  che- 
min qui  conduit  au  pays  des  Mèdes,  où  habite  Gabélus  ?  »  Tobie  lui 
conseilla  alors  de  se  mettre  à  la  recherche  de  quelque  homme  fidèle 
qui  lui  servirait  de  guide,  en  le  payant  de  sa  peine.  Le  fils  obéissant, 
étant  sorti  aussitôt,  trouva ,  au  lieu  d'un  homme,  un  ange  (  sans  toute- 
fois le  reconnaître  pour  tel)  qui  lui  assura  qu'il  connaissait  fort  bien 
le  chemin.  Le  jeune  Tobie  alla  prendre  les  ordres  de  son  père,  auquel 
il  dit  adieu  ainsi  qu'à  sa  mère.  Ensuite ,  et  après  que  l'ange  eut  assuré 
le  père  qu'il  mènerait  et  ramènerait  son  fils  en  santé ,  Tobie  bénit  son 
fils  et  lui  souhaita  un  heureux  voyage. 

Aussitôt  qu'ils  furent  partis,  la  mère  se  prit  à  pleurer,  et  elle  disait 
à  son  mari  :  «  Vous  nous  avez  ôté  le  bâton  de  notre  vieillesse,  et  vous 
l'avez  éloigné  de  nous.  Plût  à  Dieu  que  cet  argent  pour  lequel  vous 
l'avez  envoyé  n'eût  jamais  été  à  nous;  le  peu  que  nous  avions  nous 
suffisait ,  et  ce  nous  était  une  assez  grande  richesse  que  de  voir  notre 
fils  avec  nous.  »  Tobie  lui  répondit  :  «  Ne  pleurez  point ,  notre  fils  fera 
son  voyage,  et  vos  yeux  le  verront  encore  ;  car  je  crois  que  le  bon  ange 
de  Dieu  l'accompagne,  et  qu'il  règle  tout  ce  qui  le  regarde,  et  qu'ainsi 
il  reviendra  vers  nous  plein  de  joie,  a  A  cette  parole,  la  mère  cessa 
de  pleurer. 

Le  jeune  Tobie,  cependant,  arrivé  en  parfaite  santé  chez  les  parents 
qu'il  avait  au  pays  des  Mèdes ,  se  voyant  pressé  par  Raguel ,  dont  il 
venait  d'épouser  la  fille,  de  séjourner  chez  lui,  pria  l'ange  d'aller 
recevoir  l'argent  de  Gabélus  à  Rages,  «  Car,  ajouta-t-il,  mon  père  doit 
compter  maintenant  les  heures,  et  si  je  tarde  un  jour  de  plus,  son  âme 
sera  accablée  d'ennui.  » 

Déjà ,  en  effet ,  Tobie  était  en  peine  de  son  fils ,  et  disait  :  «  D'où  peut 
venir  ce  retard  ?  Ne  serait-ce  point  que  Gabélus  serait  mort,  et  qu'il  ne 
se  trouverait  personne  pour  lui  rendre  cet  argent  ?  »  11  ressentit  donc 
une  profonde  tristesse ,  et  Anne  sa  femme  était  triste  comme  lui ,  et 
ensemble  ils  pleuraient  en  voyant  que  leur  fils  n'était  point  revenu  au 
jour  marqué.  Les  larmes  de  la  mère  surtout  étaient  amères  et  abon- 
dantes :  «  Ah  !  mon  fils ,  mon  fils  !  répétait-elle  sans  cesse ,  pourquoi 
vous  avons-nous  envoyé  si  loin ,  vous  qui  étiez  la  lumière  de  nos  yeux, 
le  bâton  de  notre  vieillesse,  le  soulagement  de  notre  vie  et  l'espérance 
de  notre  prospérité  ?  Nous  ne  devions  pas  vous  éloigner  de  nous,  puis- 
que seul  vous  nous  teniez  lieu  de  toutes  choses.  »  Et  sans  que  rien 
pût  la  consoler,  elle  sortait  chaque  jour  de  sa  maison  et  parcourait 
tous  les  chemins  par  où  elle  espérait  que  son  fils  pourrait  revenir ,  pour 
tâcher  de  le  découvrir  de  loin.  Cependant  Raguel  disait  à  son  gendre  : 
«  Demeurez  ici ,  et  j'enverrai  à  Tobie ,  votre  père ,  de  vos  nouvelles.  » 
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Mais  Tobie  lui  répondit  :  «  Je  sais  que  maintenant  mon  père  et  ma 
mère  comptent  les  jours,  et  qu'ils  sont  accablés  d'inquiétudes  et  de 
chagrins.  » 

Cependant  un  jour  qu'Anne  était  assise  près  du  chemin  sur  le  haut 
d'une  montagne  d'où  elle  pouvait  découvrir  tous  les  environs,  elle 
aperçut  son  fils  dans  le  lointain,  et  l'ayant  reconnu,  elle  courut  aussitôt 
en  porter  la  nouvelle  à  son  mari.  «Voilà,  lui  dit-elle,  votre  fils,  le  voilà 
qui  vient.  »  Le  père  de  Tobie,  quoique  aveugle,  se  leva  et  se  mit  à  courir, 
s'exposant  à  tomber  à  chaque  pas  et,  donnant  la  main  à  un  serviteur , 
il  s'en  alla  au  devant  de  son  fils.  L'ayant  rencontré ,  ils  s'embrassèrent 
avec  des  larmes  de  joie.  Cette  joie  redoubla  lorsque  le  jeune  Tobie,  ayant 
frotté  les  yeux  de  son  père  avec  le  fiel  d'un  poisson  qu'il  avait  tué  en 
chemin,  les  yeux  du  saint  vieillard  s'ouvrirent  à  la  lumière.  Alors  tous 
commencèrent  à  rendre  gloire  à  Dieu ,  et  Tobie  prononça  un  magnifique 
cantique  d'action  de  grâces. 

Tobie  avait  cinquante-six  ans  lorsqu'il  perdit  la  vue ,  et  il  la  recouvra 
à  soixante.  Tout  le  reste  de  sa  vie  se  passa  dans  la  joie.  Lorsque  l'heure 
de  la  mort  fut  venue,  il  appela  son  fils  et  ses  petits-fils ,  et  entre  autres 
sages  avis  il  leur  dit  :  «  Ecoutez ,  mes  enfants ,  votre  père  ;  servez  le 
Seigneur  dans  la  vérité ,  et  travaillez  à  faire  ce  qui  lui  est  agréable. 
Recommandez  avec  soin  à  vos  enfants  de  faire  des  œuvres  de  justice  et 
des  aumônes ,  de  se  souvenir  de  Dieu  et  de  le  bénir  en  tous  temps  dans 
la  vérité  et  de  toutes  leurs  forces.  »  Après  sa  mort ,  Tobie  fut  enseveli 
honorablement  dans  la  ville  de  Ninive.  Son  fils  vit  les  enfants  de  ses 
enfants  jusqu'à  la  cinquième  génération,  et,  après  avoir  vécu  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans ,  il  mourut  à  son  tour  dans  la  crainte  du  Seigneur. 
Tous  ses  alliés  et  tous  ses  enfants  persévérèrent  avec  tant  de  fidélité 
dans  la  bonne  vie  et  dans  une  conduite  sainte ,  qu'ils  furent  aimés  de 
Dieu  et  des  hommes  et  de  tous  ceux  qui  étaient  sur  la  terre. 


IV 


ASSISTANCE     FILIALE 


Assister  son  père  et  sa  mère,  c'est  leur  donner  ou  leur  procurer, 
autant  qu'on  le  peut,  les  secours  .spirituels  et  temporels  dont  ils  ont 
besoin,  spécialement  dans  leur  pauvreté,  dans  leur  vieillesse  et  dans  leurs 
maladies. 

974.  Mon  fils,  soulagez  votre  père  dans  sa  vieillesse,  et  ne  l'attristez  pas 
durant  sa  vie.  Que  si  son  esprit  s'affaiblit,  supportez-le,  et  ne  le  méprisez  pi'S 
à  cause  de  l'avantage  que  vous  avez  au-dessus  de  lui,  car  la  charité  dont 
vous  aurez  usé  envers  votre  père  ne  sera  pas  mise  en  oubli.  Dieu  vous  ré- 
compensera aussi  pour  avoir  supporté  les  défauts  de  votre  mère.  (Ecclés.,  m.) 

975.  Ce  que  peut  pour  le  salut  de  ses  parents   un  enfant  vraiment 
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chrétien.  —  Une  jeune  enfant  était  riche,  et  elle  faisait  sa  première 
communion  en  même  temps  que  la  petite  enfant  do  son  concierge,  qui 
fut  ce  jour-là  invitée  à  la  table  des  maîtres.  Au  dîner,  l'enfant  du  con- 
cierge paraissait  heureuse  ;  une  joie  pure  brillait  sur  son  front.  L'enfant 
du  riche,  au  contraire,  semblait  triste,  malheureuse  même;  on  eût  dit 
que  des  larmes  gonflaient  sa  paupière.  Son  père  s'en  aperçoit  et  s'écrie: 
«  Mais,  mon  enfant,  qu'as-tu  donc?  pourquoi  es-tu  triste  en  un  si  beau 
jour  ?  Vois  donc  ta  petite  compagne,  elle  est  bien  plus  joyeuse  que  toi.» 
L'enfant  a  beau  répondre  :  «Je  n'ai  rien,  je  n'ai  rien ,  »  il  est  facile  au 
père  devoir  qu'elle  a  quelque  chose  ;  il  insiste  donc  en  lui  disant  : 
«  Tu  me  fais  mal ,  tu  m'empêches  de  dîner.  Dis-moi  ce  qui  t'afllige , 
aurais-tu  fait  une  mauvaise  première  communion?...  Enfin,  .parle, 
je  te  le  commande.  »  L'enfant  ne  demandait  pas  mieux.  «Eh  bien, 
reprit-elle,  puisque  vous  le  voulez,  je  vais  vous  dire  pourquoi  je 
pleure  ;  c'est  parce  que  ma  petite  compagne  a  été  bien  plus  heureuse 
que  moi  :  elle  était  accompagnée  à  la  sainte  table  par  son  père  et  sa 
mère...  moi  j'avais  ma  mère,  mais  mon  père  n'y  était  pas...»  Et  à  ces 
mots  ses  larmes  comprimées  éclatent  en  sanglots.  «  Mon  enfant,  répon- 
dit le  père,  la  leçon  est  un  peu  dure,  néanmoins  je  l'accepte;  tu  ne 
seras  pas  longtemps  malheureuse  à  cause  de  moi  :  demain  tu  me  con- 
duiras à  ton  confesseur  ;  il  sera  le  mien  aussi.  »  Et  le  lendemain,  la 
jeune  fille,  heureuse  et  consolée,  ramenait  comme  un  bon  ange  son 
père  à  la  véritable  maison  paternelle.  (L'abbé  Mullois.) 

976.  Dévouement  héroïque.  —  M.  Moor,  fils  d'un  des  plus  riches 
commerçants  de  Liverpool ,  élève  d'un  collège  catholique  situé  près  de 
Durham,  était  âgé  de  quinze  ans  lorsqu'il  offrit  à  Dieu  le  sacrifice  de,sa 
vie  pour  la  conversion  de  son  père  protestant.  Quelques  semaines  après, 
le  jeune  homme  tomba  malade.  En  vain  on  usa  de  tous  les  remèdes. 
Le  mal  s'aggravant,  vers  la  fin  du  carême  de  1861 ,  avant  la  semaine 
sainte,  il  reçut  les  derniers  sacrements.  Le  vendredi  saint,  le  supérieur 
du  collège  s'approcha  de  son  lit,  lui  adressa  quelques  paroles  de  con- 
solation et  lui  demanda  s'il  était  prêt  à  mourir.  «  Quelle  heure  est-il  ? 
demanda  le  malade.  —  Une  heure  et  demie,  répondit  le  supérieur.  — 
Pas  encore,  mais  dans  quelques  instants.  »  En  effet,  il  rendit  son  âme 
à  Dieu  entre  trois  et  quatre  heures.  Le  même  jour,  le  supérieur  annonça 
à  la  famille  du  jeune  catholique  sa  mort  prématurée ,  et  pria  le  père 
de  venir  contempler  pour  la  dernière  fois  son  fils  exposé  dans  la  cha- 
pelle du  collège.  Le  père  n'hésite  point  :  il  accourt,  tombe  à  genoux, 
contemple  ce  visage  déjà  transfiguré  et  se  relève  converti. 

977.  Un  père  sauvé  par  sa  fille.  —  Un  père  de  famille  était  dange- 
reusement malade  ,  et,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent,  les  per- 
sonnes qui  l'entouraient  avaient  la  coupable  et  cruelle  lâcheté  de  lui 
cacher  le  danger  de  sa  situation,  abandonnant  ainsi  son  salut ,  son 
éternité  à  la  peur  de  lui  causer  quelque  émotion  pénible.  Heureusement 
pour  lui ,  il  avait  une  petite  fille  âgée  de  huit  ans,  qui  déjà  fréquentait 
le  catéchisme.   Non  seulement  elle  était  attentive  aux  instructions 
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qu'elle  y  entendait ,  mais  elle  s'appliquait  aussi  à  les  mettre  en  pra- 
tique. Voyant  la  négligence  de  ceux  qui  n'osaient  parler  à  son  père  de 
recevoir  les  sacrements,  elle  résolut  de  se  charger  elle-même  de  ce 
devoir  sacré,  et,  profitant  d'un  moment  où  elle  se  trouvait  seule  avec 
le  malade  :  «  Mon  cher  papa,  lui  dit-elle,  tu  es  bien  souffrant;  peut-être 
ta  vie  est-elle  en  péril.  J'ai  entendu  dire  au  catéchisme  que  c'est  un 
grand  malheur  de  mourir  sans  confession,  et  qu'alors  on  risque  de  ne 
pas  aller  au  ciel  ;  j'aurais  un  grand  chagrin  si  tu  mourais  comme  cela , 
et  personne  n'ose  te  dire  qu'il  faut  te  confesser.  »  Bien  loin  de  prendre 
cet  avertissement  en  mauvaise  part,  le  père  le  regarda  comme  une  véri- 
table preuve  d'affection  et  en  fut  touché.  Il  bénit  du  fond  du  cœur  sa 
fille,  qu'il  chargea  d'avertir  elle-même  le  curé  de  la  paroisse.  Le  curé 
vint  avec  empressement  et  administra  le  malade.  Il  était  temps,  car  sa 
mort  eut  lieu  le  lendemain.  Dans  la  joie  de  sa  réconciliation  avec  Dieu,  11 
ne  cessait  de  répéter  ces  mots:  «  Sans  ma  chère  enfant ,  à  qui  je  devrai 
mon  salut,  qu'allais-je  devenir  pendant  l'éternité?  »  Oh!  quelle  conso- 
lation pour  cette  enfant  d'avoir  été  l'instrument  du  salut  de  son  père  et 
de  pouvoir  se  dire  qu'elle  le  retrouvera  un  jour  dans  le  ciel  ! 

978.  Ce  que  j'ai  à  vous  demander  ne  peut  pas  se  remettre.  —  Un  homme 
avait  un  enfant  qui  se  disposait  avec  piété  à  faire  sa  première  commu- 
nion. Quelques  jours  avant,  cet  enfant  vint  lui  demander  pardon.  Le 
père  lui  répondit  de  tout  son  cœur  :  «  Je  suis  content  de  toi.  Continue 
de  bien  travailler,  d'aimer  le  bon  Dieu ,  d'être  fidèle  à  tes  devoirs  :  ta 
mère  et  moi  nous  serons  bien  heureux.  —  Oh  !  papa ,  le  bon  Dieu,  qui 
vous  aime  tant,  me  soutiendra  pour  que  je  sois  votre  consolation, 
comme  je  le  demande.  Priez-le  bien  pour  moi,  papa.  —  Oui ,  mon  cher 
enfant.  »  Laissons  ici  parler  le  père  lui-même  :  «  Le  cher  enfant ,  dit-il , 
me  regarda  avec  des  yeux  humides  et  se  jeta  à  mon  cou.  J'étais  moi- 
même  fort  attendri.  «  Papa ,  continua-t-il.  —  Quoi,  mon  cher  enfant? 
—  Papa ,  j'ai  quelque  chose  à  vous  demander.  »  Je  voyais  bien  qu'il 
voulait  me  demander  quelque  chose ,  et  ce  qu'il  voulait  me  demander, 
je  le  savais  bien!  mais,  faut-il  l'avouer?  j'en  avais  peur,  et  j'eus  la 
lâcheté  de  vouloir  profiter  de  ses  hésitations.  «  Va,  lui  dis-je,  j'ai  des 
affaires  en  ce  moment  ;  ce  soir  ou  demain  tu  me  diras  ce  que  tu  désires , 
et,  si  ta  mère  le  trouve  bon,  je  te  le  donnerai.  »  Le  pauvre  petit,  tout 
confus,  manqua  de  courage,  et,  après  m'avoir  embrassé  encore,  se 
retira  tout  déconcerté  dans  une  petite  pièce  voisine  où  il  couchait,  entre 
mon  cabinet  et  la  chambre  de  sa  mère.  Je  m'en  voulais  du  chagrin  que 
je  venais  de  lui  causer,  et  surtout  du  mouvement  auquel  j'avais  obéi. 
Je  suivis  ce  cher  enfant  sur  la  pointe  des  pieds,  afin  de  le  consoler  par 
quelques  caresses,  si  je  le  voyais  trop  affligé.  La  porte  était  entr'ouverte. 
Je  regardai  sans  faire  de  bruit.  //  était  à  genoux-  devant  une  petite  image 
de  la  sainte  Vierge;  il  priait  de  tout  son  cœur.  Ah!  je  vous  assure  que 
j'ai  su  ce  jour-là  quel  effet  peut  produire  sur  nous  l'apparition  d'un  ange. 
J'allai  m'asseoir  à  mon  bureau,  la  tète  dans  mes  mains  et  prêt  à  pleurer. 
Je  restai  ainsi  quelques  instants.  Quand  je  relevai  les  yeux,  mon  petit 
garçon  était  devant  moi  avec  une  figure  tout  animée  de  crainte,  de 
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résolution  et  d'amour.  «  Papa ,  me  dit-il ,  ce  que  j'ai  à  vous  demander 
ne  peut  pas  se  remettre,  et  ma  mère  le  trouvera  bon  ;  c'est  que  le  jour 
de  ma  première  communion  vous  veniez  à  la  sainte  table  avec  elle  et 
avec  moi.  Ne  me  refusez  point,  papa.  Faites  cela  pour  le  bon  Dieu,  qui 
vous  aime  tant.  »  Ah  !  je  n'essayai  pas  de  disputer  davantage  contre  ce 
grand  Dieu  qui  daignait  ainsi  me  contraindre.  Je  serrai  en  pleurant  mon 
enfant  sur  mon  cœur.  «  Oui,  oui,  lui  dis-je,  oui,  mon  enfant,  je  le 
ferai.  Quand  tu  voudras,  aujourd'hui  môme,  tu  me  prendras  par  la 
main,  tu  me  mèneras  à  ton  confesseur,  et  tu  lui  diras  :  «  Voici  mon 
père.  »  (L'abbé  Mullois.) 

979.  Frappe,  mais  écoute.  —  Ces  paroles  célèbres  du  grand  Thé- 
mistocle  ont  trouvé  naguère  un  pendant  non  moins  sublime.  Dans  une 
grande  ville  de  France,  un  prédicateur  avait  remarqué  une  jeune  fille 
dont  l'extérieur  annonçait  la  fortune,  qui  restait  à  prier  après  le  ser- 
mon et  qui  semblait  cacher  des  larmes  sous  son  voile.  Un  jour,  elle  alla 
se  confesser  ;  la  confession  achevée ,  le  prédicateur  lui  demanda  si  elle 
n'avait  point  de  peines  :  «  Hélas  !  mon  Père ,  répondit-elle ,  je  suis  bien 
malheureuse ,  je  suis  deux  fois  orpheline.  J'ai  perdu  ma  mère  ;  et  quand 
je  viens  à  l'église,  j'y  viens  seule!  J'ai  bien  un  père  et  un  frère;  mais 
ils  ne  prient  jamais.  Et ,  quand  je  vois  mes  compagnes  entourées  de 
leurs  familles,  et  moi  toujours  seule  comme  une  pauvre  abandonnée, 
je  sens  mon  cœur  se  serrer;  il  me  semble  parfois  que  les  larmes  vont 
m'étouffer.  —  Si  vous  disiez  un  mot  de  religion  à  votre  père?  qui  sait, 
répondit  le  missionnaire.  — J'y  ai  songé,  mais  je  n'ose.  —  Allons,  cou- 
rage! parlez  avec  force,  mais  avec  douceur;  je  prierai  pour  vous.  » 

Le  lendemain ,  la  jeune  fille  entra  dans  le  cabinet  de  son  père ,  où 
elle  le  savait  seul.  Mais  à  sa  vue  le  courage  l'abandonna ,  et  elle  ne  put 
que  tomber  tout  en  larmes  à  ses  genoux.  Le  père ,  bouleversé ,  s'émeut 
et  lui  demande  :  «  Chère  enfant!  qu'avez-vous ?  vous  est-il  arrivé 
quelque  malheur?  »  La  jeune  fille  baissa  la  tête  et  ne  répondit  pas.  A 
ce  silence,  un  froncement  de  sourcil  indiqua  chez  son  père  une  impa- 
tience dont  elle  connaissait  la  violence.  Rassemblant  tout  son  courage, 
elle  se  hâta  de  dire  :  «  Vous  me  demandez ,  ô  mon  père ,  ce  qui  fait 
couler  mes  larmes  ?  hélas  !  ce  sont  mes  craintes  pour  le  salut  de  votre 
âme.  »  A  ces  mots,  le  père  la  repousse,  et,  d'un  ton  sévère,  «  Sortez, 
mademoiselle,  je  n'ai  que  faire  de  vos  conseils.  »  Le  frère  de  la  jeune 
fille,  entendant  élever  la  voix,  accourt  :  «  Vous  a-t-elle  donc  offensé?  » 
demande-t-il  ;  et  il  prend  sa  sœur  par  la  main  pour  l'entraîner  hors  de 
la  pièce  ;  mais  la  courageuse  enfant  résiste.  Le  jeune  homme,  exaspéré, 
s'oublie  jusqu'à  lever  la  main.  Alors,  tendant  l'autre  joue,  «  Tu  peux 
me  frapper,  dit-elle;  mais  tu  ne  m'empêcheras  pas  de  parler  du  salut  de 
son  âme  à  notre  père  bien-aimé.  »  C'en  était  trop  pour  celui-ci  ;  il  ne 
peut  retenir  ses  larmes,  et  tendant  les  bras  à  sa  fille  :  «  J'y  penserai,  » 
dit-il;  et  il  ajoute  d'un  ton  plus  ému  encore  :  «  Et  tu  m'aideras,  n'est-ce 
pas?  —  Et  toi ,  dit  la  jeune  fille  en  prenant  les  deux  mains  de  son  frère 
dans  les  siennes,  et  toi,  ne  veux-tu  pas  penser  aussi  à  cette  grande 
affaire  du  salut.  »  Le  jeune  homme  se  récria.  Elle  lui  tendit  de  nouveau 
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les  joues  :  «  Frappe  encore,  ajouta-t-elle,  et  je  bénirai  Dieu  si  ce  soufflet 
ouvre  ton  cœur,  comme  le  premier  a  ouvert  celui  de  notre  bon  père.  » 
Un  serrement  de  main  significatif  répondit  à  ces  paroles ,  et  le  soir 
même  elle  se  présentait  toute  rayonnante  au  missionnaire,  et  lui  disait  : 
«  Remerciez  Dieu  qui  a  béni  vos  prières  :  mon  père  et  mon  frère  sont 
la.  ;  ils  viennent  se  confesser.  » 

980.  Notre  conduite  envers  nos  'parents  sera  la  règle  de  celle  de  nos 
enfants  envers  nous.  —  Celui  qui  n'a  pas  honoré  ses  parents,  mérite 
d'être  traité  de  la  même  façon  par  ses  enfants,  et  c'est  ce  qui  arrive 
souvent.  —  Un  homme  vivait  dans  l'aisance ,  et  cependant  il  avait  fait 
mettre  son  père  à  l'hôpital.  Or,  pendant  un  rigoureux  hiver,  il  fait  venir 
son  propre  fils  et  lui  dit,  en  parlant  de  son  vieux  père  :  «  Le  bonhomme, 
qui  est  là-bas,  pourrait  bien  avoir  froid;  va  lui  acheter  un  manteau.  » 
Le  fils  s'acquitte  de  sa  mission  avec  empressement.  A  son  retour,  son 
père  lui  demande  s'il  a  acheté  le  manteau  :  «  Oh!  répond-il,  j'en  ai 
acheté  deux.  —  Deux!  pourquoi  faire?  —  Le  second  sera  pour  vous, 
mon  père,  quand  vous  ne  pourrez  plus  rien  faire,  et  que  je  vous  aurai 
fait  mettre  aussi  à  l'hôpital.  »  Quelle  leçon!  Heureux  fut  le  père  si, 
sachant  en  profiter,  il  recouvra  l'estime  et  la  tendresse  de  son  enfant 
en  réintégrant  sur-le-champ  le  vieillard  au  foyer  de  la  famille  et  en  lui 
rendant  les  soins  et  le  respect  qu'il  lui  devait. 

981.  Un  fils  béni  de  Dieu.  —  En  1838,  l'empereur  Ferdinand  établit 
dans  la  capitale  du  Tyrol  un  grand  tir  à  la  cible ,  et  les  Tyroliens ,  armés 
de  leurs  carabines,  affluèrent  à  Inspruck.  À  cette  époque,  vivait  à 
Pusterthale  une  pauvre  veuve  avec  son  fils  unique.  Sa  petite  maison 
menaçait  ruine  et  de  plus  était  grevée  d'hypothèques ,  et  quoique  le  fils 
fût  d'une  conduite  exemplaire  et  très  laborieux ,  il  ne  pouvait  toutefois 
empêcher  que  l'encan  et  la  saisie  des  meubles  ne  se  montrassent  en 
perspective.  Ayant  sur  ces  entrefaites  entendu  parler  du  grand  tir  im- 
périal et  des  prix  considérables  accordés  aux  meilleurs  tireurs,  il  lui 
vint  à  l'esprit  de  tenter  la  fortune.  Accompagne  des  souhaits  de  sa  mère, 
il  partit  donc  pour  Inspruck,  la  carabine  sur  l'épaule.  Avant  de  se  rendre 
au  lieu  du  tir,  il  fit  ses  dévotions  dans  l'église  paroissiale,  devant 
l'image  de  la  très  sainte  Vierge,  et  y  promit,  s'il  avait  du  succès,  de 
faire  don  de  la  bannière  qui  lui  serait  décernée,  à  la  Vierge  miraculeuse. 
Après  cela,  fortifié  par  la  prière,  il  se  rendit  plein  d'ardeur  au  lieu  dé- 
signé. Mais  son  courage  faiblit  promptement,  lorsqu'il  apprit  que  chaque 
tireur,  bien  que  les  prix  fussent  libres,  avait  à  payer  seize  florins  en 
monnaie  d'Autriche.  Confus  et  affligé,  il  regarde  les  cibles,  songe  à  ces 
magnifiques  bannières,  qu'il  ne  pourrait  offrir  à  Notre-Dame;  il  songe 
aussi  à  sa  bonne  mère,  à  laquelle  il  ne  pourrait  apporter  aucune  heu- 
reuse nouvelle.  Cependant  un  noble  seigneur,  ayant  remarqué  l'em- 
barras du  jeune  homme,  en  devina  la  cause  et  lui  vint  généreusement 
en  aide.  Confiant  dans  le  secours  de  la  Mère  divine  à  laquelle  il  avait 
promis  la  bannière,  il  tira  d'un  œil  assuré  et  d'une  main  tranquille. 
Après  plusieurs  coups  heureux,  il  réussit  enfin  à  percer  le  centre  de  la 
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cible;  son  cœur  bondit  de  joie.  Toutefois  il  n'est  pas  encore  certain  de 
la  victoire;  car  la  rose  a  été  plusieurs  fois  atteinte,  et  le  prix  peut  lui 
être  enlevé  dans  la  lutte  des  prix  entre  1-es  vainqueurs.  Avant  cette  der- 
nière épreuve,  il  invoque  de  nouveau  le  secours  de  Marie,  et  il  réussit 
encore  une  fois  à  percer  le  centre.  La  victoire  lui  resta  !...  La  princi- 
pale bannière  lui  est  remise  avec  une  somme  de  neuf  cents  florins.  On 
l'entoure,  on  le  félicite,  chacun  croit  qu'il  va  faire  largesse  d'une  partie 
de  son  trésor  ;  on  veut  au  moins  l'entraîner  à  vider  quelques  chopes  en 
l'honneur  de  son  triomphe.  Il  résiste  à  toutes  les  séductions.  «  Je  ne 
boirai  pas  un  seul  verre  de  bière,  dit-il.  J'offre  la  bannière  à  la  Mère  de 
Dieu  ,  et  je  porte  l'argent  à  ma  mère.  »  Bientôt ,  en  effet ,  les  dettes  du 
modeste  ménage  étaient  payées,  la  maison  qui  tombait  en  ruines  était 
remise  en  bon  état ,  et  la  misère  à  jamais  éloignée  du  foyer  de  l'heu- 
reuse mère ,  dont  Dieu  avait  si  miséricordieusement  béni  le  fils  et  ré- 
compensé les  patientes  vertus.  {Historique.) 

981  bis.  Assistance  des  père  et  mère.  —  Jean  Vizier,  le  plus  jeune 
de  quatre  frères ,  était  le  fils  d'une  pauvre  veuve ,  née  dans  l'aisance  et 
presque  dans  la  richesse,  et  que  des  malheurs  de  commerce,  suivis  des 
plus  nobles  sacrifices,  avaient  fait  descendre  par  degrés,  d'une  position 
élevée,  dans  la  misère  la  plus  profonde.  La  maladie  était  venue  se  joindre 
encore  à  la  misère,  et  accroître  pour  elle  l'impossibilité  d'en  sortir. 

Pleins  d'intérêt  pour  cette  pauvre  femme,  et  surtout  pour  son  jeune 
fils  Jean,  dont  les  études  donnaient  de  bonnes  espérances,  deux  hommes 
de  bien  veillaient  sur  elle  et  sur  lui,  le  préfet  du  Cantal  (car  ceci  se  pas- 
sait à  Aurillac)  et  M.  Azémar,  curé  de  Notre-Dame  des  Neiges.  Mais  ces 
deux  honorables  protecteurs,  dans  l'intérêt  du  jeune  Vizier,  et  ne  pou- 
vant suffire  à  la  fois  à  soutenir  le  ménage  de  la  veuve  et  à  faire  suivre 
à  l'enfant  les  études  qui  devaient  le  rendre  à  son  tour  le  soutien  de  sa 
mère,  se  concertèrent  entre  eux,  et  résolurent  enfin  de  faire  entrer  la 
pauvre  femme  à  l'hospice. 

Il  fallait  prévenir  de  cette  disposition  le  jeune  Vizier,  qui  suivait  tran- 
quillement ses  études  au  collège  et  qui  se  doutait  à  peine  du  dénûment- 
de  sa  mère.  Le  curé  s'en  chargea  ;  il  alla  au  collège  le  chercher,  et 
l'enfant  sortit  avec  lui ,  après  s'être  paré  de  ses  habits  les  plus  neufs , 
comme  pour  une  promenade  et  une  partie  de  plaisir. 

Le  curé  l'amena  chez  lui ,  le  fit  monter  dans  son  oratoire  ;  et  empêché 
un  moment,  pour  quelque  affaire  survenue,  d'y  monter  lui-même,  H 
lui  recommanda  de  ne  pas  toucher  à  son  bréviaire. 

La  première  chose  que  fit  l'enfant ,  ce  fut  de  prendre  le  bréviaire  et 
de  l'ouvrir.  11  en  tombe  un  papier  qu'il  ramasse.  Que  voit-il?  le  nom  de 
sa  mère  !  c'était  le  billet  d'hôpital. 

Frappé  d'un  coup  si  inattendu ,  en  proie  à  un  saisissement  singulier 
et  nouveau,  que  de  choses  se  révèlent  à  lui  dont  il  n'avait  pas  la 
moindre  idée!  Il  venait  de  comprendre  le  malheur.  11  se  sentit  tout  à 
coup  mûr;  il  devint  homme  en  ce  moment.  Il  avait  neuf  ans  et  demi. 

Il  sort  sans  être  vu  de  personne ,  va  au  collège  reprendre  ses  habits 
de  tous  les  jours,  et  il  revient  ensuite  dans  l'oratoire. 
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Le  curé,  qui  était  monté  après  son  départ ,  s'aperçut  bien  vite  que 
l'enfant  avait  cédé  à  la  curiosité.  Il  s'inquiétait  de  son  absence ,  et, 
quand  il  le  vit  rentrer,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  avec  douceur  : 
«  Tu  as  péché  par  curiosité ,  pauvre  enfant  ;  mais  tu  as  été  puni  par  ton 
péché  même,  et  tu  es  allé  te  cacher  pour  pleurer.  —  Non,  monsieur  le 
curé,  je  n'ai  pas  pleuré.  Je  sais  tout.  Ma  mère  n'ira  point  à  l'hôpital; 
elle  y  mourrait  de  chagrin.  Je  ne  rentrerai  point  au  collège.  Je  resterai 
avec  ma  mère;  je  soutiendrai  ma  mère. » 

Le  curé,  frappé  d'une  résolution  si  inattendue  de  la  part  d'un  enfant 
de  si  jeune  Age,  et  exprimée  avec  une  énergie  si  remarquable  et  toute 
surnaturelle ,  après  lui  avoir  fait  lui-même  des  observations  qui  échou- 
èrent devant  son  invincible  fermeté ,  appela  à  son  aide  des  personnes 
considérables  d'Aurillac ,  amies  de  la  famille  de  l'enfant,  qui  échouèrent 
à  leur  tour.  Et  quand  on  cherchait  à  lui  faire  comprendre  qu'en  suivant 
ses  études ,  il  pourrait  être  un  jour  bien  plus  utile  à  sa  mère ,  il  ne 
comprit  qu'une  idée  et  n'avait  qu'une  réponse  :  «  Ma  mère  n'ira  pas  à 
l'hôpital.  Ma  mère,  accoutumée  à  un  autre  sort,  y  mourrait  de  chagrin. 
Ma  mère  n'a  de  consolation  que  moi  :  je  ne  l'abandonnerai  pas.  Je  ne 
rentrerai  pas  au  collège.  » 

Jean  fit  venir  chez  le  curé  ses  trois  frères ,  qui  étaient  ses  aînés  et 
gagnaient  déjà  leur  vie.  Il  leur  proposa  de  soutenir  avec  lui  leur  mère  ; 
ils  restèrent  froids.  Il  leur  demanda  alors  de  faire  du  moins  quelques 
avances ,  et  leur  promit,  avec  l'accent  de  la  vérité ,  qu'il  leur  resti- 
tuerait plus  tard.  Ils  restèrent  froids  encore ,  et  puis  ils  dirent  qu'ils  ne 
le  pouvaient  pas. 

Jean  laissa  partir  ses  trois  frères  sans  leur  faire  de  reproches.  Il  ren- 
ferma dans  lui  seul  son  espérance.  Il  se  sentit  presque  fier  de  ne  pou- 
voir plus  compter  que  sur  lui-même  ;  sa  résolution  devint  d'autant 
plus  irrévocable.  Il  fit  vendre  ses  habits  neufs  et  sa  montre  d'or,  que  le 
préfet  lui  avait  donnée  un  jour  de  triomphe  au  collège.  Il  se  fit  porte- 
balle  ;  il  vendit  des  gâteaux,  des  joujoux  d'enfant  ;  il  gagna  du  pain  ;  il 
donna  un  lit  à  sa  mère. 

En  1837,  époque  où  l'héroïsme  filial  de  cet  enfant  était  signalé,  dix- 
neuf  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour  où  se  passaient  ces  premières 
scènes  touchantes,  et  depuis  dix-neuf  ans  le  sacrifice  volontaire  s'était 
accompli  sans  interruption.  Jean  Vizier  n'avait  pas  cessé  d'être  le 
modèle  du  plus  parfait  dévouement.  Il  n'avait  pas  quitté  un  moment  la 
pauvre  veuve  malade.  C'était  toujours  sur  son  bras  qu'elle  s'appuyait, 
quand  elle  allait  par  un  jour  de  soleil  glaner  dans  les  champs.  11  avait 
tout  refusé  pour  ne  pas  s'éloigner  d'elle ,  ni  de  sa  ville  natale ,  où  son 
sort  était  si  loin  d'être  heureux  et  en  rapport  avec  les  besoins  et  les 
goûts  ordinaires  de  son  âge.  A  combien  d'humiliations  ne  s'est-il  pas 
soumis  pour  en  épargner  une  à  sa  mère  ! 

982.  Soins  posthumes.  —  Lorsque  la  tête  de  Thomas  Morus  fut 
tombée  sur  l'échafaud  ,  il  ne  se  trouva  personne  qui  eût  le  courage  de 
lui  donner  une  sépulture  honorable.  Mais  sa  fille  Marguerite,  qui 
l'avait  si  tendrement  aimé  pendant  sa  vie ,  n'hésita  pas  à  lui  rendre  ce 


QUATRIÈME     COMMANDEMENT     DE     DIEU  249 

dernier  devoir;  elle  le  fit  inhumer  avec  toute  la  magnificence  possible. 
Ce  dévouement  filial  étonna  si  vivement  Henri  VIII,  qu'il  n'osa  s'y 
opposer,  ni  le  punir. 


DEVOIRS  DES  PÈRES  ET  MERES  ENVERS  LEURS  ENFANTS 

Les  pères  et  mères  doivent  aimer  leurs  enfants ,  bien  les  élever,  les 
nourrir,  les  instruire,  les  corriger,  leur  donner  de  bons  exemples ,  et  les 
établir  convenablement. 

983.  Exemples  bibliques. —  a  La  vertueuse  Anne  sut,  de  bonne 
heure,  donner  une  bonne  éducation  au  jeune  Samuel.  Aussi,  quoique 
vivant  avec  les  enfants  corrompus  d'Héli,  il  vécut  toujours  dans  l'inno- 
cence et  la  vertu. 

—  b  Le  roi  David  veilla  avec  le  plus  grand  soin  à  l'éducation  de  son 
fils  Salomon.  Lorsqu'il  le  nomma  son  successeur  au  trône,  il  lui  donna, 
en  présence  des  grands  de  sa  cour ,  ce  dernier  avertissement  :  «  Et 
vous,  mon  fils  Salomon ,  reconnaissez  le  Dieu  de  votre  père ,  servez-le 
de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme,  car  Jéhovah  sonde  les  cœurs 
de  tous  et  connaît  toutes  les  pensées.  Si  vous  le  cherchez ,  il  fera  en 
sorte  que  vous  le  trouviez  ;  mais  si  vous  l'abandonnez,  il  vous  repoussera 
pour  toujours.  » 

—  c  Le  père  du  jeune  Tobie  est  un  modèle  excellent  de  la  manière 
dont  les  parents  doivent  élever  leurs  enfants.  Ce  saint  homme  apprit  à 
son  fils,  dès  son  enfance ,  à  craindre  Dieu  et  à  s'abstenir  de  tout  péché. 
Il  lui  donnait  en  toutes  rencontres  de  saintes  instructions  et  des  avis 
salutaires;  mais  il  s'acquitta  particulièrement  de  ce  devoir,  lorsque, 
devenu  aveugle  par  un  accident  imprévu,  il  crut  que  sa  fin  était  proche. 
Ce  fut  alors  qu'il  appela  son  fils,  et  lui  dit:  «Mon  fils,  écoute  les  paroles 
de  ton  père  :  qu'elles  soient  toujours  au  fond  de  ton  cœur,  et  la  règle  de 
ta  conduite.  Lorsque  Dieu  aura  reçu  mon  âme,  ensevelis  mon  corps  et 
honore  ta  mère  tous  les  jours  de  sa  vie,  et  n'oublie  jamais  les  dangers 
auxquels  elle  fut  exposée  en  te  portant  dans  son  sein.  Quand  elle  aura 
fini  sa  carrière  sur  cette,  terre,  tu  l'enseveliras  près  de  moi.  Aie  Dieu  dans 
ton  esprit  tous  les  jours  de  ta  vie  en  ce  monde  ;  garde-toi  bien  de  jamais 
consentir  au  péché  et  de  transgresser  les  préceptes  du  Seigneur  notre 
Dieu.  Fais  l'aumône  de  ton  bien,  parce  que,  si  tu  ne  détournes  pas  tes 
regards  du  pauvre,  Dieu  ne  détournera  pas  non  plus  son  visage  de  toi. 
Si  tu  as  beaucoup ,  donne  beaucoup  ;  si  tuas  peu,  donne  peu,  mais 
toujours  de  bon  cœur.  Tu-amasseras  ainsi  un  grand  trésor  que  tu  retrou- 
veras au  jour  de  la  nécessité,  car  l'aumône  délivre  de  tout  péché;  elle 
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préservera  ton  âme  des  ténèbres  éternelles  ;  elle  te  donnera  au  jour  de 
la  justice  une  grande  confiance  devant  le  Dieu  très  haut.  Que  l'orgueil 
ne  domine  jamais  dans  tes  pensées  ou  tes  discours ,  car  c'est  en  lui 
que  toute  perte  a  son  principe.  Quand  un  ouvrier  aura  travaillé  pour 
toi,  paie-le  aussitôt,  et  que  jamais  il  n'attende  son  salaire,  car  il  en  a 
besoin  pour  vivre;  prends  garde  de  ne  jamais  faire  à  un  autre  ce  que  tu 
serais  bien  fâché  qu'on  te  fît.  En  toute  affaire,  prends  toujours  conseil 
d'un  homme  juste  et  sage.  »Cet  excellent  père  recueillit  le  fruit  de  ses 
soins  :  son  fils  se  montra  digne  de  lui,  et  continua  la  génération  des 
hommes  justes  et  craignant  Dieu. 

—  cl  Quelle  excellente  éducation  que  celle  qui  prépara  les  sept  frères 
Machabées  à  leur  mort  héroïque  !  Saint  Ambroise  dit  en  parlant  de  leur 
admirable  mère  :  «  Sa  prudence  maternelle  s'efforçait  bien  plus  de  les 
rendre  dignes  d'obtenir  la  vie  éternelle ,  qu'elle  ne  veillait  à  la  conser- 
vation de  leur  existence  temporelle.  »  Tels  doivent  être  les  sentiments 
de  toutes  les  mères  chrétiennes. 

—  e  Elles  donnaient  aussi  des  preuves  éclatantes  de  leur  amour 
maternel ,  ces  pieuses  femmes  qui  venaient  présenter  leurs  enfants  à 
Jésus,  afin  qu'il  les  bénît.  Qu'il  serait  à  désirer  que  de  nos  jours  les 
mères  portassent ,  elles  aussi ,  de  bonne  heure,  leurs  enfants  à  Jésus,  et 
qu'elles  implorassent  pour  eux  sa  bénédiction  !  Puissent  les  enfants, 
dès  leurs  plus  jeunes  ans,  par  la  lecture  de  sa  vie  et  le  récit  de  ses 
souffrances ,  apprendre  à  aimer  ce  divin  Sauveur  qui  a  dit  :  «  Laissez 
venir  à  moi  les  petits  enfants  !  » 

984.  L'éducation  dans  la  primitive  Eglise.  —  Dans  la  primitive 
Eglise,  les  pères  mettaient  le  plus  grand  zèle  à  graver  les  vérités  reli- 
gieuses dans  l'esprit  de  leurs  enfants;  ils  méditaient  la  loi  de  Dieu  jour 
et  nuit  ;  ils  relisaient  dans  leurs  maisons  ce  qu'ils  avaient  ouï  lire  à 
l'église;  ils  avaient  soin  surtout  de  faire  ces  répétitions  dans  leurs 
familles,  car  chacun  dans  la  sienne  était  comme  un  pasteur  particulier, 
qui  présidait  aux  prières  et  aux  lectures  domestiques,  instruisait  sa 
femme,  ses  enfants  et  ses  serviteurs,  les  exhortait  familièrement  et  les 
entretenait  dans  l'union  de  l'Eglise.  Ce  que  nous  disons  des  pères  doit 
aussi  s'entendre  des  mères.  Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  son 
frère,  se  faisaient  gloire  d'avoir  conservé  la  foi  qu'ils  avaient  apprise  de 
leur  aïeule,  sainte  Macrine,  instruite  par  saint  Grégoire  le  Thaumaturge; 
et  c'est  aussi  à  cette  éducation  domestique  que  semble  se  rapporter 
l'éloge  que  saint  Paul  donne  à  la  foi  de  la  mère  et  de  l'aïeule  de  saint 
Timothée.  Une  marque  du  grand  soin  qu'avaient  les  pères  et  mères  de 
bien  instruire  leurs  familles,  est  que  l'on  ne  voit  dans  toute  l'antiquité 
chrétienne  aucun  vestige  de  catéchisme  pour  les  enfants ,  ni  aucune 
instruction  publique  pour  ceux  qui  avaient  été  baptisés  avant  l'âge  de 
raison.  Les  maisons  particulières  étaient  alors  des  églises,  dit  saint 
Chrysostôme.  (Fleury;  Mœurs  des  chrétiens.) 

985.     Yves,  vous  devez  devenir  un  saint!  —  Dans  la  Basse-Bretagne, 
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renommée  pour  sa  population  si  énergique  et  si  religieuse ,  se  trouve , 
près  de  Tréguier,  le  petit  village  de  Ker-Martin.  Là  vivaient  deux  époux 
chrétiens  Ilélore  et  Azone,  qui  subsistaient  du  produit  d'une  petite 
propriété.  Dieu  bénit  leur  union  (en  1233),  en  leur  accordant  un  fils 
qu'ils  nommèrent  Yves  et  qu'ils  élevèrent  avec  le  plus  grand  soin.  La 
mère,  surtout,  veillait  sur  lui  avec  le  plus  tendre  amour  et  ne  cessait  de 
lui  répéter,  à  mesure  qu'il  grandissait  :  «  Yves,  vous  devez  devenir  un 
saint!  »  Ce  qui,  à  vrai  dire,  est  ordonné  par  Dieu  à  tous  les  enfants  des 
hommes.  La  pieuse  mère  expliquait  à  l'enfant  ce  que  c'est  qu'un  saint , 
combien  Dieu  l'aime  et  le  vénère,  quelles  grandes  grâces  il  lui  accorde, 
et  combien  sa  récompense  sera  magnifique  dans  le  ciel.  Elle  lui  dit  que 
celui-là  devient  saint  qui  aime  par-dessus  tout  Dieu ,  son  Seigneur,  et 
Jésus-Christ,  le  Sauveur,  son  Fils  unique  ;  —  qui  garde  fidèlement  sa 
loi  et  ne  refuse  pas  de  porter  sa  croix  avec  le  Fils  de  Dieu.  Lorsque  sa 
mère  parlait  ainsi ,  Yves  l'écoutait  avec  joie,  les  mains  jointes,  les  joues 
en  feu  et  les  yeux  étincelants;  il  promit  de  devenir  véritablement  un 
saint,  d'aimer  Dieu  et  le  Sauveur,  et  de  porter  patiemment  sa  croix 
avec  lui,  partout  où  il  plairait  à  Dieu.  Or,  pendant  que  la  mère  encou- 
rageait vivement  les  efforts  de  son  fils  pour  tendre  à  la  sainteté,  le  père 
lui  recommandait  la  charité  envers  les  pauvres  et  les  nécessiteux.  Yves 
résolut  de  suivre  l'enseignement  de  sa  mère  et  le  conseil  de  son  père , 
en  devenant  saint  et  charitable.  Il  le  fit  surtout  voir  lorsque ,  d'après  le 
vœu  de  son  cœur  et  le  désir  de  ses  parents,  il  alla  à  Paris  pour  y  cul- 
tiver, à  la  célèbre- école  palatine,  les  riches  facultés  dont  il  était  doué. 
Il  y  avait  près  de  vingt  mille  étudiants  à  Paris,  et,  dans  le  nombre,  il 
s'en  trouvait  beaucoup  qui  s'abandonnaient  à  la  débauche  et  tâchaient 
d'y  entraîner  les  autres  par  leurs  paroles  et  leurs  exemples.  Mais  Yves 
résista  à  toutes  les  tentations  ;  il  lutta  avec  des  armes  invincibles ,  la 
prière,  la  vigilance  et  le  fréquent  usage  des  sacrements.  Bien  souvent 
cette  parole  de  sa  mère  :  «  Mon  fils,  vous  devez  devenir  un  saint  !  »  reten- 
tit à  ses  oreilles  à  l'heure  du  danger  et  l'aida  à  triompher.  Il  sortit  de 
l'école  comme  il  y  était  entré,  ayant  gardé  sa  première  pureté;  il 
avait  amassé  un  trésor  de  solides  connaissances,  sans  avoir  perdu  celui  de 
l'innocence  et  de  la  foi ,  et  fut  trouvé  digne  de  porter  la  couronne  du 
sacerdoce.  Quelle  joie  pour  la  mère  lorsqu'elle  vit  son  fils  offrir  pour 
la  première  fois,  avec  une  piété  ardente,  le  saint  sacrifice!  Son  bien- 
aiméYves,  sanctifié  par  l'Esprit  de  Dieu  dans  l'ordination,  avait  jeté 
les  fondements  de  la  sainteté  ;  peut-être  même  y  était-il  monté  de 
plusieurs  degrés.  Ce  n'est  pas  la  place  ici  de  raconter  ce  qu'Yves  a 
fait  comme  prêtre  dans  le  service  de  Dieu.  Il  suffit  de  dire  que,  par  sa 
piété,  sa  modestie  et  ses  œuvres  charitables,  il  s'appliqua  à  remplir 
le  vœu  de  sa  mère  et  a  devenir  un  saint.  Bientôt  on  n'appela  plus  Yves 
que  le  saint  prêtre. 

986.  Les  parents  doivent  instruire  ou  faire  instruire  leurs  enfants. 
—  a  Saint  Léonide,  père  d'Origène,  avait  élevé  son  fils  avec  la  plus 
grande  application  et  le  plus  grand  succès.  Il  cultiva  avec  un  zèle 
extrême  ses  heureuses  dispositions.  Outre  les  arts  libéraux  et  les  belles- 
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lettres,  il  l'instruisait  des  saintes  Ecritures  dont  il  lui  faisait  apprendre- 
et  réciter  chaque  jour  quelques  sentences,  avant  les  études  profanes. 
Origène  s'y  appliquait  tellement,  qu'il  ne  se  contentait  pas  du  sens  lit- 
téral et  facile,  mais  il  voulait  toujours  trouver  des  sens  cachés,  et  faisait 
sans  cesse  de  nouvelles  questions.  Léonide,  avec  un  visage  sévère, 
réprimait  cette  curiosité  et  avertissait  l'enfant  de  ne  pas  excéder  la 
portée  de  son  âge;  mais,  en  son  cœur,  il  était  ravi  de  ce  beau  naturel, 
et  rendait  à  Dieu  de  sincères  actions  de  grâces  de  lui  avoir  donné  un  tel 
fils.  Souvent,  tandis  qu'Origène  dormait,  son  père,  lui  découvrant  la 
poitrine ,  la  baisait  avec  respect  comme  un  temple  vivant  de  l'Esprit- 
Saint. 

—  b  L'empereur  Théodose  le  Grand  et  sa  pieuse  épouse  Flaccilla 
avaient  tellement  à  cœur  l'éducation  de  leurs  enfants  que ,  ne  pouvant 
trouver  dans  leurs  Etats  un  homme  capable  de  remplir  ces  fonctions, 
ils  écrivirent  à  l'empereur  d'Occident  pour  le  prier  de  demander  au 
Souverain-Pontife  un  précepteur  pour  leurs  enfants.  Le  Pape  leur 
envoya  saint  Arsène,  homme  aussi  distingué  par  sa  science  que  par  sa 
vertu.  Plein  de  reconnaissance,  Théodose  veilla  toujours  à  ce  que  ses 
enfants  rendissent  à  leur  maître  le  respect  qu'ils  lui  devaient.  Un  jour, 
étant  entré  dans  leur  chambre  pendant  la  leçon ,  il  s'aperçut  que  le 
saint  se  tenait  debout  devant  ses  élèves,  tandis  qu'eux  étaient  assis.  Il 
en  exprima  son  mécontentement,  et,  dès  ce  moment,  il  obligea  les 
jeunes  princes  à  se  tenir  debout  pendant  la  leçon ,  tandis  que  le  pré- 
cepteur restait  assis. 

—  c  Rien  de  plus  admirable  et  de  plus  touchant  à  la  fois  que  l'ins- 
truction que  saint  Louis  ,  sur  le  point  de  mourir,  adressa  à  Philippe, 
son  fils.  On  assure,  dit  Joinville,  qu'il  l'avait  écrite  de  sa  propre  main. 
Le  grand  Dauphin  l'appelait  le  plus  bel  héritage  que  saint  Louis  eût  laisse 
à  sa  maison.  En  voici  les  principaux  traits,  qu'on  ne  saurait  trop 
répéter  aux  jeunes  gens  : 

«  Mon  fils,  la  première  chose  que  je  te  recommande,  c'est  d'aimer 
Dieu  de  tout  ton  cœur,  et  de  désirer  de  souffrir  toutes  sortes  de  tour- 
ments plutôt  que  de  l'offenser  mortellement.  Va  souvent  à  confesse, 
et  choisis  un  confesseur  habile  et  ferme,  qui  puisse  t'enseigner 
sûrement  ce  que  tu  dois  faire,  et  qui  ose  te  reprendre  de  tes  fautes  et 
te  montrer  tes  défauts.  Assiste  dévotement  au  service  divin  ;  entends 
volontiers  la  parole  de  Dieu.  Aime  tout  bien,  hais  tout  mal  en  quoi 
que  ce  soit.  Mets  ton  application  à  maintenir  la  paix  et  la  droiture 
parmi  tes  sujets.  Sois  compatissant  envers  les  pauvres,  fais-leur  droit 
comme  aux  riches.  Protège  ,  aime,  honore  tous  les  gens  d'Eglise.  Je  te 
supplie ,  mon  cher  enfant ,  de  te  souvenir  de  moi  et  de  ma  pauvre  âme, 
et  de  me  procurer  dans  tout  le  royaume  le  secours  des  messes ,  des 
prières  et  des  aumônes.  Je  te  donne  toutes  les  bénédictions  qu'un  bon 
père  peut  donner  à  son  cher  fils.  Que  la  sainte  Trinité  et  tous  les  saints 
te  gardent  et  te  défendent  de  tout  mal,  et  que  Dieu  te  fasse  la  grâce 
d'accomplir  toujours  sa  volonté,  afin  qu'il  soit  honoré  par  toi,  et  que 
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nous  puissions ,  après  cette  mortelle  vie ,  être  ensemble  avec  lui  et  le 
louer  sans  fin.  » 

—  d  Les  vertus  chrétiennes  ne  sont  pas  si  communes  de  nos  jours 
qu'on  ne  doive  attacher  quelque  prix  à  recueillir  l'héritage  et  à  con- 
server le  souvenir  de  celles  qui  ont  fleuri  parmi  nous.  C'est  pourquoi 
nous  nous  estimons  heureux  d'offrir  ici  à  l'émulation  des  mères  chré- 
tiennes la  célèbre  Mnic  Acari-e ,  dont  la  vie  fut  féconde  en  bonnes  œuvres 
de  tout  genre ,  et  qui  a  laissé  un  nom  béni  et  une  mémoire  vénérée. 

Après  avoir  longtemps  édifié  le  monde  par  ses  vertus ,  Mme  Acarie 
renonça  généreusement  à  tous  les  avantages  dont  elle  y  jouissait,  pour 
aller  terminer  ses  jours  dans  le  couvent  des  Carmélites  de  Pontoise ,  où 
elle  parvint  à.  la  sainteté  la  plus  éminente.  Connaissant  l'empire  que 
les  premières  habitudes  ont  ordinairement  sur  le  cœur  humain ,  cette 
dame  vertueuse  commença  de  bonne  heure  à  former  ses  enfants  aux 
vertus  que  la  religion  et  la  société  attendaient  d'eux,  et,  pour  y  réussir, 
elle  eut  soin  d'abord  de  les  instruire  des  premières  vérités  de  la  foi. 
Elle  leur  parlait  souvent  de  l'obligation  qu'ils  avaient  contractée ,  en 
recevant  le  baptême,  de  s'attacher  uniquement  à  Dieu  et  d'éviter  tout 
ce  qui  pourrait  l'offenser.  «  Elle  nous  répétait  fréquemment,  dit  sa  fille 
aînée ,  qu'elle  ne  nous  aimerait  qu'autant  que  nous  aimerions  Dieu ,  et 
que,  si  elle  connaissait  quelque  enfant  étranger  à  sa  maison,  qui  eût 
pour  Dieu  plus  d'affection  que  nous,  elle  aurait  aussi  pour  cet  enfant 
plus  d'affection  que  pour  nous-mêmes.  »  Elle  leur  inspira  de  bonne 
heure  de  l'éloignement  pour  le  mensonge,  et  elle  ne  leur  en  pardon- 
nait aucun,  quelque  léger  qu'il  fût.  «  Quand  vous  auriez  tout  renversé 
et  tout  brisé  dans  la  maison,  dit-elle  un  jour  à  une  de  ses  filles,  si 
vous  avouez  sur-le-champ  votre  faute ,  je  l'oublierai  de  bon  cœur  ; 
mais  fussiez-vous  aussi  haute  que  le  plafond ,  je  louerais  plutôt  des 
femmes  pour  vous  tenir  que  de  laisser  un  seul  mensonge  sans  châ- 
timent; le  monde  entier  ne  me  ferait  pas  changer  de  résolution  là- 
dessus.  »  Elle  voulait  qu'ils  obéissent  sur-le-champ  et  sans  murmurer  ; 
qu'ils  quittassent  ce  qu'ils  faisaient,  au  premier  signal  qu'on  leur 
donnait;  en  un  mot,  qu'ils  n'eussent  pas  de  volonté  propre.  «  Il  ne 
convient  pas ,  dit-elle  un  jour  à  une  de  ses  filles  qui  montrait  de  la 
répugnance  à  rester  avec  elle  dans  une  maison,  il  ne  convient  pas  à 
une  fille  bien  élevée  de  s'ennuyer  en  la  compagnie  de  sa  mère,  ni 
d'avoir  une  autre  volonté  que  la  sienne.  »  Elle  les  formait  à  cet  esprit 
de  mortification  qui  caractérise ,1e  vrai  chrétien.  Pour  les  prémunir 
contre  la  sensualité  et  l'intempérance ,  elle  leur  faisait  servir  à  table 
des  mets  communs ,  et  presque  toujours  un  seul  plat.  Elle  exigeait 
qu'ils  ne  disent  jamais  leur  goût,  et  qu'ils  ne  se  rendissent  difficiles 
sur  aucune  chose.  L'heure  même  des  repas  ne  se  perdait  pas  en  discours 
superflus;  cette  sainte  femme  entretenait  alors  ses  enfants  d'objets 
capables  d'orner  leur  esprit  et  de  former  leur  cœur.  Après  les  exer- 
cices de  piété  qu'elle  ne  manquait  jamais  de  faire  avec  eux,  elle  leur 
donnait  l'exemple  du  travail ,  par  une  suite  d'occupations  utiles  qui 
remplissaient  la  journée.  Les  dimanches  et  les  fêtes,  elle  les  conduisait 
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aux  offices  et  aux  instructions  de  la  paroisse.  Elle  veillait  avec  le  plus 
grand  soin  à  ne  laisser  approcher  d'eux  que  des  personnes  dont  la 
vertu  et  la  prudence  lui  fussent  bien  connues.  Une  éducation  si  soignée 
produisit  les  fruits  qu'on  en  devait  attendre.  Trois  de  ses  filles  mou- 
rurent saintement  dans  l'ordre  du  Carmel,  et  ses  trois  fils  occupèrent 
les  places  les  plus  honorables  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat. 

987.  Tristes  fruits  d'une  éducation  impie.  —  M.  de  Mairan,  de 
l'Académie  des  sciences,  avait,  dit-il,  connu  à  Béziers  un  prétendu 
esprit  fort  qui,  voulant  tout  réduire  aux  lois  de  la  nature,  élevait  ses 
enfants  (deux  garçons  et  une  fille)  dans  les  principes  philosophiques. 
Il  s'appliquait  à  leur  inspirer  du  mépris  pour  ces  sentiments  généra- 
lement reçus  qui ,  par  leur  universalité  môme ,  sont  démontrés  vrais 
et  nécessaires ,  et  il  les  portait  à  se  conduire  par  les  lumières  d'une 
raison  pure  et  libre  de  ce  qu'il  appelait  préjugés.  Cependant,  comme 
il  était  lui-même  meilleur  que  sa  doctrine,  et  mieux  conduit  par  son 
cœur  que  par  son  esprit ,  il  corrigeait,  à  son  insu ,  ses  préceptes  par 
ses  exemples.  Il  fut  donc  longtemps  à  s'apercevoir  du  vice  d'immora- 
lité dont  il  avait  empoisonné  l'éducation  de  ses  enfants. 

Mais  enfin  arriva  pour  eux  l'âge  des  passions  :  ce  fut  celui  de 
l'indépendance.  Ils  voulurent  se  marier  tous  trois  à  leur  fantaisie,  et 
rien  n'était  plus  naturel.  Ces  jeunes  gens  se  donnaient  cette  grande 
raison  :  c'est  ainsi  que  les  animaux  disposent  d'eux-mêmes  ;  c'est 
encore  ainsi,  ajoutaient-ils,  que  s'unissent  les  sauvages,  et  le  père 
n'eut  pas  un  mot  à  répliquer. 

A  peine  mariés,  ces  enfants  impies  lui  demandèrent  compte  de  l'hé- 
ritage de  leur  mère ,  et  ils  le  demandèrent  exact  et  rigoureux.  Les  lois 
écrites,  et  surtout  la  reconnaissance,  leur  faisaient  un  devoir  de 
donner  à  leur  père  au  moins  de  quoi  vivre  ;  ils  crurent  faire  beaucoup 
de  lui  laisser  de  quoi  ne  pas  mourir!... 

11  voulut  inutilement  leur  rappeler  le  don  qu'il  leur  avait  fait  de  la 
vie,  les  tendres  soins  qu'il  avait  pris  de  leur  enfance ,  tous  les  bienfaits 
de  son  amour;  ils  l'écoutèrent  avec  un  froid  silence  et  lui  demandèrent 
s'il  avait  fait  pour  eux  plus  que  ne  font  pour  leurs  petits  les  animaux 
sauvages.  Le  lion,  lui  dirent-ils,  l'ours  et  le  tigre  reprochent-ils  à 
leurs  petits  de  les  avoir  fait  naître,  de  les  avoir  nourris,  gardés  et 
défendus... 

Voilà  où  mène  l'oubli  des  principes  religieux!... 

Cette  éducation  philosophique,  qui  déjà  fait  frémir,  se  montrera 
bientôt  plus  affreuse  encore. 

Tandis  que  le  malheureux  père  vieillissait  dans  la  misère  et  l'abandon, 
son  fils  aîné,  livré  aux  plus  honteux  dérèglements,  se  ruinait.  Alors  il 
trouva  commode  et  juste  d'user  d'industrie  pour  relever  sa  fortune,  et 
se  jeta  dans  les  forêts  pour  y  exercer  ses  droits  de  prise  sur  les  pas- 
sants. Il  fut  arrêté  avec  une  bande  de  moralistes  comme  lui,  et  ils 
allèrent  périr  sur  le  même  échafaud. 

La  fille,  philosophe  comme  son  frère,  ayant  épousé  un  homme  dont 
elle  fut  bientôt  lasse ,  se  souvint  du  principe  philosophique  que  tout 
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engagement  perpétuel  est  téméraire,  et  quele  droit  de  liberté  naturelle 
est  imprescriptible  :  elle  usa  tant  de  cette  liberté  primitive  et  inalié- 
nable ,  qu'il  fallut  y  opposer  les  grilles  d'un  couvent.  Indignée  de  sa 
prison,  elle  s'en  échappa  et  vint  à  Paris,  où  bientôt  elle  fut  jetée  dans 
le  triste  et  honteux  asile  de  la  douleur  et  des  regrets Bicètre. 

Le  second  des  deux  fils ,  en  vertu  de  l'égalité  naturelle ,  avait  pris 
dans  le  peuple  une  femme  dégagée  comme  lui  de  préjugés,  qui,  bientôt 
après ,  s'emparant  dans  le  ménage ,  par  droit  de  bienséance  et  de  com- 
munauté, de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  et  de  plus  facile  à  trans- 
porter, alla  s'embarquer  au  port  de  Marseille  et  s'éloigna  pour  jamais 
de  ce  mari  philosophe ,  que  ses  principes ,  qu'elle  partageait  cependant 
si  bien,  lui  rendaient  odieux. 

Au  milieu  des  ruines  de  cette  famille  déshonorée,  accablé  de 
misères,  de  honte  et  de  remords,  le  père  devint  fou.  Dans  son 
délire,  il  semblait  vouloir  se  punir,  et,  cruel  envers  lui-même, 
après  s'être  meurtri  le  sein  et  le  visage,  il  nous  tendait  les  bras, 
dit  M.  de  Mairan ,  nous  regardant  d'un  œil  qui  demandait  grâce. 
Il  avait  des  moments  lucides  ;  c'est  alors  que  j'observais  avec  plus 
d'attention,  et  que  je  retenais  avee  plus  de  soin  les  sentiments  qui  lui 
échappaient. 

«  Monsieur,  me  disait-il ,  mes  enfants ,  qu'en  avez-vous  fait?  je  n'en 
ai  plus.  C'est  moi,  qui  les  ai  perdus,  oui,  c'est  moi!...  Mais  j'en  suis 
bien  puni....  Ah!  dites-leur  que  j'en  suis  puni;  dites-leur  que  je  suis 
leur  père....  Malheureux  père,  hélas!  qui  les  a  trompés  ;  il  était  bon 
père,  oui,  leur  père  était  bon,  et  néanmoins  il  a  perdu  ses  enfants; 
mais  ils  se  sont  bien  vengés,  car,  voyez  comme  ils  m'ont  dépouillé  ! 
Ah  !  dites-leur  que  je  leur  pardonne...  Mais  Dieu ,  que  j'ai  méconnu , 
ce  Dieu  dont  je  n'ai  jamais  parlé  à  mes  enfants  ,  me  pardonnera-t-il? 
Où  sont-ils,  où  sont-ils?...  Dans  l'abîme!...  Et  c'est  moi  qui  les  y  ai 
précipités!...  Oui,  cet  abîme,  je  l'ai  creusé  de  mes  mains.  Ayez  pitié 
de  moi;  ma  malheureuse  tête  est  perdue,  je  le  sens  bien...  Mais  non, 
ce  n'est  pas  d'à  présent  que  je  suis  fou.  Ah!  je  l'étais  bien  davantage, 
quand  je  me  croyais  sage  et  que  l'on  m'appelait  philosophe.  (Mérault; 
Apologistes  involontaires.) 

988.  Mauvaise  éducation.  —  On  lit  clans  une  lettre  d'un  aumônier 
de  l'armée  d'Orient  :  «  Un  souvenir  triste  se  présente  en  ce  moment  à 
mon  esprit.  Je  n'ose  lui  donner  un  corps  en  récrivant;  et  cependant  le 
sujet  me  paraît  instructif  pour  quelques  familles  qui  s'égarent  et  perdent 
leurs  enfants  par  un  désir  mal  entendu  de  leur  être  utile.  Un  jeune 
homme  avait  été  destiné,  dès  l'enfance,  à  l'état  militaire.  Ses  goûts 
répondaient  aux  vœux  de  ses  parents.  Il  s'agissait  de  le  préparer  à  ses 
examens.  Un  répétiteur  sans  principes  offrit  ses  leçons  au  rabais.  On 
hésita  bien  un  instant  à  compromettre  la  vie  morale  de  l'enfant  pour 
un  avantage  temporel.  Le  marché  fut  conclu  cependant.  A  force  de 
sacrifices ,  on  vint  à  bout  de  conduire  jusqu'à  son  terme  cette  triste 
éducation.  Lorsque  les  bras  tombaient  au  père  et  à  la  mère  épuisés 
de  travail ,  lorsque  le  spectre  hideux  d'un  enfant  corrompu  de  bonne 
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heure  se  présentait  aux  yeux  des  auteurs  de  ses  jours,  on  se  disait  : 
«  Travaillons  sans  relâche  ;  demandons  au  temps  la  guérison  de  ce  cœur 
gâté;  mais  que  l'enfant  continue  ce  qu'il  a  commencé,  ne  changeons 
rien  à  son  existence  ;  bientôt  les  épaulettes  de  sous-lieutenant  nous 
dédommageront.  » 

»  L'enfant  continua  en  effet  à  grandir  dans  le  mal.  Il  devint  officier, 
il  parvint  au  grade  de  capitaine.  Un  jour,  je  le  rencontrai  ;  c'était  au 
milieu  d'une  action  meurtrière.  Il  avait  été  blessé ,  et  je  le  trouvais 
étendu  sans  force  sur  la  terre  ensanglantée.  Je  m'agenouillai  auprès  de 
lui.  «  Vous  souffrez  beaucoup,  lui  dis-je.  —  Ah!  monsieur  l'abbé,  me 
répondit-il  avec  un  sourire  sardonique ,  ce  que  c'est  que  la  gloire 
humaine  !  Cherchez  donc  la  gloire  humaine  !  voilà  où  elle  conduit  ;  je 
le  sais  maintenant  par  expérience.  —  Mais  tout  n'est  pas  perdu ,  capi- 
taine, lui  répondis-je;  vous  guérirez,  et  alors  une  décoration,  un  grade 
supérieur  seront  le  fruit  de  vos  services.  »  Pour  toute  réponse ,  le 
capitaine  m'engagea  à  lever  la  couverture  grossière  qu'on  venait  de 
jeter  sur  lui.  Un  éclat  d'obus  lui  avait  arraché  le  côté,  et  je  vis  ses 
entrailles  qui  étaient  à  découvert.  «  C'est  vrai ,  m'écriai-je,  c'en  est  fait 
de  la  gloire  humaine  ;  mais  il  y  en  a  une  autre  pour  le  brave  qui  a  fait 
son  devoir.  Dans  l'autre  vie....  »  J'allais  continuer.  «  Monsieur  l'abbé, 
reprit  le  malade,  ne  me  parlez  pas  de  cela,  je  ne  veux  pas  en  entendre 
parler.  —  Mais,  capitaine....  —  Ne  m'en  parlez  pas,  je  vous  le  répète. 
J'ai  travaillé  pour  la  gloire ,  la  gloire  m'a  fui ,  je  mourrai  dans  le  déses- 
poir. »  Je  fis  de  vains  efforts  pour  amener  le  mourant  à  des  pensées 
plus  consolantes.  Son  regard  était  effrayant,  ses  lèvres  se  contractaient 
sous  la  forme  d'un  sourire  hideux  mélangé  de  fureur  et  de  désespoir. 
Bientôt  il  me  demanda  une  potion  calmante  pour  l'aider  à  mourir  sans 
trop  de  souffrances.  Avec  l'autorisation  du  major,  j'allai  la  lui  chercher. 
Lorsque  je  revins ,  il  était  mort  ;  mais  sa  physionomie  n'avait  pas 
changé.  Le  même  sourire,  le  même  regard  m'accueillirent.  Seulement 
l'effrayante  pâleur  de  la  mort  était  venue  ajouter  à  l'expression  déses- 
pérante de  ce  cadavre  inanimé. 

»  0  père  !  ô  mère  !  comment  n'aviez-vous  pas  compris  que  votre 
ambition  était  aveugle ,  et  que  vous  conduisiez  votre  enfant  au  préci- 
pice? Vous  lui  aviez  présenté  la  gloire  humaine  comme  terme  de  ses 
espérances.  Sans  le  vouloir,  vous  avez  été  horriblement  cruels;  vous 
avez  amusé  la  jeunesse  de  votre  enfant  en  lui  faisant  poursuivre  un 
fantôme;  et  lorsque,  haletant,  couvert  de  poussière  et  perdant  tout 
son  sang ,  il  a  voulu  saisir  quelque  chose ,  il  n'a  trouvé  que  le  vide ,  et 
il  est  mort  dans  le  plus  effroyable  désespoir  !  —  Le  soir  de  cette  triste 
journée,  je  retournai  au  champ  de  bataille,  et  je  retrouvai  le  cadavre  de 
ce  malheureux  avec  la  même  expression  de  physionomie  qui  avait 
caractérisé  ses  derniers  instants. 

»  Hâtons-nous  d'ajouter  avec  une  immense  consolation  qu'un  tel 
exemple  est  le  seul  qui  ait  frappé  mes  yeux  pendant  mes  dix  mois  de 
séjour  en  Crimée.  »  (L'abbé  Poussin;  Catéchisme  tout  en  histoires.) 

989.     La  correction  est  un  devoir  pour  les  parents  et  les   maîtres;  les 
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enfants  doivent  la  recevoir  avec  soumission.  —  Les  enfants  se  plaignent 
quelquefois  de  ce  que  leurs  parents  et  leurs  maîtres  sont  trop  sévères  : 
ces  plaintes  sont  injustes.  Les  parents  et  les  maîtres  qui,  sous  prétexte 
de  ne  point  contrarier  leurs  enfants  ou  leurs  élèves,  laisseraient  passer, 
sans  les  réprimer,  leurs  manquements  de  toutes  sortes,  assumeraient 
devant  Dieu  une  terrible  responsabilité  et  devraient  s'attendre  à  de 
rigoureux  châtiments. 

Le  grand-prètre  Héli  avait  deux  enfants ,  Ophni  et  Phinées.  Ils  étaient 
employés  au  ministère  du  temple ,  mais  s'acquittaient  très  mal  de  leurs 
fonctions ,  commettaient  des  irrévérences  notables  dans  la  maison  du 
Seigneur  et  de  grandes  injustices  à  l'égard  des  fidèles  qui  venaient  pré- 
senter leurs  sacrifices  à  Dieu.  Le  grand-prètre  eut  connaissance  des 
désordres  auxquels  ses  fils  se  livraient  ;  il  se  contenta  de  leur  en  faire 
quelques  légères  réprimandes,  au  lieu  d'employer  des  moyens  efficaces 
pour  les  faire  cesser.  C'est  pourquoi  Dieu ,  irrité ,  envoya  le  jeune  pro- 
phète Samuel ,  pour  l'avertir  des  vengeances  qu'il  allait  faire  éclater 
sur  toute  sa  maison.  «  J'ôterai  à  sa  famille ,  dit  le  Seigneur,  le  sou- 
verain sacerdoce,  pour  le  donner  à  une  autre;  ses  deux  enfants  cou- 
pables expireront  en  un  seul  et  même  jour,  toute  sa  postérité  portera 
la  marque  perpétuelle  de  leurs  crimes.  »  Pour  accomplir  ces  tristes 
prophéties,  Dieu  suscita  contre  les  Juifs  une  nouvelle  guerre  des 
Philistins.  Les  armées  s'étant  rencontrées ,  on  en  vint  aux  mains  ;  celle 
du  peuple  de  Dieu  fut  complètement  battue  et  défaite,  l'arche  d'alliance 
fut  prise  par  les  vainqueurs ,  les  deux  enfants  d'Héli  trouvèrent  la  mort 
dans  le  combat,  et  le  grand-prètre,  lui-même,  au  récit  de  ces  tristes 
nouvelles ,  tomba  de  sa  chaise  à  la  renverse  et  se  brisa  le  crâne ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans.  La  femme  de  Phinées ,  apprenant 
la  mort  d&  son  mari  et  la  prise  de  l'arche,  mourut  subitement  en 
donnant  le  jour  à  un  enfant,  qui  se  trouva  ainsi  orphelin  dès  sa 
naissance.  Tous  les  autres  malheurs  révélés  à  Samuel  s'accomplirent 
successivement  de  la  même  manière,  et  ainsi  fut  puni  un  père  coupable 
de  trop  de  faiblesse  à  l'égard  de  ses  enfants. 

990.  Le  plus  sûr  moyen  de  compromettre  V avenir  d'un  enfant  est  de 
lui  laisser  faire  toutes  ses  volontés.  —  Denys ,  tyran  de  Syracuse ,  ayant 
en  son  pouvoir  le  fils  de  Dion,  son  ennemi ,  imagina  contre  ce  père  une 
vengeance  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  se  cacha  sous  les  dehors  de  la 
bienveillance.  Au  lieu  de  faire  mourir  son  prisonnier  ou  de  le  laisser 
languir  dans  un  cachot ,  il  se  proposa  de  corrompre  en  lui  toutes  les 
bonnes  qualités  de  l'âme.  Dans  ce  dessein,  il  lui  permit  tout  :  il  l'aban- 
donna entièrement  à  ses  fantaisies  et  ordonna  qu'on  lui  laissât  faire 
toutes  ses  volontés.  Le  jeune  homme,  emporté  par  l'amour  des  plaisirs, 
se  jeta  dans  les  plus  tristes  excès.  On  contentait  tous  ses  désirs  et  on 
le  louait  de  toutes  ses  fautes.  Puis  il  fut  rendu  à  son  père,  qui  fit  tout 
au  monde  pour  le  corriger,  mais  sans  y  réussir.  Irrité  de  remontrances 
et  d'entraves  auxquelles  on  ne  l'avait  point  accoutumé  ,  et  ne  pouvant 
parvenir  à  rejeter  le  joug  paternel,  le  malheureux  jeune  homme  se  pré- 
cipita du  haut  de  la  terrasse  du  palais  de  son  père  et  se  brisa  le  crâne. 
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991.  Les  parents  doivent  corriger  leurs  enfants  avec  modération  et 
douceur.  —  a  L'amour  des  parents  pour  leurs  enfants  ne  doit  point 
être  faible,  ni  leur  rigueur  âpre.  On  raconte  qu'un  abbé  qui  était 
en  réputation  de  piété,  se  plaignait  un  jour  à  saint  Anselme,  prieur 
du  couvent  du  Bec,  des  enfants  qu'on  élevait  dans  son  monastère  : 
«  Nous  les  punissons,  dit-il,  tous  les  jours  et  avec  sévérité,  et  ils  n'en 
deviennent  que  pires.  —  Et  quand  ils  sont  grands,  dit  Anselme, 
comment  sont-ils?  —  Des  idiots  et  des  bêtes,  répondit  l'abbé.  — 
Voilà,  reprit  Anselme ,  une  belle  éducation,  qui  change  les  hommes 
en  bêtes  !  Mais  comment  ne  voyez-vous  pas  que  votre  sévérité  exces- 
sive qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  légèreté  naturelle  de  l'enfance , 
ni  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  souvent  à  cet  âge  pour  triompher  des 
mauvais  penchants,  est  cause  que  vos  élèves  s'obstinent  contre  toutes 
vos  corrections.  Ne  trouvant  de  votre  part  ni  amitié ,  ni  douceur,  ils 
n'ont  point  confiance  en  vous ,  et  croient  que  vous  n'agissez  que  par 
haine  et  par  envie.  Ces  sentiments  croissent  en  eux  avec  l'âge;  leur 
âme,  courbée  et  penchée  vers  le  vice  et  n'ayant  point  été  soutenue 
et  nourrie  par  la  charité ,  tombe  dans  le  découragement  et  s'aban- 
donne au  mal.  Mais ,  dites-moi ,  ne  considérez-vous  pas  que  ce  sont 
des  hommes  comme  vous,  et  voudriez-vous  être  ainsi  traité,  si  vous 
étiez  à  leur  place?  Pour  faire  une  belle  figure  d'une  lame  d'or  ou 
d'argent,  l'ouvrier  se  contente-t-il  de  frapper  à  grands  coups  de 
marteau?  Donnez  du  pain  à  un  enfant  à  la  mamelle,  vous  l'étoufterez. 
Une  âme  forte ,  éclairée  par  une  foi  vive  et  habituée  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  se  plaît  dans  les  humiliations  et  prie  pour  ses 
ennemis;  mais,  le  plus  souvent,  l'âme  de  l'enfant,  faible  et  inexpéri- 
mentée, a  besoin  d'être  menée  par  la  douceur;  on  doit  l'inviter 
gaiement  à  la  vertu  et  supporter  charitablement  ses  défauts.  »  L'abbé, 
ayant  ouï  ces  paroles,  se  jeta  aux  pieds  d'Anselme,  reconnut  qu'il 
avait  manqué  de  discrétion ,  et  promit  de  se  corriger. 

—  b  II  y  a  une  trentaine  d'années,  la  famille  royale  d'Angleterre 
se  rendit  à  Osborn,  dans  l'île  de  Wight.  Les  enfants  royaux  se  pro- 
menaient souvent  sur  les  bords  du  lac.  Un  jour,  le  prince  de  Galles 
rencontra  un  petit  garçon  qui  ramassait  des  coquilles  et  en  avait  déjà 
rempli  un  panier.  Le  prince,  pensant  que  tout  lui  était  permis, 
s'amusa  à  renverser  le  panier  du  pauvre  enfant.  Celui-ci  se  fâcha  et 
dit  :  «  Si  cela  vous  arrive  encore  une  fois ,  vous  verrez  !  —  Eh  bien , 
répliqua  le  jeune  prince,  remettez  les  coquilles  dans  le  panier,  et  vous 
verrez  si  je  ne  les  renverse  pas  une  seconde  fois.  »  L'enfant,  ayant 
rassemblé  et  replacé  ses  coquilles,  s'écria  :  «  Touche-les  maintenant, 
si  tu  l'oses.  »  Le  prince  répondit  à  ce  défi  en  renversant  de  nouveau 
le  panier.  Il  en  fut  récompensé  par  un  violent  coup  de  poing  sur  la 
figure,  assez  violent  pour  lui  faire  enfler  les  lèvres  et  le  nez,  comme 
s'il  venait  de  soutenir  une  lutte  au  pugilat. 

La  reine,  survenant  sur  ces  entrefaites,  demanda  au  petit 
prince  comment  il  s'était  mis  en  cet  état.  Il  se  tut  d'abord ,  puis  il 
finit  par  avouer  la  vérité.  «  Vous  avez,  lui  dit  la  reine,   ce  que  vous 
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méritez  ;  et  si  vous  n'aviez  pas  suffisamment  été  puni ,  je  vous  aurais  , 
moi,  infligé  une  punition  sévère.  Si  vous  teniez  encore  une  pareille 
conduite,  j'espère  qu'on  ne  vous  ménagerait  pas  davantage.  » 

La  reine ,  s'adressant  ensuite  au  petit  garçon ,  lui  ordonna  d'amener 
le  lendemain  ses  parents  auprès  d'elle.  Ceux-ci  se  présentèrent  au 
château  à  l'heure  indiquée,  et  la  reine  leur  annonça  qu'elle  se  chargeait 
de  l'éducation  et  de  l'avenir  de  leur  enfant. 

992.  Un  modèle  de  correction  paternelle.  —  Le  jeune  prince  de 
Galles  était  devant  la  fenêtre  de  sa  chambre  au  château  de  Windsor; 
au  lieu  d'apprendre  la  leçon  qu'on  lui  avait  indiquée,  il  regardait  au 
dehors  dans  le  jardin  en  tambourinant  avec  les  doigts  sur  les  vitres.  Sa 
gouvernante ,  miss  Hillyard ,  ayant  observé  ce  jeu ,  pria  le  jeune  prince 
de  s'occuper  de  sa  leçon.  L'enfant  répondit  :  «  Je  ne  veux  pas  l'ap- 
prendre. —  En  ce  cas,  je  serai  obligé  de  vous  mettre  dans  le  coin.  — 
Je  ne  veux  pas  l'apprendre,  répliqua  fièrement  l'enfant,  et  je  ne  dois 
pas  me  mettre  dans  le  coin ,  car  je  suis  le  prince  de  Galles.  »  En 
parlant  ainsi ,  d'un  coup  de  pied  il  brise  un  carreau.  Miss  Hillyard  se 
lève  de  sa  chaise.  «  Vous  devez  apprendre  votre  leçon,  dit-elle,  ou  je 
serai  forcée  de  vous  mettre  dans  le  coin.  —  Je  ne  veux  pas ,  »  dit  le 
prince ,  et  un  second  carreau  vole  en  éclats.  La  gouvernante  sonne. 
Le  valet  de  chambre  entre ,  elle  le  charge  de  dire  au  père  du  jeune 
prince ,  qu'il  veuille  bien  monter  parce  qu'elle  a  à  lui  parler  d'une 
affaire  pressante  au  sujet  de  son  fils.  Le  prince  Albert  arrive  aussitôt,  et 
quand  miss  Hillyard  lui  a  raconté  ce  qui  vient  de  se  passer ,  il  se  tourne 
vers  son  fils,  et  lui  indiquant  un  petit  escabeau,  «  Asseyez-vous  là, 
dit-il ,  restez-y  jusqu'à  ce  que  je  revienne ,  »  Il  sort  et  revient  un  peu 
après  avec  une  Bible.  «  Ecoutez ,  dit-il  au  jeune  prince,  ce  que  l'apôtre 
saint  Paul  dit  à  vous  et  aux  autres  enfants  de  votre  trempe.  »  Puis  il 
ouvre  YEpître  aux  Gâtâtes  (iv ,  1  et  2)  :  «  Je  dis  de  plus  :  Tant  que 
l'héritier  est  encore  enfant,  il  n'est  point  différent  d'un  serviteur, 
quoiqu'il  soit  le  maître  de  tout;  mais  il  est  sous  la  puissance  des 
tuteurs  et  des  curateurs  jusqu'au  temps  marqué  par  son  père.  »  11  est 
vrai,  continua  le  prince  Albert,  vous  êtes  le  prince  de  Galles,  vous 
pouvez  devenir  un  grand  homme,  vous  pouvez  un  jour,  après  la 
mort  de  votre  mère,  que  Dieu  nous  conserve,  devenir  roi  d'Angleterre. 
Mais  maintenant  vous  êtes  encore  un  petit  garçon  qui  doit  obéir  à  ses 
maîtres  et  à  ses  tuteurs.  Ecoutez  encore  une  parole  du  sage  Salomon 
(Prov.,  xiii,  24)  :  «  Celui  qui  épargne  la  verge,  hait  son  fils;  mais 
celui  qui  l'aime  se  hâte  de  le  châtier.  »  Puis,  le  père  ayant  été  prendre 
une  verge ,  administra  au  futur  héritier  royal  une  solide  correction , 
et  le  mit  dans  le  coin  en  lui  disant  :  «  Vous  y  resterez  pour  apprendre 
votre  leçon,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  miss  Hillyard  de  vous  en  faire 
sortir.  Et  n'oubliez  jamais  qu'en  ce  moment  vous  dépendez  de  vos 
tuteurs  et  de  vos  curateurs ,  comme  un  jour  vous  dépendrez  d'une  loi 
donnée  par  Dieu  lui-même.  »  —  Voilà ,  en  vérité ,  une  manière  d'élever 
son  fils  aussi  ingénieuse  que  chrétienne;  et  tout  homme,  qui  a  des 
enfants,  fera  bien  de  la  méditer  et  de  la  prendre  pour  modèle.  (Melher.) 
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—  a  N'oser  se  servir  de  la  verge,  c'est  haïr  son  fils;  celui  qui  l'aime  s'ap- 
plique à  le  corriger.  (Prov.,  xiii,  24.) 

Celui-là  aime  qui  corrige  avec  soin.  (S.  Jérôme.) 

La  verge  et  la  correction  donnent  la  sagesse,  mais  l'enfant  abandonné  à  ses 
désirs  couvre  sa  mère  de  confusion.  (Prov.,  xxix,  15.) 

L'impunité  est  la  fille  de  l'incurie,  la  mère  de  l'insolence,  la  racine  de 
l'impudence,  la  nourrice  des  transgressions.  (S.  Bernard.) 

Si  vous  épargnez  la  correction,  votre  fils  deviendra  méchant  et  indocile  ;  si 
vous  l'employez,  il  s'améliorera.  Le  jeune  âge  est  comme  l'argile,  à  laquelle 
on  donne  toutes  les  formes  que  l'on  veut. 

993.  Les  'parents  doivent  donner  le  bon  exemple  à  leurs  enfants.  —  Un 
père  qui  donnait  de  mauvais  exemples  à  ses  enfants ,  mafs  qui  voulait 
pourtant  les  bien  élever,  demandait  à  un  de  ses  amis  ,  recommandable 
par  ses  lumières  et  par  sa  sagesse ,  les  moyens  qu'il  devait  prendre 
pour  les  former  à  la  vertu.  «  Je  n'en  connais  qu'un ,  répondit  cet  ami, 
c'est  de  leur  en  donner  l'exemple.  »  Les  enfants,  en  effet,  oublient  pour 
l'ordinaire  ce  qu'on  leur  dit;  mais  ils  font  volontiers  ce  qu'ils  voient  faire. 

994.  Les  parents  doivent  surveiller  leurs  enfants.  —  Chez  le  père  de 
sainte  Monique  se  trouvait  une  vieille  servante  qu'on  entourait  d'une 
haute  vénération,  à  cause  de  sa  grande  expérience  et  de  ses  éminentes 
vertus  ;  elle  était  considérée  comme  si  elle  eût  été  un  des  membres  de 
la  famille.  Elle  était  chargée  de  la  surveillance  des  enfants,  qui,  de  leur 
côté,  devaient  lui  obéir  comme  à  leurs  parents  eux-mêmes.  C'est  en 
partie  à  cette  sage  gouvernante  que  sainte  Monique  fut  redevable  de 
l'excellente  éducation  qu'elle  reçut.  Cette  directrice  consciencieuse  ne 
lui  passait  absolument  rien ,  et  se  montrait  envers  elle  d'une  extrême 
sévérité.  Jamais,  en  dehors  des  repas,  elle  ne  lui  permettait  de  boire  ni 
de  manger  ;  par  là ,  elle  l'habituait  à  se  modérer  en  toutes  choses  et 
à  mettre  un  frein  à  ses  désirs.  Aussi  sainte  Monique  se  montra-t-elle 
très  reconnaissante  envers  cette  sage  et  prudente  servante ,  ou  plutôt 
envers  cette  maîtresse  attentive.  Longtemps  après  sa  mort ,  elle  expri- 
mait encore  la  reconnaissance  qu'elle  avait  pour  elle  et  en  parlait 
souvent  à  son  fils ,  comme  nous  le  lisons  dans  saint  Augustin ,  qui  a 
lui-même  écrit  ce  que  nous  venons  de  rapporter. 

995.  //  est  dangereux  de  témoigner  plus  d'affection  à  l'un  de  ses 
enfants  qu'aux  autres.  —  Le  patriarche  Jacob,  petit-fils  d'Abraham, 
fut  père  de  douze  enfants  ;  l'un  d'ewx,  nommé  Joseph ,  était  le  plus  chéri 
de  tous.  Ses  frères,  jaloux  des  préférences  que  lui  marquait  leur  père,  le 
prirent  en  haine.  Les  songes  qu'il  eut  et  qu'il  leur  raconta,  contribuèrent 
beaucoup  à  augmenter  cette  aversion ,  et  ils  avaient  l'idée  de  s'en  dé- 
barrasser, lorsqu'un  jour,  Jacob  l'ayant  envoyé  vers  eux  dans  la  cam- 
pagne, dès  qu'ils  l'aperçurent,  ils  sentirent  leur  animosité  se  réveiller, 
et  résolurent  de  lui  ôter  la  vie.  Ruben,  l'aîné  de  tous,  ne  put  consentir 
à  ce  dessein  détestable,  et,  dissimulant  la  résolution  où  il  était  de  le 
sauver,  il  leur  conseilla  de  ne  point  tremper  leurs  mains  dans  le  sang 
de  Joseph,  et  de  se  contenter  de  le  jeter  dans  une  citerne  qui  était 
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sans  eau,  d'où  il  espérait  ensuite  le  retirer  en  secret  pour  le  rendre  à  son 
père.  Ils  suivirent  cet  avis,  et  descendirent  Joseph  dans  cette  vieille 
citerne.  Mais  ils  l'en  retirèrent  peu  après  pour  le  vendre  à  des  mar- 
chands ismaélites,  qui  vinrent  à  passer  par  le  chemin  où  ils  étaient. 
Ces  malheureux  fratricides  trempèrent  la  robe  de  Joseph  dans  le  sang 
d'un  chevreau  et  l'envoyèrent  à  leur  père.  Jacob,  la  reconnaissant, 
crut  que  l'enfant  avait  été  dévoré  par  une  bête  féroce  ;  il  déchira  ses 
vêtements  et  pleura  son  fils  Joseph  sans  vouloir  accepter  aucune 
consolation. 

Le  jeune  Joseph ,  qui  avait  prévu  en  songe  sa  puissance  à  venir,  ne 
prévit  pas  sa  captivité,  et  Dieu,  qui  lui  révélait  la  haute  fortune  où 
il  le  voulait  appeler,  ne  lui  découvrit  point  les  maux  qui  étaient  près 
de  fondre  sur  lui.  Ce  saint  jeune  homme  subit  peur  un  temps  les  dures 
conséquences  de  l'envie  de  ses  frères,  afin  d'être  en  ce  point  la  figure 
de  Jésus-Christ  et  la  consolation  des  bons  qui  devaient,  dans  toute  la 
suite  des  siècles,  être  exposés,  comme  lui,  à  l'envi  des  méchants  et 
aux  complots  de  leurs  propres  frères.  La  douleur  de  Jacob ,  qui  était 
si  juste,  est  néanmoins,  selon  saint  Ambroise ,  d'une  grande  instruc- 
tion à  tous  les  pères;  car,  s'il  pleure  la  mort  d'un  fils  qu'il  aimait,  il 
ne  la  pleure  peut-être  que  parce  qu'il  l'avait  trop  aimé ,  et  que  cet 
amour  excessif  avait  été  cause  de  sa  perte,  puisqu'il  avait  excité 
contre  Joseph  l'envie  de  ses  autres  frères.  «  Il  est  bon  d'aimer  ses 
enfants,  dit  ce  saint  Père ,  il  est  juste  même  d'aimer  davantage  ceux 
qui  ont  plus  de  vertu  ,  mais  il  est  dangereux  de  manifester  au  dehors 
cette  préférence.  On  ne  peut  rien  procurer  de  plus  précieux  à  un  enfant 
que  l'amour  de  tous  ses  frères  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner,  ajoute  ce 
saint  Père,  si  une  terre  ou  quelque  bien  particulier,  qu'on  donne  à  un 
fils  qu'on  aime  plus  que  les  autres ,  excite  l'envie  de  ses  frères ,  puis- 
qu'une robe  un  peu  plus  belle,  que  Jacob  donna  à  Joseph ,  commença 
à  exciter  en  eux  cette  horrible  aversion  qui  les  porta  jusqu'à  devenir 
les  meurtriers  de  leur  frère,  les  plus  modérés  d'entre  eux  ayant 
contribué  à  lui  faire  perdre  la  liberté ,  de  peur  que  les  autres  ne  lui 
ôtassentla  vie.  » 

9%.  Importance  du  bon  exemple  donné  par  les  parents  à  leurs  enfants. 
—  Un  père  de  famille  avait  mis  son  fils  unique  dans  une  maison  d'édu- 
cation, où,  par  sa  piété,  sa  bonne  conduite  et  sa  docilité,  il  faisait  la  joie 
de  ses  parents  et  la  consolation  de  ses  maîtres. Ses  études  achevées,  ce 
jeune  homme  rentra  dans  sa  famille,  avec  la  résolution  de  continuer 
à  se  montrer  fidèle  à  ses  devoirs  religieux;  mais  quand  il  vit  que  son 
père,  honnête  homme  du  reste,  n'en  remplissait  aucun,  il  les  aban- 
donna entièrement.  La  tendre  et  vertueuse  mère  fut  désolée  de  ce 
changement,  sans  en  soupçonner  la  cause.  Enfin,  ne  pouvant  plus 
supporter  sa  peine,  elle  prend  son  fils  en  particulier  et  lui  demande 
pour  quelle  raison  il  a  abandonné  ses  pratiques  religieuses?  Le  jeune 
homme,  interdit  à  cette  question,  ne  répond  pas.  Sa  mère  le  presse ,  le 
conjure  avec  larmes  delui  ouvrir  son  cœur.  Le  jeune  homme,  touché 
des  pleurs  de  cette  bonne  mère,  répond  enfin:  «  Je  suis  revenu  du  pen- 
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sionnat,  dit-il,  avec  la  volonté  sincère  de  remplir  mes  devoirs;  mais 
quand  j'ai  vu  que  mon  père  ne  priait  pas,  n'allait  ni  à  la  messe,  ni  à 
confesse,  ni  à  la  table  sainte,  alors  j'ai  dit:  La  religion  ne  vient  donc 
pas  de  Dieu ,  elle  n'est  donc  pas  nécessaire  ;  puisque  mon  père  s'en 
passe,  pourquoi  ne  ferais-je  pas  comme  lui?  »  La  mère,  entendant  parler 
ainsi  son  fils ,  répandait  des  larmes  abondantes  ;  tout  à  coup  elle  se 
lève,  court  trouver  son  mari,  et  lui  rapporte  l'entretien  qu'elle  vient 
d'avoir  avec  son  fils.  Le  père  ne  comprend  que  trop  sa  faute  et  n'hé- 
site pas  à  la  réparer.  Il  appelle  son  fils.  «Vous  avez  raison,  mon  cher 
ami ,  dit-il,  je  ne  devais  pas  me  contenter  de  vous  faire  donner  une 
éducation  chrétienne,  j'aurais  dû  ajouter  l'exemple  aux  préceptes;  je 
vous  remercie  de  me  l'avoir  rappelé,  je  ne  l'oublierai  plus.  Désormais, 
et  chaque  jour,  nous  ferons  la  prière  en  commun  avec  votre  bonne 
mère;  tous  les  dimanches  nous  irons  ensemble  à  la  messe  et  aux  offices 
de  l'église;  samedi  prochain,  vous  m'accompagnerez  à  l'église;  je  com- 
mencerai par  me  confesser,  et  vous  vous  confesserez  après  moi ,  afin 
que  nous  puissions  communier  avec  votre  mère.  » 

L'expérience  prouve  que  l'homme  chrétien  qui  pratique  la  religion 
contribue  efficacement  au  bonheur  de  sa  famille.  Au  contraire,  s'il  vit 
sans  principes  et  sans  religion ,  non  seulement  il  ne  remplit  pas  le 
plus  essentiel  de  ses  devoirs  à  l'égard  de  ses  enfants ,  mais  encore , 
abandonné  à  sa  faiblesse  et  à  ses  mauvaises  passions ,  il  est  exposé  à  se 
livrer  à  des  excès  de  tous  genres  et  à  négliger  le  soin  de  ses  affaires. 
De  là  souvent  le  désordre,  le  trouble,  une  vie  déréglée,  désœuvi 
qui,  amenant  nécessairement  la  ruine  de  sa  maison,  font  le  malheur 
de  la  femme  et  des  enfants.  La  religion  est  donc  nécessaire  à  l'homme  ;  elle 
met  un  frein  à  ses  passions,  le  contient  dans  la  ligne  du  devoir,  et 
contribue  à  son  bonheur  et  à  celui  do  tous  les  siens. 

997.  Familles  vraiment  chrétiennes.  —  a  Un  vénérable  prêtre,  qui 
avait  donné  une  mission  dans  une  bourgade  de  Picardie,  rapporte  que 
le  curé  de  cette  paroisse,  lui  montrant  une  petite  maison  qui  était  devant 
la  sienne,  lui  dit:  «Voyez-vous  cette  maison,  je  la  préfère  aux  plus 
riches  fermes  et  même  à  un  magnifique  château.  —  Qui  habite  donc 
sous  ce  toit  privilégié?  demanda  le  missionnaire. —  Un  excellent  homme 
et  une  bonne  mère  de  famille ,  que  Dieu  bénit,  eux  et  leurs  enfants ,  au 
delà  de  toute  expression.  Ils  ont  commencé  leur  ménage  avec  quelques 
pièces  de  cinq  francs;  ils  ont  d'abord  fait  un  tout  petit  commerce  d'épi- 
ceries qui  a  toujours  augmenté.  La  famille  aussi  est  allée  s'augmentant 
toujours.  Ils  ont  à  présent  huit  enfants  tous  bien  portants ,  bien  élevés . 
très  laborieux,  tous  travaillant  avec  courage,  gaieté  et  bonheur,  sous 
les  yeux  et  la  direction  de  leurs  parents;  aussi  la  famille  vit-elle  dans 
l'aisance;  car,  outie  le  bien  qu'ils  ont  acquis  el  qu'ils  cultivent,  leurs 
enfants  ont  chacun  un  état:  celui  de  tisserand,  de  menuisier,  de 
cordonnier  pour  les  garçons  ;  celui  de  couturière,  de  repasseuse  ou  de 
lingère  pour  les  filles.  11  est  facile  de  comprendre  qu'ils  soient  à  l'abri 
de  tout  besoin  et  que,  par  leur  travail,  par  leur  bonne  conduite,  leur 
vie  régulière,  laborieuse  et  chrétienne,  ils  aient  un  avenir  assurécontre 
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les  privations  et  les  misères,  fruits  de  l'inconduite,  du  désordre,  de  la 
paresse  et  de  la  fainéantise. —  A  quoi    attribuez-vous  cette  prospérité 
et  ce  bonheur  si  rares  dans  la  classe  des  artisans?  dit  le  missionnaire. 
—  La  cause  de  cette  bénédiction  sensible  répandue  sur  cette  maison, 
c'est  qu'elle  est  chrétienne.  Le  père  et  la  mère  sont  parmi  mes  parois- 
siens les  plus  exacts  à  sanctifier  le  dimanche  et  à   accomplir  tous  les 
commandements  de  l'Eglise  ;  ils  sont  charitables  pour  les  pauvres ,  et 
leur  cœur  est  ouvert  à  tous  ceux  qui  souffrent.  Leurs  huit  enfants,  sans 
exception ,  formés  par  leurs  conseils  et  leurs  exemples,  remplissent 
leurs  devoirs  avec  la  même  exactitude  ;  ils  fuient  les  joies  bruyantes  du 
monde  et  ses  désordres  scandaleux;  ils  sont  les  modèles  de  la  jeunesse, 
font  l'édification  de  ma  paroisse  et  le  bonheur  de  leurs  parents.  »  Le 
missionnaire  voulut  visiter  cette  maison  de  Dieu  et  faire  connaissance 
avec  cette  intéressante  et  excellente  famille.  Après  sa  première  visite, 
il  dit  au  curé  :„,«<  Ah  !  la  bonne  etexcellente  maison!  quel  airde  franchise, 
de  simplicité,  de  joie,  de  bonheur  peint  sur  les  visages  de  tous  les 
membres  de  cette  famille  !  quel  respect,  quelle  soumission  !  quelle  pré- 
venance de  la  part  des  enfants  pour  leurs  chers  parents  !  quelle  bonté, 
quelle  bienveillance,  quelle  douce  fermeté  des  parents  à  l'égard  de  leurs 
enfants!  quelle  propreté,  quel  ordre  dans  ce  modeste  intérieur!  quelle 
assiduité,  quelle  application  au  travail!  quelle  cordialité,  quelle  cha- 
rité ,  quelle  union  régnent  entre  le  père  et  la  mère ,  entre  les  frères  et 
les  sœurs  !  Cette  pieuse  famille  est  réellement   l'image   de   la  sainte 
famille  de  Nazareth  !...  Dieu,  son  esprit,  sa  charité  y  régnent  dans  tous 
les  cœurs!  C'est  un  paradis  anticipé,  tandis  que  l'on  trouve  la  discorde, 
la  haine,  le  désordre,  le  malheur  et  l'image  d'un  enfer  anticipé  dans 
un  grand  nombre  de  maisons  d'où  la  religion ,  l'ordre ,  la  paix  et  le 
bonheur  sont  bannis!...  » 

—  b  En  4840,  fut  arrêté,  dans  le  Tong-King  occidental ,  un  vertueux 
père  de  famille  nommé  Martin  Tho.  A  dater  du  jour  de  son  arrestation, 
il  n'avait  paru  s'occuper  que  de  son  sacrifice,  bien  qu'il  laissât  une 
épouse  et  huit  enfants.  Admirable  famille  tout  animée  de  l'esprit  de  son 
chef,  loin  de  cherchera  amollir  son  courage,  elle  faisait  des  vœux  pour 
qu'il  restât  fidèle.  Quatre  ou  cinq  jours  après  qu'on  leur  eut  enlevé 
leur  père,  les  fils  demandèrent  à  leur  mère  la  permission  d'aller  le  voir 
en  prison.  «  Mes  enfants ,  leur  dit-elle ,  votre  père  est  sur  le  champ  de 
bataille;  on  ne  sait  pas  encore,  s'il  sera  assez  heureux  pour  confesser 
l'Evangile.  La  seule  idée  des  tourments  qu'on  lui  prépare  suffit  bien  à 
ses  épreuves,  sans  que  vous  y  ajoutiez  encore.  Si  vous  allez  .le  visiter, 
peut-être  que  la  vue  de  ses  enfants,  le  souvenir  de  sa  maison,  lui  cau- 
seront une  émotion  funeste  pour  sa  foi  ;  peut-être  sa  tendresse  pour 
vous  lui  fera-t-elle  oublier  la  gloire  qui  l'attend.  Cependant ,  si  quel- 
qu'un d'entre  vous  veut  pénétrer  dans  sa  prison,  je  ne  m'y  oppose 
pas,  pourvu  qu'il  aille  auparavant  consulter  le  catéchiste;  s'il  ac- 
quiesce à  votre  demande ,  j'y  souscris  ;  s'il  la  trouve  imprudente ,  vous 
reviendrez.  » 
Mais  quand  on  eut  appris  que  le  saint  confesseur  avait  triomphé  de 


264  DES    DEVOIRS    QU'lL    FAUT    ACCOMPLIR 

toutes  ses  tortures ,  cette  bonne  mère  dit  alors  à  ses  enfants  :  «  Votre 
père ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  a  glorieusement  confessé  le  nom  du  Sei- 
gneur; maintenant  allez  le  voir,  consolez-le  dans  ses  peines,  encou- 
ragez-le à  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu.  »  Les  deux  plus  âgés,  un  fils 
et  une  fille,  partent  aussitôt;  le  héros  chrétien  les  serre  dans  ses  bras. 
«  Mes  enfants,  leur  dit-il,  votre  père  va  bientôt  mourir.  Pour  vous, 
c'est  ma  dernière  recommandation,  et  vous  la  redirez  en  mon  nom  à 
tous  vos  frères  :  souvenez-vous  que  vous  n'avez  qu'une  âme;  priez 
Dieu  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  rester  fidèles  à  votre  religion  ;  sur- 
tout conservez-vous  purs  de  la  contagion  du  monde.  »  (Annales  de  la 
Propagation,  ri0  83,  p.  283,  -1842.) 

998.  La  mère  de  l'idiot.  —  Telle  est  la  tendresse  dévouée  et  pleine 
d'abnégation  que  Dieu  a  mise  dans  le  cœur  des  parents  et  surtout  dans 
celui  des  mères,  que  plus  leurs  enfants  sont  faibles,  débiles,  déshérités 
de  tous  les  dons  de  la  nature ,  plus  ils  s'y  attachent ,  plus  ils  les  ché- 
rissent et  se  prodiguent  pour  eux;  d'ordinaire  aussi  plus  ils  en  sont 
aimés.  C'est  que  Dieu  est  toujours  juste  et  bon  :  quand  il  nous  refuse 
quelque  faculté,  il  double  par  compensation  la  puissance  de  celle  qu'il 
nous  laisse. 

Un  journal  de  Nantes  rapportait,  le  18  décembre  1846,  un  fait  qui 
vient  merveilleusement  appuyer  cette  vérité.  Une  portière  de  la  rue  de 
l'Erail,  à  Nantes,  avait  un  fils  âgé  de  dix-sept  ans,  idiot  depuis  sa 
naissance.  Malgré  les  instances  de  sa  famille,  cette  pauvre  femme 
n'avait  jamais  voulu  se  séparer  de  son  enfant,  et  elle  avait  pour  lui 
cette  tendresse ,  ces  prévenances ,  ces  soins  qu'une  mère  seule  peut 
avoir,  et  dont  elle  ne  se  lasse  jamais.  Cette  pauvre  femme  étant  tombée 
malade,  son  fils  en  eut  un  tel  chagrin  que  lui-même  perdit  la  santé, 
et  mourut  au  bout  de  trois  mois,  précédant  de  quelques  jours  sa  mère 
dans  l'éternité. 

999.  Respect  à  la  vocation.  —  Parmi  les  devoirs  des  parents  envers 
leurs  enfants,  un  des  principaux,  nous  pourrions  dire  le  plus  sérieux, 
le  plus  important  de  tous ,  est,  après  leur  avoir  aidé  à  reconnaître  leur 
vocation,  de  leur  faciliter  les  moyens  de  la  suivre.  Cette  question  de  la 
vocation  est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'âme  ;  on  n'y  songe 
pas  assez,  même  dans  les  familles  chrétiennes.  Ainsi,  par  exemple, 
que  de  malheurs  arrivés  par  la  résistance  que  les  parents  ont  opposée 
à  la  vocation  religieuse  de  leurs  enfants  !  A  Tudela,  en  Espagne,  dans 
la  province  de  la  Vieille-Castille,  un  homme  très  riche  avait  un  fils 
unique  qu'il  destinait  à  perpétuer  sa  maison.  Le  fils,  se  sentant  appelé 
à  la  vie  religieuse ,  fit  tant  auprès  de  ses  supérieurs  qu'il  y  fut  admis. 
Le  père  se  rendit  au  noviciat,  et  parvint,  par  ses  instances  et  ses 
larmes,  à  décider  son  fils  à  rentrer  dans  le  monde.  De  retour  à  la 
maison  paternelle,  ce  fils  fut  de  nouveau  appelé  de  Dieu,  et  prit 
l'habit  de  Saint-François.  Le  père  alors  redoubla  ses  efforts  et  le  retira 
de  nouveau.  11  voulut  ensuite  le  marier  à  sa  fantaisie;  mais  le  fils  avait 
fait  un  choix  différent,  ce  qui  produisit  des  querelles  entre  eux  et 
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une  discorde  telle  qu'un  jour  ce  fils,  au  milieu  de  leurs  contestations, 
tua  son  père.  La  justice  s'empara  du  coupable ,  qui  finit  sa  vie  sur  un 
échafaud.  Que  de  faits  du  même  genre,  quoique  moins  terribles,  nous 
voyons  journellement  dans  le  monde. 


VI 


DEVOIRS    ENVERS    LES    SUPERIEURS 

Nos  supérieurs  spirituels  sont  les  pasteurs  de  V Eglise  :  le  Pape ,  les 
évêques ,  les  curés  et  ceux  qui  tiennent  leur  place.  Nous  devons  les  aimer, 
les  respecter  ,  leur  obéir ,  les  assister  et  prier  pour  eux. 

Nos  supérieurs  temporels  sont  tous  ceux  qui  sont  revêtus  du  pouvoir  civil. 
Nous  leur  devons  le  respect,  la  fidélité ,  l'obéissance  et  la  reconnaissance  ; 
nous  devons  aussi  prier  pour  leur  conservation  et  pour  leur  salut,  ainsi 
que  pour  la  prospérité  spirituelle  et  temporelle  de  notre  patrie. 

Les  domestiques  doivent  respecter  leurs  maîtres  et  les  servir  avec  affec- 
tion et  fidélité  en  leur  obéissant  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  lois 
de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Les  jeunes  gens  doivent  aux  vieillards  l'honneur ,  la  déférence  et  le 
support.  (Gridel;  Soirées  chrétiennes.) 

1000.  Murmures  punis.  —  a  Marie,  sœur  de  Moïse,  le  plus  doux 
de  tous  les  hommes,  comme  parle  l'Ecriture,  ayant  murmuré  contre 
son  frère,  le  Seigneur  descendit  dans  une  colonne  de  nuée,  et,  se  tenant 
à  l'entrée  du  Tabernacle ,  il  dit  à  Marie  et  Aaron  son  frère ,  qui  était 
complice  du  même  crime  :  «  Pourquoi  donc  n'avez-vous  pas  craint  de 
parler  désavantageusement  de  Moïse,  mon  serviteur?  »  Sa  colère  s'al- 
luma ensuite  contre  eux,  et  il  se  retira  avec  la  nuée.  Marie  se  trouva 
aussitôt  toute  blanche  de  lèpre.  Aaron,  son  frère,  ayant  jeté  les  yeux 
sur  elle,  et  la  voyant  couverte  de  lèpre,  dit  à  Moïse  :  «  Mon  Seigneur, 
je  vous  prie  de  ne  nous  pas  imputer  ce  péché,  que  nous  avons  commis 
follement,  et  que  celle-ci  ne  devienne  pas  comme  morte.  Vous  voyez 
que  la  lèpre  a  déjà  envahi  la  moitié  de  son  corps.  »  Alors  Moïse ,  s'adres- 
sant  au  Seigneur,  lui  dit  :  «  0  Dieu ,  guérissez-la ,  je  vous  prie.  »  Le 
Seigneur  lui  répondit:  «  Si  son  père  lui  avait  craché  au  visage,  n'aurait- 
elle  pas  dû  demeurer  au  moins  sept  jours  couverte  de  honte?  Qu'elle 
soit  donc  séparée  hors  du  camp  pendant  sept  jours ,  et  après  cela  on 
la  fera  revenir.  »  (Nomr.,  xii.) 

Ainsi,  Marie  fut  chassée  hors  du  camp  pendant  sept  jours.  La  puni- 
tion d'un  murmure  est  ainsi  réduite  seulement  à  sept  jours  ;  mais  Dieu 
veut  que  cette  pénitence  soit  publique,  et  que  celle  qui  a  causé  1© 
scandale  en  se  soulevant  contre  le  chef  du  peuple  de  Dieu ,  le  répare 
devant  tout  le  monde. 
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—  b  Les  Israélites  murmuraient  contre  Moïse ,  et  agissaient  comme 
des  rebelles  et  des  ingrats.  Etant  dans  le  désert,  et  commençant  à 
s'ennuyer  du  chemin  et  du  travail ,  ils  parlèrent  contre  Dieu  et  contre 
Moïse.  Ils  dirent  :  «  Pourquoi  nous  avez-vous  tirés  de  l'Egypte,  pour 
nous  faire  mourir  dans  ce  désert?  Le  pain  nous  manque,  nous  n'avons 
point  d'eau ,  nous  sommes  dégoûtés  de  la  manne....  »  Dieu ,  pour  punir 
ces  murmures ,  envoya  des  serpents  dont  la  morsure  brûlait  comme  du 
feu.  Plusieurs,  en  ayant  été  blessés  ou  tués,  les  Israélites  vinrent  à 
Moïse  et  lui  dirent  :  «  Nous  avons  péché  parce  que  nous  avons  parlé 
contre  le  Seigneur  et  contre  vous.  Priez  le  Seigneur  qu'il  ôte  ces 
serpents  du  milieu  de  nous.  »  Moïse  pria  donc  pour  le  peuple,  et  le 
Seigneur  lui  dit  :  «  Faites  un  serpent  d'airain ,  et  mettez-le  pour  signé 
sur  le  haut  d'un  étendard  ;  celui  qui,  ayant  été  blessé  des  serpents ,  le 
regardera,  sera  guéri.  »  Moïse  obéit  à  l'ordre  de  Dieu;  et  ceux  qui, 
ayant  été   blessés,  regardaient   ce  serpent  d'airain,  étaient  guéris. 

(NOMB.,  XXI.) 

1001.  Respect  dû  aux  prêtres. — a  L'abbé  Albéroni ,  de  curé  d'un 
village  d'Italie ,  étant  devenu  aumônier  du  kduc  de  Vendôme ,  mangeait 
à  la  table  des  gentilshommes  de  ce  prince.  Leur  orgueil  s'en  crut  hu- 
milié, et  ils  en  murmurèrent.  Le  duc,  qui  en  fut  instruit,  ordonna  un 
soir  qu'on  lui  servît  à  souper  dans  sa  chambre,  et  qu'on  mît  deux 
couverts.  Comme  il  ne  soupait  jamais  seul,  tous  les  officiers  de  l'armée 
qui  venaient  lui  faire  leur  cour,  et  tous  ceux  de  sa  maison ,  furent  sur- 
pris de  cette  nouveauté;  ils  le  furent  bien  davantage,  lorsque,  le 
maître  d'hôtel  ayant  servi,  le  duc  de  Vendôme  dit  à  l'abbé  Albéroni, 
qui  était  présent,  de  se  mettre  à  table.  »  Quelques  personnes,  ajoutâ- 
t-il, font  difficulté  de  manger  avec  mon  aumônier;  pour  moi,  je  m'en 
fais  honneur ,  tant  à  cause  de  son  caractère  de  prêtre  que  de  son 
mérite  personnel.  » 

—  b  Le  caractère  du  prêtre  est  si  éminent  qu'au  lieu  de  ressembler 
aux  honneurs  de  la  terre  qui  paraissent  d'autant  plus  grands  et  entourés 
de  prestiges  que  ceux  qui  les  contemplent  sont  plus  humbles,  plus  igno- 
rants ,  et  par  conséquent ,  les  voient  de  plus  loin ,  il  a  cela  de  particulier, 
que  plus  un  homme  est  grand  par  son  mérite,  élevé  par  sa  position, 
plus  il  se  sent  pour  ce  caractère  sacré  de  respect  et  de  déférence. 

Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  Un  de  nos  plus  éminents  philo- 
sophes contemporains,  en  même  temps  qu'il  était,  dans  toute  l'acception 
du  mot,  ce  que  ,  dans  la  bonne  société  française,  on  appelle  un  homme 
comme  il  faut ,  c'est-à-dire  un  homme  de  haute  naissance  et  de  par- 
faite éducation,  M.  de  Donald,  avait  coutume  de  se  découvrir  devant 
son  propre  fils,  parce  que  ce  fils  était  prêtre. 

On  raconte  qu'un  de  ses  illustres  amis  le  trouva  un  jour  seul  avec 
son  fils  causant  tête  nue  avec  lui.  Le  jeune  prêtre  s'élant  retiré  :  «  Entre 
vous  et  moi,  mon  ami,  dit-il,  point  de  façons,  n'est-ce  pas?  Cou- 
vrons-nous. Avec  mon  fils ,  c'est  autre  chose.  Depuis  qu'il  a  reçu  l'onc- 
tion sainte,  major  me  est ,  il  est  plus  grand  que  moi....  » 
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Quelle  parole  et  quel  exemple  !  Toutes  les  vieilles  traditions  de  la 
France  chrétienne  s'y  trouvent  résumées. 

—  c  Parmi  les  catéchistes  del'évêque  de  Chan-si  (Chine),  se  trouvait 
un  prince  tartare  de  la  famille  impériale ,  qui  avait  mieux  aimé  perdre 
son  rang,  ses  dignités,  sa  fortune,  que  de  renoncer  au  christianisme. 
C'était  un  plaisir  pour  lui  de  servir  un  prêtre.  «  Je  ne  puis  dire ,  écrivait 
en  1834,  le  P.  Brugnière,  ce  que  j'éprouve  quand  je  vois  un  prince, 
un  petit-fils  de  l'empereur  Kon-hi ,  servir  à  table  un  pauvre  mission- 
naire tel  que  moi.  Toutefois,  je  le  laisse  faire,  pour  ne  point  le 
priver  du  mérite  d'une  bonne  œuvre.  C'est  ainsi  que  celui  qui  aurait 
pu  aspirer  à  l'un  des  premiers  trônes  du  monde ,  s'il  n'avait  pas  pré- 
féré l'humilité  de  la  croix  au  sceptre  impérial,  tient  à  honneur  de 
servir  un  pauvre  prêtre.  La  foi  lui  fait  découvrir  Jésus-Christ  dans  ses 
ministres.  » 

—  d  Un  missionnaire,  récemment  arrivé  dans  la  Guyane  française , 
visitait  le  beau  cimetière  de  Cayenne.  Un  nègre ,  qui  creusait  une  fosse, 
l'ayant  aperçu ,  quitta  aussitôt  son  travail  et  s'avança  vers  lui.  «  Bon- 
jour, Père,  lui  dit-il  en  l'abordant,  venez  avec  moi;  ce  n'est  pas  loin. 
—  Mon  ami ,  lui  demanda  le  missionnaire ,  où  veux-tu  me  conduire?  — 
Je  vous  en  prie,  Père,  venez  avec  moi ,  et  je  vous  ferai  connaître  une 
chose  que  vous  ignorez...  »  A  l'instant,  il  s'avance  d'un  pas  rapide  vers 
un  endroit  qu'il  indique  de  la  main.  Le  missionnaire,  qui  n'avait 
aucune  raison  de  se  délier  de  ce  bon  noir,  déjà  avancé  en  âge,  le  suivit. 
Bientôt  ils  arrivèrent  à  un  endroit  assez  ombragé.  Le  nègre,  ayant 
écarté  avec  empressement  l'épais  feuillage  et  les  nombreuses  lianes , 
découvrit  un  tombeau  :  «  C'est  ici,  dit-il,  que  repose  mon  Père 
Legrand,  qui  m'a  baptisé  à  mon  arrivée  d'Afrique,  qui  m'a  consolé  et 
secouru  quand  j'étais  malade.  Ah!  qu'il  était  bon!  Comme  il  aimait 
les  nègres!...  C'est  lui  qui  baptisait  nos  enfants  et  qui  les  bénissait. 
Non,  jamais  je  n'oublierai  mon  Père  Legrand...  »  Puis  il  baisa  le 
tombeau  et  l'arrosa  de  ses  larmes. 

1002.  L'impératrice,  femme  de  Maxime.  —  Cette  impératrice  faisait 
son  occupation  la  plus  ordinaire  d'écouter  saint  Martin,  évêque  de 
Tours,  avec  toutes  les  marques  possibles  d'un  profond  respect.  Elle 
voulut,  à  l'exemple  de  l'empereur  son  époux,  l'avoir  un  jour  à  dîner 
chez  elle.  L'empereur  se  joignit  à  elle  pour  y  engager  plus  facilement 
saint  Martin,  qui,  se  voyant  ainsi  pressé,  ne  put  s'en  défendre.  L'im- 
pératrice voulut  préparer  elle-même  tout  ce  qui  devait  être- servi  à  son 
pieux  convive.  Elle  dressa  sa  table,  mit  son  couvert,  lui  donna  à  laver, 
et  lui  présenta  les  viandes  qu'elle  avait  fait  cuire  elle-même.  Pendant 
que  le  saint  mangeait,  elle  se  tenait  debout,  immobile,  les  yeux  bais- 
sés, et  dans  la  posture  modeste  d'une  servante.  Elle  lui  versait  à  boire, 
et  lorsque  le  petit  repas  fut  fini ,  elle  ramassa  les  restes  de  son  pain 
avec  beaucoup  de  soin,  et  les  conserva  précieusement  jusqu'aux 
moindres  miettes,  témoignant  qu'elle  les  préférait  à  tous  les  mets  les 
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plus  exquis  de.  sa  table.  (L'abbé  Poussin;  Catéchisme  tout  en  histoires.) 

4003.  Un  noble  jeune  homme  qui  ne  rougit  ni  de  ses  maîtres  ni  de 
leurs  enseignements.  —  En  4859,  à  son  retour  de  la  campagne  où  il 
avait  passé  les  vacances,  le  jeune  Albert  de  Dainville  dut,  sous  peine 
de  rester  en  chemin,  s'asseoir  aux  côtés  du  conducteur  de  la  diligence, 
toutes  les  autres  places  étant  déjà  occupées.  Séduit  par  la  figure  ouverte 
et  les  manières  affables  de  son  compagnon  de  route,  le  conducteur  lui 
demande,  après  quelques  instants  de  silence,  et  comme  pour  entrer  en 
conversation,  à  quel  collège  il  appartenait.  «  Au  collège  de  Vaugirard, 
répondit  Albert.  —  Je  ne  connais  pas  cette  maison-là  ;  quels  en  sont 
donc  les  directeurs,  monsieur?  —  Les  Pères  jésuites.  —  Ah!  bah!  vrai- 
ment? vous  êtes  chez  ces  coquins  de  Jésuites?...  Quel  dommage!... 
votre  air  m'était  pourtant  revenu  au  premier  abord.  —  Tiens  !  fit  Albert 
en  riant,  depuis  quand,  s'il  vous  plaît,  les  élèves  des  Jésuites  sont-ils 
requis  d'avoir  une  mauvaise  figure  ?  On  dit  partout  qu'ils  en  font  une 
assez  bonne  dans  le  monde.  Vous  n'aimez  donc  pas  les  Jésuites ,  mon 
brave?  —  Moi,  les  aimer!...  plus  souvent...  que  j'aimerais  ces  gredins- 
là;...  je  ne  les  connais  même  pas,  et  que  je  m'en  flatte  encore  !  —  Ah 
ça,  mais,  qu'avez-vous  contre  eux  alors?  car  on  ne  hait  pas  les  gens 
sans  motifs,  ces  gens-là  fussent-ils...  des  Jésuites.  —  Des  motifs  !  ah  ! 
oui,  j'en  ai...  et  à  revendre...  pas  de  personnels,  ça  c'est  vrai...  mais 
des  sociaux....  »  Sur  quoi  notre  homme  se  mit  à  faire  à  sa  façon  l'his- 
toire des  crimes  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Après  l'avoir  laissé  parler 
tout  à  son  aise,  Albert  lui  dit  avec  un  calme  parfait  :  «  Mon  cher  ami, 
votre  histoire  ressemble  à  s'y  méprendre  à  un  tonneau  percé  par  les 
deux  bouts  :  elle  manque  de  fond.  Tenez,  je  suis  convaincu  que  vous 
êtes  un  honnête  homme  ;  permettez-moi  de  vous  détromper  et  de  vous 
apprendre  la  vraie  histoire  des  Jésuites  :  je  dois,  sans  doute,  les  con- 
naître mieux  que  ceux  qui  les  calomnient  sans  les  avoir  jamais  vus,  moi 
qui  suis  leur  élève  depuis  sept  ans.  »  Et  le  voilà  qui  raconte  les  faits  et 
gestes  des  Jésuites,  tant  et  si  bien ,  que  le  conducteur,  ramené  à  la 
vérité  par  l'éloquence  de  son  interlocuteur,  et  charmé  de  sa  défaite, 
lui  dit  au  moment  de  le  quitter:  «Pardon,  excuse,  jeune  homme...  mais 
si  c'était  un  effet  de  la  vôtre ,  je  voudrais  avoir  celle  de  vous  toucher  la 
main ,  vu  que  vous  venez  de  me  rendre  un  crâne  service,  en  m'enlevant 
de  dessus  la  conscience  un  poids  de  cent  kilogrammes.  Et  maintenant 
que,  grâce  à  vous,  je  connais  ces  messieurs  (ôtant  sa  casquette  comme 
pour  les  saluer),  foi  d'honnête  homme,  et  connu  comme  tel,  je  m'en 
vante,  je  suis  tout  prêt,  si  l'occasion  se  présente,  à  leur  ouvrir  mon 
intérieur.  »  Et  le  conducteur  serra  avec  une  respectueuse  liberté  la 
main  qu'Albert  lui  avait  affectueusement  tendue.  (  Vie  d'Albert  de 
Dainville.) 

4003  bis.  Un  enfant  de  chœur  devenu  général.  —  Entre  les  braves 
restés  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  entre  tous  ceux  que 
la  France  a  pleures,  se  trouvait  le  général  Lefort,  simple  soldat  à 
son  entrée  dans  la  carrière,  et  dont  l'histoire  a  enregistre  les  faits 
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héroïques.  Mais  dans  cette  noble  vie,  il  est  un  trait  resté  longtemps 
ignoré  qu'on  ne  lira  pas  sans  attendrissement.  C'est  une  si  belle  vertu 
que  la  reconnaissance  ! 

Le  jeune  Lefort,  destiné  d'abord  au  sacerdoce,  s'y  préparait  pieuse- 
ment et  studieusement,  sous  la  direction  d'un  vénérable  prêtre ,  l'abbé 
Bermont,  curé  de  Nogent-le-Rotrou  ;  mais  la  conscription,  frappant 
soudain  à  la  porte  du  presbytère,  vint  arracher  le  jeune  homme  à  la 
sérénité  de  cette  paisible  existence,  pour  le  jeter  brusquement  dans  le 
tumulte  des  camps,  et  du  séminariste  fit  un  conscrit  incorporé,  bon  gré 
mal  gré ,  dans  un  régiment.  Lefort  prit  goût  néanmoins  à  son  nouvel 
état.  Ses  qualités  brillantes  et  sérieuses,  sa  bravoure,  jointe  à  une 
instruction  plus  rare  qu'aujourd'hui,  sa  conduite  irréprochable,  et  la 
générosité  de  ses  sentiments,  le  firent  distinguer  :  en  quelques  années, 
par  son  mérite  seul,  il   s'élevait  aux  premiers  grades  de  l'armée. 

Général  en  1808,  après  la  guerre  d'Allemagne,  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  en  Espagne.  Nogent-le-Rotrou  se  trouvait  précisément  sur  la 
route.  Cette  ville  lui  rappelait  de  doux  souvenirs  d'enfance,  toujours 
vivants  dans  un  noble  cœur.  A  peine  arrivé  à  Nogent ,  le  général  s'in- 
forme du  digne  abbé  Bermont,  et  il  est  heureux  d'apprendre  que  celui- 
ci  n'a  pas  quitté  la  paroisse.  11  le  fait  prier  de  se  rendre  à  l'hôtel  du 
Dauphin,  où  lui-même  était  descendu. 

Se  doutant  peu  de  la  surprise  qu'on  lui  ménageait,  et  pensant  peut- 
être  qu'il  s'agissait  de  quelque  malade  à  visiter,  l'ecclésiastique  s'em- 
presse d'accourir.  A  peine  arrivé ,  on  le  fait  entrer  dans  une  salle  à 
manger  splendidement  éclairée,  et  il  n'est  pas  peu  intimidé  de  se  voir 
en  face  d'une  table  magnifiquement  servie,  autour  de  laquelle  se 
pressent  de  nombreux  officiers  aux  uniformes  étincekmts  d'or  et  de 
broderies,  tout  un  état-major. 

«  Je  me  suis  trompé,  sans  doute,  murmure-t-il  confus  et  faisant  un 
pas  en  arrière,  le  regard  tourné  vers  la  porte.  —  Non  pas,  non  pas, 
s'écrie  une  voix  maie  partie  de  la  table,  c'est  bien  vous  que  nous 
attendons.  » 

En  même  temps  un  officier  général ,  assis  à  la  place  d'honneur,  se 
lève  avec  vivacité,  et,  courant  à  l'abbé  Bermont,  il  l'arrête  et  le  presse 
affectueusement  dans  ses  bras.  «  Vous  ne  me  remettez  pas,  mon  cher 
monsieur  Bermont?  dit-il  en  voyant  la  stupéfaction  de  celui-ci. — 
Pas  précisément,  et  même  pas  du  tout.  J'avoue  que  je  ne  me  rappelle 
pas...  à  quelle  époque...  dans  quelles  circonstances...  Vos  traits  pourtant 
ne  me  semblent  pas  absolument  inconnus.  —  Je  crois  bien.  Je  suis 
Lefort,  le  bambin  qui  vous  a  servi  la  messe  pendant  cinq  ou  six  années  ; 
Lefort,  auquel  vous  avez  fait  décliner  musa  la  muse ,  rosa  la  rose ,  et 
traduire  les  commentaires  de  César.  Ce  pauvre  latin,  je  ne  m'en  souviens 
guère  ;  mais  ce  que  je  n'ai  pas  oublié ,  mon  digne  maître ,  ce  sont  vos 
excellents  conseils,  ce  sont  vos  mille  bontés,  c'est  la  sollicitude  pleine 
d'affection  dont  vous  avez  entouré  ma  jeunesse,  c'est  votre  cœur  pour 
moi  tout  paternel.  —  A  présent  je  me  rappelle,  >•  dit  le  bon  curé  avec 
de  grosses  larmes  dans  les  yeux. 

Une  place  était  réservée  auprès  du  général.  Il  fit  asseoir  le  vieillard 
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avec  une  émotion  toute  filiale,  en  lui  serrant  de  nouveau  et  chaleureuse- 
ment les  mains  et  à  plusieurs  reprises;  puis,  la  figure  radieuse,  s'adres- 
sent aux  officiers  qui  l'entouraient  et  contemplaient  avec  intérêt  et 
curiosité  cette  touchante  scène  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  je  vous  pré- 
sente l'homme  respectable  qui  m'a  appris  à  connaître ,  aimer  et  servir 
Dieu  comme  à  marcher  d'un  pas  ferme  dans  les  sentiers  de  l'honneur. 
Si  je  suis  quelque  chose  aujourd'hui,  je  me  plais  à  le  dire,  c'est  au  digne 
abbé  Bermont  que  je  le  dois.  Messieurs,  ajoute-t-il  en  élevant  son 
verre,  à  la  santé  du  meilleur  des  prêtres!  ^ 

Ce  toast  fut  accueilli  par  un  tonnerre  de  bravos ,  et  il  n'y  eut  pas  un 
seul  des  officiers  présents  qui  ne  s'empressât  pour  choquer  son  verre 
contre  celui  du  curé.  Quand  vint  le  moment  de  se  séparer,  le  général , 
après  avoir  embrassé,  les  larmes  aux  yeux,  le  bon  vieillard  non  moins 
ému ,  vida  sa  bourse  dans  les  mains  du  prêtre ,  en  disant  :  «  Mon  cher- 
abbé,  il  faut  que  vos  pauvres  se  ressentent  du  bonheur  que  j'ai  eu  de 
vous  revoir  et  de  vous  embrasser.  » 

1004.  Admirable  dévouement  d'un  domestique  pour  son  maître.  — 
lin  ancien  chevalier  de  Saint-Louis,  réduit  à  la  plus  profonde  misère, 
choisit  Paris  comme  un  séjour  plus  propre  à  cacher  à  tous  les  yeux  son 
nom,  son  indigence  et  ses  malheurs.  Il  se  loge  dans  un  grenier,  n'ayant 
pour  tout  mobilier  qu'une  botte  de  paille ,  pour  habit  que  quelques 
lambeaux  de  son  ancien  uniforme,  pour  société,  pour  compagnon,  et 
pourquoi  ne  dirais-je  pas  le  vrai  mot?  pour  ami,  un  vieux  domestique 
qui  lui  était  attaché  depuis  longtemps. 

Un  jour,  cet  officier,  les  larmes  aux  yeux ,  dit  au  seul  témoin  de  sa 
douleur,  au  seul  confident  de  ses  peines  :  «Mon  ami,  tu  vois  ma 
misère,  tu  la  partages  depuis  longtemps,  il  est  temps  que  tu  songes 
enfin  à  toi  ;  va  donc  chercher  une  condition  plus  heureuse,  il  me  restera 
encore  le  regret  de  ne  pouvoir  récompenser  tes  services...  —  Ah!  mon 
cher  maître,  s'écria  le  fidèle  serviteur  fondant  en  larmes  et  se  jetant  à 
ses  pieds,  me  croyez-vous  assez  lâche  pour  vous  abandonner  dans  votre 
adversité ,  lorsque  j'ai  éprouvé  vos  bienfaits  dans  votre  ancienne  pros- 
périté? Non,  je  ne  vous  quitterai  pas;  mon  industrie,  mon  zèle  et  mon 
inviolable  attachement  me  fourniront  des  ressources  pour  soulager 
notre  commune  indigence.  » 

Qui  pourrait  peindre  l'admiration  et  l'attendrissement  du  noble 
soldat?  11  embrasse  tendrement  ce  serviteur  généreux  et  se  sent  fortifié 
et  presque  réconcilié  avec  la  misère  qui  lui  a  donné  l'occasion  d'éprou- 
ver l'or  pur  de  cette  âme  dévouée. 

Ce  domestique,  plein  de  joie  et  de  confiance,  eut  recours  aux  moyens 
que  son  zèle  et  son  affection  lui  suggérèrent.  11  apportait  tous  les  jours 
ce  qu'il  avait  reçu  de  la  charité  publique,  et  il  n'était  jamais  plus 
satisfait  que  lorsqu'il  pouvait  acheter  un  peu  de  vin  pour  son  cher  maître. 
«  Bénissons  la  Providence,  disait-il  en  rentrant,  elle  nous  a  favorisés 
aujourd'hui.  »  11  tâchait  d'adoucir,  par  le  récit  de  ce  qu'il  avait  appris 
de  plus  curieux,  la  situation  pénible  et  douloureuse  de  son  maître.  Mais 
un  jour—  jour  fatal!  —ce  vertueux  domestique   fut   arrêté  par  la 
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police.  Sa  vigueur,  sa  constitution  le  firent  regarder  comme  un  de  ces 
gens  oisifs  livrés  à  toutes  sortes  de  vices,  à  charge  à  l'Etat  et  à  la  société. 
On  le  présenta  au  lieutenant-général  de  la  police  ;  ce  magistrat  l'inter- 
rogea. Le  domestique,  sans  se  déconcerter,  lui  répondit  aveccette  mâle 
et  noble  assurance  qu'inspire  une  conscience  irréprochable;  il  lui 
demanda  comme  une  grâce  de  vouloir  bien  l'entendre  en  particulier, 
ayant  un  secret  important  à  lui  communiquer.  Le  magistrat  y  consentit. 

«  Je  ne  doute  point,  lui  dit  alors  ce  brave  homme,  que  vous  ne  m'ac- 
cordiez votre  protection  lorsque  je  vous  aurai  fait  part  du  motif  de  ma 
conduite.  »  Il  l'instruisit  alors  de  tout  ce  qui  se  passait  entre  son  maître 
et  lui. 

Le  magistrat ,  attendri ,  envoya  aussitôt  un  commissaire  chez  ie 
vieux  chevalier  de  Saint-Louis  pour  s'assurer  de  l'exactitude  du  récit 
qu'il  venait  d'entendre.  Le  commissaire  trouva,  en  effet,  ce  malheureux 
officier  étendu  sur  une  botte  de  paille,  et  vint  rendre  compte  au 
lieutenant-général  de  police  de  ce  qu'il  avait  vu.  Celui-ci  en  parla 
au  roi ,  qui  accorda  au  vieux  chevalier  une  pension ,  et  une  autre  au 
vertueux  domestique.  (Gridel;  Soirées  chértiennes .) 

—  Les  bonnes  domestiques.  —  a  Mademoiselle  M...,  dont  la  famille 
occupait  autrefois  à  Bordeaux  un  rang  distingué  et  y  jouissait  d'une 
certaine  fortune ,  perdit  ses  parents  et  se  retira  à  la  campagne.  A  peine 
majeure,  elle  prit  à  son  service  ou  plutôt  elle  adopta  une  jeune  orphe- 
line et  pourvut  à  tous  ses  besoins.  Celle-ci ,  touchée  des  bontés  de  sa 
maîtresse ,  ne  voulut  point  de  gages  réguliers  ;  mais  après  vingt  ans 
environ  de  cohabitation,  elle  consentit  à  accepter  une  gratification  de 
420  francs ,  qu'elle  s'empressa  secrètement  de  prêter  à  un  ami  de  la 
maison.  Cet  emprunt  ne  put  être  restitué  dans  le  temps.  La  position  de 
mademoiselle  M...  devint  plus  critique;  elle  fut  forcée  de  prendre  à 
crédit  le  pain  quotidien  chez  un  boulanger  dont  elle  devint  la  débitrice 
pour  près  de  cent  écus;  puis,  les  années  s'étant  accumulées,  les 
ressources  ayant  totalement  manqué ,  et  la  maîtresse  ayant  perdu  la 
vue,  une  main  généreuse,  guidée  par  le  souvenir  d'anciennes  relations, 
alla  chercher  la  pauvre  octogénaire,  et  la  conduisit  dans  la  maison  du 
Bon-Pasteur,  où  elle  fut  admise  moyennant  une  modique  pension.  Mais 
qu'allait  devenir  sa  compagne,  presque  aussi  âgée  qu'elle,  et  jusque-là 
si  fidèle? 

Cette  dernière  mit  toute  sa  confiance  en  Dieu  ,  son  seul  protecteur,  et 
elle  suivit  tranquillement  sa  maîtresse  dans  sa  nouvelle  demeure,  sans 
se  préoccuper  de  savoir  si  elle  serait  reçue  par-dessus  le  marché.  Les 
bonnes  religieuses,  émues  à  la  vue  de  l'une  et  de  l'autre,  n'eurent  pas 
même  la  pensée  de  les  séparer.  Mariette  continua  donc  de  servir, 
d'habiller,  de  consoler,  de  distraire  mademoiselle  M...,  aveugle  et  par- 
fois un  peu  grondeuse,  comme  le  sont  les  vieilles  gens.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Un  tiers,  qui  était  au  courant  des  affaires  de  mademoiselle 
M...,  rencontra  providentiellement  le  fils  de  l'ancien  emprunteur  des 
420  francs;  il  lui  rappela  la  dette  de  son  père ,  et  le  fils  acquitta  loyale- 
ment la  somme  entière,  que  le  tiers,  tout  joyeux,  apporta  à  Mariette. 
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Or  voici  mot  à  mot  la  courte  et  attendrissante  conversation  qui  eut  lieu 
entre  lui  et  elle  en  présence  de  mademoiselle  M...  :  «  Savez-vous,  ma 
chère  Mariette,  ce  que  le  bon  Dieu  vous  envoie  aujourd'hui  par  mes 
mains?  —  Non,  monsieur;  mais  je  le  remercie  d'avance.  —  Vous 
souvient-il  d'avoir  prêté  de  l'argent  à  M...?  —  S'il  m'en  souvient!  sans 
doute,  c'est  le  seul  argent  que  j'aie  eu  en  ma  vie. — Eh  bien,  cet  argent 
vous  est  rendu  par  ces  billets  de  banque.  —  Est-il  possible?  Ah!  j'en 
suis  bien  aise.  Mademoiselle  regrette  toujours  de  n'avoir  pu  payer  son 
boulanger;  moi  je  vais  le  payer  avec  mes  gages  d'autrefois,  ou  plutôt 
avec  cette  somme  qui  lui  appartient ,  car  c'est  elle  qui  me  l'avait  don- 
née. Tenez,  monsieur,  remettez  ceci  à  ce  brave  homme;  je  garde  le  reste 
pour  procurer  quelques  petites  douceurs  à  ma  maîtresse  et  à  moi.... 
Nous  serons  tous  contents.  »  La  volonté  de  Mariette  fut  exécutée  ;  les 
respectables  pensionnaires  du  Bon-Pasteur  eurent  pour  elles  deux  un 
peu  plus  de  cent  francs,  et  elles  se  crurent  riches;  elles  l'étaient  en  effet, 
elles  le  seront  toujours  devant  Dieu,  et  quel  or  aurait  la  même  valeur  ? 
(L'abbé  Poussin  ;  Catéchisme  tout  en  histoires.) 

—  b  Jeanne  Coquery  fut  reçue  comme  enfant  abandonnée,  le23  août 
1810,  lendemain  de  sa  naissance,  à  l'hospice  Stanislas,  de  Nancy.  Elle 
fut  ensuite  confiée  à  Jean  Béringer,  de  Bouxières-sous-Froidmond , 
pauvre ,  mais  très  honnête  homme,  qui  se  fit  une  obligation  de  cons- 
cience de  prendre  le  même  soin  de  Jeanne  que  de  ses  trois  petits 
enfants.  La  petite  fille  répondit  à  cette  sollicitude  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  connaissance  de  la  religion  et  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Son  cœur  généreux  et  sensible  conçut  dès  lors  pour  ses 
parents  nourriciers  une  reconnaissance  et  une  affection  toutes  parti- 
culières ;  elle  trépignait  d'impatience  de  ne  pouvoir  encore  les  exprimer 
comme  elle  l'eût  désiré. 

Dès  l'âge  de  quatorze  ans ,  elle  entra  en  service  dans  le  but  bien 
arrêté  d'employer  ses  gages  à  soulager  ceux  qui  l'avaient  élevée.  Elle 
renonça  cà  toutes  les  fantaisies  des  personnes  de  son  sexe ,  méprisa  les 
beaux  habits  et  les  parures ,  ne  se  distingua  que  par  sa  simplicité,  sa 
modestie  et  sa  grande  propreté.  Elle  prit  la  résolution  de  ne  pas  se 
marier,  pour  ne  partager  ni  ses  affections  ni  le  produit  de  son  travail. 

Avec  les  années ,  Jeanne  Coquery  vit  augmenter  ses  gages ,  parce  que 
ses  maîtres  tenaient  à  la  conserver.  Elle  s'est  toujours  concilié  leur 
estime  par  une  probité  à  toute  épreuve,  une  intégrité  de  mœurs  qui  ne 
donna  pas  même  prise  à  la  calomnie,  une  aptitude  spéciale  pour  remplir 
ses  fonctions ,  une  douceur  inaltérable,  une  vigilance  continuelle  et  une 
vraie  pudeur pouj; soigner  les  petits  enfants  qui  lui  étaient  confiés,  une 
charité  active  et  industrieuse  pour  les  malades. 

Le  père  Béringer  et  sa  femme  sont  avancés  en  fige,  et  bientôt  ils  ne 
gagneront  plus  par  leur  travail  de  quoi  payer  le  loyer  d'une  maison. 
Jeanne  Coquery  leur  en  achète  une  et  la  leur  lègue  par  son  testament 
avec  droit  de  réversibilité  sur  leurs  enfants. 

Didier  Béringer,  son  frère  de  lait,  reste  veuf  avec  des  enfants;  il  se 
marie  en  secondes  noces,  et  sa  famille  augmente.  Jeanne  lui  procure 
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une  maison  et  lui  en  donne  la  propriété ,  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  soixante  francs ,  et  cela  dans  l'intérêt  moral  et  matériel  de 
cette  pauvre  famille. 

Sa  sœur  de  lait,  mariée  à  un  pauvre  ouvrier  d'Eply  qui  est  mort  du 
choléra  en  1849,  est  restée  veuve  avec  plusieurs  enfants.  Aussitôt  que 
Jeanne  apprit  ce  malheur,  elle  lui  envoya  ses  gages  de  l'année ,  cent 
soixante  francs. 

C'est  encore  Jeanne  qui  trouve  moyen  de  procurer  aux  enfants  de  ses 
frères  et  sœurs  de  lait  tous  les  vêtements  qui  leur  sont  nécessaires,  soit 
en  se  dépouillant  elle-même ,  soit  en  acceptant  ce  que  ses  maîtres  lui 
donnent  dans  ce  but. 

Jamais  Jeanne  n'a  songé  à  l'avenir;  elle  s'est  oubliée  elle-même  pour 
ne  s'occuper  que  des  autres.  Parvenue  à  l'âge  de  quarante  ans,  elle  n'a 
rien  amassé  pour  elle  et  ne  s'est  rien  conservé.  Elle  ne  saurait  attendre 
delapauvrefamilleBeringerquedelareconnaissan.ee,  mais  du  moins 
cette  reconnaissance  est-elle  vive  et  sincère  ;  combien  de  fois  cette 
famille  n'a- t-elle  pas  dit:  «  Sans  Jeanne,  que  serions-nous  devenus, 
surtout  dans  les  années  de  disette?» 

Le  comité  de  la  société  de  patronage  a  voulu  donner  à  cette  vertueuse 
.fille  un  témoignage  de  sa  haute  estime  en  lui  envoyant  un  beau  christ 
en  or  avec  cette  inscription  :  La  société  de  patronage  à  Jeanne  Coquery 
pou?"  sa  bonne  conduite. 

Il  y  a  bien  des  enfants  qui  ne  feront  jamais  pour  leurs  propres  parents, 
pour  leurs  vrais  frères  et  pour  leurs  vraies  sœurs,  ce  que  cette  enfant 
trouvée  a  fait  pour  ses  parents  nourriciers ,  pour  ses  frères  et  sœurs  de 
lait.  (Gridel  ;  Soirées  chrétiennes.) 

1006.  Jean-Louis.  —  M.  C...  des  Mares,  qui  habitait  Cayenne  en 
1820,  avait  à  son  service  un  jeune  nègre  que  ses  bonnes  et  heureuses 
qualités  faisaient  aimer  de  tous.  Jean-Louis,  âgé  de  quinze  à  seize  ans, 
plein  de  douceur  et  de  reconnaissance,  mettait  à  profit  les  sages  conseils 
et  les  corrections  paternelles  de  son  maître.  Un  jour  entre  autres, 
M.  C...  crut  devoir  lui  faire  une  sévère  réprimande  et  lui  imposer  une 
punition.  Jean-Louis,  déjà  repentant  de  sa  faute,  se  retirait  les  larmes 
aux  yeux  et  cachait  son  visage  dans  ses  mains;  mais  bientôt  il  revint  se 
jeter  aux  pieds  de  son  maître:  «  Oh!  bon  maître,  s'écria-t-il ,  je  le:  sais, 
c'est  pour  mon  bien  et  pour  mon  bonheur  que  vous  me  grondez;  je  vous 
en  prie ,  pardonnez-moi ,  je  ne  le  ferai  plus  jamais ,  je  vous  le  promets. 
Oui,  bon  maître,  pardonnez-moi.  » 

M.  C....,  connaissant  les  bons  sentiments  qui  animaient  ce  jeune 
cœur,  pardonna  avec  joie.  Jean-Louis  n'oublia  point  sa  promesse,  car 
dès  lors,  il  se  comporta  de  manière  à  ne  plus  mériter  de  punition. 

Doué  d'un  cœur  excellent  et  d'une  grande  sensibilité,  il  se  faisait  le 
garde-malade  volontaire  et  assidu  de  son  maître,  qu'une  santé  chance- 
lante forçait  à  de  constants  ménagements.  «  Oh  !  bon  maître,  s'écriait-il 
souvent  en  lui  baisant  la  main,  que  je  voudrais  vous  voir  guéri  !  »  11  ne 
voulait  coucher  que  dans  sa  chambre,  et  auprès  de  son  lit.  Au  moindre 
mouvement,  à  la  moindre  plainte  de  son  maître,  il  s'éveillait  :  «  Maître, 
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avez-vous  besoin  de  quelque  chose  ?  »  Et,  avant  d'avoir  obtenu  une 
réponse ,  il  était  sur  pieds. 

A  ces  heureuses  qualités,  il  joignait  une  grande  fidélité  et  une  piété 
au-dessus  de  son  âge.  Ayant  bien  étudié  son  catéchisme ,  il  connaissait 
parfaitement  les  vérités  de  la  religion;  son  plaisir  était  de  les  apprendre 
à  ses  camarades.  Il  fréquentait  les  sacrements  avec  ferveur-et  ne  man- 
quait jamais  de  faire  dévotement  ses  prières.  Dieu  l'a  béni;  il  est  de- 
venu un  brave  travailleur,  un  de  ces  hommes  honnêtes  dont  le  mérite 
et  l'estime ,  que  nul  ne  leur  refuse ,  prouvent  que ,  quelle  que  soit  la 
couleur  de  sa  peau,  toute  créature  humaine  a  reçu  de  Dieu  une  âme 
immortelle  créée  à  son  image  et  destinée  aux  mêmes  récompenses 
éternelles. 

1007.  La  négresse  dévouée.  —  Encore  un  exemple  de  fidélité  et  de 
dévouement  donné  par  un  de  ces  êtres  auxquels  certaines  gens  refusent 
les  facultés  de  l'intelligence  et  les  dons  du  cœur.  —  En  1797,  Mnie  Vinet 
de  laBoularderie,  propriétaire  à  l'habitation  des  Cascades,  dans  la 
Guyane  française ,  avait  une  négresse  qui ,  reconnaissante  de  ses  bien- 
faits, ne  cessait  de  lui  donner  des  preuves  du  plus  tendre  attachement. 
Une  révolte  éclate  tout  à  coup  dans  le  quartier  des  Cascades  ;  Rose  se 
hâte  d'avertir  sa  maîtresse.  A  la  faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  elle  la 
met  dans  un  canot,  la  conduit,  à  travers  mille  dangers,  à  l'habitation 
du  Cavalet,  et  parvient  à  la  sauver. 

M""'  de  la  Boularderie  crut  ne  pouvoir  mieux  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance qu'en  lui  donnant  la  liberté.  «Rose,  lui  dit-elle,  tu  m'as  sauvé 
la  vie,  je  veux  te  récompenser  :  dès  ce  moment  tu  es  libre,  tu  peux 
quitter  l'habitation  et  aller  où  tu  voudras;  au  bienfait  de  la  liberté, 
j'ajouterai  une  somme  d'argent  pour  aider  à  ton  établissement.  —  Oh  ! 
bonne  maîtresse,  s'écria  Rose  les  mains  jointes  et  les  larmes  aux  yeux, 
depuis  que  je  suis  avec  vous ,  vous  ne  m'avez  fait  que  du  bien  ,  vous 
m'avez  rendue  heureuse ,  et  vous  voulez  que  je  m'en  aille  de  l'habi- 
tation! Non,  bonne  maîtresse,  non,  jamais  je  ne  le  ferai.  Comment 
pourrais-jc  être  heureuse  loin  de  vous?  »  Attendrie  jusqu'aux  larmes, 
Mme  de  la  Boularderie,  heureuse  de  ne  point  perdre  une  négresse  si 
fidèle  et  si  dévouée ,  lui  accorda  avec  joie  ce  qu'elle  demandait. 

Rose,  libre,  demeura  sur  l'habitation,  ayant  toute  la  confiance  de  son 
ancienne  maîtresse  et  n'en  abusant  jamais.  Ses  occupations  étaient 
d'apprendre  les  vérités  de  la  religion  aux  autres  nègres,  delcspréparer 
à  la  première  communion.  Sa  charité  était  ardente;  aussi  Mmi*  de  la 
Boularderie  lui  abandonnait  le  soin  des  malades.  Toutes  les  fois  qu'elle 
allait  les  voir,  elle  trouvait  Rose  auprès  d'eux ,  occupée  à  les  soigner  ou 
à  Les  consoler. 

Tous  les  noirs,  frappés  de  ses  vertus,  avaient  pour  elle  un  respect 
profond.  Elle  mourut  dans  les  sentiments  delà  piété  la  plus  vivo,  entre 
les  bras  de  celle  qu'elle  appelait  toujours  sa  chère  maîtresse,  et  qui 
reçut  son  dernier  soupir.  (L'abbé  Poussin;  Catéchisme  tout  en  histoires.) 

1008.  Euphémie.  —  Vers  le  commencement  de  notre  siècle,  M.  P..., 
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riche  habitant  de  Cayenné ,  avait  une  négresse  qui  se  distinguait  des 
autres  par  sa  modestie  et  sa  piété;  elle  s'acquittait  fidèlement  de  tous 
ses  devoirs  et  ne  manquait  jamais  de  remplir  sa  tâche.  Jamais  non  plus 
on  ne  la  voyait  reculer  devant  le  travail.  M.  P....  lui  accorda  saliberté, 
et  il  le  fit  avec  d'autant  plus  de  spontanéité  et  de  plaisir  que  sa  fortune 
lui  permettait  de  se  montrer  généreux,  sans  que  ses  intérêts  en  souf- 
frissent, envers  celle  qui,  par  son  exemple, lui  avait  été  d'une  grande 
utilité  dans  l'habitation.  Mais  les  fortunes  les  plus  florissantes  éprouvent 
parfois  des  revers.  31.  P....  mourut,  ainsi  que  sa  femme,  dans  un  état 
voisin  de  la  misère.  Après  sa  mort,  on  vendit  le  peu  qui  restait  et  dont 
le  produit  fut  insuffisant  pour  satisfaire  les  créanciers. 

Cependant  M.  et  Mme  P....  laissaient  trois  orphelins  en  bas  âge.  Qui 
donc  les  recueillera?  Qui  pourvoira  à  leurs  besoins?  Qui  leur  prodiguera 
les  soins  d'une  tendre  mère?  C'est  l'ancienne  esclave,  c'est  Euphémie. 
Pénétrée  de  reconnaissance  au  souvenir  des  bienfaits  de  ses  anciens 
maîtres,  cette  généreuse  et  charitable  négresse  deviendra  leur  mère 
adoptive;  en  elle  ils  retrouveront  les  soins  empressés  et  assidusde  leur 
véritable  mère. 

Désormais  il  n'y  aura  plus  pour  elle  ni  amusements  ni  repos  ;  elle  se 
condamne  au  travail  le  plus  pénible,  et  elle  s'y  livre  avec  une  incroyable 
ardeur;  il  n'est  point  de  privations  qu'elle  ne  s'impose  pour  nourrir  et 
élever  les  trois  orphelins,  qu'elle  aime  comme  ses  propres  enfants. 
■  Euphémie  avait  l'âme  grande  et  le  cœur  généreux  ;  jamais  elle  ne 
voulait  avoir  recours  à  la  charité  publique.  Cependant  son  travail  et  son 
industrie  ne  peuvent  suffire  à  élever  les  enfants  de  ses  maîtres,  et  surtout 
à  leur  procurer  les  ressources  nécessaires  pour  arriver  plus  tard  à  une 
position  honorable  ;  elle  ajoute  un  sacrifice  nouveau  à  ceux  qu'elle  a 
déjà  faits  :  par  dévouement  pour,  ses  anciens  maîtres ,  elle  épouse  un 
nègre  vertueux  et  laborieux,  qui,  partageant  ses  sentiments,  se  sa- 
crifie comme  elle  au  bonheur  des  trois  orphelins.  Cet  homme,  très 
bon  charpentier,  ne  manquait  pas  d'ouvrage.  Le  fruit  de  ses  sueurs,  de 
ses  privations  et  de  celles  d'Euphémie,  suffit  à  la  tâche  que  tous  deux 
ont  assumée. 

Suffisamment  instruite  des  vérités  de  la  religion,  Euphémie  fit  elle- 
même  l'éducation  religieuse  de  ses  enfants  d'adoption.  Elle  leur  apprit, 
avec  autant  de  zèle  que  de  charité,  le  catéchisme,  les  prépara  avec  le 
plus  grand  soin  à  leur  première  communion,  les  accompagna  dans  ce 
jour  solennel  à  la  table  sainte ,  et  voulut ,  en  recevant  son  Dieu ,  parta- 
ger leur  bonheur. 

Frappées  d'admiration  à  la  vue  de  tant  de  dévouement  et  de  générosité 
de  la  part  d'une  pauvre  négresse ,  autrefois  esclave ,  des  personnes 
charitables  s'intéressèrent  plus  tard  aux  trois  orphelins  qui ,  arrivés  à 
l'âge  d'hommes,  ont  reconquis  la  position  dans  laquelle  ils  étaient  nés. 
(L'abbé  Poussin  ;  Catéchisme  tout  en  histoires.) 

1009.  Le  modèle  et  la  patronne  des  pieuses  domestiques.  —  Sainte 
Zitte,  élevée  dans  la  piété  et  la  .crainte  de  Dieu  par  sa  vertueuse  mère, 
fut  domestique  toute  sa  vie  chez  un  habitant  de  Lucques ,  ville  d'Italie. 
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Elle  ne  voyait  dans  son  état  qu'une  plus  grande  facilité  de  se  sanctifier, 
parce  qu'elle  y  était  à  portée  d'y  mener  une  vie  laborieuse,  pénitente  , 
mortifiée,  et  de  ne  jamais  faire  sa  volonté.  Elle  obéissait  ponctuellement 
à  son  maître  et  à  sa  maîtresse ,  comme  à  des  personnes  qui  lui  tenaient 
la  place  de  Dieu.  Tous  les  jours  elle  se  levait  de  très  grand  matin,  afin 
d'avoir  le  temps  de  vaquer  à  la  prière  et  d'assister  à  la  sainte  messe. 
Jamais  on  ne  la  surprit  en  défaut  pour  ses  devoirs. 

Cependant  on  traita  sa  modestie  de  stupidité;  son  exactitude  à  tous 
ses  devoirs  fut  regardée  comme  le  fruit  d'un  orgueil  secret.  Sa  maî- 
tresse se  laissa  prévenir  contre  elle ,  et  son  maître  se  prit  à  la  détester. 
On  ne  saurait  imaginer  tout  ce  qu'elle  eut  à  souffrir  ;  mais  on  avait 
beau  la  maltraiter,  elle  ne  laissait  échapper  ni  plaintes  ni  murmures.  Elle 
continuait  de  remplir  ses  devoirs  dans  la  seule  vue  de  plaire  à  Dieu. 

Enfin  on  lui  rendit  justice,  et  non  seulement  ses  maîtres,  mais 
encore  les  autres  domestiques ,  admirèrent  sa  patience  et  toutes  ses 
vertus.  L'humble  Zitte  fut  alarmée  des  marques  de  respect  qu'on  lui 
donnait,  et  cette  humilité  la  préserva  de  la  vaine  gloire.  Pleine  d'affa- 
bilité, de  douceur  et  de  modestie,  elle  saisissait  toutes  les  occasions 
d'obliger.  Placée  à  la  tète  d'une  maison  considérable,  elle  demeura 
toujours  humble  et  fut  très  attentive  à  ce  que  chacun  remplît  fidèlement 
ses  devoirs. 

Zitte  jeûnait  toute  l'année,  et  souvent  au  pain  et  à  l'eau.  Elle  couchait 
sur  une  planche  ou  sur  la  terre  nue.  Elle  priait  dans  ses  moments  de 
loisir  et  sanctifiait  son  travail  par  des  oraisons  jaculatoires.  Elle  deman- 
dait et  obtenait  toujours  grâce  pour  les  autres  domestiques,  aimait  les 
pauvres  et  leur  faisait  de  grandes  aumônes  avec  l'argent  que  ses 
maîtres  lui  donnaient  à  cette  intention.  Si,  en  sa  présence,  on  parlait 
mal  du  prochain ,  elle  prenait  sa  défense  et  excusait  ses  défauts.  Elle 
s'approchait  souvent  des  sacrements  et  communiait  avec  une  ferveur 
angélique.  Elle  mourut  le  27  avril  1272  ,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il 
s'est  opéré  par  son  intercession  un  grand  nombre  de  miracles ,  dont 
cent  cinquante  ont  été  prouvés  juridiquement.  Son  corps  fut  trouvé 
entier  trois  siècles  après  sa  mort.  La  ville  de  Lucques  l'honore  comme  sa 
patronne. 

Ainsi  l'Eglise  rend  plus  d'honneur  à  une  pauvre  servante,  fidèle  et 
soumise  à  ses  maîtres ,  qu'aux  hommes  les  plus  éminents  par  leur  rang 
et  leur  savoir.  (Gridel  ;  Soirées  chrétiennes.) 

1010.  Respect  dû  à  la  vieillesse.  —  Un  père  avait  doux  fils  qui ,  bien 
souvent,  se  moquaient  des  vieillards.  Il  les  réprimanda  à  ce 'sujet.  Les 
jeunes  gens  ne  tinrent  pas  compte  de  cet  avis.  Sur  ces  entrefaites,  arriva 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  père  ;  ses  fils  s'empressèrent  de  lui 
souhaiter  bonheur,  santé  et  longue  vie.  «  Eh  quoi!  leur  dit-il,  ne 
pensez-vous  pas,  au  contraire,  qu'il  vaut  mieux  que  je  meure  bientôt?  » 
Les  jeunes  gens  se  récrièrent.  «  Songez-vous,  ajouta-t-il ,  que  si  j'arrive 
à  cette  vieillesse  que  vous  désirez  pour  moi-même,  j'aurai  à  subir  les 
railleries  de  méchants  enfants?...  qui  sait?...  peut-être  de  mes  petits- 
fils!...  »  Les  jeunes  gens  baissèrent  les  yeux  en  rougissant.  Ils  avaient 
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compris  la  gravité  de  leur  faute,  et  ils  témoignèrent  dans  la  suite  plus 
de  respect  pour  les  personnes  âgées. 


VII 


DEVOIRS    DES    SUPERIEURS   ENVERS    LES    INFERIEURS 

Les  maîtres  et  les  maîtresses  doivent  traiter  leurs  domestiques  et  leurs 
ouvriers  avec  bonté  et  avec  douceur  ;  payer  exactement  leurs  gages  et  le 
salaire  qui  leur  revient;  leur  donner  une  nourriture  suffisante;  veiller  à  ce 
qu'ils  servent  Dieu  fidèlement  et  soient  bien  instruits  des  vérités  chrétiennes, 
dont  la  connaissance  est  nécessaire  au  salut  ;  enfin ,  par  leur  exemple ,  ils 
doivent  les  porter  à  remplir  leurs  devoirs  religieux  et  à  pratiquer  le  bien, 
les  éloigner  dît  mal  et  de.  toutes  les  occasions  du  mal. 

1011.  Le  cœur  du  prêtre!...  —  a  11  y  a  dans  le  département  de  la 
Moselle  un  petit  village  qui  a  été  horriblement  visité  par  le  choléra,  en 
1866  :  sur  trois  cent  soixante  habitants ,  cinquante  ont  péri. 

Un  jour  on  vint  dire  au  curé  qu'un  homme  était  mort  depuis  deux 
jours  dans  une  pauvre  maison.  Ses  proches  s'étaient  enfuis  épouvantés 
devant  le  fléau  et  avaient  laissé  le  corps  de  leur  parent  abandonné. 

Le  curé  s'en  alla  seul  dans  la  triste  demeure ,  il  ensevelit  le  cadavre  ; 
puis ,  ayant  fait  un  cercueil ,  il  l'y  étendit. 

Une  charrette,  attelée  d'un  âne,  avait  servi  à  conduire  jusqu'à  leur 
dernière  demeure  les  victimes  des  jours  précédents.  La  charrette  était 
toujours  là ,  mais  l'âne  était  mort. 

Alors  le  curé  plaça  le  cercueil  sur  la  charrette ,  s'y  attela  et  mena 
ainsi  le  pauvre  corps  à  l'église ,  puis  au  cimetière. 

—  b    On  écrivait  de  Toulon,  le  17  février  1867  : 

«  Aujourd'hui,  à  six  heures  du  matin,  un  accident,  arrivé  à  bord  de 
la  frégate  cuirassée  la  Provence,  a  provoqué  des  actes  de  dévouement 
qu'on  est  heureux  de  pouvoir  signaler. 

»  Un  matelot  du  bord  venait  de  tomber  à  la  mer ,  où  il  était  en 
danger  de  se  noyer,  lorsque  le  capitaine  d'armes,  M.  Aestrachi,  s'est 
jeté  résolument  à  l'eau  pour  lui  porter  secours. 

»  Malgré  tout  l'empressement  qu'il  a  mis  à  accomplir  cet  acte  de 
courage ,  l'homme  était  déjà  sauvé  et  soutenu  par  une  main  vigoureuse 
qui  l'avait  empêché  de  disparaître  dans  le  gouffre. 

»  C'était  l'aumônier  du  bord ,  M.  l'abbé  Tenaille ,  qui ,  témoin  du 
sinistre,  s'était  précipité  à  la  mer  par  le  sabord  de  sa  chambre,  et  avait 
été  assez  heureux  pour  saisir  le  matelot  en  danger ,  au  moment  où  il 
reparaissait  à  la  surface  de  l'eau.  » 

—  c   Le  Père  Lacordaire  raconte  quelque  part  le  trait  que  voici  : 
Napoléon  Ier,  dans  une  promenade,  est  surpris  par  un  affreux  orage 

H.  18 
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et  forcé  de  se  réfugier  dans  une  chaumière.  Comme  il  était  sur  le  seuil 
de  la  porte ,  il  voit  passer  un  curé  qui  affronte  l'orage  à  pas  précipités. 
Il  l'appelle  et  lui  demande  où  donc  il  peut  aller  par  un  tel  temps  : 
«  Monsieur ,  lui  dit  le  digne  prêtre  sans  le  reconnaître ,  je  vais  porter  à 
un  mourant  les  dernières  consolations  de  la  religion.  »  Napoléon ,  ému, 
regarda  ses  amis  en  leur  disant  :  «  Messieurs,  quelle  pâte  d'hommes  que 
nos  curés  de  France  !  » 

1012.  Saint  François  de  Sales  considère' comme  maître.  —  L'évêque 
Camus  de  Belley  disait  du  saint  évêque  de  Genève  que  jamais  maître 
ne  traita  ses  domestiques  avec  plus  de  bonté  que  François  de  Sales. 
Il  ne  leur  disait  jamais  rien  qui  pût  les  contrister.  C'était  en  les  priant 
qu'il  leur  donnait  ses  ordres.  Il  leur  rendait  toujours  le  salut  de  ma- 
nière à  leur  faire  connaître  qu'il  les  aimait.  Il  craignait  beaucoup  de 
les  surcharger.  Il  ne  se  plaignait  jamais  d'eux.  S'il  était  obligé  de  leur 
donner  quelque  avis ,  il  le  faisait  sans  se  fâcher.  En  voici  quelques 
exemples  :  Le  saint  ayant  parlé  longtemps,  avec  le  marquis  ***,  d'af- 
faires importantes,  la  nuit  vint,  et  les  domestiques  n'apportèrent  point 
de  lumière.  Cependant,  le  marquis  voulant  se  retirer,  l'évêque,  le 
tenant  par  la  main ,  le  conduisit  à  tâtons  par  la  galerie  et  par  la  salle 
jusqu'à  la  porte ,  où  il  trouva  ses  serviteurs  qui  conversaient  avec  ceux 
du  marquis  ;  le  seul  reproche  qu'il  fit  ensuite  aux  domestiques  fut  de 
leur  dire  :  «  Avec  un  bout  de  chandelle  nous  nous  serions  fait  beaucoup 
d'honneur.  » 

Un  jour  d'été ,  s'étant  réveillé  de  grand  matin  ,  il  appela  pour  qu'on 
vînt  l'habiller  ;  mais  son  valet  de  chambre  dormait  d'un  sommeil  si 
profond  qu'il  ne  l'entendit  pas.  Pensant  que  le  domestique  est  déjà 
sorti  de  son  cabinet ,  il  va  y  regarder,  et  le  voyant  dormir  de  si  bonne 
grâce  que ,  s'il  le  réveille ,  il  pourra  nuire  à  sa  santé ,  il  s'habille  et  se 
met  à  prier,  à  étudier  et  à  écrire.  —  Ce  garçon,  s'étant  éveillé  et 
habillé ,  entra  dans  la  chambre  de  son  maître.  Etonné  de  le  voir  tra- 
vailler, «  Qui  vous  a  donc  habillé?  lui  demandc-t-il  brusquement,  — 
Moi-même.  Ne  suis-je  pas  assez  grand  et  assez  fort  pour  cela?  —  Vous 
en  coûterait-il  tant  d'appeler? —  Je  vous  assure,  mon  enfant,  qu'il  n'a 
pas  tenu  à  cela;  j'ai  crié  plusieurs  fois.  Pensant  que  vous  étiez  sorti , 
je  me  suisievé  pour  voir  où  vous  étiez,  et  je  vous  ai  vu  dormir  de 
si  bonne  grâce ,  que  j'ai  eu  conscience  de  vous  réveiller.  —  Vous  avez 
bien  meilleure  grâce  de  vous  moquer  ainsi  de  moi.  —  0  mon  ami ,  je 
ne  l'ai  pas  dit  par  un  esprit  de  moquerie,  mais  en  esprit  de  joyeuseté. 
Allez ,  je  vous  promets  de  ne  plus  cesser  de  vous  appeler  que  vous  ne 
soyez  éveillé,  ou  que  je  vous  aille  faire  lever.  Puisque  vous  le  voulez 
ainsi,  je  ne  m'habillerai  plus  sans  vous....  » 

1013.  Le  modèle  des  instituteurs.  —  Il  n'est  pas  de  plus  excellent 
modèle  pour  les  instituteurs  que  le  pieux  abbé  de  la  Salle,  fondateur  de 
l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Cet  homme  si  grand  et  si 
modeste ,  ce  tendre  ami  de  l'enfance,  témoin  des  cflïayants  progrès  de 
la  corruption,  pensa  qu'un  des  plus  grands  services  à  rendre  à  l'huma- 
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nité  serait  d'améliorer  les  mœurs  des  classes  laborieuses.  Pour  y  par- 
venir, le  moyen  le  plus  efficace  fut,  à  ses  yeux,  de  changer  les  habi- 
tudes des  générations  naissantes,  et,  pour  cela ,  d'arracher  les  enfants 
à  l'oisiveté  et  au  vice  qu'elle  engendre ,  et  d'en  faire  de  bons  chrétiens , 
pour  qu'ils  devinssent  plus  tard  de  bons  citoyens  et  de  bons  pères  de 
famille.  Ses  méditations  assidues,  constamment  dirigées  sur  le  môme 
objet,  et  la  force  de  son  génie,  lui  firent  inventer  la  méthode  qu'il  a 
léguée  à  ses  disciples ,  en  leur  léguant  aussi  le  trésor  plus  précieux  en- 
core de  son  tendre  amour  pour  l'enfance.  «  Cette  méthode  sera ,  dans 
tous  les  temps,  a  dit  Napoléon  Landais ,  une  des  plus  belles  découvertes 
de  l'esprit  humain.  »  L'abbé  de  la  Salle  reçut  chez  lui  les  nouveaux 
maîtres  qui  voulurent  s'associer  à  son  œuvre;  il  faisait  lui-même  l'école 
aux  enfants ,  et  menait  avec  ses  disciples  la  vie  la  plus  pauvre ,  Ratta- 
chant à  leur  inspirer  le  goût  de  la  piété,  l'humilité  et  un  entier  désin- 
téressement. Son  exemple  était  bien  propre  à  les  encourager  à  ces 
vertus.  Pour  leur  montrer  qu'il  ne  voulait  compter  que  sur  la  Provi- 
dence ,  il  se  démit  de  son  canonicat ,  vendit  ses  biens  et  en  distribua  le 
prix  aux  pauvres,  dans  un  temps  de  disette.  Napoléon  Landais  regarde 
l'abbé  de  la  Salle  comme  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité, 
et  il  jette  un  cri  d'étonnement  et  de  douleur  de  ce  que  la  patrie  oublieuse 
n'ait  pas  encore  élevé  un  monument  à  sa  gloire  (1). 

4014.  Véritable  amour  d'un  maître  pour  son  disciple.  —  Licentius, 
jeune  homme  qui  joignait  la  science  à  la  noblesse ,  avait  autrefois  étudié 
sous  saint  Augustin.  Ce  saint  prélat,  appréhendant  que  son  disciple  ne 
se  laissât  entraîner  par  la  corruption  du  siècle ,  lui  écrivit  pour  l'ex- 
horter à  mépriser  le  monde  et  à  se  donner  à  Dieu.  «  Mon  cher  Licentius, 
lui  dit-il ,  j'appréhende  qu'en  évitant  de  vous  engager  dans  les  liens  de 
la  sagesse ,  vous  ne  vous  trouviez  pris  dans  les  filets  du  monde  péris- 
sable, en  sorte  que  vous  ne  puissiez  vous  en  débarrasser;  au  lieu  que 
quand  la  sagesse  a  d'abord  comme  enchaîné  quelqu'un ,  et  qu'elle  se 
l'est  assujetti  par  des  exercices  laborieux  ,  elle  le  relâche  ensuite ,  et 
elle  se  donne  à  lui  pour  qu'il  goûte  avec  une  sainte  liberté  les  douceurs 
qui  se  trouvent  dans  sa  jouissance  ;  si  bien  qu'elle  s'attache  pour  tou- 
jours par  les  liens  les  plus  agréables  et  les  plus  forts  ceux  qu'elle  a 
instruits  et  réglés  dès  le  commencement ,  en  les  retenant  comme  captifs 
pour  un  temps.  —  J'avoue  que  ces  commencements  sont  un  peu  durs; 
mais  la  fin  en  est  très  douce  et  exempte  de  toute  rigueur  ;  elle  est  très 
ferme  et  solide  sans  aucun  relâchement.  Que  nous  promet  donc  la 
sagesse,  sinon  ce  qu'on  ne  peut  exprimer,  mais  ce  qu'on  peut  néan- 
moins croire,  espérer  et  aimer?  Au  lieu  que  les  liens  de  ce  monde  ont 
une  triste  âpreté ,  une  fausse  joie,  une  douleur  certaine,  un  plaisir 
incertain,  un  travail  rude  et  un  repos  accompagné  de  crainte.  Ce  qu'ils 
ont  de  réel,  c'est  beaucoup  de  misère,  et  ils  ne  nous  retiennent  que 
par  une  vaine  espérance  de  béatitude.  N'est-ce  pas  à  ces  liens  que  vous 

(1)  Cet  oubli  a  été  réparé.  Le  2  juin  1875,  aux  applaudissements  de  la  France 
entière,  on  inaugurait,  sur  une  des  places  de  Rouen  ,  la  statue  en  bronze  du  vénérable 
Jean-Baptiste  de  la  Salle,  fondateur  des  Frères.  (Note  de  l'éditeur.) 
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présentez  le  cou ,  les  mains  et  les  pieds ,  lorsque  vous  souhaitez  avec 
tant  d'ardeur  d'être  mis  sous  le  joug  de  vains  honneurs ,  lorsque  vous 
vous  persuadez  que  tout  ce  que  vous  feriez  d'ailleurs  ne  vous  servirait 
de  rien,  et  que  toute  votre  ambition  est  de  demeurer  attaché  au  monde, 
où  vous  n'auriez  pas  dû  vous  engager,  non  seulement  y  étant  invité, 
mais  pas  même  quand  vous  y  auriez  été  poussé  par  force.  » 

Comme  ce  même  Licentius  avait  composé  un  poème  qu'il  avait 
adressé  à  son  ancien  maître ,  saint  Augustin  en  prend  occasion  pour  le 
faire  rentrer  en  lui-même.  «  S'il  y  avait,  dit-il,  quelque  dérangement 
dans  vos  vers ,  si  les  règles  de  la  poésie  n'y  étaient  pas  bien  observées, 
si  la  cadence  choquait  l'oreille  de  l'auditeur,  vous  en  auriez  honte  cer- 
tainement, et  vous  n'auriez  point  de  repos  que  vous  ne  les  eussiez 
corrigés,  polis  et  rétablis  suivant  les  règles  de  l'art,  et  il  n'y  aurait 
aucune  peine  que  vous  ne  prissiez  pour  apprendre  et  pour  suivre  ces 
règles.  Quoi  donc  !  ne  vous  apercevez-vous  pas  que  vous  vivez  sans 
ordre  et  sans  règle,  sans  observer  les  lois  de  votre  Dieu ,  ni  répondre 
aux  souhaits  honnêtes  de  vos  amis  par  la  conduite  d'une  bonne  vie  ? 
Eh!  croyez-vous  donc  qu'il  faille  laisser  tout  cela  en  arrière,  et  n'en 
tenir  aucun  eompte?  Comme  si  la  facilité  que  vous  avez  à  énoncer  vos 
pensées  vous  devait  faire  négliger  le  soin  de  vous-même,  et  que  des 
mœurs  mal  réglées  déplussent  moins  à  Dieu  que  le  dérangement  de 
quelques  syllabes  ne  choquerait  un  grammairien  ? 

»  Je  serais  bien  malheureux  si  je  n'usais  pas  à  votre  égard  de  com- 
mandement ,  de  contrainte  ,  d'empire ,  de  prières  et  de  supplications 
pour  vous  faire  revenir  de  l'état  où  vous  êtes.  Que  me  sert-il  de  remar- 
quer en  vous  une  langue  d'or,  tandis  que  j'y  vois  un  cœur  de  fer?  Quels 
chants  lugubres  me  suffiraient  pour  déplorer  vos  vers  où  je  vois  une 
âme  si  noble,  et  un  si  bel  esprit  que  je  ne  puis  gagner  pour  l'immoler 
à  notre  Dieu?  Souvenez-vous  de  ce  que  vous  avez  dit  dans  votre  poème, 
que  je  n'avais  qu'à  commander.  Eh  bien,  voilà  que  je  vous  l'ordonne: 
donnez-vous  à  mon  Seigneur,  qui  est  le  Seigneur  de  tous  tant  que 
nous  sommes;  donnez-vous  à  Celui  qui  vous  a  donné  cet  esprit.  Ne 
vous  le  commande-t-il  pas  lui-même  dans  l'Evangile,  lorsqu'il  dit  : 
«  Prenez  mon  joug  sur  vous ,  car  mon  joug  est  doux ,  et  mon  fardeau 
léger  !  » 

»  Allez  dans  la  Campanie,  et  apprenez  comment  Paulin,  ce  serviteur 
de  Dieu,  si  saint  et  si  courageux,  a  quitté  tout  le  faste  du  siècle  pour 
se  soumettre  au  joug  de  Jésus-Christ,  et  quelle  est  la  paix  et  la  joie 
dont  il  jouit  maintenant.  Allez-y  et  y  apprenez  comment  il  se  sert  des 
richesses  de  son  esprit,  pour  offrir  à  Dieu  des  sacrifices  de  louanges,  en 
lui  rapportant  tout  le  bien  qu'il  a  reçu  de  lui ,  de  peur  de  le  perdre , 
s'il  ne  le  fait  pas  rejaillir  vers  cette  source  d'où  il  part.  Pourquoi  tant 
d'agitations  et  d'irrésolutions?  Pourquoi  repaissez-vous  votre  imagina- 
tion de  voluptés  qui  ne  font  que  donner  la  mort?  et  pourquoi  refusez- 
vous  de  nous  écouter?  Tous  ces  plaisirs  sont  trompeurs  et  périssables, 
et  ils  entraînent  les  hommes  à  la  mort.  11  n'y  a  queceluiqui  est  la  vérité 
même,  qui  dise  la  vérité.  Jésus-Christ  est  la  vérité;  allons  à  lui  afin 
de  n'être  point  dans  la  peine  :  portons  son  joug,  afin  qu'il  nous  sou- 
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lage,  et  apprenons  de  lui  qu'il  est  doux  et  humble  de  cœur,  et  nous 
trouverons  le  repos  de  nos  âmes;  car  son  joug  est  doux,  et  son  fardeau 
est  léger. 

»  Le  démon  cherche  à  se  servir  de  vous  pour  en  tirer  de  la  gloire  et 
de  l'honneur.  Si  vous  aviez  trouvé  un  caliec  d'or,  vous  le  donneriez  à 
l'Eglise.  Vous  avez  reçu  de  Dieu  un  esprit  qui  est  aussi  élevé  au-dessus 
de  l'or  matériel  que  l'or  même  l'est  au-dessus  des  autres  métaux ,  et 
vous  vous  en  servez  pour  satisfaire  vos  passions  et  pour  procurer  de 
la  gloire  à  Satan.  Ah!  n'agissez  pas  ainsi,  je  vous  en  supplie;  entrez 
dans  les  sentiments  de  douleur  dont  mon  cœur  a  été  pénétré  en  vous 
écrivant  cette  lettre ,  et  ayez  au  moins  de  la  compassion  pour  moi, 
si  vous  n'en  avez  pas  pour  l'état  où  vous  êtes.  «  (Epît.  26,  autref.  39.) 

1045.  Modèle  des  maîtres.  —  a  Le  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  avait  reçu  de  la  nature  un  esprit  distingué  et  un  cœur  sen- 
sible, mais  les  vivacités  de  son  tempérament  en  avaient  fait  le  fléau  de 
la  cour.  A  sept  ans,  il  passait  pour  indomptable.  Fénelon,  à  qui  il  fut 
confié,  l'étudia ,  le  forma ,  le  redressa  cependant,  aux  applaudissements 
de  la  France  entière.  Et  voulez-vous  savoir  le  secret  de  l'illustre  pro- 
fesseur. Exerça-t-il sur  le  royal  enfant  de  dures  sévérités?  Non,  cette 
méthode  avait  trop  mal  réussi  à  Bossuet ,  et  le  grand  dauphin  en  avait 
conçu  pour  l'étude  une  aversion  profonde.  S'emportait-il  en  longs  dis- 
cours et  en  remontrances  sans  mesure  et  sans  fin?  Pas  davantage.  Que 
fit-il  donc?  Il  avait  établi  autour  du  duc  de  Bourgogne  la  conspiration 
du  silence.  Les  jeunes  princes  ses  frères,  ses  maîtres,  ses  valets  avaient 
l'ordre  de  ne  pas  lui  parlerquand  il  s'abandonnait  à  ses  emportements. 
Le  prince  ne  voyait  p-lus  alors  autour  de  lui  que  des  visages  glacés  et 
des  bouches  muettes.  Sa  colère  passée,  il  comprenait  cette  grande  leçon, 
et  il  allait  se  jeter  aux  genoux  de  son  maître  pour  reconnaître  ses  torts. 
Quelle  simplicité  et  quelle  grandeur  dans  cette  réprimande  silencieuse! 
Parents  idolâtres  de  votre  sang,  eh  bien,  ce  traitement  royal  est-il  trop 
dur  encore  pour  le  petit  roi  de  votredemeure?  Vous  êtes  trop  souvent 
ses  courtisans  et  peut-être  ses  serviteurs.  Soyez  donc  aussi  ses  maîtres, 
et  réprimandez-le  en  vous  taisant,  à  l'exemple  de  Fénelon.  Taisez-vous, 
comme  l'illustre  archevêque,  aujourd'hui,  demain,  pendant  huit  jours, 
pendant  un  mois  s'il  le  faut.  Taisez-vous ,  puisque  vous  ne  parlez  que 
pour  ennuyer  ou  aigrir,  ou,  ce  qui  est  pis,  pour  caresser,  pour  flatter 
et  pour  perdre.  Taisez-vous,  ce  sera  toujours  une  grande  leçon.  Taisez- 
vous  jusqu'à  ce  qu'on  ait  demandé  grâce,  versé  des  larmes,  plié  les 
genoux.  Et  votre  enfant  se  corrigera  si  cette  réprimandé  est  forte, 
digne,  persévérante. 

—  b  Fénelon  et  son  élève. —  Indépendamment  de  cette  conspiration 
du  silence  dont  on  vient  de  parler,  le  sage  précepteur  devait,  à  l'occa- 
sion, maintenir  et  relever  son  autorité  parla  gravité  et  la  force  de  ses 
réprimandes.  On  ne  saurait  trop  étudier  un  si  parfait  modèle,  car 
jamais  le  pouvoir  de  l'éducation  sur  les  âmes  ne  se  manifesta  d'une 
manière  plus  éclatante  que  lorsque  Louis  XIV  confia  son  petit-fils,  le 
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duc  de  Bourgogne,  aux  soins  de  l'immortel  Fénelon.  11  y  avait  beau- 
coup à  faire,  cet  enfant  étant  né  avec  un  naturel  violent  et  vicieux , 
que  jusque-là  l'on  n'avait  pas  même  essayé  de  combattre.  Yoici  quel 
portrait  fait  de  lui  un  célèbre  auteur  contemporain: 

«  Ce  prince,  héritier  de  la  couronne,  naquit  terrible,  et  sa  jeunesse 
fit  trembler;  dur  et  colère  jusqu'aux  derniers  emportements,  et  jusque 
contre  les  choses  inanimées;  impétueux  avec  fureur;  incapable  de 
souffrir  la  moindre  résistance ,  même  des  heures  et  des  éléments,  sans 
entrer  dans  des  fougues  à  faire  craindre  que  tout  ne  se  rompît  dans  son 
corps;  opiniâtre  à  l'excès;  aimant  avec  fureur  labonne  chère,  la  chasse, 
le  jeu  et  tous  les  plaisirs;  souvent  farouche,  naturellement  porté  à  la 
cruauté,  et  impitoyable  dans  ses  railleries.  De  la  hauteur  des  cieux,  il 
ne  regardait  les  hommes  que  comme  des  atomes  avec  lesquels  il 
n'avait  aucune  ressemblance,  quels  qu'ils  fussent.  » 

Tel  était  le  caractère  qu'il  fallait  dompter  et  assouplir  :  la  tâche  était 
rude,  mais  les  difficultés  n'étaient  pas  insurmontables,  car  dans  l'édu- 
cation il  n'y  a  d'incurable  que  l'indolence  et  le  défaut  absolu  d'esprit. 
L'enfant  avait  une  rare  activité,  une  vive  intelligence.  Voici  ce  que  dit 
encore  le  même  auteur  : 

«  L'esprit,  la  pénétration  brillaient  en  lui  de  toutes  parts  jusque  dans 
ses  furies,  ses  réponses  étonnaient  ;  ses  raisonnements  tendaient  tou- 
jours au  juste  et  au  profond,  même  dans  ses  emportements.il  se  jouait 
des  connaissances  les  plus  abstraites.  L'étendue  et  la  vivacité  de  son 
esprit  étaient  prodigieuses.  » 

Le  caractère  de  Fénelon  était  merveilleusement  disposé  pour  cette 
grande  tâche  de  l'éducation  à  laquelle  toutes  les  lumières  de  l'esprit  ne 
suffisent  pas.  C'était  un  mélange  exquis  de  tendresse  et  de  force,  de 
complaisance  et  de  fermeté ,  de  patience  et  de  souplesse ,  où  la  grâce 
tempérait  l'énergie.  Il  faut,  avec  les  enfants,  du  caractère  et  de  l'âme  : 
de  l'âme  pour  les  attirer,  du  caractère  pour  les  dominer.  Ces  deux 
qualités,  Fénelon  les  possédait  admirablement;  il  en  usa  pour  prendre 
sur  son  élève  l'ascendant  nécessaire. 

Les  débuts  de  cette  mémorable  éducation  furent  orageux.  Dans  un  de 
ses  accès  de  colère,  l'intraitable  enfant  osa  dire  à  son  précepteur: 
«  Vous  oubliez  qui  je  suis  et  qui  vous  êtes.  »  Fénelon  ne  répondit  rien. 
Pendant  tout  le  reste  du  jour  il  laissa  le  coupable  à  ses  réflexions.  Le 
lendemain  matin,  il  entra  plus  tôt  que  de  coutume  dans  la  chambre  de 
son  élève,  et  d'un  ton  grave  et  triste  il  lui  dit  : 

«  Je  ne  sais  si  vous  vous  rappelez  ce  que  vous  m'avez  dit  hier,  que 
vous  saviez  qui  vous  êtes  et  qui  je  suis;  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
apprendre  que  vous  ignorez  l'un  et  l'autre.  Vous  vous  imaginez  donc 
être  plusque  moi?  Quelques  valets  vous  l'auront  dit  ;  el  moi  je  ne  crains 
pas  de  vous  dire,  puisque  vous  m'y  forcez,  que  je  suis  plus  que  vous. 
Vous  comprenez  assez  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  la  naissance,  qui 
n'ajoute  rien  au  mérite.  Vous  ne  sauriez  douter  que  je  suis  au-dessus  de 
vous  par  les  lumières  et  les  connaissances.  Vous  ne  savez  que  ce  que  je 
vous  ai  appris,  et  ce  que  je  vous  ai  appris  n'est  rien,  comparé  à  ce  qu'il 
me  resterait  à  vous  apprendre.  Quant  à  l'autorité,  vous  n'en  avez 
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aucune  sur  moi,  et  je  l'ai  moi-même,  au  contraire,  pleine  et  entière 
sur  vous;  le  roi  et  votre  père  vous  l'ont  dit  assez  souvent.  Vous  croyez 
peut-être  que  je  m'estime  fort  heureux  d'être  pourvu  de  l'emploi  que 
j'exerce  auprès  de  vous;  dissuadez-vous  encore:  je  ne  m'en  suis  chargé 
que  pour  obéir  au  roi ,  et  je  vais  vous  conduire  chez  lui  pour  le  supplier 
de  vous  nommer  un  autre  précepteur,  dont  je  souhaite  que  les  soins 
soient  plus  heureux  que  les  miens.  » 

A  ces  paroles,  l'enfant  répondit  par  un  torrent  de  larmes.  Fénelon  se 
laisse  enfin  désarmer  par  ses  prières. 

Depuis  ce  jour,  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne  alla  de  mieux  en 
mieux.  Les  leçons  de  Fénelon  eurent  un  succès  qui  tient  du  prodige  ; 
non  seulement  elles  ornèrent  l'esprit  de  son  élève,  mais  elles  opérèrent 
en  lui  une  transformation  morale  qui  frappa  tous  les  yeux.  L'auteur  qui 
nous  a  dit  ce  qu'était  d'abord  l'enfant,  va  nous  apprendre  ce  qu'il 
devint ,  grâce  aux  soins  de  Fénelon  : 

«  De  cet  abîme  sortit  un  prince  affable,  doux,  humain,  modéré» 
patient,  modeste,  et,  autant  et  quelquefois  au  delà  de  ce  que  son  état 
pouvait  comporter,  humble  et  austère  pour  lui-même.  Tout  appliqué  à 
ses  devoirs,  et  les  comprenant  immenses,  il  ne  pensa  plus  qu'à  allier 
les  devoirs  de  fils  et  de  sujet  avec  ceux  auxquels  il  se  voyait  destiné.  La 
brièveté  des  jours  faisait  toute  sa  douleur.  » 


CHAPITRE    VIII 
Cinquième   commandement  de  Dieu. 

«  Homicide  point  ne  seras 
De  fait  ni  volontairement.  » 

Par  le  cinquième  commandement ,  Dieu  nous  défend  tout  péché  par 
lequel  nous  nuirions  corporellement  ou  spirituellement  au  prochain  ou  à 
nous-mêmes  :  il  défend,  par  conséquent,  V homicide ,  le  duel,  le  suicide, 
le  scandale,  la  séduction,  et  tout  ce  qui  peut  donner  occasion  à  ces 
divers  crimes ,  comme  les  mauvais  traitements  corporels  infligés  injus- 
tement, la  haine,  l'envie,  les  désirs  de  vengeance,  les  injures  et  les  im- 
précations. 


§  Ier.    De   l'homicide. 

L'homicide  est  le  meurtre  volontaire,  illégal  et  injuste  d'une  personne.  Le 
mot  meurtre  exprime  l'action  de  tuer.  (Hauterive.) 
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Oter  la  vie  au  prochain ,  c'est  un  attentat  sur  le  souverain  pouvoir  de  Dieu, 
qui  seul  est  le  maître  absolu  de  la  vie  des  hommes,  et  à  qui  seul  il  appar- 
tient de  la  leur  ôter,  comme  lui  seul  a  pu  la  leur  donner.  C'est,  en  second 
lieu,  un  crime  de  lèse-majesté  divine,  parce  que  l'homme  a  été  créé  à 
l'image  de  Dieu.  (Gen.,  ix,  6.)  Quiconque  porte  sur  le  prochain  une  main 
meurtrière  attaque  Dieu  lui-même,  puisque  le  meurtrier,  autant  qu'il  est 
en  lui,  détruit  l'image  de  Dieu.  C'est  enfin  la  plus  grande  injustice  que  l'on 
puisse  commettre  contre  un  homme ,  parce  qu'on  lui  ravit  le  bien  le  plus  cher 
et  le  plus  précieux  qui  soit  au  monde,  et  qu'on  lui  fait  éprouver  une  perte  que 
ne  sauraient  réparer  toutes  les  richesses  et  toute  la  puissance  des  hommes. 
(Guillois.) 

1016.  Châtiments  de  l'homicide.  —  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecri- 
ture. —  L'impie  Caïn  nous  montre  quelles  malédictions  et  quels 
malheurs  s'attachent  à  l'assassin.  Après  qu'il  eut  tué  son  frère  Abel ,  il 
s'enfuit  en  proie  au  désespoir,  et  s'écria  :  «  Mon  crime  est  trop  grand 
pour  que  j'en  obtienne  le  pardon.  Voici  que  vous  m'avez  chassé  aujour- 
d'hui de  cette  terre ,  et  je  me  cacherai  de  votre  face ,  je  serai  vagabond 
et  fugitif  sur  la  terre  ;  et  il  arrivera  que  quiconque  me  trouvera ,  me 
tuera.  »  (Genèse,  iv.) 

Achab,  roi  de  Samarie,  désirait  posséder  la  vigne  deNaboth  qui  tou- 
chait à  son  palais.  Mais  Naboth  ne  voulait  pas  se  défaire  de  l'héritage 
de  ses  pères.  Alors  Jézabel,  femme  d'Achab,  fit  venir  deux  faux  témoins 
qui  accusèrent  Naboth  d'avoir  blasphémé  contre  Dieu  et  dit  du  mal  du 
roi  ;  et  il  arriva  ainsi  que  l'innocent  Naboth  fut  conduit  hors  de  la  ville 
et  lapidé ,  pendant  qu'Achab  entrait  en  possession  de  sa  vigne.  Le 
châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  roi  Jéhu  reçut  l'ordre  d'exterminer 
la  maison  d'Achab  et  de  venger  sur  Jézabel  le  sang  de  tous  les  serviteurs 
du  Seigneur.  (III.  Rois,  xxi  et  xxn.  —  IV.  Rois,  ix  et  x.) 

1017.  Tôt  ou  tard,  le  crime  reçoit  son  châtiment.  —  Il  est  fort  rare 
que  Dieu  ne  fasse  tôt  ou  tard  découvrir  les  auteurs  d'un  meurtre.  On 
raconte  à  ce  sujet  des  histoires  vraiment  inouïes.  En  voici  une  rap- 
portée par  un  auteur  assurément  bien  digne  de  foi  :  C'était  vers  l'année 
1825.  On  se  préparait  à  enterrer  un  mort  dans  le  cimetière  de  Mont- 
Parnasse,  à  Paris.  Le  fossoyeur  venait  de  creuser  la  fosse ,  et,  fatigué 
de  son  travail,  il  se  reposait  debout,  appuyé  sur  le  manche  de  sa  bêche. 
Tout  à  coup,  il  voit,  parmi  les  ossements  qu'il  avait  retirés  de  la  fosse, 
un  crâne  humain  qui  semblait  bondir.  Etonné ,  il  ramasse  ce  crâne  et 
l'examine  avec  attention.  Quelle  n'est  pas  sa  surprise  d'en  voir  sortir 
un  énorme  crapaud,  qui  s'y  était  logé,  et  qui,  en  cherchant  à  s'échapper, 
produisait  les  mouvements  qui  avaient  attiré  son  attention.  Le  fossoyeur 
allait  rejeter  en  riant  cette  tête  décharnée,  lorsqu'il  distingua  à  côté  de 
la  tempe  gauche  un  peu  de  rouille.  Il  examina  de  nouveau ,  et  vit  très 
distinctement  le  bout  d'une  lame  de  couteau  qui  s'était  cassée  dans  l'os. 
Comme  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'il  était  attaché  au  cimetière  de 
Mont-Parnasse,  il  se  souvint  que,  à  peu  près  quinze  ans  auparavant,  on  y 
avait  inhumé  un  homme  trouvé  mort  dans  son  lit,  et  dont  la  justice 
n'avait  pas  encore  découvert  le  meurtrier.   Il  prend  aussitôt  cette  tête 
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et  court  faire  part  de  ses  doutes  au  procureur  du  roi ,  qui  ordonne  une 
nouvelle  enquête.  Une  descente  de  justice  a  lieu  dans  la  maison  qu'ha- 
bitait l'homme  assassiné  au  moment  de  sa  mort,  et  on  y  trouva  un  vieux 
couteau  ébréché ,  auquel  le  bout  de  lame  arraché  du  crâne  s'ajustait 
exactement.  Grâce  à  cet  indice,  on  arriva  à  découvrir  l'auteur  du  crime 
sur  lequel  n'avait  jamais  plané  le  moindre  soupçon,  et  qui  n'était  autre 
que  le  fils  môme  de  la  victime. 

4018.  Le  cri  de  la  conscience  !  —  L'historien  Plutarque  raconte  le 
fait  suivant  :  Un  certain  Bessus  avait  tué  son  père.  Bien  que  son  crime 
ne  fût  pas  connu ,  cependant  des  pensées  effrayantes  le  tourmentaient 
intérieurement.  Un  jour,  il  se  promenait  avec  quelques  amis.  Passa 
une  volée  de  corbeaux  qui  se  mirent  à  croasser.  Bessus,  oubliant 
qu'il  avait  des  amis  avec  lui ,  apostropha  avec  colère  les  corbeaux  : 
«  Me  reprocherez-vous  donc  toujours  la  mort  de  mon  père?  »  s'écria-t-il. 
Ses  amis,  épouvantés ,  s'écartèrent  de  lui  avec  horreur.  On  fit  une 
enquête,  et  le  crime  fut  découvert.  La  conscience  avait  parlé!... 

1019.  Lebandit  découvert.  —  L'assassin  n'a  pas  de  repos  intérieur, 
partout  il  est  poursuivi  par  sa  conscience.  Un  homme  qui,  comme  voleur 
et  assassin,  était  chargé  de  crimes  fort  graves,  entra  un  soir  dans  une 
auberge.  Son  intention  était  d'y  passer  la  nuit.  Il  prit  place  à  une  table 
tandis  que  l'aubergiste  était  sur  un  banc  près  du  poêle,  et  le  domestique 
au  milieu  de  la  place ,  en  train  d'attacher  une  ficelle  à  son  fouet.  Tout 
à  coup  l'aubergiste  se  mit  à  crier  :  «Jean,  un  larron,  un  larron;»  et  le 
domestique,  s'étant  levé  promptement,  s'approcha  de  la  table  pour 
moucher  la  chandelle.  (Dans  plusieurs  contrées,  on  donne  le  nom  de 
larron  à  un  nœud  dans  la  mèche  qui  fait  que  celle-ci  brûle  d'un  côté  et 
que  le  suif  découle.  )  Mais  notre  homme,  sautant  hors  de  son  coin, 
s'élança  d'un  bond  à  la  porte  .et  se  mit  à  fuir  à  toutes  jambes.  Dans  sa 
précipitation,  il  laissa  tomber  une  lanterne  sourde,  et  l'aubergiste 
reconnut  qu'il  avait  donné  asile  à  un  coupable  poursuivi  par  de  cruels 
remords.  C'est  ainsi  qu'une  conscience  bourrelée  conçoit  de  folles  ter- 
reurs à  propos  des  objets  les  plus  insignifiants. 

1020.  Le  crime  est  toujours  puni.  —  Un  voyageur  descendait  ,  il  y  a 
quelques  années  par  un  temps  de  neige  effroyable ,  dans  une  auberge 
écartée;  c'était  en  Hongrie.  A  son  costume,  il  était  facile  de  voir  qu'il 
n'était  pas  sans  ressources,  et,  à  la  pesanteur  de  sa  valise,  l'aubergiste 
soupçonna  même  qu'il  était  nanti  d'une  forte  somme  en  or.    ' 

L'aubergiste  était  marié,  et  avait  un  fils  qu'il  aimait  beaucoup. 
C'était  un  homme  dur  et  avide.  Le  fils ,  bon  garçon,  mais  un  peu  léger 
de  caractère,  était  parti  pour  une  fête  de  village  et  ne  devait  revenir 
que  le  lendemain. 

«  Où  mettrons-nous  l'étranger  ?  dit  l'aubergiste  à  voix  basse  à  sa 
femme.  Il  a  de  l'or,  j'en  suis  sûr  :  il  faut  le  loger  chez  mon  fils  Ernest, 
qui  ne  reviendra  pas  de  la  nuit.  Il  sera  là  à  l'écart,  et  nous  pourrons  le 
dépouiller  à  notre  aise.  » 


286  DES     DEVOIRS     QU'IL     FAUT     ACCOMPLIR 

La  femme  de  l'aubergiste  n'était  point  aussi  cupide  que  son  mari  ; 
elle  eut  un  frisson  d'horreur.  Mais  la  passion  de  l'or  l'emporta,  et  elle 
s'associa  à  cet  horrible  dessein. 

Le  dîner  fini ,  l'aubergiste  conduisit,  dans  la  chambre  de  son  fils ,  le 
voyageur  sans  défiance,  lequel  s'endormit  bientôt,  laissant  sa  valise 
ouverte  sur  la  table.  Tout  à  coup  il  est  éveillé  par  un  bruit  sourd  : 
on  force  sa  fenêtre ,  un  grand  gaillard  saute  dans  la  chambre  et  se 
dirige  vers  le  lit. 

Il  est  facile  de  deviner  la  frayeur  du  pauvre  homme ,  ainsi  réveillé  en 
sursaut.  Appeler  au  secours  !  mais  évidemment  il  était  au  pouvoir 
d'une  bande  d'assassins.  Il  eût  pu  vendre  chèrement  sa  vie  ;  mais  la 
terreur  lui  glaça  les  membres ,  et  il  prit  un  parti  ridicule  en  appa- 
rence, mais  qui  le  sauva  :  c'était  de  se  cacher  dans  la  ruelle  du  lit.  — 
Le  nouveau  venu  cependant  ouvre  le  1K...  puis  se  couche.  C'était  le 
fils  de  l'aubergiste  revenant  de  la  foire  plus  tôt  qu'on  ne  le  pensait ,  et 
qui,  ayant  bu  plus  que  de  coutume,  avait  hâte  de  se  reposer  de  ses 
excès. 

Notre  voyageur  s'en  crut  bientôt  quitte  en  entendant  ronfler  son 
compagnon ,  et  il  se  disposait  à  sortir  de  sa  cachette  pour  s'installer  de 
façon  à  reposer  un  peu  lorsqu'il  entend  ouvrir  furtivement  la  porte. 
Cette  fois ,  c'était  l'aubergiste  qui  venait  consommer  son  crime  et  qui 
entrait  à  tâtons,  muni  d'un  énorme  coutelas.  Plus  mort  que  vif,  le 
voyageur  voit  le  misérable  se  diriger  vers  le  lit,  tâter  l'homme  qui  y 
dormait  profondément,  lui  enfoncer  froidement  son  coutelas  dans  le 
cœur,  s'assurer  qu'il  est  mort,  l'envelopper  dans  le  drap,  et,  aidé  de  sa 
femme,  l'emporter  ainsi  que  le  matelas  tout  ensanglanté!...  Vingt  fois 
dans  le  temps  que  dura  cette  scène  lugubre,  le  voyageur  voulut  pousser 
un  cri ,  tenter  un  effort  ;  mais  l'épouvante ,  le  sentiment  de  la  conser- 
vation le  retinrent,  et  il  n'eut  de  force  que  pour  se  blottir  encore  plus 
qu'auparavant  dans  la  ruelle. 

Cependant  l'aubergiste  sortit  à  pas  lents  avec  sa  femme ,  emportant 
le  cadavre  et  la  valise  du  voyageur  ;  les  pas  s'éloignèrent ,  et  celui-ci 
se  sentit  sauvé.  Son  premier  mouvement  fut  de  sauter  sur  la  porte  et 
delà  barricader  vigoureusement.  Cette  fois,  il  ne  dormit  plus,  et  il 
attendit  le  lever  du  jour  avec  impatience  pour  profiter  des  premiers 
rayons  et  s'évader  sans  péril.  L'échelle  par  laquelle  le  fils  du  malheu- 
reux aubergiste  était  monté  dans  la  chambre,  lui  servit  pour  exécuter 
son  dessein  :  il  franchit  un  mur  et  fut  bientôt  dans  le  village ,  d'où  il 
gagna  la  ville  voisine. 

Pendant  ce  temps ,  l'aubergiste  et  sa  femme  avaient  soigneusement 
enterré  le  cadavre  dans  un  coin  du  jardin,  et  fait  disparaître  toute  trace 
de  crime.  Qui  s'inquiéterait  d'ailleurs  d'un  homme  que  personne  ne 
connaissait,  ni  n'avait  vu  entrer?  Mais  quelques  heures  après,  les  sol- 
dats arrivent;  on  entoure  la  maison,  on  arrête  l'aubergiste  accusé 
d'assassinat,  de  vol.  Il  fait  d'abord  bonne  contenance  ;  il  nie,  sa 
femme  aussi.  Mais  la  police  cherche  :  on  trouve  des  traces  de  pas  dans 
le  jardin,  de  la  terre  remuée;  on  fouille,  et  l'on  arrive  à  un  cadavre. 

Jusque-là,  l'aubergiste  s'enfermait  dans  ses  dénégations;  tout  d'un 
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coup,  une  idée  se  présente  à  lui  :  son  fils ,  il  ne  l'a  pas  revu  depuis  la 
veille.  Qu'est-il  devenu  ?  C'est  peut-être  lui  qu'il  a  tué  dans  l'obscurité 
en  place  du  voyageur,  car  qui  l'aurait  dénoncé?  —  Dans  un  accès  de 
fureur  et  de  désespoir,  il  se  lève ,  renverse  les  soldats  qui  l'entourent , 
se  précipite  dans  le  jardin,  et  là,  dans  ce  cadavre  sanglant,  il  reconnaît 
son  fils,  son  fils  pour  qui  il  a  voulu  commettre  un  crime  et  qui  en  a  été 
la  victime.  Et  à  côté  de  son  fils ,  il  voit  vivant  l'homme  qu'il  croyait 
frapper  et  qui  lui  a  échappé.  En  un  instant,  toute  la  scène  de  la  nuit 
s'explique,  et  il  n'a  que  la  force  de  s'écrier  en  s'évanouissant  :«  Prenez- 
moi  maintenant;  mon  fils  est  mort,  que  m'importe  le  reste  !  »  Le  procès 
ne  fut  pas  long  :  l'aubergiste  et  sa  femme  furent  condamnés  à  mort  et 
subirent  un  supplice  terrible. 

C'est  ainsi  que,  par  une  juste  permission  de  Dieu,  le  meurtre  se  révèle 
souvent  par  quelque  indice  ;  Dieu  le  punit  sans  doute  dans  l'autre  vie 
s'il  n'a  été  expié  ici-bas,  mais  presque  jamais  il  ne  le  laisse  sans  un 
sévère  châtiment  dans  ce  monde. 

1021.  Les  meurtriers  de  saint  Meinrad.  —  L'illustre  fondateur 
de  Notre-Dame  des  Ermites,  Saint  Meinrad,  reçut,  un  jour,  deux 
hôtes  dans  la  pauvre  cabane  où  il  s'était  retiré:  c'étaient  des  malfaiteurs 
déguisés,  qui,  croyant  y  trouver  de  grands  trésors,  se  jetèrent  sur  le 
serviteur  de  Dieu  et  l'assommèrent  à  coups  de  massue.  Meinrad ,  qui 
avait  lu  leur  dessein  au  fond  de  leur  cœur,  n'avait  pu  les  désarmer  par 
ces  charitables  paroles  :  «Vous  auriez  dû  venir  plus  tôt  afin  d'assister  à 
ma  messe ,  pour  conjurer  les  saints  de  vous  être  propices  à  votre  der- 
nière heure.  Vous  ne  me  tuerez  point  sans  avoir  reçu  ma  bénédiction, 
et  sans  que  ma  bouche  ait  prononcé  votre  pardon.  Quand  je  serai  mort, 
je  vous  recommande  d'allumer  deux  cierges ,  l'un  à  ma  tête ,  l'autre  au 
pied  de  ma  couche.  Après  cela ,  fuyez  au  plus  vite ,  car  vous  pourriez 
être  surpris  par  ceux  qui  me  viennent  voir.  » 

Au  lieu  de  trésors ,  les  meurtriers  ne  trouvèrent  dans  la  cellule  de 
Meinrad  qu'un  cilice  et  quelques  livres.  Ils  s'enfuirent  aussitôt  vers 
Zurich,  espérant  du  moins  avoir  commis  leur  crime  dans  l'ombre, 
loin  de  tous  les  regards.  Mais  deux  corbeaux  familiers ,  compagnons  de 
la  solitude  de  Meinrad  ,  avaient  été  les  témoins  du  forfait;  ils  en  furent 
les  vengeurs.  S'attachant  aux  pas  des  deux  malfaiteurs ,  ils  les  pour- 
suivirent de  leurs  cris  et  de  leurs  coups  de  bec  jusqu'à  Zurich;  puis 
ils  parvinrent  à  pénétrer  à  travers  les  barreaux  des  fenêtres  jusque 
dans  l'auberge  où  ils  s'étaient  cachés.  r,et  étrange  acharnement 
contre  deux  inconnus  éveilla  des  soupçons.  Les  deux  meurtriers,  saisis, 
interrogés,  avouèrent  leur  crime  et  l'expièrent.  L'auberge  de  Zurich 
où  s'est  passé  ce  fait  a  retenu  cette  enseigne:  Aux  fidèles  Corbeaux; 
et  l'abbaye  d'Einsiedeln  porte  encore  aujourd'hui  des  corbeaux  dans 
ses  armes. 

1022.  Repentir  et  expiation.  —  La  dame  veuve  Gauthier,  âgée  de 
soixante-trois  ans ,  qui  tenait  pour  le  compte  d'un  de  ses  parents  un 
petit  cabaret  au  n°  6G  de  la  rue  de  Lagny ,  avait  été  assassinée. 
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Le  26  mars  1860  ,  on  arrêta  comme  auteur  de  ce  crime,  qui  avait 
été  suivi  de  vol ,  Louis-François  Sureau ,  soldat  au  51e  régiment 
d'infanterie. 

L'autorité  civile ,  ayant  reconnu  que  l'inculpé  appartenait  à  la  juri- 
diction militaire ,  l'envoya  à  l'état-major  de  la  place.  Après  l'instruc- 
tion, il  comparut,  le  17  juillet  suivant,  devant  le  deuxième  conseil 
de  guerre  séant  à  Paris.  Le  crime  étant  évident,  Louis-François  fut 
condamné  à  mort. 

Durant  son  séjour  dans  la  prison ,  il  reçut  de  fréquentes  visites  de 
M.  l'aumônier,  et  accepta  toujours  avec  recueillement  les  consoLations 
de  la  religion.  Son  double  pourvoi  en  révision  et  en  grâce  ayant  été 
rejeté ,  on  donna  des  ordres  pour  l'accomplissement  du  jugement. 

L'exécution  eut  lieu  le  lundi  8  septembre.  M.  l'abbé  Capouillet, 
aumônier  des  prisons  militaires  de  Paris ,  se  rendit  vers  quatre  heures 
du  matin  dans  les  prisons  du  conseil  de  guerre  pour  annoncer  à  ce 
malheureux  que  son  heure  allait  sonner.  «  Mon  ami ,  vous  allez  mourir 
et  mourir  en  chrétien,  en  enfant  de  Dieu,  lui  dit  le  brave  aumônier. 
A  genoux!  nous  allons  faire  la  prière.  »  Et  le  prêtre,  le  condamné, 
les  gendarmes  et  toute  l'assistance  imploraient  la  miséricorde  divine 
pour  un  grand  coupable. 

«  Mon  Père,  mon  Père!  s'écria  Sureau  enjoignant  les  deux  mains 
élevées  vers  une  image  du  Sauveur  représentant  YEcce  Homo ,  mon 
Père,  je  veux  aller  en  paradis,  je  veux  aller  au  ciel!  —  Cher  enfant, 
lui  répondit  l'aumônier ,  j'en  sais  le  chemin ,  et  j'en  tiens  les  clefs  dans 
mes  mains  :  laissez-vous  conduire.  La  loi  de  Dieu  est  une  loi  de  misé- 
ricorde et  d'amour.  —  Oui ,  mon  Père ,  je  veux  confesser  toutes  mes 
fautes ,  tous  mes  péchés.  Je  suis  un  grand  criminel.  Ma  pauvre  mère , 
je  veux  aussi  lui  demander  pardon!  » 

Après  la  confession,  Sureau  assista  à  la  messe.  Il  communia,  et  en 
recevant  la  sainte  Eucharistie,  il  s'écria  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu! 
pardonnez-moi!  » 

En  sortant,  il  embrassa  ses  camarades  en  leur  disant  :  «  Mes  amis, 
l'ivresse  et  la  débauche,  voilà  ce  qui  perd  le  soldat.  »  Pendant  le 
trajet  de  Paris  à  Vincennes  :  «  Que  je  suis  heureux  de  mourir!  C'est 
le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  Qu'il  me  tarde,  mon  Père,  d'en  finir! 
Combien  de  temps  ai-je  encore  à  vivre?  —  Une  demi-heure,  cher 
enfant.  »  On  était  à  la  barrière  du  Trône.  Un  peu  plus  loin  :  «  0  mon 
Père,  la  voilà  cette  fatale  maison  où  j'ai  commis  mon  crime.  Malheureuse 
femme  que  j'ai  assassinée,  pardonne-moi,  pardonne-moi '....Combien  de 
temps  ai-je  encore  à  vivre?  —  Cinq  minutes,  cher  enfant.  —  Oh  !  mon 
Dieu,  mon  Dieu!  —  Du  courage  jusqu'à  la  fin.  —  Mettez  la  main  sur 
mon  cœur,  mon  Père;  il  bat  comme  à  l'ordinaire.  » 

Arrivé  au  polygone  de  Vincennes ,  Sureau  alla  se  placer  devant  le 
peloton  qui  l'attendait.  Il  demanda  à  l'aumônier  de  recevoir  la  mort 
les  yeux  ouverts.  Cette  faveur  lui  fut  accordée.  Il  s'agenouilla.  Alors  il 
reçut  une  dernière  fois  l'absolution,  baisa  avec  amour  un  petit  crucifix 
que  le  prêtre  portait  à  son  cou,  et  à  genoux,  les  bras  croisés,  répétant  : 
Jésus!  Marie!  il  fut  foudroyé. 
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§  II.   Du  duel. 

Le  duel  est  un  combat  entre  deux  ou  -plusieurs  personnes ,  fait  :  1°  avec 
détermination  des  armes ,  du  temps  et  du  lieu  ;  2°  avec  la  condition  ou  de 
se  blesser  seulement ,  [ou  de  se  donner  la  mort  ;  3°  avec  le  but  de  terminer 
ainsi  un  différend ,  et  de  venger  une  injure  que  ïune  des  personnes  prétend 
avoir  reçue  de  l'autre.  (Hauterive.) 

1023.  Ce  que  l'Eglise  pense  du  duel.  —  Le  concile  de  Trente  appelle  le  duel 
un  usage  détestable  introduit,  par  le  démon,  pour  la  perte  de  Vâme  et  du 
corps;  et  il  frappe  d'excommunication  non  seulement  les  duellistes,  mais 
encore  ceux  qui  provoquent  au  duel,  ou  qui  l'acceptent,  lors  même  qu'il  n'a 
pas  lieu;  ceux  qui  l'ordonnent  ou  qui  le  conseillent,  si  l'effet  s'ensuit;  ceux 
qui,  sciemment,  fournissent  pour  le  duel  des  armes  ou  des  moyens  de  se 
battre  ;  ceux  qui  sont  témoins  d'office,  et  ceux  qui ,  sans  invitation  ,  se  rendent 
spectateurs  du  combat.  Les  Papes  ont  plusieurs  fois  renouvelé  cette  excom- 
munication, qui  est  réservée  au  Saint-Siège,  excepté  en  France,  où  l'on  a 
coutume  de  s'adresser  à  l'évêque  pour  en  obtenir  l'absolution.  (  Théologie 
morale.) 

1024.  Ce  que  pense  du  duel  la  philosophie  elle-même.  —  «  Gardez-vous, 
s'écrie  J.-J.  Rousseau,  de  confondre  le  nom  sacré  de  l'honneur  avec  ce  pré- 
jugé féroce  qui  met  toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une  épée  et  n'est  propre 
qu'à  faire  de  braves  scélérats.  Mais  encore,  en  quoi  co-nsiste  cet  affreux  pré- 
jugé? Dans  l'opinion  la  plus  extravagante  et  la  plus  barbare  qui  jamais  entra 
dans  l'esprit  humain,  savoir  :  que  tous  les  devoirs  de  la  société  sont  suppléés 
par  la  bravoure;  qu'un  homme  n'est  plus  fourbe,  fripon,  calomniateur;  qu'il 
est  civil,  humain,  poli,  quand  il  sait  se  battre;  que  le  mensonge  se  change 
en  vérité;  que  le  vol  devient  légitime,  la  perfidie  honnête,  l'infidélité  louable, 
sitôt  qu'on  soutient  tout  cela  le  fer  à  la  main  ;  qu'un  affront  est  toujours 
bien  réparé  par  un  coup  d'épée ,  et  qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme 
parce  qu'on  le  tue.  Il  y  a,  je  l'avoue,  une  autre  sorte  d'affaire,  où  la  gentil- 
lesse se  mêle  à  la  cruauté,  et  où  l'on  ne  tue  les  gens  que  par  hasard;  c'est 
celle  où  l'on  se  bat  au  premier  sang.  Au  premier  sang  !  grand  Dieu  !  et  qu'en 
veux- tu  faire,  de  ce  sang,  bête  féroce?  le  veux- tu  boire?...  » 

4025.  Sévérité  d'un  grand  prince  contre  les  duellistes.  —  Gustave 
Adolphe ,  ce  fameux  conquérant  du  Nord ,  qui  a  rendu  son  nom  si 
célèbre  au  xvne  siècle ,  apprenant  que  la  fureur  du  duel  commençait  à 
faire  de  cruels  ravages  dans  son  armée ,  le  défendit  sous  peine  de  mort. 
Il  arriva ,  peu  après  la  publication  de  cette  défense ,  que  deux  officiers 
supérieurs,  s'étant  pris  de  querelle,  vinrent  supplier  le  roi  de  leur 
accorder  la  permission  de  se  battre.  Gustave  fut  d'abord  indigné.  Puis , 
et  comme  se  ravisant,  il  dit  qu'il  voulait  être  témoin  du  combat.  Il 
assigna  le  lieu  et  l'heure.  Il  s'y  rendit  avec  un  petit  corps  d'infanterie , 
qu'il  plaça  autour  des  deux  champions.  «  Allons ,  ferme ,  messieurs , 
leur  dit-il,  battez-vous  maintenant,  jusqu'à  ce  que  l'un  de  vous  deux 
tombe  mort.  »  Et,  appelant  le  grand  prévôt  de  l'armée,  il  lui  dit  :  «  A 
l'instant  où  il  y  en  aura  un  de  tué ,  on  coupera  la  tête  à  l'autre.  »  A  ces 
mots ,  les  deux  généraux  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi ,  lui  demandèrent 
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pardon ,  et  se  jurèrent  l'un  à  l'autre  une  sincère  amitié.  Depuis  ce 
moment,  on  n'entendit  plus  parler  de  duel  dans  les  armées  suédoises. 

1026.  Le  duel  puni  de  mort  sous  Louis  XIV.  —  Louis  XIV,  animé 
du  zèle  de  la  religion ,  et  persuadé  que  les  duels  n'étaient  pas  moins 
pernicieux  à  l'Etat  qu'aux  particuliers,  porta  contre  cette  sorte  de 
combat  un  édit  foudroyant.  A  son  exemple,  et  animé  du  même  esprit 
de  religion,  l'impératrice-reine  Marie-Thérèse  rendit  aussi  les  ordon- 
nances les  plus  sévères  contre  le  duel.  Deux  seigneurs  de  la  première 
distinction  ayant  ensuite  osé  se  battre,  on  ne  put  obtenir  leur  grâce; 
ils  eurent  tous  deux  la  tète  tranchée  sur  le  même  échafaud. 

1027.  Il  n'est  pas  permis  de  servir  de  témoin  à  ceux  qui  se  battent  en 
duel.  —  Saint  Romuald ,  religieux  et  dans  ia  suite  fondateur  des  Ca- 
maldules,  n'était  encore  âgé  que  de  vingt  ans,  lorsque  Serge,  son 
père ,  exigea  de  lui  qu'il  lui  servît  de  témoin  dans  un  duel  qu'il  était 
résolu  d'avoir  avec  un  de  ses  parents.  Le  jeune  Romuald  refusa;  mais 
intimidé  par  la  menace  que  son  père  lui  fit  de  le  déshériter,  il  consentit 
à  assister  au  combat ,  seulement  en  qualité  de  spectateur.  Serge  eut 
l'avantage  et  mit  à  mort  son  adversaire.  Romuald,  saisi  d'horreur  à  la 
vue  de  l'homicide  qui  venait  d'être  commis ,  se  regarda  comme  cou- 
pable de  ce  crime.  Il  alla  aussitôt  l'expier  par  une  rigoureuse  pénitence 
dans  un  monastère ,  où  il  embrassa  l'état  religieux ,  et  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  les  exercices  les  plus  pénibles  de  la  mortification. 

1028.  Le  duel  refusé.  —  Le  comte  de  Sal ,  ayant  imposé  silence  à  un 
faux  brave  qui  blasphémait  en  sa  présence,  fut  provoqué  en  combat 
singulier  ;  mais  le  noble  comte  refusa ,  disant  :  «  Après  avoir  défendu 
les  intérêts  de  Dieu,  je  ne  dois  pas  les  trahir  pour  les  fausses  maximes 
d'un  honneur  mal  entendu.  »  (Le  comte  de  Valmont.) 

1029.  Un  duel  empêché.  —  Deux  soldats  de  la  garnison  de  Toul  s'é- 
taient rendus  sur  le  terrain  à  peu  de  distance  des  remparts,  pour  sacrifier 
peut-être  leur  vie  au  préjugé  barbare  d'un  duel;  l'intervention  officieuse 
des  témoins  n'avait  pu  réconcilier  les  deux  adversaires ,  et  déjà  ils 
croisaient  le  fer  avec  acharnement,  lorsque  la  Providence  conduisit  là 
le  curé  de  Saint-Gengoult ,  l'une  des  paroisses  de  la  ville.  A  la  vue  de 
ces  deux  hommes  qui  jouent  si  cruellement  leur  vie,  le  prêtre,  ému, 
s'écrie  :  «  Arrêtez!  »  Les  combattants  abaissent  leurs  sabres.  Le  prêtre, 
dont  l'apparition  avait  suspendu  le  combat ,  s'approche  et  dit  :  «  Qu'al- 
lez-vous  faire?  est-ce  un  coup  d'épée  qui  prouvera  que  vous  avez  raison 
ou  tort  ?  Mes  amis,  pardonnez-vous  vos  griefs,  que  je  ne  veux  pas 
même  connaître  ;  embrassez-vous ,  et  que  cela  finisse  !  »  Subjugués  par 
l'ascendant  d'une  religion  divine  dont  la  voix  vient  de  se  faire  entendre, 
nos  deux  soldats  se  tendent  la  main;  ils  s'embrassent,  et  embrassent 
aussi  le  digne  pasteur,  qui  vient  de  les  désarmer  et  d'épargner 
peut-être  à  leurs  familles  d'inconsolables  regrets.  (Ami  de  la  Religion, 
lxx'1  vol.) 
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4030.  Actes  et  pensées  de  Turenne  sur  le  duel.  —  a  Je  no  sais  où 
j'ai  lu  le  trait  suivant  que  je  crois  être  do  Turcnne  lui-même  avant 
qu'il  fût  avancé  dans  le  service.  Etant  appelé  en  duel  par  un  autre 
officier,  il  lui  répondit  :  «  Je  ne  sais  pas  me  battre  en  dépit  des  lois, 
mais  je  saurai  aussi  bien  que  vous  affronter  le  danger  quand  le  devoir 
me  le  permettra.  Il  y  a  un  coup  de  main  à  faire  très  utile  et  très  hono- 
rable pour  nous,  mais  très  périlleux.  Allons  demander  à  notre  général 
la  permission  de  le  tenter,  et  nous  verrons  qui  des  deux  s'en  tirera 
avec  plus  d'honneur.  » 

Celui  qui  avait  proposé  le  duel  trouva  le  projet  si  périlleux,  en  effet, 
qu'il  refusa  de  soumettre  sa  valeur  à  une  pareille  épreuve.  Tel  est  le 
genre  de  courage  de  la  plupart  des  duellistes.  On  en  a  vu  chercher  à 
se  faire  une  réputation  de  bravoure  dans  des  rencontres  particulières 
et  se  mettre  au  lit  un  jour  de  bataille. 

—  b  Nous  avons  cru  pouvoir  attribuer  le  trait  précédent  au  grand 
Turenne  ;  en  voici  un  qui  lui  appartient  sûrement  : 

«  Peu  après  sa  conversion  ,  il  reçut  de  l'électeur  palatin  une  lettre 
pleine  d'insultes  et  de  bravades  ,  et  qui ,  aux  sanglants  reproches  sur 
la  dévastation  de  ses  Etats  que  ce  prince  ne  devait  toutefois  imputer 
qu'à  lui-même,  joignait  un  défi  par  lequel  il  demandait  à  M.  de 
Turenne  qu'il  lui  assignat  le  temps ,  le  lieu  et  la  manière  qu'il  voulait 
choisir  pour  un  combat  singulier.  Le  maréchal  répondit  le  môme  jour 
en  ces  termes  :  «  Monsieur,  je  puis  assurer  V.  A.  E.  que  le  feu  qui  a 
été  mis  dans  quelques-uns  de  vos  villages ,  l'a  été  sans  aucun  ordre , 
et  que  les  soldats  qui  ont  trouvé  leurs  camarades  tués  dune  façon 
étrange  l'ont  fait  à  des  heures  qu'on  n'a  pu  l'empêcher.  Je  ne  doute 
pas  que  V.  A.  E.  ne  me  continue  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces , 
n'ayant  rien  fait  qui  pût  m'en  éloigner.  »  Une  réponse  si  modérée  à 
de  pareillles  insultes  et  à  un  défi  aussi  formel  fit  rougir  l'électeur  de 
son  emportement. 

1034 .  Spirituelle  retraite  d'un  journaliste.  —  Un  journalist  e,  M.  X. . . , 
avait  attaqué ,  dans  un  de  ses  articles,  un  jeune  professeur,  M.  Z.... 
Ce  dernier ,  s'enflammant  sans  doute  aux  récits  héroïques  des  guerriers 
dont  il  enseignait  chaque  jour  l'histoire  à  ses  élèves,  se  présenta 
avec  deux  de  ses  amis  chez  le  journaliste  et  lui  demanda  raison  de 
l'insulte  qu'il  s'imaginait  avoir  reçue. 

X...  essaya  de  le  calmer  en  l'assurant  que,  tout  en  le  jugeant  sévè- 
rement peut-être,  il  n'avait  nullement  l'intention  de  l'offenser,  et  qu'il 
ne  croyait  pas  être  sorti  des  bornes  de  la  discussion.  Mais  Z.'..  devint 
tellement  agressif,  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  songer  à  arranger 
cette  affaire.  Alors  X...  lui  dit  :  «  Malgré  mes  explications,  vous 
voulez  absolument  vous  battre?  Eh  bien,  le  duel  est  à  mes  yeux  une 
chose  sérieuse;  je  vous  déclare  donc,  monsieur,  qu'un  de  nous  deux 
restera  sur  le  terrain.  —  C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends ,  reprit  Z... — 
Soit;  c'est  convenu.  A  demain.  —  A  demain,  et  au  pistolet.  » 

Le  lendemain ,  à  l'heure  dite ,  les  adversaires ,  escortés  de  leurs 
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témoins,  se  trouvèrent  au  rendez-vous.  On  mesura  les  pas  et  on 
chargea  les  armes. 

Au  moment  où  le  premier  témoin  allait  donner  le  signal,  X... 
demanda  à  faire  une  observation ,  et  Rapprochant  de  son  adversaire  : 
«  Je  vous  ai  dit  qu'un  de  nous  deux  devait  rester  sur  le  terrain  !  — 
Oui,  monsieur,  un  de  nous  deux;  finissons-en!» 

Alors  X...,  désarmant  son  pistolet,  s'écria  :  «Eh  bien,  c'est  vous 
qui  y  resterez  ,  je  vous  assure,  car  je  m'en  vais.» 

Et  reprenant  son  habit  et  son  chapeau,  il  se  retira  en  faisant  un 
grand  salut. 

Devant  cette  boutade ,  les  témoins  partirent  d'un  grand  éclat  de  rire. 
Z...  lui-même,  devenu  plus  calme,  tendit  la  main  à  son  adversaire , 
qui  a  juré  d'être  désormais  plu(s  parlementaire  dans  sa  polémique. 
(Catéchisme  d'Hauterive.) 

4032.  Le  retour  au  pays.  —  En  4819,  il  y  avait,  à  Lyon,  dans  les 
régiments  delà  garnison,  un  jeune  soldat  nommé  Julien  L...,  dont  le 
temps  de  service  était  sur  le  point  d'expirer.  Julien  était  le  seul  fils 
d'une  pauvre  veuve ,  qu'il  aimait  tendrement,  et  dont  il  était  tendre- 
ment aimé.  Elle  lui  écrivait  souvent ,  et  l'on  voyait  dans  ses  lettres 
qu'à  mesure  que  le  temps  du  retour  approchait,  son  impatience  ma- 
ternelle augmentait  à  proportion.  C'est  ainsi  que,  dans  un  grand 
voyage ,  à  mesure  que  l'on  approche  du  terme ,  les  dernières  étapes 
paraissent  plus  longues  que  le  reste  de  la  route. 

Julien,  de  son  côté,  voyait  arriver  avec  bonheur  le  jour  du  départ, 
non  que  la  vie  du  régiment  lui  fût  à  charge,  il  aimait  au  contraire  et 
comprenait  le  noble  métier  des  armes  ;  mais  il  y  avait  sept  ans  qu'il 
était  loin  du  pays  et  qu'il  n'avait  embrassé  sa  vieille  mère. 

Le  moment  si  attendu ,  si  désiré ,  arrive  enfin.  Julien  reçut  son  congé, 
dit  adieu  à  ses  camarades,  à  ses  chefs,  dont  il  était  aimé,  et  ne  put 
s'empêcher,  en  s'éloignant  du  quartier,  de  pousser  un  soupir,  et  de 
jeter,  sur  ce  glorieux  passé  militaire  qu'il  abandonnait,  un  regard  de 
regret.  Il  n'est  point  de  bonheur  sans  mélange,  et  toujours  dans 
nos  plus  grandes  joies  il  y  a  une  place  pour  les  larmes. 

Quelques  camarades  de  Julien ,  avec  lesquels  il  était  plus  particu- 
lièrement lié ,  avaient  demandé  une  permission  de  minuit  pour  l'ac- 
compagner à  quelque  distance  de  la  ville.  Au  nombre  de  ces  amis  qui 
lui  faisaient  la  conduite ,  se  trouvait  un  de  ses  cousins ,  nommé  Jean  , 
bon  sujet  comme  lui ,  étranger  aux  vices  ordinaires  du  régiment,  et 
dont  la  compagnie  lui  avait  été  plusieurs  fois  utile  pour  demeurer  ferme 
dans  la  pratique  fidèle  de  ses  devoirs.  A  mesure  que  la  petite  troupe 
s'éloignait  de  la  caserne,  l'ex-militaire,  oubliant  insensiblement  ce 
qu'il  quittait  pour  ne  plus  songer  qu'à  ce  qu'il  allait  retrouver,  mar- 
chant d'un  pas  leste  et  content ,  ne  faisait  que  parler  de  sa  mère ,  de 
ses  sœurs,  du  village,  du  pays  ;  jamais  il  n'avait  été  ni  si  animé  ni 
si  joyeux. 

«  11  y  a  des  moments  où  je  crois  rêver,  disait-il  à  son  cousin  ;  je  ne 
puis  me  figurer  que  je  ne  suis  plus  soldat,  que  ce  soir  je  ne  devrai  pas 
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répondre  à  l'appel,  et  que  dans  quelques  jours  je  serai  dans  les"  bras 
de  ma  mère  !  Je  me  tûte  pour  savoir  si  je  ne  dors  pas  tout  debout.  Que 
de  fois  en  Afrique  j'ai  désespéré  de  voir  jamais  se  lever  ce  jour  où  nous 
sommes!  Quand  nous  étions  engagés  dans  quelque  expédition  dan- 
gereuse ,  quand  nous  faisions  le  coup  de  fusil  avec  les  Kabyles,  et  que  je 
recevais,  comme  ça  m'est  arrivé  plus  d'une  fois,  des  balles  dans  mon 
schako  et  dans  ma  capote,  je  me  disais  en  moi-même,  après  avoir  fait 
un  acte  de  contrition  :  «  Allons,  mon  garçon ,  voilà  qui  est  dit , ton  tour 
va  venir.  Faut  dire  adieu  de  loin  à  ta  bonne  femme  de  mère  ;  tu  ne 
l'embrasseras  plus,  c'est  en  vain  qu'elle  t'attend  là-bas  à  la  chaumière.  » 
Voilà  ce  que  je  me  disais,  et,  tout  en  essuyant  une  larme,  je  re- 
chargeais prestement  mon  fusil  et  le  déchargeais  sur  l'ennemi  qui 
n'en  perdait  pas  une  balle.  Eh  bien ,  mes  pressentiments  me  trom- 
paient ;  je  n'ai  pas  attrapé  une  seule  égratignure.  J'ai  dit  à  l'Afrique  : 
«Au  plaisir  de  ne  pas  vous  revoir!  »  J'ai  fini  mon  congé,  et  ma 
mère  n'a  plus  que  quelques  jours  à  m'attendre.  » 

Hélas  !  la  pauvre  femme  l'attend  encore  ,  ou  plutôt  elle  ne  l'attend 
plus,  et  c'est  lui  qui  l'attend...  mais  autre  part  qu'au  village. 

Le  jour  baissait,  nos  troupiers  avaient  déjà  fait  un  bon  bout  de 
chemin ,  et  il  fallait  songer  à  se  dire  adieu.  Ils  étaient  arrivés  près 
d'un  petit  hameau  à  quelque  distance  delà  grand'route.  En  avant  des 
autres  habitations,  s'élevait  une  maison,  qu'à  sa  grande  enseigne 
dorée  on  reconnaissait  pour  une  auberge.  Devant  la  maison ,  sur  le 
bord  du  chemin  et  séparée  par  une  haie ,  il  y  avait  une  treille,  et  sous 
la  treille  une  table  et  des  bancs. 

«  Avant  de  nous  séparer,  il  faut  vider  la  bouteille  des  adieux,  s'écria 
un  des  camarades  de  Julien;  qu'en  dis-tu,  mon  vieux?  —  Je  dis  que 
tu  as  une  bonne  idée,  répondit  gaiement  Julien;  voilà  justement  une 
auberge  avec  un  jardin  et  des  tables  qui  ont  l'air  de  nous  attendre. 
Entrons  et  trinquons  une  fois  encore  avant  de  nous  séparer  peut-être 
pour  toujours.  Aussi  bien  ma  bourse  est  trop  lourde  à  porter,  elle  me 
gênerait  en  route....  Allons ,   les  amis,  c'est  moi  qui  paie  !  » 

Ils  entrèrent  dans  l'auberge,  et  un  instant  après  ils  étaient  installés 
sous  la  treille,  autour  d'une  table  de  bois ,  que  la  servante  chargea 
bientôt  de  verres  et  de  bouteilles. 

Ils  burent  d'abord  sans  rien  dire.  Le  moment  d'une  séparation  est 
toujours  triste ,  mais  après  qu'on  eut  vidé  quelques  bouteilles ,  le  vin 
opéra  comme  d'habitude ,  et  la  conversation  s'anima,  puis  devint  si 
bruyante  que  bientôt  il  n'y  eut  plus  moyen  de  s'entendre.  Les  rires  et 
les  calembourgs  allaient  leur  train ,  les  verres  se  remplissaient  et  se 
vidaient  avec  rapidité ,  les  yeux  des  camarades  s'enflammaient ,  leur 
teint  et  leurs  têtes  commençaient  à  s'échauffer,  et  plus  d'un  touchait  à 
la  limite  de  l'ivresse.  Quoique  sobre  d'habitude,  Julien  buvait  comme 
les  autres. 

Cependant  il  fallait  songer  à  partir,   lui  d'un  côté,  les  amis  de 
l'autre  ;  car  l'heure  s'avançait,  et  le   soleil  était  tout  près  de  dispa- 
raître à  l'horizon. 
«Allons,  mes  amis,  dit  Julien   en  se  levant   de    table,  voici  le 

il  19 
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moment  de  nous  séparer  ;  la  nuit  tombe,  et  j'ai  encore  du  chemin  à 
faire  pour  finir  mon  étape.  Embrassons-nous,  et  en  route.  —  Com- 
ment! comment!  s'écria  le  camarade  de  Julien  qui  était  assis  auprès 
de  lui  et  dont  la  voix  et  la  physionomie  indiquaient  qu'il  n'avait  plus 
toute  sa  tête,  est-ce  ainsi  qu'on  se  quitte?  Tu  as  plus  de  temps  qu'il  ne 
t'en  faut,  et  nous  aussi,  et  je  ne  te  laisse  pas  partir  avant  que  nous 
ayons  encore  porté  quelques  santés.  »  Et  le  tirant  brusquement  par  le 
bras,  il  le  força  de  se  rasseoir  près  de  lui. 

«  Je  te  dis  qu'il  est  temps  et  plus  que  temps  départir,  répondit  Julien- 
impatiente;  je  n'ai  pas  envie  de  passer  la  nuit  à  la  belle  étoile,  et  d'ail- 
leurs nous  n'avons  déjà  que  trop  bu.—  Nous  avons  trop  bu  !  Qu'est-ce 
que  ça  veut  dire?  Est-ce  que  tu  nous  prends  pour  des  ivrognes?  ou 
bien ,  n'est-ce  pas  plutôt  que  tu  as  peur  que  nous  ne  te  fassions  dépen- 
ser trop  d'argent?  Eh!  morbleu!  ne  débourse  pas-,  si  ça  te  chagrine 
tant";  on  n'est  pas  sans  avoir  quelques  sous  dans  sa  poche....  Garçon  ! 
encore  six  bouteilles  de  vin  ;  mais  vous  ne  les  mettrez  pas  au  compte  de 
monsieur,  c'est  moi  qui  les  payerai  !  » 

En  même  temps,  il  tira  violemment  par  le  bras  Julien,  qui  s'était 
levé  de  nouveau  pour  partir,  et  le  fit  asseoir  une  seconde  fois,  ou  plutôt 
tomber  sur  le  banc  à  ses  côtés.  La  chute  fut  si  brusque  que  le  banc 
faillit  rouler  par  terre.  Les  camarades  se  mirent  à  rire  aux  éclats. 
Leurs  rires  devaient  bientôt  se  changer  en  douleur;  un  grand  malheur 
se  préparait. 

Julien  se  releva  pale  de  colère.  «  Si  c'était  un  autre  que  toi , 
s'écria-t-il  d'une  voix  frémissante ,  ça  ne  se  passerait  pas  comme  ça  ! 
—  Qu'est-ce  que  c'est?  reprit  l'autre ,  furieux  ;  des  menaces  maintenant  ! 
Prends  garde  à  toi,  car  on  ne  m'en  a  jamais  fait  impunément.  » 

Et  mettant  son  poing  presque  sous  le  nez  de  Julien,  il  lui  tira  inso- 
lemment la  moustache.  Julien  saisit  une  bouteille  pour  la  lui  lancer  à  la 
tète  ;  mais  l'autre  lui  arrêta  le  bras ,  et ,  tirant  son  sabre  :  «  Si  tu  n'es 
pas  un  lâche ,  ce  n'est  pas  à  coups  de  bouteille ,  mais  à  coups  de  sabre 
que  nous  nous  battrons  !  » 

Julien,  égaré  par  la  colère  et  l'ivresse,  se  précipita  sur  l'arme  d'un 
camarade  qui  était  posée  sur  la  table  près  de  lui.  En  vain  on  s'efforça 
de  les  arrêter  ;  en  une  seconde  ils  avaient  sauté  par-dessus  une  mau- 
vaise charmille  qui  les  séparait  d'un  bois  voisin,  et  s'étaient  déjà  mis  en 
garde  sans  se  donner  même  le  temps  d'ôter  leurs  habits. 

«  Julien,  lui  cria  son  cousin  d'un  ton  suppliant,  Julien,  as-tu  donc 
oublié  ta  mère  ?  » 

A  ce  mot,  le  bon  fils  s'arrêta,  parut  hésiter  un  instant,  et  fit  un 
geste  comme  pour  jeter  son  sabre  loin  de  lui. 

«  Est-ce  que  tu  as  peur?  »  lui  demanda  son  adversaire  d'un  ton 
méprisant.  Aussitôt  Julien  se  remit  en  garde,  et  le  duel  recommença, 
acharné  et  furieux. Qui  eût  pu  penser,  à  les  voir  ainsi  aux  prises,  que 
c'étaient  deux  bons  camarades  qui,  un  quart  d'heure  auparavant,  se 
serraient  la  main  et  trinquaient  ensemble? 

La  lutte  ne  fut  pas  longue.  Au  bout  d'un  instant,  Julien  laissa 
tomber  son  arme  ;  il  pâlit  affreusement ,  porta  la  main  à  son  cœur  et 
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chancela.  Le  fer  de  son  adversaire  lui  avait  traversé  la  poitrine:  il  était 
blessé  mortellement. 

Jean  et  ses  autres  camarades ,  qui  n'avaient  pu  approcher  jusque-là  , 
coururent  aussitôt  à  lui.  Il  tomba  entre  leurs  bras,  ne  pouvant  plus  se 
soutenir.  Autour  de  lui  étaient  aussi  les  hommes  et  les  femmes  de 
l'auberge,  accourus  au  bruit  des  armes.  Il  régnait  une  confusion  inex- 
primable. 

Cependant  Julien  perdait  tout  son  sang;  il  était  pale  comme  la  mort  ; 
ses  yeux  étaient  à  demi  fermés  :  on  eût  dit  qu'il  allait  trépasser  entre  les 
bras  de  ses  amis.  Quant  à  son  adversaire,  rien  ne  saurait  peindre  son 
désespoir.  Il  était  là,  debout,  muet,  immobile,  les  bras  pendants,  le 
front  couvert  d'une  sueur  froide,  contemplant  d'un  œil  fixe,  presque 
hébété,  le  malheureux  camarade  qu'il  venait  de  blessera  mort. 

On  porta  le  pauvre  Julien  dans  une  chambre  de  la  maison  et  on  re- 
tendit sur  un  lit.  Il  répétait  de  temps  en  temps  ces  seuls  mots:«  Ma 
mère!...  un  prêtre!...  ma  mère!...».  On  courut  chercher  le  curé  du 
village,  et  pendant  ce  temps  on  déshabilla  le  mourant.  Au  moment  où 
on  lui  ôta  sa  tunique ,  divers  objets  s'échappèrent  de  sa  poitrine  et 
tombèrent  à  terre  :  c'étaient  les  dernières  lettres  de  sa  mère,  un  fou- 
lard de  soie  et  d'autres  petits  cadeaux  qu'il  rapportait  à  ses  sœurs.  Le 
foulard ,  les  lettres ,  tout  était  couvert  de  sang  ;  c'étaH  à  fendre  le 
cœur! 

Le  curé  du  village  arriva  bientôt;  heureusement  il  était  encore 
temps.  Julien  ne  pouvait  presque  plus  parler,  mais  il  avait  toute  sa 
connaissance  et  pouvait  répondre  aux  interrogations  du  prêtre  par  des 
mouvements  de  tète  et  des  monosyllabes.  Il  reçut  l'absolution  et  l'ex- 
trême-onction  avec  recueillement  ;  puis,  sentant  sa  fin  venir,  il  appela 
du  regard  son  cousin  près  de  lui ,  et  lui  dit  avec  effort  : 

«  Ecris...  à  ma  mère;   dis-lui  que  je  meurs...  en  chrétien...  et  que 
je  lui  demande  de  me  pardonner...  comme  je  pardonne  au  camarade 
qui  m'a  tué...  Priez  tous  pour  moi...  Adieu!...  » 
Un  instant  après,  Julien  rendit  le  dernier  soupir. 
On  l'enterra  le  lendemain.  Tout  le  village  assista  à  ses  funérailles. 
Quant  à  ses  camarades ,  ils  revinrent  au  quartier,  bien  tristes ,  bien 
désolés.  Le  désespoir  du  malheureux  qui  avait  tué  Julien  était  effrayant. 
«  Je  suis  un  misérable,  un  assassin!...  »  disait-il  de  temps  en  temps 
d'une  voix  sourde.  On  ne  pouvait  tirer  de  lui  d'autres  paroles.   Depuis 
ce  temps,  il  vit  à  part,  ne  buvant  jamais,  ne  riant  jamais,  passant  tout 
son  temps  à  prier  dans  les  églises.  Il  met  tout  l'argent  de  son  prêt  de 
côté  et  fait  dire  des  messes  pour  celui  dont  il  a  causé  la  mort...-. 

Détestable  duel ,  quelles  sont  tes  suites  !  et  comment  un  homme  qui 
a  assez  d'intelligence  pour  comprendre  l'absurdité  de  ce  préjugé  n'a- 
t-il  pas  assez  de  courage  pour  y  résister?  (  Catéchisme  ^'Hauterive.) 
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§  III.   Du  suicide. 

Le  suicide^/  V action  de  celui  qui  se  tue  lui-même.  (Hauteriye.) 

1033.  Celui  qui  se  rend  coupable  de  suicide  commet  un  triple  crime  : 
1<>  contre  la  Majesté  divine,  car  il  montre  la  plus  noire  ingratitude,  la  plus 
indigne  insensibilité  envers  Dieu  qui  lui  a  donné  la  vie;  et  il  commet  en 
même  temps  une  criminelle  usurpation  sur  les  droits  de  Dieu ,  q-ui  est  seul 
maître  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  2°  contre  sa  propre  âme  qu'il  pousse  ainsi  sans 
pitié  en  enfer,  puisque  le  suicide  est  un  acte  décisif  dont  celui  qui  l'a  com- 
mis n'a  plus  ordinairement  le  temps  de  faire  pénitence  ;  3°  contre  la  société 
et  surtout  contre  sa  famille,  à  laquelle  il  prépare  un  deuil  et  une  honte  indi- 
cibles, en  se  séparant  violemment  de  la  société  où  Dieu  l'avait  mis  pour 
l'avantage  de  ses  concitoyens.  »  (Mehler.) 

1034.  Comparaisons.  —  a  Un  homme  qui  s'ôte  volontairement  la  vie, 
ressemble  à  un  soldat  qui,  la  veille  du  combat,  abandonne  son  poste. 

—  b  «  Un  locataire  qui  occupe  une  maison  à  titre  de  location ,  n'a  pas  le 
droit  de  la  détériorer  ou  de  la  démolir,  puisqu'il  n'en  est  pas  le  maître.  De 
même,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  tuer  notre  corps  dont  Dieu  est  le 
maître.  »  (Lohn.) 

1035.  La  religion  défend  le  suicide.  —  Lorsque  Louis  XVI  était 
enfermé  au  Temple ,  après  sa  condamnation ,  Santerre  entra  dans  sa 
prison,  d'un  air  riant,  et  lui  annonça  que  le  sursis  de  trois  jours  qu'il 
avait  demandé  lui  était  refusé.  Louis  XVI  dit  à  Cléry,  son  valet  de 
chambre  :  «  Je  croyais,  à  l'air  de  Santerre ,  qu'il  venait  m'annoncer  que 
le  sursis  était  accordé.  »  Le  royal  prisonnier  se  mit  à  déjeuner  aussi 
tranquillement  que  de  coutume  ;  sa  surprise  fut  grande  lorsqu'il  s'aperçut 
qu'on  lui  avait  enlevé  son  couteau.  On  lui  communiqua  alors  un  arrêté 
de  la  municipalité  ainsi  conçu  :  «  Louis  ne  se  servira  ni  de  couteau  ni 
de  fourchette  à  ses  repas;  il  sera  confié  un  couteau  à  son  valet  de 
chambre  pour  lui  couper  son  pain  et  sa  viande ,  en  présence  de  deux 
commissaires ,  et  ensuite  le  couteau  sera  retiré.  »  «  Les  malheureux  ! 
s'écria  Louis  XVI,  quelle  idée  ont-ils  de  moi?  Quand  je  serais  assez 
lâche  pour  songer  à  me  donner  la  mort,  ne  savent- ils  pas  que  la 
religion  me  le  défend  ?  » 

4036.  L'incrédulité  pousse  au  suicide.  —  Il  y  a  quelques  années, 
un  jeune  homme,  nommé  Gustave,  ayant  à  peine  atteint  sa  seizième 
année ,  fut  trouvé  mort  dans  sa  chambre  :  il  venait  de  s'asphyxier.  Ce 
malheureux  enfant  s'était  dégoûté  de  l'existence ,  et  il  avait  à  peine 
essaye  de  la  vie  !  Qui  le  porta  à  ce  trait  de  folie,  à  ce  crime?  L'incrédu- 
lité. Dès  l'âge  de  quinze  ans,  il  était  esprit-fort.  Son  père  avait  dit  : 
«  Quand  mon  fils  sera  sorti  de  l'enfance,  je  le  laisserai  choisir  sa  religion 
et  son  Dieu.  »  Le  moment  du  choix  arriva ,  et  l'infortuné  choisit  la 
mort.  0  malheureux  fils!  0  malheureux  père!  (Mérault.) 

1036  bis.    Les  suites  d'une  conduite  déréglée.  —  Il  y  a  quelques  années, 
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on  trouva  dans  la  Seine  le  corps  d'un  jeune  homme  qui  paraissait  n'avoir 
séjourné  dans  l'eau  que  l'espace  d'une  nuit.  Ce  corps  fut  porté  a  la 
Morgue,  établissement  bâti  tout  exprès  pour  exposer  les  personnes 
inconnues  qu'on  trouve  mortes ,  afin  que  les  familles  puissent  venir  les 
reconnaître  et  les  réclamer.  Mais  avant  d'exposer  ce  malheureux  jeune 
homme,  on  fouilla  dans  ses  poches  afin  d'y  trouver  quelques  papiers 
qui  fissent  connaître  son  nom.  On  trouva  dans  son  portefeuille  un  billet 
conçu  dans  les  termes  suivants  :  «  Je  m'appelle  Eugène  S...,  j'appartiens 
à  une  honorable  famille  de  Poitiers  :  j'ai  dix-huit  ans,  je  suis  venu  à 
Paris  pour  étudier  le  droit  ;  mais  j'ai  eu  le  malheur  de  me  lier  avec  des 
compagnies  dangereuses ,  et  elles  m'ont  perdu  ;  voilà  pourquoi  j  ai 
voulu  me  noyer,  bien  que  je  sache  que  cela  plongera  ma  famille  dans 
le  chagrin....  Un  bon  conseil  m'aurait  sauvé!  » 

Ce  fait  met  en  évidence  une  double  vérité  :  le  danger  des  mauvaises' 
compagnies  et  l'avantage  des  pieuses  amitiés.  Un  seul  ami  chrétien  qui 
eût  prêté  à  ce  malheureux  l'appui  d'un  bon  conseil ,  et  il  échappait , 
selon  qu'il  le  déclare  lui-même ,  à  la  funeste  influence  et  aux  efforts 
réunis  de  ses  compagnons  de  plaisir.  Quel  enseignement  ! 

4037  Faute  d'une  heure.  —  «  Faut-il  être  imbécile  pour  se  tuer!  » 
disait  naguère  un  soldat.  Et  il  ajoutait  :  «  On  veut  fuir  un  chagrin , 
une  douleur  qu'on  croit  ne  pouvoir  supporter,  comme  s'il  y 
avait  des  chagrins  éternels,  comme  si  le  beau  temps  ne  venait  pas 
toujours  après  la  pluie,  et  les  jours  de  bonheur  après  les  jours  de  tris- 
tesse; comme  si  chaque  jour  on  ne  voyait  un  homme  désespéré  la  veille 
et  le  lendemain  consolé  et  joyeux....  On  se  tue  pour  une  dette  qu'on  ne 
peut  payer,  pour  une  honte  qu'on  ne  croit  pouvoir  éviter,  et  peut-être 
un  ami,  un  secours  inattendu  de  la  Providence  frappe-t-il  à  votre  porte 
pour  vous  apporter  l'argent  qui  paiera  votre  dette ,  ou  détourner  de 
votre  tête  l'humiliation  redoutée.  Voici,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé  : 

«  Un  sergent-major  du  régiment,  qui  aimait  trop  à  s'amuser,  a  anti- 
cipé de  cinquante  francs  sur  la  caisse.  Sur  le  point  d'être  découvert,  il 
écrit  à  ses  parents,  qui  ne  lui  répondent  pas  assez  vite  selon  son  désir. 
Il  s'adresse  alors  à  un  officier  qu'il  connaissait  intimement.  Un  jour  se 
passe,  et  l'officier  garde  le  silence.  Voilà  mon  homme  qui  perd  la  tète; 
il  se  voit  déjà  condamné,  déshonoré,  perdu,  et  s'imaginant,  le  malheu- 
reux, qu'il  échappera  au  déshonneur  par  le  suicide  —  comme  si  le 
déshonneur  était  attaché  au  châtiment  et  non  pas  à  la  faute,  et  comme 
si  le  suicide  n'était  pas  un  déshonneur  de  plus ,  —  il  s'enferme  dans  sa 
chambre  et  se  fait  sauter  la  cervelle. 

»  Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée ,  et  son  cadavre  n'était  pas  encore 
froid ,  que  l'officier  auquel  il  avait  écrit  entrait  dans  sa  chambre ,  lui 
apportant  la  somme  qu'il  lui  avait  demandée  ;  son  service  l'avait 
empêché  de  venir  plus  tôt,  et,  pour  n'avoir  pas  su  attendre ,  le  malheu- 
reux sergent-major  avait  perdu ,  d'un  seul  coup,  la  vie  du  corps  et  celle 
de  l'âme.  »  (Catéchisme cVRauieriwe.) 

4038.     Les  mauvaises  lectures,  cause  de  bien  des  suicides.  —  Un  Anglais, 
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nommé  William  Bealde,  avait  épousé  une  femme  aimable  et  dune 
honnête  famille;  il  avait  quatre  enfants,  dont  il  dirigeait  l'éducation 
avec  un  soin  et  une  vigilance  extrêmes.  Il  était  un  excellent  père  et  un 
bon  mari,  lorsque,  à  la  suite  de  désastres  commerciaux,  il  chercha  une 
distraction  dans  la  lecture  et  s'adonna  malheureusement  à  celle  des 
livres  contre  la  religion.  Il  en  adopta  tous  les  principes,  et  écartant 
toute  idée  de  vice  et  de  vertu ,  il  en  arriva  à  regarder  les  hommes 
comme  de  simples  machines  destinées  à  retomber  dans  le  néant  au 
sortir  de  cette  vie.  Dès  lors  sa  résolution  fut  prise.  Il  fit  prier  un  de  ses 
amis  de  venir  chez  lui,  accompagné  de  deux  autres  personnes  qu'il 
désignait,  afin,  disait-il,  qu'ils  pussent  constater  le  changement  qui  allait 
se  faire  dans  sa  personne  et  dans  celle  de  sa  famille. 

Le  ton  de  cette  lettre  jeta  l'épouvante  dans  l'esprit  de  celui  auquel 
elle  était  adressée.  Il  courut  :  hélas!  malgré  son  empressement,  il 
arriva  trop  tard. 

Le  malheureux  athée  avait  tué  sa  femme  et  ses  enfants  à  coups  de 
hache  et  s'était  ensuite  brûlé  la  cervelle.  La  hache  et  le  pistolet  gisaient 
à  côté  des  cadavres  encore  palpitants.  Cette  affaire  provoqua  une 
enquête.  Les  juges  flétrirent  la  mémoire  du  meurtrier  et  ordonnèrent 
que  son  corps  fût  porté  à  la  voirie. 

Tous  les  cœurs  honnêtes  se  sentirent  confirmés  dans  leur  juste  hor- 
reur pour  les  livres  impies  qui  avaient  transformé  en  barbare  un 
homme  qui ,  avant  d'avoir  perdu  la  foi ,  méritait  l'estime  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient.  (Gérard.) 

Le  25  avril  1796,  une  jeune  femme  se  jeta  du  Pont-Royal  dans  la 
Seine  :  les  secours  pour  la  sauver  furent  inutiles  ;  on  trouva  sur  elle  le 
dernier  volume  d'un  roman  détestable,  et  en  examinant  attentivement 
le  livre,  on  découvrit  ces  mots  écrits  des  mains  de  la  jeune  dame  : 
«  J'ai  été  trahie  comme  elle  (l'héroïne  du  roman),  je  dois  périr  comme 
elle.  »  Voilà  où  conduit  la  lecture  des  romans. 

4039.  Le  riche  et  le  bûcheron.  —  Voici  une  anecdote  rapportée  par 
les  journaux  anglais  : 

Un  pauvre  homme,  étant  allé  ramasser  du  bois  dans  la  forêt  deHyde- 
Park,  vit  un  jeune  homme  bien  mis,  ayant  une  épée  au  côté,  qui  se 
promenait  d'un  air  triste  et  rêveur.  Ce  pauvre  homme,  croyant  que 
c'était  un  officier  qui  venait  là  pour  se  battre  en  duel,  se  cacha  derrière 
un  rocher.  Le  gentleman  s'approcha  de  cet  endroit,  ouvrit  un  papier 
qu'il  lut  d'un  air  fort  ému,  et  qu'il  déchira.  Il  tira  de  sa  poche  un 
pistolet,  regarda  l'amorce  et  cassa  la  pierre  avec  une  clef. 

Après  avoir  jeté  son  chapeau  à  terre,  il  appuya  le  pistolet  sur  son 
front  ;  l'amorce  brûla,  mais  le  coup  ne  partit  point.  L'homme  qui  s'était 
caché  s'élance  sur  l'officier  et  lui  arrache  son  pistolet.  Celui-ci  met 
l'épée  à  la  main  et  veut  frapper  son  libérateur,  qui  lui  dit  tranquille- 
ment :«  Frappez!  Je  crains  aussi  peu  la  mort  que  vous,  mais  j'ai  plus  de 
courage  et  de  résignation  :  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  vis  dans  les 
peines  et  dans  l'indigence,  et  j'ai  laissé  à  Dieu  le  soin  de  mettre  fin  à 
mes  maux.  » 
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Le  jeune  homme,  frappé  de  cette  réponse,  resta  un  moment  immo- 
bile; puis,  répandant  un  torrent  de  larmes,  il  tira  sa  bourse  qu'il 
présenta  au  vieillard.  11  prit  ensuite  son  nom,  son  adresse,  et  lui  fit 
jurer  de  ne  point  chercher  à  savoir  qui  il  était  si  le  hasard  les  faisait  se 
rencontrer  encore. 


§  IV.    Du  scandale  et  de  la  séduction. 


Le  scandale  est  une  parole,  ou  une  action,  ou  même  une  omission,  qui, 
parce  quelle  est  mauvaise  ou  qu'elle  paraît  l'être,  porte  le  prochain  à 
faire  le  mal  ou  l'empêche  de  faire  le  bien. 

Il  est  bon  de  remarquer  à  ce  sujet  que  la  crainte  de  scandaliser  ne  doit 
jamais  empêcher  de  remplir  un  devoir.  S'il  s'agit  d'œuvres  de  subrogation , 
d'œuvres  qui  ne  sont  que  de  conseil ,  dont  il  est  à  craindre  que  le  prochain 
ne  se  scandalise  mal  à  propos,  la  règle  qu'il  faut  suivre  consiste  à  balancer  le 
bien  et  le  mal  que  doit  opérer  l'action  faite  ou  omise.  Ainsi,  on  ne  doit  pas 
manquer  de  faire  l'action  si  elle  est  de  nature  à  produire  un  plus  grand  bien 
que  ne  le  serait  le  mal  résultant  du  scandale.  Il  faut,  au  contraire,  s'abste- 
nir de  faire  l'action  si  le  mal  du  scandale  surpasse  le  bien  produit  par  cette 
action.  Quant  aux  actes  indifférents  en  eux-mêmes,  on  doit  absolument  se  les 
interdire  dès  que  l'on  a  raison  de  croire  qu'elles  pourront  devenir  la  matière 
d"un  scandale,  même  mal  fondé.  (Guillois.) 

1040.  Malheur  au  monde  à  cause  des  se  ndales,  car  c'est  une  nécessité 
qu'il  arrive  des  scandales;  mais  malheur  à  l'homme  par  qui  le  scandale 
arrive.  (S.  Mattii.,  xvjii,  7.) 

Quiconque  scandalisera  un  de  ces  petits  qui  croient  en  moi,  il  lui  serait  plus 
avantageux  qu'on  lui  mît  au  cou  une  meule  de  moulin  et  qu'on  le  jetât  dans 
la  mer.  (S.  Marc,  ix,  41.) 

4044.  Exemple  tiré  de  la  sainte  Ecriture.  —  Le  roi  Antiochus  cher- 
chait par  tous  les  moyens  possibles  à  détourner  les  Juifs  captifs  du  culte 
du  vrai  Dieu ,  et  un  de  ceux  qu'il  employait  surtout  pour  les  amener 
à  l'apostasie,  était  de  leur  faire  manger  des  mets  offerts  aux  idoles  ou 
des  viandes  qui  provenaient  des  victimes  immolées  sur  leurs  autels.  Or, 
un  docteur  de  la  loi ,  nommé  Eléazar,  ayant  refusé  de  manger  de  ces 
viandes,  fut  condamné  à  mort.  Déjà  le  saint  vieillard  marchait  au  sup- 
plice, lorsque  des  amis  qui  le  chérissaient,  touchés  de  l'extrémité  où  ils 
le  voyaient,  le  supplièrent  d'user  d'un  artificevqui  leur  semblait  inno- 
cent. «  Souffrez ,  lui  dirent-ils ,  que  nous  vous  apportions  des  viandes 
permises  parla  loi  et  que  nous  les  substituions  à  celles  que  les  officiers 
du  roi  vous  ont  présentées.  Antiochus  croira  à  votre  obéissance,  et  vous 
serez  sauvé  sans  avoir  offensé  Dieu.  »Mais  Eléazar  répondit  à  ces  lâches 
amis  :  «  J'aime  mieux  mourir  que  de  faire  ce  que  vous  me  conseillez  ; 
tout  déguisement  est  indigne  de  mon  grand  âge.  A  Dieu  ne  plaise  que , 
par  cette  ruse,  je  donne  aux  jeunes  gens  sujet  de  croire  qu'Eléazar,  âgé 
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de  près  de  cent  ans ,  a  embrassé  les  cérémonies  païennes.  Je  n'ai  point 
tant  d'amour  pour  le  peu  qui  me  reste  de  cette  misérable  vie ,  et  je  n'ai 
garde  de  déshonorer  mes  cheveux  blancs  par  une  tache  si  honteuse. 
Quand,  par  cette  dissimulation,  je  me  sauverais  de  la  main  des  hommes, 
je  ne  pourrai  me  soustraire  à  celle  de  Dieu.  Laissez-moi  mourir  coura- 
geusement, afin  d'apprendre  aux  jeunes  gens,  par  l'exemple  de  ma 
fermeté,  qu'on  doit  préférer  la  loi  de  Dieu  à  sa  propre  vie.  »  Une 
réponse  si  généreuse  irrita  ceux  qui  lui  avaient  donné  ce  conseil,  et  ils 
frappèrent  le  saint  vieillard  avec  tant  de  violence  qu'il  en  perdit  la  vie. 
(II.  Machab.,vi,  18-31.) 

1042.  Les  suites  du  scandale.  —  Comparaisons.  —  Observez  les  mouve- 
ments que  produit  une  pierre  jetée  dans  l'eau.  A  peine  la  pierre  a-t-elle  touché 
l'eau  qu'on  voit  se  former  autour  d'elle  un  cercle,  ce  cercle  en  fait  naître  un 
second  autour  de  lui ,  et  celui-ci  encore  un  nouveau ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à 
ce  que  toute  la  masse  d'eau  ait  ressenti  le  mouvement  primitif  de  la  pierre. 
Observez  encore  les  avalanches  et  leurs  ravages.  11  arrive  que  le  pied  d'un 
voyageur,  un  coup  de  vent  ou  une  pierre  qui  tombe,  détache  du  haut  de  la 
montagne  une  petite  quantité  de  neige.  Tout  en  roulant,  cette  neige  se  pelo- 
tonne en  boule  serrée,  et,  à  mesure  que  la  vitesse  s'accroît,  de  nouvelles 
quantités  de  neige,  de  plus  en  plus  considérables,  viennent  s'y  ajouter,  au 
point  que,  dans  le  lointain  ,  le  bruit  de  cette  immense  boule  retentit  comme 
le  roulement  du  tonnerre.  Rien  ne  résiste  à  la  puissance  d'impulsion  de  cette 
masse,  qui  entraîne  avec  elle  d'énormes  blocs  de  rocher,  des  arbres  séculaires, 
et  qui  parfois  même  écrase  et  ensevelit  des  villages  entiers.  Ainsi  en  est-il 
des  effets  du  scandale.  Une  seule  mauvaise  parole  dite  par  une  personne,  un 
seul  mauvais  exemple  produit  quelquefois  des  milliers,  des  millions  de  péchés, 
et  entraîne  une  infinité  darnes  dans  l'abîme  de  la  perdition  éternelle.  (Ma- 
nuel de  Schuster.) 

1043.  Responsabilité  qu'assume  celui  qui  est  un  objet  de  scandale.  — 
Rien  ne  cause  plus  de  frayeur,  plus  d'inquiétude  au  moment  de  la 
mort ,  que  le  souvenir  des  scandales  qu'on  a  donnés.  Béranger ,  archi- 
diacre d'Angers,  avait  eu  le  malheur  de  répandre  au  loin  le  venin  de 
l'hérésie  ;  il  avait  séduit  un  grand  nombre  d'âmes.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
touché  par  la  grâce,  il  abjura  ses  erreurs,  se  convertit  et  fit  pénitence. 
Néanmoins,  au  moment  de  mourir,  il  s'agite,  il  s'épouvante. 
«  Pourquoi,  mon  frère,  ces  troubles  et  ces  frayeurs?  lui  demande  le 

.prêtre  qui  l'assiste.  Dieu  est  la  miséricorde  même,  espérez  en  lui.  — 
Je  le  sais,  répond  le  malade,  et  j'ai  bien  confiance  que  Dieu  aura 
égard  à  mes  larmes  et  qu'il  oubliera  mes  propres  péchés;  mais  les 
péchés  que  j'ai  fait  commettre  aux  autres,  me  les  pardonnera-t-il?  Il 
me  semble  que  les  Ames  que  j'ai  perdues  m'attendent  au  tribunal  de 
Dieu  pour  demander  vengeance  ;  il  me  semble  que  Jésus-Christ  fait 
retentir  au  fond  de  mon  cœur  cette  voix  qui  m'épouvante  :  Où  sont  tels 
et  tels  que  tu  as  perdus?  »  €e  ne  fut  qu'avec  les  plus  grandes  peines 
qu'on  parvi-nt  à  lui  rendre  le  calme  ;  heureux  si  sa  pénitence  et  ses 
regrets  furent  suffisants  pour  faire  oublier  au  souverain  Juge  la  perte 
des  âmes  qu'il  lui  avait  enlevées!  (Gaume.) 

1044.  Nous  avons  dit  que  l'homicide  est  le  plus  grand  crime  que 
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l'homme  puisse  commettre  contre  le  prochain  ;  ceci  est  vrai ,  surtout  du 
scandale  que  nous  pourrions  appeler  un  homicide  spirituel.  En  effet , 
ravir  la  vie  du  corps  à  un  homme  ,  ce  n'est ,  après  tout ,  que  lui  ôter 
quelques  jours,  quelques  années  d'existence  ;  mais  le  scandaliser,  c'est 
tuer  son  âme  pour  l'éternité  !...  Ah  !  si  l'on  se  pénétrait  bien  de  cette 
effrayante  vérité ,  avec  quel  soin  on  veillerait  sur  soi,  afin  de  ne  jamais 
scandaliser  personne.  Au  xme  siècle ,  vivait  un  religieux  de  .l'ordre  de 
saint  Dominique,  nommé  Thomas  deCantimprô,  qui  devint  plus  tard 
évêque  suffragant  de  Cambrai.  Quand  il  n'était  encore  que  simple 
étudiant  à  l'université  de  Paris,  il  se  lia  étroitement  à  un  jeune 
homme  qui  était  un  modèle  pour  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge,  mais 
qui,  malheureusement,  ne  sut  point  se  tenir  en  garde  contre  la  séduc- 
tion du  mauvais  exemple.  Ses  amis  vertueux,  et  Thomas  était  du 
nombre,  épouvantés  du  changement  qui  s'apercevait  en  lui ,  essayèrent 
d'abord  de  l'arrêter  sur  la  pente  du  vice ,  et  plus  tard  de  le  ramener. 
Mais  leurs  larmes  et  leurs  prières  n'eurent  aucun  résultat.  Dieu  alors 
fit  parler  sa  justice  :  une  nuit,  le  coupable  endurci  se  réveilla  en  sursaut 
et  en  proie  à  une  frayeur  mortelle.  Il  poussait  des  cris  affreux,  qui 
firent  accourir  auprès  de  son  lit  toutes  les  personnes  de  la  maison. 
On  lui  parle ,  on  l'interroge  ,  on  lui  demande  ce  qu'il  a  ;  il  ne  répond 
pas ,  il  continue  à  pousser  des  cris  perçants  et  douloureux.  On  fait 
venir  un  prêtre,  qui  essaie  à  son  tour  de  le  calmer  et  l'exhorte  à  la 
confiance.  A  la  fin,  le  moribond  tourne  des  yeux  effarés  sur  le  prêtre, 
et  laisse  échapper  ces  terribles  paroles  :  «  Malheur  à  celui  qui  m'a 
séduit  !  C'est  en  vain  que  je  prierais  Dieu  de  me  pardonner  mes  péchés, 
je  vois  l'enfer  ouvert  sous  mes  pieds.  »  Deux  ou  trois  minutes  après, 
il  se  retourne  du  côté  de  la  muraille  et  expire  dans  cet  affreux  désespoir. 
Triste  suite  des  mauvais  exemples  qu'il  avait  reçus  et  des  mauvaises 
compagnies  qu'il  avait  fréquentées.  (Debussi  ;  Nouveau  Mois  de  Marie.) 

4045.  Un  scandale  reçu  par  ignorance.  —  Un  respectable  vieillard, 
très  fidèle  à  accomplir  tous  ses  devoirs  religieux ,  ayant  été  contraint , 
par  suite  du  mauvais  état  de  sa  santé ,  de  demander ,  sur  l'avis  de  son 
médecin,  la  permission  de  faire  gras,  ordonna  à  sa  cuisinière  de  lui 
préparer  des  aliments  gras  les  jours  d'abstinence.  Mais  celle-ci,  qui 
n'avait  point  été  instruite  de  l'avis  du  médecin,  ni  de  la  démarche  du 
vieillard  auprès  de  son  curé  ,  fut  extraordinairement  surprise  de  voir 
son  maître ,  si  soumis  à  toutes  les  autres  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise , 
violer  ouvertement  celle  de  l'abstinence.  Elle  ne  fut  donc  pas  long- 
temps à  se  dire  que ,  puisque  son  maître ,  qui  était  plus  instruit  qu'elle , 
mangeait  de  la  viande  les  jours  défendus,  elle  pouvait  bien  aussi  en 
manger.  Et  elle  ne  se  fit  plus  de  scrupule  de  manger  gras  le  vendredi. 
Cela  dura  jusqu'à  ce  que  le  vieillard ,  s'en  étant  aperçu ,  songea  à 
expliquer  à  la  cuisinière  les  motifs  pour  lesquels  il  pouvait,  lui,  faire 
licitement  gras  les  jours  défendus. 

Cet  exemple  prouve  deux  choses  également  importantes  :  1°  que  nous 
(levons  soigneusement  éviter  de  donner  du  scandale  à  ceux  qui  nous 
entourent,  faute  d'explications  sur  les  motifs  qui  peuvent  légitimer 
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certains  actes  opposés  en  apparence  aux  lois  de  l'Eglise  et  même  aux 
simples  usages  chrétiens.  En  matière  de  dispenses  surtout,  soit  en  ce 
qui  concerne  le  maigre,  le  repos  du  dimanche,  l'assistance  aux  offices, 
il  faut  user  d'une  grande  prudence  et  de  beaucoup  de  circonspection. 
2°  Nous  devons  être  très  réservés  dans  nos  jugements  sur  le  prochain 
et  supposer  toujours  qu'il  a  de  bonnes  raisons  pour  agir  comme  il  le 
fait.  Ne  nous  scandalisons  que  du  mal  en  lui-même,  et  surtout,  quel 
que  soit  le  sujet  de  notre  scandale,  restons  fermes  nous-mêmes  dans 
le  bien ,  nous  souvenant  que  les  fautes,  les  faiblesses,  les  manquements 
d'autrui  ne  sauraient  en  aucun  cas  justifier  les  nôtres. 

1046.  Scandales  réparés.  —  a  Ustazade.  —  Lorsqu'on  a  eu  le 
malheur  de  donner  du  scandale ,  il  faut  avoir  le  courage  de  le  réparer, 
quoi  qu'il  en  coûte. 

La  persécution  de  Sapor,  roi  de  Perse,  fit  plusieurs  martyrs  parmi 
les  chrétiens.  Un  d'entre  eux,  nommé  Ustazade,  eut  le  malheur  de 
succomber  à  la  violence  des  tourments  et  de  renoncer  à  la  foi  ;  il  avait 
été  gouverneur  du  roi,  et  il  était  alors  grand-maître  de  sa  maison. 

Sur  ces  entrefaites,  saint  Siméon,  archevêque  de  Séleucie,  fut  saisi, 
déféré  au  tyran  en  qualité  de  chrétien ,  et  condamné  à  mort.  Comme 
on  le  conduisait  en  prison ,  Ustazade  se  trouva  sur  son  passage  et  salua 
par  respect  le  saint  évêque  ;  mais  au  lieu  de  lui  répondre ,  Siméon  , 
animé  d'un  saint  zèle,  jeta  sur  lui  un  coup  d'œil  plein  de  tristesse  et 
de  reproche. 

Ustazade  se  sentit  pénétré  par  ce  regard ,  et  aussitôt ,  se  dépouillant 
sur  l'heure  d'une  robe  blanche  qu'il  avait,  il  se  revêtit  d'un  vêtement 
noir  en  signe  de  deuil,  et,  jetant  des  cris  de  douleur  entrecoupés  de 
sanglots  et  mêlés  de  pleurs ,  il  se  frappait  la  poitrine  et  se  prosternait 
dans  la  poussière  :  «  Ah  !  malheur  à  moi  !  disait-il.  Quelle  espérance 
puis-je  avoir  de  trouver  grâce  devant  Dieu  que  j'ai  abandonné,  lorsque 
l'un  de  mes  meilleurs  amis ,  Siméon,  le  saint  homme  Siméon,  ne  daigne 
pas  seulement  me  parler  et  ne  me  regarde  qu'avec  horreur  !  » 

Le  roi ,  ayant  été  bientôt  informé  de  ce  qui  se  passait,  se  fit  amener 
Ustazade  et  lui  demanda  le  sujet  de  l'extrême  affliction  où  il  le  voyait, 
et  s'il  lui  était  arrivé  quelque  disgrâce.  «  Non ,  prince ,  aucune  disgrâce 
domestique  ne  cause  mes  regrets.  Ah  !  plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  à  me 
plaindre  que  de  la  fortune  !  plût  à  Dieu  que  tous  les  malheurs  fussent 
tombés  sur  moi,  mes  larmes  cesseraient  bientôt  de  couler!  Je  pleure 
non  une  vie  malheureuse ,  mais  une  vie  criminelle  ;  je  pleure  parce  que 
je  vis  encore  et  que  je  devrais  être  mort  de  honte  et  de  regret.  Je  vois 
encore  le  soleil  que  j'ai  eu  la  lâcheté  d'adorer;  mais  enfin,  je  déteste 
mon  crime,  et  je  proteste  hautement ,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre , 
que  rien  au  monde  ne  sera  capable  à  l'avenir  de  m'arracher  les  senti- 
ments de  ma  foi.  » 

Ce  changement  si  prompt  et  si  inattendu  anima  encore  davantage  la 
fureur  du  roi  contre  les  chrétiens;  et  Ustazade,  résistant  toujours  et 
assurant  qu'il  n'adorerait  jamais  la  créature  au  préjudice  du  Créateur, 
le  tyran  le  condamna  à  avoir  la  tète  tranchée.  Comme  on  le  traînait  au 
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supplice ,  il  pria  ceux  qui  le  conduisaient  de  s'arrêter  un  moment , 
ayant,  disait-il,  quelque  chose  d'important  à  communiquer  au  roi,  à 
qui  il  fit  porter  ces  paroles  par  un  de  ces  eunuques ,  qui  lui  avait 
toujours  été  très  fidèle  : 

«  Prince ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  de  chercher  d'autre  témoin 
que  vous-même  de  la  fidélité  et  du  zèle  avec  lesquels  je  me  suis  dévoué 
dès  mes  premières  années  au  service  de  votre  majesté  et  du  feu  roi 
votre  père.  Si  mes  soins,  si  mon  attachement  inviolable  pour  vos  per- 
sonnes royales  vous  ont  été  agréables,  je  demande  pour  toute  récom- 
pense la  grâce  de  faire  connaître  publiquement  mon  innocence  en  ce 
point ,  de  peur  que  ceux  qui  me  verront  conduire  au  supplice  ne 
croient  que  vous  m'y  condamnez  pour  avoir  manqué  de  fidélité  envers 
mon  roi.  Daignez  donc  ordonner  qu'un  crieur  public  me  précède,  et 
apprenne  à  tous  ceux  qui  assisteront  à  ma  mort  qu'Ustazade ,  toujours 
fidèle  à  son  maître  et  à  sa  patrie,  meurt  parce  qu'il  est  chrétien.  » 

Le  roi  ne  pouvait  refuser  une  demande  si  juste  et  qui  d'ailleurs  entrait 
dans  sa  politique  ;  il  se  persuada  ,  en  effet,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
chrétiens  en  Perse  abandonnerait  leur  religion  en  voyant  que  le  roi 
n'avait  pas  même  épargné  son  propre  gouverneur.  Mais  le  saint  martyr 
avait  un  tout  autre  but  lorsqu'il  avait  demandé  qu'un  crieur  public 
annonçât  la  cause  de  sa  mort;  il  jugeait  avec  raison  que  plusieurs 
fidèles  avaient  été  scandalisés  et  ébranlés  en  le  voyant  adorer  le  soleil , 
mais  que  lorsqu'ils  viendraient  à  savoir  que ,  reprenant  des  sentiments 
plus  généreux  et  plus  dignes  de  Dieu ,  il  allait  perdre  la  vie  pour  la 
religion  de  Jésus-Christ ,  ils  reprendraient  une  nouvelle  générosité  et 
deviendraient  les  imitateurs  de  la  sienne.  Ce  fut  dans  ces  sentiments 
qu'il  reçut  la  mort ,  et  répara  heureusement  le  scandale  qu'il  avait 
causé.  La  nouvelle  en  fut  portée  au  saint  archevêque  Siméon ,  qui  en 
fut  grandement  consolé  et  édifié.  Lui-même  reçut  bientôt  après  la  cou- 
ronne du  martyre.  (  Acta  martijrum,  an.  345.) 

—  b  Toussaint,  cet  auteur  dont  les  ouvrages  ont  été  si  justement 
condamnés,  avait  été  attiré  en  Prusse  par  le  roi  Frédéric  II.  Il  y  fut 
atteint  d'une  maladie  de  langueur  dont  il  mourut  après  un  an  de  souf- 
frances. La  veille  de  sa  mort ,  il  envoya  prier  ses  amis  de  vouloir  bien 
se  trouver  le  lendemain  à  six  heures  du  matin  chez  lui ,  pour  assister 
à  une  cérémonie  religieuse  qui  devait  y  avoir  lieu. 

«  En  effet ,  le  lendemain  ,  dit  l'un  d'entre  eux ,  nous  y  trouvâmes  le 
curé  catholique  se  disposant  à  donner  le  Saint-Viatique  au  mourant , 
dont  la  femme  et  les  enfants  étaient  à  genoux  auprès  du  '  lit  ;  nous 
fîmes  comme  eux.  » 

En  ce  moment,  M.  Toussaint,  ayant  fait  relever  ses  coussins,  de  ma- 
nière à  être  presque  assis  dans  son  lit,  s'adressa  à  son  fils,  alors  âgé  de 
quinze  ans  :  «Mon  fils,  lui  dit-il,  écoutez  et  retenez  bien  ce  que  je 
vais  vous  dire.  Je  vais  paraître  devant  Dieu,  et  lui  rendre  compte  de 
toute  ma  vie;  je  l'ai  beaucoup  offensé,  j'ai  grand  besoin  d'en  obtenir 
miséricorde.  Pour  cela ,  mon  fils ,  est-ce  assez  de  mon  repentir  et  de 
ma  confiance?  Ah!  sans  doute  ce  serait  assez,  tant  la  bonté  de  Dieu 
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est  infinie,  si  je  n'avais  à  me  reprocher  que  mes  propres  faiblesses  et  mes 
fautes;  mais  si  j'ai  scandalisé,  si  j'ai  offensé  d'autres  personnes,  ne 
faut-il  pas  encore  que  ces  personnes  intercèdent  en  quelque  sorte  pour 
moi  auprès  de  Dieu,  en  me  pardonnant  elles-mêmes?  Eh  bien,  je 
compte  encore  sur  cet  acte  de  charité  de  la  part  de  ceux  qui  peu- 
vent avoir  à  se  plaindre  de  moi.  J'ai  des  torts  envers  votre  mère;  et  sa 
piété,  qui  m'est  connue,  me  répond  qu'elle  me  pardonnera,  comme 
je  l'en  supplie.  Je  suis  coupable  de  bien  des  négligences  envers  vos 
sœurs,  second  article  sur  lequel  j'aurais  des  regrets  désespérants,  si 
je  ne  considérais  qu'à  leur  âge  les  impressions  sont  encore  faibles ,  et 
que  votre  mère  saura  et  voudra  réparer  le  mal  par  l'éducation  solide 
et  chrétienne  qu'elle  leur  donnera.  Il  n'y  a  donc  que  vous,  mon  fils, 
qui,  au  moment  où  j'expire,  soyez  pour  moi  le  sujet  des  plus  affreuses 
inquiétudes.  Je  vous  ai  scandalisé  par  ma  conduite  trop  peu  religieuse 
et  par  des  maximes  beaucoup  trop  mondaines;  me  le  pardonnez-vous? 
Ferez-vous  ce  qu'il  faut  pour  que  Dieu  me  le  pardonne?  Arriverez-vous 
de  vous-même  à  d'autres  principes  que  ceux  que  je  vous  ai  donnés? 
Par  malheur,  vous  entrez  dans  un  âge  où  l'on  n'est  que  trop  enclin  à 
oublier  les  leçons  les  plus  sages.  Puis-je  me  flatter  que  vous  n'ou- 
blierez que  celles  qu'il  est  si  désolant  pour  moi  de  vous  avoir  données? 
Ecoutez  bien,  mon  fils,  mes  leçons  tardives,  mais  que  le  moment 
rend  solennelles  :  j'atteste  le  Dieu  que  je  vais  recevoir  et  devant  qui  je 
vais  paraître,  que  si  j'ai  paru  peu  chrétien  dans  mes  actions,  dans  mes 
discours  et  dans  mes  écrits ,  ce  n'a  jamais  été  par  conviction ,  que  ce 
n'a  été  que  par  respect  humain ,  par  vanité  et  pour  plaire  à  telles  ou 
telles  personnes  ;  si  donc  vous  avez  quelque  confiance  en  moi ,  ne  vous 
en  servez  que  pour  rendre  plus  respectable  à  vos  yeux  ce  que  je  vous 
dis  aujourd'hui.  Puissiez-vous  graver  dans  votre  âme  et  vous  rappeler 
vivement  cette  dernière  scène  de  la  vie  de  votre  père  !  Mettez-vous  à 
genoux,  mon  fils,  joignez  vos  prières  à  celles  des  personnes  qui  m'en- 
tendent et  qui  vous  voient,  promettez  à  Dieu  que  vous  profiterez  de 
mes  dernières  leçons,  et  conjurez-le  de  me  pardonner.  » 

Un  aveu  aussi  franc ,  des  recommandations  aussi  pressantes  ne  de- 
vaient pas  laisser  un  jeune  homme  indifférent.  Il  serait  donc  superflu 
d'ajouter  que  cette  scène  funèbre  porta  ses  fruits:  le  scandale  fut  réparé, 
le  fils  vécut  comme  son  père  avait  voulu  mourir,  en  chrétien. 

—  c  «  Il  y  a  quelques  jours,  écrivait  pendant  la  dernière  guerre  un 
aumônier  d'ambulance ,  un  capitaine  du  génie  est  mort  dans  mes  bras. 
Lorsque  je  l'abordai  pour  la  première  fois,  il  n'était  pas  disposé  à  se 
confesser;  je  continuais  à  le  voir  et  à  entretenir  avec  lui  les  meilleurs 
rapports.  Nous  en  étions  là  lorsque, le  second  dimanche  de  mars,  deux 
de  ses  amis,  officiers  du  même  corps,  vinrent  lui  rendre  visite.  Pendant 
la  conversation,  ils  s'aperçurent  que  le  malade  s'affaiblissait  graduel- 
lement; aussitôt  ils  viennent  me  faire  part  de  leurs  craintes.  Je  me 
rends  auprès  du  malade,  qui  se  décide  enfin  à  me  faire  sa  confession.  A 
peine  l'avais-je  quitté  pour  courir  à  d'autres  malades,  qu'il  m'envoya 
chercher  par  son  infirmier.  A  dater  de  ce  moment,  il  ne  consentit  à  me 
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voir  m'éloigner  que  lorsqu'il  sentait  le  besoin  de  prendre  un  peu  de 
repos.  Vers  la  fin  de  la  soirée ,  il  me  fit  appeler  une  dernière  fois , 
voulut  recommencer  sa  confession  et  prononça  à  haute  voix  son  acte 
de  contrition.  Comme  je  l'engageais  à  baisser  la  voix:  «Laissez-moi 
faire,  me  répondit-il  ;  mes  scandales  ont  été  publics,  il  faut  bien  que 
ma  réparation  soit  publique  aussi,  »  Il  continua  à  exprimer  les  plus 
beaux  sentiments  et  à  arracher  des  larmes  d'émotion  à  quinze  ou  vingt 
officiers  qui  se  trouvaient  dans  la  môme  salle  que  lui,  jusqu'au  moment 
où  il  expira  doucement,  les  lèvres  appliquées  sur  son  crucifix.  » 

—  cl  Dans  l'ancienne  ville  de  Bérée  ,  que  les  Grecs  appellent  aujour- 
d'hui Veria,  un  jeune  Français ,  âgé  de  dix-huit  ans ,  avait  eu  le  mal- 
heur de  renoncer  à  la  religion.  Honteux  de  sa  faiblesse,  il  la  détesta 
publiquement;  et  comme  il  n'y  avait  point  de  prêtres  latins  à  Veria  , 
il  confessa  son  crime  à  un  prêtre  grec  et  en  reçut  l'absolution.  Le 
scandale  ne  lui  parut  point  assez  réparé.  Sa  fermeté  le  porta  à  un  genre 
de  punition  bien  singulière.  Il  s'appliqua  aux  jambes  des  pointes  très 
piquantes ,  il  se  mit  sur  la  tête  une  couronne  d'épines  ,  il  s'attacha  au 
cou  une  petite  croix.  Dans  cet  état,  il  parut  au  milieu  de  la  ville,  et  dé- 
pouillé jusqu'à  la  ceinture ,  il  se  frappait  avec  une  corde  nouée  en 
criant  :  «  J'ai  été  apostat,  mais  je  suis  chrétien.  »  Le  juge  le  fit  arrêter. 
Menaces,  promesses,  tourments,  tout  fut  employé  pour  l'entraîner 
dans  une  seconde  apostasie.  Il  soutint  toutes  ces  épreuves  avec  une 
constance  invincible ,  et  il  mourut  dans  les  supplices.  Les  chrétiens 
enlevèrent  son  corps  et  l'enterrèrent  avec  honneur  dans  une  église. 
Plusieurs  ont  gardé  des  gouttes  de  son  sang  et  des  morceaux  de  ses 
habits.  (Catéchisme  tout  en  histoires.) 

—  e  Un  jeune  Arménien  catholique,  âgé  de  vingt-deux  ans, dans  une 
partie  déplaisir,  avait  bu  avec  excès.  Ses  compagnons  profitèrent  de  son 
état  d'ivresse  pour  l'engager  à  embrasser  la  loi  de  Mahomet  et  à  prendre 
le  turban.  Quand  les  fumées  du  vin  furent  dissipées  et  qu'il  revint  à 
son  bon  sens,  il  en  conçut  le  plus  vif  repentir. 

Le  regret  et  la  honte  d'avoir  été  capable  d'une  démarche  si  crimi- 
nelle le  tinrent  caché  près  de  deux  mois ,  pendant  lesquels  il  n'osa 
paraître.  Enfin,  ne  pouvant  plus  tenir  contre  les  reproches  de  sa 
conscience,  il  vint  faire  part  à  un  missionnaire  jésuite  de  la  vive  dou- 
leur qu'il  ressentait  de  son  crime,  et  chercher  le  remède  qui  pouvait  le 
calmer.  Le  Père  lui  conseilla  de  se  dépayser,  et  il  s'offrit  même  à  lui 
en  faciliter  les  moyens.  Le  jeune  homme  lui  répondit  que  c'était  un 
moyen  qu'il  aurait  employé  depuis  longtemps ,  si  sa  fuite  eût  '  dû  suffi- 
samment réparer  le  scandale  qu'il  avait  donné  ;  mais  que  tout  Cons- 
tantinople,  ayant  été  témoin  de  son  apostasie,  devait  être  pareillement 
témoin  de  sa  pénitence  ;  que  sa  résolution  était  prise  de  quitter  le  turban 
et  le  vêtement  à  la  turque  ;  que  dès  lors  il  serait  regardé  comme  un  déser- 
teur du  mahométisme,  qu'infailliblement  on  le  ferait  mourir,  et  que, 
par  sa  mort,  soufferte  pour  une  pareille  cause,  il  expierait  son  crime  et 
réparerait  parfaitement  le  scandale  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  donner. 
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Le  missionnaire  crut  devoir  examiner  si  cette  résolution  n'était  pas 
1  effet  d'un  mouvement  passager  de  ferveur  et  si  l'on  pouvait  compter 
sur  sa  fermeté;  il  lui  représenta  donc  que  Dieu  n'exigeait  pas  tant  de 
lui,  et  qu'il  se  contenterait  de  son  repentir  et  de  sa  pénitence  ;  que  ce 
serait  peut-être  le  tenter  que  de  s'exposer  de  la  sorte  ;  que  la  mort 
était  beaucoup  plus  terrible  de  près  que  de  loin  ;  qu'il  pouvait  souf- 
frir une  mort  douce  et  paisible,  mais  qu'il  manquerait  peut-être  de 
force  et  de  courage  dans  de  longs  et  cruels  supplices.  11  écouta  tran- 
quillement ces  avis  ;  mais  quand  le  jésuite  eut  cessé  de  parler,  il  le 
pria  d'écouter  sa  confession  et  de  lui  administrer  ensuite  la  sainte 
Eucharistie,  parce  qu'il  n'attendait  que  cette  grâce  pour  aller  déclarer 
ses  sentiments. 

Après  l'avoir  suffisamment  éprouvé  et  s'être  bien  assuré  de  sa 
constance,  le  missionnaire  loua  sa  résolution,  et  lui  dit  tout  ce 
que  le  Seigneur  lui  inspira  pour  le  fortifier  et  l'encourager  à  suivre 
une  inspiration  qui  semblait  ne  venir  que  de  Dieu.  11  s'assit  ensuite 
pour  le  confesser,  et  fut  extrêmement  édifié  des  grands  sentiments 
de  piété  et  de  douleur  avec  lesquels  il  accusa  ses  péchés.  Sa 
confession  étant  finie,  le  prêtre  lui  présenta  son  crucifix,  qu'il  baisa  en 
répandant  un  torrent  de  larmes  ;  puis ,  il  lui  donna  encore  quelques 
avis  et  lui  administra  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Quand  le  jeune  homme  eut  reçu  la  communion  et  fini  son  action 
de  grâces,  il  sortit  vêtu  à  l'arménienne,  et  alla  droit  à  une  espèce  de 
halle  fort  belle,  où  se  trouvent  des  marchands.  Il  y  eut  bientôt  réglé 
ses  affaires  ;  car  les  Arméniens  catholiques,  charmés  et  édifiés  de  la 
résolution  qu'il  prenait,  lui  firent  la  remise  de  tout  ce  qu'il  leur  de- 
vait; lui,  de  son  côté,  remit  à  ses  débiteurs  toutes  leurs  dettes.  D'une 
autre  part,  les  marchands  turcs,  les  uns  par  amitié ,  les  autres  par  la 
compassion  qu'excitait  sa  jeunesse,  firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
détourner  de  son  dessein  ou  du  moins  pour  l'engager  à  se  tenir 
caché.  Il  leur  répondit  à  tous  d'un  air  modeste  et  d'un  ton  ferme 
que  le  plus  grand  bonheur  auquel  il  aspirait  était  de  mourir  pour  la 
sainte  religion  qu'il  avait  eu  le  malheur  d'abandonner. 

Quelques  soldats  de  la  garde  qui  passaient  par  là,  ayant  entendu  ce 
discours,  lui  déchargèrent  sur  la  tète  cinq  ou  six  grands  coups  de 
bâton  qui  le  mirent  tout  en  sang,  et  le  conduisirent  en  prison. 

Il  y  entra  avec  des  sentiments  de  joie  qui  étonnèrent  tous  les  prison- 
niers. Il  se  mit  en  prières  jusqu'à  la  nuit,  et,  avant  de  prendre  un 
peu  de  sommeil,  il  demanda  en  grâce  à  un  Arménien,  qui  était  en 
prison  pour  dettes,  de  le  réveiller  pour  reprendre  ses  prières.  Le  lende- 
main, plusieurs  Turcs  le  visitèrent  et  mirent  en  œuvre  les  promesses 
et  les  menaces  pour  le  faire  changer.  Ils  reçurent  tous  la  réponse 
qu'il  avait  déjà  faite  aux  marchands.  L'aga  de  la  prison,  voyant  qu'il 
n'y  avait  nulle  espérance  de  le  gagner,  le  fit  mener  au  divan  du  grand 
visir. 

Ce  ministre,  touché  de  sa  jeunesse  et  de  sa  physionomie  aimable  , 
lui  promit  des  charges  et  une  grosse  pension  s'il  voulait  changer  de 
sentiments.  Le  jeune  homme  le  remercia  de  ses  offres,  et  lui   répondit 
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que  sa  faveur  et  les  biens  dont  il  voulait  le  combler  ne  le  garanti- 
raient pas  des  supplices  éternels,  s'il  mourait  hors  du  sein  de  la  reli- 
gion catholique. 

Le  ministre,  insistant  plus  que  jamais,  prit  un  ton  de  maître  et  lui 
dit  que,  s'il  n'obéissait  promptement,  il  allait  le  condamner  à  la  mort. 
«  C'est  la  seule  grâce  que  je  vous  demande,  reprit  le  jeune  homme,  et 
la  plus  grande  que  je  puisse  recevoir  en  ce  monde.  »  Alors  le  visir  iit 
signe  qu'on  lui  tranchât  la  tète,  et  il  fut  conduit  au  lieu  du  supplice. 

Avant  qu'il  sortît  du  sérail ,  le  grand  seigneur  s'étant  trouvé  sur  son 
passage,  accompagné  du  chef  des  eunuques,  celui-ci  s'approcha  du 
jeune  Arménien ,  et  lui  fit,  de  la  part  du  prince,  des  promesses  bien 
plus  magnifiques  que  celles  du  visir.  Ces  promesses  n'eurent  d'autre 
effet  que  de  mieux  faire  connaître  le  courage  du  jeune  homme,  et  de 
lui  procurer  l'honneur  de  confesser  Jésus-Christ  en  présence  du  sultan. 
Quoiqu'il  fût  chargé  de  fers ,  il  tira  son  chapelet  de  son  sein  et  le 
récita  pendant  le  chemin;  la  joie  qu'il  goûtait  intérieurement  se  répan- 
dait sur  son  visage/ 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  grande  porte  du  sérail,  qui  était  le  lieu  de 
son  supplice ,  il  se  mit  à  genoux ,  fit  le  signe  de  la  croix,  et,  tenant  les 
yeux  élevés  au  ciel,  sans  faire  paraître  la  moindre  émotion,  il  reçut 
un  coup  qui  lui  trancha  la  tête.  Son  corps  demeura  exposé  dans  la  rue 
selon  l'usage.  Tous  les  catholiques  allèrent  lui  rendre  leurs  devoirs,  et, 
au  moyen  de  quelque  argent ,  ils  recueillirent  son  sang  dans  des 
mouchoirs.  Son  visage,  loin  d'être  défiguré  par  la  mort,  parut  si  beau , 
que  les  Turcs  mêmes  en  témoignaient  leur  surprise.  Il  devait  demeurer 
trois  jours  sur  le  pavé ,  selon  la  coutume  qui  s'observe  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  fini  leur  vie  par  le  dernier  supplice;  mais  les  marchands 
d'Angora,  ses  compatriotes ,  obtinrent  à  force  d'argent  la  permission 
de  l'enlever  dès  le  lendemain.  Ils  le  portèrent  en  triomphe  au  ci- 
metière, suivi  d'un  peuple  infini  qui  voulait  lui  baiser  les  pieds  et 
faire  toucher  différentes  choses  à  son  corps.  On  conserva  secrètement 
sa  tête  pour  la  porter  à  Angora ,  et  l'évêque  du  pays  dressa  un  procès- 
verbal  de  cette  mort  pour  l'envoyer  à  la  sacrée  Congrégation.  {Caté- 
chisme tout  en  histoires.) 

1047.  Un  bon  exemple.  — Nous  empruntons  le  fait  suivant  aux  récits 
d'un  aumônier  militaire  :  «  Un  jeune  officier  du  3e  zouaves  avait  reçu 
à  la  cuisse  un  éclat  d'obus  qui  ne  tarda  pas  à  compromettre  ses  jours; 
il  vit  la  mort  s'approcher  sans  plus  de  frayeur  qu'il  n'en  avait  éprouvé 
sur  le  champ  de  bataille.  «  C'est  à  mon  tour  maintenant,  me  dit-il, 
il  faut  me  confesser ,  monsieur  l'aumônier;  mais  si  vous  ne  m'aidez 
pas,  je  ne  m'en  tirerai  jamais.  »  Au  moment  où  je  lui  donnais  l'ex- 
trême-onction ,  tous  les  officiers  de  la  salle  se  découvrirent;  quand  il 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  un  de  ses  voisins  m'appela  et  me  dit  : 
«  C'est  une  belle  chose  que  la  religion....  A  quelle  heure  pourrais-je 
vous  entretenir,  monsieur  l'abbé?  je  désirerais  me  confesser.  » 
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§  V.  Exemples  de  charité  opposés  aux  mauvais  traitements , 
à  la  haine,  à  l'envie,  aux  désirs  de  vengeance   et  aux  injures. 

4048.  Voici  quelques  traits  qui  serviront  à  montrer  comment  les 
saints  savent  se  venger  : 

Un  solitaire  rencontra  dans  son  chemin  un  pauvre  estropié,  couvert 
d'ulcères  et  de  pourriture,  et  dans  un  état  si  misérable,  qu'il  ne 
pouvait  ni  gagner  sa  vie ,  ni  se  traîner.  Le  solitaire ,  touché  de  com- 
passion, le  porta  dans  sa  cellule,  et  lui  donna  tous  les  soulagements 
qu'il  put  ;  puis  il  lui  dit  :  «  Voulez-vous,  mon  frère,  demeurer  avec  moi  ? 
Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  nourrir;  nous  prierons  et  nous 
servirons  Dieu  ensemble.  —  Oh  !  que  vous  me  causez  de  joie  !  reprit  le 
pauvre  ;  que  je  suis  heureux  de  trouver  dans  votre  charité  une  ressource 
à  ma  misère  !  » 

Le  solitaire,  qui  ne  gagnait  sa  vie  qu'avec  peine ,  redoubla  de  travail 
pour  avoir  de  quoi  nourrir  son  compagnon  et  le  nourrissait  mieux 
que  lui-même.  Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  le  pauvre  commença 
à  murmurer  contre  son  hôte;  il  se  plaignit  qu'il  le  traitait  mal. 
«  Hélas  î  mon  cher  ami ,  lui  dit  le  solitaire,  je  vous  soigne  et  je  vous 
nourris  mieux  que  moi-môme;  je  ne  puis  faire  autre  chose  que  ce 
que  je  fais.  » 

Quelques  jours  après,  l'ingrat  recommença  ses  plaintes  et  répandit 
contre  son  bienfaiteur  un  torrent  d'injures.  Le  solitaire  supporta 
tout  avec  patience  sans  répondre  une  parole.  Le  pauvre  fut  honteux 
d'avoir  parlé  de  la  sorte  à  un  saint  homme  qui  ne  lui  faisait  que  du 
bien  et  lui  demanda  pardon  ;  mais  il  retourna  bientôt  à  ses  mauvaises 
dispositions ,  et  il  conçut  une  telle  haine  contre  le  solitaire ,  qu'il  ne 
pouvait  plus  le  supporter.  «  Je  suis  ennuyé  de  vivre  avec  toi,  lui 
dit-il  ;  je  veux  que  tu  me  reportes  dans  le  chemin  où  tu  m'as  trouvé  ; 
je  ne  suis  pas  accoutumé  à  un  aussi  piètre  régime.  »  Le  solitaire 
lui  demanda  pardon,  lui  promettant  qu'il  tâcherait  de  le  mieux 
traiter. 

Il  fut  inspiré  d'aller  chez  un  honnête  homme  du  voisinage  deman- 
der un  peu  de  meilleure  nourriture  pour  cet  estropié.  «  Venez  tous 
les  jours  chercher  de  quoi  le  nourrir,  »  lui  fut-il  répondu.  Le  pauvre 
parut  d'abord  satisfait  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours ,  il  recommença 
à  faire  de  durs  reproches  au  solitaire.  «  Tu  n'es  qu'un  hypocrite,  lui 
disait-il;  tu  fais  semblant  d'aller  chercher  l'aumône  pour  me  nourrir, 
et  tu  manges  le  meilleur  en  secret  et  ne  me  donnes  à  manger  que  les 
restes. —  0  mon  frère,  lui  répondit  le  solitaire,  si  vous  n'êtes  pas 
content  des  services  que  je  vous  rends ,  ayez  au  moins  patience  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ,  en  attendant  que  je  fasse  mieux.  —  Je  n'ai  pas 
besoin  de  tes  remontrances,  »  répliqua  le  pauvre;  et,  se  saisissant  d'un 
caillou ,  il  le  jeta  à  la  tète  de  son  hôte.  Prenant  ensuite  un  gros  bâton 
dont  il  se  servait  pour  se  traîner,  il  l'en  frappa  si  rudement,  qu'il  le  fit 
tomber.  «  Dieu  vous  le  pardonne ,  dit  avec  douceur  le  solitaire  ;  quant 
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à  moi ,  je  vous  pardonne  pour  l'amour  de  lui  le  mauvais  traitement  que 
vous  m'infligez.  —  Tu  dis  que  tu  me  pardonnes,  répondit  le  pauvre; 
mais  ce  n'est  que  du  bout  des  lèvres ,  car  tu  voudrais  déjà  me  voir  mort. 
—  Je  vous  assure,  mon  frère,  lui  dit  tendrement  le  solitaire,  que  c'est 
de  tout  mon  cœur  que  je  vous  pardonne.  »  Le  bon  solitaire  voulut 
l'embrasser  pour  marque  de  réconciliation.  Dans  ce  moment,  le  pauvre 
le  saisit  par  la  gorge,  lui  déchira  tout  le  visage  avec  ses  ongles  et  vou- 
lut l'étrangler.  Le  solitaire  s'étant  débarrassé  de  ses  mains,  ce  furieux 
lui  dit  :  «Va,  lu  ne  mourras  jamais  que  de  mes  mains.  » 

Ce  charitable  solitaire  montra  la  même  patience  pendant  trois  ou 
quatre  années.  Pendant  ce  temps ,  on  ne  peut  dire  toutes  les  indignités 
et  les  cruautés  que  ce  pauvre  lui  fit  essuyer,  lui  disant  à  tout  moment 
qu'il  voulait  qu'il  le  reportât  où  il  l'avait  trouvé,  qu'il  aimait  mieux 
mourir  a>  faim  ou  de  froid  ou  être  dévoré  par  les  bêtes  que  de  vivre 
avec  lui.  Le  solitaire  ne  savait  à  quoi  se  déterminer.  D'un  côté,  il 
craignait  qu'en  reportant  ce  pauvre  où  il  l'avait  trouvé,  ce  malheureux 
ne  pérît  de  misère  ;  d'un  autre  côté,  il  appréhendait  de  perdre  patience 
avec  lui.  Dans  cette  perplexité,  il  alla  consulter  saint  Antoine  sur  ce 
qu'il  fallait  faire. 

Saint  Antoine  lui  parla  en  homme  inspiré  de  Dieu  et  lui  dit  :  «  0 
mon  fils ,  prenez  garde ,  la  pensée  que  vo-us  avez  de  quitter  ce  pauvre 
#st  une  tentation  du  démon  qui  veut  vous  ôler  votre  couronne  ;  si 
vous  l'abandonnez,  Dieu  ne  l'abandonnera  pas. —  Mais,  mon  Père, 
je  crains  de  perdre  patience  avec  lui.  —  Et  pourquoi  la  perdrez-vous  ? 
répliqua  le  saint;  ne  savez -vous  pas  que  c'est  envers  ceux  qui  nous 
font  le  plus  de  mal  que  nous  devons  exercer  le  plus  généreusement 
notre  charité?  Quel  mérite  auriez-vous  d'avoir  de  la  patience  avec 
une  personne  qui  ne  vous  ferait  jamais  de  mal  ?  Ne  savez-vous  pas 
que  la  charité  est  une  vertu  courageuse  qui  ne  regarde  pas  les 
vices  de  ceux  qui  nous  font  de  la  peine,  mais  qui  ne  regarde 
que  Dieu!  Ainsi,  mon  fils,  gardez  ce  pauvre;  plus  il  est  méchant, 
plus  vous  devez  avoir  pitié  de  lui.  Tout  ce  que  vous  ferez  par 
charité,  Jésus -Christ  le  tiendra  fait  à  lui-même.  Faites  voir  par 
votre  patience  que  vous  êtes  disciple  d'un  Dieu  souffrant ,  et  souve- 
nez-vous que  c'est  par  la  patience  et  la  charité  qu'on  reconnaît  un 
chrétien.  » 

Le  solitaire  suivit  les  avis  de  saint  Antoine  ,  il  eut  plus  de  charité 
envers  ce  misérable  qu'auparavant  et  ne  cessait  de  prier  pour  lui. 
Dieu  bénit  une  patience  si  courageuse  :  ce  pauvre  se  convertit  enfin 
et  vécut  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence  et  la  sainteté: 

1049.  L'empereur  pacifique.  —  L'historien  ecclésiastique  Baronius 
rapporte  l'anecdote  suivante  de  l'empereur  saint  Henri.  Le  supérieur 
d'un  couvent  fit,  un  jour,  présent  à  saint  Henri  d'un  fort  beau  cheval 
que  celui-ci  accepta  et  qu'il  monta  très  souvent.  Or,  ce  cheval  avait 
été  volé  à  un  soldat,  et  le  voleur  l'avait  vendu,  comme  lui  appartenant, 
au  supérieur  du  couvent. 

L'empereur  faisant  un  jour  son  entrée  dans  une  ville ,  monté  sur  ce 
il  20 
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cheval,  le  soldat,  à  qui  il  avait  été  volé,  sauta  brusquement  à  la  tète 
de  l'animal  et  le  réclama  impérieusement.  L'empereur  répondit  avec 
calme  :  «  Puisque  ce  cheval  vous  appartient ,  prenez-le  avec  la  selle 
dont  il  est  recouvert.  »  Le  soldat,  prenant  ces  paroles  pour  une 
moquerie,  hésita  à  le  prendre;  mais  l'empereur  ne  fut  satisfait  que 
lorsqu'il  eut  accepté  le  cheval  avec  la  selle ,  voulant  prouver  ainsi  à 
son  entourage  qu'il  ne  faut  pas  se  quereller,  mais  éviter  les  disputes  et 
les  procès,  conserver  la  paix  et  la  concorde. 

10o0.  Le  trappiste  maltraité.  —  Un  religieux  du  couvent  de  la 
Trappe,  qui  se  promenait,  un  jour,  sous  une  allée  ombragée  d'arbres 
fruitiers ,  entendit  tout  à  coup  derrière  lui  le  galop  d'un  cheval ,  et , 
en  se  retournant,  il  vit  un  jeune  officier  qui  lui  demanda  le  che- 
min de  Rennes.  Le  trappiste,  astreint  par  la  règle  à  un  silence  éternel , 
lui  montra  le  chemin  avec  les  doigts.  L'officier,  qui  probablement 
n'était  pas  à  jeun,  ayant  réitéré  sa  demande  et  obtenu  la  même  réponse, 
se  fâcha ,  descendit  de  cheval,  et  administra  quelques  coups  violents  à 
ce  vieux  et  vénérable  prêtre.  Satisfait  d'avoir  donné  cette  preuve  de 
bravoure ,  le  héros  voulut  remonter  sur  son  cheval  ;  mais  ce  dernier 
se  cabra  avec  tant  de  violence,  qu'il  lui  fut  impossible  de  se  mettre  en 
selle.  Le  religieux  maltraité  eut  à  peine  remarqué  l'embarras  de  son 
ennemi ,  qu'il  se  releva  tout  poudreux  de  terre ,  saisit  le  cheval  par  Ja 
bride,  sans  faire  entendre  un  mot  de  plainte, et  tint  l'étrierau  cavalier 
que  cet  acte  de  généreuse  humilité  rendit  à  lui-même  de  telle  sorte, 
qu'il  ne  s'éloigna  pas  sans  reconnaître  ses  torts  et  sans  adresser  ses 
excuses  au  vénérable  trappiste. 

1051,  Dévouement  au  bonheur  spirituel  et  corporel  du  prochain.  — 
Une  fille  de  saint  Vincent  de  Paul,  attachée  à  l'hospice  des  Invalides  à 
Paris,  désolée  à  la  pensée  déchirante  qu'un  de  ses  malades  allait 
mourir  sans  élever  un  regard  vers  le  Dieu  qu'il  avait  tant  offensé , 
redoublait  auprès  de  lui  ses  soins  affectueux  et  vraiment  maternels  ;  à 
tout  instant  il  la  voyait  à  son  chevet ,  profitant  des  moindres  crises  de 
la  maladie  pour  tâcher  de  parvenir  jusqu'à  son  cœur.  Tant  de  soins 
cependant  le  laissaient  insensible,  il  ne  la  remercia  même  pas.  Enfin, 
un  jour,  croyant  qu'il  allait  expirer,  elle  se  hasarde  à  lui  présenter  un 
crucifix.  La  figure  baignée  de  larmes,  elle  le  conjure,  les  mains  jointes, 
de  laisser  au  moins  approcher  de  ses  lèvres  le  signe  sacré  de  notre 
rédemption.  Il  détourne  brutalement  la  tète.  La  Sœur  insistant  encore, 
il  lui  crache  au  visage. 

La  digne  fille  de  saint  Vincent,  sans  laisser  paraître  la  moindre 
émotion,  imitant  en  cela  l'exemple  du  Dieu  qui  fut  honni,  souffleté, 
crucifié  par  la  vile  populace,  qui  reçut  sur  sa  face  adorable  d'ignobles 
crachats,  se  contenta  de  prendre  son  mouchoir  et  d'essuyer  cette  répu- 
gnante souillure.  Et  sans  se  déconcerter  :  «Mon  frère,  mon  frère, 
reprit-elle,  sauvez  votre  âme.  »  Le  malade,  alors,  eut  recours  aux  plus 
ignobles  imprécations,  et  la  bonne  Sœur  dut  se  retirer.  Le  lendemain , 
cependant,  la  mort  était  imminente;  même  danger,  même  devoir  pour 
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la  Sœur  de  se  représenter  au  lit  de  l'agonisant.   Elle  avait  prié  ardem- 
ment le  Seigneur  dans  sa  communion,  et  le  Pain  eucharistique  avait 
donné  à  sa  charité  une  vigueur  nouvelle.  Elle  s'approche  du  malade  en 
tenant  à  la  main  un  bol,  dont  elle  refroidissait  le  contenu.  «  Voulez- 
vous  boire  un  peu,  man  frère?  lui  dit-elle  en  soulevant  de  sa  main 
blanche  et  délicate  l'oreiller  sur  lequel  reposait  la  tête  du  moribond. 
—  Non,  »  répondit-il  sèchement.  Et  il  ajouta  :  «  Ne  voyez-vous  pas  que 
je  n'en  ai  pas  la  force  ?  —  Puisque  vous  vous  trouvez  si  mal ,  mon  pauvre 
frère,  recommandez-vous  donc  un  peu  à  Dieu  devant  qui  vous  allez 
paraître.  —  Je  m'en  moque ,  répliqua  stupidement  le  vieux  pécheur, 
laissez-moi  crever  en  paix!  »  Et  incontinent  il  lui  couvre,  comme  la 
veille,  la  joue  d'un  crachat  ! . . .  Mais  c'est  ici  que  la  miséricorde  l'attendait  ; 
le  Ciel  voulait  montrer  aux  amcs  qui  lui  sont  dévouées ,  qu'il  ne  faut 
jamais  se  décourager,  ni  se  désespérer,  qu'une  seconde ,  un  rien,  suf- 
fisent pour  convertir  une  âme  et  la  sauver.  A  peine  la  Sœur,  toujours 
calme  et  sublime ,  a-t-elle  essuyé  sa  belle  et  douce  figure  et  s'est-elle 
éloignée  de  quelques  pas ,  qu'elle  entend  le  malade  lui  crier  :  «  Ma 
Sœur,  ma  Sœur  !  j'ai  besoin  de  vous  !...  »  Elle  revint  en  toute  hâte. 
Le  malade,  puisant  dans  son  repentir  une  force  dont  sans  lui  il  n'aurait 
pas  été  capable,  se  replie  sur  sa  couche,  se  redresse,  s'enveloppe  le 
corps  entier  de  ses  couvertures ,  puis ,  se  glissant  le  long  de  son  lit ,  se 
met  à  genoux.  Dans  cette   attitude,  au  milieu   des  soupirs   et  des 
sanglots,  il  s'écrie  :  «  0  ma  Sœur!  pardonnez-moi,  et  vite,  bien  vite, 
envoyez-moi  un  prêtre  afin  que  Dieu  me  pardonne  aussi...  » 

Qu'ajouterons-nous?  Le  vieil  impie  se  confessa  avec  larmes,  commu- 
nia, reçut  l'onction  dernière,  et  après  avoir  été ,  pendant  encore  six  se- 
maines, un  modèle  de  résignation  et  de  patience,  il  expira,  tenant  d'une 
main  glacée  le  crucifix  sur  ses  lèvres.  La  miséricordieuse  patience  de  la 
bonne  Sœur  avait  porté  ses  fruits. 


CHAPITRE    IX 
Sixième  et  neuvième  commandement  de  Dieu. 

«  Luxurieux  point  ne  seras 
De  corps  ni  de  consentement.  » 

«  L'œuvre  de  chair  ne  désireras 
Qu'en  mariage  seulement.  » 

Par  le  sixième  commandement ,  Dieu  défend  les  actions  et  les  paroles 
déshonnêtes ,  et  aussi  tout  acte  extérieur  qui  peut  blesser  la  pudeur  et  la 
sainte  vertu  de  pureté,  tout  acte  extérieur  qui  peut  porter  à  l'impureté. 
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Par  le  neuvième  commandement ,  il  défend  de  consentir  aux  désirs 
impurs  et  aux  pensées  déshonnêtes ;  en  résumé,  il  défend  tous  les  péchés  du 
cœur  et  de  l'esprit  contraires  à  Vangélique  vertu  de  pureté. 


CHATIMENTS    ET    SUITES    FUNESTES    DU    PECHE    D'IMPURETE 

•1052.  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  —  L'Ecriture  sainte  nous 
montre  par  de  nombreux  et  terribles  exemples  les  suites  funestes  de 
l'impureté.  Les  hommes  avaient  corrompu  leurs  voies  :  ils  s'aban- 
donnaient à  tous  les  désordres  de  l'impureté.  Alors  Dieu  parla  dans 
sa  colère  :  «  Non,  mon  esprit  ne  restera  plus  avec  l'homme ,  parce  qu'il 
est  tout  chair.  »  Et  il  envoya  le  déluge,  qui  engloutit  tout  l'univers 
et  la  race  coupable  des  impudiques.  (Genèse,  vi  et  vu.)  —  Les  deux 
villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  se  livraient  à  d'horribles  débauches. 
Une  pluie  de  feu  tomba  du  ciel ,  la  terre  vomit  des  flammes  qui  dévo- 
rèrent tous  les  habitants  de  ces  villes  maudites.  (Idem  ,  xix.) 

Ce  fut  principalement  à  cause  de  leur  impureté  que  23,000  Israélites, 
dans  le  désert,  et  presque  toute  la  tribu  de  Benjamin,  furent  exterminés 
par  le  fer. 

L'impureté  entraîna  David,  Salomon ,  les  deux  juges  qui  voulurent 
perdre  la  chaste  Suzanne,  Hérode  et  Ilérodiade  à  des  crimes  qui  leur 
attirèrent  des  châtiments  exemplaires. 

1053.  Sachez  qu'aucun  impudique  n'a  d'héritage  à  espérer  dons  ie  royaume 
du  Christ  et  de  Dieu.  (S.  Paul,  Epît.  aux  Ephès.,  v,  5.) 

1054.  L'impureté  ravale  l'homme  à  la  condition  de  la  bête.  —  Il  est  dit 
dans  l'Evangile  que,  lorsque  Jésus-Christ  eut  chassé  les  démons  impurs  du 
corps  d'un  possédé,  ils  demandèrent  comme  une  faveur  d'entrer  dans  un 
troupeau  de  pourceaux.  (S.  Matth.,  viii,  31  et  32.  Ce  troupeau  représente 
les  impudiques.  C'est  sur  eux  que  régnent  les  démons. 

1055.  Si  vous  pouviez  voir  l'avilissement  d'une  aine  impure,  vous  jugeriez 
le  tombeau  préférable  a  cet  état.  (S.  Jean  Chrysostôme. 

105'3.  L'ambition  est  le  péché  des  anges;  l'avarice,  celui  des  hommes; 
l'impureté,  celui  de  la  bête.  (S.  Deunakd.) 

1057.  «  Dès  qu'on  est  possédé  du  démon  impur,  on  se  basse  lier  et  garrot- 
ter comme  il  veut;  on  se  laisse  aller  de  péché  en  péché;  on  se  laisse  traîner 
partout  où  il  veut,  comme  une  bête  monstrueuse  que  l'on  mène  de  ville  en 
ville  pour  servir  de  jouet  et  de  divertissement  aux  spectateurs.  »  Oui,  celui 
qui  se  laisse  entraîner  par  celte  passion  est  vraiment  comme  un  bœuf  qui  se 
laisse  mener  à  la  boucherie,  ou  comme  un  f a i I >  1  e  agneau  qui  ne  sait  pas 
qu'on  va  le  garrotter  étroitement,  jusqu'à  ce  qu'enfin  vienne  une  flèche  mor- 
telle, c'est-à-dire  le  remords,  qui  lui  perce  le  cœur.  (S.  Augustin.) 
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1058.  V  impureté  produit  l'endurcissement  du  cœur  et  souvent  conduit  ù 
l'impénitence  finale.  —  Personne  n'est  plus  porto  à  s'éloigner  de  Dieu,  per- 
sonne ne  commet  le  péché  avec  plus  d'audace,  et  n'y  persévère  avec  plus 
d'opiniâtreté,  que  le  voluptueux.  (S.  Thomas  de  Villeneuve.) 

Nui  vice  ne  fournil,  une  si  riche  moisson  à  Satan  que  L'imp.udicité  ;  ce  crime 
peuple  l'enfer.  (S.  Bernard.) 

1059.  Si  l'on  fait  abstraction  des  enfants  qui  meurent  dans  l'innocence 
du  baptême,  on  peut  dire  que  ce  péché  est  cause  de  la  perdition  de  presque 
tous  les  hommes.  (S.  Rémi.) 

1060.  Lorsqu'on  commence  à  se  livrer  au  vice  impur,  on  commence  à  s'éloi- 
gner de  la  foi.  (S.  Amuroise.) 

1001.  L'impureté  ne  permet  pas  de  s'occuper  de  l'avenir,  des  fins  der- 
nières. (S.  Augustin;  Liv.  des  Conf.) 

40G2.  Un  crucifix  ênwnglartiç'.  —  Rien  n'est  épouvantable  comme 
l'endurcissement  que  produisent  les  mauvaises  passions  dans  un  cœur 
qui  s'y  laisse  aller.  Les  plus  nobles  sentiments ,  les  inclinations  les 
plus  généreuses  font  place  à  la  brutalité ,  à  une  sorte  d'imbécillité  im- 
possible à  comprendre.  Il  est  rapporté ,  dans  l'histoire  de  la  canoni- 
sation de  saint  François  de  Borgia ,  qu'un  gentilhomme  espagnol ,  après 
de  grands  écarts,  fut  frappé  à  la  fleur  de  l'âge  d'une  maladie  mortelle. 
Ses  parents  et  ses  amis  firent  tous  leurs  efforts  pour  l'engager  à  se  pré- 
parer à  la  mort  ;  mais  le  nom  seul  de  confession  le  mettait  en  fureur. 
Saint  François  de  Borgia ,  qui  était  dans  le  voisinage  ,  voulut  aller  le 
voir  pour  l'exhorter  à  penser  au  salut  de  son  âme.  Auparavant ,  il  se 
jeta  aux  pieds  de  son  crucifix,  et  conjura  Dieu  de  lui  accorder  le  salut 
de  cette  pauvre  âme.  «  Allez,  lui  dit  une  voix  intérieure,  allez  vers  ce 
malade,  et  engagez-le  à  la  pénitence;  assurez-le  que  ma  grâce  ne  lui 
manquera  point.  »  Le  saint  fut  reçu  avec  politesse  ;  mais  dès  qu'il  eut 
prononcé  le  mot  de  confession,  le  moribond,  recueillant  ses  forces,  lui 
imposa  silence.  François  se  retire  et  court  se  jeter  de  nouveau  aux  pieds 
de  son  crucifix.  Alors  la  môme  voix  miraculeuse  se  fit  entendre  : 
«  Retournez  vers  le  malade,  et  portez  avec  vous  votre  crucifix,  pourra- 
t-il  ne  pas  se  rendre  à  la  vue  d'un  Dieu  mort  sur  la  croix  pour  le 
racheter?  »  Le  saint  obéit;  mais  le  mourant  resta  insensible.  François 
lui  présente  alors  le  crucifix,  qui,  parmi  prodige  inouï  de  la  miséricorde 
divine,  apparaît  miraculeusement  déchiré  de  plaies  et  tout  couvert 
de  sang.  0  prodige  plus  étonnant  encore  !  le  pécheur  endurci  arrête  sur 
l'image  de  Notre-Seigneur  un  regard  farouche,  se  retourne  du  côté  de 
la  muraille,  et  exhale  dans  le  désespoir  son  âme  souillée  de  crimes. 
Voilà  où  l'on  en  vient  quand  on  s'abandonne  à  ses  passions  et  surtout 
à  celle  de  l'impureté.  (Debussi;  Nouveau  Moi*  de  Marie.) 

1063.  Un  saint  prêtre  faisait  tous  ses  efforts  pour  convertir  un  jeune 
voluptueux  et  l'amener  à  des  sentiments  de  componction.  Le  pécheur 
parut  enfin  touché ,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  ;  mais ,  au  milieu 
de  ses  gémissements  et  de  ses  pleurs ,  il  laissa*  échapper  ces  paroles 
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effrayantes  :  «  Je  vous  déclare,  mon  Père,  que,  lors  même  que  vous 
ouvririez  devant  moi  les  portes  de  l'enfer,  et  me  montreriez  le  démon 
prêt  à  m'y  recevoir,  je  ne  pourrais,  chaque  fois  que  l'occasion  de  la 
satisfaire  se  présentera ,  surmonter  ma  coupable  habitude.  »  Quel  aveu  ! 
Et  combien  un  tel  exemple  ,  en  nous  montrant  la  force  puissante  de 
l'habitude ,  doit  nous  engager  à  veiller  constamment  sur  nous ,  afin  de 
ne  pas  permettre  au  péché  de  s'infiltrer  dans  notre  cœur.  Cependant , 
si  nous  avions  le  malheur  de  nous  livrer  au  mal ,  n'oublions  pas  qu'avec 
l'aide  et  la  grâce  de  Dieu ,  un  chrétien  peut  toujours  lutter  contre  l'en- 
nemi du  salut  et  le  vaincre.  (Drexélius.) 

1064.  Des  maux  temporels  qui  sont  le  fruit  de  l'impureté.  —  Les 
hommes  adonnés  à.  la  luxure  ont  d'ordinaire  une  vie  courte.  Ils  épuisent 
leurs  forces  et  leur  vigueur  naturelle ,  au  lieu  que  les  hommes  chastes 
vivent  plus  longtemps  et  jouissent  d'une  santé  meilleure.  Ces  derniers 
ont,  en  outre,  l'esprit  plus  ouvert  et  plus  vif;  ils  sont  plus  propres  à 
l'étude  des  belles-lettres  ,  aux  emplois  de  la  magistrature,  au  gouver- 
nement ,  à  toutes  les  choses  enfin  qui  demandent  de  l'intelligence  et 
de  la  prudence. 

L'homme  charnel  s'enfonce  tellement  dans  la  matière,  qu'il  devient 
en  quelque  sorte  semblable  aux  bêtes.  Il  ne  saurait  élever  sa  pensée  à 
rien  de  spirituel,  et,  comme  un  animal  immonde,  il  ne  se  plaît  que 
dans  la  boue.  Tandis  que ,  pour  un  instant  de  plaisir ,  il  perd  la  grâce 
de  Dieu  et  se  rend  digne  des  châtiments  éternels,  dans  ce  même 
instant ,  souvent  d'incurables  maladies  lui  préparent  des  douleurs  cui- 
santes pour  le  corps ,  empoisonnent  son  existence  tout  entière  et  lui 
rendent  impossible  toute  fonction  dans  la  société. 

Un  de  nos  poètes  a  dit  : 

Pourquoi  marcher  toujours  le  cou  ployé,  jeune  homme, 

Le  dos  voûté,  pareil  à  la  bête  de  somme? 

Pourquoi  ce  regard  terne?  Et,  comme  un  large  affront, 

Pourquoi  ces  cheveux  gris,  ces  rides  sur  ton  front? 

C'est  qu'un  pesant  fardeau  captive  ta  pensée 

Comme  un  plomb  sur  ton  cœur  lourdement  affaissé. 

C'est  ia  corruption  de  notre  impur  égout, 

Des  mœurs,  hélas!  sans  frein,  c'est  le  noble  dégoût; 

C'est  le  hideux  tableau  de  la  misère  humaine 

Qui  te  rend  ainsi  blême  et  te  charge  de  peine. 

La  méditation  mûrit  l'homme  au  printemps, 

Comme  un  rayon  d'été  les  fruits  avant  le  temps. 

Mais  je  me  suis  trompé  !  c'est  le  libertinage 

Qui  s'est  fait  dans  toi-même  une  vivante  image  ! 

Vous  le  reconnaîtrez  à  son  rire  moqueur, 

A  son  regard  éteint,  au  marbre  de  son  cœur. 

Il  n'avait  pas  vingt  ans  !  à  la  table  rougie 

Qu'il  savait  librement  déjà  mener  l'orgie  î 


Ce  jeune  homme  depuis...  n'est  plus  qu'un  charbon  mort 
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En  sou  âme  jamais  n'a  crié  le  remords  ! 

Celui  qui  vit  ainsi  n'est  pas  fils  de  la  femme; 

Qu'il  meure  en  quelque  coin  comme  un  reptile  infâme. 

«  J'ai  vu,  s'écrie  La  Mennais,  et  le  souvenir  m'en  sera  toujours 
présent,  j'ai  vu  de  ces  malheureuses  victimes  d'une  passion  dévorante 
offrir  à  la  fleur  de  l'âge  la  dégoûtante  image  d'une  complète  décré- 
pitude. Le  front  chauve,  les  joues  hâves  et  creuses,  le  regard  plein 
d'une  tristesse  stupide ,  le  corps  chancelant  et  comme  courbé  sous  le 
poids  du  vice,  épuisés  de  vie,  de  pensée,  d'amour,  déjà  hideusement 
en  proie  à  la  dissolution  :  à  leur  aspect,  on  croirait  entendre  les  pas 
du  fossoyeur  se  hâtant  de  venir  enlever  le  cadavre.  » 

1065.  Un  respectable  médecin  d'une  grande  ville  soutenait  un  jour 
qu'une  des  plus  sanglantes  batailles  de  l'empereur  Napoléon ,  renou- 
velée chaque  année  dans  cette  ville ,  n'y  aurait  pas  fait  autant  de  vic- 
times qu'en  faisait  annuellement  la  débauche.  (P.  Franco  ;  Réponses 
aux  object.) 

4066.  Un  bon  père  de  famille,  voyant  l'inclination  de  son  fils  pour 
le  vice ,  le  conduisit  dans  un  hôpital  destiné  au  traitement  des  maladies 
honteuses.  La,  une  foule  de  libertins  expiaient  leurs  désordres  par 
d'effroyables  tortures.  A  ce  hideux  aspect ,  qui  révoltait  tous  ses  sens , 
le  jeune  homme  faillit  se  trouver  mal.  «  Va,  misérable ,  lui  dit  alors  le 
père ,  suis  le  vil  penchant  qui  t'entraîne  :  bientôt  tu  seras  trop  heureux 
d'être  admis  dans  cotte  salle,  où,  victime  des  plus  infâmes  douleurs, 
tu  forceras  ton  père  à'  remercier  Dieu  de  ta  mort  !  »  Ces  paroles  firent 
sur  le  jeune  homme,  témoin  de  tant  d'horreurs,  une  impression  qui  le 
guérit  pour  jamais  de  ses  penchants  honteux. 

4067.  Où  conduisent  les  plaisirs  du  monde.  —  Un  jeune  homme, 
après  avoir  reçu  une  éducation  chrétienne,  eut  le  malheur  de  se  laisser 
entraîner  par  le  torrent  des  plaisirs.  Il  se  livra  à  des  excès  de  tout 
genre,  et,  après  avoir  compromis  son  avenir,  perdu  sa  réputation, 
il  fut  cloué  sur  un  lit  de  douleur  par  une  cruelle  maladie ,  triste  fruit 
de  ses  désordres.  Quand  tout  espoir  de  le  conserver  fut  perdu ,  ses 
compagnons  de  plaisir  l'abandonnèrent;  seul  au  chevet  de  son  lit  avec 
une  Sœur  hospitalière,  le  curé,  comme  Un  bon  pasteur,  s'efforçait,  par 
sa  bonté  et  son  zèle ,  de  réconcilier  l'enfant  prodigue  avec  le  Père 
céleste.  Dieu ,  qui  ne  veut  que  le  repentir  et  non  la  damnation  de  ses 
enfants ,  se  rendit  aux  tendres  sollicitations  de  son  ministre.  Le  jeune 
homme  se  confessa ,  reçut  l'extrême-onction ,  et ,  au  moment  de  com- 
munier, il  fit  un  effort  et  dit  d'une  voix  étouffée  :  «  0  vous  tous  qui 
assistez  à  mon  dernier  instant,  vous  surtout  qui  avez  des  enfants, 
apprenez  que  le  mal  qui  me  consume,  et  dont  je  vais  mourir,  est  le 
fruit  du  libertinage  effréné  que  m'ont  enseigné  des  amis  pervers.  Par- 
donnez-moi, priez  pour  moi  Celui  qui  va  méjuger.  »  Il  reçut  ensuite 
le  saint  viatique  avec  componction  et  en  versant  des  larmes.  N'oubliez 


310  DES     DEVOIRS     QU'lL     FAUT     ACCOMPLIR 

donc  pas,  ô  chère  jeunesse ,  n'oubliez  pas  que  «  la  religion  chrétienne, 
qui  semble  n'avoir  pour  objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore 
notre  bonheur  dans  celle-ci  ;  »  que  ses  commandements  nous  sont  une 
sauvegarde  contre  nous-mêmes,  un  bouclier  de  défense  contre  nos" 
passions,  et  ses  sacrements  une  forteresse  contre  la  révolte  de  nos 
sens.  Soyez  donc  fidèles  à  ses  lois,  et  dans  votre  faiblesse,  ayez  souvent 
recours  à  ses  divins  remèdes.  A  ce  prix  seulement,  Dieu  vous  fera  la 
grâce  de  conserver  intact  le  plus  précieux  de  ses  dons  :  un  cœur 
innocent  et  pur. 

1068.  Punition  exemplaire.  —  La  fin  de  don  Carlos,  roi  de  Navarre, 
fut  aussi  tragique  que  sa  vie  avait  été  scandaleuse.  11  avait  lassé  la 
patience  de  Dieu  par  des  désordres  abominables;  la  justice  divine 
s'arma  contre  lui ,  et  lui  fit  trouver  la  mort  dans  le  moyen  qu'il  avait 
choisi  pour  conserver  sa  vie.  Ce  prince  s'était  livré  sans  aucun  frein 
aux  désordres  les  plus  honteux;  mais,  se  trouvant  tout  épuisé  par  suite 
de  ses  débauches,  il  appela  et  consulta  les  médecins ,  les  conjurant  de 
lui  rendre  la  santé.  11  eût  mieux  fait  de  fléchir  l'auteur  même  de  la  vie 
par  une  sincère  pénitence.  Les  médecins  lui  ordonnèrent  d'envelopper 
tout  son  corps  dans  un  drap  imbibé  d'eau-de-vie,  et  de  rester  ainsi 
enveloppé  dans  ce  linge,  bien  serré  et  bien  cousu.  Le  roi  choisit  pour 
faire  cette  opération  une  femme  légère  et  imprudente  :  ce  fut  son  arrêt 
de  mort  ;  car  cette  personne  inconsidérée  n'ayant  pas  de  ciseaux  sous 
la  main  pour  couper  le  fil  après  avoir  cousu  le  linceul,  approcha  la 
bougie  pour  le  brûler;  mais  le  fil,  imbibé  d'eau-de-vic ,  communiqua 
le  feu  au  linceul  qui  fut  consumé  à  l'instant,  et  brûla  vif  ce  roi 
voluptueux,  qui,  par  un  juste  châtiment  de  Dieu ,  commença  à  souffrir 
le  supplice  du  feu  sur  la  terre  qu'il  avait  souillée  de  ses  turpitudes  et 
de  ses  infamies  scandaleuses. 

1060.  Il  est  un  liumblo  arbrisseau  revêtu  de  belles  feuilles  d'un  vert  sombre 
et  d'un  fruit  oblong,  dont  le  rouge  magnifique  surpasse  la  pourpre  et  l'écar- 
late.  Ce  fruit  qui  réjouit  les  yeux  fait  aisément  naître  le  désir  de  le  goûter. 
Mais  dès  qu'on  le  mange,  il  produit  dans  la  bouche  une  saveur  brûlante  comme 
du  feu,  et  il  peut  môme  occasionner  la  mort.  —  Ce  fruit,  qu'on  nomme  le 
poivre  de  Cayenne,  est  une  image  saisissante  du  péché  qui  nous  attire  par 
son  apparence  trompeuse,  nous  fascine  par  son  aspect  joyeux,  et  nous 
ontraîne  à  des  plaisirs  défendus.  A  peine  commis,  le  péché  nous  ravit  le  doux 
repos,  il  allume  dans  notre  conscience  un  feu  dévorant:  il  y  engendre  un 
ver  rongeur  et  apporte  à  notre  âme  la  douleur  et  la  mort.  (Philothée.) 

4070.  Le  démon,  pour  nous  mieux  tromper ,  revît  le  péché  des  appa- 
rences du  plaisir.  —  Un  prince  allemand  eut  la  fantaisie  d'apprivoiser 
un  ours.  Or,  un  jour  que  ce  prince  avait  à  sa  table  les  principaux  sei- 
gneurs de  ses  Etats,  voulant  leur  procurer  au  dessert  le  divertissement 
d'un  spectacle  curieux,  il  fit  amener  l'ours  dans  la  salle  du  festin  ,  et 
ordonna  de  placer  devant  lui  une-jatte  de  miel  bouillant.  Allèche  par 
le  parfum  de  son  mets  favori,  l'ours  s'efforçait  de  happer  le  délicieux 
nectar;  mais  chaque  fois  que  sa  langue  effleurait  le  miel  bouillant ,  il 
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la  retirait  en  poussant  un  hurlement  de  douleur.  La  gourmandise  fut 
plus  puissante  néanmoins  que  eettc  douleur,  et  à  force  de  revenir  à 
la  charge,  l'ours  parvint  à  vider  entièrement  la  jatte.  Les  convives 
s'efforcèrent  de  paraître  s'intéresser  à  ce  jeu  cruel.  Quelques-uns 
s'amusaient  vraiment  et  riaient  à  cœur  joie  des  contorsions  de  la 
pauvre  bêle,  et  ceux  mêmes  à  qui  répugnait  ce  supplice  barbare  s'ef- 
forçaient de  sourire,  afin  de  se  plier  au  caprice  du  maître.  Un  seul 
d'entre  eux  conservait  un  visage  impassible.  «  Votre  sensibilité  sym- 
pathiserait-elle avec  la  hure  saignante  de  notre  hôte  sauvage?  lui 
demanda  en  riant  le  prince. —  Je  vous  avoue,  monseigneur,  répon- 
dit-il ,  que  j'ai  la  faiblesse  de  compatir  à  toutes  les  souffrances  des 
créatures  de  Dieu  ;  ce  n'est  point  là  cependant  l'objet  de  mes  mé- 
ditations. —  Vraiment?  y  aurait-il  indiscrétion  à  vous  demander?... 
—  Je  crains,  monseigneur,  que  ma  franchise  vous  déplaise,  et  que 
vous  trouviez  les  idées  qui  me  préoccupent  bien  sérieuses  pour  l'issue 
d'un  festin  splendide  ot  joyeux. —  Qu'importe?  parlez. —  Eh  bien, 
donc,  je  songeais  à  faire  à  la  vie  spirituelle  l'application  de  ce  qui 
vient  de  se  passe'r  devant  nous;  et,  par  la  pensée,  je  voyais  les  bien- 
heureux habitants  de  la  cour  céleste  assister  en  frémissant  à  un  spec- 
tacle à  peu  près  semblable.  Chaque  fois  qu'une  âme,  avide  de  plaisirs, 
se  hasarde  à  goûter  à  la  coupe  séduisante  du  péché ,  elle  croit  y  trouver 
un  aliment  délicieux ,  et  elle  y  rencontre  une  liqueur  brûlante  et  corro- 
sive  qui  froisse  et  blesse  ses  intérêts  les  plus  chers.  Mais,  fascinée  par 
l'aspect  enchanteur  de  la  coupe,  par  ses  parfums  enivrants,  elle  y 
revient  sans  cesse  en  dépit  des  cris  de  souffrance  et  d'alarme  par 
lesquels  sa  conscience  s'efforce  de  l'avertir,  et  elle  épuise  la  fatale 
liqueur  au  prix  de  ses  forces,  de  son  honneur,  de  sa  félicité,  de  sa 
vie  même!  C'est  ainsi  qu'elle  arrive  à  l'éternité.  » 

Un  silence  solennel  succéda  à  ces  paroles.  Le  prince  le  rompit  enfin. 
«  Déjà ,  dit-il,  je  me  repentais  du  jeu  cruel  que  je  n'avais  d'abord  con- 
sidéré que  comme  une  plaisanterie  inoffensive;  toutefois  je  dois  m'en 
féliciter,  puisque,  grâce  au  nouvel  aspect  qui  vient  de  nous  être  offert , 
nous  y  pouvons  trouver  un  motif  de  repousser  désormais,  avec  courage 
et  indifférence ,  cette  coupe  de  plaisirs  au  fond  de  laquelle  l'homme 
laisse  non  seulement  son  bonheur  éternel,  mais  encore  toutes  les  joies 
delà  vie  terrestre.  » 

Et  ainsi,  grâce  à  une  bonne  pensée  jetée  à  la  traverse  d'une  distrac- 
tion futile  et  bruyante,  un  divertissement  cruel  en  soi  devint  l'occasion 
d'une  leçon  salutaire.  C'est  le  propre  de  la  charité  de  faire  tourner 
toutes  choses  au  bien  des  âmes. 

1071.  La  volupté  est  comme  les  chiens  :  si  vous  la  repoussez  énergique- 
ment,  elle  fuit;  si  vous  la  nourrissez,  elle  demeure.  (S.  Jea.v  Dam.) 

107:.  Le  péché  est  pour  le  cœur  de  l'homme  ce  qu'est  pour  le  poisson 
l'amorce  de  l'hameçon:  il  t'attire  par  l'appât  du  plaisir  et  de  la  jouissance, 
afin  de  s'emparer  de  lui  avec  d'autant  plus  de  facilité. 

L'hameçon  du  démon  est  la  peine  de  la  mort  éternelle  qu'il  cache  sous 
l'appât  d'un  plaisir  d'un  moment.  (S.  Boxayenture.) 
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1073.  Vision  de  saint  Anselme.  —  Un  grand  docteur  de  l'Eglise, 
saint  Anselme,  favorisé  des  dons  célestes  et  des  lumières  du  Saint- 
Esprit,  fut  un  jour  ravi  en  extase  :  Dieu  lui  fit  voir  un  fleuve  immense , 
dont  les  eaux  étaient  noires  et  fétides,  dont  le  courant  impétueux 
entraînait  une  multitude  presqu'infmie,  hommes,  femmes,  jeunes 
gens,  parents  et  enfants.  Les  flots  bourbeux  de  ce  fleuve  les  poussaient 
et  les  repoussaient  sans  interruption ,  ne  les  retirant  du  fond  de  l'abîme 
que  pour  les  y  replonger  aussitôt  après ,  sans  leur  laisser  un  instant  de 
repos.  Mais  ce  qui  surprit  étrangement  le  saint  docteur,  fut  de  les  voir 
rire,  jouer  et  folâtrer  dans  ce  fleuve  immonde,  y  paraître  gais,  contents 
et  heureux.  Mais  leur  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  tout  à  coup  ils 
furent  assaillis  par  une  tempête  furieuse  qui  les  poussa  dans  un  abîme 
sans  fond,  où  ils  périrent  tous.  Saint  Anselme,  affligé  du  malheureux 
sort  de  tant  de  personnes,  gémissait  devant  le  Seigneur  et  le  conjurait 
avec  larmes  de  lui  faire  connaître  ce  que  signifiaient  cette  vision  et  ce 
fleuve.  11  nous  apprend  dans  ses  écrits  que  Dieu  lui  fit  comprendre 
que  ce  fleuve  représentait  le  monde ,  que  les  eaux  bourbeuses  signi- 
fiaient les  désordres  scandaleux  et  criminels  auxquels  s'abandonnaient 
un  grand  nombre  de  personnes  ;  que  les  partisans  du  siècle,  emportés 
parles  passions,  vivaient  dans  un  aveuglement  si  étrange  qu'ils  ne 
pensent  qu'à  multiplier,  qu'à  varier  leurs  plaisirs  au  lieu  de  réformer 
leur  vie,  que  leur  folle  ivresse  ne  leur  permettait  pas  de  réfléchir  sur  les 
conséquences  affreuses,  éternelles  de  leur  mauvaise  vie ,  que  bien  loin 
d'y  penser  ils  étouffaient  les  remords  de  leur  conscience  par  la  dissipa- 
tion et  leurs  folles  joies,  qu'ils  voulaient  se  persuader  et  faire  croire 
aux  autres  qu'ils  étaient  heureux  malgré  les  amertumes  d'un  cœur 
coupable.  Alors  ils  vivent  dans  l'impénitence  jusqu'au  moment  où, 
frappés  par  une  maladie  violente  ou  une  mort  subite,  ils  sont  entraînés 
dans  l'abîme  de  l'enfer  pour  y  souffrir  et  gémir  éternellement  d'avoir 
préféré  le  service  de  Satan  à  celui  de  Dieu ,  la  vie  mondaine  à  une  vie 
chrétienne,  et  les  plaisirs  impurs  du  monde  à  la  félicité  parfaite  et  éter- 
nelle du  ciel.  (Manuel  catholique.) 


II 

CAUSES    DE    L'IMPURETÉ 

Les  actes  extérieurs  qui  portent  à  l'impureté  et  deviennent  les  causes  les 
plus  ordinaires  de  cet  horrible  péché  sont  :  1°  l'oisiveté  et  l'intempérance  ou 
excès  dans  le  boire  et  le  manger  ;  2°  la  fréquentation  des  mauvaises  compa- 
gnies et  les  chansons  obscènes;  3°  la  lecture  des  mauvais  livres  ;  4°  le*  spec- 
tacles,les  danses  et  les  parures  immodestes. 
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§  Ier.   Oisiveté. 

L'oisiveté  est  la  cessation  des  œuvres  que  notre  devoir  nous  oblige  de 
faire;  elle  consiste  à  ne  rien  faire  d'utile  ,  à  n'avoir  aucune  intention 
d'utilité. 

1074.  L'oisiveté  est  la  cause  et  la  racine  du  mal;  car  c'est  elle  qui 
enseigne  tous  les  vices.  Selon  saint  Jean  Chrysostôme,  c'est  elle  qui 
produit  le  plus  souvent  l'impureté.  «  0  oisiveté!  s'écrie-t-il,  que  tu 
es  dangereuse  à  la  vertu  même  la  plus  affermie  !  » 

1075.  De  même  que  l'eau  stagnante  se  remplit  bientôt  d'insectes,  et  que 
la  terre  inculte  se  couvre  de  mauvaises  herbes,  ainsi  l'âme  de  l'homme  oisif 
ne  produit  que  des  pensées  et  des  désirs  coupables. 

1076.  L'oisiveté  est  la  mère  de  toutes  les  impuretés.  Si  l'on  veut  se  main- 
tenir dans  la  pureté,  il  faut  savoir  s'appliquer  à  quelque  occupation  sérieuse, 
chacun  selon  son  état.  (S.  Jérôme.) 

1077.  Pour  un  démon  qui  tente  l'homme  occupé,  il  y  en  a  cent  qui 
s'acharnent  après  l'homme  oisif.  (Cassien.) 

1078.  Tant  que  David  fut  occupé  à  commander  les  armées,  il  ne  songea 
point  au  mal,  mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt  demeuré  oisif  dans  son  palais  qu'il 
tomba  dans  le  péché.  (II.  Rois,  xi.) 

1079.  En  ne  faisant  rien  on  apprend  à  mal  faire.  (Sénèque.) 

1080.  Un  jeune  solitaire  n'employait  pas  son  temps  d'une  manière 
consciencieuse  ;  or,  il  arriva  que,  dans  ces  heures  d'oisiveté ,  il  fut  as- 
sailli de  tentations  contre  la  pureté.  Il  s'en  plaignit  à  son  supérieur  ; 
celui-ci ,  soupçonnant  aisément  la  cause  de  ces  tentations ,  accabla  le 
jeune  homme  de  travaux  fatigants.  Plus  tard  il  lui  demanda  s'il  était 
encore  tenté  :  «  Ah!  répondit  le  moine,  comment  pourrais-je  l'être? 
J'ai  à  peine  le  temps  de  respirer...  »  (Couturier.) 

Une  vie  molle  et  efféminée  est  un  des  plus  grands  ennemis  que 
puisse  se  créer  l'homme.  Outre  qu'elle  est  nuisible  à  sa  santé ,  elle  est 
mortelle  pour  son  âme. 

1081.  Funestes  effets  de  l'oisiveté.  —  Le  père  de  saint  Augustin, 
bourgeois  de  Tagaste,  et  peu  fortuné,  ne  pouvant  plus,  malgré  son 
grand  désir,  subvenir  aux  frais  de  l'éducation  de  son  fils ,  le,  rappela 
sous  le  tort  paternel ,  en  attendant  qu'il  pût  l'envoyer  à  Carthage  ter- 
miner ses  études.  Augustin  fut  donc,  à  l'âge  de  seize  ans,  obligé  de 
rester  sans  occupation  dans  la  maison  de  ses  parents,  et  ce  fut  alors 
qu'il  se  plongea,  comme  il  le  confesse  lui-même,  dans  le  bourbier  des 
voluptés.  Sa  mère,  sainte  Monique,  avait  trop  de  piété  pour  n'être  pas 
saisie  d'horreur  à  la  vue  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  funeste  pour  son 
fils  dans  ces  voies  corrompues.  Elle  lui  donnait  des  avis  en  particulier, 
et  d'une  manière  qui  marquait  sa  profonde  douleur  et  sa  vive  inquiétude; 
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elle  l'exhortait  à  éviter  les  mauvaises  compagnies  et  les  liaisons  cou- 
pables. Mais  quoique  ce  fût  Dieu  qui  parlât  à  Augustin  par  la  bouche  de 
sa  pieuse  mère,  rien  de  tout  ce  qu'elle  lui  disait  n'entrait  dans  le  cœur 
de  ce  malheureux  jeune  homme.  Voilà  quels  furent  sur  cet  illustre 
génie  lui-même  les  déplorables  effets  de  l'oisiveté;  quand  on  n'a  ni  le 
corps  ni  l'esprit  occupés,  toutes  les  portes  de  l'âme  sont  ouvertes  à 
l'ennemi  de  notre  innocence  et  de  la  pureté  de  notre  cœur. 


§  II.   Intempérance. 

L'intempérance  consiste  dans  tout  excès  commis  dans  la  satisfaction 
des  appétits  sensuels;  c'est  un  vice  contraire  à  la  sobriété,  à  la  chasteté, 
à  la  modération. 

1082.  —  a  Si  la  tempérance  apaise  toutes  les  passions  et  les  fait  obéir  à  la 
droite  raison,  l'intempérance,  qui  lui  est  contraire,  en  quelque  état  qu'elle 
trouve  Pâme,  l'enflamme,  l'excite,  la  trouble.  (Cicérox.) 

—  6  Soyez  modéré  dans  le  boire  et  dans  le  manger;  cherchez  à  satisfaire 
votre  besoin  et  non  votre  plaisir. 

—  c  Si  vous  ne  soumettez  pas  la  gourmandise,  si  c'est  elle  qui  triomphe, 
elle  appelle  aussitôt  sa  sœur  l'impureté. 

1083.  L'intempérance  dans  le  boire  et  le  manger  est  une  des  sources  et 
des  causes  de  l'impureté.  Boire  ou  manger  avec  excès,  c'est  fournir  au  corps 
tous  les  moyens  de  se  révolter  contre  l'âme.  Aussi  peut-on  dire,  en  général, 
que  l'homme  intempérant  ne  sera  pas  longtemps  chaste.  Saint  Paul  était 
convaincu  de  cette  vérité  lorsqu'il  disait  aux  Ephésiens  :  «  Ne  vous  livrez  pas 
aux  excès  du  vin,  d'où  naissent  les  dissolutions.  »  (Eph.,  v,  18.) 

10S4.  Saint  Jérôme  met  les  jeunes  gens  en  garde  contre  l'intempérance  : 
«  J'exhorte,  dit-il,  et  je  conjure  toute  âme  qui  désire  vivre  dans  la  grâce  de 
Jésus-Christ  et  conserver  la  chasteté ,  d'éviter  l'excès  du  vin  comme  un  poi- 
son mortel.  Ce  sont  là  les  premières  armes  du  démon  contre  les  jeunes  gens. 
L'excès  du  vin,  joint  à  la  vivacité  de  la  jeunesse,  enflamme  doublement 
les  ardeurs  de  la  concupiscence.  Pourquoi  versez-vous  de  l'huile  sur  le  feu? 
Pourquoi  ajoutez-vous  à  ce  corps,  où  le  feu  couve  toujours,  des  matières 
inflammables?  » 

4085.  La  gourmandise  la  plus  dangereuse  est  l'ivrognerie.  —  Entre 
les  crimes,  en  est-il  de  plus  horrible  que  celui  que  commit  un  jeune 
ivrogne  en  Afrique,  et  qui  est  rapporté  par  saint  Augustin.  Ce  jeune 
débauché  se  nommait  Cyrille.  Il  se  livrait  sans  aucun  frein  à  la  pas- 
sion de  boire.  Toujours  dans  l'ivresse  et  dans  la  débauche  la  plus 
scandaleuse,  il  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  les  cabarets  avec  les 
gens  de  sa  sorte.  Un  jour  qu'il  s'était  livré  sans  retenue  à  tous  les  excès 
de  l'intempérance,  il  rentre  à  la  maison  paternelle  et  commence  par 
poignarder  une  de  ses  sœurs.   Aux  cris  qu'elle  lit  entendre,  le  père 
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accourt:  elle  était  déjà  morte;  et  ce  fils  barbare,  sans  respect  pour  celui 
qui  lui  avait  donné  le  jour,  l'égorgé  et  lui  ôte  la  vie.  Bientôt  il  poi- 
gnarde encore  une  de  ses  sœurs  qui  voulut  prendre  la  défense  de  son 
père.  Que  de  crimes  et  d'attentats  par  un  seul  homme  et  dans  un  seul 
jour!  Saint  Augustin,  en  apprenant  un  événement  aussi  tragique  et 
aussi  horrible,  assembla  son  peuple  à  l'église,  et  profita  de  cette  occa- 
sion pour  montrer  à  quels  excès  peut  conduire  une  mauvaise  passion. 

—  a  Un  autre  fait,  arrivé  à  Arras  il  y  a  quelques  années,  n'est  ni 
moins  tragique  ni  moins  effrayant  pour  les  débauchés.  Un  jeune  homme 
d'une  famille  honorable  se  livrait  au  libertinage  et  à   des  orgies  qui 
occasionnaient  de  grandes  dépenses  à  sa  mère  veuve  et  de  fortune  mé- 
diocre.  Un  jour  qu'il  lui  demandait  une   somme  assez  considérable 
pour  payer  une  dette  qu'il  venait  de  contracter  dans  un  café,   elle 
refuse  formellement  de  le  satisfaire.  Le  jeune  homme  la  presse,  la  me- 
nace, mais  toujours  inutilement;  alors  il   devient  furieux,  monte  à  sa 
chambre ,   prend  son  fusil  de  chasse ,  met  sa  malheureuse  mère  en 
joue ,  et  la  tue  au  moment  où  elle  sortit  de  chez  elle.  Le  coupable 
jeune  homme  est  mis  en  prison,  et  bientôt  condamné  au  dernier  sup- 
plice. Un  prêtre  charitable  et  zélé  descend  dans  son  cachot,  le  déter- 
mine à  confesser  son  crime ,  à  se  réconcilier  avec  Dieu  et  à  lui  faire 
généreusement  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  expier  son  horrible  attentat 
contre  sa  propre  mère.  Le  malheureux  jeune  homme,   qui  avait  encore 
la  foi,  consent  à  tout.  Au  moment  où  il  allait  subir  la  peine  capitale,  il 
demanda  la  permission  d'adresser  la  parole  à  la  foule  qui  assistait  à  cette 
scène  tragique.  Il  dit  qu'il  avait  reçu  une  éducation  chrétienne,  qu'il  avait 
fait  longtemps  la  consolation  de  sa  bonne  mère ,  mais  qu'ayant  aban- 
donné ses  devoirs  religieux  pour  vivre  dans  ledésordre  et  la  débauche, 
il  l'avait  abreuvée  de  chagrin  ;  qu'il   demandait  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes  du  crime  qu'il  avait  commis,   et  qu'il  faisait  en  union  avec 
Jésus-Christ  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  obtenir  de  Dieu  une  sentence  de 
miséricorde. 


§  III.    Fréquentation    des   mauvaises   compagnies,   entretiens 
déshonnêtes ,   chansons   obscènes. 


Mon  fils,  dit  le  Sage,  si  les  pécheurs  veulent  vous  attirer  après  eux,  ne 
suivez  pas  leur  séduisante  société.  (Prov.,  i,  10.) 

Les  mauvais  entretiens  corrompent  les  bonnes  mœurs.  (I.  Cor.,  xv,  33.) 

Combien  d'enfants  modestes,  pieux,  consolation  et  délices  de  leurs  familles, 
ont  été  dépravés,  après  quelques  mois  de  contact  avec  d'autres  enfants  mal 
élevés!  (P.  d'Hauterive.) 

Combien  de  jeunes  sens  qui  ne  pensaient  point  au  mal ,  et  qui,  excités  psr 
une  chanson  trop  libre,  se  sont  laissé  entraîner,  et  bientôt  sont  tombés 
d'abîme  en  abîme!  0  malheur  à  jamais  déplorable! 

1086.    Le  jeune  Albini  se  trouvait  un  jour  à  la  promenade  avec 
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deux  ou  trois  enfants  de  son  âge  ;  ils  s'entretenaient  fort  innocemment 
et  fort  familièrement  ensemble ,  lorsqu'un  d'entre  eux ,  prenant  tout  à 
coup  la  parole,  se  mit  à  tenir  des  discours  trop  libres.  La  délicatesse 
d'Albini  en  fut  blessée  avec  raison;  il  se  tourne  vers  lui,  et,  prenant 
un  ton  animé  :  «  Finissez,  lui  dit-il,  je  vous  en  conjure;  ce  ne  sont 
pas  là  des  discours  que  vous  puissiez  tenir  et  que  nous  devions  en- 
tendre. Croyez-moi,  parlons  d'autre  chose.  »  L'autre,  bien  loin  d'être 
intimidé  par  ces  paroles,  se  moqua  de  la  sage  remontrance  d'Albini, 
qu'il  traita  de  scrupule ,  et  reprit  tranquillement  le  fil  de  son  discours. 
Le  pieux  enfant  eut  pitié  de  son  opiniâtreté;  mais  il  ne  voulut  pas  en 
être  complice  :  il  se  retira  sur-le-champ  ,  et  ne  voulut  plus,  dès  lors, 
avoir  aucun  -commerce  avec  celui  qui  lui  avait  donné  un  si  grand  sujet 
de  scandale. 

1087.  Funestes  effets  des  liaisons  familières.  —  Hadding,  un  des 
anciens  rois  de  Danemarck,  assiégeait,  depuis  plusieurs  mois,  une 
ville  forte  sans  réussir  à  s'en  emparer,  lorsqu'enfin  il  parvint  à  son  but 
par  un  moyen  fort  singulier.  Il  fit  prendre  tous  les  pigeons  qui  venaient 
delà  ville  chercher  leur  nourriture  dans  les  champs  ensemencés;  et, 
lorsqu'il  en  eut  un  nombre  suffisant ,  il  leur  fit  lier  à  tous  sous  les  ailes 
un  long  ruban  soufré.  Le  soir  venu,  on  mit  le  feu  à  ces  rubans,  puis 
on  laissa  voler  les  pigeons,  qui  se  dirigèrent  tous  directement  vers 
leurs  pigeonniers.  Quelques  heures  après ,  la  ville  entière  n'était  qu'un 
brasier  ;  le  feu  s'était  communiqué  des  pigeonniers  aux  maisons  qui , 
généralement,  étaient  bâties  en  bois. 

L'ennemi  de  notre  salut  se  sert  d'un  stratagème  analogue.  Il  s'em- 
pare d'une  foule  d'âmes  immortelles  en  y  mettant  le  feu.  D'abord,  il 
noue  entre  deux  jeunes  cœurs  les  liens  d'une  tendre  amitié ,  à  laquelle 
il  donne  les  apparences  d'un  sentiment  noble  et  élevé  ;  mais  ces  liens , 
attachés  en  quelque  sorte  aux  ailes  de  l'innocence  et  de  la  chasteté , 
sont  enduits  du  soufre  infernal  de  la  concupiscence  à  laquelle  il  ne  faut 
qu'une  occasion  pour  s'embraser  et  pour  produire  des  flammes  qui 
ruinent  la  paix  des  particuliers  comme  des  familles,  et  détruisent  tout 
bonheur  spirituel.  Ces  liaisons  familières  enfantent  bientôt  le  mensonge 
et  les  intrigues ,  la  désobéissance  et  l'orgueil ,  le  chagrin  et  le  mépris 
des  parents,  l'impudence,  la  jalousie,  la  haine,  et,  hélas!  j'ose  à 
peine  le  dire ,  l'assassinat ,  lâchement  commis  dans  les  ténèbres  ;  enfin 
et  par  suite ,  elles  engendrent  la  ruine  et  le  dégoût  de  la  vie. 

1088.  Danger  des  mauvaises  compagnies.  —  Un  père  de  famille  , 
voyant  que,  malgré  ses  conseils,  son  fils  continuait  à  fréquenter  de 
mauvaises  compagnies,  voulut  lui  en  faire  comprendre  le  danger  par 
une  allégorie.  Il  remplit  une  boîte  de  très  belles  oranges,  parmi 
lesquelles  il  en  mit  à  dessein  une  qui  était  un  peu  gâtée  ;  ensuite,  ayant 
fait  venir  Eugène  :  «  Mon  fils ,  lui  dit-il ,  je  vais  vous  faire  un  présent 
dont,  j'espère,  vous  me  saurez  gré.  Je  connais  votre  goût  pour  les 
oranges,  en  voilà  de  fort  belles.  »  Le  jeune  homme,  reconnaissant 
d'un  si  agréable  cadeau ,   s'empresse  d'ouvrir  la  boîte  ;  il  admire  la 
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beauté  des  oranges  ,  il  les  contemple  avec  une  vive  satisfaction;  mais 
en  les  examinant ,  il  en  aperçoit  une  qui  n'est  pas  aussi  saine  que  les 
autres.  «  Mon  père ,  dit-il  aussitôt ,  voilà  une  orange  qui  commence  à 
se  gâter,  il  ne  faut  pas  la  laisser  avec  les  autres.  —  Pourquoi?  mon 
fils,  répondit  le  père;  elle  n'a  qu'une  petite  tache  qui  disparaîtra 
bientôt.  —Ah!  mon  père,  reprit  le  fils,  cette  tache  ne  fera  qu'aug- 
menter; c'est  u>n  commencement  de  corruption  qui  se  communiquera 
à  toutes  les  oranges.  —  Ne  voyez-vous  pas  qu'une  seule  étant  malade, 
toutes  les  autres  qui  sont  saines  la  guériront  infailliblement?  —  Ah! 
mon  père,  répliqua  l'enfant  tout  triste,  je  n'espère  point  cette  gué- 
rison,  et  je  tiens  toutes  les  oranges  pour  perdues  si  vous  ne  me  per- 
mettez d'enlever  celle-là.  —  Eh  bien,  mon  fils,  je  veux  vous  convaincre 
que  ma  conjecture  est  plus  juste  que  la  vôtre.  Laissez  vos  oranges  dans 
leur  boîte,  et  confiez-les-moi  pendant  huit  jours.  Au  bout  de  ce  temps, 
nous  les  visiterons  ensemble ,  et  vous  verrez  avec  joie  qu'elles  seront 
dans  le  meilleur  état  du  monde.  »  Le  fils  se  soumit  avec"  respect  à  la 
volonté  de  son  père  ;  mais  il  se  retira  très  persuadé  qu'il  ne  devait  plus 
compter  sur  ses  oranges. 

Les  huit  jours  lui  parurent  bien  longs;  et  à  peine  étaient-ils  expirés 
qu'il  vola  au  cabinet  de  son  père ,  pour  assister  à  l'ouverture  de  la 
boîte  qui  renfermait  son  trésor.  Quel  triste  spectacle  !  ces  oranges ,  qui 
flattaient  si  agréablement  la  vue  et  l'odorat,  ne  sont  plus  qu'un  amas 
de  pourriture.  «  Je  vous  l'avais  bien  dit,  mon  père,  reprit  l'enfant,  ne 
pouvant  retenir  quelques  larmes  ;  si  vous  aviez  voulu  me  croire ,  mes 
pauvres  oranges  ne  seraient  pas  dans  l'état  où  je  les  vois.  —  J'avoue, 
mon  fils,  répondit  le  père,  que  j'ai  été  trompé  dans  mon  attente;  vous 
aviez  raison  de  penser  que  la  mauvaise  orange  infecterait  toutes  les 
autres ,  et  ;que  les  bonnes  n'amélioreraient  pas  les  mauvaises.  Mais 
raisonnons  un  peu  d'après  cette  expérience.  Si  une  seule  orange  gâtée 
a  gâté  toutes  les  bonnes ,  comment  pouvez-vous  espérer  que  plusieurs 
jeunes  gens  débauchés  ne  corrompront  pas  un  jeune  homme  vertueux? 
Et  si  plusieurs  oranges  saines  n'ont  pu  corriger  le  vice  naissant  d'une 
seule ,  comment  vous  flattez-vous  qu'un  seul  homme  sage  réformera 
une  société  de  libertins?  »  Eugène  comprit  la  justesse  de  ce  raison- 
nement et  renonça  à  fréquenter  ses  dangereux  compagnons. 

1089.  —  a  Les  discours  des  profanes  et  des  impies  pénètrent  dans  le  cœur 
et  y  forment  comme  un  cancer.  (II.  Tim.,  h,  17.) 

—  b  Où  Pierre  a-t-il  renié  Jésus-Christ?  Dans  le  prétoire  des  Juifs,  dans 
la  société  des  impies.  (S.  Ambroise.) 

1090.  Dangers  que  fit  courir  à  sainte  Thérèse  la  fréquentation  de 
personnes  peu  vertueuses.  —  Sainte  Thérèse  n'avait  que  douze  ans 
lorsqu'elle  eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère.  Deux  ans  après,  elle  se 
lia  d'amitié  avec  une  de  ses  jeunes  parentes  fort  mondaine  et  pleine  de 
vanité.  Cette  liaison  changea  Thérèse  de  telle  sorte ,  que  l'on  ne  recon- 
naissait plus  en  elle  le  bon  naturel  et  l'inclination  que  Dieu  lui  avait 
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donnée  pour  la  vertu.  La  société  de  cette  parente  et  celle  d'une  autre 
jeune  fille  de  même  caractère  firent  une  si  fâcheuse  impression  sur 
Thérèse,  ainsi  qu'elle  nous  l'apprend  elle-même,  qu'elle  perdit  la 
crainte  de  Dieu.  Il  ne  lui  resta  que  le  sentiment  de  l'honneur,  et 
l'horreur  naturelle  qu'elle  avait  pour  tout  ce  qui  est  contraire  à 
l'honnêteté,  qui  la  retinrent  et  l'empêchèrent  de  se  perdre  entièrement. 
Mais  comme  en  ce  genre  de  combat  on  ne  se  sauve  que  par  la  fuite , 
elle  n'eût  pu  continuer  longtemps  à  éviter  le  naufrage  si  son  père ,  qui 
était  fort  sage  et  très  circonspect ,  s'apercevant  du  péril  où  elle  s'expo- 
sait, ne  l'eût  mise  en  pension  dans  un  couvent.  Dès  lors,  éloignée 
des  occasions  du  péché ,  et  ayant  sans  cesse  autour  d'elle  le  vivant 
exemple  de  toutes  les  vertus,  elle  conçut  un  vif  dégoût  pour  les  vanité? 
du  siècle  et  parut,  en  peu  de  temps,  toute  différente  d'elle-même;  ses 
vertueuses  inclinations  se  réveillèrent,  et  elle  sentit  le  désir  des  biens 
éternels  se  rallumer  dans  son  cœur  avec  une  ardeur  plus  grande  que 
jamais. 

1091.  Modèle  de  conduite  à  tenir  quand  lu  nécessite  nous  oblige  à 
fréquenter  des  personnes  peu  réglées  dans  leurs  discours.  —  Il  est  quel- 
quefois bien  dillicile  de  ne  point  se  trouver  en  rapport  avec  des  per- 
sonnes dont  la  conduite  et  les  discours  sont  d'un  dangereux  exemple  ; 
dans  ce  cas,  il  faut  se  comporter  avec  toute  la  vigilance  et  la  circons- 
pection dont  on  est  capable.  C'est  ce  que  conseillait  un  jour  à  un  jeune 
solitaire  saint  Ephrem ,  l'un  des  plus  célèbres  Pères  de  l'Eglise.  Ce  bon 
religieux  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Mon  Père,  je  suis  bien  embar- 
rassé :  mon  supérieur  m'a  chargé  d'aller  tous  les  matins  au  four,  pour 
aider  le  boulanger  dans  son  travail  ;  mais  comme  ce  four  est  ouvert  au 
public ,  il  m'arrive  très  souvent  d'y  rencontrer  des  jeunes  gens  légers 
qui  tiennent  parfois  des  propos  les  plus  déplacés.  Comment  faut-il  que 
je  fasse  pour  ne  point  y  offenser  le  bon  Dieu?  —  Mon  frère,  lui  répon- 
dit avec  bonté  le  saint  vieillard,  il  faut  faire  comme  les  écoliers  qui 
étudient  leur  leçon  en  classe.  Chacun  s'occupe  de  la  sienne  et  ne  fait 
point  attention  à  celle  de  ses  voisins,  bien  qu'il  se  fasse  un  certain  bruit 
pendant  que  tout  le  monde  étudie;  cependant  chaque  élève  ne  s'inquiète 
que  de  sa  propre  leçon  et  ne  cherche  point  à  écouter  celle  que  les 
autres  répètent.  »  Le  jeune  solitaire  sentit  toute  la  sagesse  de  ce  con- 
seil; il  le  suivit  et  s'en  trouva  bien.  Et  vous  aussi,  jeunes  chrétiens, 
appliquez-vous  ces  paroles  du  saint,  et  si  vous  voulez  conserver  votre 
lime  pure  au  milieu  des  périls  du  monde,  faites-en  la  règle  de  voire 
conduite  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera.  (P\Odriguez;  Prat. 
de  lu  Perf.  chrét.) 

4092.  Dangers  des  mauvais  discours.  —  Une  jeune  fille,  élevée  dans 
la  modestie  et  la  réserve,  et  qui  était  l'idole  de  son  père  dont  elle 
était  l'unique  enfant,  fut  conduite  un  soir  par  lui  à  un  dîner  chez 
un  ami. 

Lorsque  vint  la  fin  du  repas,  la  conversation,  qui  avait  été  jusque-là 
gaie,  mais  honnête,   changea  insensiblement ,  et  bientôt  on  ne  parla 
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plus  que  de  choses  tout  à  fait  inconvenantes.  On  ne  pensait  pas  à  la 
jeune  fille,  et  l'on  racontait  une  foule  d'histoires  scandaleuses.  Celle-ci 
comprenait  peu  de  choses,  mais  sa  curiosité  était  singulièrement  excitée, 
et  elle  écoutait  avec  avidité.  A  la  fin ,  on  remarqua  l'attention  qu'elle 
prêtait  à  la  conversation,  et  l'on  se  fit  signe  pour  la  faire  tomber  sur 
un  autre  sujet.  Mais  il  était  trop  tard.  Le  germe  du  mal  avait  pénétré 
dans  cette  jeune  âme,  et  le  malheureux  père  ne  fut  pas  longtemps  sans 
se  repentir  amèrement  de  sa  criminelle  légèreté. 

4093.  Saint  Bernardin  de  Sienne.  —  Saint  Bernardin  de  Sienne  fit 
paraître  dès  son  bas  fige  de  l'inclination  pour  la  vertu.  L'innojcence  et 
la  pureté  de  ses  mœurs  paraissaient  dans  toutes  ses  paroles  et  dans 
toutes  ses  actions.  Il  avait  une  horreur  particulière  pour  tout  ce  qui 
pouvait  blesser  la  chasteté,  et,  lorsqu'il  échappait  quelques  paroles 
libres  à  ses  compagnons ,  il  en  rougissait  pour  eux ,  de  sorte  que  sa 
présence  seule  les  retenait  dans  les  bornes  de  l'honnêteté  et  de  la  bien- 
séance. Il  était  si  sérieux  et  si  ferme  sur  ce  point,  qu'il  ne  pouvait 
quelquefois  retenir  son  zèle  lorsqu'on  n'écoutait  pas  ses  remontrances 
et  que  son  air  sévère  ne  suffisait  pas.  Les  reproches  humiliants  qu'il 
adressa  à  un  homme  de  condition  qui  avait  prononcé  devant  lui  une 
parole  déshonnête,  firent  sur  ce  malheureux  libertin  une  telle  impres- 
sion, qu'il  vécut  depuis  dans  une  retenue  exemplaire.  Ce  saint  jeune 
homme,  pour  conserver  intact  le  trésor  de  son  innocence,  avait  recours 
au  jeûne,  aux  veilles,  au  cilice  et  autres  austérités  semblables,  afin  de 
mortifier  et  d'affaiblir  l'ennemi.  On  sait  que  Bernardin  de  Sienne  vivait 
au  xve  siècle. 


§  IV.   Mauvaises  lectures. 


1094.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  voleur  qu'un  mauvais  livre.  {Proverbe 

italien.) 

1095.  «  Les  livres  sont  à  l'âme  ce  que  la  nourriture  est  au  corps,  »  a  dit 
Saint-Evremond.  Comment  donc  une  âme  qui  se  nourrit  de  poisons  et  d'im- 
mondices, ne  tomberait-elle  pas  bientôt  en  défaillance  et  en  langueur?  Mieux 
vaut  cent  fois  n'avoir  jamais  ouvert  un  livre  et  ignorer  de  quelle  façon  on 
épelle  un  mot,  que  de  fausser  son  jugement  et  de  risquer  sa  moralité  dans 
l'ignoble  lecture  de  tel  ou  tel  roman  absurde  ou  infâme. 

1096.  Les  mauvais  livres  et  la  boîte  de  Pandore.  —  Les  mauvais  livres 
peuvent  avec  raison  être  comparés  à  la  boîte  de  Pandore ,  dans  laquelle 
la  Fable  prétend  que  se  trouvaient  renfermées  toutes  sortes  de  maux. 
Ils  contiennent ,  en  effet ,  un  poison  subtil  qui  s'insinue  dans  l'âme 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  ,  à  tel  point  qu'elle  est  blessée  à  mort  alors 
même  qu'elle  se  croit  invulnérable.  C'est  là  qu'on  va  étudier  le  crime 
et  apprendre  des  secrets  qu'on  ignorait  et  dont  la  connaissance  en- 
traîne le  plus  souvent  la  corruption  du  cœur. 

H.  21 
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1097.  Aveu  remarquable.  —  J.-J.  Rousseau  a  écrit  les  lignes  suivantes  au 
sujet  de  ses  propres  ouvrages  :  «  Dire  et  prouver  également  le  pour  et  le  contre, 
tout  persuader  et  ne  rien  croire,  a  de  tout  temps  été  le  jeu  favori  de  mon 
esprit.  Je  ne  regarde  aucun  de  mes  livres  sans  frémir;  au  lieu  d'instruire,  je 
corrom.ps;  au  lieu  de  nourrir,  j'empoisonne;  mais  la  passion  m'égare,  et  avec 
tous  mes  beaux  discours,  je  ne  suis  qu'un  scélérat.  »  (J.-J.  Rousseau  ;  Corresp.) 

1098.  Une  femme  du  monde  demandait  au  P.  Lacordaire  s'il  y  avait 
du  mal  à  lire  des  romans  et  à  aller  au  spectacle.  «  C'est  à  vous  à  me  le 
dire ,  »  répondit  finement  le  spirituel  dominicain. 

1099.  •  Dangers  de  la  lecture  des  romans .  — a  Sainte  Thérèse  avait 
aussi  éprouvé  l'effet  funeste  et  énervant  des  mauvais  livres.  Après  avoir 
fait  éclater  les  plus  grands  sentiments  de  piété  pendant  son  enfance, 
elle  se  trouva  tellement  changée  par  la  lecture  de  quelques  romans , 
qu'elle  n'avait  plus  de  goût  que  pour  la  dissipation  et  la  vanité.  Elle 
nous  apprend  elle-même  qu'il  fallut  un  miracle  de  la  grâce  pour  l'arrêter 
sur  le  bord  du  précipice  au  fond  duquel  son  indiscrète  curiosité 
menaçait  de  l'entraîner. 

—  b  Un  vieillard  raconte  qu'il  avait  lu ,  jusqu'à  l'âge  de  quarante 
ans,  les  livres  à  la  mode.  S'étant  converti  à  cette  époque ,  il  renonça  à 
toute  autre  lecture  qu'à  celle  des  livres  de  piété.  Il  avait  dans  sa  biblio- 
thèque douze  rayons  dont  chacun  renfermait  les  livres  qu'il  lisait 
chaque  mois.  Il  a  avoué,  dans  sa  simplicité,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  que  ces  excellents  livres  avaient  pour  lui  chaque  année  le 
mérite  de  la  nouveauté.  Sa  mémoire  était  comme  un  crible  d'où  l'eau 
s'échappe  sans  cesse ,  tandis  qu'il  ne  pouvait  effacer  de  son  esprit  ce 
qu'il  avait  lu  jusqu'à  quarante  ans,  notamment  des  vers  impies  et 
licencieux ,  dont  le  souvenir  le  poursuivait ,  l'importunait  jusqu'au 
pied  des  autels.  (Mérault;  Enseig.  de  la  relig.) 

—  c  Le  fameux  P.-J.  Proudhon,  si  connu  par  ses  impiétés  ,  débuta 
d'abord  dans  la  littérature  religieuse  par  un  travail  remarquable  sur  la 
sanctification  du  dimanche;  ce  travail  fut  couronné  par  l'académie  de 
Besançon.  Il  a  avoué  dans  son  dernier  ouvrage  que  c'est  la  lecture 
d'un  roman,  qu'en  général  cependant  on  regarde  comme  inoffensif, 
qui  commença  à  le  perdre. 

—  d  Pendant  une  mission  qui  se  donnait  à  Marseille ,  une  dame  vint 
trouver  un  des  Pères  qui  prêchaient.  Elle  l'aborde  avec  une  politesse 
et  des  expressions  affectées.  Le  Père  comprit  à  ce  début  que  la  dame 
était  habituée  à  la  lecture  des  romans  et  autres  productions  de  ce 
genre  :  «  Vous  lisez  des  romans,  madame,  à  ce  que  je  vois?  —  C'est 
vrai ,  mon  Père ,  mais  je  n'y  attache  aucune  mauvaise  idée  ;  c'est  pour 
moi  une  simple  distraction.  —  En  êtes-vous  bien  sûre,  madame?  — 
Oh!  parfaitement  certaine,  mon  Père.  —  S'il  en  est  ainsi,  continuez 
vos  lectures;  seulement,  chaque  fois  que  vous  serez  sur  le  point 
d'ouvrir  un  de  ces  livres ,  ne  manquez  pas  de  vous  mettre  à  genoux  et 
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de  dire  à  Dieu  :  Mon  Dieu  ,  je  vais  lire  ce  roman  pour  vous  plaire;  je 
sais  qu'il  s'y  trouve  de  mauvaises  doctrines,  de  mauvais  exemples  et 
de  mauvais  conseils,  n'importe,  je  vais  le  lire  pour  accomplir  les  pro- 
messes de  mon  baptême,  et  pour  procurer  votre  gloire  et  le  salut  de 
mon  âme.  —  Mais,  mon  Père,  je  ne  puis  pas  faire  une  prière  comme 
cela,  ce  serait  me  moquer  de  Dieu.  —  Non,  madame,  si  cette  lecture 
est  bonne ,  vous  pouvez  et  vous  devez  faire  cette  prière.—  Mais...  mais, 
mon  Père.  —  Ah  î  vous  sentez  enfin  que  cette  lecture  n'est  pas  aussi 
indifférente  que  vous  le  pensiez  d'abord.  Dites-moi ,  ma  fille,  étiez- 
vous  plus  pieuse  autrefois  que  vous  ne  l'êtes  maintenant?  —  Oui,  mon 
Père.  —  Et  alors  lisiez-vous  des  romans?  —  Jamais,  mon  Père.  — 
N'aimiez-vous  pas  mieux  les  études  sérieuses ,  les  travaux  utiles  ?  — 
Oui,  mon  Père?  —  Etiez-vous  plus  sage,  plus  obéissante,  moins  pas- 
sionnée pour  le  luxe  et  les  folles  dépenses?  —  Oui,  mon  Père. — 
Autrefois  fréquentiez-vous  les  sacrements  avec  plus  de  goût  et  d'exac- 
titude? —  Hélas!  oui,  mon  Père.  —  Eh  bien,  madame,  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  dire;  vous  devez  comprendre  vous-même  ce  qu'il  y  a  de 
dangereux  dans  des  lectures  si  futiles.  »  (Noël  ;  Catéchisme  de  Rodez.) 

—  e  Une  jeune  personne  se  trouvait  dans  un  état  de  santé  si  déplo- 
rable ,  qu'il  lui  était  impossible  de  sortir  de  son  appartement.  On  lui 
conseilla  de  se  distraire  en  lisant  quelques  romans,  et  on  lui  recom- 
manda les  meilleurs,  ou  ,  pour  mieux  dire,  les  moins  mauvais  qu'on 
pût  lui  indiquer.  On  lui  demandait ,  quelques  jours  plus  tard ,  ce 
qu'elle  en  pensait.  «  Ceux  que  j'ai  lus ,  dit-elle ,  ne  sont  pas  précisé- 
ment mauvais  ;  mais  ils  sont  loin  d'être  bons  ;  ils  agissent  sur  le  cœur 
et  l'imagination  sans  presque  qu'on  s'en  aperçoive ,  et  ils  laissent  dans 
l'âme  un  vide  qui ,  lorsqu'on  rentre  en  soi-même,  montre  bien  éloquem- 
ment  que ,  faits  pour  la  vérité ,  nous  ne  pouvons  aimer  le  mensonge , 
de  quelque  vêtement  qu'on  le  pare  ;  aussi  me  suis-je  promptement  dé- 
goûtée de  ces  lectures.  Je  sentais  ma  piété  s'affaiblir  de  jour  en  jour.  » 

—  f  Un  père  de  famille  avait  un  fils  unique  sur  lequel  reposaient 
toutes  ses  espérances  et  tout  le  bonheur  de  sa  vie  ;  aussi  ne  cessait-il 
de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres  et  d'entourer  son  enfance 
de  la  vigilance  la  plus  active.  Connaissant  toute  l'influence  qu'exercent 
sur  l'avenir  d'un  enfant  les  premières  impressions,  cet  excellent  père 
se  fit  un  devoir  d'inspirer  à  son  fils  l'amour  de  la  religion  et  de  la  vertu  ; 
il  fit  mieux  encore  :  il  donna  à  ses  leçons  l'appui  de  l'exemple.  Il  eut  la 
consolation  de  voir  fructifier  dans  ce  jeune  cœur  les  heureuses  semences 
qu'il  ne  cessait  d'y  répandre. 

A  l'exemple  du  divin  Enfant ,  qui  est  le  modèle  de  tous  les  enfants , 
Henri  croissait  en  science  et  en  sagesse.  Il  annonçait  les  plus  heureuses 
dispositions  et  paraissait  né  pour  la  vertu.  Docilité ,  amour  du  travail , 
douceur,  égalité  de  caractère ,  candeur,  gaieté ,  respect,  piété ,  telles 
étaient  les  qualités  qui  brillaient  dans  toute  sa  conduite.  Qui  pourrait 
dire  le  bonheur  qu'éprouvait  ce  bon  père,  à  la  vue  des  heureuses  incli- 
nations d'un  fils  si  cher?  Quelles  douces  larmes  roulaient  dans  ses 
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yeux  lorsqu'il  recevait  les  félicitations  de  ses  proches  et  de  ses  amis, 
lorsqu'il  apprenait  que  d'autres  pères  étaient  jaloux  de  son  bonheur  ! 
Telle  fut  la  conduite  si  pleine  de  vertu  et  de  charme  de  l'aimable  Henri 
jusqu'à  l'Age  de  quinze  ans.  Mais  alors  s'opéra  en  lui  un  changement 
notable  et  de  jour  en  jour  plus  sensible.  On  vit  se  ternir  l'éclat  de  tant 
de  qualités  précieuses  :  son  caractère,  autrefois  si  enjoué,  devient  triste 
et  soucieux  ;  il  ne  répond  plus  qu'avec  indifférence  aux  douces  caresses 
de  son  père,  aux  tendres  embrassements  de  sa  mère;  il  évite  leurs 
regards  qu'il  était  si  heureux  de  rencontrer  autrefois  ;  il  recherche  les 
lieux  solitaires  ;  les  amusements  simples  et  innocents  de  son  âge ,  pour 
lesquels  il  montrait  une  aimable  ardeur,  ne  lui  inspirent  plus  que  du 
dégoût;  il  évite  ses  anciens  camarades  bons  et  sages  au  milieu  des- 
quels il  trouvait  les  charmes  d'une  douce  et  sincère  amitié  ;  en  vain  ils 
l'invitent  à  partager  leurs  jeux  et  leurs  promenades  ;  il  les  regarde  d'un 
œil  de  mépris,  il  semble  les  craindre.  Ses  maîtres,  qu'il  aimait  et  dont 
il  était  aimé,  le  trouvent  indocile  à  leurs  sages  conseils,  et  s'étonnent 
d'une  indolence  si  contraire  à  ses  habitudes  et  à  la  vivacité  de  son 
caractère.  Cependant  le  père,  alarmé,  inquiet,  ne  sait  à  quoi  attribuer 
ce  triste  changement  :  il  ne  reconnaît  plus  son  fils  dans  son  fils  même. 
En  vain  il  cherche  à  sonder  son  cœur  et  à  apprendre  de  sa  bouche 
la  cause  de  cette  étrange  conduite  :  prières ,  larmes ,  menaces ,  tout 
est  mis  en  œuvre  pour  découvrir  le  mal  qui  le  mine  sourdement.  Le 
malheureux  jeune  homme ,  si  sensible  autrefois  aux  moindres  peines 
de  son  père,  n'oppose  à  ses  pleurs  qu'un  morne  silence ,  qu'une  froide 
opiniâtreté.  Bientôt  le  changement  qu'il  a  remarqué  dans  la  conduite 
morale  de  son  pauvre  Henri  se  manifeste  dans  tous  les  traits  du  jeune 
homme.  Son  visage  se  décolore,  son  front  se  ternit,  son  sommeil  est 
agité  ;  il  devient  souffrant,  maigre,  languissant  ;  lui  autrefois  si  brillant 
de  santé  et  de  force,  il  dépérit  à  vue  d'œil.  Le  médecin  est  appelé,  con- 
sulté ;  mais  il  ne  peut  ou  ne  veut  point  expliquer  le  mal  qui  ronge  cet 
enfant  malheureux,  et  ne  cherche  point  à  calmer  les  alarmes  trop  fon- 
dées de  ses  parents. 

Cependant  le  père  avait  un  ami  sage,  éclairé,  sincère,  qui  toujours  avait 
porté  à  Henri  l'intérêt  le  plus  vif  et  la  plus  tendre  amitié.  Cet  ami  de 
la  famille  était  un  respectable  ecclésiastique.  Le  père,  plein  de  confiance 
dans  les  lumières  et  l'expérience  de  cet  homme  de  Dieu ,  va  le  trouver, 
lui  fait  part  de  ses  chagrins,  et  le  prie  de  l'aider  de  ses  conseils.  «  Que 
me  dites-vous?  s'écrie  le  prêtre;  quoi!  c'est  de  Henri  que  vous  me 
parlez  !  sans  doute  une  maladie  inconnue  a  opéré  ce  terrible  change- 
ment. —  Les  médecins,  répondit  le  père,  n'y  connaissent  rien  ;  c'en  est 
fait,  j'ai  perdu  mon  fils,  mon  cher  Henri!  Priez  pour  moi,  priez  pour 
lui  ;  Dieu  seul  peut  le  guérir.  —  En  effet ,  il  y  a  longtemps  que  je  ne 
l'ai  vu.  Autrefois,  ajouta  le  vénérable  ecclésiastique,  Henri  venait  souvent 
au  presbytère  ;  il  paraissait  très  sensible  à  l'amitié  que  je  lui  témoignais  ; 
souvent  il  me  demandait  des  livres.  Maintenant  il  ne  vient  plus  ;  lors- 
que je  le  rencontre,  il  paraît  gêné,  troublé.  Mais  je  le  verrai,  je  l'inter- 
rogerai, je  ne  doute  pas  qu'il  ne  m'ouvre  son  cœur.  » 

Le  lendemain,  Henri,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte  inventé  par  son 


VIe     ET     IX1'     COMMANDEMENT     DE     DIEU  329 

père,  se  rendit  chez  l'ecclésiastique.  Il  entre  d'un  air  embarrassé.  Le 
prêtre  le  reçoit  avec  sa  cordialité  ordinaire.  Après  quelques  paroles 
insignifiantes,  il  lui  parle  de  sa  conduite  actuelle,  du  changement  que 
tout  le  monde  remarque  en  lui ,  de  la  peine  qu'en  éprouve  son  père. 
Le  jeune  homme  rougit,  garde  le  silence;  cependant,  touché  des  paroles 
pleines  de  douceur  du  vieil  ami  de  sa  famille ,  il  s'émeut  ;  une  grosso 
larme,  signe  de  repentir,  paraît  dans  ses  yeux.  Alors  le  prêtre  le  prend 
dans  ses  bras,  le  serre  sur  son  cœur;  ils  pleurent  tous  les  deux.  Henri, 
vaincu,  s'écrie  :  «  Je  suis  le  plus  malheureux  des  jeunes  gens!  Non, 
non,  ne  m'excusez  pas  ;  je  suis  coupable,  je  rougis  de  moi-même  !  Oh  ! 
que  j'ai  déjà  payé  cher  mes  criminels  égarements,  que  de  larmes  ils 
m'ont  déjà  coûtées  !  Non,  je  ne  suis  pas  malade,  ou  plutôt,  oui,  je  suis 
dévoré  par  une  maladie  plus  cruelle  que  toutes  les  maladies.  Vous  dési- 
rez en  savoir  la  cause  :  venez  demain  chez  mon  père,  je  vous  l'indique- 
rai. »  Le  lendemain,  le  pieux  ecclésiastique  ne  manqua  pas  au  rendez- 
vous.  Henri  le  reçut,  le  père  était  absent.  Le  jeune  homme,  qui  avait  été 
violemment  agité  toute  la  nuit,  était  plus  pale  qu'à  l'ordinaire;  il  dit  au 
prêtre  :  «  Veuillez  me  suivre.»  Ils  montent.  Henri  l'introduit  dans  le 
cabinet  de  son  père  ;  il  prend  dans  sa  bibliothèque  un  livre ,  le  pré- 
sente au  prêtre  en  lui  disant  :  «  Voilà,  Monsieur,  ce  qui  m'a  perdu  »  Le 
prêtre  l'ouvre  :  c'était  un  roman  licencieux. 

Quelle  fut  la  surprise  du  malheureux  père,  en  apprenant  qu'il  était 
lui-même  l'artisan  de  tant  de  malheurs  et  le  bourreau  de  son  fils  !  11 
se  -reprocha  toute  sa  vie  l'imprudence  coupable  qu'il  avait  commise  en 
conservant  des  ouvrages  mauvais  ;  lui-même  ne  les  avait  jamais  lus ,  et 
il  était  loin  de  soupçonner  qu'ils  fussent  tombés  entre  les  mains  de  son 
fils.  Heureux  cependant  d'avoir  découvert  la  source  du  mal,  il  conjura 
le  bon  prêtre,  à  qui  il  devait  cette  importante  découverte,  de  continuer 
l'œuvre  qu'il  avait  commencée.  Il  n'était  pas  trop  tard  ;  la  foi  n'était  pas 
éteinte  dans  le  jeune  cœur  de  Henri.  Le  prêtre  réveilla  en  lui  les  bons 
principes  qu'il  avait  reçus  dans  son  enfance,  et  bientôt  la  religion 
ramena  dans  le  sentier  du  devoir  et  de  la  vertu  ce  jeune  agneau  égaré  ; 
il  redevint,  non  sans  de  longs  et  pénibles  combats,  ce  qu'il  avait  été,  et 
la  vertu  rendit  à  Henri  la  santé  du  corps,  le  calme  de  l'âme,  et  tous  les 
trésors  que  le  vice,  fruit  des  mauvaises  lectures,  lui  avait  ravis. 

1100.  Quel  cas  il  faut  faire  d'un  mauvais  livre.  —  a  Saint  Louis  de 
Gonzague,  ayant  trouvé,  pendant  son  enfance,  un  roman  qu'il  prit  pour 
un  bon  livre,  entreprit  de  le  lire  ;  mais  il  n'en  eut  pas  plus  tôt  vu  le  titre, 
qu'il  le  jeta  dans  le  feu.  Il  courut  se  laver  les  mains ,  pour  en  avoir 
seulement  touché  du  bout  des  doigts  la  couverture,  tant  il  était  persuadé 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  et  de  plus  funeste  à  l'innocence  que 
ces  sortes  d'ouvrages. 

—  &  Un  jour  que  le  jeune  Albini  sortait  de  classe,  un  de  ses  condis- 
ciples l'aborda  et  lui  présenta  un  roman  en  lui  disant  qu'il  était  très 
amusant  et  qu'il  aurait  certainement  du  plaisir  à  le  lire.  Albini ,  qui 
savait  que  ces  sortes  d'ouvrages  ne  sont  bons  qu'à  corrompre  les  mœurs. 
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en  eut  à  peine  lu  le  titre ,  que ,  dissimulant  son  dessein ,  il  dit  :  «  Je 
vous  suis  obligé  de  m'avoir  procuré  un  livre  que  vous  dites  si  amusant, 
j'en  ferai  l'usage  que  j'en  dois  faire  ;  suivez-moi  seulement  jusqu'à  ma 
chambre.  »  L'écolier,  qui  jugeait  du  cœur  d'Albini  par  le  sien,  l'ac- 
compagna avec  empressement.  Ils  arrivent  justement  au  moment  où 
l'on  venait  d'allumer  le  feu.  Albini  s'en  approche,  et  tirant  le  livre  de 
sa  poche,  il  le  jette  au  milieu  des  flammes,  et  dit  en  même  temps  à 
son  compagnon  :  «  Voilà  l'usage  que  je  fais  et  que  vous  auriez  dû  faire 
du  livre  pernicieux  que  vous  m'avez  présenté.»  Ces  paroles,  prononcées 
d'un  ton  ferme,  firent  tant  d'impression  sur  le  jeune  libertin,  que  ,  ne 
pouvant  soutenir  la  confusion  dont  il  se  sentait  accablé,  il  se  déroba 
promptement  aux  regards  d'Albini,  dont  il  ne  put  s'empêcher  d'admirer 
la  sagesse  et  la  retenue. 

MOI.  Livresque  lisait  Marie  Leczinska.  —  Marie  Leczinska ,  fille 
du  roi  de  Pologne  Stanislas ,  et  femme  de  Louis  XV,  avait  en  horreur 
tout  ce  qui  peut  altérer  la  pureté  du  cœur,  et  surtout  les  mauvais  livres. 
Il  lui  suffisait  d'entendre  dire  d'un  ouvrage  quelque  chose  de  défavorable, 
pour  qu'il  ne  lui  vînt  pas  même  en  pensée  de  l'ouvrir.  Un  jour,  des 
dames  du  palais  parlaient  devant  elle  d'une  production  mauvaise  qui 
venait  de  paraître  à  Paris.  «  Vous  l'avez  donc  lue?  demanda-t-elle.  — 
Mais  oui ,  madame ,  nous  avons  voulu  voir  par  nous-mêmes  si  ce  qu'on 
disait  était  vrai.  —  Quant  à  moi,  reprit  la  pieuse  princesse,  je  me  ferais 
un  c-rime  de  lire  un  livre  que  je  saurais  renfermer  quelque  chose  d'ou- 
trageant pour  mon  père,  et  à  plus  forte  raison,  celui  qui  serait  inju- 
rieux à  mon  Dieu.  »  Une  autre  fois ,  quelqu'un  lisait  une  brochure 
également  digne  de  réprobation;  on  annonce  l'arrivée  de  la  reine. 
«  Vite ,  vite ,  cachez  ce  livre ,  s'écrie  quelqu'un  :  c'est  un  de  ceux  que 
Sa  Majesté  n'aime  point.  —  C'est  vrai,  messieurs,  dit  Marie  Leczinska 
en  regardant  le  titre,  et  il  me  semble  que  tous  les  chrétiens  doivent  les 
avoir  en  horreur  comme  moi.  » 

1102.  Sacrifice  d'un  mauvais  livre  bien  récompensé.  —  Un  jeune 
homme  était  sur  un  bateau  avec  un  bon  religieux  et  d'autres  passagers 
pour  faire  un  court  trajet  aux  environs  de  Gènes.  Il  tenait  dans  ses 
mains  un  de  ces  livres  licencieux  qui  ne  sont  que  trop  nombreux  dans  notre 
malheureux  siècle  ;  il  le  lisait  de  temps  en  temps ,  et  disait  tout  haut  à 
la  compagnie,  par  une  espèce  de  bravade  :  «  Voilà  un  livre  charmant, 
plein  d'esprit  ;  j'en  fais  mes  délices,  je  voudrais  le  savoir  par  cœur  ;  je 
ne  le  donnerais  pas  pour  un  trésor.  Mon  Père ,  dit-il  au  religieux , 
auiïez-vous  la  curiosité  de  le  voir,  vous  seriez  bientôt  convaincu  que 
je  ne  vous  en  impose  pas.  »  Le  religieux  prit  le  livre  ;  il  n'en  eut  pas 
plus  tôt  lu  quelques  lignes  qu'il  reconnut  la  nature  de  l'ouvrage ,  il 
le  referma  et  le  rendit  aussitôt  à  son  maître.  Le  jeune  homme  le  pres- 
sait de  continuer.  «  Non ,  monsieur,  c'est  assez  :  de  pareilles  produc- 
tions pourraient  se  distinguer  même  à  l'odorat...  —  Que  voulez-vous 
dire  par  là  ?  reprit  le  jeune  homme.  —  Je  veux  dire  que  l'infection 
qu'exhalent  ces  sortes  d'ouvrages  ressemble  à  celle  des  cadavres  et  des 
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égouts  :  on  les  sent  de  fort  loin.  Je  sais  qu'il  y  a  aussi  des  êtres  qui  en 
font  leur  pâture  et  peut-être  leurs  délices;  que  voulez-vous,  chaeun  a 
son  attrait  :  pour  moi,  grâce  au  Seigneur,  je  ne  me  sens  pas  un  tel 
penchant.  Trouvez  bon,  je  vous  en  prie,  que  je' reste  comme  je  suis.  » 
Cette  réponse  déconcerta  le  jeune  homme,  qui  fut  tout  honteux  de  son 
imprudence.  Le  religieux  s'aperçut  de  son  embarras,  mais  il  se  garda 
bien  d'en  profiter  pour  l'humilier  davantage;   au  contraire ,  il  chercha 
à  gagner  sa  confiance  par  ses  manières  douces  et  engageantes ,  surtout 
par  le  charme  de  sa  parole.  Comme  il  était  aussi  pieux  que  savant ,  il 
parvint  aisément  à  faire  tomber  la  conversation  sur  quelque  sujet  de 
religion.  Il  commença  à  vanter  le  charme  de  la  vertu ,  et  s'attacha  sur- 
tout à  peindre  le  bonheur  d'un  cœur  pur  et  innocent.  Il  le  fit  avec  tant 
d'onction  et  de  force,  que  notre  jeune  homme ,  qui  avait  reçu  une  édu- 
cation chrétienne,  et  qui  n'avait  pas  perdu  la  foi,  ne  put  s'empêcher 
de  laisser  échapper  quelques  soupirs.  Le  pieux  ecclésiastique  ne  fit  pas 
semblant  de  remarquer  l'effet  de  ses  discours  ;  mais,  continuant  toujours 
sur  le  même  ton ,  il  déplora  les  écarts  et  le  malheur  des  jeunes  gens 
qui  se  laissent  entraîner  par  le  torrent  du  vice  ;  il  les  compara  au  pro- 
digue de  l'Evangile;  il  trouva,  dans  l'histoire  de  ce  jeune  dissipateur, 
la  parfaite  image  d'un  jeune  cœur  que  d'infâmes  plaisirs  ont  séduit  et 
corrompu  :  c'était  précisément  l'histoire  de  notre  jeune  homme.   «  Oh! 
le  sot  marché ,  s'écria  le  religieux,  que  celui  où  un  chrétien  livre  son 
âme  au  démon  !  Il  donne  tout  et  ne  reçoit  rien.  Je  me  trompe,  ajouta- 
t-il,  il  reçoit  comme  un  avant-goût  de  l'enfer;  car  y  a-t-il  rien  de  plus 
approchant  de  l'état  d'un  réprouvé  que  celui  d'une   âme  livrée  à  la 
tyrannie  de  ses  passions?  Ah!  si  du  moins  elle  recourait  à  la   très 
sainte  Vierge!  —  Hélas  !  reprit  le  jeune  homme,  je  l'aimais  tant  autre- 
fois !  Dans  le  collège  où  j'ai  fait  mes  études,  on  m'avait  tant  recommandé 
d'être  fidèle  à  son  culte  !  J'avais  même  quelque  temps  porté  ses  livrées  ; 
mais  j'ai  tout  quitté,  j'ai  même  rougi  de  lui  appartenir.  Puis-je  espérer 
de  recouvrer  ses  bonnes  grâces?  —  Oui,  mon  cher  enfant,  reprit  alors 
le  religieux,  et  il  vous  en  coûtera  très  peu  pour  les  obtenir.  Où  est  le 
livre  dont  vous  faisiez  tout  à  l'heure  un  si  magnifique  éloge  !  —  Ah  ! 
mon  Père,  n'en  parlons  plus.  —  Au  contraire,  il  faut  en  parler;  vous 
désirez,  dites-vous,  regagner  l'amitié  de  Marie?  Eh  bien,  faites-lui  le 
sacrifice  de  ce  livre  cher  à  votre  cœur.  —  M'assurez-vous  que  cela  lui 
sera  agréable ,  qu'elle  redeviendra  encore  ma  Mère  ?  —  Oui ,  mon  cher 
enfant,  je  vous  en  donne  l'assurance.  »  A  cette  promesse,  le  jeune 
homme  ne  délibère  pas  davantage.  «  Tenez,   le  voici  :  faites-en   ce 
que  vous  voudrez.  —  Non,  dit  le  religieux ,  je  ne  veux  pas  vous  ôter  le 
mérite  d'en  faire  justice  vous-même.  »Le  jeune  homme  persiste  à  vouloir 
que  d'autres  mains  que  les  siennes  fassent  cette  offrande  à  la  Reine  des 
cieux.  Pour  terminer  le  différend,  ils  partagent  le  livre ,  et  chacun  de 
son  côté  jette  dans  la   mer  la  portion   qu'il  avait  saisie.   Ah  !  que 
Marie  sait  payer  généreusement  ce  que  l'on  fait  pour  elle!  Ce  sacrifice, 
si  léger  et  si  peu  digne  par  lui-même  d'être  compté  pour  quelque  chose, 
fut  pour  notre  jeune  homme  une  source  de  faveurs  célestes  qui  lui  pro- 
curèrent, après  une  vie  toute  sainte,  une  mort  de  prédestiné;  car,  de 
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retour  dans  sa  patrie,  il  changea  entièrement  de  conduite ,  et,  s'élevant 
au-dessus  du  respect  humain,  il  quitta  tous  ses  compagnons  de  plaisir. 
Enfin,  désabusé  du  monde,  il  abandonna  ses  biens  et  sa  famille,  et  entra 
dans  un  ordre  religieux,  dont  il  fit ,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  l'orne- 
ment et  l'édification. 

1103.  Ne  jamais  lire  un  livre  douteux  sans  avoir  pris  l 'avis  de  per- 
sonnes sages.  —  Le  comte  de  Maistre,  si  célèbre  par  la  noblesse  et  l'élé- 
vation de  son  caractère  et  par  les  savants  ouvrages  dont  il  a  doté  la 
littérature  française,  ne  fit  jamais  une  lecture  imprudente.  Malgré 
l'indépendance  si  connuede  son  esprit,  il  ne  se  permit  jamais,  jusqu'à 
un  âge  assez  avancé,  de  faire  des  lectures  sans  l'agrément  de  son  père 
et  de  sa  mère.  On  trouve  les  lignes  suivantes  dans  sa  biographie , 
écrite  par  le  comte  Rodolphe,  son  fils  :  «  Pendant  tout  le  temps  que  le 
jeune  Joseph  passa  à  Turin  poursuivre  les  cours  de  l'université,  il  ne 
se  permit  jamais  la  lecture  d'un  livre  sans  avoir  écrit  à  son  père  ou  à 
sa  mère  pour  en  obtenir  l'autorisation.  » 


§  V.    Spectacles,   danses   et  parures  immodestes. 

1104.  Je  ne  crois  pas,  dit  saint  Jérôme,  celui  qui  affirme  qu'il  sort  du  spec- 
tacle aussi  pur  qu'il  y  était  entré. 

Celui  qui  va  au  théâtre,  dit  saint  Jean  Chrysostôme  en  parlant  des  spectacles 
immoraux  de  son  temps,  se  nuit  beaucoup  à  lui-même;  il  perd  son  temps, 
et  il  scandalise  les  autres. 

Le  démon  est  toujours  dans  les  bals,  et  ses  ministres  sont  là  pour  tromper 
les  hommes. 

A  quoi  vous  servent  vos  danses  et  vos  bals?  Quand  vous  avez  dansé  long- 
temps, qu'en  retirez-vous,  si  ce  n'est  la  fatigue  du  corps  et  le  chagrin  de 
l'esprit  ? 

Le  Saint-Esprit  nous  recommande,  en  général,  de  détourner  nos  regards 
de  la  femme  parée  ;  car  c'est  par  là  que  plusieurs  ont  péri. 

1105.  Dangers  que  fait  courir  la  fréquentation  des  théâtres.  —  a 
Saint  Augustin  déplore  amèrement,  dans  ses  Confessions,  le  sort  d'un 
jeune  homme  nommé  Nébride,  qui,  après  avoir  montré  de  la  crainte 
de  Dieu  et  du  penchant  pour  la  vertu  ,  devint  une  victime  malheureux  • 
de  la  concupiscence  des  yeux.  Comme  on  se  préparait  à  donner 
sur  le  théâtre  différents  spectacles  pour  amuser  le  peuple ,  saint  Au- 
gustin alla  trouver  Nébride  et  lui  représenta  le  danger  auquel  il  expo- 
sait son  âme  en  assistant  à  ces  réunions  où  la  licence  avait  une  trop 
grande  part ,  et  qui  étaient  interdites  aux  chrétiens  comme  opposées  à 
la  pureté  de  vie  qui  doit  être  leur  partage.  Nébride  promit  de  ne  point 
s'y  montrer.  Malheureusement,  des  amis,  moins  délicats  sur  la  suitedes 
dangers  et  des  scandales,  parvinrent  à  l'entraîner  avec  eux.  Nébride, 
cependant,  se  rappelant  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Dieu  et  à  saint 
Augustin,  mais  d'autre  part  retenu  par  la  crainte  de  désobliger  en 
quittant  brusquement  ceux  avec  lesquels  il  se  trouvait,  prit  la  résolu- 
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tion  de  baisser  les  yeux  chaque  fois  qu'il  se  passerait  quelque  chose  de 
répréhensible.  De  cette  manière,  se  disait-il,  je  satisferai  tout  à  la  fois 
mes  amis  et  Augustin.  La  scène  s'ouvrit.  Nébride  resta  assis,  immobile 
pendant  quelques  instants;  ses  yeux  restèrent  fermés,  et  il  ne  vit  ab- 
solument rien.  Tout  à  coup  éclate  un  battement  de  mains  général. 
Nébride  ne  peut  plus  maîtriser  sa  curiosité;  il  lève  les  yeux,  applaudit 
de  la  voix  et  du  geste;  mais  à  peine  a-t-il  jeté  un  regard  sur  la  scène 
qu'une  flamme  impure  s'allume  dans  son  cœur.  Et  quelle  en  fut  la  consé- 
quence ?  On  se  le  figure  aisément.  Nébride ,  qui  était  venu  au  théâtre 
avec  la  crainte  de  Dieu  dans  le  cœur,  fut  transformé  en  un  homme 
tout  autre,  et  s'en  retourna  chez  lui  sous  l'empire  d'une  passion  mau- 
vaise dont  il  ne  devait  plus  secouer  les  chaînes.  Quelle  preuve  frappante 
des  dangers  que  fait  courir  la  fréquentation  des  théâtres  ! 

—  b  Un  jeune  homme  aimait  le  monde;  il  fréquentait  les  spectacles 
et  lisait  des  romans.  Mais  Dieu  permit  qu'enfin  il  se  prît  à  réfléchir  : 
son  état  le  remplit  d'effroi  ;  quelques  années  de  cette  vie  de  dissipation 
l'avaient  changé  à  ce  point  que  lui-même  ne  se  reconnaissait  plus.  «  Je 
n'aimais  plus  personne,  dit-il,  pas  même  ma  mère.  »  (Pensées  d'Htim- 
bert,  édition  de  l'abbé  Mullois.) 

—  c  L'importance  accordée  au  théâtre  est  une  mesure  infaillible  de  là 
dégradation  des  nations.  Ce  thermomètre  n'a  jamais  trompé.  (De  Maistre. 

—  d  On  voit  des  parents ,  bien  intentionnés  d'ailleurs,  mener  leurs 
enfants  aux  spectacles  publics;  ils  prétendent,  en  mêlant  ainsi  le  poison 
avec  l'aliment  salutaire,  leur  donner  une  bonne  éducation,  et  ils  regar- 
deraient cette  éducation  comme  triste  et  austère ,  si  elle  ne  souffrait  ce 
mélange  du  bien  et  du  mal.  Il  faut  avoir  bien  peu  de  connaissance  de 
l'esprit  humain,  pour  ne  pas  voir  que  ces  sortes  de  divertissements  ne 
peuvent  manquer  de  dégoûter  les  jeunes  gens-  de  la  vie  sérieuse  et 
occupée  à  laquelle  on  les  destine,  et  de  leur  faire  trouver  fades  et  insup- 
portables les  plaisirs  simples  et  innocents.  (Fénelon.) 

1106.  Bel  exemple  proposé  aux  jeunes  gens.  —  a  On  avait  dit  sou- 
vent au  jeune  Albini  combien  les  spectacles. sont  préjudiciables  aux 
mœurs,  et  il  témoignait  à  leur  endroit  autant  de  répugnance  que  de 
crainte.  Son  père,  cependant,  voulant  juger  jusqu'où  allait  ce  double 
sentiment,  résolut  de  mettre  le  vertueux  enfant  à  l'épreuve.  Un  jour 
qu'on  l'avait  fait  accompagner  à  la  promenade  par  un  domestique  de 
confiance,  on  fit  la  leçon  à  ce  domestique,  vieux  serviteur  et  presque 
membre  de  la  famille,  de  sorte  qu'au  retour,  au  lieu  de  rentrer 
directement  à  la  maison ,  il  eut  soin  de  le  faire  passer  devant  un  des 
théâtres  les  plus  en  vogue.  C'était  justement  l'heure  du  spectacle.  Le 
domestique  le  fit  remarquer  à  son  jeune  maître,  et,  lui  proposant  d'y 
entrer,  se  dirigea  vers  le  péristyle,  envahi  par  la  foule.  Albini,  sans  rien 
dire,  quitta  brusquement  son  compagnon  et  s'en  revint  chez  son  père. 
Celui-ci  lui  demande  pourquoi  il  rentre  seul.  «  Parce  que  vous  m'avez 
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confié,  mon  père,  à  un  serviteur  infidèle  qui,  au  lieu  de  me  prémunir 
contre  le  danger,  a  voulu  m'entraîner  au  mal.  »  Et  le  jeune  homme  ra- 
conte avec  indignation  ce  qui  vient  de  se  passer.  «  Tranquillisez-vous, 
mon  fils,  lui  dit  son  père  en  le  serrant  dans  ses  bras,  le  vieux  et  brave 
serviteur  auquel  je  vous  avais  confié  n'a  agi  que  par  mon  ordre.  Ce  n'est 
pas  que  j'aie  douté  de  vous,  cher  enfant,  mais  on  ne  sait  soi-même  ce 
dont  on  est  capable  que  lorsqu'on  a  résisté  à  l'épreuve.  L'épreuve  a  été 
tentée,  et  vous  en  sortez  fort  et  victorieux.  Gardez,  mon  fils,  gardez 
toujours  ce  même  éloignement  pour  les  plaisirs  mondains,  et  ce  même 
courage  à  résister  aux  entraînements  de  la  curiosité  et  de  l'exemple.  — 
Si  la  grâce  de  Dieu  ne  m'abandonne  pas,  vos  vœux  seront  exaucés ,  ré- 
pondit Albini  ;  il  suffit  que  ces  spectacles  me  soient  désignés  comme 
dangereux  pour  que  je  me  les  interdise  à  jamais.  L'innocence  est  à  mes 
yeux  le  plus  précieux  trésor,  et  je  consentirais  à  perdre  la  vie  plus 
aisément  qu  a  l'exposer  de  gaieté  de  cœur  à  quelque  péril.  » 

—  b  Le  P.  Martini,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  en  4855,  avait 
conçu  dès  son  enfance  le  plus  grand  éloignement  pour  les  plaisirs  mon- 
dains. Pendant  qu'il  était  écolier,  un  soir  qu'à  l'occasion  des  vacances 
de  Pâques  on  le  menait  à  Franconi,  il  eut  un  scrupule  ,  et  demanda  à 
s'en  retourner  chez  lui.  Mais  comme  on  était  déjà  arrivé  à  la  porte  du 
cirque ,  ce  scrupule  un  peu  tardif  ne  parut  qu'un  pur  caprice ,  et  il  se 
trouva  condamné  à  s'asseoir  sur  les  banquettes  qu'il  redoutait  si  fort. 
Que  fait-il?  Il  prétexte  qu'il  souffre  des  yeux  et  garde  sa  visière  baissée 
tout  le  temps  du  spectacle.  En  vain  un  de  ses  voisins  essaya-t-il  plu- 
sieurs fois,  pendant  la  représentation,  de  lui  faire  lever  les  yeux,  tout 
fut  inutile,  et  plus  constant  qu'Alipe  à  l'amphithéâtre,  ou  Nébride  au 
théâtre  d'Hippone,  il  sortit  du  cirque  sans  avoir  rien  vu  des  différents 
exercices.  (  Vie  de  Gustave  Martini.) 

—  c  Ozanam,  à  son  arrivée  à  Paris,  avait  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  Chateaubriand;  celui-ci  reçut  l'étudiant  d'une  manière  aimable 
et,  après  bien  des  questions,  lui  demanda  s'il  se  proposait  d'aller  au 
spectacle.  Ozanam,  surpris,  hésitait  entre  la  promesse  faite  à  sa  mère 
de  ne  pas  mettre  le  pied  au  théâtre  et  la  crainte  de  paraître  puéril  à 
son  noble  interlocuteur  ;  il  se  tut  quelque -temps.  Chateaubriand  le  re- 
gardait toujours,  comme  s'il  eût  attaché  un  grand  prix  à  sa  réponse.  A 
la  fin,  la  vérité  l'emporte,  et  l'auteur  du  Génie  du  christianisme,  se  pen- 
chant vers  Ozanam  pour  l'embrasser,  lui  dit  affectueusement  :  «  Je 
vous  conjure  de  suivre  le  conseil  de  votre  mère;  vous  ne  gagneriez  rien 
au  théâtre,  et  vous  pourriez  y  perdre  beaucoup.  » 

Cette  réponse  demeura  comme  un  éclair  dans  la  pensée  d'Ozanam  , 
et  lorsque  quelques-uns  de  ses  camarades,  moins  scrupuleux  que  lui, 
l'engageaient  à  les  accompagner  au  spectacle,  il  s'en  défendait  par  cette 
phrase  décisive:  «  M.  de  Chateaubriand  m'a  dit  qu'il  n'était  pas  bon 
d'y  aller.  »  (P.  Lacordaire;  Notice  sur  Fre'd.  Ozanam.) 

—  d  II  en  est  des  danses  (ou  bals)  comme  des  spectacles  :  elles  ne  sont 
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point  mauvaises  de  leur  nature;  mais,  à  raison  des  circonstances  qui  les 
accompagnent  ordinairement,  elles  deviennent  extrêmement  dangereuses  et 
doivent  être  regardées  comme  un  divertissement  peu  compatible  avec  l'esprit 
du  christianisme.  Les  danses  ont  été  signalées  par  les  Pères  de  l'Eglise  et  par 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  comme  étant  presque  toujours  une  occasion 
prochaine  de  péché  mortel. 

—  e  Une  femme  du  grand  monde  demanda  un  jour  à  saint  François 
de  Sales  si,  par  complaisance  pour  son  mari  qui  paraissait  le  désirer, 
elle  ne  pouvait  de  temps  à  autre  assister  au  bal?  «  Je  vais  vous  le  per- 
mettre ,  dit  le  saint ,  mais  a  une  condition  :  c'est  que,  pendant  tout  le 
temps  que  vous  vous  y  trouverez,  vous  pensiez  constamment  à  une  seule 
chose ,  à  la  mort.  » 

Interrogé  un  jour  sur  ce  qu'il  pensait  de  la  danse,  le  saint  répondit  : 
«  La  même  chose  que  je  pense  des  champignons  :  les  meilleurs  ne 
valent  rien  !  » 

Nous  trouvons  les  mêmes  idées  sur  la  danse  émises  par  un  célèbre 
courtisan  français  qui  savait  fort  bien  ce.qui  se  passe  ordinairement  au 
bal.  Voici  ses  paroles  :«  Je  n'ai  jamais  douté  que  les  bals  et  les  danses 
ne  fussent  très  dangereux.  Ordinairement  il  ne  s'y  trouve  que  des  jeunes 
gens  qui,  pouvant  à  peine  résister  aux  tentations  dans  la  solitude,  le 
pourront  encore  moins  dans  les  lieux  où  tout  est  calculé  pour  les  ex- 
citer. Aussi  je  tiens  qu'il  ne  faut  pas  aller  au  bal,  quand  on  veut  vivre  en 
chrétien.  » 

—  f  Un  père  de  famille ,  parfait  honnête  homme ,  mais  imbu  de  cer- 
taines idées  ayant  cours  dans  le  monde ,  croyait  pouvoir  allier  sans 
inconvénient  la  pratique  de  la  religion  et  les  plaisirs  mondains ,   no- 
tamment la  fréquentation  des  théâtres.  Un  jour  que  son  fils,  élève 
d'une  institution  où  llorissait  la  piété,  lui  annonçait  ses  succès  à  la 
dernière  composition.  «  C'est  fort  bien,   s'écria-t-il ,  et  pour  récom- 
pense je  te  promets  de  te  conduire  au  spectacle  lors  de  ta  première 
sortie.  »  L'enfant  baisse  la  tête  avec  un  air  d'embarras  qui  n'échappe 
point  à  son  père.  «  Eh  quoi  !   ne  trouves-tu  pas  la  récompense  suffi- 
sante? —  Mon  cher  papa ,  vous  êtes  si  bon,  que  vous  me  récompensez 
toujours  au  delà  de  ce  que  je  mérite,  et  vous  ne  me  laissez  jamais  rien 
à  désirer;  mais...  n'allez  pas  vous  fâcher,  je  vous  en  prie  :  c'est  qu'on 
nous  a  appris  les  dangers  du  théâtre ,  et  que  pour  rien  au  monde  je 
ne  consentirais  à  offenser  Dieu  en  y  mettant  le  pied.  »  Ce  fut  au  tour 
du  père  de  se  montrer  embarrassé  et  confus.  Sa  conscience  et  son 
amour-propre  recevaient ,  en  effet ,  un  rude  assaut.  Il  domina  bientôt 
son  émotion,  et,  attirant  son  fils  dans  ses  bras  :  «  Tu  es  un  brave  enfant; 
tu  fais  honneur  à  tes  maîtres,  et  je  suis  fier  de  toi.  Nous  laisserons  le 
théâtre,   et  je  te  ménagerai  à  la  place  un  plaisir  plus  sain  pour  ton 
esprit  et  pour  ton  cœur.  En  attendant ,  mon  fils ,  rends  grâces  à  Dieu  : 
tu  viens,  sinon  de  me  con'vaincre  entièrement,  du  moins  d'éveiller  ma 
prudence  en  ce  qui  touche  au  spectacle.   »  Et  comme,  en  de  telles 
matières ,  dès  que  la  prudence  est  éveillée ,  la  conviction  n'est  pas  loin, 
le  père  de  famille  dont  nous  parlons ,  en  étudiant  attentivement  l'im- 
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pression  que  les  pièces  auxquelles  il  assistait  faisaient  sur  lui ,  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  le  danger  des  représentations  théâtrales  ;  et  non 
seulement  il  renonça  pour  lui-même  et  pour  sa  famille  à  cette  sorte 
de  divertissement ,  mais  dans  la  haute  société,  où  il  tenait  un  rang 
distingué ,  il  se  fit  un  des  défenseurs  les  plus  persévérants  de  la  pensée 
de  l'Eglise  en  cette  question. 

Tels  sont  les  résultats  admirables  que  peut  avoir  la  ferveur  d'un 
enfant  quand  il  est  fidèle  aux  enseignements  qu'il  reçoit. 

1107.  Sentiment  d'un  sauvage  sur  la  danse.  —  Un  homme  élevé 
loin  de  la  corruption  des  Etats  policés ,  dans  les  mœurs  simples  et 
vraies  de  la  nature,  fut  conduit  en  France  dans  un  âge  où  il  pouvait 
juger  sainement  des  objets.  Il  n'avait  vu  jusque-là  que  des  déserts ,  des 
forêts  et  des  mers.  Tout  était  donc  naturel  /chez  lui  ;  tout  lui  paraissait 
extraordinaire  dans  nos  grandes  cités  ;  il  regardait  avec  étonnement  la 
belle  régularité  des  maisons  particulières,  la  majesté  des  temples  et  la 
magnificence  des  palais.  Des  jeunes  gens ,  curieux  de  connaître  l'im- 
pression que  produirait  sur  le  sauvage  le  spectacle  d'un  bal ,  lui  pro- 
posent de  l'y  conduire.  Leur  offre  est  acceptée,  au  grand  plaisir  des 
jeunes  gens,  qui  se  font  une  fête  de  jouir  de  la  surprise  et  des  trans- 
ports d'admiration  de  l'étranger.  Le  bal  commence  ;  le  sauvage  regarde 
en  silence.  Il  écoute  les  sons  voluptueux  d'une  musique  efféminée...  Il 
regarde  la  nombreuse  jeunesse  des  deux  sexes ,  parée  avec  tout  l'art  et 
toute  l'élégance  qui  peuvent  plaire  et  séduire  les  sens  ;  il  voit  comme 
une  mesure  savante  sépare,  éloigne,  rapproche  et  unit  cette  jeunesse, 
qui,  dans  tous  ces  mouvements,  s'étudie  à  plaire.  Il  paraît  étonné,  mais 
aucun  signe  d'admiration  ne  lui  échappe.  Enfin ,  impatients  de  con- 
naître l'effet  de  leur  épreuve,  les  jeunes  gens  interrogent  le  sauvage. 
Quelle  est  leur  surprise,  quand  ils  entendent  cette  réponse  naïve: 
«  En  vérité ,  il  n'est  pas  possible  de  trouver  un  moyen  plus  efficace 
pour  séduire  les  âmes  et  corrompre  les  mœurs  !  » 

1108.  Condamnation  delà  danse  par  saint  Eloi.  —  Saint  Eloi , 
évêque  de  Noyon ,  ne  se  contenta  pas  de  condamner  les  danses ,  il  em- 
ploya encore  contre  les  danseurs  la  peine  de  l'excommunication,  qui 
est  la  plus  grande  dont  l'Eglise  puisse  faire  usage  contre  ceux  qui 
s'obstinent  dans  l'erreur  ou  dans  de  grands  dérèglements.  Prêchant ,  à 
l'occasion  de  la  fête  de  saint  Pierre  dans  une  paroisse ,  près  de  Noyon , 
il  s'éleva  fortement  contre  les  danses  qui  étaient  pour  les  habitants  du 
pays  l'occasion  de  plusieurs  désordres.  Ceux-ci,  ne  pouvant  souffrir 
qu'on  leur  ôtât  des  divertissements  qu'ils  avaient  vu  pratiquer  à  leurs 
pères  et  qu'ils  tenaient  d'une  coutume  immémoriale,  se  révoltèrent 
contre  le  saint  évêque  ,  et  résolurent  de  le  faire  mourir,  s'il  leur  en 
parlait  encore.  Leurs  menaces  n'intimidèrent  point  un  pasteur  qui 
brûlait  du  désir  de  répandre  son  sang  pour  son  troupeau ,  et  qui  n'as- 
pirait qu'à  la  gloire  du  martyre.  L'année  suivante ,  Eloi  prêchait  à 
pareil  jour,  dans  le  même  lieu  et  sur  le  même  sujet,  avec  encore  plus 
de  véhémence  que  la  première  fois.  On  ne  répondit  à  son  zèle  que  par 
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des  injures  et  par  des  outrages;  on  parlait  môme  de  le  massacrer;  mais 
la  vénération  qu'on  avait  pour  sa  sainteté  fut  cause  qu'il  ne  se  trouva 
personne  qui  osât  porter  la  main  sur  lui. 

Saint  Eloi ,  voyant  que  ses  exhortations  ne  produisaient  pas  le  fruit 
qu'il  en  attendait ,  livra ,  par  l'excommunication ,  les  plus  mutins  et  les 
plus  endurcis  au  démon,  pour  mortifier  leur  chair  et  faire  en  sorte 
que  leur  âme  fût  sauvée  au  jour  du  Seigneur.  Il  y  en  eut  plus  de  cin- 
quante, surtout  les  domestiques  d'Archambault ,  maire  du  palais,  qui 
se  trouvèrent  en  la  puissance  du  démon  et  apprirent  aux  autres  à 
craindre  les  jugements  de  Dieu  dans  ceux  de  ses  ministres.  Leurs 
peines  et  leurs  humiliations  durèrent  un  an  entier.  Le  saint  évêque 
ne  les  délivra  qu'à  la  fête  suivante,  après  avoir  reçu  leur  soumission 
et  celle  de  tous  les  habitants.  Exemple  terrible,  qui  montre  combien 
les  danses  déplaisent  au  Seigneur ,  et  combien  sont  aveugles  et  cou- 
pables ceux  qui  les  fréquentent,  malgré  les  avis  de  leurs  pasteurs. 

1109.  La  mère  de  Théodoret.  —  Le  vénérable  Théodoret  rapporte 
que  sa  mère ,  qui  avait  mal  à  un  œil ,  ayant  entendu  parler  d'une  gué- 
rison  miraculeuse  qu'avait  faite  saint  Pierre  l'anachorète,  qui  demeu- 
rait dans  un  sépulcre  à  Antioche ,  résolut  de  l'aller  trouver  ;  et  comme 
elle  était  fort  jeune,  elle  prit  plaisir  à  se  parer.  Elle  mit  des  pendants 
d'oreilles  et  des  bracelets  d'or  et  s'habilla  richement.  Le  saint ,  ayant 
remarqué  cette  parure  mondaine,  entreprit  de  la  guérir  de  cette  va- 
nité par  une  similitude  qui  convient  aussi  aux  personnes  qui  se  far- 
dent le  visage.  «  ï)ites-moi ,  je  vous  prie ,  lui  dit-il ,  si  quelque  peintre 
fort  habile  avait  fait  un  portrait  suivant  toutes  les  règles  de  l'art,  et 
que  quelqu'un ,  tout  à  fait  ignorant  en  peinture ,  y  trouvât  à  redire 
et  voulût,  selon  sa  fantaisie,  allonger  les  sourcils  et  les  paupières, 
blanchir  le  visage  et  ajouter  du  rouge  sur  les  joues,  croyez-vous  que 
ce  peintre  ne  se  mettrait  pas  en  colère?  Ne  doutez  donc  point  que  le 
Créateur  de  toutes  choses,  cet  admirable  ouvrier  qui  nous  a  formés, 
ne  s'offense  avec  raison  de  ce  que  vous  accusez  d'ignorance  son  incom- 
parable sagesse.  C'est  pourquoi ,  ne  changez  rien  à  ce  portrait  qui  est 
l'image  vivante  de  Dieu ,  et  ne  cherchez  point  à  vous  donner  à  vous- 
même  ce  que  sa  sagesse  n'a  pas  voulu  vous  accorder ,  en  vous  efforçant 
d'acquérir  contre  son  dessein  une  beauté  fausse  et  artificielle  qui  rend 
coupables  les  plus  chastes  mêmes,  parce  qu'elle  tend  des  pièges  à 
ceux  qui  en  sont  les  spectateurs.  » 

«  Ma  mère ,  dit  Théodoret ,  dont  les  inclinations  étaient  excellentes, 
n'eut  pas  plus  tôt  entendu  ce  discours  qu'elle  se  jeta  aux  pieds  du  saint 
en  lui  rendant  grâces  de  son  instruction  salutaire.  Ensuite  elle  le  sup- 
plia instamment  et  avec  humilité  de  prier  pour  elle  et  de  lui  obtenir 
la  guérison  de  son  œil.  Le  saint  anachorète  s'en  défendit  assez  long- 
temps par  humilité  :  il  met  enfin  la  main  sur  l'œil  malade,  et  en 
faisant  le  signe  de  la  croix ,  il  le  guérit  instantanément.  Ma  mère , 
étant  retournée  chez  elle,  quitta  tous  ses  ornements.  Depuis  ce  jour, 
elle  s'habilla  avec  la  simplicité  que  cet  excellent  médecin  lui  avait 
prescrite,  quoiqu'elle  fût  encore  jeune,  n'ayant  pas  encore  vingt-trois 
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ans  accomplis  et  qu'elle  n'eût  point  encore  d'enfants ,  puisque  je  ne 
vins  au  monde  que  sept  ans  après  sa  guérison.  »  (HisL  relig.) 


III 

MOYENS    D'ÉVITER    LE    PÉCHÉ    D'IMPURETÉ 

Pour  conserver  fidèlement  la  sainte  vertu  de  chasteté,  qui  est  le  plus  bel 
ornement  de  notre  âme,  nous  devons  mettre  en  œuvre  les  moyens  suivants  : 
1°  éviter  les  mauvaises  compagnies  et  les  occasions  du  péché;  2°  bien  veiller 
sur  nos  sens  et  principalement  sur  nos  yeux;  3°  fréquenter  les  Sacrements; 
4°  dans  les  tentations ,  nous  recommander  à  Dieu  et  à  la  très  sainte  Vierge 
Marie;  5°  penser  que  Dieu  voit  tout,  et  qu'à  chaque  instant  nous  pouvons 
mourir  ;  6°  nous  exercer  avec  soin  dans  l'humilité,  la  mortification  et  le 
renoncement  à  nous-mêmes. 

4110.  Le  bon  emploi  du  temps.  —  Saint  Antoine,  seul  au  milieu 
d'un  vaste  désert ,  se  sentit  violemment  troublé  par  la  tristesse ,  par  des 
pensées  impures,  et  par  des  ténèbres  intérieures.  11  dit  alors  à  Dieu  : 
«  Seigneur,  je  désire  être  sauvé,  mais  les  pensées  qui  m'agitent  sont 
un  obstacle  à  mon  salut.  Que  ferai-je  dans  l'affliction  qui  me  désole? 
comment  serài-je  sauvé?  »  Il  se  lève  aussitôt  et  va  dans  sa  cellule  :  il 
y  voit  un  homme  qui  travaillait  assis ,  et  qui  se  mettait  ensuite  à  prier, 
ce  qu'il  fit  à  différentes  reprises ,  entremêlant  ainsi  successivement  la 
prière  et  le  travail  des  mains.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  ange 
que  Dieu  lui  envoyait  pour  lui  enseigner  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  l'ange 
lui  dit  dans  le  moment  même  :  «  Faites  de  même ,  et  vous  serez  sauvé.  » 

1111.  •  Ne  pas  se  décourager  de  ses  chutes.  —  Un  jeune  homme 
demandait,  un  jour,  à  un  ancien  Père,  nommé  Siloë,  ce  qu'il  devait 
faire  lorsqu'il  était  tombé.  Celui-ci  lui  répondit  :  «  Vous  relever.  — 
Eh  !  reprit  le  jeune  homme ,  je  me  suis  relevé ,  mais  je  suis  retombé.  — 
Relevez-vous  encore  une  fois  !  —  Mais  combien  de  fois  faudra-t-il  donc 
me  relever?  —  Jusqu'à  ce  que  la  mort  vous  trouve  debout  ou  couché.  » 
{Vie  des  saints  Pères.) 

1112.  Fréquentation  des  sacrements.  —  Voulez- vous  résister  aux  assauts 
que  vous  livre  le  démon  de  l'impureté,  approchez-vous  souvent  de  la  sainte 
Table;  car  là  où  Dieu  se  tient  fréquemment,  l'ennemi  de  Dieu  ne  saurait  se 
maintenir  longtemps.  Avec  le  temps,  Dieu  remporte  toujours  la  victoire; 
car  Dieu  peut  plus  avec  sa  grâce  que  Satan  avec  tous  ses  assauts.  (S.  Joseph 

DE  CUPERTLNO.  ) 

1113.  L'Eucharistie  est  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges,  est-il  dit;  sans 
l'Eucharistie,  point  de  chasteté.  —  Le  démon  rugit  et  prend  la  fuite  quand  il 
voit  un  chrétien  dont  les  lèvres  sont  rougies  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 
(S.  Jean  Ciirysostôme. ) 

—  a   Saint  Philippe  de  Néri,  qui  dévouait  sa  vie  à  la  sanctification 
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de  la  jeunesse  de  Rome,  et  de  qui  le  témoignage  a  le  double  poids 
d'une  sainteté  angélique  et  d'une  expérience  spéciale ,  déclarait  que  la 
fréquente  communion  unie  à  la  piété  envers  la  sainte  Vierge  était, 
non  pas  le    meilleur,  mois  l'unique   moyen  de  conserver  un  jeune 
homme  dans  les  bonnes  mœurs  et  dans  la  vie  de  la  foi,  de  le  relever 
dans  ses  chutes  et  de  réparer  ses  faiblesses.  Un  étudiant  vint  un  jour 
le  trouver ,  le  suppliant  de  l'aider  à  se  défaire  des  mauvaises  habi- 
tudes dont  il  était  depuis  longtemps  l'esclave.  Saint  Philippe  le  con- 
sola, lui  donna  de  sages  conseils,  et,  après  avoir  entendu  l'humble 
aveu  de  ses  faiblesses ,  il  le  renvoya  absous  et  heureux ,  en  lui  recom- 
mandant de  venir  communier  le  lendemain.  «  S'il  vous  arrivait,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  de  retomber  dans  le  mal ,  revenez  me  voir  aussitôt, 
ajouta-t-il,  et  confiez-vous  à  la  bonté  de  Dieu.  »  Le  lendemain  soir, 
saint  Philippe  vit  venir  à  son  confessionnal  le  jeune  habitudinaire.  Le 
bon  saint  le  releva  cette  seconde  fois  comme  la  première ,  lui  dit  de 
lutter  avec  courage,  lui  do'nna  de  nouveau  l'absolution,  et  lui  ordonna, 
comme  la  veille,  de  recourir  au  corps  sacré  du  Seigneur.  L'étudiant, 
combattu  d'un  côté  par  la  violence  de  l'habitude,  et  de  l'autre  par  son 
désir  de  revenir  à  Dieu ,  puisa  dans  cette  direction  miséricordieuse  et 
dans  la   fréquentation   de    la  sainte  Eucharistie  une  si  vigoureuse 
énergie,  qu'il  revint  treize  jours  auprès  du  saint,  qui  ne  se  lassait  pas 
plus  dans  sa  charité  que  l'autre  dans  sa  pénitence.  L'amour  enfin 
l'emporta ,  et  Jésus  compta  dans  le  rang  de  ses  fidèles  un  nouveau 
serviteur,  qui  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  si  rapides  dans  la  sain- 
teté, que  saint  Philippe  le  jugea  digne  du  sacerdoce.  Admis  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire ,  il  édifia  Rome  par  son  zèle  et  ses  vertus , 
et  mourut  jeune  encore  de  la  mort  des  saints.  Il  se  plaisait  à  raconter 
lui-même   l'histoire  de  sa   conversion  pour  encourager   les  pauvres 
pécheurs,  et  pour  faire  comprendre  aux  jeunes  gens  que  la  communion 
fréquente  est  leur  salut.  (Mgr  de  Ségur.) 

1114.  La  confession,  mère  et  gardienne  de  la  vertu.  —  Le  meilleur 
frein  contre  la  fougue  des  passions,  c'est  l'obligation  de  se  confesser. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  capable  de  réprimer  les  désirs  criminels  et  de  nous 
arrêter  sur  la  pente  du  mal  que  cette  seule  pensée  :  Il  me  faudra 
déclarer  ce  péché?  La  honte  attachée  à  l'accusation  de  ses  fautes,  si 
elle  n'en  tarit  pas  entièrement  la  source  à  cause  de  la  faiblesse 
et  de  la  malice  des  hommes,  est  du  moins  bien  propre  à  en 
diminuer  le  nombre.  Combien  de  personnes  ne  doivent  qu'à  la  con- 
fession de  s'être  conservées  ou  affermies  dans  la  pureté  et  l'innocence  î 
Combien  d'autres  surmontent  encore  tous  les  jours  les  plus'violentes 
tentations,  grâce  à  cette  pratique  salutaire  !  Et,  lorsqu'on  l'abandonne, 
on  ne  tarde  pas  à  se  dérégler,  et  il  n'est  pas  d'abîme  où  Tonne  soit 
exposé  à  tomber. 

M.  l'abbé  Allemant,  fondateur  de  l'œuvre  de  la  jeunesse  à  Marseille , 
mort  en  odeur  de  sainteté  le  10  avril  1836,  pensait  qu'il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  efficace  que  la  confession  pour  former  les  enfants  à  la  vie 
chrétienne.  «  Un  jeune  homme  qui  veut  mettre  sa  persévérance  en 
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sûreté,  disait-il,  doit  se  confesser,  sans  y  manquer,  tous  les  quinze 
jours.  Trente-cinq  années  d'expérience  m'ont  appris  que  beaucoup  de 
jeunes  gens  que  j'ai  dirigés  n'auraient  pas  persévéré,  s'ils  ne  s'étaient 
confessés  tous  les  huit  jours.  »  Qu'on  veuille  bien  considérer  que  celui 
qui  parlait  ainsi ,  a  été,  sans  contredit,  l'un  des  plus  habiles  et  des  plus 
expérimentés  directeurs  déjeunes  gens  que  ce  siècle  ait  vus! 

Combien,  hélas  !  de  vertus  tendres  et  faibles  périssent  dans  les  années 
si  périlleuses  de  l'adolescence  et  de  la  jeunesse ,  et  que  le  remède  de  la 
confession  fréquente  eût  sauvées  !  Aussi,  quoique  le  règlement  de  l'œuvre 
n'exigeât  en  rigueur  que  la  confession  mensuelle ,  M.  Allemant  s'était 
tellement  appliqué  à  inspirer  l'amour  de  ce  sacrement  à  ces  jeunes  gens, 
qu'il  les  entendait  presque  tous,  tous  les  huit  ou  quinze  jours.  Il  y  en 
avait  même  beaucoup  qu'il  confessait  deux  fois  par  semaine.  Mais  ce 
qui  est  plus  fort  encore,  c'est  que,  lorsqu'un  jeune  homme  se  trouvait 
exposé  à  quelque  tentation  violente  ou  à  quelque  occasion  délicate  qui 
mettait  sa  vertu  en  péril,  M.  Allemant  l'engageait,  s'il  le  trouvait 
docile,  à  se  confesser  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  le  danger  fût  passé. 
C'est  ce  qui  s'appelle  mener  les  âmes  par  la  main  aux  saintes  batailles 
de  la  vertu.  Homme  admirable  !  que  de  jeunes  gens  il  a  rendus  invin- 
cibles contre  tous  les  assauts  de  l'enfer,  par  ce  seul  bouclier  de  la  con- 
fession fréquente!  Aussi,  combien  d'enfants,  qui,  après  s'être  conservés 
chastes  pendant  plusieurs  années,  font  ensuite  de  si  tristes  chutes, 
échapperaient  à  ce  malheur,  s'ils  avaient  soin  de  se  choisir  tou- 
jours un  confesseur  qui  sût  les  maintenir  fortement  dans  la  pra- 
tique de  la  confession  fréquente  !  (L'abbé  Gaduel  ;  Vie  de  M.  Allemant.) 

il  15.  Dévotion  à  la  très  sainte  Vierge.  —  a  Un  ermite  du  mont 
des  Oliviers  avait  dans  sa  cellule  une  image  de  la  sainte  Vierge  devant 
laquelle  il  faisait  beaucoup  de  prières.  Le  démon ,  ne  pouvant  souffrir 
une  si  grande  dévotion  à  Marie ,  le  tourmentait  continuellement  par 
des  tentations  contre  la  pureté,  mais  à  un  tel  point  que  l'ermite ,  ne 
s'en  voyant  pas  délivré  malgré  toutes  ses  prières  et  ses  mortifications, 
dit  un  jour  à  son  ennemi  :  «  Eh  !  que  t'ai-je  donc  fait  pour  ne  pas  me 
laisser  vivre  en  paix?»  Alors  le  démon,  lui  apparaissant  :  «  Tu  me 
tourmentes  plus  cruellement,  lui  répondit-il ,  que  je  te  tourmente  moi- 
même.»  Et  il  ajouta  :  «  Promets-moi  de  m'obéir,  et  je  te  dirai  ce  que  tu 
ne  dois  plus  pratiquer  si  tu  ne  veux  plus  être  tourmenté.  »  L'ermite 
ayant  promis,  «  Je  veux ,  reprit  le  démon ,  que  tu  ne  te  tournes  plus 
vers  l'image  que  tu  as  dans  ta  cellule.  »  L'ermite  alla  trouver  l'abbé 
Théodore  pour  lui  demander  conseil.  Théodore  lui  répondit  qu'il  se 
donnât  bien  garde  de  ne  plus  se  recommander  à  Marie  devant  cette 
image  comme  il  le  faisait  auparavant.  L'ermite  continua  donc  à  invo- 
quer Marie,  et  le  démon  se  vit  honteusement  vaincu.  (Boniface; 
'Histoire  de  la  Vierge.) 

—  h  Une  nuit  que  saint  Vincent  Ferrier  lisait  le  beau  traité  de  saint 
Jérôme,  de  la  perpétuelle  virginité  de  la  Mère  de  Dieu,  il  se  sentit  en- 
flammé d'un  ardent  amour  pour  la  vertu  de  pureté,  et  supplia  Marie  de 
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vouloir  bien  prendre  sous  sa  protection  spéciale  la  virginité  qu'il  lui 
avait  vouée.  Soudain  une  voix  se  fit  entendre  :  «  Vincent,  Vincent,  il 
faut  que  tu  saches  que  tous  ne  peuvent  pas  être  vierges ,  et  que  si  jus- 
qu'à présent  tu  as  cru  posséder  ce  don  précieux,  je  ferai  en  sorte  que 
désormais  tu  n'aies  plus  sujet  de  t'en  glorifier.  »  Cette  parole  étonna 
singulièrement  le  jeune  religieux.  11  ne  pouvait  s'imaginer  qu'elle  vînt 
de  la  Mère  de  pureté.  Il  se  jeta  donc  à  genoux,  la  priant  de  faire  cesser 
le  trouble  dans  lequel  il  était  plongé.  Alors  Marie  lui  apparut,  l'encou- 
ragea, et  l'assura  que  cette  voix  provenait  du  père  du  mensonge  ,  qui 
ne  pouvait  souffrir  l'éclat  de  la  chasteté  non  plus  que  des  autres  vertus. 
Elle  le  prévint  que  Satan  lui  dresserait  bien  des  embûches,  mais  que 
s'il  mettait  en  elle ,  après  Dieu,  sa  confiance ,  jamais  sa  protection  ne 
lui  ferait  défaut.  Vincent  profita  si  bien  du  conseil  de  la  Mère  de  Jésus 
et  mena  une  vie  si  pure ,  qu'il  ressemblait  plutôt  à  un  ange  qu'à  un 
homme.  (  Vie  de  saint  Vincent  Ferrier.) 

1116.  Efficacité  de  la  prière  O  ma  Souveraine.  —  a  En  1635,  prê- 
chait à  Rome  le  célèbre  P.  Zucchi,  un  des  plus  zélés  serviteurs  de  Marie. 
Lors  de  la  fête  de  l'Immaculée-Conception ,  il  fit  un  sermon  sur  la 
chasteté ,  et  recommanda  comme  un  moyen  efficace  pour  conserver 
cette  vertu,  de  réciter  pieusement  tous  les  jours  la  salutation  angélique 
et  d'y  joindre  la  prière  suivante  :  «  0  ma  Souveraine!  ô  ma  Mère!  je 
m'offre  tout  à  vous,  et,  pour  vous  prouver  mon  dévouement,  je  vous 
consacre  aujourd'hui  mes  yeux,  mes  oreilles,  ma  bouche,  mon  cœur, 
tout  moi-même.  Puisque  je  vous  appartiens,  ô  ma  bonne  Mère ,  gardez- 
moi,  défendez-moi  comme  votre  bien  et  votre  propriété.  »  Parmi  les 
auditeurs  du  P.  Zucchi ,  se  trouvait  un  jeune  homme,  de  famille  noble, 
venu  à  Rome  après  de  longs  voyages.  A  l'issue  du  sermon ,  il  se  pré- 
senta au  Père  et  lui  exposa  le  triste  état  de  son  àme  :  il  avait  contracté 
les  habitudes  les  plus  vicieuses,  et  il  déclara  que,  malgré  le  désir  qu'il 
éprouvait  de  changer  de  vie,  il  ne  se  sentait  pas  le  courage  de  briser  ses 
liens.  «  Ce  sera  l'œuvre  de  la  grâce ,  lui  dit  le  Père  ;  revenez  seulement 
après  vos  rechutes,  quelque  honteuses  qu'elles  puissent  être,  je  vous 
recevrai  toujours  avec  joie.»  Le  jeune  homme,  encouragé  par  la  charité 
du  religieux,  revint  plusieurs  fois;  mais  l'amendement  n'était  pas  sen- 
sible. Enfin,  un  jour  que  le  malheureux  accusait  les  mêmes  fautes,  le 
Père  lui  dit  :  «  Mon  enfant,  pour  le  salut  de  votre  âme,  je  veux  vous 
donner  la  bienheureuse  Vierge  pour  souveraine  et  pour  mère.  Si  vous 
acceptez  et  que  vous  vous  montriez  son  serviteur  et  son  enfant,  j'ai  la 
confiance  qu'elle  vous  donnera  les  secours  nécessaires  pour  échapper 
au  démon.  Comme  signe  de  votre  acceptation,  voici  tout  ce  que  je 
demande  :  le  matin,  dès  votre  lever,  récitez  un  Ave  Maria  en  l'hon- 
neur de  sa  virginité  sans  tache ,  puis  ajoutez  la  prière  que  j'ai  indiquée 
en  chaire  :  0  ma  Souveraine.  Vous  répéterez  la  même  prière  le  soir, 
et  baiserez  le  sol  trois  fois.  Et  si,  pendant  le  jour  ou  pendant  la  nuit,  le 
démon  vous  excite  à  quelque  mauvaise  action ,  dites  aussitôt  :  «  0  ma 
Souveraine  !  ô  ma  Mère  !  souvenez-vous  que  je  vous  appartiens  ;  gardez- 
moi,   défendez-moi  comme  votre   bien  et  votre  propriété.  »  Le  jeune 
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homme,  ravi  de  trouver  à  ses  maux  un  remède  si  facile,  promit  tout  ; 
et,  le  soir  même,  il  accomplit  sa  promesse.  Quelques  jours  après,  sa 
famille  quittait  Rome  ;  il  dut  la  suivre.  Avant  son  départ ,  il  vint  rece- 
voir la  bénédiction  du  Père  et  renouveler  en  ses  mains  son  engagement. 
Quatre  ans  après ,  il  retourna  à  Rome  ;  il  courut  trouver  le  bon  reli- 
gieux et  se  confessa  à  lui.  «  Il  me  semblait,  disait  le  Père  en  racon- 
tant ce  fait ,  entendre  la  confession  d'un  saint.  Etonné  d'un  si  mer- 
veilleux changement,  je  lui  demandai  comment  s'était  opéré  ce 
prodige.  «  Mon  Père,  me  dit-il,  je  dois  ma  conversion  à  la  petite 
prière  que  vous  m'avez  enseignée.  Je  n'ai  jamais  manqué  de  la  réciter 
le  matin  et  le  soir  :  quand  la  tentation  se  présentait ,  j'appelais  Marie 
à  mon  secours,  selon  votre  conseil,  et,  grâce  à  elle,  je  n'ai  jamais 
succombé.  » 

—  b  Un  jeune  homme  dont  les  habitudes  vicieuses  désolaient  la 
mère,  ayant  pu  être  déterminé  par  l'homme  apostolique  à  réciter  cette 
prière ,  la  mère  le  lui  ramena  bientôt,  en  lui  disant  :  Mon  fils  était  un 
vrai  démon,  vous  en  avez  fait  un  ange. 

Un  officier,  entendant  parler  de  l'efficacité  de  cette  prière,  et  charmé 
de  sa  brièveté ,  «  Voilà  bien,  dit-il,  une  dévotion  de  soldat.  »  Il  prit 
l'habitude  de  réciter  cette  prière ,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  délivré  d'une 
passion  insensée  qui  le  tyrannisait.  Tous  les  jours,  on  voit  se 
reproduire,  spécialement  dans  l'âge  le  plus  dangereux  de  la  vie,  de 
semblables  merveilles  de  conversion  ou  de  préservation,  par  l'usage 
de  la  même  prière.  Un  savant  ecclésiastique  de  Naples  écrivait,  en  1846, 
à  un  évêque  du  Piémont  :  «  Les  paroles  me  manquent  pour  faire  con- 
naître à  Votre  Grandeur  toutes  les  grâces  que  je  dois  à  ce  petit  hom- 
mage rendu  à  Marie;  je  viens  donc  vous  conjurer,  Monseigneur,  d'en 
favoriser  la  réimpression  et  de  la  faire  distribuer  parmi  les  jeunes  gens, 
dont  elle  a  spécialement  en  vue  le  bien  spirituel,  et  je  ne  crains  pas 
d'affirmer  à  Votre  Grandeur  que  bientôt  elle  en  verra  des  effets  peu 
ordinaires.  » 

4117.  Bonnes  lectures.  —  a  On  ne  saurait  trop  s'appesantir  sur  l'ad- 
mirable sollicitude  avec  laquelle  la  religion  met  le  remède  à  côté  de 
chacun  des  dangers  ou  des  maux  de  la  vie.  C'est  ainsi  qu'en  regard  des 
efforts  de  l'impiété  pour  séduire  les  esprits  et  entraîner  lescœurs  par  la 
lecture  des  mauvais  livres,  l'Eglise  nous  offre  une  foule  d'ouvrages 
plus  ou  moins  sérieux,  mais  tous  conçus  de  manière  à  nous  affermir 
dans  l'amour  et  dans  la  pratique  du  bien ,  et  souvent  à  nous  ramener 
à  Dieu.  Les  exemples  de  conversions  opérées  par  une  bonne  lecture 
sont  nombreux.  Nous  allons  en  rapporter  quelques-uns.  Un  noble 
Siennois,  nommé  Jean  Colombini,  négligeait  entièrement  le  soin  de 
son  âme.  Ne  songeant  qu'à  plaire  au  monde  et  à  s'en  faire  estimer,  il 
vivait  dans  un  oubli  continuel  de  Dieu  et  de  l'éternité.  Revenant  unjour, 
à  midi,  très  fatigué ,  parce  qu'il  avait  été  accablé  d'affaires  tout  le 
matin,  il  ne  trouva  pas  le  dîner  prêt,  ce  qui  le  fit  entrer  dans  une 
étrange  colère.  Sa  femme,  pour  lui  faire  trouver  le  temps  moins  long, 
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lui  donne  un  livre  et  le  prie  de  lire  en  attendant  que  le  dîner  soit  servi: 
c'était  la  Vie  des  saints.  Colombini,  dans  l'excès  de  sa  colère,  prend  le 
livre  et  le  jette  à  terre.  Mais,  un  moment  après,  ayant  honte  de  lui- 
même,  il  ramasse  le  livre,  l'ouvre  et  tombe  sur  la  Vie  de  sainte  Marie 
d'Egypte.  Il  lit,  et  avec  tant  d'intérêt,  qu'il  ne  pense  plus  à  son  dîner. 
Insensiblement  son  cœur  s'attendrit  :  il  conçoit  de  la  douleur  de  ses 
péchés  passés  et  se  détermine  à  changer  de  conduite.  Cette  résolution 
fut  si  sincère  et  si  efficace ,  qu'allant  toujours  de  vertu  en  vertu,  il 
parvint  à  la  sainteté  la  plus  éminente  et  mérita  d'être  admis  au  nombre 
des  saints. 

—  &  Un  jeune  homme  des  plus  distingués,  ayant  été  invité  à  passer 
à  la  campagne  les  derniers  jours  de  la  belle  saison,  arrivait  au  château 
deX***  au  mois  de  septembre,  alors  que  les  soirées  commencent  à  se  passer 
dans  l'intérieur,  soit  à  jouer,  soit  à  faire  de  la  musique,  soit  à  lire  un 
ouvrage  d'un  intérêt  égal  pour  tous  les  auditeurs.  Le  jeune  homme  était 
charmant;  mais  il  lui  manquait  depuis  bien  des  années  déjà  la  chose 
la  plus  importante,  la  pratique  de  ses  devoirs  de  chrétien.  Vainement, 
on  l'avait  engagé  à  rentrer  dans  la  voie  dont  il  n'aurait  jamais   dû 
s'écarter  :  les  instances  de  la  famille  et  celles  de  l'amitié  étaient  restées 
infructueuses.  L'amour   du  plaisir ,   le  respect  humain  ,  l'indifférence 
religieuse  avaient  toujours  triomphé.  Le  jour  de  son  arrivée  au  château 
de  X***,  le  jeune  invité,  que  nous  appellerons  Ernest ,  remarque  ,  sur 
la  table,  un  livre  broché  sur  lequel  il  jette  indifféremment  les  yeux, 
et  lit  à  haute  voix  :   Histoire  de  saint  François  Xavier.  Il   regarde  le 
maître  de  la  maison,  il  regarde  la  châtelaine,  il  semble  ne  pouvoir  en 
croire  ses  yeux  :«  Expliquez-moi   donc  cette  énigme,   leur  dit-il;  la 
vie  d'un  saint  sur  une  table  de  salon  me  paraît  vraiment  quelque  chose 
de  phénoménal  !  Est-ce  que  la  mode  va  en  venir  !  —  Non,  cher  ami ,  dit 
M.  de  X***,  c'est  que  cette  vie  de  saint  est  une  exception  :  elle  intéresse 
à  l'égal  d'un  roman ,  et  l'on  s'attache  singulièrement  à  ce  merveilleux 
conquérant.  »  Pendant  que  M.  de  X***  parlait,  Ernest  feuilletait  le  livre; 
puis  il  demanda  à  son  ami  s'il  peut  l'emporter  dans  sa  chambre  pour 
le  parcourir.  «  Tant  que  vous  voudrez,  mon  cher,   lui  fut-il  répondu. 
Prenez  le  premier  volume,  et   bien  probablement  vous  voudrez  lire 
le  second.  »  Ernest  emporte  le  livre  et  se  couche  plus  tard  qu'il  n'avait 
compté  le  faire.  Le  lendemain  matin ,  il  se    promenait  dans  le  parc  , 
son  livre  à  la  main;  il  le  reprenait  dans  la  journée,  il  se  couchait  le 
soir,    encore   plus  tard  que  la  veille.  Lorsqu'il  eut  achevé  le  premier 
volume,  il  demanda  le  second.  «  J'étais  bien  sûr,  lui  dit  le'  châtelain, 
que  vous  y  prendriez  goût  et  que  vous  voudriez  tout  lire.  — C'est-à- 
dire,  mon  cher,  qu'on  se  passionne  pour  ce  héros  évangélique  comme 
pour  un  héros  de  roman!  J'ai  été  ému  jusqu'aux  larmes  en  lisant  sa 
conversion ,  et  je  l'ai  même  lue  deux  fois.  —  Cela    ne  m'étonne  pas. 
C'est  un  caractère  si  noble,   si  loyal,  si   chevaleresque!  On  ne  saurait 
trouver  de  nature  plus  attachante....  D'ailleurs  et  après  tout,  je  com- 
prends que  cette  seule  parole ,  tant  de  fois  répétée  par  saint  Ignace  : 

Que  sert  à  Vhomme  de  gagner  Vunivers  s'il  perd  son  âme  ?  ait  fini  par 
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vaincre  un  homme  de  cette  trempe.  Au  bout  du  compte  ,  rien  n'est 
plus  vrai.  On  comprend  cela  :  l'univers  serait  à  moi,  qu'en  ferais-je 
à  la  mort?  Et  quand  il  me  serait  possible  de  l'emporter,  à  quoi  me 
servirait-il  de  l'autre  côté  de  la  vie?  Si  j'ai  perdu  mon  âme,  qui  est 
immortelle,  à  quoi  me  serviront  tous  les  biens  d'ici-bas?  A  une  jouis- 
sance de  quelques  années  !  Et  que  sont  vingt ,  trente ,  soixante ,  cent 
années  en  comparaison  d'une  éternité  qui  ne  peut  finir  ?  »  Ces  ré- 
flexions ont  suffi.  Ernest  était  converti  dans  le  cœur;  et  bientôt ,  jetant 
loin  de  lui  toute  fausse  honte  et  tout  respect  humain,  il  était  aux  pieds 
d'un  prêtre,  et  avait  le  bonheur  d'entendre  prononcer  sur  lui  la  parole 
qui  absout  et  réconcilie  1  ame  avec  son  Dieu.  Que  de  fois  ,  depuis  ce 
jour,  il  a  béni  le  moment  où  ses  yeux  se  portèrent  sur  le  titre  Histoire 
de  saint  François  Xavier  !  La  Providence  l'attendait  là.  C'est  là  qu'il 
devait  trouver  la  grâce  de  sa  conversion,  et  par  la  pratique  de  la  reli- 
gion, le  bonheur  que  la  paix  de  l'âme  peut  seule  donner  ici-bas. 

—  c  La  Harpe ,  l'un  des  littérateurs  les  plus  distingués  du  dernier 
siècle,  mais  aussi  l'un  des  philosophes  les  plus  impies,  fut,  à  l'époque 
de  la  Révolution,  arrêté  et  jeté  en  prison.  Là,  seul  dans  une  petite 
chambre ,  il  se  prit  à  réfléchir  sérieusement ,  ce  qui  ne  lui  était  peut- 
être  pas  arrivé  depuis  longtemps.il  lut  aussi quelquesbonslivres,  entre 
autres  les  Psaumes  de  David,  le  Nouveau  Testament  et  quelques  autres; 
mais  cela  ne  l'avait  pas  complètement  changé.  Un  jour,  fatigué  de  cet 
état  d'indécision  où  il  se  trouvait,  il  saisit,  sans  y  penser,  un  livre  qui 
était  sur  la  cheminée  :  c'était  Y  Imitation.  Il  l'ouvre  au  hasard,  et  ses 
yeux  tombent  sur  ces  mots  :  Me  voici ,  mon  fils,  je  viens  à  vous  parce 
que  vous  m'avez  appelé.  Il  n'eut  pas  besoin  d'en  lire  davantage  ;  il  fut 
tellement  impressionné ,  tellement  frappé  de  ces  quelques  mots ,  qu'il 
tomba  à  genoux. la  face  contre  terre,  les  yeux  inondés  de  larmes.  Il 
poussait  de  profonds  soupirs,  il  jetait  des  cris,  il  laissait  échapper  des 
paroles  entrecoupées,  et,  au  milieu  de  cette  douce  révolution  qui 
s'opérait  en  lui ,  il  lui  revenait  sans  cesse  dans  l'esprit  ces  deux  mots  : 
Me  voici,  mon  fils.  La  Harpe  était  converti  ;  et,  comme  Dieu  ne  permit 
pas  qu'il  portât  sa  tête  sur  l'échafaud,  il  voua  le  reste  de  sa  vie  à  faire 
de  bons  livres,  afin  d'atténuer,  autant  que  possible,  l'effet  des  mauvais 
qu'il  avait  eu  autrefois  le  malheur  de  composer. 

—  d  Un  ecclésiastique  avait  prêté  à  un  homme  condamné  à  mort  des 
livres  que  celui-ci  lisait  avec  plaisir  et  intérêt  :  «  Ah  !  monsieur  l'abbé , 
disait-il  en  répandant  des  larmes,  si  j'avais  toujours  eu  à  ma  disposi- 
tion des  livres  comme  ceux-là,  je  n'en  serais  pas  où  j'en  suis!  » 
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IV 

DES  TENTATIONS  CONTRE  LA  SAINTE  VERTU  DE  PURETÉ 


1118.  Comparaisons.  —  La  pureté  ressemble  au  lis  sur  lequel  le  moindre 
grain  de  poussière  fait  tache. 

La  pureté  est  encore  semblable  à  un  miroir;  car,  de  même  que  celui-ci 
perd  son  éclat  au  moindre  souffle  de  notre  haleine,  de  même  la  pureté  se 
flétrit  au  moindre  souffle  des  passions  impures,  avec  cette  différence  toutefois 
que,  dans  le  miroir,  la  tache  n'est  que  passagère,  tandis  que  les  souillures 
de  l'âme,  si  l'on  n'y  porte  un  prompt  et  énergique  remède,  forment  une 
rouille  qui  devient  presque  indestructible. 

4119.  Un  moyen  efficace  pour  surmonter  les  tentations. —  a  Un  jeune 
homme  se  plaignait  au  directeur  de  sa  conscience  de  ne  pouvoir  se 
débarrasser  des  pensées  impures  qui  l'assiégeaient.  Le  prêtre  lui  ré- 
pondit :  «  Figurez-vous  que  votre  tête  est  transparente  comme  le 
cristal  et  que  chacun  peut  y  découvrir  vos  pensées  secrètes.  —  0  mal- 
heureux que  je  serais  !  soupira  le  jeune  homme.  Si  mes  pensées  étaient 
vues,  il  me  faudrait  me  cacher  à  tous  les  yeux  et  mourir  de  honte.  — 
Cependant  Dieu  voit  tout  ce  qui  se  passe  en  vous  plus  clairement  que 
dans  le  cristal  ;  rougiriez-vous  donc  moins  de  ces  pensées  devant  lui 
que  devant  les  hommes  !  Le  jeune  homme  comprit  la  sagesse  de  ces 
paroles;  et,  grâce  à  la  pensée  salutaire  delà  présence  incessante  de 
Dieu,  il  triompha  rapidement  de  toute  pensés  coupable.  (Kranzel;  Le 
Miroir  des  âmes.) 

—  b  Saint  Jean,  anachorète  de  Scété,  avait  coutume  de  dire  que 
comme  un  homme  qui  voit  venir  à  lui  une  bête  féroce  ou  venimeuse 
monte  sur  un  arbre  pour  l'éviter,  de  même  celui  qui  se  voit  assailli 
de  mauvaises  pensées  doit  s'élever  à  Dieu  par  une  fervente  prière  afin 
de  se  mettre  à  l'abri  du  danger. 

1120.  Ne  pas  délibérer  avec  la  tentation.  —  a  Lorsque  quelqu'un  prend  un 
charbon  ardent  dans  ses  mains  et  le  rejette  tout  de  suite,  il  ne  se  brûle  pas 
et  n'éprouve  aucune  douleur;  mais  s'il  le  garde  pendant  seulement  une 
seconde,  il  ne  peut  plus  le  rejeter  sans  conserver  une  grave  blessure.  Il  en 
est  de  même  des  mauvaises  pensées  dans  notre  cœur  :  il  faut  les  rejeter  aussi- 
tôt, comme  on  rejette  les  charbons  ardents.  (S.  Césaire  d'Arles.) 

—  b  Le  démon  peut  bien  nous  suggérer  de  mauvaises  pensées,  mais 
il  ne  peut  pas  nous  y  faire  consentir.  L'abbé  Smaragde  raconte  à  ce 
sujet  un  fait  qui  peut  être  utile,  bien  qu'il  ne  soit  pas  très  authentique. 
Il  dit  qu'un  religieux  eut  un  jour  une  vision.  Il  lui  sembla  voir  deux 
démons  qui  se  demandaient  l'un  à  l'autre  quels  succès  ils  avaient  eus 
auprès  de  deux  personnes  qu'ils  avaient  essayé  de  tenter.  L'un  disait  : 
«  Je  me  trouve  assez  bien  de  cette  âme  ;  je  n'ai  qu'à  lui  présenter  une 
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mauvaise  pensée ,  elle  s'y  arrête  aussitôt ,  et  se  complaît  à  s'appesantir 
sur  les  motifs  qui  ont  amené  cet  ordre  d'idées ,  sur  la  façon  dont  elle 
y  a  résisté ,  sur  le  plaisir  ou  le  déplaisir  qu'elle  a  pu  y  prendre ,  et  ainsi 
je  plonge  cette  âme  dans  une  torture  morale  qui  la  remplit  d'inquié- 
tudes, qui  use  ses  forces,  affaiblit  son  courage,  et  finira,  je  l'espère, 
par  me  la  livrer  tout  entière.  —  Pour  moi,  dit  l'autre  démon,  je  perds 
mon  temps  avec  l'âme  que  je  tente.  A  la  première  lueur  de  la  mauvaise 
pensée  que  je  veux  lui  suggérer,  elle  a  recours  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge 
ou  à  quelque  saint,  ou  bien  elle  détourne  sa  pensée  sur  quelque  objet 
indifférent  ;  de  telle  sorte  que  je  ne  sais  sur  quel  point  vulnérable 
l'attaquer.  » 

Cette  légende  nous  prouve  combien  le  démon  est  satisfait  chaque  fois 
que  l'on  s'amuse  à  raisonner  sur  une  mauvaise  tentation.  Aussitôt  il  a 
recours  à  toute  sa  persistance  de  volonté ,  à  toute  son  adresse  pour  la 
faire  passer  de  notre  esprit  dans  notre  cœur.  C'est  donc  un  excellent 
moyen  pour  triompher  que  de  ne  pas  écouter  ses  suggestions  et  de  ne 
point  s'arrêter  à  les  combattre  directement,  mais  de  détourner  aussitôt 
sa  pensée  sur  quelque  autre  sujet.  (Rodriguez  ;  Perf.   chrét.) 

1421.  Ne  pas  perdre  courage  parce  que  l'on  est  souvent  tenté. — Un 
vieillard  qui  vivait  dans  le  désert,  eut,  pendant  dix  années  de  suite,  des 
tentations  si  violentes,  qu'enfin,  désespérant  de  son  salut,  il  résolut 
de  rentrer  dans  le  monde.  Comme  il  quittait  le  désert,  il  entendit  une 
voix  qui  lui  disait  :  «  Les  dix  années  pendant  lesquelles  vous  avez 
combattu  vous  seront  autant  de  couronnes;  retournez  donc  dans  votre 
cellule,  où  dès  ce  moment  vous  serez  délivré,  par  ma  grâce,  de  toutes 
les  tentations.  »  Le  solitaire  retourna  dans  sa  retraite  et  continua  d'y 
servir  Dieu  dans  le  calme  et  dans  la  joie.  Il  ne  faut  donc  jamais  se 
décourager  à  cause  des  mauvaises  pensées ,  parce  que  ,  lorsqu'on  les 
repousse  avec  mépris  et  avec  douleur,  elles  servent  à  nous  faire  mériter 
la  couronne.  (Rufin  ;  Vie  des  Pères.) 

1122.  Ne  pas  s'exposer  à  la  tentation.  —  Si  quelqu'un  s'imagine  pouvoir 
vivre  volontairement  au  milieu  des  tentations  sans  y  succomber,  celui-là  se 
trompe.  Pourquoi  vous  exposer  tous  les  jours  aux  tentations,  et  courir  ainsi 
la  chance  continuelle  de  vaincre  ou  de  succomber?  Qui  jamais  a  dormi  tran- 
quille auprès  d'une  vipère?  Pour  vous,  il  vaut  mieux  éviter  le  danger,  afin 
d'être  dans  l'impossibilité  de  tomber,  que  de  vous  y  exposer,  au  risque  d'y 
tomber.  (S.  Jérôme.) 

1123.  L'étude  est  un  remède  contre  la  tentation.  —  Saint  Jérôme, 
s'étant  retiré  en  Orient  dans  le  désert  de  la  province  de  Chalcis,  afin 
de  s'éloigner  du  tumulte  du  monde,  fut  attaqué  de  diverses  maladies  ; 
et,  dans  les  intervalles  de  santé,  il  était  en  proie  à  de  violentes  ten- 
tations d'impureté,  suscitées  par  le  souvenir  des  délices  de  Rome  ,  où 
il  avait  fait  ses  études ,  et  par  le  désir  des  commodités  de  la  vie  aux- 
quelles il  avait  renoncé  pour  le  royaume  des  cieux.  Voyant  que  ses 
jeûnes  et  ses  austérités  ne  le  délivraient  point  de  ses  tentations,  il  en- 
treprit une  nouvelle  étude  plus  pénible  que  les  autres  ,  afin  de  réduire 
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son  imagination.  Cette  étude  fut  celle  de  la  langue  hébraïque,  dont  la 
connaissance  lui  était  nécessaire  pour  la  parfaite  intelligence  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  qui  luifuttrès  pénible.  Il  redoubla  ses  jeûnes  et  ses  aus- 
térités, joignant  atout  cela  une  application  infatigable  à  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte,  qu'il  méditait  sans  cesse  et  qu'il  traduisit  presque 
tout  entière,  de  l'hébreu  en  latin.  lise  servait  aussi,  pour  vaincre  ses 
tentations ,  de  la  pensée  du  jugement  :  il  s'imaginait  à  tout  moment 
entendre  la  trompette  qui  lui  disait  :  «  Jérôme,  viens  au  jugement.  » 

1124.  La  tentation  est  quelquefois  un  préservatif  contre  l'orgueil.  — 
Dans  1-a  crainte  que  la  grandeur  des  révélations  dont  il  avait  été  favo- 
risé ne  donnât  à  saint  Paul  des  pensées  de  vanité ,  Dieu  permit  que  le 
grand  apôtre  fût  tenté  et  qu'il  ressentît  dans  sa  chair  un  aiguillon 
qui  était  comme  l'ange  et  le  ministre  de  Satan  pour  lui  donner  des 
soufflets  et  l'humilier.  Saint  Paul  eut  recours  à  la  prière,  et  à  une 
prière  plusieurs  fois  réitérée.  Dieu  lui  répondit  intérieurement  :  «  Ma 
grâce  vous  suffit,  carma  puissance  se  fait  plus  voir  dans  la  faiblesse.  » 
En  adressant  ces  paroles  à  son  apôtre  ,  Dieu  voulait  nous  faire  con- 
naître que ,  lorsque  le  démon  nous  tente ,  sa  grâce  nous  suffit  pour  le 
vaincre  ;  que  nous  devons  avoir  soin  de  demander  la  grâce  de  com- 
battre les  tentations,  et  non  pas  d'être  délivrés  de  celles  qui  servent 
à  assurer  notre  salut  et  à  faire  éclater  sa  puissance  ;  car  la  puissance 
de  Dieu  se  manifeste  surtout  dans  la  faiblesse  de  l'homme,  qu'elle  sou- 
tient au  milieu  des  plus  grands  maux  et  des  plus  violentes  tentations. 
Aussi  saint  Paul  ajoute-t-il  qu'il  prendra  plaisir  à  se  glorifier  encore 
davantage  dans  ses  infirmités  et  dans  ses  faiblesses;  qu'il  se  résigne  à 
s'en  voir  environné ,  puisque  Dieu  le  permet  ainsi ,  afin  que  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ  habite  en  lui  et  qu'elle  y  paraisse  avec  plus 
d'éclat. 

Saint  Athanase  rapporte  qu'un  jour  le  démon  se  plaignit  à  saint 
Antoine  de  ce  que  les  solitaires  l'accusaient  injustement ,  et  que  tous 
les  chrétiens  lui  donnaient  sans  cesse  des  malédictions.  «  Je  ne  leur 
fais  point  de  mal ,  lui  dit-il ,  ce  sont  eux-mêmes  qui  s'en  font  ;  car  j'ai 
perdu  toute  ma  force.  Qu'ils  veillent  sur  eux-mêmes,  s'ils  veulent;  et 
qu'ils  ne  fassent  plus  tant  d'imprécations  contre  moi.  »  Saint  Antoine, 
admirant  la  grâce  de  Dieu ,  lui  répondit  :  «  Quoique  tu  sois  toujours 
menteur ,  tu  viens  néanmoins  de  dire  la  vérité  malgré  toi.  Car  Jésus- 
Christ  a  ruiné  toutes  tes  forces  et  t'a  entièrement  désarmé.  »  S'il  avoue 
lui-même  qu'il  ne  peut  rien ,  ajoute  ce  saint  en  parlant  à  ses  disciples , 
n'avons-nous  pas  raison  de  le  mépriser  avec  tous  ses  anges?  Les  démons 
se  conduisent  avec  nous  selon  l'état  où  ils  nous  trouvent;  s'ils  s'aper- 
çoivent que  nous  sommes  dans  le  trouble ,  ils  nous  attaquent  aussitôt 
comme  les  voleurs  attaquent  une  maison  qu'ils  savent  n'être  gardée  par 
personne  ;  si  au  contraire  ils  nous  trouvent  pleins  de  joie  en  Notre- 
Seigneur  et  méditant  sa  parole, Ils  n'auront  aucun  pouvoir  de  nous 
nuire,  mais  ils  se  retireront  chargés  de  confusion.  Ayons  donc  tou- 
jours dans  l'esprit  des  pensées  saintes;  que  nos  âmes  soient  conti- 
nuellement dans  la  joie,  par  l'espérance  des  biens  à  venir,  et  alors 
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toutes  les  illusions  des  démons  nous  paraîtront  comme  une  vapeur  et 
une  fumée.  »  (S.  Athanase  ;  Vie  de  saint  Antoine,  xm.) 

4425.  Une  vision  de  saint  Augustin.  —  Augustin,  étant  dans  des 
agitations  extraordinaires  au  sujet  de  sa  conversion,  vit,  dans  le 
jardin  où  il  s'était  retiré  pour  penser  à  lui-même',  la  continence  qui  se 
présenta  à  lui  avec  une  majesté  sans  pareille  et  qui ,  d'un  air  gai  et 
caressant  accompagné  d'une  douce  gravité  et  d'une  sainte  modestie , 
l'exhortait  à  ne  plus  différer  d'aller  à  elle  et  lui  tendait  les  bras  pour 
le  recevoir  et  l'embrasser.  «  C'est  à  quoi ,  dit-il ,  elle  m'encourageait 
par  les  exemples  d'une  multitude  de  saints  qu'elle  avait  autour  d'elle , 
et  où  je  voyais  des  personnes  de  tout  âge,  des  enfants,  des  jeunes 
gens,  des  jeunes  filles,  des  veuves  vénérables  par  leur  grand  âge  aussi 
bien  que  par  leur  vertu,  et  des  vierges  qui  avaient  vieilli  dans  la  chas- 
teté. Je  voyais  même  que,  dans  toutes  ces  saintes  âmes ,  la  continence 
n'était  pas  demeurée  stérile,  et  que,  par  le  courage  qu'elles  avaient  eu, 
ô  mon  Dieu ,  de  vous  prendre  pour  leur  unique  époux ,  elle  leur  avait 
procuré  une  abondance  infinie  de  délices  toutes  célestes.  Elle  me  disait 
donc  avec  un  sourire  moqueur,  mais  le  plus  propre  du  monde  à  me 
mettre  au-dessus  de  mes  lâchetés  et  de  mes  faiblesses  :  «  Quoi  !  vous 
ne  pourriez  pas  ce  qui  est  possible  à  tant  d'autres  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe?  Est-ce  par  eux-mêmes  qu'ils  le  peuvent ,  et  n'est-ce  pas  par 
la  force  toute  puissante  de  leur  Seigneur  Dieu?  Pourquoi  vous  appuyez- 
vous  donc  sur  vous-même ,  et  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  être  sans 
soutien  que  de  n'en  avoir  point  d'autre  que  soi-même?  Dieu  vous  tend 
les  bras,  jetez-vous  dans  son  sein  ;  il  ne  se  retirera  pas  et  ne  vous  lais- 
sera pas  tomber.  Jetez-vous  y  donc  hardiment,  il  vous  recevra  et  vous 
guérira  de  toutes  vos  faiblesses.  »  {Conf.,  1.  vin,  ch.  14.) 


CHAPITRE    X 
Septième   et   dixième    commandement   de   Dieu. 

«  Le  bien  cTautrui  tu  ne  prendras 
Ni  retiendras  à  ton  escient.  » 


«  Biens  d'autrui  ne  convoiteras 
Pour  les  avoir  injustement.  » 


Par  le  septième  commandement ,  Dieu  défend  :  1°   de  prendre  le  bien 
d'autrui  injustement,  c'est-à-dire  sans  en  avoir  le  droit;  2°  de  retenir  in- 
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justement  le  bien  d' autrui  lorsque  nous  savons  bien  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas. 

Par  le  dixième  commandement ,  Dieu  nous  défend  de  désirer  injuste- 
ment le  bien  d 'autrui ,  c'est-à-dire  de  désirer  de  l'obtenir  par  des  moyens 
qui  seraient  contraires  aux  lois  et  qui  causeraient  au  prochain  des  dom- 
mages et  des  pertes. 

1126.  Paroles  tirées  de  la  sainte  Ecriture.  —  La  loi  mosaïque  était 
fort  sévère  en  tout  ce  qui  touche  au  vol  et  à  tout  dommage  causé  au 
prochain.  Il  y  est  dit  :  «  Vous  ne  volerez  point,  vous  ne  mentirez  point, 
vous  ne  tromperez  point  votre  prochain;  vous  n'aurez  point  en  réserve 
plusieurs  poids,  l'un  plus  fort  et  l'autre  plus  faible,  et  il  n'y  aura 
point  dans  votre  maison  une  mesure  plus  grande  et  une  mesure  plus 
petite,  afin  que  vous  viviez  longtemps  sur  la  terre  que  le  Seigneur 
votre  Dieu  vous  aura  donnée,  car  il  a  en  abomination  celui  qui  fait 
ces  choses,  et  il  a  horreur  de  toute  injustice.  »  (Lévit.,  xix,  et  Deut., 
xxv.)  «  Si  vous  prêtez  de  l'argent  à  ceux  de  mon  peuple  qui  sont 
pauvres,  vous  ne  les  pressurerez  point  comme  un  escompteur  impi- 
toyable ,  et  vous  ne  les  accablerez  point  par  l'usure.  »  (Exod.,  xxii,  25.) 
«  Vous  n'enlèverez  ni  ne  transporterez  les  bornes  de  votre  prochain 
que  vos  prédécesseurs  ont  placées  dans  votre  héritage ,  dans  la  terre 
que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  donnera  en  partage.  »  (Deut.,  xix,  14.) 
«  Le  prix  du  mercenaire  qui  vous  donne  son  travail  ne  demeurera 
point  chez  vous  jusqu'au  matin.  »  (Lévit.  ,  xix,  13.) 

1127.  Le  meilleur  des  gardes-champêtres.  —  C'est  le  principe  reli- 
gieux qui  est  la  sauvegarde  de  la  propriété  :  inculquez-le  à  l'enfance , 
aux  populations ,  et  vous  aurez  tari  la  source  des  injustices  qui  déso- 
lent la  société.  «  Je  suis  content  de  la  manière  dont  tu  as  conservé 
mes  arbres,  disait  un  propriétaire  à  un  paysan  chargé  de  la  garde  de 
son  bien.—  Ah!  monsieur,  répondit  cet  homme  simple,  ce  n'est 
point  à  moi  que  vous  en  avez  l'obligation ,  mais  bien  à  monsieur  le 
curé:  ce  qu'il  dit  dans  ses  prônes  garde  mieux  que  tout  ce  que  je  puis 
faire.  »  (Noël;  Catéch.  de  Rodez.) 


CHATIMENTS     DU     VOL 


1128.  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  —  Dans  la  loi  mosaïque, 
la  violation  de  la  propriété  était  compensée  par  l'obligation  de  resti- 
tuer plusieurs  fois  la  valeur  de  la  chose  volée.  Quand  le  vol  consistait 
en  argent  et  en  meubles,  il  fallait  restituer  le  double  ou  deux  fois  la 
valeur  de  l'objet.  Si  quelqu'un  volait  un  bœuf  ou  une  brebis,  les  tuait 
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ou  les  vendait ,  il  rendait  cinq  bœufs  pour  un  et  quatre  brebis  pour 
une.  Si  l'on  avait  fait  quelque  dégât  dans  un  champ  ou  dans  une  vigne 
en  y  laissant  aller  son  bétail ,  on  donnait  ce  qu'on  avait  de  mieux  dans 
son  champ  ou  dans  sa  vigne,  pour  payer  le  dommage,  suivant  l'esti- 
mation qui  en  était  faite.  Si  quelqu'un  mettait  de  l'argent  ou  quelque 
meuble  en  dépôt  chez  un  ami ,  et  qu'on  le  dérobât  chez  celui  qui  en 
était  le  dépositaire ,  si  le  voleur  était  découvert ,  il  payait  le  double. 
(Exod.,  xxn,  1,5,7.) 

Achan  nous  fournit  un  exemple  terrible  de  la  manière  dont  Dieu 
punit  le  vol.  Dieu,  par  le  ministère  de  Josué',  avait  ordonné  aux  Israé- 
lites d'offrir  au  Seigneur  tout  l'or  et  l'argent  qu'ils  avaient  recueillis 
lors  du  siège  de  la  ville  de  Jéricho ,  et  de  le  déposer  au  trésor  des- 
tiné à  l'entretien  du  tabernacle.  Parmi  les  dépouilles ,  Achan  convoita 
un  manteau  de  pourpre  de  grand  prix  et  deux  cents  sicles  d'argent  avec 
une  règle  d'or  de  cinquante  sicles.  Il  les  prit  et  les  enfouit  dans  la  terre 
au  milieu  de  sa  tente.  Mais  Dieu  permit  que  ce  vol  se  découvrît  d'une 
manière  si  extraordinaire  que  le  peuple  en  fut  frappé  d'une  grande 
épouvante.  Achan  fut  conduit  dans  la  vallée  d'Achor,  où  tout  Israël  le 
lapida.  Son  corps,  après  avoir  été  consumé  par  le  feu,  fut  recouvert 
d'un  grand  monceau  de  pierres,  qui  resta  comme  un  monument  de  la 
justice  de  Dieu. 

1129.  Souvent  une  mauvaise  action  porte  avec  elle  son  châtiment.  — 
a  Dans  sa  sollicitude  pour  les  pauvres ,  saint  Spiridion  s'occupait  lui- 
même  de  l'exploitation  des  domaines  de  son  évêché.  Or  un  marchand, 
lui  ayant  acheté  cent  chèvres,  ne  lui  en  paya  que  quatre-vingt-dix-neuf, 
et  parce  que  le  saint  n'avait  pas  compté  l'argent  qu'il  recevait,  il  crut 
qu'il  ne  s'était  point  aperçu  de  sa  fraude.  Spiridion  appela  son  régisseur 
et  lui  dit  :  «  Que  cet  homme  prenne  dans  nos  troupeaux  autant  de 
chèvres  qu'il  m'en  a  payé.  »  Le  marchand  choisit  cent  chèvres  et  voulut 
les  emmener.  Mais  il  arriva  que  quatre-vingt-dix-neuf  seulement  le 
suivirent  ;  la  centième  résista  à  tous  ses  efforts  ;  et  quand  il  prit  le 
parti  de  l'emporter,  elle  se  mit  à  pousser  des  cris  si  perçants  et  à  lui 
donner  de  si  violents  coups  de  cornes,  que  les  serviteurs  de  l'évèque 
accoururent  afin  de  voir  ce  qui  se  passait.  Le  saint  sortit  aussi;  et, 
avec  une  grande  douceur,  il  dit  au  marchand  :  «  Peut-être  cette  chèvre 
ne  veut-elle  pas  vous  suivre  parce  que  vous  avez  oublié  de  la  payer.  » 
La  modération  empreinte  dans  ce  reproche  ouvrit  le  cœur  du  marchand 
à  des  sentiments  meilleurs  ;  il  se  jeta  aux  genoux  de  l'évèque ,  et  en  lui 
confessant  sa  faute  ,  lui  remit  le  prix  de  la  centième  chèvre,  qui  s'ap- 
procha de  lui  en  bêlant  et  ne  fit  plus  de  difficultés  pour  l'accompagner. 
(Ribadenéira  ;  Vie  des  Saints.) 

—  b  Les  châtiments  divins  sont  plus  fréquents  qu'on  ne  pense.  —  En 
voici  un  exemple  :  Un  très  riche  banquier,  garde  national  dans  une 
légion  de  Paris ,  avait  passé  la  moitié  de  la  nuit  en  patrouille ,  et  venait 
de  rentrer  au  poste.  Accablé  de  lassitude ,  il  s'était  étendu  sur  son  lit 
de  camp;  mais  n'étant  point  accoutumé  à  coucher  sur  la  dure,  il  ne 
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pouvait  dormir.  Après  s'être  inutilement  tourné  et  retourné  dans  tous 
les  sens  :  «  Je  suis  bien  bon ,  dit-il ,  de  rester  ici  ;  j'ai  fait  mes  quatre 
heures  de  faction,  mes  deux  heures  de  patrouille  ,  et  on  n'a  plus  rien  à 
me  demander;  je  puis  m'absenter  sans  qu'on  y  trouve  à  redire.  »  Il 
sortit  donc  et  gagna  son  logis.  Muni  d'une  double  clef,  et  voulant  ne 
réveiller  personne ,  il  ouvre  doucement  la  porte ,  avance  à  tâtons  ; 
mais  comme  il  entrait  dans  la  seconde  pièce ,  ses  pieds  rencontrent  un 
obstacle ,  il  perd  l'équilibre  et  tombe.  En  cherchant  à  reconnaître  dans 
les  ténèbres  quel  objet  se  trouve  si  mal  à  propos  au  milieu  du  passage, 
il  croit  sentir  le  corps  d'un  homme.  Imaginant  alors  que  ce  peut  être 
l'un  de  ses  domestiques  assez  sujet  à  s'enivrer,  il  appelle  et  interroge. 
Point  de  réponse.  Il  le  secoue ,  lui  soulève  la  tète ,  et  n'a  dans  les  mains 
qu'une  masse  de  chair  glacée,  roide,  pesante,  énorme.  Saisi  d'épou- 
vante ,  il  se  relève ,  se  précipite,  appelle  ses  domestiques.  Ils  arrivent , 
on  approche  la  lumière,  et,  à  sa  grande  surprise,  il  voit  étendu  sur 
le  parquet  le  cadavre  de  l'un  des  locataires  de  la  maison,   auprès 
duquel  se  trouvait  une  lampe  éteinte.  Que  signifiait  cet  étrange  évé- 
nement, que  s'était-il  passé?  Ce  locataire,  sachant  que  le  banquier 
devait  être  de  garde ,  et  espérant  qu'il  ne  rentrerait  pas  avant  le  jour , 
avait  voulu  profiter  de  son  absence  pour  puiser  à  sa  caisse.  Il  occupait 
dans  le  monde  une  position  brillante  que  ses  profusions ,  ses  folles 
dépenses  allaient  lui  faire  perdre ,  et ,  plutôt  que  de  se  compromettre 
dans  l'opinion  de  ceux  qui  le  connaissaient ,  il  avait  préféré  descendre 
au  plus  bas  de  tous  les  vices.  Il  avait,  non  sans  peine,  déterminé  sa 
femme  à  l'accompagner,  et  tous  deux  exécutaient  leur  dessein ,  lorsque 
Dieu  ,  pour  les  punir,  avait  frappé  un  coup  terrible.  Un  des  criminels 
était  mort  subitement  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 

Figurez-vous  cet  homme  perdant  l'usage  de  la  parole,  le  corps  agité 
par  des  mouvements  convulsifs ,  le  cœur  oppressé ,  les  yeux  hagards 
qui  n'expriment  plus  rien,  pas  même  la  souffrance,  et  cette  femme 
éperdue,  ne  sachant  comment  le  soulager,  forcée  de  laisser  son  agonie 
sans  secours  et  d'abandonner  son  corps  lorsqu'il  a  rendu  le  dernier 
soupir.  La  malheureuse  s'enfuit  épouvantée,  laissant  derrière  elle  un 
cadavre  encore  palpitant  pour  rendre  témoignage  de  son  crime  et  de  sa 
honte.  Peut-on  imaginer  un  châtiment  plus  inattendu,  plus  terrible?... 
{Nouveau  Pensez-ij-bien.) 

—  c  Au  moment  de  commettre  une  mauvaise  action,  souvenons-nous 
que  la  mort  peut  nous  surprendre.  —  Un  boulanger,  à  la  suite  de  mau- 
vaises affaires  qui  l'obligèrent  à  quitter  son  commerce,  entra  au  sémi- 
naire deN**\  en  qualité  de  concierge.  Il  exerçait  son  modeste  emploi  à 
la  satisfaction  générale,  lorsque  tout  à  coup  il  disparut,  sans  que  rien 
pût  indiquer  ce  qu'il  était  devenu.  On  fit  et  on  fit  faire,  sans  résultat, 
les  plus  actives  recherches.  Sur  ces  entrefaites,  l'économe  du  séminaire, 
absent  depuis  quelques  jours,  étant  de  retour  à  N***,  voulut  entrer  dans 
son  cabinet,  dont  il  avait  emporté  la  clef.  La  serrure  offrit  d'abord  une 
certaine  résistance,  semblant  indiquer  qu'elle  avait  dû  être  forcée  et 
refermée  ensuite  en  dedans.  L'économe,  inquiet,  parvint  cependant  a 
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ouvrir,  et  quel  ne  fut  pas  son  saisissement  lorsqu'il  vit  un  homme,  assis 
devant  le  secrétaire,  une  main  encore  plongée  dans  la  caisse  ouverte  et 
l'autre  fortement  appuyée  sur  sa  poitrine.  L'ecclésiastique,  qui  était 
doué  décourage  et  de  sang-froid,  alla  droit  au  voleur.  Mais  un  senti- 
ment qu'il  ne  put  dominer  le  fit  aussitôt  reculer  avec  épouvante  :  il 
avait  reconnu  le  concierge  disparu.  Le  malheureux  était  mort....  On 
suppose  que,  pendant  qu'il  commettait  sa  coupable  action,  effrayé  par 
quelque  alerte  qui  lui  avait  fait  croire  qu'il  allait  être  découvert,  il 
avait  été  frappé  d'un  saisissement  tel  qu'il  en  était  résulté  une  conges- 
tion foudroyante.  Le  corps  de  ce  malheureux  fut  porté  au  cimetière, 
comme  celui  d'un  suicidé,  sans  les  cérémonies  de  l'Eglise  et  sur  la 
simple  conduite  d'un  sergent  de  ville.  Et  son  âme  !  sous  quelle  escorte 
et  en  quel  état  était-elle  remontée  vers  Dieu?  Si,  lorsque  nous  sommes 
sur  le  point  de  commettre  une  mauvaise  action,  nous  nous  souvenions 
de  cet  exemple  et  nous  nous  pénétrions  de  cette  vérité,  qu'à  ce  même 
moment  la  mort  peut  nous  surprendre ,  ne  serait-ce  pas  le  moment 
assuré  de  ne  jamais  nous  écarter  du  droit  chemin? 

—  d  Celui  qui  soustrait  quelque  chose  à  son  père  et  à  sa  mère,  et  qui  dit 
que  ce  n'est  pas  un  péché ,  est  participant  au  crime  d'un  homicide.  (  Pro- 
verbes,, xxviii,  24.) 

—  e  Un  enfant,  châtié  par  son  père  pour  avoir  soustrait  à  ses  frères 
différents  objets  de  peu  de  valeur,  disait  en  poussant  des  cris  lamen- 
tables :  «  Ah  !  mon  père  !  j'ai  pris  si  peu  de  chose,  et  vous  me  punis- 
sez avec  tant  de  rigueur!  —  Justement,  c'est  afin  que  d'un  petit  voleur 
tu  n'en  deviennes  pas  un  grand  que  j'ai  voulu  te  punir  de  façon  que  tu 
t'en  souviennes,  répondit  le  père.  Les  voleurs  qui,  enfants,  échappent 
à  la  verge  paternelle ,  arrivés  à  l'âge  mûr,  tombent  entre  les  mains  du 
bourreau.  » 

1130.     Il  n'est  pas  permis  aux  enfants  de  rien  dérobera  leurs  parents. 

—  Il  est  des  enfants  qui  se  figurent  que  tout  ce  qui  est  à  leurs  parents 
leur  appartient  et  qu'ils  ont  le  droit  de  s'emparer  de  tout  ce  qu'on  laisse 
à  leur  disposition.  Le  petit  Emile  était,  à  ce  qu'il  paraît,  de  cet  avis;  et 
un  jour  qu'il  revenait  de  la  foire  de  Sens,  ville  voisine  de  la  demeure 
de  ses  parents,  il  étalait  avec  une  joyeuse  complaisance  un  charmant 
petit  canon  de  cuivre,  monté  sur  deux  jolies  petites  roues  du  même 
métal.  «  Oh!  oh  !  s'écria  son  père  en  voyant  arriver  l'enfant,  voilà  mon 
Emile  qui  veut  faire  son  apprentissage  d'artilleur.  Quel  beau  canon  ! 
qui  donc  te  l'a  donné?  —  Personne,  papa.  —  Comment,  personne?  — 
C'est  moi  qui  l'ai  acheté  à  Sens.  —  Et  avec  quel  argent,  s'il  vous 
plaît? —  Avec  une  belle  pièce  de  vingt  sous  que  j'ai  trouvée.  —  Où 
cela?  je  vous  prie.  »  L'enfant  eut  un  instant  d'hésitation.  Peut-être 
eut-il  la  tentation  de  mentir;  mais,  disons-le  à  sa  louange,  il  la  sur- 
monta et  répondit   franchement  :  «  Sur  la  cheminée  de  votre  chambre. 

—  Eh  bien ,  monsieur,  afin  que  vous  vous  souveniez  que  ce  qui  est 
sur  ma   cheminée  n'est  nullement  perdu ,  et  que  vous  sachiez  que , 
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lors  même  que  ce  serait  perdu  ,  on  n'a  pas  le  droit  de  s'approprier  un 
objet  qui  ne  vous  appartient  pas ,  mais  que  l'on  doit  rendre  tout  ce 
que  l'on  trouve ,  vous  allez  me  remettre  votre  canon  et  vous  mangerez 
du  pain  sec  au  dîner.  Sachez-vous  gré  de  votre  sincérité  ;  car,  sans  la 
franchise  de  votre  aveu,  vous  n'en  auriez  pas  été  quitte  à  si  bon 
marché.  » 


II 


DIVERSES    MANIERES     DE    PRENDRE     INJUSTEMENT    LE    BIEN 
D>  AUTRUI 

On  compte  sept  manières  principales  de  prendre  injustement  le  bien 
d' autrui  :  1°  la  violence  ;  2°  le  larcin;  3°  l'usurpation;  A0  la  fraude; 
5°  la  concussion;  6°  les  procès  injustes  ;  7°  l'usure. 


§  IC1.    La  violence. 

Le  vol  du  bien  d' autrui  par  violence  est  celui  qui  se  fait  ouvertement 
malgré  celui  à  qui  on  le  prend,  en  abusant  de  l'autorité,  du  crédit,  de  la 
force  pour  dépouiller  les  personnes  timides,  faibles  ou  se  trouvant  dans  le 
besoin. 

•1131.  La  gourmandise  est  un  des  mobiles  les  plus  fréquents  du  vol.  — 
Gabriel  était  un  charmant  enfant;  son  seul  défaut  était  la  gourmandise. 
Pour  satisfaire  cette  passion,  il  volait  des  fruits  ou  d'autres  friandises 
qui  ne  faisaient  que  l'augmenter  en  lui ,  et  cette  passion,  à  son  tour,  le 
poussait  à  multiplier  ses  larcins.  Ses  parents  finirent  par  s'en  aperce- 
voir. Ils  lui  demandaient  parfois  s'il  n'avait  rien  pris,  et  chaque  fois  il 
protestait  de  son  innocence;  mais,  malgré  ses  protestations ,  son  père 
et  sa  mère  se  défiaient  de  lui  et  retiraient  la  clef  du  garde-manger. 
L'habitude  de  la  gourmandise  fit  de  Gabriel  un  véritable  chevalier 
d'industrie;  il  eut  recours  à  la  fraude  et  aux  friponneries.  Il  vint  à 
bout  de  découvrir  où  ses  frères  et  sœurs  cachaient  leurs  petites 
épargnes,  et  où  son  père  et  sa  mère  serraient  leur  argent;  il  en  prit 
peu  à  la  fois  afin  de  ne  point  faire  de  sensation.  Ce  fut  d'abord  par  le 
moyen  des  clefs  qu'il  accomplit  ses  vols  ;  mais  bientôt  il  parvint  à  ou- 
vrir les  serrures  sans  clefs  et  vola  à  mains  un  peu  plus  pleines.  Bientôt 
il  ne  se  contenta  plus  de  voler  chez  ses  parents,  il  vola  aussi  chez  ses 
camarades  et  partout  où  il  avait  accès.  Gabriel  n'aimait  pas  le  travail, 
car  les  gourmands  sont  toujours  paresseux;  boire,  manger,  jouer  était 
toute  son  occupation.  Insensiblement  il  s'engagea  dans  la  société  de 
jeunes  gens  de  son  caractère  ;  ses  mauvais  instincts  se  développèrent 
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intérieurement  ;  il  ne  connut  plus  de  frein ,  il  devint  un  voleur  de 
grands  chemins.  Or,  tous  les  crimes  s'enchaînent;  un  jour,  ou  plutôt 
une  nuit,  un  voyageur  qu'il  attaquait  essaya  de  résister  et  tomba 
frappé  mortellement.  La  justice  intervint,  le  meurtre  fut  prouvé,  et 
Gabriel  mourut  sur  l'échafaud. 

Telle  est  l'histoire  de  la  plupart  des  criminels:  de  petits  vols  les  con- 
duisent par  degrés  jusqu'au  bagne,  jusqu'à  la  guillotine. 

Nous  n'ajouterons  rien  sur  le  vol  par  violence.  Nos  journaux,  nos 
cours  d'assises  ne  se  chargent  que  trop,  hélas!  de  nous  en  fournir  des 
exemples  quotidiens. 


§  II.    Le  larcin. 

Le  larcin  est  une  espèce  de  vol  furtif  qui  se  fait  en  cachette  et  sans  que 
celui  dont  on  prend  le  bien  en  soit  instruit ,  parce  que  celui  qui  se  rend 
coupable  de  larcin  use  de  certains  tours  de  ruse  et  d'artifice  pour  dérober  le 
bien  d' 'autrui. 

1132.  Larcin  dont  un  saint  se  confesse.  —  Saint  Augustin  se  con- 
fesse lui-même  d'un  larcin  qu'il  fit  une  nuit.  «  Il  y  avait,  dit-il,  auprès 
de  notre  vigne,  un  poirier  chargé  de  poires,  lesquelles  n'étaient  ni 
fort  belles,  ni  fort  bonnes  ;  cependant  plusieurs  enfants  débauchés  et 
moi,  qui  ne  l'étais  pas  moins,  nous  résolûmes  de  l'es  voler.  Et  une 
belle  nuit,  après  avoir  bien  joué  et  bien  couru ,  selon  notre  mauvaise 
coutume,  nous  allâmes  secouer  cet  arbre  et  emportâmes  tout  le  fruit. 
Nous  en  mangeâmes  quelque  peu;  mais  ce  n'était  pas  pour  le  manger  que 
nous  l'avions  volé  ;  car,  lors  même  qu'il  ne  se  fût  agi  que  de  le  jeter 
aux  pourceaux,  nous  étions  contents  d'avoir  fait  quelque  chose  qu'il 
ne  fallait  pas  faire.  Quelle  horrible  dépravation  de  cœur  !  Nous  cher- 
chions à  rire,  et  ce  qui  charmait  notre  cœur,  c'était  le  plaisir  de  tromper 
ceux  qui  ne  s'attendaient  pas  au  tour  que  nous  leur  faisions  et  qui  ne 
manqueraient  pas  d'en  avoir  un  grand  dépit.  Cependant  cela  ne  m'au- 
rait pas  fait  rire,  si  j'avais  été  seul  à  le  faire.  Car  je  me  souviens  fort 
bien,  et  vous  le  voyez,  ô  mon  Dieu,  que  je  n'aurais  jamais  commis  ce 
larcin  et  que  je  n'en  aurais  pas  même  été  tenté,  si  j'avais  été  seul. 

»  Oh  !  qu'on  est  ennemi  de  soi-même  quand  on  est  capable  d'une 
amitié  comme  celle  qui  était  entre  ces  autres  enfants  et  moi  !  A  quoi 
une  telle  amitié  peut-elle  être  propre,  qu'à  faire  dans  la  raison  un 
renversement  qui  passe  toute  croyance?  O  jeux  détestabLes  qui  n'a- 
boutissent qu'à  faire  naître  l'envie  de  faire  du  mal  à  quelqu'un,  sans  qu'il 
en  revienne  rien,  et  même  sans  s'y  être  porté  par  aucun  désir  de 
vengeance!  Car  dès  que  quelqu'un  de  la  troupe  a  dit  :  «  Allons, 
allons,  faisons  telle  chose,  »  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  suive,  et 
qui  n'eût  honte  de  n'avoir  pas  perdu  toute  honte.  »  (Confessions ,  liv.  n, 
chap.  4,  8  et  9.) 

1133.  Le  trompeur.  —  Un  pauvre  journalier  avait,  en  pays  étran- 
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ger,  un  frère  déjà  absent  depuis  vingt  ans  et  que  tout  le  monde  croyait 
mort, puisqu'il  ne  donnait  plus  aucune  nouvelle.  Un  matin,  le  journa- 
lier reçut  une  lettre.  Mais  comme  il  ne  savait  pas  lire  ,  il  alla  trouver 
avec  la  missive  l'hôte  de  son  auberge,  le  priant  de  vouloir  lui  déchiffrer 
ce  qu'elle  contenait.  L'aubergiste,  l'ayant  vite  parcourue,  dit  au  jour- 
nalier :  «  Ecoutez,  voici  ce  qu'il  y  a  dans  la  lettre  :  Votre  frère  qui  est 
à  l'étranger,  vient  de  mourir  et  vous  a  légué  cinquante  thalers  ;  mais  il 
faut  que  vous  partiez  à  l'instant  môme  pour  aller  toucher  la  somme? 
—  Monsieur,  dit  le  journalier,  où  me  faut-il  aller  pour  aller  toucher 
cette  somme?  —  A  Amsterdam,  à  plus  de  cent  lieues  d'ici ,  répondit 
l'aubergiste.  —  Eh!  dit  le  journalier,  cent  lieues  pour  aller  et  cent 
lieues  pour  revenir,  cela  fait  deux  cent  lieues  ;  le  voyage  et  la  perte 
de  mon  temps  pour  aller  chercher  cet  héritage  vont  me  coûter  plus 
que  la  somme  elle-même.  —  Ecoutez,  dit  l'aubergiste ,  donnez-moi 
votre  lettre  et  vendez-moi  votre  droit  pour  vingt  thalers,  de  cette  ma- 
nière vous  pourriez  rester  ici,  et  pour  moi,  je  m'arrangerai  de  manière 
à  ne  pas  avoir  trop  de  frais.  Mais  ne  dites  rien  à  personne  de  ce  marché  ; 
acceptez-vous? —  De  tout  cœur,  répondit  le  journalier.»  Là-dessus, 
l'aubergiste  alla  chercher  vingt  thalers  et  les  lui  compta.  Le  journalier, 
les  ayant  pris,  le  remercia  et  partit. 

Cet  argent  mal  acquis  ne  profita  pas  à  l'aubergiste;  car  il  mena  une 
vie  de  débauches  et  devint  pauvre.  Plusieurs  années  après,  étant  sur 
son  lit  de  mort,  il  avoua  avec  angoisse  qu'il  avait  trompé  le  pauvre 
journalier.  En  effet,  la  lettre  disait  que  :  Celui  qui  se  présenterait,  muni 
de  la  lettre,  chez  une  certaine  personne  à  Amsterdam ,  recevrait  deux 
mille  thalers  en  espèces  (par  conséquent  cent  fois  plus  que  l'aubergiste 
n'avait  donné  au  journalier).  On  les  avait  effectivement  comptés  au 
voleur,  qui  les  dépensa  en  débauches.  Voilà  comment  la  tromperie  et 
l'injustice  sont  récompensées.  (Livre  de  lecture  de  Schuster.  ) 

1434.  Un  domestique  enclin  au  vol.  —  Un  valet  de  ferme,  possédé 
du  démon  de  la  cupidité,  n'avait  plus  qu'une  pensée,  celle  de  ne  se 
donner  de  repos  que  lorsqu'il  se  serait  acquis  une  ferme.  Pour  arriver  à 
son  but,  tout  moyen  lui  semblait  bon.  L'argent  était  son  Dieu,  et 
partout  où  il  pouvait  s'en  procurer,  il  ne  s'en  faisait  pas  faute.  11  volait 
son  maître  de  toutes  façons.  11  ne  donna  aux  chevaux  que  la  moitié  de 
leur  avoine,  et  il  vendit  le  reste.  Plus  tard,  ayant  remarqué  que  son 
maître  avait  quelques  centaines  de  francs  en  réserve,  il  osa  les  voler. 
Mais  une  pièce  de  monnaie  rare  qui  se  trouvait  dans  la  somme  le  fit 
découvrir,  et,  au  lieu  de  la  ferme  qu'il  convoitait,  il  n'obtint  qu'une 
triste  cellule  dans  une  prison. 

1135.  Le  solitaire  et  ses  deux  disciples.  —  Un  solitaire  traversait  la 
campagne  avec  deux  de  ses  disciples.  Le  soleil  était  brûlant,  et  nulle 
part  on  n'apercevait  le  moindre  ruisseau,  le  moindre  ombrage.  Et 
après  avoir  marché  bien  longtemps,  ils  arrivèrent  près  d'une  maison,  et 
autour  de  cette  maison  il  y  avait  des  arbres  qui  portaient  des  fruits  et 
formaient  sous  leur  feuillage  un  frais  abri.  Alors  l'un  des  deux  disci- 
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pies  dit  :  «  Si  nous  demandions  aux  gens  qui  habitent  cette  maison  de 
nous  donner  à  manger  quelques-uns  de  ces  fruits.  »  Et  il  frappa  à  la 
porte  en  appelant ,  mais  personne  ne  répondit.  L'autre  disciple  dit 
alors  :  «  Personne  n'habite  cette  maison.  Cueillons  trois  pommes  de 
l'un  des  arbres ,  une  pour  chacun  de  nous ,  et  mangeons-la  pour  nous 
rafraîchir!  »  En  même  temps  il  étendit  la  main  vers  l'arbre  le  plus  rap- 
proché de  lui.  Mais  le  vieux  solitaire  s'écria  :  «  N'en  faites  rien,  mon 
fils  !  il  est  écrit  :  «  Tu  ne  déroberas  point  !  »  Il  ne  nous  est  pas  permis 
de  nous  approprier  même  une  feuille  de  ces  arbres,  encore  moins 
avons-nous  le  droit  d'en  cueillir  un  des  fruits.  Voici  de  l'ombre  ;  que 
cela  nous  suffise  !  »  Et  ils  s'étendirent  tous  les  trois  à  l'ombre  des  arbres, 
puis  le  vieux  solitaire  se  mit  à  parler  du  fruit  défendu  du  paradis , 
comment  notre  premier  père ,  pour  en  avoir  mangé,  avait  fait  entrer 
dans  le  monde  la  mort  et  la  corruption,  et  que  nous  devions  dominer 
et  dompter  nos  désirs.  Les  deux  disciples  écoutaient  ses  paroles  et  ne 
pensaient  plus  ni  à  boire  ni  à  manger.  Au  moment  où  le  vieillard 
cessa  de  parler  et  où  les  trois  voyageurs  se  disposaient  à  continuer  leur 
route,  la  porte  de  la  maison  s'ouvrit ,  et  le  maître ,  qui  était  un  païen , 
s'étant  avancé ,  dit  :  «  Je  vous  salue.  Sachez  que  je  me  suis  tenu  caché 
dans  la  maison  pour  voir  ce  que  vous  étiez  disposés  à  faire  de  mes 
fruits.  J'ai  entendu  les  paroles  que  vous  avez  prononcées  et  je  les  garde 
dans  mon  cœur.  Entrez  dans  ma  maison  et  mangez-y  ce  que  je  vous 
servirai.  »  Et  ils  entrèrent  dans  la  maison,  et  il  leur  servit  du  lait, 
du  pain  et  des  fruits  dont  ils  mangèrent.  Lorsqu'ils  furent  rassasiés,  le 
païen  leur  dit  :  «  A  quelle  religion  appartenez-vous  ?  »  Le  solitaire 
répondit  :  «  Nous  sommes  chrétiens  et  nous  croyons  en  Jésus-Christ.  » 
Là-dessus  le  païen  reprit  :  «  Parlez-moi  de  Jésus-Christ.  »  Et  le  soli- 
taire commença  à  lui  expliquer  l'évangile.  Et  le  païen  crut ,  et  ayant 
suivi  ses  hôtes ,  il  se  fit  baptiser  dans  le  premier  ruisseau  qu'ils  ren- 
contrèrent. Alors  les  trois  disciples,  avant  de  continuer  leur  chemin, 
entendirent  ces  paroles  du  solitaire  :  «  Dieu  récompense  le  bien ,  et 
aucune  bonne  action  n'est  sans  bonnes  conséquences.  Faites  luire  votre 
lumière  devant  les  hommes,  afin  qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres  et 
qu'ils  louent  le  Père  qui  est  aux  cieux.  »  (Albert  Werfer;  Légendes.) 


§  III.    L'usurpation. 

L'usurpation  consiste  à  anticiper  sur  V héritage  ou  sur  le  terrain  du 
prochain,  par  exemple  en  déplaçant  des  bornes  ou  en  les  faisant  dispa- 
raître pour  étendre  ses  possessions  aux  dépens  a" autrui. 

1136.  Délicatesse  de  conscience.  —  Le  roi  Dagobert,  fils  et  succes- 
seur de  Clotaire  II ,  avait  fait  présent  à  saint  Eloi  d'une  magnifique 
maison  située  à  Paris.  L'intention  d'Eloi  était  de  la  convertir  en  couvent 
de  religieuses;  mais  comme  l'espace  n'était  pas  suffisant,  il  pria  le  roi 
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de  vouloir  bien  lui  accorder  encore  un  terrain  adjacent  à  la  maison  et 
qui  appartenait  à  la  couronne.  Dagobert  s'empressa  d'accéder  à  ce  désir 
de  son  ministre,  qui  se  hâta  de  mettre  les  maçons  à  l'œuvre.  Les  murail- 
les s'élevaient  déjà  à  une  certaine  hauteur,  lorsque  saint  Eloi  s'aperçut 
qu'on  avait  empiété  de  quelques  pieds  sur  les  terrains  appartenant  au 
roi.  Aussitôt  il  donna  ordre  de  démolir  toutes  les  parties  du  bâtiment 
qui  dépassaient  la  limite  de  ce  qui  lui  avait  été  concédé,  et  il  courut  au 
palais  s'excuser  auprès  de  Dagobert.  Edifié  autant  que  surpris  d'une  si 
admirable  délicatesse  de  conscience,  le  monarque  dit  aux  courtisans 
qui  l'entouraient  :  «  Les  gouverneurs  de  mes  provinces,  ainsi  que  les 
administrateurs  de  mon  royaume,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  m'en- 
lever  des  principautés  tout  entières,  et  ce  serviteur  de  Dieu  a  craint 
de  charger  sa  conscience  de  quelques  pouces  de  terrain  pris  au  delà  de 
ce  qui  lui  appartenait.  »  Le  roi ,  bien  digne  d'apprécier  cette  noble 
conduite,  augmenta  encore  la  donation  qu'il  avait  faite,  et  y  ajouta  une 
propriété  dans  le  Limousin,  où  saint  Eloi  érigea  un  couvent  d'hommes. 
{  Vie  de  saint  Eloi.) 

4137.  Le  sac  de  terre.  —  Un  homme  riche  et  puissant  avait  usurpé 
à  une  pauvre  femme  l'unique  champ  qu'elle  possédât,  afin  d'agrandir 
son  jardin  et  d'y  construire  un  pavillon.  Le  lendemain ,  comme  il  se 
promenait  dans  son  champ ,  cette  pauvre  veuve  vint  à  lui  avec  un  sac 
vide  et  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  :  «  Je  viens  vous  prier  de  m'accorder 
une  faveur ,  celle  d'emporter  de  l'héritage  de  mon  père  seulement 
autant  de  terre  que  ce  sac  pourra  en  contenir.  —  Je  puis  facilement 
vous  accorder  cette  demande  ridicule,  »  répondit  le  riche.  La  veuve, 
ayant  rempli  de  terre  son  sac  :  «  Veuillez  m'aider  à  le  charger  sur  mes 
épaules,  »  dit-elle  à  ce  mauvais  riche.  Celui-ci ,  n'étant  pas  habitué  au 
travail ,  s'y  refusa  ;  mais  la  veuve  le  pria  avec  tant  d'instance  qu'il  finit 
par  y  consentir.  Comme  il  essayait  de  soulever  le  sac  :  «  Cela  m'est 
impossible ,  s'écria-t-il  en  poussant  un  long  et  pénible  soupir.  —  Eh  ! 
lui  dit  la  veuve  d'un  ton  solennel ,  si  ce  sac  plein  de  terre  vous  paraît 
trop  lourd,  comment  ferez-vous  pour  porter  durant  toute  l'éternité  ce 
champ  que  des  milliers  de  sacs  ne  sauraient  contenir?  » 

Ce  langage  épouvante  l'usurpateur,  et  il  s'empresse  de  rendre  à  la 
veuve  le  champ  qui  lui  appartenait. 

4138.  La  borne  déplacée.  —  Ulrich  habitait  une  jolie  maison  en- 
tourée d'un  verger  rempli  d'arbres  fruitiers.  La  prairie  de  son  voisin 
touchait  à  sa  propriété.  Or,  désirant  agrandir  son  verger  aux  dépens 
de  son  voisin ,  Ulrich  recula  la  borne  plus  avant  dans  la  prairie. 
Quelque  temps  après,  il  monta  sur  une  échelle  pour  cueillir  des  cerises. 
Lorsqu'il  fut  au  sommet,  il  tomba  avec  l'échelle  et  se  brisa  la  tète 
contre  la  borne.  S'il  ne  l'avait  pas  déplacée,  conclut  la  légende,  il  serait 
tombé  sur  le  gazon  et  ne  se  serait  fait  aucun  mal. 

1139.  Le  champ  d'orge  d'un  ermite.  —  Il  arrive  souvent ,  dans  le 
monde,  qu'on  fait  ses  affaires  aux  dépens  de  celles  des  autres;   on 
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appelle  cela  de  l'adresse,  de  l'habileté,  du  savoir-faire;  mais,  en 
réalité,  c'est  de  l'injustice  et  de  la  filouterie.  En  4757,  pendant  la 
guerre  de  sept  ans ,  qui  eut  lieu  entre  Frédéric  le  Grand ,  roi  de  Prusse, 
et  la  plupart  des  autres  puissances  de  l'Europe  ,  un  capitaine  de  cava- 
lerie fut  commandé  pour  aller  au  fourrage  dans  un  canton  qu'on  lui 
assigna.  Il  part  avec  sa  compagnie.  Arrivé  à  l'endroit  désigné,  il  trouva 
un  vallon  solitaire  et  inculte.  Il  allait  retourner  sur  ses  pas,  lorsqu'il 
aperçut  une  sorte  de  hutte  cachée  sous  le  feuillage;  il  y  frappe,  et  un 
vieil  ermite  à  barbe  blanche  vient  lui  ouvrir.  «  Mon  Père ,  lui  dit  le 
capitaine ,  pourriez-vous  nous  montrer  quelque  champ  pour  que  nous 
fassions  un  peu  de  fourrage?  »  Sans  hésiter,  l'ermite  se  met  à  la  tète 
des  cavaliers  et  les  conduit  hors  du  vallon.  Après  un  quart  d'heure  de 
marche,  on  trouve  un  magnifique  champ  d'orge.  «  Nous  voici  sans 
doute  arrivés?  dit  le  capitaine.  —  Non  pas,  reprit  l'ermite ,  il  faut 
encore  marcher  quelques  instants.  »  Environ  un  kilomètre  plus  loin , 
on  trouve  un  second  champ  d'orge.  L'ermite  s'y  arrête,  et  le  montrant 
à  l'officier  :  «  Voilà,  monsieur,  où  vous  pouvez  faire  fourragea  votre 
convenance.  » 

Les  cavaliers  mirent  pied  à  terre  ;  ils  fauchèrent  le  champ  d'un  bout 
à  l'autre ,  et  après  avoir  lié  l'orge  en  gerbes ,  ils  la  chargèrent  sur  la 
croupe  de  leurs  chevaux.  En  revenant,  on  passa  de  nouveau  devant  le 
premier  champ  d'orge,  et  le  capitaine  dit  à  l'ermite  :  «  Mon  Père,  vous 
nous  avez  fait  faire  trop  de  chemin.  Voici  de  l'orge  aussi  belle  et  en 
aussi  grande  abondance  que  celle  que  nous  rapportons.  —  C'est  vrai, 
capitaine  ;  mais  ce  champ  n'est  pas  à  moi ,  tandis  que  l'orge  que  vos 
hommes  ont  fauchée  m'appartenait.  » 

L'officier  se  découvrit  et  s'inclina  devant  l'humble  ermite.  Lui ,  qui 
avait  dévoué  sa  vie  au  double  culte  de  la  patrie  et  de  l'honneur,  il 
n'avait  jamais  rêvé  une  délicatesse  de  conscience  poussée  si  loin  ; 
jamais  ni  dans  les  relations  élégantes  du  grand  monde,  ni  dans  la  loyale 
franchise  des  camps,  un  acte  plus  honorable,  une  parole  plus  simple 
et  plus  grande  en  même  temps  n'avaient  éveillé  son  admiration.  Malgré 
ses  préjugés  d'homme  du  monde  et  de  soldat,  il  s'écria  en  son  cœur  : 
«Voilà  un  désintéressement  sublime  que  l'amour  de  Dieu  et  l'accom- 
plissement fidèle  de  sa  loi  peuvent  seuls  inspirer.  »  (Filassier  ;  Dic- 
tionnaire d'éducation.) 

1140.  Le  Dauphin,  père  de  Louis  XVI.  —  Un  jour  que  le  Dauphin, 
père  de  Louis  XVI,  suivait  la  chasse  royale  dans  la  forêt  de  Compiègne, 
son  cocher  voulait  traverser  une  pièce  de  terre  dont  la  récolte  n'était 
pas  encore  levée.  S'en  étant  aperçu,  il  lui  cria  de  rentrer  dans  le 
chemin.  «  Mais  vous  n'arriverez  pas  à  temps  au  rendez-vous,  dit  le 
cocher.—  Soit,  répliqua  le  prince;  j'aimerais  mieux  manquer  dix 
rendez-vous  que  d'occasionner  pour  cinq  sous  de  dommage  dans  le 
champ  d'un  pauvre  paysan.  »  (L'abbé  Proyart;  Vie  du  Dauphin.) 

1144.  Louis  XVI  ne  dégénéra  pas  de  son  père.  Dans  une  circons- 
tance absolument  semblable,  son  cocher  allait  traverser  un  ehamp  de 
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blé  pour  arriver  plus  tôt  :  «  Prenez  la  route  ordinaire,  lui  cria  le  prince, 
ce  blé  ne  nous  appartient  pas.  »  La  religion  donne  une  conscience 
délicate  qui  ne  nous  permet  pas  de  porter  au  prochain  le  moindre  pré- 
judice. (L'abbé  Proyart;  Vie  de  Louis  XVI.) 

—  a  Les  accapareurs.  —  On  peut  rapporter  à  ce  genre  de  vol  l'in- 
justice de  ceux  qui  profitent  d'un  malheur  public  pour  vendre,  avec  un 
bénéfice  démesuré,  les  choses  de  nécessité  première.  Voici  à  ce  sujet 
un  exemple  terrible.  La  famine  ayant  éclaté  à  Rimini,  dit  saint  Ber- 
nardin ,  la  cherté  excessive  du  blé  jeta  la  désolation  dans  toute  la  ville. 
Seul,  un  usurier  se  réjouissait  de  la  misère  publique,  parce  qu'il  avait 
des  provisions  abondantes  dans  ses  greniers.  Néanmoins  ,  quoique  le 
blé  fût  déjà  parvenu  à  un  prix  très  élevé ,  il  refusait  de  livrer  ses  pro- 
visions ,  pensant  que  le  prix  en  augmenterait  encore.  Afin  d'échapper 
aux  sollicitations  incessantes  qui  lui  étaient  adressées ,  il  alla  habiter 
une  campagne.  Cependant  il  n'oubliait  pas  de  se  placer  chaque  jour 
sur  la  route  et  de  s'enquérir  du  prix  du  blé  auprès  des  passants.  Quand 
on  lui  répondait  qu'il  allait  toujours  en  augmentant,  il  poussait  un 
profond  soupir  de  commisération,  mais  il  en  riait  intérieurement.  Or 
il  arriva  que  deux  vrais  amis  de  l'humanité ,  ayant  acheté  du  blé  en 
Apulie,  le  firent  amener  à  Rimini.  Aussitôt  le  prix  baissa  de  moitié. 
Selon  sa  coutume,  l'usurier  se  plaça  sur  la  route  pour  s'informer  du 
prix  courant.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsqu'il  vit  arriver  à  lui 
une  foule  immense  d'hommes  qui  chantaient  et  poussaient  des  cris  de 
joie,  marchant  à  côté  de  leurs  ânes  affaissés  sous  d'énormes  sacs  de 
blé.  N'augurant  rien  de  bon  pour  lui  de  cette  allégresse,  il  demanda 
en  tremblant  le  prix  du  jour.  «  Alléluia  !  s'écrièrent  en  chœur  les 
paysans,  aujourd'hui  le  prix  a  baissé  de  moitié.  »  L'usurier  resta 
comme  pétrifié.  Bientôt,  cependant ,  il  reprit  courage  et  se  rendit  en 
ville.  Les  connaissances  qu'il  rencontra  le  saluèrent  ;  mais  ils  ne 
reçurent  pour  toute  réponse  que  cette  exclamation  :  «  Baissé  de 
moitié  !  »  Chez  lui ,  sa  femme  et  ses  enfants  le  reçurent  affectueuse- 
ment ,  mais  lui  de  répondre  sans  cesse  :  «  Baissé  de  moitié  !  »  Effrayée 
de  la  pâleur  livide  qui  couvrait  son  visage ,  sa  femme  envoya  chercher 
un  médecin ,  lequel  ne  put  avoir  d'autre  réponse  du  patient  que  son 
refrain  habituel  :  «  Baissé  de  moitié  !  »  On  fit  venir  un  prêtre  qui 
l'exhorta  à  se  confesser,  mais  il  ne  lui  fut  répondu  que  ces  paroles  : 
«  Baissé  de  moitié!  »  Bientôt  après  il  expira  en  murmurant  encore: 
«  Baissé  de  moitié!...  » 


§  IV.    La  fraude. 

Sous  le  nom  de  fraude ,  on  désigne  tout  vol  par  lequel  on  trompe  le  pro- 
chain dans  les  ventes  ou  les  achats ,  soit  dans  les  poids ,  dans  les  mesures 
et  dans  la  quantité,  soit  en  employant  des  conventions ,  des  moyens  qui 
induisent  en  erreur  les  personnes  à  qui  Von  a  affaire. 
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On  appelle  encore  et  plus  particulièrement  fraude  le  tort  que  Von  cause 
au  gouvernement  ou  aux  administrations  privées  en  les  frustrant  des 
impôts  et  des  droits  qui  leur  sont  dus. 

C'est  là  un  genre  de  vol  dont  certaines  gens ,  fort  honorables  du  reste , 
ne  se  font  aucun  scrupule;  et  cependant,  non  seulement  les  hois  de  V  Eglise 
et  les  lois  civiles  sont  formelles  à  cet  égard,  mais  Xotre-Seigneur  lui- 
même  en  a  formulé  l'obligation  quand.,  interrogé  par  les  Juifs  sur  l'oppor- 
tunité de  payer  le  tribut  auquel  les  Romains  avaient  assujetti  la  Judée ,  il 
a  dit  :  «  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  est  à  César.  » 

Il  y  a  des  circonstances  où  l'on  peut  douter  si  tel  objet  est  réellement 
soumis  à  l'impôt,  et  s'il  y  aurait  fraude  véritable  à  ne  pas  acquitter  les 
droits.  En  ce  cas ,  on  devrait  s'éclairer  en  consultant  une  personne  digne  de 
confiance ,  afin  de  ne  pas  agir  dans  le  doute. 

La  fraude  s'exerce  encore  sur  la  quantité  des  marchandises ,  alors ,  par 
exemple ,  que  l'on  vend  pour  de  la  toile  un  mélange  de  coton  et  de  fil  ; 
alors  qu'on  livre  aux  consommateurs  des  denrées  avariées  ou  malsaines. 

Les  exemples  de  ce  genre  de  vol  ne  manquent  pas.  Leur  fréquence 
même  nous  dispense  d'en  relater  ici  aucun. 


§  V.    La  concussion. 

La  concussion  est  une  exaction  ou  une  malversation  commise  par  un 
fonctionnaire  dans  l'administration  ou  la  manutention  des  deniers  publics 
lorsque,  abusant  de  son  autorité,  ce  fonctionnaire  reçoit  de  ses  administrés, 
à  l'occasion  de  ses  fonctions ,  ce  qu'il  sait  ne  lui  pas  être  dû. 

1142,  Un  honnête  fonctionnaire.  —  Sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  un 
receveur  perdit  toute  sa  fortune  dans  un  incendie  qui  consuma  sa 
maison,  sa  ferme  et  tous  les  bâtiments  environnants.  En  fouillant 
dans  les  décombres  encore  fumants,  il  retrouva  une  cassette  qui  con- 
tenait deux  mille  livres ,  montant  de  sa  dernière  recette  et  appar- 
tenant au  gouvernement.  Il  les  rapporta  aussitôt  au  directeur  des 
aides.  Celui-ci,  frappé  de  cette  action,  en  fit  informer  le  ministre 
Necker,  sur  le  rapport  duquel  Louis  XVî  ordonna  la  restitution  de  la 
somme  au  receveur. 

1143.  Des  boulangers  vinrent  demander  à  M.  Dugas,  prévôt  des 
marchands  à  Lyon,  d'augmenter  le  prix  du  pain.  M.  Dugas  leur  ré- 
pondit qu'il  examinerait  leur  demande.  En  se  retirant,  ils  laissèrent 
adroitement  sur  la  table  une  bourse  de  deux  cents  louis.  Ils  revin- 
rent, ne  doutant  point  que  la  bourse  n'eût  bien  plaidé  leur  cause. 
M.  Dugas  leur  dit  :  «  Messieurs,  j'ai  examiné  vos  raisons  selon  la  jus- 
tice ,  et  je  ne  les  trouve  pas  suffisantes  pour  vous  accorder  ce  que  vous 
demandez.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille,  par  une  cherté  mal  fondée, 
faire  souffrir  le  public.  Au  reste,  j'ai  distribué  votre  argent  aux  deux 
hôpitaux  de  cette  ville  :  je  n'ai  pas  cru  que  vous  en  voulussiez  faire  un 
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autre  usage.  J'ai  compris  que,  d'ailleurs,  puisque  vous  êtes  en  état  de 
faire  de  telles  aumônes,  vous  ne  perdez  pas,  comme  vous  le  dites, 
dans  votre  métier.  » 


§  Vï.   Les  procès  injustes. 

Un  procès  est  injuste  lorsqu'il  est  intenté  sans  motif,  ou  lorsque,  pour 
V intenter  et  le  poursuivre ,  on  a  recours  à  des  faussetés  et  à  des  chicanes. 

1144.  L'esprit  de  chicane  à  la  campagne.  —  Il  est  un  défaut  assez 
fréquent  dans  nos  campagnes,  qui  vient  parfois  troubler  la  tranquillité 
de  la  vie  ;  je  veux,  parler  du  vieux  proverbe  :  «  Qui  terre  a  ,  guerre  a.  » 

Trop  souvent,  en  effet,  de  misérables  contestations  s'élèvent  entre 
des  parents,  des  amis,  des  voisins  qui  avaient  vécu  jusque-là  en  bonne 
intelligence.  Ici,  c'est  un  bornage  dont  le -titre  est  perdu,  un  fossé 
élargi  par  mégarde,  une  haie  qui  empiète  sur  le  champ  du  voisin ,  un 
arbre  planté  à  une  distance  prohibée  ou  qui  étend  outre  mesure  ses 
branches  ou  son  ombrage.  Là,  c'est  un  vieux  mur  dont  on  conteste  la 
mutualité,  un  four  banal,  une  servitude  oubliée,  un  passage  tombé  en 
désuétude ,  des  gages  contestables  après  un  départ  de  domestiques,  des 
propos  de  cabaret,  des  clôtures  brisées,  une  vache  et  même  des  poules 
en  dommage  dans  le  champ  d'autrui  ;  je  pourrais  à  l'infini  multiplier 
ces  exemples. 

Au  lieu  de  s'arranger  à  l'amiable  de  gré -à  gré,  ce  qui  vaut  toujours 
mieux,  avec  des  experts ,  et,  à  leur  défaut,  chez  le  juge  de  paix  en 
simple  conciliation,  comme  d'honnêtes  gens  doivent  le  faire,  on  se 
dispute ,  on  s'aigrit,  Tamour-propre  s'en  mêle ,  on  veut  consulter  un 
avocat  et  plaider  à  toute  force;  de  là  des  procès  ruineux  (j'en  ai 
connu  un  qui  a  coûté  1,800  francs  pour  dix  fagots  d'épines),  des  ani- 
mosités,  des  querelles  et  des  haines  lamentables. 

Tout  cela,  mes  bons  amis,  est  profondément  triste,  et  le  diable  seul 
peut  en  rire.  C'est  l'affaire  de  l'huissier,  du  procureur,  quelquefois 
même  des  gendarmes ,  et  pas  du  tout  la  vôtre  ;  et  votre  bourse  s'en 
trouve  toujours  très  mal.  Croyez  à  mon  conseil,  le  meilleur  procès  ne 
vaut  rien,  quand  on  peut  l'éviter.  Je  ne  vous  dis  pas  à  coup  sûr,  de 
vous  laisser  dépouiller  par  un  voisin  de  mauvaise  foi,  ce  serait  encou- 
rager le  vol  et  l'injustice.  Grâce  à  Dieu,  les  tribunaux  protègent  en 
France  le  pauvre  et  le  riche ,  et  il  est  des  cas  extrêmes  où  il  devient 
un  devoir  de  recourir  à  leur  appui  ;  mais  ces  circonstances  sont 
rares. 

Quand  donc  vous  avez  de  petits  différends ,  tâchez  de  les  vider  en 
famille.  Si  votre  bonne  volonté  échoue,  vous  avez  à  côté  de  vous  une 
magistrature  paternelle,  toujours  prête  à  vous  écouter,  à  vous  conci- 
lier sans  frais.  Suivez  ses  bons  avis,  et  évitez  les  assignations  et  le 
papier  timbré,  c'est  un  impôt  très  lourd  qu'il  est  bon  d'épargner.  (Le 
comte  de  Quatrebarbes.  ) 
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•1145.  Un  mot  de  Louis  XIV.  —  Un  des  valets  de  chambre  de 
Louis  XÏV  le  priait  de  faire  recommander,  à  M.  le  premier  président, 
un  procès  qu'il  avait  contre  son  beau-pêre,  et  lui  disait  en  le  pressant  : 
«  Hélas  !  sire ,  vous  n'avez  qu'à  dire  un  mot.  —  Eli  !  lui  dit  le  mo- 
narque, ce  n'est  pas  de  quoi  je  suis  en  peine  ;  mais,  dis-moi,  si  tu  étais 
à  la  place  de  ton  beau-père,  et  que  ton  beau-père  fût  à  la  tienne, 
serais-tu  content  que  je  dise  ce  mot  ?  » 

1146.  Les  mauvaises  causes.  —  Un  plaideur  opulent  se  présente  un 
jour  à  Mc  Paillet  et  réclame  le  secours  de  son  éloquence.  «  Laissez-moi 
votre  dossier  et  revenez  dans  huit  jours  ,  vous  aurez  ma  réponse.  »  Le 
dossier  fut  remis,  en  effet,  et  les  huit  jours  s'écoulèrent.  L'heure  du 
rendez-vous  sonna  ;  le  plaideur  accourut  au  cabinet  de  l'avocat  : 
«  Monsieur,  je  viens  chercher  la  réponse  que  vous  avez  daigné  me  pro- 
mettre pour  aujourd'hui.  —  Ah!  oui,  ma  réponse,  la  voilà.»  Et 
Me  Paillet  prit  le  dossier  qui  était  sur  son  bureau  et  le  plaça  entre  les 
mains  du  visiteur.  «  Comment  !  dit  celui-ci  sur  un  ton  de  regret  et  de 
contrariété,  vous  me  rendez  mon  dossier  ;  vous  refusez  donc  de  plaider 
pour  moi?—  Sans  doute,  votre  procès  est  détestable.  —  Mais,  Mon- 
sieur, j'ai  un  grand  intérêt  à  ce  que ,  telle  qu'elle  est ,  ma  cause  soit 
plaidée  et  bien  plaidée.  La  solution  m'importe  beaucoup  moins,  et  je 
vous  promets  de  ne  pas  vous  en  rendre  responsable.  —  Très  bien  !  mais 
que  voulez-vous  que  je  dise  dans  un  mauvais  procès  ?  —  Ce  qu'il 
faut  dire,  Monsieur?...  ce  serait  vous  faire  injure  de  prétendre  vous 
l'inspirer  :  vous  le  trouverez  mieux  que  moi.  J'entends,  d'ailleurs,  que 
vos  soins  soient  dignement  reconnus.  Et,  dès  aujourd'hui,  vous  me 
permettrez  de  vous  donner  un  acompte  sur  vos  honoraires.  »  Et  tout 
en  parlant,  le  solliciteur  avait  tiré  de  sa  poche  dix  billets  de  mille  francs, 
et,  après  les  avoir  glissés  dans  le  dossier,  il  avait  remis  le  tout  entre  les 
mains  de  l'avocat.  Celui-ci  sourit  doucement  et  haussa  les  épaules.  Le 
client  eut  un  moment  l'illusion  que  l'illustre  avocat  subissait  une  douce 
violence.  Son  erreur  fut  de  courte  durée.  Me  Paillet  repoussa  le  dossier, 
et,  de  ce  ton  fin  qu'on  appelle  la  bienveillance  de  son  ironie  :  «  Vous 
croyez,  Monsieur,  dit-il,  que  votre  procès  est  meilleur  maintenant. 
Détrompez-vous,  il  n'a  pas  changé.  Reprenez  tout  cela....  Je  ne  vous 
dirai  même  pas  :  Bonne  chance  !  car  ce  serait  faire  des  vœux  pour  le 
triomphe  de  l'injustice.  »  Et ,  là-dessus ,  il  congédia  le  plaideur,  qui  se 
retira  confondu  de  surprise  et  d'admiration. 

1147.  La  Confrérie  de  Saint-Yves.  —  L'esprit  du  christianisme 
avait  fait  naître  une  foule  d'institutions  qu'on  regrette  aujourd'hui.  On 
en  cite  une,  qui  existait  au  dernier  siècle,  dans  l'église  de  Saint-Michel, 
à  Gand,  et  qui,  ce  nous  semble,  pourrait  renaître.  C'était  une  confrérie 
sous  le  patronage  de  saint  Yves  ou  Yvoy,  patron  spécial  des  avocats; 
on  l'appelait  la  Confrérie  de  Saint-Yves.  11  fallait ,  pour  y  être  admis, 
être  avocat  inscrit,  avoir  fait  preuve  de  talent,  et  jouir,  sous  le  rapport 
des  mœurs,  d'une  réputation  intacte.  Chose  surprenante  .  cette  confrérie 
tomba  justement  le  jour  même  où  l'église  de  Saint-Michel  devint  le 
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temple  do  la  Loi.  C'est  que  la  religion  de  179r>  n'avait  pas  besoin  de 
toutes  les  vertus  qu'exige  le  christianisme. 

La  confrérie  de  Saint-Yves  n'était  pas  un  vain  mot.  Chaque  dimanche, 
le  tiers  des  confrères,  après  la  messe,  se  rendait  à  la  sacristie;  là, 
ils  donnaient  aux  pauvres  des  consultations  gratuites.  Ils  se  char- 
geaient gratuitement  aussi  de  suivre  les  procès  qu'ils  instruisaient  là , 
quelque  longs,  quelque  graves,  quelque  dispendieux  qu'ils  pussent 
être.  La  caisse  de  la  confrérie  faisait  les  frais  de  ces  procédures;  et  cent 
fois  de  pauvres  gens  ont  obtenu  justice,  ce  qu'ils  eussent  espéré  en 
vain  sans  les  confrères  de  Saint-Yves. 

C'était  noble  et  beau;  et  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  du  saint 
patron,  un  avocat  de  la  confrérie  montait  en  chaire,  où,  dans  un  discours 
latin,  il  rappelait  les  services  rendus  dans  l'année ,  pour  engager  les 
confrères  à  redoubler  de  charité  et  de  zèle. 

A  une  époque  du  dernier  siècle,  qui  n'est  pas  bien  précisée,  plusieurs 
confrères  se  trouvaient  dans  la  sacristie  de  Saint-Michel ,  recueillis , 
attentifs,  occupés  à  écouter  les  récits  de  bonnes  gens.  Les  uns  récla- 
maient de  petites  sommes ,  grandes  pour  eux ,  qui  étaient  le  salaire  de 
plusieurs  mois  de  sueurs,  et  qu'ils  ne  pouvaient  se  faire  payer;  les 
autres,  poursuivis  pour  fait  de  taxe  ou  de  police,  demeuraient  sans 
défense  s'ils  ne  trouvaient  pas  un  avocat  qui  voulut ,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  du  bon  saint  Yves,  plaider  leur  cause;  de  pauvres  femmes 
exposaient  leurs  tristes  griefs  et  leurs  dissensions  de  famille  que  les 
confrères  accommodaient  le  plus  souvent  par  de  bons  conseils.  L'homme 
est  méchant  jusque  dans  la  misère  ;  il  est  lâche,  s'il  n'est  pas  contenu. 
11  y  avait  des  hommes  rudes  qui  cessaient  de  maltraiter  leur  femme 
lorsqu'ils  songeaient  que  les  avocats  de  Saint-Michel  étaient  les  appuis 
de  tout  opprimé,  et  qu'ils  n'attendaient  pas  même  les  plaintes  pour 
faire  poursuivre  l'époux  brutal ,  le  maître  tyrannique,  l'enfant  dénature. 
Aussi  ces  avocats  marchaient-ils  entourés  de  tout  le  respect  dont  ils 
étaient  dignes. 

Or,  le  jour  que  nous  indiquons  d'une  manière  un  peu  vague  ,  il  se 
présenta,  parmi  les  consultants,  une  femme  dont  les  traits  ne  respi- 
raient pas  l'air  natal  de  la  pauvreté.  On  voyait  que  cette  femme,  qui 
paraissait  avoir  cinquante  ans,  mais  qui  en  avait  à  peine  quarante, 
était  plutôt  un  chêne  brisé  qu'une  humble  plante. 

Un  membre  de  la  confrérie,  qui  se  nommait  Pierre  Mertens  et  qui 
n'avait  que  vingt-sept  ans,  s'approcha  d'elle,  et  lui  demanda  pourquoi 
elle  avait  besoin  d'avis.  L'infortunée,  après  avoir  calmé  les  battements 
de  son  cœur,  raconta  avec  quelque  désordre  les  motifs  de  sa  détresse. 
Elle  était  née  Flamande,  mais  elle  avait  épousé  un  négociant  étran- 
ger. Craignant  de  voir  sa  dot  hasardée  dans  les  affaires  de  son  mari , 
elle  avait  souhaité  que  cette  dot  fut  employée  en  immeubles  dans 
son  pays,  et  un  bien  avait  été  acheté  en  son  nom  près  de  Gand.  Ses 
appréhensions  s'étaient  réalisées.  Entraîné  par  plusieurs  faillites ,  son 
mari ,  depuis  un  an,  avait  disparu ,  emmenant  leur  seul  enfant ,  et 
depuis,  elle  n'en  avait  plus  eu  de  nouvelles.  Pendant  ce  temps-là  ,  les 
créanciers  avaient  attaqué,  saisi  et  mis  en  vente  les  biens  de  la  pauvre 
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dame,  qui  se  trouvait  tombée  dans  un  abîme  de  profonde  misère. 

Elle  s'était  hâtée  d'accourir;  mais,  dépouillée  de  tout,  malade, 
dévorée  par  la  douleur,  ne  sachant  comment  arrêter  la  consom- 
mation de  sa  ruine,  elle  n'avait  plus  de  ressources  que  dans  la  confrérie 
de  Saint-Yves. 

Mertens,  après  s'être  fait  détailler  les  circonstances  des  actes,  acquit 
la  conviction  que  les  poursuites  élevées  contre  les  biens  de  cette  jeune 
dame  étaient  injustes  ;  car  elle  était  toujours  restée  étrangère  aux 
affaires  de  son  mari.  Il  vit  même  dans  la  procédure  à  entamer  une 
occasion  favorable  pour  lui  d'acquérir  de  la  célébrité;  il  rassura  la 
cliente  qu'il  adoptait,  lui  promit  de  suivre  chaudement  ses  intérêts , 
et  se  mit  à  l'œuvre  dès  le  lendemain.  Il  consulta  quelques-uns  de  ses 
confrères,  plus  anciens  que  lui  au  barreau  ;  tous  le  confirmèrent  dans 
l'opinion  où  il  était  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  gagner  facilement  et 
glorieusement  sa  cause.  Il  s'agissait  d'une  valeur  de  40,000  florins,  qui 
devaient  rendre  à  la  pauvre  dame  ruinée  une  douce  et  heureuse  exis- 
tence. Le  confrère  de  Saint-Yves  se  sentit  tellement  convaincu  du  succès, 
qu'il  offrit  à  la  pauvre  dame  des  avances  d'argent.  Elle  put  reprendre  un 
logement  plus  décent  et  des  vêtements  plus  convenables.  Elle  retrouva 
sa  santé  en  renaissant  à  l'espérance.  Un  seul  chagrin  lui  restait  :  c'était 
le  silence  de  tout  ce  qu'elle  aimait  sur  la  terre  ,  son  mari  et  son 
enfant. 

Le  procès  ouvert  contre  les  créanciers  se  poursuivait  avec  vigueur. 
Mais  c'était  une  affaire  compliquée;  et,  si  elJe  paraissait  facile  et  sûre 
aux  yeux  des  bons  avocats,  elle  n'en  exigeait  pas  moins  de  l'habileté  et 
du  travail.  Mertens,  qui  parlait  aisément  et  qui  brillait  sans  efforts, 
était  un  peu  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  plaisir,  allant  aux  fêtes  et 
fréquentant  les  sociétés.  Mais,  comme  l'esprit  ne  donne  pas  les  connais- 
sances qui  ne  s'acquièrent  que  par  l'étude,  il  se  trompa.  Les  développe- 
ments de  la  faute  qu'il  commit  seraient  sans  intérêt  pour  tout  lecteur 
qui  n'est  pas  avocat.  Contre  l'attente  des  amis  de  Mertens,  tandis  que 
les  créanciers  étaient  fort  adroitement  défendus,  il  présenta  mal  ses 
moyens,  expliqua  les  actes  à  demi,  prit  mal  ses  conclusions,  et  paya  sa 
négligence  et  sa  légèreté  en  perdant  cette  cause  qu'il  se  croyait  certain 
de  gagner,  parce  que  les  juges  prononcent  sur  les  faits  qu'on  leur  expose 
et  ne  devinent  pas. 

Ce  fut  pour  le  jeune  avocat  un  coup  de  foudre.  Aussitôt,  comme 
par  un  enchantement  cruel,  ses  yeux  s'ouvrirent;  il  comprit  tous  ses 
torts,  il  en  fut  écrasé.  Il  avait  l'âme  généreuse  ;  il  prit  sur-le-champ 
sa  résolution.  Il  courut  chez  un  notaire  ,  fit  rédiger  un  acte  en  règle , 
par  lequel  il  s'obligeait  à  une  rente  annuelle  de  2,000  florins  au  profit 
de  sa  cliente.  Il  le  lui  porta.  «  C'est  par  ma  faute  que  votre  cause  est 
perdue,  lui  dit-il,  ma  fortune  ne  me  permet  pas  de  réparer  tout  d'un 
coup  le  mal  (pie  je  vous  ai  fait,  mais  je  vous  servirai  la  rente  du  bien 
qui  vous  est  enlevé.  »  En  même  temps  il  lui  présenta  l'acte.  La  dame, 
éperdue,  refusait  de  le  recevoir.  Il  y  eut  alors  entre  la  cliente  et 
l'avocat  un  assaut  de  désintéressement.  Mertens  ne  triompha  qu'en 
persuadant  que  le  sacrifice  ne  le  gênait  pas.  C'était  pourtant  toute  sa 
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fortune.  Mais  il  so  proposait  de  travailler  désormais.  Il  supprima  de 
sa  vie  les  réjouissances  et  les  parties  de  plaisir;  l'étude  devint  son  occu- 
pation unique  et  constante;  il  en  recueillit  le  prix.  Au  bout  d'un  an,  il 
avait  doublé  le  revenu  de  son  cabinet;  au  bout  de  cinq  ans, on  le  citait 
comme  un  des  premiers  avocats  de  Gand. 

Il  payait  exactement,  tous  les  trois  mois,  à  la  dame,  la  pension  qu'il 
avait  faite,  et  toutes  les  semaines,  il  l'allait  voir  ;  c'était  sa  distraction 
la  plus  fidèle,  car  dès  lors  il  marchait  accablé  d'affaires,  et  sa  réputation 
grandissait  tous  les  jours. 

Un  soir,  il  arriva  dans  la  ville  de  Gand  un  riche  équipage,  qui  des- 
cendit à  X Hôtel  du  comte  d'Egmont,  auberge  très  renommée  à  cette 
époque.  On  vit  sortir  de  la  voiture,  soutenu  par  plusieurs  domestiques, 
un  gros  homme,  qui  n'avait  avec  lui  qu'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans, 
gracieuse,  modeste  et  belle  comme  un  ange  ;  il  retint  les  principaux 
appartements  de  l'hôtel,  et  fit  savoir  qu'il  était  Américain. 

Le  lendemain  matin,  il  annonça  qu'il  désirait  consulter  un  avocat; 
et ,  comme  il  demandait  le  plus  habile ,  le  maître  de  l'hôtel  envoya 
chercher  Mertens. 

«  Je  voudrais,  dit-il  à  celui-ci,  acquérir  un  domaine  dans  les  envi- 
rons de  votre  ville.  »  Aussitôt  il  désigna  les  biens  mêmes  qui  avaient 
été  cause  du  procès  que  Mertens  avait  perdu,  et  de  la  rente  qu'il  ser- 
vait, «  Je  tiens  absolument  à  cette  propriété,  reprit-il  ;  combien  croyez- 
vous  qu'on  en  demande  ?  —  Elle  s'est  vendue  quarante  mille  florins,  dit  en 
soupirant  l'avocat. — Achetez-la  cinquante  mille,  soixante  mille,  cent 
mille  s'il  le  faut,  répliqua  l'Américain;  j'y  tiens  absolument,  je  la  veux 
tout  de  suite,  et  je  vous  donne  carte  blanche.  »  Sur  ce  mot,  il  salua 
Mertens  en  disant  :  «  J'attends  ce  soir  une  réponse.  » 

L'avocat  revint  le  soir.  On  voulait  de  la  propriété  soixante  mille  florins, 
que  le  gros  homme  paya.  Cet  homme  arrivait  des  Indes  avec  plusieurs 
millions.  Il  avait  acquitté  toutes  ses  dettes ,  racheté  maintenant  tous 
ses  biens,  et  il  cherchait  sa  femme.  Car,  si  vous  ne  l'avez  pas  deviné, 
c'était  le  mari  de  la  pauvre  cliente,  qui  retrouva  enfin  sa  fortune,  son 
époux  et  sa  charmante  fille. 

Instruit  de  la  conduite  de  Mertens ,  l'Américain ,  émerveillé ,  lui 
donna  en  mariage  Jenny,  qui  ne  fit  pas  de  résistance  et  qui  joignait  à 
toutes  ses  grâces  une  dot  d'un  million. 

Le  mariage  se  fit  à  Saint-Michel;  toute  la  confrérie  de  Saint-Yves  fut 
de  la  noce. 

La  moralité queles  avocats  peuvent  tirer  de  cette  histoire,  c'est  que 
la  probité  généreuse  est  un  moyen  de  succès  qui ,  du  moins,  n'est  pas 
usé.  (Collin  de  Plancy  ;  Légendes.) 


§  VII.    L'usure. 

Sous  le  nom  d'usure,    on  désigne  tout  profit  cjue  l'on  retire  d'une  chose 
prêtée  uniquement  à  raison  dit  prêt;  c'est-à-dire  tout  intérêt  perçu  sur 
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une  chose  prêtée  sans  avoir  pour  cela  l'un  des  quatre  titres  légitimes 
suivants  :  1°  le  dommage  naissant  ;  2°  le  lucre  ou  le  gain  cessant;  3°  la 
destination  lucrative ,  et  4°  le  péril  extraordinaire. 

1148.  Le  prêt  d'honneur.  —  L'institution  du  prêt  d'honneur,  dont  le 
but  excellent  répond  à  la  préoccupation  de  notre  temps ,  secourir  et 
moraliser,  fonctionne  avec  un  succès  toujours  croissant  à  Hautefort  et 
à  Saint-Astier,  dans  le  département  de  la  Dordogne. 

A  Saint-Astier,  où  cette  institution  a  été  créée  par  M.  Paul  Dupont  (1) 
depuis  déjà  quelques  années ,  ses  avantages  sont  parfaitement  appré- 
ciés. Elle  y  compte  un  nombre  assez  considérable  d'emprunteurs ,  et 
nous  voyons,  par  le  compte-rendu  de  la  séance  solennelle  de  la  Noël, 
qui  est  le  jour  des  remboursements,  qu'un  seul  débiteur,  dont  l'ad- 
mission n'avait  eu  lieu  que  sous  le  patronage  de  l'un  des  habitants  les 
plus  considérés  de  la  commune,  a  refusé  de  se  présenter.  Il  va  être  tra- 
duit devant  le  juge  de  paix ,  et  sa  conduite  sera  l'objet  d'un  blâme 
public. 

Dans  la  même  séance,  le  conseil  a  exprimé  sa  satisfaction  des  résul- 
tats obtenus  et  la  reconnaissance  envers  son  fondateur. 

1149.  Le  prêt  d'un  généreux  ouvrier.  —  Une  scène  touchante  se 
passait,  le  20  novembre  1849,  dans  le  cimetière  de  Belleville.  On  venait 
d'inhumer  un  tonnelier  nommé  Perrot,  lorsqu'un  des  assistants,  en 
habits  d'ouvrier,  s'avança  sur  le  bord  de  la  modeste  fosse,  et  s'exprima 
ainsi  en  sanglotant  : 

«  Mes  amis,  l'homme  que  vous  venez  de  recouvrir  de  terre,  n'a  parlé 
à  personne ,  durant  sa  vie ,  d'une  bonne  action  qu'il  a  faite.  Eh  bien , 
moi,  je  vais  vous  en  parler.  Le  pauvre  Perrot,  qui  va  reposer  ici 
désormais,  était,  vous  le  savez,  un  ouvrier  vivant  au  jour  le  jour,  comme 
nous  tous.;Un  soir,  en  revenant  du  travail,  il  rencontra  un  de  ses  amis, 
qui  suivait  péniblement  le  même  chemin  que  lui.  Perrot  l'aborde ,  le 
questionne  sur  les  causes  de  sa  tristesse,  et-  apprend  de  lui  que  le  len- 
demain ses  meubles  seront  vendus  en  place  publique  pour  le  paiement 
d'une  dette  à  laquelle  il  ne  peut  faire  face. 

«  Viens  chez  moi,  lui  dit  Perrot;  j'ai  quatre  cents  francs  qui  atten- 
dent leur  emploi  et  qui  ne  peuvent  en  avoir  de  meilleur.  Prends^les,  et 
que  personne  n'en  sache  rien ,  pas  même  ta  femme  ni  tes  enfants.  » 
L'ami  accepte,  et  fut  assez  heureux  pour  rembourser  plus  tard,  par 
petits  acomptes ,  le  brave  Perrot,  qui  n'en  a  jamais  rien  dit  à  qui  que 
ce  fût.  Cet  ami,  mes  chers  camarades,  c'est  moi ,  et  je  suis  heureux  de 
révéler  ce  secret  sur  cette  tombe  encore  entr'ouverte;  je  ne  sais  pas 
de  meilleur  moyen  pour  honorer  la  mémoire  de  Perrot.  » 

(1)  M.  Paul  Dupont,  député  de  la  Dordogne,  est  l'éditeur-imprimeur  bien  connu 
de  Clichy-la-Garenne  et  de  la  rue  Jean-Jacques  Rousseau  à  Paris.  Ce  n'est  pas  là  le 
seul  titre  qu'il  ait  à  la  reconnaissance  des  classes  laborieuses  :  le  premier,  il  a  créé, 
dans  sa  maison  de  Clichy-la-Garenne  ,  des  ateliers  de  composition  pour  les  femmes, 
où  les  ouvrières,  convenablement  rémunérées,  sont  l'objet  d'une  direction  et  d'une 
sollicitude  toutes  particulières. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quelle  impression  produisit  sur  les 
assistants  ce  récit,  que  nous  nous  empressons  de  reproduire.  {L'Univers, 
21  novembre -1849.) 

4150.  Des  prêts  gratuits.  —Le  bien  qu'on  peut  faire  en  vulgarisant 
cette  intéressante  manière  d'obliger  est  incalculable  ;  pour  quelques 
ingrats  que  l'on  aura  le  malheur  de  rencontrer  dans  cette  voie  de  con- 
fiance toute  chrétienne ,  on  trouvera  cent  débiteurs  ponctuels  à  s'ac- 
quitter, dont  ces  avances  d'argent  auront  non  seulement  soulagé  la 
misère  présente,  mais  favorisé  efficacement  la  fortune  à  venir. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  le  rapporteur  delà  nouvelle  Con- 
férence de  Saint-Vincent  de  Paul,  établie  à  Vienne,  en  Autriche.  Indé- 
pendamment des  secours  ordinaires  qu'elle  distribue  généralement  à 
ses  pauvres,  la  Conférence  de  Saint-Etienne  leur  vient  encore  quelque- 
fois en  aide  par  des  prêts  gratuits. 

«  Il  y  a  bien  des  pauvres,  dit  le  rapporteur  de  cette  Conférence,  aux- 
quels il  suffirait,  dans  certains  moments ,  d'une  avance  de  quelques 
florins,  remboursables  à  de  longues  échéances  et  par  paiements  partiels. 
On  empêcherait  ainsi  bien  des  familles  de  tomber  dans  la  misère , 
en  donnant  à  l'ouvrier  chargé  de  femme  et  d'enfants  les  moyens  de 
traverser  les  temps  durs  et  difficiles  qui  se  rencontrent  parfois  dans  sa 
laborieuse  existence. 

»  Notre  Conférence  a  employé  ce  mode  de  secours  dans  deux  cas , 
où  il  produisit  les  résultats  les  plus  satisfaisants  ;  malheureusement 
l'état  de  dénuement  de  notre  caisse  ne  nous  permet  pas  de  le  conti- 
nuer en  ce  moment. 

»  L'application  de  ce  mode  de  secours  présente  un  danger,  il  est 
vrai  ;  il  pourra  se  faire  quelquefois  que  les  avances  ne  soient  pas  exac- 
tement remboursées.  A  cela,  quel  remède?  Inscrire  tout  simplement 
l'argent  prêté  au  passif  de  la  Conférence  et  attendre  patiemment  le 
remboursement  du  bon  Dieu,  qui  saura  bien  nous  le  rendre  un  jour. 

»  Le  trait  suivant  vient  montrer  l'utilité  de  cette  œuvre. 

»  On  avait  admis  aux  secours  de  la  Conférence  un  pauvre  ouvrier 
cordonnier  avec  sa  femme  et  ses  trois  enfants  malades.  La  misère  de 
cette  famille  dépassait  tout  ce  que  l'on  saurait  imaginer.  Les  cinq  per- 
sonnes qui  la  composaient  étaient  réduites,  par  suite  de  défaut  de  nour- 
riture, à  un  tel  état  de  maigreur  qu'il  les  faisait  ressembler  à  des  sque- 
lettes ambulants,  et  elles  avaient  à  peine  les  vêtements  indispen- 
sables pour  couvrir  leur  nudité.  Le  plus  jeune  des  enfants ,  encore 
dans  les  bras  de  sa  mère,  mourut  bientôt  d'épuisement,  selon  toute 
apparence.  Le  père  était  un  ouvrier  laborieux  et  adroit ,  mais  il  ne 
pouvait  plus  gagner  suffisamment ,  par  suite  de  la  stagnation  des 
affaires  et  la  réduction  des  salaires  qui  en  était  résultée,  et  même,  dans 
les  derniers  temps,  les  forces  finissaient  par  lui  manquer.  La  mère 
était  occupée  à  soigner  les  enfants  malades;  et,  pendant  le  peu  de 
temps  qui  lui  restait  de  libre,  elle  aidait  son  mari.  L'homme,  et  la 
femme  étaient  de  bons  chrétiens;  ils  étaient  assidus  à  la  prière  et 
supportaient  leur  misère  avec  résignation  et  confiance  en  Dieu.  Ils 
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ne  mendiaient  pas;  cependant,  un  jour,  le  mari  se  plaignit  de  sa 
triste  position  à  une  dame  qui  l'adressa  à  la  société  de  Saint-Vincent 
de  Paul.  Il  n'en  coûta  que  peu  à  la  Conférence  pour  le  secourir,  mais 
cej)eu  amena  les  plus  heureux  résultats;  il  fut  possible  de  lui  pro- 
curer le  droit  de  maîtrise;  plusieurs  maîtres  ouvriers  quije  connais- 
saient déjà  comme  un  ouvrier  habile  et  actif,  et  surtout  comme  un 
fort  honnête  homme,  lui  prêtèrent  en  cette  occasion  leur  appui.  Enfin, 
il  se  trouva  un  charitable  chrétien  qui  put  lui  avancer  l'argent  néces- 
saire pour  lui  procurer  ce  qui  lui  était  indispensable  pour  son  état 
et  prendre  un  autre  logement,  car  il  logeait  jusque-là  dans  un  affreux 
réduit. 

»  Maintenant  ce  pauvre  ouvrier  a  du  travail;  il  occupe  même 
jusqu'à  trois  ou  quatre  ouvriers,  et  ses  affaires  prospèrent  chaque  jour 
davantage. 

»  Cette  avance  d'argent  qui  a  tiré  ce  pauvre  homme  de  la  misère ,  la 
Conférence  n'avait  pu  la  lui  faire  par  elle-même,  elle  la  lui  avait  sim- 
plement procurée  par  son  entremise.  » 

1454.  Testament  d'un  usurier.  —  Un  homme  extrêmement  avare 
et  infâme  usurier,  se  voyant  près  de  la  mort,  fit  appeler  un  notaire 
avec  des  témoins,  et  leur  dicta  ses  dernières  volontés  en  ces  termes 
horribles  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  :  «  Je  donne  mon  corps  à 
la  terre  d'où  il  a  été  formé,  et  je  donne  mon  âme  au  démon  à  qui  elle 
appartient.  »  Ses  amis,  qui  étaient  présents,  frémissant  à  ces  paroles 
exécrables ,  lui  témoignèrent  leur  horreur,  et  l'avertirent  charitable- 
ment de  prendre  d'autres  sentiments,  en  ce  moment  solennel  où  il 
allait  paraître  devant  Dieu  ;  mais  lui,  persistant  dans  son  crime  et  son 
désespoir,  répéta,  par  deux  différentes  fois ,  les  mêmes  paroles  d'un 
ton  ferme  et  élevé  :  «  Oui ,  que  mon  âme ,  dit-il ,  soit  donnée  au 
démon,  parce  que  j'ai  amassé  mon  bien  par  d'infâmes  usures;  que 
l'âme  de  mon  épouse  et  celle  de  mes  enfants  soient  également  don- 
nées au  démon,  parce  que  ce  sont  eux  qui,  pour  fournir  à  leur  luxe, 
à  leur  intempérance  et  à  leurs  débauches,  m'ont  engagé  à  tous  les 
crimes  et  à  toutes  mes  injustices.  »  A  peine  eut-il  prononcé  ces 
affreuses  paroles  qu'il  expira  dans  l'horreur  de  son  désespoir. 
(L'abbé  Dumont.) 

14o2.  L'usurière  volée.  —  La  cupidité  est  un  vice  redoutable  qui 
enfante  des  maux  sans  nombre;  l'Ecriture  sainte  l'appelle  «la  racine 
de  tous  les  maux.  »  C'est  une  racine  vénéneuse  et  mortelle,  profonde, 
tenace  et  difficile  à  extirper.  Ceux  qui  s'en  nourrissent  peuvent  en 
mourir,  ainsi  que  le  démontre  un  fait  curieux  arrive  en  Russie,  à 
Moscou,  il  y  a  environ  vingt  ans. 

Une  femme  assez  riche  était,  néanmoins,  dévorée  de  cette  passion. 
Elle  thésaurisait  et  faisait  métier  d'avare;  elle  prêtait  à  la  petite  se- 
maine, pratiquait  l'usure  en  gros  et  en  détail,  exigeait  des  intérêts  si 
habilement  combinés,  qu'on  était  perdu  dès  que  l'on  devenait  son 
débiteur.   Elle  prêtait  sur   gages  avec  tant  d'art,  qu'elle  avait  acquis 


VIIe     ET     X°     COMMANDEMENT     DE     DIEU  369 

par  cette  seule  voie  des  sommes  exorbitantes.  Elle  reçut  un  jour  la 
visite  d'un  seigneur  russe,  auquel,  dans  son  embarras  financier,  on 
avait'donné  le  fatal  conseil  de  s'adresser  à  elle.  Il  avait  besoin ,  pour 
le  lendemain  ,  d'une  somme  de  cinquante  mille  francs,  qu'il  était 
assuré  de  pouvoir  rembourser  sous  très  peu  de  jours;  il  apportait  en 
gages,  pour  garantir  sa  solvabilité ,  une  magnifique  parure  de  diamants 
qui  appartenait  à  sa  femme,  et  dont  la  valeur  couvrait  et  bien  au  delà 
la  somme  qu'il  voulait  emprunter. 

La  prêteuse  fit  de  grandes  façons  :  elle  n'avait  pas  d'argent,  disait-elle, 
et  il  était  fort  difficile  de  s'en  procurer.  Les  diamants  étaient  beaux  ; 
elle  demanda  à  les  faire  examiner  par  son  .lapidaire.  L'étranger  y  con- 
sentit sans  peine,  et  rendez-vous  fut  pris  pour  le  lendemain. 

A  l'heure  fixée,  il  se  présenta  de  nouveau.  La  prêteuse  était  plus 
accommodante  que  la  veille;  son  joaillier,  après  un  minutieux  examen, 
avait  déclaré  que  ces  pierreries  étaient  admirablement  belles,  et 
que  leur  prix  montait  à  cent  vingt  mille  francs.  Elle  ne  voulut  cepen- 
dant pas  accorder  toute  la  somme  demandée  ;  elle  offrit  quarante 
mille  francs;  le  seigneur  russe  refusa,  débattit,  obtint  quarante-deux  , 
puis  quarante-trois,  puis  quarante-cinq.  La  vieille  usurière,  instincti- 
vement attachée  à  ses  écus ,  ne  voulut  pas  aller  plus  loin.  L'emprunteur 
s'impatienta,  reprit  sa  parure,  et  espérant,  par  cette  feinte,  obtenir 
ce  dont  il  avait  besoin,  fit  mine  de  s'en  aller.  Mais  la  dame  le  laissa 
partir ,  et ,  lorsqu'il  eut  fait  quelques  pas  sur  l'escalier ,  force  lui  fut 
de  rentrer  et  d'en  passer  par  les  conditions  de  sa  rusée  et  avare  créan- 
cière. Il  lui  remit  donc  les  diamants  en  gage ,  reçut  d'elle  quarante- 
cinq  mille  francs  comptant,  signa  et  fit  signer  le  contrat  de  prêt ,  et 
se  retira  en  grommelant. 

Avant  de  serrer  l'écrin  dans  son  coffre-fort ,  l'usurière  examina  de 
nouveau  la  parure  et  -voulut  en  éprouver  les  trois  ou  quatre  pierres 
principales  sur  un  morceau  de  verre.  Elle  fut  assez  surprise  de  voir 
que,  contre  l'usage,  ce  diamant  ne  coupait  pas.  Un  affreux  soupçon, 
qu'elle  rejeta  comme  une  folie  ,  lui  traversa  l'esprit  :  Ces  pierreries  ne 
seraient-elles  pas  authentiques?  et  l'épreuve  de  son  bijoutier  n'aurait- 
elle  pas  été  consciencieuse?  Elle  se  lève,  agitée  par  un  tremblement 
convulsif  ;  elle  sort,  va  chez  le  marchand,  qui  ouvre  l'écrin,  et,  à  la 
première  vue,  lui  déclare  que  ces  pierreries  sont  fausses,  et  qu'elles 
ne  sont  qu'un  fac-similé  de  la  magnifique  parure  de  la  veille.  L'usu- 
rière avait  été  volée  :  son  emprunteur  était  un  habile  escroc ,  qui , 
dans  sa  fausse  sortie,  avait  substitué  de  faux  diamants  aux  véritables, 
et  lui  avait  volé,  par  conséquent,  quarante-cinq  mille  francs!  Elle  fut 
prise  d'une  fièvre  ardente,  la  malheureuse  mourut,  le  troisième  jour. 

Malheur  aux  gens  cupides  ;  leur  vie  mauvaise  et  inquiète  est  un 
châtiment  anticipé  ,  et  ils  finissent  le  plus  souvent  par  trouver  quel- 
qu'un qui,  plus  coupable  et  plus  rusé  qu'eux,  est  assez  habile  pour 
leur  faire  expier  leur  faute,  même  ici-bas. 
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III 
MANIÈRES    DE    RETENIR    INJUSTEMENT    LE    BIEN    D' AUTRUI 

Les  diverses  manières  de  retenir  injustement  le  bien  d'autrui  sont  au 
nombre  de  huit  :  1°  ne  pas  rendre  un  dépôt  qui  a  été  confié,  ou  recevoir  en 
dépôt  un  objet  volé;  2°  profiter  des  erreurs  commises  dans  des  comptes; 
3°  continuer  à  garder  un  objet  possédé  d'abord  de  bonne  foi ,  après  que  la 
bonne  foi  a  cessé;  4°  ne  pas  rendre  un  compte  fidèle  des  biens  dont  on  a 
reçu  l'administration  ;  5°  ne  pas  payer  aux  domestiques  ou  aux  ouvriers 
le  salaire  qui  leur  est  dû;  6°  ne  pas  acquitter  ses  dettes  ;  7°  conserver ,  c'est- 
à-dire  s'approprier  une  chose  trouvée  sur  la  surface  du  sol ,  dans  une  rue , 
sur  la  voie  publique  ;  8°  ne  pas  tenir  une  promesse  faite  et  acceptée  lorsque 
la  chose  promise  est  possible  et  licite. 

4153.  Les  choses  que  nous  trouvons  ne  nous  appartiennent  pas.  — a 
«  Lorsque  j'étais  à  Milan ,  dit  saint  Augustin  dans  un  de  ses  sermons , 
un  pauvre  trouva  un  sac  contenant  deux  cents  pièces  tant  en  or  qu'en 
argent.  Il  n'oublia  pas  le  commandement  divin  qui  prescrit  non  seule- 
ment de  rendre  à  son  propriétaire  tout  objet  trouvé ,  mais  encore  de 
chercher,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  connaître  le  propriétaire,  et 
il  écrivit  un  avis  qu'il  aificha  sur  le  portique  de  l'église  cathédrale  : 
«  La  personne  qui  a  perdu  dernièrement  un  petit  sac  d'argent,  disait-il, 
est  priée  de  s'adresser  à  N...,  demeurant  rue,  etc.  »  Or,  il  arriva  que 
la  personne  qui  avait  perdu  le  sac  d'argent  eut  occasion  de  lire  cet 
avis;  elle  se  rendit  aussitôt  à  l'adresse  indiquée,  où,  après  qu'elle  eut 
répondu  exactement  sur  l'empreinte  du  cachet  et  le  nombre  et  la  valeur 
des  pièces  de  monnaie ,  elle  fut  mise  en  possession  du  sac  où  se  trou- 
vait intacte  la  somme  perdue.  L'heureux  propriétaire,  enchanté  d'avoir 
retrouvé  un  argent  dont  la  perte  l'avait  mis  dans  le  plus  grand  em- 
barras, voulut  prouver  sa  reconnaissance  à  celui  qui  s'était  empressé 
si  loyalement  d'aller  au-devant  de  ses  recherches  ;  il  le  pria  d'accepter, 
comme  témoignage  de  gratitude,  vingt  pièces  d'argent.  «  Non,  répon- 
dit ce  brave  homme,  je  n'ai  rien  fait  pour  gagner  cet  argent,  et  ma 
conscience  me  défend  de  l'accepter.  »  Il  y  eut  alors  une  lutte  de  géné- 
rosité entre  ces  deux  hommes ,  lutte  qui  n'eût  pas  eu  d'issue  si  le  pro- 
priétaire ne  se  fut  avisé  de  cet  expédient  :  il  repoussa  le  sac  et  dit  : 
«  Puisque  vous  ne  voulez  rien  accepter  de  moi ,  je  vous  déclare  que  je 
n'ai  rien  perdu.  Reprenez  donc  cet  argent  et  gardez  la  somme  tout 
entière.  »  Vaincu  par  ce  procédé,  celui  qui  avait  trouvé  le  sac,  accepta 
la  récompense  qui  lui  était  si  instamment  offerte  ;  mais  quelque  pauvre 
qu'il  fût,  il  ne  crut  pas  pouvoir  garder  pour  lui-même  une  récom- 
pense que  sa  conscience  délicate  regardait  comme  le  prix  du  strict 
devoir  accompli,  et  il  ne  la  reçut  que  pour  la  distribuer  aux  pauvres.  » 
Saint  Augustin  conclut  en  faisant  ressortir  le  devoir  où  nous  sommes 
tous  de  suivre  le  double  exemple  que  nous  oiVre  ce  récit  :  désinté- 
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ressèment  et  exactitude  à  ne  rien  conserver' chez  soi  de  ce  qui  appartient 
au  prochain;  générosité  et  reconnaissance  envers  ceux  qui  nous 
obligent. 

—  b  II  est  rapporté  dans  les  Lettre*  édifiantes ,  qu'un  brillant  officier 
tartare,  entrant  à  cheval  par  une  des  portes  de  Pékin,  laissa  tomber 
sa  bourse.  Un  pauvre  artisan  chinois,  qui  avait  le  bonheur  d'être 
chrétien ,  la  ramassa  et  courut  après  le  cavalier  pour  la  lui  rendre. 
Mais  l'officier,  jetant  un  regard  de  mépris  sur  cet  homme  qui  osait  le 
suivre,  mit  son  cheval  au  galop.  Le  chrétien  continua  de  courir,  et  il 
entra  dans  la  maison  devant  laquelle  il  avait  vu  de  loin  le  cavalier 
s'arrêter.  Celui-ci  lui  dit  avec  une  colère  hautaine  :  «  Qui  es-tu  et  que 
veux-tu  donc?  —  Seigneur,  vous  avez  perdu  votre  bourse  à  la  porte 
de  la  ville  :  la  voici.  —  Pourquoi  me  la  rapportes-tu?  Tu  ignores  donc 
que  les  lois  de  l'Empire  permettent  de  s'approprier  tous  les  objets 
perdus.  —  Je  le  sais,  seigneur,  mais  je  suis  chrétien,  et  ma  religion 
m'oblige  à  rendre  tout  ce  que  je  puis  trouver.  »  Cette  réponse  piqua 
la  curiosité  du  Tartare;  il  alla  trouver  le  missionnaire  catholique,  se 
fit  instruire  des  mystères  de  la  foi  et  devint  un  zélé  chrétien.  (Lettres 
édifiantes.) 

1454.  Saint  Eloi.  —  Alors  que  saint  Eloi  n'était  encore  que  simple 
orfèvre,  Clotaire  II,  père  de  Dagobert  Ier,  informé  de  son  habileté,  jeta 
les  yeux  sur  lui  pour  lui  confier  l'exécution  d'un  trône  d'or,  enrichi 
de  pierreries.  Le  roi  lui  fit  donner  pour  cela  une  grande  quantité  d'or 
et  de  pierreries,  que  le  saint  ne  reçut  qu'après  avoir  fait  tout  peser. 
Il  travailla  sur  le  modèle  qu'on  lui  avait  donné;  mais,  au  lieu  d'un 
seul  siège,  il  en  fabriqua  deux.  11  n'en  présenta  d'abord  qu'un  à 
Ciotaire ,  qui  en  fut  très  content.  Il  lui  présenta  ensuite  le  second.  Le 
prince,  qui  ne  s'y  attendait  nullement,  fut  fort  surpris,  et  comme  il 
ne  pouvait  se  persuader  que  ce  qu'on  avait  fourni  à  Eloi  eût  été  suffisant 
pour  faire  les  deux  trônes ,  il  fallut  l'en  convaincre  par  le  poids,  qui  se 
trouva  conforme  à  celui  qu'on  avait  donné.  Le  roi ,  charmé  de  la  pro- 
bité et  de  la  droiture  d'Eloi,  pensa  justement  qu'après  une  telle  preuve 
de  probité  on  pouvait  bien  se  fier  à  lui  dans  les  choses  les  plus  impor- 
tantes. 

1155.  La  probité  récompensée.  —  François  Fleury ,  un  jeune  orphelin 
abandonné,  qui  avait  été  adopté  par  un  riche  fermier,  servit  son 
maître  pendant  sept  ans  en  qualité  de  berger.  Un  soir  qu'il  conduisait 
son  petit  troupeau  dans  le  parc ,  un  voyageur  passa  à  cheval  ,'et  Fran- 
çois vit  un  objet  brillant  s'échapper  de  sa  poche.  11  courut  à  l'endroit 
où  l'objet  était  tombé,  et  trouva  une  montre  en  or.  Un  vieux  berger, 
l'ayant  vu  ,  voulut  la  lui  extorquer,  mais  inutilement.  Le  jeune  homme 
courut  toute  la  nuit;  et,  au  point  du  jour,  il  arriva  sur  la  grande 
route  qui  le  conduisit  quelques  heures  après  dans  une  ville.  Devant 
une  hôtellerie,  un  cheval  sellé  attendait  son  maître  ;  François  pense 
que  ce  peut  être  le  propriétaire  de  la  montre ,  et  il  efctre  dans  la  salle 
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du  rez-de-chaussée  où  il  voit  un  homme  d'un  certain  âge.  C'était 
M.  Perdin,  riche  marchand  de  Dunkerque.  «  Monsieur,  dit  Fleury. 
n'auriez-vous  pas  perdu  hier  soir  cette  montre?  Je  l'ai  trouvée  et  j'ai 
couru  après  vous  pour  vous  la  remettre.  »  L'étranger  fait  semblant  de 
ne  pas  comprendre  et  dit  au  jeune  homme  qué'probablement  il  se 
trompe  de  personne.  «  En  ce  cas ,  je  dois  aller  à  la  recherche  de  mon 
homme ,  »  répond  François ,  et  il  se  dispose  à  repartir.  Cette  probité 
extraordinaire  jette  l'étranger  dans  l'étonnement.  «  Qui  es-tu ,  mon 
fils?  demande-t-il  au  jeune  garçon ,  en  lui  .caressant  la  joue.  —  Je  suis 
un  berger.  —  Qui  est  ton  père?  —  Il  est  là-haut  avec  les  anges,  et  ma 
mère  aussi.  —As-tu  des  parents?—  Hélas!  non,  monsieur.  »  Là- 
dessus  Fleury ,  ayant  donné  la  montre  à  Perdin ,  veut  s'en  aller ,  bien 
qu'affamé,  frissonnant  de  froid  et  ayant  grand'faim.  L'étranger  le 
retient.  «  Oh  !  laissez-moi  m'en  aller  bien  vite ,  »  dit  l'enfant ,  et  il 
ajoute  :  a  Dans  ma  précipitation,  j'ai  oublié  mon  pauvre  troupeau,  mes 
moutons  auront  faim  ;  ce  qui  ne  leur  est  encore  jamais  arrivé.  »  Et 
profitant  d'un  moment  où  Perdin  avait  détourné  la  tête,  il  s'enfuit  avec 
une  telle  rapidité ,  que  le  marchand ,  qui  le  poursuivit  pendant  quelque 
temps ,  l'eût  bientôt  perdu  de  vue.  Vers  midi ,  Fleury  était  de  retour  au 
parc  aux  moutons ,  qu'il  trouva  vide.  En  proie  à  la  plus  vive  inquié- 
tude, il  courut  à  la  maison.  «  Maître,  dit-il  au  fermier,  punissez-moi, 
j'ai  été  infidèle.  Mais  ce  n'est  pas  de  ma  faute;  c'est  notre  maître 
d'école  qui  en  est  responsable,  il  nous  a  si  souvent  dit  que  les  gens 
honnêtes  ne  doivent  pas  garder  les  objets  trouvés.  Or,  je  n'en  pouvais 
rien,  si  le  monsieur  allait  si  grand  train  à  cheval.  — C'est  ce  que 
nous  allons  voir ,  mon  garçon  !  »  À  ces  paroles ,  Perdin ,  qui  accourait 
à  cheval ,  entra  dans  la  cour,  et  voyant  que  le  fermier  tenait  une  hou- 
lette en  main,  l'aborda  amicalement  en  lui  disant:  «  Frappez-moi, 
mais  non  pas  ce  garçon;  car  c'est  moi  qui  l'ai  séduit.  »  Il  raconta 
toute  l'affaire  au  paysan,  et  insista  si  longtemps  pour  avoir  le  jeune 
homme  près  de  lui,  que  le  fermier  le  lui  abandonna.  Après  que  le 
négociant  l'eut  fait  reposer  et  eut  largement  indemnisé  le  fermier,  il 
mit  le  jeune  pâtre  derrière  lui  sur  son  cheval  et  le  conduisit  dans  sa 
demeure. 

Le  pauvre  Fleury,  traité  comme  l'enfant  de  la  maison,  grandit  en 
grâce  et  en  sagesse  devant  Dieu  et  les  hommes ,  et  au  milieu  d'éton- 
nantes vicissitudes  qui  le  purifièrent  et  le  conservèrent,  il  devint  un 
commerçant  très  estimé  et  un  grand  bienfaiteur  des  pauvres.  (Mehler; 
Catéchisme  pratique.) 

1156.  Le  portefeuille.  —  Quel  respect  de  la  loi  de  Dieu  dans  le 
trait  que  voici  :  Une  pauvre  veuve ,  chargée  de  pourvoir  aux  besoins 
de  quatre  enfants  en  bas  Age,  trouva  un  jour  un  portefeuille  qu'elle 
apporta  chez  elle.  Comme  elle  ne  savait  pas  lire,  elle  pria  une  voisine 
de  lui  dire  ce  qu'il  contenait.  La  voisine  l'ouvrit  et  compta  une  très 
grosse  somme  en  billets  de  banque.  Aussitôt  la  veuve  renferme  les 
billets  dans  le  portefeuille,  en  disant  qu'elle  allait  le  porter  chez  M.  le 
curé  de  l'endroit,  afin  que  celui-ci  fît  les  recherches  nécessaires  pour 
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en  trouver  le  maître.  En  vain  sa  voisine  lui  représenta  d'un  côté  sa 
misère,  et  de  l'autre  côté  l'aisance  qu'elle  pourrait  donner  à  ses 
enfants  en  gardant  cet  argent  trouvé;  elle  resta  inébranlable,  en 
disant  que  garder  cet  argent  serait  désobéir  à  Dieu ,  et  que  ce  qu'elle 
avait  le  plus  à  cœur  n'était  pas  d'être  riche  ici-bas,  mais  d'observer  la 
sainte  loi  de  Dieu.  Le  propriétaire  du  portefeuille  se  retrouva  le  jour 
môme.  En  récompense  de  la  belle  conduite  de  la  veuve ,  il  prit  soin 
d'elle  et  de  ses  enfants,  qui  n'en  servirent  tous  Dieu  qu'avec  plus 
d'amour  et  de  reconnaissance. 

1157.  Traits  touchants  de  probité.  —  a  Un  jour  d'hiver ,  un  membre 
d'une  société  charitable  était  assis  au  bureau  où  se  font  inscrire  les 
familles  qui  réclament  les  secours  de  cet  établissement.  Une  pauvre 
femme  vient  à  lui  ;  mais  comme  il  se  dispose  à  prendre  son  adresse , 
elle  l'arrête  en  lui  disant  qu'elle  ne  vient  pas  pour  demander,  mais  au 
contraire  pour  apporter. 

«  J'ai  fait  une  longue  maladie,  dit-elle,  pendant  la  durée  de  laquelle 
vous  m'avez  prodigué  des  consolations  et  des  secours.  Dieu  seul  vous 
récompensera  des  premières;  mais  pour  ce  qui  est  des  seconds,  étant 
aujourd'hui  un  peu  au-dessus  du  besoin  et  pouvant  rigoureusement 
vous  rendre  ce  que  vous  m'avez  si  généreusement  donné,  j'ai  cru  devoir 
en  faire  le  compte  exact,  et  voici  la  somme  qui  est  le  résultat  de  ce  cal- 
cul. »  Endisant  ces  mots,  elle  déposait  quarante  francs  sur  le  bureau. 
Toutes  les  instances  pour  lui  faire  reprendre  cet  argent,  et  pour  lui 
persuader  que  tout  ce  qui  lui  avait  été  donné  était  bien  donné ,  et 
qu'elle  pouvait  le  garder  en  sûreté  de  conscience,  furent  inutiles. 
«Non,  non,  dit-elle,  je  ne  reprendrai  pas  cette  somme;  elle  doit 
servir  à  secourir  des  misères  maintenant  plus  grandes  que  la 
mienne.  »  Elle  se  retira  sans  vouloir  dire  son  nom  ;  mais  ce  nom 
est  inscrit  là-haut,  et  son  action  sera  conservée  dans  la  mémoire 
éternelle  de  Dieu.  (Petites  Lectures.) 

—  b  Un  enfant  de  douze  à  treize  ans,  de  la  commune  de  Plestin,  vint 
un  soir,  à  l'entrée  de  la  nuit,  demander  l'aumône  à  la  porte  d'un 
couvent  de  Morlaix.  «  Si  j'avais  deux  sous,  dit-il  en  breton  à  la  portière, 
je  pourrais,  je  pense,  trouver  un  gîte  pour  cette  nuit  et  me  mettre  à 
l'abri  du  mauvais  temps.  »  Touchée  de  sa  misère ,  la  bonne  Sœur  lui 
remit  les  deux  sous  qu'il  demandait.  Le  lendemain ,  la  religieuse  avait 
oublié  les  deux  sous  et  l'enfant,  lorsque  ce  pauvre  petit  revint  au  cou- 
vent :  «  Madame,  lui  dit-il,  je  vous  rapporte  les  deux  sous  que  vous 
avez  eu  la  charité  de  me  donner  hier;  je  n'en  ai  pas  eu  besoin,  on  m'a 
logé  gratis.  »  La  tourière,  attendrie,  retint  l'enfant,  et  se  hâta  d'aller 
raconter  à  la  supérieure  ce  trait  touchant  de  probité  naïve.  La  supé- 
rieure n'en  fut  pas  moins  vivement  émue,  et,  dès  ce" jour,  le  couvent 
se  chargea  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins,  et  de  veiller,  par  une  sage 
et  pieuse  direction,  à  ce  que  ses  bons  sentiments  ne  se  ternissent  pas 
au  contact  du  monde  et  des  périlleuses  épreuves  auxquelles  la  misère 
soumet  trop  souvent  les  âmes.  (Bluteau;  Catéchisme  catholique.) 
h.  24 
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—  c  Une  vieille  femme,  persécutée  par  un  bourgeois  de  Rome  au- 
quel elle  devait  quinze  écus  qu'elle  ne  pouvait  payer,  s'adressa  dans  sa 
détresse  à  un  cardinal  allemand.  Le  prélat  lui  donna  ordre  par  écrit  de 
toucher  soixante  écus  chez  son  trésorier.  La  bonne  femme ,  qui  ne 
savait  pas  lire,  fut  bien  surprise  lorsqu'on  lui  délivra  cet  argent.  «Monsei- 
gneur s'est  trompé,  dit-elle  :  je  n'ai  demandé  que  quinze  écus.  »  Elle 
court  chez  son  protecteur  :  «  Monseigneur,  vous  vous  êtes  trompé  en 
écrivant  soixante  au  lieu  de  quinze  ;  votre  trésorier  ne  veut  point  de 
votre  ordre  si  je  ne  prends  toute  la  somme.  —  Vous  avez  raison , 
mon  enfant ,  répondit  le  cardinal  ;  je  me  suis  trompé  :  au  lieu  de 
soixante,  c'est  six  cents  écus  que  j'ai  voulu  mettre.  Vous  avez  une 
fille  pieuse  et  sage  ;  cette  somme  vous  servira  à  l'établir  convena- 
blement. » 

1158.  Grande  probité  de  saint  Louis.—  a  Saint  Louis,  ayant  été  fait 
prisonnier  avec  son  armée ,  lors  de  la  première  croisade ,  avait  promis 
de  rendre  Damiette  pour  sa  rançon,  et  il  devait  payer  deux  cent  mille 
livres  pour  celle  de  son  armée.  Or,  quand  les  deux  cent  mille  livres 
eurent  été  payées,  le  roi  demanda  si  la  somme  entière  avait  été  remise. 
On  répondit  affirmativement.  Mais  monseigneur  Philippe  de  Nemours  , 
chevalier  du  béni  roi,  lui  dit  :  «  La  somme  d'argent  est  bien  payée  ; 
seulement  nous  avons  déçu  les  Sarrasins  de  dix  mille  livres,  en  pesant 
les  deniers.  »  Et  le  roi,  entendant  cette  parole,  fut  très  courroucé  et 
dit  :  «  Sachez-le,  je  veux  que  les  deux  cent  mille  livres  soient  payées 
entièrement;  car  j'ai  promis,  et  je  veux  que  rien  n'y  manque.  »  l'étais 
là  présent ,  dit  le  sénéchal  de  Champagne  (le  fameux  sire  de  Join- 
ville)  ;  je  marchai  donc  secrètement  sur  le  pied  de  monseigneur  Phi- 
lippe, lui  fis  signe  de  l'œil  et  dis  au  béni  roi:  «  Sire,  croyez-vous 
donc  monseigneur  Philippe.  C'est  un  truffeur,  et  il  ne  dit  pas  vrai  ;  car 
les  Sarrasins  sont  les  plus  fiers  compteurs  qu'il  y  ait  au  monde.  » 
Quand  monseigneur  Philippe  ouït  parler  ainsi  le  sénéchal,  il  se  souvint 
de  la  grande  fidélité  du  roi  et  de  son  amour  pour  la  vérité.  Reprenant 
donc  la  parole,  il  dit  :  «  Sire,  monseigneur  le  sénéchal  dit  vrai  :  je 
n'ai  dit  cela  qu'en  jouant  et  par  badinage ,  et  pour  savoir  ce  que  vous 
me  diriez.  »  Et  le  roi  lui  répondit  :  «  Vous  avez  mauvaise  grâce  en  ce 
jeu  et  en  cet  essai  ;  et  je  vous  commande,  sur  la  foi  que  vous  me  devez, 
comme  étant  mon  homme ,  que  vous  fassiez  payer  les  dix  mille  livres, 
si  elles  ne  sont  pas  encore  payées.  » 

Cette  noble  conduite  de  saint  Louis  apparaît  plus  admirable  encore 
quand  on  songe  que,  le  jour  même,  les  Sarrasins,  infidèles  à  leurs 
serments ,  avaient  massacré  tous  les  malades  chrétiens  de  Damiette  , 
brisé  les  engins  du  roi  et  fait  de  ces  débris  un  immense  bûcher,  dans 
lequel  ils  brûlèrent, avec  les  viandes  salées,  ressources  de  l'armée,  les 
cadavres  des  chrétiens.  (R.  P.  Cros;  Vie  de  saint  Louis,  p.  219.) 

—  b  L'amiral  de  Chatillon  étant  à  la  messe,  un  pauvre  lui  demanda 
l'aumône  au  moment  où  il  était  le  plus  occupé  à  ses  prières.  L'amiral 
fouilla  dans  sa  poche  et  mit  dans  la  main  du  pauvre  une  poignée  de 


VU"     ET     Xe     COMMANDEMENT     DE     DIEU  3  7 .  > 

pièces  d'or.  Cette  forte  aumône  éblouit  le  mendiant,  qui  en  demeura 
d'abord  tout  joyeux;  mais,  comme  c'était  un  honnête  homme,  il  pensa, 
lorsqu'il  y  réfléchit,  que  l'amiral  avait  dû  se  méprendre,  et  il  ne  crut 
pas  pouvoir  garder  cet  or.  11  attendit  ce  charitable  seigneur  à  la  porte 
de  l'église,  et,  quand  il  le  vit  sortir,  il  s'approcha  et  lui  dit  :  «  Mon- 
seigneur, voilà  ce  que  vous  m'avez  donné.  Vous  vous  êtes  trompé,  sans 
doute;  reprenez,  je  vous  supplie,  ce  qui  ne  m'était  pas  destiné.  »  L'a- 
miral, surpris  de  cette  grandeur  d'âme,  repartit  en  souriant:  «  Il  est 
vrai,  mon  ami,  que  je  ne  croyais  pas  tant  vous  donner;  mais  puisque 
vous  avez  eu  la  générosité  de  vouloir  me  rendre  cet  or,  c'est  bien  le 
moins  que  j'aie  celle  de  vous  le  laisser.  »  {Mentor  des  enfants.) 

—  c  Dans  un  des  plus  riches  quartiers  de  la  capitale,  dans  un  angle 
de  porte  cochère,  était  assise  une  femme  d'une  trentaine  d'années,  ayant 
à  ses  côtés  un  petit  garçon  de  quatre  à  cinq  ans ,  et  devant  elle  un 
panier  de  fleurs  qu'elle  offrait  aux  passants.  Un  Anglais,  donnant  le 
bras  à  une  charmante  personne  de  dix-huit  ans,  s'arrête  et  se  met  à 
choisir  parmi  les  bouquets;  mais,  n'en  ayant  trouvé  aucun  à  son 
gré,  il  les  rejette  dans  le  panier  aux  yeux  de  la  bouquetière.  Cependant 
la  je  une  fille,  émue  par  le  désespoir  muet  de  la  marchande,  tire  furti- 
vement de  sa  poche  un  petit  papier,  le  laisse  tomber  sur  le  joyeux 
petit  bonhomme  et  suit  son  cavalier,  qui  n'était  autre  que  son  père. 
«  Tiens,  maman,  qu'est-ce  que  cela?  demande  aussitôt  l'enfant  à  sa 
mère,  en  lui  montrant  le  papier  soyeux  qu'il  vient  de  déployer.  —  Où 
as-tu  trouvé  ce  papier?  s'écrie  la  marchande  on  ne  peut  plus  surprise 
devoir  aux  mains  de  son  fils  un  billet  de  cinquante  francs.  — C'est  la 
demoiselle  qui  vient  de  le  laisser  tomber.  »  Et  la  bouquetière  de  courir 
reporter  le  billet  à  la  jeune  fille.  Mais  celle-ci ,  feignant  de  ne  pas  com- 
prendre ce  que  cela  signifie,  la  repousse  de  la  main  et  veut  poursuivre 
son  chemin.  Pourtant,  le  monsieur,  ayant  écouté  les  explications  de  la 
marchande,  prend  le  papier  et  tire  son  portefeuille  pour  le  mettre 
dedans.  La  jeune  fille,  voyant  alors  la  malheureuse  femme  sur  le  point 
de  perdre  les  cinquante  francs  qu'elle  avait  voulu  lui  donner,  adresse 
à  son  père  un  regard  suppliant  et  lui  dit  quelques  paroles  à  demi-voix. 
Toutefois  celui-ci,  avec  cette  impassibilité  qui  caractérise  ses  compa- 
triotes ,  n'en  met  pas  moins  le  billet  de  cinquante  francs  dans  le  porte- 
feuille ;  mais  ensuite,  prenant  à  côté  un  billet  de  cinq  cents  francs  et 
le  donnant  à  la  marchande  :  «  Ma  fille,  lui  dit-il,  vous  a  donné 
cinquante  francs  parce  que  vous  êtes  pauvre  ;  moi  je  décuple  la  somme 
parce  que  vous  êtes  probe,  honnête.  Que  Dieu  vous  protège ,  ma  bonne 
femme!  »  (Cadoudal.) 

—  d  Un  riche  financier,  se  trouvant  dans  le  chef-lieu  d'un  départe- 
ment où  la  mendicité  n'était  pas  encore  interdite,  traversait  la  principale 
rue,  lorsqu'il  fut  poursuivi  par  un  petit  garçon  qui  lui  tendait  la  main 
en  disant  :  «  Un  petit  sou,  s'il  vous  plaît,  monsieur.  —  Je  n'ai  pas  de 
monnaie,  répondit  l'étranger.  —Je  vas  vous  en  faire,  »  dit  l'enfant, 
marchant  à  ses  côtés.  Importuné  de  ces  instances,  le  financier  tira  une 
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pièce  blanche  de  son  gousset ,  et  la  mit  dans  les  mains  du  petit  bon- 
homme ,  qui ,  en  courant ,  s'en  alla  faire  la  monnaie  de  cette  pièce ,  et 
qui  fut  bien  surpris  lorsque,  revenant  au  même  endroit,  il  n'y  trouva 
plus  l'étranger.  Huit  jours  après,  notre  financier,  passant  dans  la  même 
rue,  voit  accourir  le  petit  garçon,  qui,  d'un  air  tout  joyeux,  lui  pré- 
sente une  poignée  de  sous.  «  Ah  !  monsieur,  voilà  huit  jours  que  je 
vous  attends  pour  vous  rendre  la  monnaie  de  votre  pièce.  »Le  financier 
crut  à  une  mystification  et  voulut  passer  outre.  «  Mais ,  insista  le  pauvre 
petit,  c'est  votre  pièce  de  vingt  sous.  »  Comprenant  enfin,  le  financier 
se  retourne  d'un  air  qui  semblait  dire  comme  Piron  :  Où  la  probité 
va-t-elledonc  se  nicher?  «  Ils  sont  à  toi ,  ces  vingt  sous,  mon  enfant; 
que  fait  ton  père  ?  —  Il  est  mort ,  monsieur.  —  Et  ta  mère  ?  —  Elle 
est  aussi  morte.  —-Qui  donc  prend  soin  de  toi?  —C'est  la  mère 
Richou ,  qui  me  donne  la  soupe  le  soir  et  un  morceau  de  pain  le  matin. 
Elle  va  laver  le  linge  au  monde  ,  et  moi  je  demande  la  charité.  »  Le 
lendemain,  le  petit  mendiant,  habillé  de  neuf,  prenait  place  dans  un 
wagon  auprès  de  son  bienfaiteur;  et  aujourd'hui,  installé  dans  son 
hôtel,  il  apprend  à  lire,  à  écrire  et  surtout  à  compter.  Espérons  qu'il 
réussira  et  que  le  bienfait  ne  sera  pas  perdu. 

4159.  Un  acte  de  sévère  probité.  —  11  y  a  quelques  mois,  un  com- 
merçant se  rendait  chez  un  riche  propriétaire,  M.  X*'*,  qui  habitait  à 
plus  de  cent  lieues  de  chez  lui.  Son  apparence  était  modeste ,  simple; 
et,  comme  personne  ne  le  connaissait ,  ce  ne  fut  pas  sans  une  longue 
attente  qu'il  put  se  faire  admettre  chez  la  personne  qu'il  voulait  voir 
et  qui  était  portée  à  le  prendre  pour  un  importun.  «  Monsieur,  lui 
dit-il  en  l'abordant,  vous  ne  me  connaissez  pas  personnellement, 
mais  vous  avez  fait  des  affaires  avec  mon  frère ,  M.  X*'*  ;  il  a  essuyé 
des  pertes,  a  été  mis  en  faillite,  et  il  est  resté  votre  débiteur  de 
6,000  francs.  » 

M.  X"*  avait  beau  chercher  dans  sa  mémoire,  il  ne  se  rappelait 
rien;  enfin,  aidé  parles  détails  que  lui  donna  son  interlocuteur,  il  finit 
par  se  souvenir  que,  plus  de  vingt  ans  auparavant,  il  avait  fait 
une  avance  à  la  personne  dont  on  lui  rappelait  le  nom,  et  que  cette 
avance  n'avait  jamais  été  remboursée.  Il  en  avait  fait  héroïquement 
son  deuil;  et,  comme  on  dit  en  style  d'affaires,  il  avait  passé  sa 
créance  à  profits  et  pertes. 

«  Mais ,  dit  M.  X***  à  son  interlocuteur,  vous  n'étiez  pas  associé  à 
monsieur  votre  frère.  Vous  n'aviez  ni  signé  ni  répondu  pour  lui.  Vous 
ne  me  devez  donc  rien.  —  C'est  vrai ,  je  ne  vous  dois  rien  aux  yeux  de 
la  loi  ;  mais  votre  débiteur  est  mon  frère,  il  a  des  enfants  que  j'élève,  et 
je  veux  le  réhabiliter.  J'ai  travaillé  longtemps  avant  de  parvenir  à  payer 
ses  créanciers,  et  je  ne  l'ai  fait  que  petit  à  petit.  Enfin,  je  suis  en  mesure 
de  vous  payer,  et  je  viens  vous  ofirir  l'argent  dont  mon  frère  était 
débiteur  envers  vous.  » 

Rien  ne  pouvait  dépeindre  l'admiration  de  M.  X"*  pour  une  aussi 
belle  action  exprimée  avec  tant  de  simplicité.  En  effet,  combien  n'y 
a-t-il  pas  de  débiteurs  qui  s'efforcent,  les  uns,  de  dissimuler  leur 
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actif,  les  autres,  de  ne  payer  que  sous  le  coup  de  poursuites.  Or  ici 
c'était  une  personne  ne  devant  rien,  qui,  après  vingt  ans  de  travail 
assidu ,  avait  gagné  sou  à  sou  une  fortune  entière  pour  la  remettre 
aux  créanciers  de  son  frère ,  vivant  encore  ! 

Il  y  a  là  un  exemple  dont  nous  pouvons  garantir  l'authenticité. 
(L'abbé  Poussin  ;    Catéchisme  tout  en  histoires.) 

1160.  Le  petit  ramoneur.  —  Un  soir,  dans  le  bas  de  la  rue  Mont- 
martre, un  petit  ramoneur,  nommé  Baptiste  Peuf,  vit,  poussa  du  pied 
et  ramassa  un  chiffon  de  papier  souillé  de  boue.  On  n'est  pas  auvergnat 
sans  être  un  peu  commerçant.  Malgré  son  jeune  âge,  Baptiste  reconnut 
sur-le-champ  qu'il  tenait  un  billet  de  banque ,  un  billet  de  mille  francs , 
ne  vous  déplaise.  Il  jeta  un  petit  cri  sauvage  et  se  mit  à  gambader. 

Une  dame  qui  le  suivait  des  yeux  s'approcha  :  «  Mon  petit  homme, 
dit-elle,  sais-tu  ce  que  tu  viens  de  trouver  là?  —  Oui,  madame, 
c'est  un  billet  de  banque ,  et  s'il  est  à  vous ,  le  voici.  —  Non,  il  ne 
m'appartient  pas;  mais  que  vas- tu  en  faire?—  Tiens!  c'est  bien 
simple.  Il  y  a  un  commissaire  par  ici,  je  suppose.  —C'est  très  bien,  mon 
petit  ;  allons,  va  le  porter  tout  de  suite.  » 

L'enfant  se  dirigea  vers  le  bureau  du  commissaire  de  police;  la  dame 
qui  le  suivait  à  distance  eut  la  satisfaction  de  voir  qu'il  n'échappait 
point  par  la  tangente ,  comme  on  dit  à  l'Ecole  polytechnique.  Il  fut 
presque  aussitôt  réclamé  par  madame  T***,  qui ,  après  avoir  parcouru 
tout  le  quartier,  avait  enfin  songé  à  aller  faire  sa  déclaration  au  com- 
missaire de  police,  et  qui  entra  au  bureau  de  la  section  de  Saint- 
Eustache ,  presque  en  môme  temps  que  le  petit  ramoneur  ;  peut-être 
l'eût-elle  embrassé  si  l'on  avait  eu  le  loisir  de  le  débarbouiller;  mais 
en  attendant  elle  mit  vingt  francs  dans  sa  petite  main  noire  en  disant  : 
«  Je  n'ai  que  cette  somme  dans  mon  porte-monnaie;  mais  viens  ici 
demain,  M.  le  commissaire  te  donnera  encore  vingt  francs  de  ma  part.  » 
Baptiste,  se  voyant  en  possession  de  quatre  pièces  de  cent  sous,  se  livra 
à  une  pantomime  joyeuse  qui  divertit  beaucoup  l'assistance. 

«  Eh  bien,  lui  dit-on,  tu  vas  aller  confier  cela  à  ton  patron.  —  Au 
patron?  Plus  souvent  !...  Je  n'en  entendrais  plus  parler.  Je  veux  l'en- 
voyer au  pays.  Comment  faut-il  faire  pour  cela  ?  » 

Madame T** conduisit  l'enfant  au  bureau  de  poste  le  plus  voisin;  elle* 
écrivit  elle-même  une  petite  lettre  à  la  mère  de  Baptiste,  et,  par  un 
mandat  sur  la  poste,  lui  envoya  cinquante  francs,  qui  ont  dû  faire 
émeute  dans  une  chaumière  du  Cantal.  (L'abbé  Poussin;  Catéchisme 
tout  en  histoires.) 

1161.  Une  erreur  de  compte.  —  Une  jeune  et  pauvre  ouvrière  venait 
d'acheter  dans  un  magasin,  pour  le  compte  de  sa  maîtresse,  différentes 
étoffes  pour  une  somme  assez  importante  qu'elle  paya  comptant.  En 
chemin,  elle  compta  l'argent  qu'on  lui  avait  rendu  sur  un  billet  de 
mille  francs  pour  s'assurer  si  l'on  ne  s'était  pas  trompé.  Elle  trouva 
alors  qu'on  lui  avait  rendu  plus  qu'elle  n'avait  donné.  Aussitôt,  sans 
même  songer  que  cet  argent  pouvait  lui  être  du  plus  grand  secours,  elle 
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retourne  sur  ses  pas,  se  présente  au  comptoir  du  magasin  et  déclare 
qu'on  s'est  trompé  pour  l'argent  qu'on  lui  avait  rendu  sur  son  billet.  Le 
maître  du  magasin ,  qui  se  trouvait  là  par  hasard,  répond  que  jamais 
l'on  ne  se  trompe  dans  sa  maison,  et  que  c'est  elle  qui  fait  erreur. 
La  jeune  fille  explique  alors  quelle  ne  réclame  rien,  mais  que  c'est 
cent  et  quelques  francs  qu'on  lui  a  rendus  en  trop.  Le  négociant,  ne 
voulant  pas  revenir  sur  ce  qu'il  avait  dit,  et  soutenant  que  c'était  la 
jeune  fille  qui  se  trompait,  celle-ci  ne  voulut  point  garder  cet  argent, 
mais  elle  le  porta  à  son  confesseur  pour  qu'il  le  distribuât  aux  pauvres. 
(D'Hauterive.) 

4162.  Délicatesse  de  conscience. — Le  Petit  Moniteur  de  la  semaine, 
du  13  janvier  186G,  rapportait  le  fait  suivant,  qui  montre  une  délicatesse 
de  conscience  vraiment  admirable  : 

«Il  y  a  quelques  mois,  un  brave  ouvrier,  père  de  famille,  chargé  de 
plusieurs  enfants,  voyait  sa  santé  affaiblie;  ses  forces  ne  suffisaient 
guère  au  travail  ;  il  avait  bien  de  la  peine  à  nourrir  les  siens ,  il  ne 
gagnait  que  deux  francs  par  jour.  Cependant  une  ville  voisine  fit  tra- 
vailler; il  demanda  de  l'ouvrage  et  fut  occupé  ;  ses  journées  lui  furent 
payées  deux  francs  cinquante  centimes.  Le  brave  homme  les  reçut  bien 
avec  regret  ;  il  croyait  ne  les  avoir  pas  gagnés.  Mais  alors  la  détresse 
était  si  grande  dans  la  maison. 

»  Depuis  ce  temps ,  ses  forces  sont  un  peu  revenues  ;  il  a  travaillé 
avec  ardeur  ;  il  s'est  privé,  enfin  il  est  venu  à  bout  de  mettre  de  côté 
une  somme  de  vingt-cinq  francs  ;  il  va  trouver  le  maire  de  la  ville  en 
question,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  le  Maire,  je  viens  vous  rapporter  vingt- 
cinq  francs  que  j'ai  reçus  de  trop  lorsque  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
donner  du  travail.  En  ce  temps-là,  je  n'étais  pas  fort,  je  ne  gagnais 
ailleurs  que  deux  francs,  et  j'étais  bien  payé.  Vous  m'avez  donné  deux 
francs  cinquante  centimes  par  jour,  c'était  vraiment  trop  ;  je  ne  les 
gagnais  pas.  Aussi  j'ai  toujours  cet  argent  sur  le  cœur.  J'en  ai  parlé  à 
notre  curé  qui  a  cherché  à  me  rassurer;  mais  j'ai  toujours  été  troublé. 
J'aime  mieux  vous  remettre  vingt-cinq  francs ,  je  serai  plus  content.  » 

»  Le  maire  saisit  cordialement  la  main  de  cet  ouvrier,  la  serra  avec 
une  toute  fraternelle  affection  en  lui  disant  :  «  Vous  êtes  un  honnête 
homme,  mon  ami;  ce  que  vous  faites  là  est  très  beau.  Gardez  cet 
argent,  il  vous  appartient  ;  allez ,  c'est  bien  le  vôtre.  »  - 

1163.  La  dette  de  la  veuve.  —  Le  trait  qu'on  va  lire  renferme  une 
double  leçon, 'leçon  pour  les  débiteurs,   leçon  pour  les  créanciers. 

Un  jour,  une  pauvre  femme  veuve  alla  trouver  un  meunier  qui, 
maintes  fois,  lui  avait  donné  à  crédit  le  blé  ou  la  farine  nécessaire  ù 
la  subsistance  de  sa  famille.  Elle  allait  au  moulin,  cette  fois  non  pour 
y  chercher  de  la  marchandise,  mais  pour  prier  le  meunier  de  prendre 
patience,  et  de  lui  donner,  pour  s'acquitter,  quelques  mois  déplus. 
Le  terme  qui  fut  alors  fixé  arriva  encore  trop  tôt.  La  malheureuse  et 
honnête  villageoise ,  ne  sachant  plus  que  faire  et  ne  voulant  pas  outre- 
passer le  délai  qu'elle  avait  obtenu,  prend,  non  sansune  grande  douleur, 
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la  résolution  do  se  priver  plutôt  de  l'objet  le  plus  nécessaire  à  son 
ménage.  Un  jour  donc,  elle  arriva  devant  la  porte  de  son  créancier  avec 
la  petite  vache  laitière  qui,  depuis  deux  années,  faisait  vivre  ses  pau- 
vres enfants.  Elle  dit  au  meunier  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  que 
je  ne  paie  pas  mes  dettes;  mais  je  n'ai  point  d'argent.  Je  vous  dois 
soixante  francs,  c'est  à  peu  près  la  valeur  de  ma  vache,  je  vous  l'offre 
et  vous  prie  de  l'accepter  en  paiement.  »Et  de  grosses  larmes  tombaient 
le  long  des  joues  de  la  brave  paysanne.  Le  meunier,  aussi  ému  qu'elle, 
admirant  la  probité  dans  la  pauvreté ,  ne  voulut  point  accepter  et  lui 
dit  :  «  Mon  Dieu ,  comment  voulez-vous  que  je  vous  prive  de  votre 
nécessaire ,  ce  serait  tuer  vos  enfants.  Que  Dieu  m'en  préserve  !  Vous 
ramènerez  cette  pauvre  bête;  mais  comme  je  tiens  à  ce  que  vous  ne 
puissiez  pas  dire  que  je  vous  ai  fait  un  cadeau  ou  que  je  vous  ai  donné 
mon  blé  et  ma  farine,  voici  ce  que  vous  ferez  pour  moi ,  et  votre  cons- 
cience sera  tranquille:  je  vous  ai  nourrie  pendant  un  an,  vous  direz, 
pendant  un  an,  un  Pater  et  un  Ave  avec  vos  enfants  pour  moi ,  et 
nous  serons  quittes.  Adieu,  ma  bonne  femme,  ne  pleurez  pas.  »  (D'Hau- 
terive.) 


IV 


Le  septième  commandement  nous  ordonne  de  restituer  à  son  vrai 
propriétaire  ce  que  nous  possédons  injustement,  et  de  réparer  le  tort  qu'il 
peut  nous  arriver  de  causer  à  notre  prochain ,  et  celui  auquel  nous  aurions 
pris  une  part  coupable.  (P.  D'Hauterive.) 

-1164.  Exemple  tiré  de  la  sainte  Ecriture.  —  Zachée  nous  donne  un 
bel  exemple  relativement  au  devoir  de  la  restitution.  «  Seigneur,  dit-il 
au  divin  Maître,  voici  que  je  donne  la  moitié  de  mes  biens  aux  pauvres, 
et,  si  j'ai  fait  tort  à  quelqu'un,  je  lui  rends  le  quadruple.»  Et  Jésus  se 
réjouit  en  voyant  avec  quelle  abondance  le  bon  grain  de  sa  parole  avait 
germé  dans  le  cœur  de  Zachée,  et  il  le  bénit  en  disant  :  «  Aujourd'hui 
cette  maison  a  reçu  le  salut ,  parce  que  celui-ci  est  aussi  enfant  d'Abra- 
ham. »  (S.  Luc,  xix,  9.) 

1164  bis. ,  Une  restitution. —  Un  jeune  ouvrier  avait  ramassé  sur  son 
chemin  un  porte-monnaie  contenant  une  assez  forte  somme  en  or.  Au 
lieu  de  porter  sa  trouvaille  chez  le  commissaire  de  police  de  son 
quartier,  il  la  dissipa  en  parties  de  plaisir,  et  ne  s'arrêta  que  lorsque 
tout  fut  épuisé.  Cependant  le  jeune  homme  ne  tarda  pas  à  éprouver  des 
remords  en  songeant  que  la  somme  qu'il  avait  si  follement  dépensée 
eût  pu  être  employée  utilement  par  la  personne  qui  l'avait  perdue ,  et 
que  peut-être  cette  personne  se  trouvait  dans  un  grand  embarras.  Aus- 
sitôt il  prit  la  résolution  de  travailler  courageusement  et  de  vivre  de 
privations  jusqu'à  ce  qu'il  eût  réparé  le  mal  en  gagnant  l'argent  dis- 
sipé.... Cette  résolution,  le  jeune  ouvrier  eut  la  fermeté  de  l'accomplir. 
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Il  a  remis  dans  le  porte-monnaie  le  nombre  exact  de  pièces  d'or  qu'il 
en  avait  retiré ,  et  il  a  laissé  ce  porte-monnaie  entre  les  mains  du  curé 
de  sa  paroisse ,  qui  s'est  empressé  de  le  déposer  à  la  préfecture  de 
police.  Courageux  exemple  et  qui  répare  noblement  la  faute.  Se  relever 
ainsi,  c'est  se  grandir.  (L'abbé  Mullois.) 

1165.  L'usinier  sur  son  lit  de  mort.  —  Un  usurier,  se  voyant  prèsde 
mourir,  fit  appeler  un  confesseur.  Celui-ci  lui  imposa  tout  d'abord  une 
complète  restitution.  «  Mais  que  deviendront  mes  enfants  ?  s'écria  le 
malade.  —  Le  salut  de  votre  âme  doit  vous  être  plus  cher  que  la  fortune 
de  votre  famille,  répliqua  le  confesseur.  —  Non,  je  ne  puis  me  résoudre 
à  ce  que  vous  exigez,  reprit  le  moribond,  et  j'en  courrai  les  risques.  » 
Et  sur  ces  paroles,  ayant  fait  un  effort  pour  se  tourner  vers  la  muraille, 
il  rendit  le  dernier  soupir.  Quelle  mort!  Combien  elle  doit  faire  trem- 
bler ceux  qui  doivent  les  biens  qu'ils  possèdent  à  la  fraude  et  à  l'in- 
justice! (Mérault.) 

1166.  Ponce  de  Lovèze.  — Un  des  plus  beaux  exemples  de  pénitence 
que  nous  offrent  les  fastes  de  la  religion,  est  celui  que  donna  autrefois 
un  seigneur  du  Languedoc,  nommé  Ponce  de  Lovèze.  Après  avoir  fait 
pendant  longtemps  la  terreur  de  ses  voisins  et  le  fléau  de  toute  la  con- 
trée ,  il  fut  tout  à  coup  si  touché  de  la  crainte  des  jugements  de  Dieu , 
qu'il  résolut  de  faire  une  pénitence  aussi  éclatante,  que  l'avaient  été 
ses  crimes,  et  changea  aussitôt  de  vie  et  de  conduite. 

Il  fit  annoncer  que  tous  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  ses  vols  et 
de  ses  injustices,  eussent  à  se  trouver  à  Pignerol,  dans  les  premiers 
jours  de  la  semaine  sainte  ,  qui  était  proche. 

Il  s'y  rendit  le  jour  indiqué  et  trouva  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  avaient  droit  à  obtenir  de  lui  des  restitutions.  Il  commença  par  une 
sorte  d'amende  honorable,  puis  il  rendit  à  chacun  en  même  nature  ce  qu'il 
avait  pris  en  argent,  denrées,  bétail  et  fruits  de  toute  espèce.  Il  leur  sem- 
blait trouver  les  choses  mêmes  qu'elles  avaient  perdues;  leur  joie  égalait 
leur  surprise;  son  nom,  qui  avait  été  si  longtemps  l'objet  des  malédic- 
tions publiques,  ne  fut  plus  prononcé  qu'avec  admiration.  Comme  tout 
le  monde  s'en  retournait  content,  Ponce  aperçut  dans  la  foule  un  paysan 
de  son  voisinage ,  qui  n'avait  rien  réclamé.  «  Pourquoi,  mon  ami,  lui 
dit-il,  ne  me  demandes-tu  rien,  tandis  que  je  satisfais  tous  les  autres  ? 
—  Moi,  seigneur,  répondit  le  paysan,  bien  loin  de  me  faire  du  tort, 
vous  m'avez  toujours  protégé  contre  mes  ennemis.  —  Ne  te  souvient-il 
pas,  reprit  Ponce,  d'avoir  perdu  pendant  la  nuit  ton  troupeau  en  un  tel 
temps?  Ce  fut  moi  qui  le  1rs  enlever.  —  Je  vous  le  donne  volontiers, 
répliqua  le  paysan,  qui  se  souvenait  à  peine  de  cette  perte  depuis  long- 
temps réparée.  »  Mais  Ponce  l'obligea  à  recevoir  un  autre  troupeau. 

1167.  Un  malade  nui  a  des  injustices  à  réparer  doit  se  défier  de  ceux 
qui  l'environnent.  —  a  Un  homme  riche,  dont  les  biens  en  grande  partie 
avaient  été  acquis  injustement,  tombe  malade,  et  sent  qu'il  est  frappé 
d'un  coup  mortel.  11  rentre  sérieusement  en  lui-même,  appelle  un  con- 
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fesseur  éclairé  etzélé,ct,  d'après  ses  avis ,  il  fait,  à  l'insu  de  sa  femme, 
un  testament  par  lequel  il  impose  à  ses  héritiers  des  restitutions  et  des 
aumônes  considérables.  Par  malheur,  la  femme  apprend  l'existence  de 
cet  acte;  aussitôt  elle  conduit  ses  jeunes  enfants  à  leur  père ,  et,  tout  en 
larmes,  elle  les  lui  montre  et  lui  dit  :  Que  vont-ils  devenir  ?  Le  mari 
était  faible  ;  il  avait  laissé  prendre  à  sa  femme  un  grand  ascendant  sur 
lui,  ascendant  tel,  qu'à  ce  moment  suprême,  où  il  s'agissait  de  l'éternité 
à  perdre  ou  à  gagner,  il  ne  put  supporter  la  vue  de  ses  larmes.  11  fit  un 
second  testament  qui  annulait  le  premier,  et  où  il  n'était  question  ni  de 
restitutions  ni  d'aumônes!...  A  dater  de  ce  moment,  bourrelé  de 
remords,  en  proie  au  désespoir,  il  tomba  dans  un  délire  qui  n'eut  de 
terme  que  la  mort.  Oh  !  la  malheureuse  femme  !  les  pauvres  enfants  !  De 
quel  poids  terrible  durent  être  pour  eux,  lorsqu'à  leur  tour  ils  arrivèrent 
à  l'heure  de  la  mort ,  ces  richesses  qu'ils  avaient  conquises  au  prix  de  . 
l'âme  d'un  époux  et  d'un  père.  (Lasausse;  Explication  du  Catéchisme  de 
V  Empire.) 

—  b  Un  père  de  famille  refusait  de  restituer  dans  la  crainte  de  laisser 
ses  enfants  pauvres;  il  espérait,  disait-il ,  que  Dieu  lui  tiendrait  compte 
de  sa  bonne  volonté  et  de  >a  tendresse  paternelle.  Un  de  ses  amis 
voulut  lui  montrer  quelle  serait  la  reconnaissance  de  ces  enfants  pour 
lesquels  il  voulait  sacrifier  son  salut  éternel ,  et  il  eut  recours  à  l'ex- 
pédient que  voici.  Il  persuada  au  malade  que  sa  guérison  serait  assurée 
s'il  parvenait  à  obtenir  qu'un  de  ses  enfants  se  coupât  un  morceau  de 
chair  pour  en  extraire  le  suc  et  en  composer  un  baume  fortifiant  dont 
il  se  frictionnerait  le  corps.  On  est  d'autant  plus  crédule  à  son  lit  de 
mort,  qu'on  redoute  davantage  les  jugements  de  Dieu.  Le  mourant  se 
laissa  persuader  de  l'efficacité  de  ce  remède,  et  ne  douta  pas  de  l'em- 
pressement de  ses  enfants  à  procurer  sa  guérison ,  fût-ce  même  au  prix 
des  plus  cruelles  souffrances.  Il  fit  appeler  ses  trois  fils  et  demanda 
lequel  d'entre  eux  voulait  lui  donner  cette  marque  d'attachement.  Au 
lieu  de  la  lutte  d'amour  filial  à  laquelle  il  s'attendait,  le  pauvre  père 
eut  la  douleur  de  voir  chacun  de  ses  fils  refuser  nettement  de  le  satis- 
faire. «  Eh  quoi  !  s'écrie-t-il  avec  une  profonde  tristesse ,  lorsque  la 
perspective  d'un  instant  de  douleur  vous  arrête  quand  il  s'agit  de  me 
conserver  la  vie ,  je  m'exposerais  à  aller  en  enfer  souffrir  des  tourments 
éternels  pour  vous  procurer  de  l'aisance!  Non,  non,  ce  serait  de  la 
folie!  »  Et,  le  soir  même,  il  dressait  la  liste  des  restitutions  qu'il  avait 
à  faire  pour  dégager  sa  conscience  et  se  réconcilier  avec  Dieu. 

1168.  Un  témoin!  —  Un  individu  devait  porter,  à  un  jour  déter- 
miné, une  somme  de  trente  mille  francs  chez  un  notaire,  pour  une 
acquisition  qu'il  avait  faite.  On  lui  dit  qu'un  missionnaire  prêchait,  à 
quatre  heures  ,  dans  une  église  devant  laquelle  il  devait  passer  pour  se 
rendre  à  la  demeure  du  notaire.  Il  prend  une  voiture  dans  laquelle  il 
met  les  trente  mille  francs,  et  va ,  vers  les  trois  heures ,  près  de  l'église, 
chez  un  homme  dont  la  probité  ne  lui  était  pas  suspecte  et  qu'il  voyait 
souvent.  «  Permettez-moi ,  lui  dit-il ,  de  déposer  chez  vous  quelques 
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sacs  d'argent;  il  y  a  trente  mille  francs ,  que  je  reprendrai  après  le 
sermon.  —  Ouvrez  cette  armoire;  quand  vous  reviendrez,  vous 
reprendrez  ce  que  vous  y  aurez  mis.  »  Après  le  sermon ,  celui  à  qui 
appartenait  l'argent,  revint  chez  celui  à  qui  il  l'avait  confié  ;  et,  après 
avoir  fait  l'éloge  des  talents  du  missionnaire  et  rapporté  certains  traits 
d'éloquence  qui  l'avaient  frappé  :  «  Il  est  temps ,  lui  dit-il ,  de 
reprendre  mes  écus.  —  Quels  écus?  m'en  avez-vous  confiés?  —  Sans 
doute;  n'ai-je  pas  mis  là,  dans  cette  armoire1,  trente  mille  francs?  — 
Vous  les  avez  mis  là?...  Cherchez-les  et  prenez-les  !  »  L'armoire  est 
ouverte,  elle  ne  contient  aucun  sac  d'argent.  Le  propriétaire  des  trente 
mille  francs  pensa  d'abord  que  c'était  une  plaisanterie  ayant  pour  objet 
de  le  tenir  quelques  instants  dans  l'inquiétude;  mais  il  reconnaît 
bientôt  au  ton  de  son  interlocuteur,  qu'il  avait  tout  simplement  affaire 
à  un  fripon.  «  Pour  qui  me  prenez-vous?  lui  disait-il;  sortez  de  chez 
moi,  vous  n'avez  rien  apporté  ici.  Vous  me  parlez  de  trente  mille  francs, 
allez  les  chercher  chez  celui  à  qui  vous  les  avez  remis.  »  Il  lui  fallut 
se  retirer  les  mains  vides. 

Ce  n'est  pas  chez  le  notaire  qu'il  alla,  mais  chez  un  de  ses  amis, 
étroitement  lié  avec  le  prédicateur,  qui ,  par  un  coup  de  la  Providence , 
arriva  presque  au  même  instant  :  «  Votre  sermon ,  qui  m'a  bien  fait 
plaisir,  lui  dit-il,  m'a  coûté  fort  cher:  trente  mille  francs.  »  Et  il 
raconta  son  histoire.  «  Attendez-moi,  dit  le  missionnaire,  je  vais 
revenir.  »  Et  allant  directement  chez  la  personne  à  qui  l'on  avait  remis 
l'argent  en  dépôt,  il  lui  dit,  sans  autre  forme  de  propos:  «  Je  viens, 
monsieur,  chercher  les  trente  mille  francs  que  M.  X....  vous  a  remis 
il  y  a  trois  heures,  et  que  vous  avez  nié  avoir  reçus.  Vous  avez  cru 
n'avoir  pas  de  témoin  ;  j'en  ai  un  à  produire,  oui ,  un  témoin  qui  a  tout 
vu.  »  Au  mot  de  témoin ,  le  coupable  fut  troublé ,  devint  pâle  et  ensuite 
rougit.  «  Restituez,  ajouta  avec  force  le  missionnaire,  ou  votre  hono- 
rabilité est  à  jamais  perdue,  car  le  témoin  que  j'ai  à  produire  ne  saurait 
être  récusé....  C'est ,  ajouta-t-il,  en  tirant  un  crucifix  de  dessous  son 
manteau,  c'est  Jésus-Christ,  c'est  votre  Dieu!  Si  vous  ne  restituez  pas, 
vous  allez  perdre,  dès  aujourd'hui,  votre  réputation,  et  vous  périrez 
éternellement.  »  Celui  que  l'appât  de  l'or  avait  séduit ,  ne  résista  pas 
plus  longtemps  ;  il  avoua  qu'il  avait  caché  les  sacs  dans  une  autre  pièce 
de  sa  maison,  et  il  les  remit  entre  les  mains  du  missionnaire,  qui  les 
porta  aussitôt  à  leur  propriétaire.  (D'Hauterive.) 

1169.  Nous  résumerons  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  probité  . 
par  les  lignes  suivantes  empruntées  à  saint  Alphonse  de  Liguori.  «  Pen- 
dant une  vision,  dit-il,  un  ermite  entendit  Lucifer,  assis  sur  son  trône 
infernal ,  qui  demandait  à  un  autre  démon  pourquoi  il  revenait  si  tard 
de  la  terre.  Celui-ci  répondit  qu'il  avait  tardé ,  parce  qu'il  avait  été 
occupé  à  empêcher  un  voleur,  qui  s'était  confessé,  de  restituer  le  bien 
qu'il  avait  volé.  A  ces  paroles,  Lucifer  fronça  le  sourcil  :  «  Sot  que  tu 
es!  ne  sais-tu  pas  que  celui  qui  a  volé  le  bien  d'autrui  n'a  pas  l'habi- 
tude de  le  restituer.  Pourquoi  donc  perdre  tant  de  temps  pour  empê- 
cher ce  qui  même,  sans  ton  inutile  entremise,  ne  devait  pas  arriver?  » 
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Abstraction  faite  de  la  réalité  de  cette  vision,  quelle  triste  con- 
clusion n'en  devons-nous  par  tirer ,  nous  qui  la  voyons  si  souvent  se 
vérifier  dans  la  vie  réelle!  (S.  Alphonse  de  Liguori.) 


CHAPITRE    XI 

Huitième   commandement  de  Dieu, 

«  Faux  témoignage  ne  diras, 
Ni  mentiras  aucunement.  » 


Par  le  huitième  commandement,  Dieu  nous  défend  le  mensonge,  la 
calomnie,  la  médisance,  la  susurration,  la  contumélie  et  le  jugement 
téméraire. 

Le  mensonge  est  une  parole  que  Von  dit ,  ou  un  signe  que  Von  fait,  dans 
l'intention  de  tromper  le  prochain  et  de  lui  faire  croire  le  contraire  de  ce 
que  Von  pense. 

On  distingue  trois  sortes  de  mensonges  :  1°  le  mensonge  joyeux,  qui  est 
celui  que  Von  fait  pour  s'amuser  ou  pour  amuser  les  autres;  2°  le  mensonge 
officieux ,  qui  est  celui  que  Von  fait  pour  rendre  service  au  prochain  ou 
pour  se  rendre  service  à  soi-même;  3°  le  mensonge  pernicieux,  qui  est 
celui  qui  porte  ou  qui  tend  à  porter  préjudice  et  à  nuire  au  prochain. 

Au  mensonge,  se  rattache  le  faux  témoignage ,  qui  est  une  déposition, 
une  affirmation  faite  en  justice  contre  la  vérité,  soit  en  bonne,  soit  en 
mauvaise  part. 

L'hypocrisie ,  la  flatterie,  la  jactance  et  la  feinte  ou  faux  semblant,  sont 
autant  de  vices  ou  défauts  qui  renferment  de  véritables  mensonges ,  soit  de 
paroles,  soit  d'actions. 

La  feinte  ou  faux  semblant  n'est  cependant  pas  criminelle  lorsqu'il  n'y 
entre  aucune  intention  de  nuire. 

1170.  Le  menteur  est  pire  que  le  voleur,  car  :  1°  le  voleur  ne  prend  que 
de  l'argent,  tandis  qu'il  arrive  au  menteur  de  ravir  la  réputation  ;  or  la  répu- 
tation est  préférable  à  la  fortune....  2°  Le  voleur  prend  souvent. par  besoin 
et  sous  l'impulsion  de  la  faim  ;  le  menteur  déguise  la  vérité  par  pétulanee  et 
effronterie....  3°  Le  mensonge  trouble  des  familles  entières,  des  villes,  une 
nation;  il  fait  naître  des  querelles,  des  guerres,  des  massacres,  ce  que  ne  fait 
pas  le  vol....  4°  Le  vol  peut  être  en  soi-même  plus  coupable  que  le  men- 
songe, mais  l'habitude  de  mentir  engendre  des  fautes  et  des  péchés  plus 
graves  qu'un  vol....  5°  On  joint  souvent  le  mensonge  au  vol,  afin  de  cacher 
celui-ci ,  c'est  alors  un  double  péché,  encore  le  mensonge  est-il  le  plus  grand 
des  deux....  6°  Les  valeurs  matérielles  exceptées,  on  peut  confier  au  voleur 
tous  les  autres  biens;  mais  on  ne  peut  rien  confier  au  menteur;  car  si  tout 
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est  en  sûreté  auprès  de  l'homme  véridique,  il  n'y  a  rien  d'assuré  auprès  du 
menteur,  ni  la  fortune,  ni  l'honneur,  ni  l'amitié. 

Quelle  honte,  quel  opprobre!  être  semblable  au  voleur  et  même  pire  que 
lui! 

1171.  «  Le  mensonge  est  dans  un  homme  une  tache  honteuse,  est-il  dit 
dans  l'Ecclésiastique  (xx,  26),  et  dans  les  Proverbes  nous  lisons  :  Les  lèvres 
fausses  sont  en  abomination  à  l'Eternel  (xn,  22);  car  le  mensonge  procède  du 
démon,  qui  est  un  menteur  et  le  père  du  mensonge.  »  (S.  Jeax,  vin,  44.) 

1172.  «  Le  voleur  vaut  mieux  que  le  menteur,  dit  la  sainte  Ecriture  ;  mais 
tous  les  deux  auront  la  ruine  pour  héritage.  »  (Eccl.,  xx,  27.) 

1173.  Saint  Thomas  compare  le  mensonge  à  une  fausse  monnaie  que  tout 
le  monde  méprise. 

1174.  Interrogé  un  jour  sur  les  avantages  qu'il  pensait  que  les  hommes 
retiraient  du  mensonge,  Aristote  répondit  :  «  Le  principal  avantage,  c'est 
qu'on  ne  les  croit  plus,  même  lorsqu'ils  disent  la  vérité.  » 

1175.  Celui  qui  dit  un  mensonge  ne  prévoit  pas  le  travail  qu'il  entreprend  ; 
car  il  faudra  qu'il  en  invente  mille  autres  pour  soutenir  le  premier. 

1176.  Le  mensonge  puni.  — a  Saint  Jacques,  évèque  de  Nisibe  en 
Mésopotamie,  qui  vivait  au  ive  siècle,  allant  un  jour  dans  un  bourg 
du  voisinage ,  quelques  pauvres  vinrent  à  lui ,  et  le  supplièrent  de 
vouloir  bien  leur  donner  ce  qui  était  nécessaire  pour  enterrer  l'un 
d'entre  eux ,  qu'ils  disaient  être  mort.  Le  bon  évêque  leur  accorda 
volontiers  leur  demande ,  et  il  adressa  même  des  prières  au  ciel  pour 
le  défunt,  suppliant  le  Seigneur  de  lui  pardonner  les  péchés  qu'il  avait 
commis  pendant  sa  vie  et  de  le  recevoir  au  nombre  des  bienheureux. 

•  Au  moment  où  il  proférait  ces  paroles ,  celui  qui  contrefaisait  le  mort 
rendit  réellement  le  dernier  soupir.  Lorsque  saint  Jacques  fut  un  peu 
éloigné ,  les  auteurs  de  cette  honteuse  supercherie  dirent  à  celui  qui 
était  couché  de  se  lever.  Mais  voyant  qu'il  ne  les  entendait  point,  et 
que  cette  mort  feinte  dont  ils  s'étaient  servis  pour  couvrir  leur  four- 
berie s'était  changée  en  une  mort  véritable ,  ils  coururent  après  saint 
Jacques,  et,  s'étant  jetés  à  ses  pieds,  ils  lui  confessèrent  leur  crime, 
en  ajoutant  que  c'était  la  pauvreté  qui  leur  avait  suggéré  l'idée  de  cette 
imposture.  Ils  le  conjurèrent  de  leur  pardonner  leur  faute  et  de  rendre 
la  vie  au  mart.  A  l'exemple  de  la  clémence  de  Notre-Seigneur,  il  leur 
accorda  ce  qu'ils  demandaient  ;  et  ses  prières  rendirent  la  vie  à  celui 
que  Dieu  avait  frappé  pour  le  punir  de  son  mensonge.  (Théodoret  ; 
Histoire  ecclésiastique.) 

—  b  Un  hérétique  sain  et  bien  portant  vint  trouver  saint  Pierre  le 
martyr.  Il  affectait  l'air  égaré  et  les  gestes  convulsifs  d'un  démoniaque; 
il  s'appuyait  sur  un  bâton  et  ne  se  traînait  qu'avec  peine.  Son  but  était 
de  se  faire  exorciser  par  le  saint,  avec  la  volonté  de  persister  dans  les 
souffrances  qu'il  affectait  ;  il  voyait  là  un  excellent  moyen  de  prouver 
que  le  saint  n'avait  pas  le  pouvoir   de  le  guérir.    Saint  Pierre,    le 
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voyant  venir,  pénétra  son  intention  :  «  Seigneur,  dit-il  en  levant  les 
yeux  au  ciel,  puisqu'il  veut  se  dire  infirme,  faites-lui  dire  vrai,  et 
châtiez-le  comme  le  mérite  son  mensonge.  »  L'hérétique,  s'étant 
approché,  n'avait  pas  encore  ouvert  la  bouche  pour  proférer  son  men- 
songe que,  saisi  d'incroyables  douleurs,  il  tombait  par  terre,  poussant 
des  cris  lamentables.  Les  médecins,  appelés,  déclarèrent  le  cas  déses- 
péré. Alors  le  coupable  eut  recours  à  la  charité  de  saint  Pierre  et  lui 
demanda  de  prier  pour  lui.  Saint  Pierre  lui  imposa  les  mains  et  lui 
rendit  à  la  fois  la  santé  du  corps  et  la  santé  de  l'âme,  car  cet  héré- 
tique se  convertit.  (L'abbé  Delmas  ;  Bons  Mots  des  Saints.) 


§  Ier.    Quand  il    suffirait  d'un  seul  mensonge  pour   sauver  notre 
vie,  nous  ne  devrions  pas  nous  en  rendre  coupables. 

1177.  Le  mensonge,  pour  être  quelquefois  utile,  ne  perd  pas  le  caractère 
de  péché;  autrement,  il  faudrait  souvent  donner  au  vol  le  nom  de  vertu, 
par  exemple  dans  le  cas  où  l'on  donnerait  à  un  pauvre  ce  qu'on  aurait  volé, 
puisque  par  ce  moyen  on  aurait  fait  quelque  chose  d'utile  à  ce  pauvre. 
(S.  Augustin-.  ) 

—  a  L'empereur  Maximien  envoya  des  soldats  pour  prendre  saint 
Antoine ,  évêque  de  Nicomédie.  Il  arriva  que  les  soldats  entrèrent,  sans 
le  savoir,  dans  la  maison  de  ce  vénérable  vieillard.  Ils  lui  demandèrent 
à  manger.  Le  saint  leur  offrit  la  plus  cordiale  hospitalité.  Le  repas  fini, 
ils  lui  demandèrent  où  ils  pourraient  découvrir  l'évêque  Antoine  : 
«  C'est  moi,  »  leur  répondit  le  saint.  Les  soldats,  reconnaissants,  lui 
dirent  :  «  Nous  nous  garderons  bien  de  vous  prendre  ;  nous  dirons  que 
nous  ne  vous  avons  pas  trouvé.  —  A  Dieu  ne  plaise,  reprit  le  saint  ; 
je  ne  veux  pas  que  vous  disiez  un  mensonge.  J'aime  bien  mieux 
mourir  que  de  vous  conseiller  un  péché.  »  Et  il  partit  avec  eux  pour 
se  rendre  en  prison.  (Sa  Vie.) 

—  b  Saint  Flavien,  diacre  de  Carthage,  étant  condamné  à  mort, 
le  peuple  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  sauver  la  vie ,  et  comme  on  savait 
que  l'édit  de  l'empereur  Valérien  n'avait  été  porté  que  contre  les 
membres  du  clergé,  des  voix  nombreuses  crièrent  plusieurs  fois  que 
Flavien  n'était  pas  diacre.  Mais  le  saint  protesta  hautement,  aimant 
mieux  perdre  la  vie  que  d'approuver  même  tacitement  un  mensonge. 

—  c  L'évêque  Firmus ,  dit  saint  Augustin ,  cachait  par  charité  dans 
sa  maison  un  homme  qu'on  cherchait  pour  le  faire  mourir.  Les  offi- 
ciers de  l'empereur  demandèrent  à  l'évêque  où  était  cet  homme.  «  Je  ne 
puis  vous  répondre,  leur  dit  Firmus.,  parce  que  je  ne  puis  ni  mentir  ni 
découvrir  celui  que  vous  cherchez.  »  On  fit  souffrir  au  saint  évêque  de 
cruels  tourments  pour  savoir  de  lui  où  était  cet  homme;  on  le  menaça 


386  DES     DEVOIRS    QCIL    FAUT    ACCOMPLIR 

même  de  la  mort  :  «  Je  sais  souffrir  et  mourir,  leur  dit-il  ;  mais  je  ne 
sais  point  parler  quand  il  s'agit  de  le  faire  contre  la  vérité  ou  contre  le 
prochain.  »  On  en  référa  à  l'empereur,  qui ,  ayant  admiré  la  vertu  du 
saint  évêque,  le  renvoya  et  fit  grâce  à  celui  qu'il  gardait  chez  lui. 
Cet  exemple  nous  prouve  que ,  placé  entre  la  vérité  et  le  devoir  de  la 
charité,  il  vaut  mieux  mourir  que  de  transgresser  l'un  ou  l'autre. 

—  d  Saint  Jean  de  Kenti  alla  trois  fois  à  Rome  en  portant  sa  valise 
sur  son  dos.  Dans  un  de  ces  voyages,  il  fut  attaqué  par  des  brigands 
qui  lui  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  sur  lui.  Après  l'avoir 
fouillé  exactement ,  ils  lui  demandèrent  s'il  ne  possédait  plus  rien  qui 
valût  la  peine  d'être  volé  ?  Sur  la  réponse  négative  du  saint ,  on  le 
laissa  continuer  sa  route.  Mais  à  peine  avait-il  fait  quelques  pas  qu'il 
se  rappela  qu'il  lui  restait  encore  quelques  pièces  d'or  cousues  dans 
son  manteau.  Aussitôt  il  courut  après  les  voleurs  pour  leur  dire 
qu'il  n'avait  pas  dit  la  vérité ,  et  il  leur  offrit  ces  quelques  pièces  d'or. 
Les  brigands,  étonnés  d'une  telle  délicatesse  de  conscience,  non  seule- 
ment refusèrent  d'accepter  l'or,  mais  ils  rendirent  encore  au  saint 
tout  ce  qu'ils  lui  avaient  volé. 

—  e  Pendant  la  révolution  de  1793,  le  curé  d'Autun  ayant  été  arrêté, 
le  maire,  qui  voulait  le  sauver,  lui  conseilla  de  laisser  croire  au  peuple 
qu'il  s'était  soumis  au  serment ,  bien  qu'en  réalité  il  n'eût  pas  voulu  le 
prêter.  «Je  ne  saurais,  répondit  le  curé,  racheter  ma  vie  par  un 
mensonge.  Dieu ,  qui  ne  me  permet  pas  de  prêter  ce  serment ,  ne  me 
permet  pas  davantage  de  laisser  croire  que  je  l'ai  prêté.»  Le  maire 
n'insista  pas ,  et  le  curé  mourut  en  martyr. 

—  f  A  la  même  époque,  un  jeune 'prêtre  fut  pris  par  les  républi- 
cains. Un  général,  touché  par  sa  douce  physionomie,  le  pressait  de 
dire  qu'il  était  sorti'  de  France  avant  sa  quinzième  année.  Cette  seule 
parole  suffisait  pour  racheter  sa  vie  ;  il  ne  voulut  pas  la  prononcer,  et 
il  mourut  plutôt  que  de  souiller  ses  lèvres  par  un  mensonge.  (Comm. 
vendéenne.) 

—  g  Un  jeune  soldat,  en  garnison  à  Arras,  aimait  tendrement  sa 
mère,  et  il  soupirait  sans  cesse  après  le  moment  où  il  pourrait  la  re- 
voir. Dès  qu'il  eut  fait  quelques  mois  de  service,  il  demanda  un  congé 
qui  lui  fut  refusé.  Ce  refus  ne  fit  qu'augmenter  le  désir  qu'il  avait  de 
retourner  pour  quelques  jours  au  foyer  de  famille  ;  il  renouvela  donc  sa 
demande  avec  une  insistance  telle  qu'elle  lui  valut,  non  plus  seulement 
un  refus  pur  et  simple,  mais  de  sévères  reproches.  Le  jeune  homme, 
dans  l'effervescence  de  son  imagination  de  vingt  ans ,  se  monta  la  tète 
et  en  arriva  à  déserter.  Une  nuit,  pendant  qu'il  était  en  sentinelle  sur 
les  remparts  de  la  ville,  il  se  ceignit  d'une  longue  corde,  l'attacha  à  sa 
baïonnette ,  qu'il  avait  eu  soin  d'enfoncer  dans  le  mur  en  guise  de  cro- 
chet, et  il  essaya  de  descendre  ainsi  jusqu'au  bas  des  fortifications.  Mais 
le  poids  de  son  corps  fit  casser  la  corde;  il  tomba  lourdement  dans  le 
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fossé  et  se  cassa  la  cuisse.  Une  femme,  en  passant  le  lendemain  matin 
au  bord  du  talus,  entendit  ses  gémissements  et  alla  donner  l'alarme  au 
corps  de  garde.  On  accourut  au  secours  du  blessé ,  et  le  sergent  lui  de- 
manda la  cause  du  fâcheux  état  où  il  se  trouvait.  Le  jeune  homme  ré- 
pondit qu'ayant  une  envie  démesurée  de  voir  sa  mère ,  il  avait  voulu 
déserter;  mais  que  malheureusement  le  moyen  qu'il  avait  pris  ne  lui 
avait  pas  réussi.  «Garde-toi  bien,  s'écria  le  sergent  qui  l'aimait  et 
qui  voulait  le  sauver;  garde-toi  bien  de  parler  ainsi  devant  nos  offi- 
ciers ;  si  tu  te  donnes  pour  déserteur,  tu  es  perdu  !  —  Il  en  sera  ce  que 
Dieu  voudra,  reprit  le  soldat;  mais  mon  curé  et  ma  mère  m'ont  toujours 
dit  qu'il  ne  fallait  jamais  mentir.  »  Le  conseil  de  guerre,  cependant, 
s'assembla  ;  le  jeune  homme  y  parut  souffrant  encore  horriblement  de  .sa 
blessure,  mais  parfaitement  résolu  à  ne  point  racheter  sa  vie  par  un 
mensonge.  On  lui  fit  entrevoir  les  suites  terribles  que  pourrait  avoir 
pour  lui  cet  aveu  :  «  On  fera  de  moi,  répéta-t-il,  tout  ce  qu'on  voudra  ; 
mais  quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  dirai  la  vérité,  parce  que  j'ai  appris 
dès  mon  bas  âge  qu'il  vaut  mieux  mourir  que  mentir.  »  Les  officiers 
qui  composaient  le  conseil  de  guerre ,  étonnés  et  charmés  de  son 
amour  pour  la  vérité,  auraient  voulu  trouver  un  moyen  de  le  sauver; 
mais  la  loi  est  formelle  :  la  désertion  est  punie  de  la  peine  de  mort.  Le 
jeune  soldat  subit  la  mort  avec  la  même  tranquillité  qu'il  avait  con- 
fessé sa  faute,  et  tous  ceux  qui  furent  témoins  de  son  courage  et  de 
sa  piété  ne  purent  s'empêcher,  tout  en  blâmant  sa  désertion  et  en 
approuvant  la  juste  sévérité  de  la  loi  à  cet  égard  ,  de  le  plaindre  et  de 
l'admirer.  (Mentor  des  enfants.) 

—  h  Un  enfant  de  neuf  ans  avait  volé  des  friandises,  et,  sur  le  point 
d'être  découvert,  il  pleurait  amèrement;  il  savait  fort  bien  que  son 
père  ne  laisserait  pas  sa  faute  impunie.  Un  domestique  de  la  maison 
lui  conseilla  d'échapper  au  châtiment  en  recourant  au  mensonge  ;  mais 
l'enfant,  indigné,  repoussa  ce  conseil  avec  horreur.  «Je  préfère,  dit-il, 
être  puni  que  de  mentir.  Que  mon  père  fasse  de  moi  ce  qu'il  voudra, 
mais  je  ne  mentirai  pas.  Ne  suis-je  point  assez  coupable  déjà?  Et  com- 
ment oserais-je  encore  demander  quelque  chose  à  la  sainte  Vierge,  si 
j'ajoutais  à  ma  première  faute  en  blessant  la  vérité?  » 

1178.  Le  meilleur  moyen  de  gagner  les  cœurs,  c'est  de  dire  la  vérité.  — 
a  Dans  un  collège,  un  jeune  homme  avait  obtenu  la  permission  de 
sortir  avec  son  père ,  à  la  condition  de  rentrer  pour  la  classe.  Il  arriva 
trop  tard,  et  il  fut  appelé  chez  le  supérieur.  Celui-ci ,  fort  mécontent , 
lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  méritez  une  punition  exemplaire;  comment! 
je  vous  accorde  une  faveur,  et  voilà,  je  suis  bien  sûr,  plus  d'un  quart 
d'heure  que  la  classe  est  commencée.  —  Monsieur  le  supérieur,  ré- 
pondit le  jeune  homme  en  toute  franchise ,  il  y  a  une  demi-heure.  — 
Ah  !  malheureux ,  répliqua  le  supérieur,  vous  me  désarmez  !  »  Il  lui 
donna  un  petit  soufflet  sur  la  joue,  et  ce  fut  toute  sa  punition.  (Doct. 
chrét.  de  Lhomond,  édit.  de  l'abbé  Mullois.) 
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—  b  Madame  de  Longueville ,  n'ayant  pu  obtenir  une  grâce  du  roi 
pour  une  personne  qu'elle  protégeait,  en  fut  si  vivement  piquée,  qu'il 
lui  échappa  des  paroles  fort  indiscrètes  et  peu  respectueuses.  Une  seule 
personne  qui  les  avait  entendues ,  les  rapporta  au  roi ,  qui  en  parla  au 
prince  de  Condé,  frère  de  la  duchesse  de  Longueville.  Celui-ci  assura 
le  roi  que  cela  ne  pouvait  être,  attendu  que  sa  sœur  n'avait  point  en- 
core perdu  l'esprit.  «  Je  l'en  croirai  elle-même,  »  répliqua  le  roi.  Le 
prince  va  voir  sa  sœur,  qui  ne  lui  cache  rien.  En  vain  il  tâche,  durant 
un  après-dîner  tout  entier ,  de  lui  persuader  qu'en  cette  occasion  la 
sincérité  serait  déplacée,  et  qu'elle  ferait  même  plus  de  plaisir  au  mo- 
narque de  nier  que  d'avouer.  «  Voulez-vous,  lui  dit-elle,  que  je  répare 
ma  faute  par  une  plus  grande,  non  seulement  envers  Dieu,  mais  envers 
le  roi?  Je  ne  saurais  gagner  sur  moi  de  lui  mentir,  lorsqu'il  a  la  géné- 
rosité de  m'en  croire  et  de  s'en  rapporter  à  moi.  Celui  qui  m'a  trahie  a 
grand  tort  ;  mais  après  tout  il  n'est  pas  permis  de  le  faire  passer  pour 
calomniateur  puisqu'en  effet  il  ne  l'est  pas.  »  Elle  alla  le  lendemain  à 
la  cour.  Après  avoir  obtenu  de  parler  au  roi  en  particulier,  elle  se  jeta 
à  ses  pieds,  et  lui  demanda  pardon  des  paroles  qui  lui  étaient  échap- 
pées. Elle  ajouta  que  monsieur  le  prince  n'avait  pu  l'en  croire  capable, 
et  que  c'était  pour  cela  qu'il  avait  entrepris  de  la  justifier  auprès  de  Sa 
Majesté,  mais  qu'elle  aimait  mieux  lui  avouer  sa  faute  que  d'être  jus- 
tifiée aux  dépens  d'autrui.  Louis  XIV  apprécia  cette  conduite,  et  il  eut 
la  générosité,  non  seulement  de  lui  pardonner  de  bon  cœur,  mais  de 
lui  accorder  sur  l'heure  quelques  autres  grâces  qu'elle  ne  s'attendait 
pas  à  recevoir;  elle  crut  même  remarquer  qu'il  la  traita  depuis  avec 
plus  de  considération  et  de  bonté  qu'auparavant.  (Bons  exemples.) 

-1179.  Véracité,  fidélité  à  la  parole,  etc.  —  M.  le  capitaine  du  Val 
de  Dampierre,  officier  d'ordonnance  du  général  Bosquet,  étant  tombé 
dans  une  embuscade  au  pouvoir  de  l'ennemi,  fut  conduit,  sur  sa 
demande ,  auprès  d'un  officier  général  russe.  Il  pria  celui-ci  de  vouloir 
bien  faire  dire  aux  avant-postes  français  qu'il  était  prisonnier,  mais 
sans  blessure,  afin  de  rassurer  ses  amis. 

L'officier  général  russe,  avec  une  courtoisie  que  nous  aimons  à  pro- 
clamer parce  qu'elle  honore  un  ennemi ,  répondit  à  M.  de  Dampierre 
qu'il  avait  pleine  confiance  dans  la  loyauté  des  officiers  français,  et  qu'il 
lui  laissait  volontiers  la  liberté  d'aller  lui-même  donner  de  ses  nouvelles 
à  ses  amis,  sous  la  condition  qu'il  reviendrait  immédiatement.  M.  de 
Dampierre  accepta  avec  reconnaissance  ;  il  alla  serrer  la  main  à  ses 
camarades ,  et  revint  tout  aussitôt  dans  les  lignes  des  avant-postes 
russes  dégager  sa  parole.  Nous  ne  louerons  pas  la  loyauté  du  brave 
capitaine;  l'honneur,  comme  la  confiance  témoignée  par  un  généreux 
ennemi ,  en  faisait  un  devoir.  (L'abbé  Poussin  ;  Catéchisme  tout  eu 
histoires.) 

1480.  Pendant  la  révolution  de 4793,  un  ancien  religieux,  respec- 
table prêtre  du  diocèse  d'Amiens,  le  P.  Firmin,  était  resté  fidèle  à  son 
poste  et  à  ses  devoirs  pendant  les  jours  de  la  Terreur;  il  exerçait  son 
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saint  ministère  à  l'aide  d'un  déguisement.  Or,  un  jour,  il  est  pris  et 
eonduit  en  prison  pour  être  jugé  selon  la  loi  républicaine.  Des  hommes 
dévoués  à  la  religion  vont  le  visiter  dans  sa  prison  ;  ils  rengagent  à 
sauver  sa  vie  en  déclarant  aux  juges  qu'il  ne  connaissait  pas  la  loi  qui 
interdisait  l'exercice  de  son  ministère  sous  peine  de  mort;  mais  le 
P.  Firmin  leur  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  racheter  sa  vie  par  un 
mensonge ,  qu'il  connaissait  la  loi  et  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  ne 
la  connaissait  pas.  On  eut  beau  le  conjurer  de  conserver  sa  vie  afin  de 
continuer  cà  exercer  son  ministère.  Le  P.  Firmin  répondit  :  «  Dieu  n'a 
pas  besoin  de  moi;  la  première  chose  qu'il  demande,  est  que  je  ne 
l'offense  pas.  »  Bientôt  on  vient  prendre  ce  saint  religieux,  et  on  le 
conduitau  tribunal;  on  lui  demande  qui  il  est?  «  Je  suis  prêtre. —  Ne 
saviez-vous  pas  que  la  loi  vous  défendait  l'exercice  de  votre  ministère  ! 
—  Oui,  je  la  connaissais;  mais  aussi  je  connais  la  première  des  lois, 
c'est  la  charité  envers  ses  frères.  —  Connaissiez-vous  la  loi?  —  Oui,  je 
la  connaissais.  »  A  ces  mots ,  la  sentence  de  mort  fut  prononcée,  et  le 
saint  prêtre  monta  sur  l'échafaud.  Il  aima  mieux  perdre  la  vie  que 
l'amitié  de  Dieu ,  et  préféra  la  vie  éternelle  à  la  vie  présente ,  qui  n'est 
que  de  quelques  jours.   (Manuel  catholique.) 

1181.  Le  P.  de  Laurière.  —  Le  P.  deLaurière,  franciscain  por- 
tugais, fut  pris  par  les  Indiens  avec  plusieurs  officiers.  Il  demanda  à 
aller  traiter  lui-même  l'échange  des  prisonniers.  Le  roi  paraissait  douter 
qu'il  pût  avoir  la  bonne  foi  de  revenir.  Le  religieux  détacha  son  cordon 
et  le  lui  donna  comme  le  gage  le  plus  assuré  de  sa  sincérité.  «  Si  je  ne 
réussis  pas,  dit-il  au  prince,  souvenez-vous  que  ma  vie  vous  appartient, 
et  que  je  la  remettrai  aussitôt  entre  vos  mains.  »  Il  partit  donc.  Ses 
efforts  ayant  échoué,  il  vint  redemander  ses  fers.  Le  roi,  admirant  sa 
fidélité,  et  aussi  généreux  que  lui  :  «Allez,  dit-il;  si  tous  ceux 
de  votre  nation  vous  ressemblent,  la  guerre  se  terminera  facilement  ; 
car  la  guerre  ne  peut  être  de  longue  durée  entre  les  hommes  de  bonne 
foi.  »  Et  il  renvoya  tous  les  prisonniers  sans  rançon.  (Dictionnaire 
d'éducation.) 

1182.  Georges  Washington,  devenu  plus  tard  président  des  Etats 
libres  de  l'Ami'  rique  septentrionale ,  avait  reçu  en  présent,  à  l'âge  de 
six  ans,  une  petite  hache  avec  laquelle  il  coupait  tout  ce  qui  tombait 
sous  sa  main.  Un  jour  il  dépouilla  de  son  écorce  un  magnifique  cerisier- 
anglais.  Le  lendemain,  son  père,  s'étant  aperçu  de  ce  dégât,  se  mit 
dans  une  grande  colère.  Sur  ces  entrefaites,  le  petit  Georges  étant  enteé 
dans  le  jardin  avec  sa  hache,  le  père  devina  aussitôt  qu'il  pouvait  être 
le  coupable,  et  lui  demanda  s'il  ne  savait  pas  qui  avait  coupé  le  ceri- 
sier. L'enfant  hésita  un  instant;  après  quoi  il  répondit  :  «Il  m'est 
impossible,  mon  père,  de  ne  point  vous  dire  la  vérité;  c'est  moi  qui 
me  suis  amusé  à  couper  cet  arbre  avec  ma  hache.  »  A  cet  aveu  si  plein 
de  franchise,  le  vieux  Washington  sentit  expirer  sa  colère.  «  Cher 
enfant  !  dit-il ,  la  sincérité  avec  laquelle  tu  confesses  ta  faute ,  com- 
pense au  centuple  la  perte  de  mon  arbre.  Je  fais  plus  de  cas  de  ta  fran- 

*    n  25 
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chise  que  de  mille  cerisiers,  fussent-ils  chargés  des  plus  beaux  fruits  !  » 
Cette  vertu  de  son  enfance ,  Washington  devait  la  conserver  toute  sa 
vie.  Bien  des  années  plus  tard,  et  alors  qu'à  la  tète  des  affaires  de  son 
pays,  dont  il  avait  procuré  l'indépendance,  il  eut  à  résoudre  les  ques- 
tions les  plus  délicates  de  la  diplomatie ,  il  se  fit  toujours  remarquer 
par  la  plus  stricte  franchise. 

1183.  Mensonge  joyeux.  —  Saint  Thomas  d'Aquin  enseigne  qu'il 
n'est  jamais  permis  de  mentir,  même  par  pure  plaisanterie.  Un  de  ses 
amis,  voulant  badiner,  s'écria  un  jour  :  «  Voyez  ce  bœuf  qui  vole.  » 
Thomas  ,  étonné ,  promena  ses  regards  de  tous  côtés ,  tandis  que  son 
ami  riait  aux  éclats  de  cette  grande  crédulité.  Mais  le  saint  lui  dit  d'un 
ton  sévère  :  «  11  est  plus  facile  de  croire  qu'un  bœuf  vole. que  de  sup- 
poser une  bouche  chrétienne  capable  de  proférer  un  mensonge.  » 


II.    On   peut   voiler   quelquefois  la  vérité  sans  être  pour  cela 
coupable  de  mensonge. 


1184.  —  a  On  avait  envoyé  à  Noie  des  soldats  pour  s'emparer  de  saint 
Félix,  La  persécution  sévissait  en  ce  moment  dans  l'empire  romain,  et 
le  saint  était  presque  l'unique  soutien  de  l'évêque  de  Noie  et  le  conso- 
lateur des  fidèles.  11  est  rencontré  par  les  satellites  qui  l'abordent  : 
« Connaîtriez-vous ,  lui  demandent-ils,  un  prêtre  qu'on  appelle  Félix?  » 
Le  saint  ne  voulut  ni  se  trahir  ni  mentir,  et  il  répondit  adroitement  : 
«Je  ne  connais  pas  de  vue  ce  Félix.  »  (L'abbé  Delmas;  Bons  mots 
des  Saints.) 

—  b  Saint  Athanase,  s'étant  embarqué  pour  échapper  à  la  haine 
des  ariens,  fut  poursuivi  par  ces  hérétiques;  ils  allaient  l'atteindre, 
lorsque  le  saint  évèque  ordonna  au  pilote  de  retourner  et  de  traverser 
la  flotte  qui  portait  ses  ennemis.  Ceux-ci  demandèrent  à  grands  cris 
aux  matelots  du  navire  :  «  Avez-vous  vu  l'évêque  Athanase  ?  »  Ils  lui 
répondirent  :  «  Il  y  a  peu  de  temps  qu'il  est  passé  à  l'endroit  même 
où  vous  vous  trouvez,  »  ce  qui  était  littéralement  vrai.  (  Vie  de  saint 
Athanase.  ) 

—  c  Saint  Thomas  de  Cantorbéry,  persécuté  par  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  fuyait  vers  la  France,  où  il  devait  trouver  un  asile  ;  il 
était  monté  sur  un  cheval  sans  selle  et  sans  bride.  Quelques  émissaires 
du  roi  l'ayant  rencontré  ,  l'un  d'eux  crut  le  reconnaître.  «  C'est  bien 
là,  en  eilêt,  lui  dit  saint  Thomas ,  la  monture  d'un  archevêque  de 
Cantorbéry  !  »  L'homme  se  paya  de  cette  réponse ,  qui  littéralement 
était  vraie,  et  n'insista  plus.  Saint  Thomas  échappa  ainsi  à  ses  ennemis. 
(Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry.) 
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—  d  Pendant  la  révolution,  un  prêtre  s'était  réfugié  chez  un 
fermier;  les  gendarmes,  en  ayant  été  informés,  vinrent  un  soir  à  la 
ferme  pour  y  opérer  une  visite  domiciliaire.  Ils  trouvèrent  toute  la 
famille  autour  du  foyer.  Le  prêtre  y  était  aussi  sous  le  costume  d'un 
domestique.  «  Vous  êtes*accusé,  dit  le  brigadier  au  fermier,  de  donner 
asile  à  un  prêtre.  »  Le  fermier  répond  avec  le  plus  grand  sang-froid  : 
«  Voyez,  messieurs,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  un  prêtre  réfugié  chez 
moi.  Je  ne  pense  pas  que  vous  en  trouviez  jamais  d'assez  imprudent 
pour  se  cacher  dans  quelque  coin  de  cette  ferme.  Mais,  faites  votre 
devoir,  visitez  la  maison.  Bien  loin  de  m'y  opposer,  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  faciliter  votre  recherche.  »  Et  ^adressant  au  prétendu 
domestique  :  «  Tu  vas  prendre  la  lanterne,  Jacques,  et  tu  conduiras 
ces  messieurs  jusque  dans  les  moindres  recoins  de  la  ferme.  »  Jacques 
alluma  la  lanterne,  et  les  gendarmes  firent  sur  ses  pas  les  recherches 
les  plus  minutieuses ,  grommelant  de  toute  leur  âme  contre  le  prêtre 
qui  leur  faisait  faire  inutilement  une  si  rude  corvée,  et  jurant  qu'ils 
le  lui  feraient  payer  cher  s'ils  avaient  la  bonne  chance  de  mettre  la 
main  sur  lui.  Ils  se  retirèrent  enfin,  et,  au  moment  de  leur  départ, 
le  fermier  leur  cria  :  «  Eh  !  messieurs ,  n'oubliez  pas  le  garçon.  »  Ils 
donnèrent  la  pièce  à  Jacques,  qui  les  reconduisit  très  poliment ,  et  ils 
se  retirèrent  en  lui  renouvelant  tous  leurs  remercîments  pour  sa  com- 
plaisance. 

1185.  Une  ruse  innocente.  —  Saint  Jean  Chrysostôme  raconte 
l'anecdote  suivante  :  «  Un  malade ,  qui  avait  une  fièvre  violente ,  ne 
voulait  pour  toute  boisson  que  du  vin  pur.  Lui  en  donner,  c'eût  été  lui 
causer  la  mort.  Ce  que  la  science  n'avait  pu  obtenir,  il  fallait  l'attendre 
de  l'adresse,  et  celle-ci  eut  un  plein  succès.  Le  médecin  s'avisa  de 
tremper  dans  du  vin  un  vase  de  terre  que  l'on  venait  de  retirer  du 
four,  et  le  remplit  d'eau.  Il  présenta  ensuite  au  malade  le  prétendu  vin 
que  celui-ci,  trompé  par  l'odeur,  s'empressa  d'avaler  d'un  trait.  L'eau 
transformée  en  vin,  par  l'imagination  du  malade,  opéra  ;  elle  calma  le* 
ardeurs  de  sa  fièvre  et  le  guérit.  » 

1186.  Il  y  a  souvent  nécessité  de  taire  la  vérité.  Saint  Cyprien  fut 
invité  par  le  proconsul  Aspasius  Paternus  à  lui  fournir  les  noms  des 
prêtres  de  Carthage;  mais  le  saint  répondit  :  «Vos  lois  portent  que 
personne  ne  doit  être  dénonciateur,  donc  les  prêtres  ne  sauraient  être 
dénoncés  par  moi.  Faites-les  chercher,  on  les  trouvera.  » 

Saint  Justin,  martyr,  lors  de  son  interrogatoire  à  Rome,  fut  sommé 
par  le  préfet  païen  de  dire  où  les  chrétiens  s'assemblaient  ordinaire- 
ment. 11  se  contenta  d'indiquer  sa  propre  demeure  et  donna  à  entendre 
que  là  où  demeure  un  chrétien,  là  aussi  pouvait  se  trouver  en  même 
temps  un  temple  de  Dieu,  en  disant  :  «  Vous  imaginez-vous  donc  que 
•  nous  nous  rassemblons  tous  dans  le  même  lieu?  Notre  Dieu  n'est  pas 
renfermé  dans  un  seul  lieu.  Il  est  présent  partout,  mais  invisible,  et 
comme  par  son  immensité  il  remplit  le  ciel  et  la  terre,  nous  ne  pouvons 
lui  refuser  nulle  part  l'hommage  qui  lui  est  dû.  » 
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4187.  Le  faux  témoignage  d'après  la  sainte  Ecriture.  —  Dans  la 
loi  de  Moïse,  les  peines  les  plus  sévères  étaient  prononcées  contre  le 
faux  témoin.  «  Les  juges  s'informeront  exactement,  et  s'il  se  trouve  que 
ce  témoin  soit  un  parjure  qui  ait  déposé  faussement  contre  son  frère, 
vous  lui  ferez  comme  il  avait  dessein  de  faire  à  son  frère....  Vous  ne 
l'épargnerez  point  ;  il  y  aura  vie  pour  vie,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
main  pour  main,  pied  pour  pied.  » 

Voilà  ce  qui  est  écrit  dans  le  Deutéronome,  xix,  18-21. 

Il  y  a  six  choses,  d'après  le  livre  des  Proverbes  (  vi,  16-19),  que  Dieu 
hait ,  et  une  septième  qui  lui  est  en  abomination ,  et  il  la  menace  des 
châtiments  de  la  mort.  Or,  la  sixième  chose  que  Dieu  hait,  c'est  le 
faux  témoin;  aussi  est-il  dit  :  «  Le  témoin  menteur  périra.  »  (Idem, 
xxi,  28.) 

Les  témoins  qui  déposèrent  faussement  contre  Naboth  sont  appelés 
dans  l'Ecriture  les  enfants  de.  Satan  :  «  Ils  amenèrent  deux  méchants 
hommes  et  les  tinrent  vis-à-vis  de  Naboth ,  et  ceux-ci ,  pareils  à  des  en- 
fants de  Satan,  déposèrent  faussement  contre  lui.  »  (III.  Rois,  xxi,  13.) 
Nous  voyons  également,  par  l'histoire  de  la  chaste  Suzanne,  que  les  faux 
témoins  n'échappèrent  pas  au  châtiment.  Les  deux  vieillards  qui  por- 
tèrent un  faux  témoignage  contre  elle,  croyaient  sans  doute  pouvoir 
compter  sur  l'impunité ,  et  cependant  Dieu  mit  au  grand  jour,  par  leurs 
propres  contradictions,  leur  faux  témoignage,  et  ils  durent  subir  eux- 
mêmes  la  peine  qu'ils  avaient  destinée  à  l'innocence.  (Dan.,  xiii.) 

L'Eglise,  de  son  côté,  frappe  le  faux  témoin  de  l'excommuni- 
cation ;  et  le  faux  témoignage  est  un  cas  réservé  dans  plusieurs 
diocèses. 

1188.  Faux  témoins  punis .  —  Saint  Narcisse,  évèque  de  Jérusalem, 
avait  excité  contre  lui  la  haine  des  méchants,  par  les  sages  avis  qu'il 
leur  donnait.  Trois  d'entre  eux  l'accusèrent  lui-même  d'un  crime  qui 
devait  le  faire  regarder  comme  le  plus  méchant  des  hommes ,  et 
ils  soutinrent  publiquement  leur  accusation  par  des  serments  pleins 
d'imprécations.  «  Que  je  périsse  par  le  feu,  dit  l'un,  si  ce  que  j'avance 
n'est  pas  vrai.  —  Que  je  meure  d'une  maladie  cruelle,  »  ajouta  l'autre. 
Et  le  troisième  dit  :  «  Que  je  perde  la  vue,  si  Narcisse  n'est  pas  coupable  !  » 
nu'arriva-t-il?  Le  feu  prit  à  la  maison  du  premier  sans  qu'on  en  pût 
trouver  la  cause,  et  il  fut  brûlé  lui  et  toute  sa  famille  ;  le  second  eut  la 
maladie  qu'il  avait  en  quelque  sorte  évoquée  ;  le  troisième,  touche  des 
châtiments  de  ses  deux  complices,  versa  tant  de  larmes  qu'il  en  perdit 
la  vue.  (Hist.  eccl.) 

1189.  Le  faux  témoignage.  —  Le  21  janvier  1858,  la  cour  d'assises 
des  Ardennes  a  condamné  le  nommé  C...  à  sept  ans  de  réclusion,  et  sa 
femme  à  deux  années  d'emprisonnement  pour  subornation  de  témoins 
en  matière  criminelle,  et  les  nommés  D...,  M...,  B...,  et  tille  F...,  pour 
faux  témoignage,  à  des  peines  de  trois,  deux  et  un  an  d'emprisonnement . 
—  Le  23  février  1858,  la  cour  d'assises  de  la  Moselle  a  condamné  aussi, 
pour  subornation  de  témoins  en  matière  correctionnelle ,  le  nommé 
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P...,  à  quatre  années  d'emprisonnement.  —  Le  21  février  1859,  les 
nommés  N...,  Z...,  et  C...,  dit  D...,  ont  été  condamnés,  parla  même 
cour,  à  un  an  d'emprisonnement  pour  faux  témoignage  en  matière 
desimpie  police.—  Aune  autre  session,  les  1er  et  3  juin  1859,  les 
nommés  R...  et  R...  ont  été  condamnés,  le  premier,  à  trois  ans  d'em- 
prisonnement, pour  subornation  de  témoins  en  matière  civile;  le  se- 
cond ,  à  une  année  de  la  même  peine  pour  faux  témoignage  en  matière 
correctionnelle.  —  Le  14  août,  même  année,  la  cour  d'assises  de  la 
Moselle  a  encore  frappé  d'une  condamnation  à  cinq  ans  de  réclusion 
le  nommé  D...,  pour  subornation  de  témoins  dans  une  affaire  civile 
portée  devant  un  juge  de  paix,  et  le  nommé  L...  à  un  an  d'emprison- 
nement, pour  faux  témoignage  dans  la  même  affaire. 

Non  seulement,  il  est  défendu  de  porter  faux  témoignage,  mais  il 
l'est  aussi  d'accuser  injustement  les  autres  d'en  avoir  porté  ;  la  loi  civile 
est  ici  d'accord  avec  la  loi  de  Dieu. 

La  dame  N...,  qui  avait  été  appelée,  ainsi  que  sa  fille,  comme 
témoin  devant  la  cour  d'assises  du  Rhône ,  fut  injuriée  par  les  époux 
M...,  qui  la  traitaient  de  faux  témoin  et  lui  dirent  qu'elle  avait  fait  con- 
damner un  innocent.  Les  époux  M...  ont  comparu  devant  le  tribunal 
correctionnel  de  Lyon,  et  ont  été  condamnés,  le  mari  à  quinze  jours, 
et  la  femme  à  un  mois  d'emprisonnement ,  pour  outrage  à  un  témoin  à 
raison  de  sa  déposition.  {Journaux  du  14  avril  1869.) 

1190.  Un  miracle  en  faveur  de  la  vérité.  —  Saint  Stanislas,  évèque 
de  Cracovie  en  Pologne ,  fut  accusé  de  s'être  injustement  emparé  d'un 
domaine  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  le  roi  l'appela  en  jugement  pour 
être  condamné  à  restituer.  L'évêque  avait  acquis  légitimement  ce 
domaine  au  nom  de  son  Eglise  ,  mais  il  n'avait  aucun  acte  authentique 
pour  prouver  légalement  la  réalité  de  cette  acquisition  ;  et  comme  les 
témoins  qui  auraient  pu  l'affirmer  savaient  que  le  roi ,  repris  plusieurs 
fois  de  ses  désordres  par  le  pieux  évêque ,  désirait  vivement  trouver 
l'occasion  de  se  venger  de  sa  sainte  hardiesse ,  ils  se  refusèrent  de 
déposer  de  la  vérité,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  eux  la  colère  du 
prince. 

Dieu  seul  pouvait  donc  faire  éclater  l'innocence  de  son  ministre.  Sta- 
nislas ,  convaincu  qu'il  était  de  son  devoir  de  ne  point  laisser  les  inté- 
rêts de  son  Eglise  péricliter  entre  ses  mains,  et  l'honneur  du  sacer- 
doce souffrir  en  sa  personne ,  invoqua  le  secours  du  Ciel ,  et ,  animé 
d'une  s-ainte  confiance  en  Dieu ,  il  s'engagea  à  produire  sous  trois  jours 
comme  témoin  celui  qui  lui  avait  vendu  la  terre.  Or,  comme  cet  homme 
était  mort  depuis  trois  ans,  on  se  moqua  de  cette  promesse,  que  l'on 
accepta  avec  la  certitude  qu'elle  ne  saurait  être  réalisée.  Le  saint  évêque 
passa  ces  trois  jours  entiers  en  prière ,  conjurant  le  Seigneur  de  faire 
éclater  la  justice  de  sa  cause. 

Le  troisième  jour  étant  arrivé ,  le  saint  prélat  célèbre  solennellement 
le  divin  sacrifice,  et,  après  la  messe,  revêtu  des  habits  pontificaux  et 
accompagné  de  son  clergé ,  il  se  transporte  processionnellement  sur  le 
tombeau  du  mort.  Tous  les  assistants  étaient  dans  une  attente  extraor- 
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dinaire  de  ce  qui  allait  arriver.  Alors  l'évêque ,  comme  revêtu  de  l'au- 
torité de  Dieu ,  ordonne  au  mort  de  sortir  du  tombeau  et  de  venir 
rendre  témoignage.  Et  le  mort  obéit,  et  il  ressuscite  et  paraît  plein  de 
vie  aux  yeux  de  toute  l'assemblée.  A  l'instant  on  se  rend  chez  le  roi , 
qui  en  croit  à  peine  ses  yeux.  Le  ressuscité  rend  en  sa  présence  témoi- 
gnage à  la  vérité ,  affirme  qu'en  effet  il  a  vendu  un  domaine  à  l'évêque 
et  en  a  reçu  le  prix  convenu.  Cette  déposition  achevée ,  il  rentre  au 
nombre  des  morts,  laissant  l'assistance  plongée  dans  un  salutaire 
effroi.  (Tiré de  la  leçon  du  Bréviaire  romain  et  de  la  vie  du  saint.) 


§  III.    La  calomnie. 

La  calomnie  consiste  dans  l'imputation  faite  au  prochain  de  défauts 
qu'il  n'a  pas,  ou  de  fautes  qu'il  n'a  pas  commises.  Le  calomniateur  est 
tenu  de  se  rétracter  et  de  réparer  le  dommage  qu'il  a  causé. 

1191.  Quel  nom  donnerait-on  à  celui  qui,  de  gaieté  de  cœur,  irait  salir  et 
souiller  de  boue  ce  que  son  voisin  a  de  plus  précieux,  par  exemple  des  meubles 
de  prix,  un  bel  habit?  Cet  acte  ne  causerait-il  pas  un  grand  chagrin  à  celui 
qui  en  serait  la  victime?  Avec  quelle  méchanceté  plus  grande  encore  n'agit-il 
pas  ce  calomniateur,  qui,  non  seulement  souille  la  bonne  réputation  de  son 
prochain ,  mais  qui  cherche  à  la  détruire  tout  à  fait  ?  C'est  pourquoi  l'Ecriture 
dit  (Eccl.,  x,  11  )  :  «  Celui  qui  calomnie  en  secret  n'est  pas  moins  cruel  que 
le  serpent  qui  pique  dans  les  ténèbres.  » 

Le  calomniateur  et  celui  qui  l'écoute  sont  possédés  tous  deux  du  démon 
de  la  discorde,  l'un  le  porte  sur  la  langue ,  l'autre  dans  l'oreille.  (S.  Bernard.) 

4192.  Le  calomniateur  châtié.  —  Exemple  tiré  de  la  sainte  Ecriture. 
—  Par  ses  calomnies  contre  le  peuple  israélite ,  Aman  obtint  du  roi 
Assuérus  un  édit  d'extermination  contre  toute  la  nation  juive;  mais, 
dans  ce  grand  péril ,  Israël  élève  sa  voix  suppliante  vers  le  Seigneur  , 
lui  demandant  de  confondre  ses  ennemis,  et  Dieu  montre  à  la  face  du 
monde  sa  miséricorde  et  sa  puissance.  Il  suscite  Mardochée  et  Esther, 
et  le  calomniateur  périt  sur  la  potence  même  qu'il  avait  fait  élever  pour 
Mardochée.  (Esther.) 

1193.  Les  calomniateurs  confondus.  —  Les  ariens,  voulant  perdre 
saint  Athanase,  l'accusèrent  en  plein  concile  d'avoir  coupé  la  main  à 
un  lecteur  nommé  Arsène  ;  et,  comme  preuve  de  ce  qu'ils  avançaient , 
ils  exposèrent  une  main  coupée  qu'ils  disaient  être  celle  d'Arsène.  Il 
y  avait  longtemps  que  l'on  ne  voyait  plus  cet  Arsène  :  les  ariens 
l'avaient  d'abord  caché;  puis  il  s'était  échappé  de  leurs  mains,  craignant 
qu'ils  ne  le  tuassent  pour  mieux  atteindre  le  but  qu'ils  se  proposaient , 
et  il  se  tenait  dans  quelque  solitude  écartée.  Mais  Dieu  permit  qu'étant 
averti  de  ce  que  les  hérétiques  méditaient  contre  le  saint  évèque,  et 
du  péril  où  celui-ci  pouvait  tomber,  il  vînt  le  trouver  pendant  la  nuit 
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et  l'avertît  de  ce  qui  se  passait.  Lors  donc  que  l'on  formula  cette  accu- 
sation de  la  main  coupée  par  Athanase ,  celui-ci  demanda  :  «  Y  a-t-il 
ici  quelqu'un  qui  connaisse  Arsène?  »  Plusieurs  répondirent  que  oui. 
Alors  Arsène  entra  dans  l'assemblée  revêtu  d'un  manteau  qui  lui  cou- 
vrait tout  le  corps  :  «  Est-ce  là  Arsène?  »  demanda  Athanase?  Après 
qu'on  l'eut  reconnu ,  il  lui  ôta  son  manteau  et  dit  :  «  Voilà  la  main 
droite  d'Arsène,  voici  la  main  gauche  :  à  qui  donc  est  cette  troisième? 
Demandez-le  à  mes  accusateurs ,  et  faites-leur  rendre  compte  où  ils 
l'ont  prise.  »  Dans  la  rage  de  voir  leur  imposture  découverte ,  les  héré- 
tiques résolurent  d'ôter  la  vie  à  saint  Athanase,  qui  pour  leur  échapper 
se  retira  à  Constantinople.  (Ribad.  ;  Vie  des  Saints,  2  mai.) 

4194.  Calomnie  réparée.  —  Par  l'effet  de  la  calomnie,  une  pauvre 
fille  s'était  vue  privée  de  travail  et  réduite  à  la  mendicité.  En  1847 , 
lors  du  Jubilé  annoncé  par  Pie  IX,  le  maire  de  la  commune  vint  la 
prendre  par  la  main ,  en  disant  :  «  Des  bruits  diffamatoires  vous  ont 
plongée  dans  la  plus  affreuse  misère,  et  cette  commune,  trop  em- 
pressée à  les  écouter,  s'est  rendue  coupable  envers  vous  d'une  injus- 
tice que  je  ne  puis  qualifier.  Venez  avec  moi  et  lisez  ce  qui  est  affiché 
là-bas.  »  Etonnée  de  cette  étrange  scène ,  cette  fille  le  suit ,  voit  sur  la 
place  de  l'église  une  foule  immense,  qui,  à  son  approche,  lui  fait 
place,  l'accueille  avec  des  témoignages  d'une  respectueuse,  d'une 
bienveillante  commisération ,  et  fait  plus  d'une  fois  entendre  ces  excla- 
mations :  «  La  pauvre  fille  !  l'infâme  calomnie  !  »  Cependant ,  cette  fille 
infortunée  tremblait  de  tous  ses  membres ,  lorsque ,  levant  les  yeux , 
elle  voit  affichée  au  tableau  des  annonces ,  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  «  Je ,  soussigné ,  déclare  par  les  présentes  devant  toute  la 
commune ,  que  tout  ce  que  j'ai  publié  relativement  à  la  malheureuse 
N***  n'est  qu'une  calomnie  :  je  rétracte  tout  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet, 
et  j'en  demande  humblement  pardon  à  la  commune.  »  (Schmid  et  Belet.) 

1193.  Saint  Vincent  de  Paul.  —  Saint  Vincent  de  Paul ,  cet  homme 
digne  de  l'admiration  de  tous  les  siècles,  fut  aussi  atteint  par  la 
calomnie.  Un  juge,  chez  qui  il  demeurait,  l'accusa  d'un  vol  de  quatre 
écus.  Il  décria  le  saint  parmi  ses  connaissances  et  ses  amis.  Vincent  de 
Paul ,  peu  frappé  d'une  accusation  aussi  ridicule ,  se  contenta  de  dire 
tranquillement  :  «  Dieu  sait  la  vérité.  »  Pendant  les  six  ans  que  ce  faux 
soupçon  pesa  sur  lui ,  il  ne  dit  rien  autre  chose  pour  sa  défense  et  ne 
laissa  point  échapper  la  moindre  plainte.  Le  véritable  voleur  finit  par 
se  découvrir  lui-même. 

1196.  Symmaque  et  Boèce.  —  Sous  le  règne  de  Théodoric,  roi  des 
Goths,  les  deux  plus  illustres  sénateurs,  Symmaque  et  Boèce  son 
gendre,  furent  accusés  d'un  crime  d'Etat.  Le  roi  eut  l'imprudence 
d'ajouter  trop  légèrement  foi  à  ces  rapports  calomnieux ,  et  les  fit 
mettre  en  prison.  Boèce  était  chrétien  et  très  zélé  pour  la  religion 
catholique,  qu'il  défendit  par  plusieurs  écrits,  particulièrement  contre 
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Eutichès  etNestorius.  Le  plus  beau  et  le  plus  excellent  de  ses  ouvrages, 
c'est  la  Consolation  de  la  philosophie,  qu'il  composa  dans  sa  prison. 
Il  fut  mis  à  mort  l'an  o24,  et  son  beau-père  Symmaque  eut  le  même 
sort  l'année  suivante.  Le  roi  Théodoric  ne  leur  survécut  pas  longtemps. 
Un  jour,  ses  officiers  lui  ayant  servi  à  table  un  gros  poisson,  il  crut 
voir  dans  le  plat  la  tête  de  Symmaque  fraîchement  coupée,  qui  le 
regardait  d'un  œil  furieux  ;  il  en  fut  si  épouvanté ,  qu'il  lui  prit  un 
grand  frisson.  11  se  mit  au  lit,  et  mourut  en  détestant  et  en  pleurant 
le  crime  qu'il  avait  commis  en  faisant  mourir  ces  deux  illustres  séna- 
teurs sur  la  foi  d'infâmes  calomniateurs. 

1197.  Comment  il  faut  supporter  la  calomnie.  —  Mgr  de  Quélen , 
archevêque  de  Paris,  se  vit  en  butte,  pendant  plusieurs  années,  aux 
plus  atroces  calomnies.  Une  dame  inconnue  lui  transmet ,  un  jour,  l'ex- 
pression de  son  douloureux  intérêt.  Voici  quelle  fut  sa  réponse  : 
«  Madame  ou  mademoiselle ,  car  je  n'ai  pas  l'honneur'  de  vous  con- 
naître, la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  hier  (22  août  1830)  ne 
m'apprend  autre  chose  de  vous  sinon  que  vous  avez  le  bonheur  d'être 
chrétienne,  et  qu'à  ce  titre  vous  avez  été  affligée  des  calomnies  de  tout 
genre  que  l'on  a  débitées  contre  moi.  Vous  désirez  que  je  les  fasse 
démentir  par  les  journaux.  Que  Dieu  vous  récompense  de  vos  bons 
sentiments  pour  la  religion  et  pour  moi  !  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur.  Il  est  plus  facile  d'arracher  la  vie  à  un  évèque  que  de  lui  ravir 
son  honneur,  de  le  dépouiller  de  ses  biens  que  de  lui  ôter  l'estime  des 
âmes  honnêtes.  Je  suis  persuadé  que  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
m'injurier  si  gratuitement  ne  croient  pas  eux-mêmes  un  seul  mot  des 
accusations  qu'ils  ont  répandues  avec  profusion  dans  les  rues  de  la 
capitale  et  ont  affichées  sur  ses  murs,  comme  pour  provoquer  au 
désordre  et  au  crime.  Mes  bien-aimés  et  fidèles  diocésains  les  ont 
repoussées  avec  une  horreur  et  une  indignation  que  n'exclut  pas  la 
charité  évangélique.  Quant  à  moi ,  je  suis  depuis  longtemps  accoutumé 
à  remettre  ma  cause  entre  les  mains  de  Dieu;  jusqu'ici  je  m'ensuis 
bien  trouvé.  S'il  daigne  me  justifier  d'une  manière  éclatante ,  pour  la 
gloire  de  son  nom  et  pour  l'honneur  du  sacerdoce,  je  lui  demande  de 
ne  jamais  me  venger  ;  car  je  pardonne  du  fond  du  cœur  à  tous  ceux 
qui  se  sont  faits  mes  ennemis,  sans  que  je  leur  en  aie  donné  ni  sujet 
ni  prétexte.  Au  reste,  le  serviteur  n'est  pas  plus  grand  que  son  maître. 
Si  Notre-Seigneur  a  été  persécuté,  pourquoi  ne  le  serais-je  pas?  Il  a  été 
appelé  ivrogne,  homme  de  bonne  chère,  pécheur,  commensal  des  pécheurs, 
séditieux,  perturbateur  du  repos  public ,  possède  du  démon  ,  blasphémateur  ; 
il  a  été  traité  comme  un  insensé,  comme  un  roi  de  théâtre ,  comme  un 
criminel ,  comme  un  voleur  et  un  scélérat.  De  quoi  me  plaindrais-je?  Il 
se  taisait  au  milieu  de  ses  accusateurs,  qu'il  pouvait  confondre  en  un 
instant;  pourquoi  chercherais-je  à  me  défendre?  Le  témoin  de  mon 
innocence  est  dans  les  cieux ,  le  témoignage  de  ma  conscience  couvre 
la  voix  de  ceux  qui  se  déchaînent  contre  moi.  D'ailleurs,  on  m'a  loué 
si  souvent  de  perfections  que  je  n'ai  point,  qu'il  faut  bien  expier,  par 
l'humiliation  de  quelque  calomnie,  la  gloire  que  je  n'ai  point  méritée. 
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Je  vous  conjure  donc ,  bonne  chrétienne ,  de  ne  pas  vous  laisser  abattre 
à  cause  des  tribulations  que  j'éprouve;  mais,  au  contraire,  de  vous 
réjouir  avec  moi ,  selon  cette  parole  du  Seigneur  :  Vous  serez  bien  heu- 
reux lorsqu'ils  vous  haïront ,  qu'ils  vous  maltraiteront,  qu'ils  vous  pour- 
suivront avec  acharnement,  qu'ils  inventeront  toute  sorte  de  mal,  et  qu'ils 
diront  toutes  sortes  de  mensonges  sur  vous ,  en  haine  de  mon  nom.  Réjouissez- 
vous  alors  et  tressaillez  d'allégresse ,  farce  que  votre  récompense  sera  grande 
dans  le  ciel.  Dieu  me  fait  aujourd'hui  goûter  ces  vérités  que  j'ai  tant  de 
l'ois  prêchées ,  je  l'en  bénis  mille  fois,  et  lui  rends  mille  actions  de 
grâce.  Aidez-moi  à  lui  témoigner  ma  reconnaissance  ;  priez-le  de  me 
fortifier  et  de  me  préparer  à  de  nouvelles  épreuves  qui  soient  plus 
grandes  encore,  si  son  nom  doit  en  être  glorifié.  »  (Henrion;  Vie  de 
Mgr  de  Quélen.) 

4198.  Suite  terrible  d'une  calomnie.  —  C'est  la  malice  de  deux  Hol- 
landais qui  a  été  la  véritable  cause  de  cette  sanglante  persécution  qui  a 
presque  anéanti  l'Eglise  du  Japon,  l'une  des  plus  florissantes  qui  fut  au 
monde.  Ces  deux  scélérats,  se  trouvant  dans  la  cour  du  roi  du  Japon, 
lui  firent  voir  su?  une  mappemonde,  d'un  côté  les  Philippines,  et  de 
l'autre  Macao ,  que  le  roi  d'Espagne  possédait  alors  en  Chine  comme 
roi  de  Portugal,  et  dirent  au  souverain  japonais  :  «  Voyez-vous  bien, 
sire,  jusqu'où  la  domination  du  roi  d'Espagne  s'est  étendue?  Du  côté 
de  l'orient,  elle  est  arrivée  à  Macao;  du  côté  de  l'occident,  dans  les 
Philippines.  Considérez  combien  vous  êtes  près  de  ces  deux  forte- 
resses ;  c'est  vous  qui  restez  seul  à  prendre.  Il  est  vrai  que  maintenant 
il  n'a  pas  assez  de  troupes  pour  se  rendre  maître  de  votre  royaume; 
mais  sa  finesse  est  d'envoyer  ici  quantité  de  prêtres  qui ,  sous  prétexte 
de  faire  des  chrétiens ,  font  des  soldats  affidés  au  roi  d'Espagne.  Quand 
le  nombre  en  sera  bien  grand,  ce  sera  pour  lors  que  vous  sentirez, 
pour  votre  malheur,  l'effet  de  son  ambition  ;  il  se  servira  d'eux  pour 
vous  combattre,  les  animant  contre  vous,  sous  un  prétexte  de  reli- 
gion ,  qui  lui  sert  ordinairement  de  couverture  pour  courir  sur  les 
Etats  de  tous  ses  voisins,  comme  toutes  les  quatre  parties  du  monde 
ne  l'ont  que  trop  ressenti.  Vous  allez  l'expérimenter  bientôt  vous- 
même,  si  vous'ne  commencez  de  bonne  heure  à  prévenir  leur  mauvais 
dessein.  »  Le  roi  du  Japon  fut  si  épouvanté  de  l'avis  que  ces  impies  lui 
avaient  donné,  que  dès  lors  il  jura  une  guerre  irréconciliable  à  tous 
les  chrétiens,  et  particulièrement  aux  prédicateurs.  Des  quatre  cent 
mille  chrétiens,  et  au  delà,  qui  se  trouvaient  au  Japon  en  1629,  il 
n'en  restait  plus  un  seul  quarante  ans  plus  tard.  Tel  fut  le  résultat  d'un 
mensonge  propagé  par  la  passion  cupide  de  quelques  marchands  qui 
voulaient  jouir  exclusivement  du  droit  d'exercer  le  commerce  au  Japon. 
{Voy-ag.  et  Miss,  du  P.  Alex,  de  Rhodez,  p.  176.) 

1199.  Quelques  châtiments  de  la  calomnie.  —  a  Un  jeune  page  de 
la  cour  de  Portugal ,  ayant  gagné,  par  son  dévouement  et  sa  piété , 
l'estime  et  la  confiance  du  roi  son  maître,  s'attira,  par  ce  seul  fait,  la 
jalousie  et  la  haine  d'un  de  ses  camarades,  qui  jura  de  le  perdre.  Et,  en 
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effet ,  profitant  habilement  d'un  moment  où  le  roi ,  mécontent  des 
affaires,  était  dans  un  état  d'irritation  qui  le  rendait  plus  enclin  à 
croire  à  la  perfidie  humaine,  il  accusa  le  jeune  favori  d'un  crime  hor- 
rible. Le  roi  crut  à  cette  imposture,  et  dans  sa  colère  il  résolut  de 
perdre  le  coupable.  11  fit  appeler  le  maître  des  forges  royales,  qui  lui 
était  tout  dévoué ,  et  il  lui  dit  :  «  J'enverrai  demain  matin  chez  vous 
un  de  mes  pages  qui  vous  dira  de  ma  part  ces  mots  :  «  Avez -vous 
exécuté  les  ordres  du  roi?  »  Aussitôt  vous  le  saisirez  et  le  jetterez 
dans  la  fournaise  de  la  forge;  son  corps  même  n'en  doit  pas  sortir.  » 
Le  lendemain  donc,  le  roi  fait  appeler  le  page  calomnié  et  l'envoie  à 
son  maître  des  forges,  en  recommandant  de  lui  dire  à  la  lettre  et  très 
exactement  les  paroles  prises  pour  signal  de  mort.  Cependant,  sur  le 
chemin  de  la  forge ,  s'élevait  un  petit  sanctuaire  de  la  sainte  Vierge , 
devantlequel  le  jeune  page  ne  passait  jamais  sans  s'y  arrêter  quelques 
instants.  Il  arriva  que,  au  moment  où  il  entra,  le  prêtre  qui  desser- 
vait la  modeste  église  montait  à  l'autel  pour  dire  la  sainte  messe.  Or 
le  jeune  homme  avait  aussi  pour  habitude  d'assister  à  la  messe  chaque 
jour,  devoir  pieux  que  le  message  du  roi  l'avait  empêché  d'accomplir 
ce  matin-là.  Il  pensa  que,  quelque  pressé  que  fût  ce  message,  il  ne 
ferait  point  tort  à  son  maître  en  donnant  à  Dieu  et  à  Notre-Dame  un 
petit  quart  d'heure.  «  Je  marcherai  plus  vite  ensuite,  se  dit-il ,  et  je 
regagnerai  bien  le  temps  qu'aura  duré  la  messe.  »  Et  sur  cette  réflexion, 
il  s'agenouilla  dévotement.  A  peine  le  prêtre  avait  achevé  le  saint 
sacrifice,  et  au  moment  où  le  jeune  page  terminait  ses  dévotions,  un 
autre  prêtre  monte  à  l'autel;  mais  il  ne  trouve  personne  pour  lui 
servir  la  messe.  Le  page  obéit  à  une  inspiration  de  sa  piété  et  s'offrit 
pour  remplacer  l'enfant  de  chœur  absent.  Le  prêtre  était  âgé,  et  sa 
messe  dura  plus  de  temps  que  d'ordinaire,  à  la  grande  inquiétude  du 
pauvre  messager,  qui ,  malgré  toute  sa  ferveur,  s'inquiétait  en  son  Ame 
du  tort  que  le  retard  apporté  à  la  commission  pouvait  causer  à  son 
royal  maître.  Pendant  ce  temps,  le  roi,  préoccupé  de  l'ordre  qu'il 
avait  donné  la  veille  au  maître  des  forges ,  et  impatient  de  savoir  s'il 
avait  été  fidèlement  exécuté ,  dit  au  page  calomniateur  :  «  Allez  en 
toute  hâte  trouver  le  maître  de  mes  forges ,  et  demandez  s'il  a  exécuté 
mes  ordres.  »  Le  page  courut  aux  forges  et  répéta  textuellement  les 
paroles  du  roi.  «  Ces  ordres ,  je  vais  les  exécuter  à  l'instant ,  »  répondit 
le  maître  des  forges,  et  saisissant  le  jeune  homme ,  il  le  lança,  malgré 
sa  résistance  et  ses  cris,  dans  l'ardente  fournaise  où  bouillonnait  le 
fer  liquide.  Mais,  presque  au  même  instant,  le  premier  messager  du 
roi  arriva  tout  haletant.  «Vous  pouvez  retourner  vers  Sa  Majesté,  et 
lui  dire  qu'Elle  vient  d'être  obéie  en  la  manière  qu'elle  m'a  indiquée,  » 
répondit  le  maître  des  forges  à  sa  question.  Grande  fut  la  surprise  du 
roi  lorsqu'il  vit  revenir  son  page  et  qu'il  en  reçut  l'assurance  que  ses 
ordres  étaient  exécutés.  Le  jeune  homme  lui  ayant  avoué  son  retard 
et  la  cause  de  ce  retard ,  le  prince  comprit  comment  la  Providence 
était  intervenue  pour  sauver  l'innocence  et  punir  le  calomniateur. 
D'autre  part,  les  excuses  naïves  du  jeune  page,  en  lui  découvrant  sa 
piété,  manifestèrent  pleinement  à  ses  yeux  son  innocence,  et  il 
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l'estima ,  il  l'aima  plus  encore  que  par  le  passé  ,  et  mit  en  lui  toute  sa 
confiance. 

—  b  Le  saint  abbéPaphnuce,  qui  habitait  l'heureuse  solitude  de  Scété, 
en  Egypte,  se  faisait  tellement  distinguer  par  ses  vertus ,  même  dès  sa 
jeunesse,  que  tous  admiraient  sa  gravité  et  son  courage.  «  Mais  un  de 
nos  solitaires,  dit  Cassien,  jaloux  d'une  si  grande  réputation,  conçut 
le  dessein  de  le  décrier;  et  un  dimanche,  pendant  que  Paphnuce  était  à 
la  messe,  étant  entré  secrètement  dans  sa  cellule,  il  y  porta  son  livre, 
le  cacha  sous  une  espèce  de  natte,  et  s'en  alla  à  l'église  avecles  autres. 
Ce  calomniateur  porte  plainte  après  la  messe  au  saint  abbé  Isidore,  qui 
était  prêtre  du  désert  de  Scété  avant  saint  Paphnuce,  et  assure  devant 
tout  le  monde  qu'on  lui  a  volé  son  livre.  Le  saint  abbé,  à  sa  prière, 
retient  tous  les  religieux  dans  l'église,  et  envoie  trois  des  plus  anciens, 
qui,  parcourant  toutes  les  cellules,  trouvent  le  livre  dans  celle 
de  Paphnuce.  Ils  le  montrent  devant  tout  le  monde  et  nomment  la 
cellule  de  Paphnuce.  Celui-ci ,  que  sa  conscience  mettait  en  sûreté,  ne 
se  justifie  point ,  de  peur  qu'en  le  niant  on  ne  le  crût  coupable  de 
mensonge ,  parce  que  personne  ne  pouvait  penser  autre  chose  sur  cela 
que  ce  qu'on  avait  vu  de  ses  yeux. 

»  11  se  contente  d'offrir  avec  larmes  ses  prières  à  Dieu ,  en  qui  il 
mettait  toute  sa  confiance ,  et  s'humilie  profondément  devant  tout  le 
monde,  redoublant  ses  jeûnes,  qu'il  prolongeait  jusqu'au  troisième 
jour.  Il  passa  près  de  deux  semaines  de  la  sorte;  après  quoi,  Dieu, 
qui  était  le  témoin  de  la  vérité,  la  fit  enfin  reconnaître,  et  permit 
par  un  jugement  terrible  que  l'auteur  d'un  si  grand  crime,  possédé  du 
malin. esprit,  fût  contraint  de  découvrir,  en  présence  de  toute  l'as- 
semblée, cette  œuvre  de  ténèbres  et  de  mensonge.  Le  coupable  ca- 
lomniateur fut  attaqué  si  violemment  et  tourmenté  avec  tant  d'opi- 
niâtreté par  l'esprit  impur,  que  celui-ci  ne  put  être  chassé  par  les 
prières  des  plus  saints  solitaires  de  ce  désert.  De  sorte  que  cet  envieux 
et  cruel  imposteur  dut  invoquera  haute  voix  le  nom  de  celui  qu'il  avait 
voulu  décrier  par  des  faussetés  pleines  d'une  malice  infernale,  le  con- 
jurant de  lui  pardonner  son  crime  et  de  lui  procurer  la  fin  de  sa 
peine.  »  (Cassien,  18,  Conf..  xv.) 


§  IV.    La  médisance. 

La  médisance  est  l'injuste  manifestation  d'un  défaut  réel ,  mais  caché, 
ou  d'une  faute  secrète  du  prochain.  Cette  manifestation  a  lieu  soit  par 
paroles,  soit  par  écrits,  soit  par  signes,  soit  meme  par  le  silence  dans 
certains  cas. 

Non  seulement  la  médisance  est  défendue ,  mais  on  ne  doit  pas  même 
écouter  ou  accueillir  avec  plaisir  ce  qui  peut  blesser  ou  affliger  le 
prochain. 
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1200.  Dire  du  mal  d'autrui  est,  selon  Cicéron,  chose  plus  contraire  à  la 
nature  que  la  mort,  que  la  douleur,  que  tous  les  accidents  fâcheux  qui  peuvent 
arriver  au  corps  ou  à  la  fortune  ;  car  la  médisance  détruit  la  bonne  opinion 
des  hommes  et  la  société. 

Ecoutez  Horace  :  «  Celui  qui  déchire  un  ami  absent,  celui  qui  ne  peut 
taire  ce  qu'il  a  vu,  celui  qui  dévoile  le  secret  qu'on  lui  a  confié,  celui-là 
est  un  mauvais  citoyen;  évite-le,  ô  Romain.  » 

En  médisant,  s'écrie  saint  Chrysostôme,  vous  dévorez  votre  frère,  vous 
faites  de  profondes  morsures  à  votre  prochain.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Paul  ces  terribles  paroles  :  «  Si  vous  vous  mordez  et  vous  dévorez  les  uns  les 
autres,  prenez  garde  que  vous  ne  vous  détruisiez  mutuellement.  »  (Gal.,  v, 
15.)  Vous  n'avez  pas  enfoncé  vos  dents  dans  la  chair  de  votre  frère,  mais 
vous  avez  maudit  son  âme;  vous  avez  arrêté  sur  lui  un  soupçon  funeste, 
vous  l'avez  blessé  à  mort ,  vous  avez  attiré  sur  vous  et  sur  plusieurs  autres 
des  maux  innombrables. 

1201.  Mon  fils,  dit  le  Sage,  ne  vous  mêlez  pas  avec  les  médisants,  car 
leur  perte  est  imminente.  (Prov.,  xxiv,  21  et  22.) 

1202.  Pour  montrer  combien  elle  est  dangereuse,  combien  elle  cause  de 
ravages,  et  combien  il  faut  la  craindre,  la  détester  et  se  garder  de  ses  traits, 
l'Ecriture  compare  la  langue  médisante  à  un  glaive,  à  un  fouet,  à  un  joug, 
à  la  langue  des  animaux  venimeux,  au  feu,  au  léopard,  à  la  mort  et  à  l'enfer. 

1203.  Dieu  hait  celui  qui  sème  la  discorde  parmi  ses  frères,  disent  les 
Proverbes,  (vi,  19.)  Or,  qui  est-ce  qui  sème  plus  de  germes  de  discorde  et 
de  désunion  que  le  médisant? 

Comparaison.  —  Le  médisant  ressemble  à  un-homme  qui,  ayant  accès  dans 
un  grand  et  magnifique  jardin,  au  lieu  de  s'occuper  des  beautés  qui  sont  ras- 
semblées sous  son  regard,  parcourt  les  allées,  s'attachant  uniquement  à  ra- 
masser des  pierres  sans  valeur,  des  fleurs  fanées,  de  mauvaises  herbes,  et 
qui  se  tourne  ensuite  vers  ses  compagnons  pour  leur  dire  avec  un  sourire 
malicieux  :  «  Voyez  donc  les  vilains  objets  que  ce  jardin  renferme  !  ■  Ne 
pourrait-on  pas  répliquer  à  cet  esprit  chagrin  :  «  Homme  sans  cœur!  dans 
quel  jardin  planté  de  la  main  des  hommes  ne  croissent  pas  de  mauvaises 
herbes?  pourquoi  ne  diriges-tu  tes  regards  haineux  que  sur  ce  qui  est  mau- 
vais, et  les  détournes-tu  de  tant  de  belles  choses?  le  soleil  lui-même  a  des 
taches,  et  tu  ne  trouveras  pas  un  seul  homme  qui  n'ait  des  défauts.  » 

1204.  Ne  point  écouter  la  médisance;  l'empêcher  quand  on  le  peut.  —  a 
«  Le  méchant  serait  confondu,  il  n'atteindrait  pas  son  but  pervers,  s'il  ne 
trouvait  autour  de  lui  des  complaisants  et  de-s  âmes  vénales.  »  Voilà  pourquoi 
le  sage  fils  de  Sirach  nous  donne  l'avertissement  suivant  (Eccl.,  xxvni,  28  ): 
«  Bouchez-vous  les  oreilles  avec  des  épines,  et  n'écoutez  point  la  langue 
médisante  !  »  Dans  le  livre  des  Proverbes,  nous  lisons  :  a  Le  vent  du  nord 
chasse  la  pluie,  et  le  visage  sévère  retient  la  langue  qui  médit  en  secret.  » 
(vxv,  23.) 

—  b  Saint  Jean,  patriarche  d'Alexandrie,  ne  souffrait  aucune  parole 
qui  pût  blesser  la  charité.  Arrivait-il  à  quelqu'un  de  médire  en  sa 
présence,  il  détournait  aussitôt  la  conversation,  et  si  cet  avertissement 
indirect  n'était  pas  compris,  si  le  médisant  revenait  à  la  charge,  il 


HUITIÈME     COMMANDEMENT     DE     DIEU  401 

l'interrompait  avec  autorité  et  lui  interdisait  désormais  l'entrée  de  sa 
maison. 

—  c  Saint  Augustin  avait  fait  écrire  dans  la  salle  où  il  mangeait 
deux  vers  dont  voici  le  sens  : 

Loin  d'ici,  médisants, 

Dont  la  langue  coupable 
Déchire  l'honneur  des  absents  : 
On  ne  permet  à  cette  table 
Que  des  entretiens  innocents. 

Un  jour  que  quelques-uns  de  ses  amis  commençaient  à  parler  des 
défauts  de  leur  prochain,  le  saint  les  en  reprit  aussitôt,  leur  disant 
que,  s'ils  ne  cessaient,  il  fallait  ou  qu'il  fît  effacer  ces  vers  ou  qu'on 
se  levât  de  table.  C'est  ainsi  que  nous  devons  user  de  fermeté  pour 
empêcher,  autant  que  nous  pouvons,  la  médisance.  (Possidius;  Vie  de 
saint  Augustin.) 

—  ci  Un  vénérable  prélat,  ayant  à  sa  table  un  convive  qui  médisait 
d'une  personne  absente,  et  voulant  lui  donner  une  leçon  salutaire', 
ordonna  a  haute  voix  à  un  des  domestiques  chargé  du  service  d'aller 
sur-le-champ  inviter  la  personne  inculpée  a  se  rendre  au  palais  épis- 
copal.  A  ces  mots,  le  médisant  se  trouble  et  balbutie  quelques  paroles. 
«N'est-il  pas  juste  que  l'accusé  se  puisse:  défendre?  lui  demande 
l'évêque  ;  je  fais  donc  appeler  la  personne  que  vous  venez  de  nommer, 
afin  de  lui  fournir  l'occasion  de  plaider  elle-même  sa  cause.  » 

Si  les  médisants  se  savaient  exposés  a  de  pareilles  aventures,  le 
proverbe  qui  dit  :  Les  absents  ont  toujours  tort,  ne  tarderait  pas  a  avoir 
tort  lui-même. 

4205.  Conduite  de  saint  François  de  Sales  quand  il  entendait  médire. 
—  L'exclamation  ordinaire  de  saint  François  de  Sales,  lorsqu'on  parlait 
devant  lui  de  quelque  faute  si  publique  qu'on  ne  pouvait  en  contester 
l'existence,  était:  «Misère  humaine!  faiblesse  humaine!  L'esprit  est 
prompt,  mais  la  chair  est  faible.  Si  Dieu  ne  nous  retenait  de  sa  main 
droite,  nous  ferions  des  chutes  considérables.  »  Un  jour,  il  s'agissait 
d'une  personne  tombée  dans  une  faute  très  scandaleuse;  et  comme  on 
appuyait  avec  de  grandes  exclamations  et  même  avec  de  véhémentes 
invectives,  il  ne  disait  autre  chose  que  :  «  Misère  humaine!  misère 
humaine!  »  Et  comme  on  continuait  sur  le  même  sujet,  il  .s'écria  : 
«  Oh  !  que  nous  sommes  environnés  d'infirmités  !  »  On  insistait  encore  : 
«  Que  pouvons-nous  faire,  dit-il,  autre  chose  de  nous-mêmes  que  des 
chutes?  »  Et,  peu  après,  il  ajouta  :  «  Nous  ferions  peut-être  quelque 
chose  de  pire,  si  Dieu  ne  nous  tenait  par  la  main  et  ne  nous  conduisait 
dans  le  droit  chemin  par  sa  grâce,  ce  dont  nous  ne  saurions  trop  le 
remercier.  »  A  la  fin,  voyant  que  tout  cela  ne  faisait  point  taire  ceux 
qui  déchiraient  le  prochain ,  il  leur  imposa  silence  par  ces  paroles  : 
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«  0  bienheureuse  faute  !  qu'elle  sera  cause  d'un  grand  bien  !  Cette  âme 
.  était  perdue  si  elle  ne  fût  pas  tombée  dans  cet  abîme.  Sa  perte  sera  un 
gain  pour  elle  et  pour  plusieurs  autres.  »  Quelques-uns  de  ceux  qui 
l'entendirent  secouèrent  la  tête.  Mais  l'événement  justifia  bientôt  la  pré- 
diction ;  car  non  seulement  cette  personne  fit  une  conversion  admi- 
rable, mais  son  exemple  en  attira  beaucoup  d'autres  dans  les  voies  de 
la  pénitence  et  de  la  ferveur. 

1206.  Les  deux  portraits.  — Un  jeune  homme  demandait  comment 
on  pouvait  s'abstenir  de  parler  au  détriment  de  son  prochain  :  «  Ayez 
toujours  deux  portraits  sous  les  yeux ,  lui  fut-il  répondu  :  le  vôtre  et 
celui  du  prochain.  »  Ah!  si  nous  examinions  toujours  attentivement 
notre  portrait,  nous  ne  manquerions  pas  de  louer  celui  d'autrui  :  «  Celui 
qui  a  un  toit  de  verre  ne  doit  pas  briser  les  tuiles  du  voisin,  a 

1207.  Les  suites  de  V indiscrétion.  —  L'indiscrétion  d'une  personne 
a  souvent  entraîné  la  ruine  de  plusieurs  familles ,  semé  la  division 
entre  les  amis  les  plus  intimes ,  et  fait  commettre  les  plus  grands 
crimes. 

Wilkins,  seigneur  anglais,  eut  le  malheur  d'être  disgracié  de  son  roi, 
qui  l'envoya  dans  l'île  de  Jersey.  Là,  sans  amis,  il  menait  la  vie  la  plus 
languissante  et  la  plus  triste  ;  vingt  fois ,  il  avait  été  prêt  à  se  percer 
de  son  épée ,  et  vingt  fois  cette  réflexion  que  la  vie  est  un  présent  du 
Ciel  dont  on  lui  doit  compte,  avait  retenu  son  bras. 

Avant  de  se  rendre  au  lieu  de  son  exil,  Wilkins  avait  prié  un  de  ses 
amis  de  se  charger  de  l'éducation  de  son  fils  unique.  Milord  Gervez 
(c'est  le  nom  de  cet  ami)  mourut.  Cet  accident  détermina  Wilkins  à  re- 
tourner secrètement  à  Londres,  afin  d'arranger  ses  affaires,  de  retirer 
ses  fonds,  et  d'emmener  son  fils.  Milord  Thaley  lui  offrit  sa  maison,  et 
WTilkinss'y  rendit  de  manière  à  ne  pas  être  reconnu.  Ses  affaires  étaient 
terminées,  et  son  départ  fixé  au  lendemain.  Il  se  félicitait  du  succès  de 
son  voyage,  lorsque  le  jeune  duc  de  Cercey  entre,  considère  Wilkins  et 
le  reconnaît.  Ce  dernier  avoue  qu'il  est  à  Londres  incognito,  et  qu'il  n'y 
est  revenu  que  pour  recueillir  les  débris  de  sa  fortune.  Il  demande  le 
secret  ;  le  duc  le  lui  promet,  babille  un  instant  et  sort.  Un  de  ses  amis 
le  rencontre,  lui  demandedes  nouvelles...  Le  secret  pèse  au  duc,  il  veut 
en  partager  le  poids,  il  manque  au  devoir  le  plus  essentiel  de  la  so- 
ciété. L'ami  du  duc  était  un  des  plus  grands  ennemis  de  Wilkins.  Il 
court  avertir  le  ministre,  qui  fait  arrêter  Wilkins,  son  fils  et  son  géné- 
reux hôte.  Wilkins  paie  de  sa  tête  sa  désobéissance;  l'exil  est  la  récom- 
pense de  celui  qui  s'est  acquitté  des  devoirs  de  l'hospitalité,  et  le  jeune 
Wilkins  partage  le  même  sort. 

Telles  furent  les  suites  de  l'indiscrétion  du  duc  de  Cercey;  il  sentit 
vivement  la  faute  qu'il  avait  commise,  mais  cette  faute  était  irrépa- 
rable :  les  marques  de  douleur  qu'il  donna  firent  succéder  la  compas- 
sion à  l'indignation  qu'on  avait  d'abord  conçue  contre  lui;  on  le  plai- 
gnit de  ne  pas  joindre  aux  qualités  qui  le  faisaient  aimer,  l'art,  le 
grand  art  de  savoir  garder  un  secret. 
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1208.  Celui  qui  a  médit  ou  calomnié  est  obligé  de  réparer  le  tort  qu'il 
a  fait  au  prochain.—  a  Le  trait  suivant  nous  montre  combien  il  est  dif- 
ficile de  rétracter  une  médisance.  Un  jour,  un  gentilhomme  se  rendit  à 
Alcala  pour  aller  chercher  des  conseils  et  des  consolations  auprès  d'Al- 
phonse de  Castro,  célèbre  théologien  de  cette  époque.  «  Je  me  trouvai , 
il  y  a  quelque  temps,  dit  le  jeune  homme  à  Alphonse  ,  dans  une  famille 
distinguée ,  où  je  me  permis  quelques  propos  médisants  sur  une  des 
femmes  les  plus  illustres  de  la  cour  ;  propos  d'autant  plus  coupables 
que  cette  dame  est  un  modèle  de  piété 'et  de  vertu,  et  que  mon  accu- 
sation était  une  pure  fable.  Ma  conscience  me  fait  depuis  ce  moment  des 
reproches  amers,  et  je  me  suis  rendu  auprès  de  vous,  qui  êtes  un  habile 
médecin  des  âmes,  pour. y  chercher  des  consolations  et  vous  prier  de 
me  remettre  dans  la  bonne  voie.  »  Alphonse  se  tut  pendant  quelques 
secondes ,  après  que  le  jeune  homme  eut  parlé  ,  puis  il  dit  en  poussant 
un  profond  soupir  :  «  Hélas  !  votre  chute  est  de  celles  dont  on  ne  se 
relève  guère  !  »  Ces  paroles,  par  lesquelles  le  calomniateur  fut  congédié , 
ne  lui  laissèrent  plus  de  repos  ni  la  nuit  ni  le  jour.  Il  partit  pour  Sala- 
manque,  alla  demander  d'autres  conseils  à  un  des  théologiens  de  cette 
ville,  lui  fit  part  de  sa  faute  ainsi  que  des  paroles  peu  rassurantes  qu'Al- 
phonse lui  avait  adressées  lors  de  sa  visite  chez  lui.  Ce  savant  docteur 
commença  par  le  consoler,  lui  déclarant  qu'Alphonse  avait  jugé  l'af- 
faire avec  trop  de  sévérité.  Après  avoir  entendu  ces  paroles,  le  jeune 
homme  se  sentit  respirer  plus  librement  ;  puis  il  dit  à  son  pieux  con- 
seiller :  «  Je  vous  en  prie,  imposez-moi  la  pénitence  que  vous  voudrez; 
je  ne  manquerai  pas  de  l'accomplir,  mais  que  je  retrouve  le  calme  de 
ma  conscience.  —  Oh  !  reprit  le  théologien ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
recourir  à  des  œuvres  satisfactoires  fort  difficiles ,  vous  n'avez  rien 
autre  chose  à  faire  qu'à  vous  rendre  chez  toutes  les  personnes  qui  ont 
entendu  la  calomnie,  et  à  déclarer  tout  simplement  que  ce  que  vous 
avez  dit  touchant  cette  dame  n'est  qu'une  pure  calomnie  ,  et  par  là 
tout  sera  fini.  »  En  entendant  ces  paroles,  le- jeune  homme  avait  senti 
le  sang  lui  monter  au  visage;  il  s'écria  avec  colère  :  «  Jamais,  jamais  je 
neferaicela.  Je  ne  puis  me  déshonorer  au  point  d'aller  avouer  à  des  per- 
sonnes si  haut  placées  que  je  suis  un  menteur,  un  calomniateur!  »  A 
ce  triste  aveu,  le  théologien  poussa  un  profond  soupir  et  ajouta  :  «  Hélas  ! 
je  vois  maintenant  combien  Alphonse  avait  jugé  vrai.  Oui,  votre  chute 
est  de  celles  dont  on  se  relève  bien  difficilement.  Vous  avez  pris  le 
chemin  de  la  perdition  éternelle.  » 

Et,  en  effet,  restituer  le  bien  volé  est  autrement  facile  que  de  rétrac- 
ter une  parole  dite.  La  restitution  peut  se  faire  passer  par  une  main 
étrangère;  la  rétractation  d'une  calomnie  ne  peut  être  faite  que  par  le 
calomniateur  lui-même,  et ,  à  la  face  du  soleil ,  il  faut  qu'il  se.  déclare 
menteur  et  infâme.  C'est  là  un  effort  au-dessus  de  la  nature  ;  néan- 
moins la  grâce  de  Dieu,  si  on  la  réclame  avec  un  cœur  véritablement 
contrit  et  de  bonne  volonté,  peut  donner  ce  courage  héroïque.  (D'après 
Jean  Banuza.) 

—  b  Une  femme  s'accusait  à  saint  Philippe  de  Neri  d'être  sujette  à 
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médire  du  prochain.  «  Et  commettez-vous  fréquemment  cette  faute?  — 
Oui,  très  fréquemment,  reprit  la  pénitente.  »  En  présence  d'un  aveu 
si  franc,  l'habile  directeur  comprit  qu'il  y  avait  dans  la  mauvaise  ha- 
bitude de  cette  chrétienne  plus  d'étourderie  et  de  légèreté  que  de  per- 
versité réiléchie.  11  fallait,  avant  tout,  éclairer  cette  âme  sur  les  suites 
fâcheuses  du  péché  qu'elle  commettait  avec  une  si  déplorable  facilité. 
«Ma  chère  fille,  dit  saint  Philippe,  votre  faute  est  grande,  mais  la  mi- 
séricorde de  Dieu  est  plus  grande  encore  ;  avec  la  volonté  énergique  de 
vous  corriger,  et  en  ayant  fréquemment  recours  à  la  prière,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  triomphiez  bientôt  de  cette  mauvaise  inclination.  Pour 
votre  pénitence ,  voici  ce  que  vous  ferez  :  vous  irez  au  marché  voisin; 
vous  achèterez  une  poule  récemment  tuée  et  couverte  encore  de  ses 
plumes  ;  vous  vous  acheminerez  ensuite  hors  de  la  ville,  jusqu'à  un 
point  déterminé ,  en  faisant  plusieurs  détours  et  en  plumant  la  poule 
que  vous  tiendrez  en  vos  mains  pendant  toute  la  durée  de  la  prome- 
nade. Votre  course  finie,  et  la  poule  plumée,  vous  reviendrez  me  trouver 
pour  me  rendre  compte  de  votre  ponctualité  à  remplir  l'ordre  que  je 
vous  donne  au  nom  de  Dieu  dont  je  suis  le  ministre.  »  Inutile  de  dire 
l'étonnement  de  cette  femme  si  étrangement  punie  par  un  saint  religieux 
incapable  assurément  d'une  plaisanterie,  surtout  dans  l'exercice  de  son 
auguste  ministère.  «J'obéirai,  mon  Père,  dit-elle  en  faisant  taire  toute 
objection  dans  son  esprit,  j'obéirai.  » 

Et  la  voilà  qui  se  rend  au  marché  voisin,  achète  une  poule,  puis  se 
met  en  route  en  la  plumant,  comme  elle  en  avait  reçu  l'ordre.  Bientôt 
elle  revient  vers  son  confesseur,  empressée  de  lui  faire  part  de  son 
exactitude  et  désireuse  aussi  d'avoir  l'explication  d'une  si  singulière 
pénitence.  «Ah  !  dit  le  saint,  vous  avez  fidèlement  suivi  la  première 
partie  de  mon  ordonnance  comme  médecin  de  votre  âme;  accomplissez 
maintenant  la  seconde,  et  vous  serez  guérie.  Retournez  à  l'endroit 
d'où  vous  arrivez,  repassez  par  les  mêmes  chemins,  et  ra-massez  une 
à  une  toutes  les  plumes  de  la  poule  que  vous  venez  de  dépouiller.  — 
Mais  c'est  impossible ,  s'écria  la  pauvre  femme  au  comble  de  la  surprise, 
c'est  impossible.  J'ai  semé  ces  plumes  au  hasard  et  de  tous  les  côtés  de 
la  route  :  le  vent  les  a  emportées  dans  les  directions  les  plus  opposées. 
Comment  voulez-vous,  mon  Père,  que  je  puisse  les  retrouver  mainte- 
nant? —  Eh  bien,  mon  enfant,  dit  le  bon  religieux,  les  médisances 
sont  comme  ces  plumes  que  vous  renoncez  à  pouvoir  rattraper  une 
fois  que  le  vent  les  a  dispersées.  Vos  paroles  funestes  sont  allées  dans 
toutes  les  directions  ;  rattrapez-les  maintenant  si  vous  le  pouvez  !... 
Allez,  et  ne  péchez  plus.  » 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  si  la  bonne  femme  se  corrigea,  mais  on 
peut  le  supposer,  d'après  sa  fidélité  à  obéir  aux  ordres  de  son  confes- 
seur. Quoi  qu'il  en  soit,  la  leçon  était  excellente;  il  fallait  être  un  saint 
pour  la  trouver,  il  faudrait  être  un  insensé  pour  ne  pas  en  tirer  profit. 
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§  V.   La  susurration.  —  La  contumélie. 


Par  susurration,  on  entend  lés  rapports  vrais  ou  faux  que  Von  fait  à 
qwlqyïun  en  secret  et  comme  en  confidence  pour  lui  apprendre  ce  qu'un 
autre  a  dit  ou  fait  contre  lui. 

La  contumélie  est  un  mépris,  un  affront  qui  porte  à  l'honneur  du 
prochain  une  atteinte  injuste  et  patente,  et  cela  par  paroles  ou  par  actions. 

(  Voir  7i°  1000,  Murmures  punis.) 

4209.  Dieu  punit  les  railleries  et  les  insultes  des  impies.  —  Michol, 
femme  de  David.  —  Le  saint  roi  David,  ayant  appris  que  le  Seigneur 
avait  béni  Obédédom  et  tout  ce  qui  lui  appartenait,  à  cause  de  l'arche 
de  Dieu  qui  était  demeurée  trois  mois  dans  sa  maison,  s'y  rendit, 
accompagné  de  toute  la  maison  d'Israël,  et  en  amena  l'arche  de  Dieu 
dans  la  ville  de  David.  Sa  joie  était  très  grande,  en  sorte  qu'après  avoir 
quitté  ses  habits  royaux  et  s'être  revêtu  d'un  éphod  de  lin,  il  dansait 
devant  l'arche  de  toutes  ses  forces,  au  son  des  instruments  et  des 
trompettes.  Lorsque  l'arche  fut  entrée  dans  la  ville ,  Michol ,  fille  de 
Saùl,  regardant  par  une  fenêtre,  vit  le  roi,  son  époux,  qui  dansait 
devant  l'arche,  et  elle  s'en  moqua  dans  son  cœur,  le  méprisant  en 
elle-même. 

La  cérémonie  achevée,  David  se  retira  dans  son  palais  pour  se  réjouir 
et  faire  festin  avec  ceux  de  sa  maison.  Michol,  étant  venue  au-devant 
du  roi,  son  mari,  lui  parla  d'un  ton  railleur,  le  comparant  à  un  bouffon. 
David  lui  répondit  :  «  Oui ,  devant  le  Seigneur,  qui  m'a  choisi  plutôt 
que  votre  père  et  que  toute  sa  maison,  et  qui  m'a  commandé  d'être 
chef  de  son  peuple  d'Israël,  je  danserai  et  je  paraîtrai  vil  encore  plus 
que  je  n'ai  paru;  je  me  mépriserai  moi-même,  et  je  me  ferai  gloire  de 
cet  abaissement.  »  Michol  fut  punie  de  Dieu  par  la  stérilité ,  qui  était 
alors  un  grand  opprobre,  pour  s'être  ainsi  moquée  du  saint  roi.  David 
nous  apprend,  par  sa  sage  réplique,  que,  bien  loin  de  rougir  des  rail- 
leries des  mondains,  nous  devons  plutôt  les  faire  rougir  par  la  fermeté 
de  nos  réponses  et  par  les  sentiments  généreux  d'une  humilité  que  saint 
Paulin  appelle  un  saint  orgueil. 

4210.  L'hypocrite  confondu.  —  Un  solitaire  fort  zélé  se  présenta 
un  jour  chez  le  saint  abbé  Sérapion,  afin  de  recevoir  de  cet  homme, 
rempli  de  l'esprit  de  Dieu  ,  quelque  solide  instruction.  Sérapion  l'en- 
gagea à  demeurer  pendant  quelque  temps  sous  son  toit  et  à  se  re- 
cueillir dans  la  prière.  Le  solitaire  s'écria  :  «  Qui  suis-je?  et  pour  qui 
me  prenez-vous,  en  m'acceptant  ainsi  pour  compagnon?  Je  suis  un 
grand  pécheur!  Indigne  du  vêtement  religieux  que  je  porte,  je  ne  suis 
pas  même  digne  d'élever  mes  regards  vers  Dieu  !  »  L'abbé ,  rempli  de 
compassion ,  le  consola ,  et  après  que,  suivant  son  habitude,  il  lui  eut 
lavé  les  pieds ,  il  lui  servit  un  repas  frugal.  Lorsque  le  repas  fut  ter- 
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miné,  l'abbé  se  tourna  de  nouveau  vers  lui  pour  lui  laver  également, 
mais  dans  un  sens  spirituel,  la  tète  et  les  mains.  «  Eh  bien,  mon 
frère,  lui  dit-il  ensuite,  quel  bon  conseil  avez-vous  voulu  recevoir  de 
moi?  ou  plutôt  que  vais-je  vous  dire?  En  vérité,  rien  de  nouveau.  Si 
votre  intention  est  sérieuse ,  alors  prenez  une  résolution  bien  ferme  ; 
mettez  de  côté  toute  vaine  distraction,  restez  dans  votre  chambre,  ne 
vous  promenez  pas  inutilement  à  droite  et  à  gauche,  soyez  plus  occupé 
de  votre  salut.  »  A  ces  mots ,  le  visage  du  novice  s'empourpra  ;  se 
croyant  gravement  offensé  et  ne  pouvant  maîtriser  sa  colère ,  il  éclata 
en  paroles  vives  et  impétueuses.  Sérapion,  le  regardant  d'un  œil  calme 
et  sévère  sans  cesser  d'être  amical,  l'interrompit  par  ces  mots  :  «  Quand 
ii  s'agit  de  vous  humilier  vous-même,  vous  vous  y  entendez  parfaite- 
ment bien,  mon  frère;  mais  du  moment  que  vous  êtes  humilié  par 
d'autres,  vous  montrez  un  caractère  hautain  et  emporté.  Maintenant, 
je  vous  connais;  et  maintenant  seulement,  vous  vous  connaissez  vous- 
même.  Fuyez  cette  modestie  hypocrite,  fausse  et  orgueilleuse,  et 
tendez  de  toutes  vos  forces  à  la  véritable  modestie.  Ou  bien  soyez  tel 
que  vous  vous  montrez,  ou  bien  montrez-vous  tel  que  vous  êtes.  » 

Combien,  hélas  !  parmi  les  chrétiens  de  nos  jours,  peuvent  s'appli- 
quer ces  sages  paroles  ! 

1241.  Railleries  faites  à  propos  pour  la  correction  du  prochain.  —  a 
Lieu  même  raille  Adam  après  son  péché:  Dieu  parla  ainsi  à  Adam 
après  son  péché.  «  Voilà,  dit-il,  Adam  devenu  comme  l'un  de  nous,  con- 
naissant le  bien  et  le  mal.»  Ces  paroles  renferment  une  espèce  d'ironie 
et  de  raillerie  à  l'égard  d'Adam  pour  le  porter  à  rentrer  en  lui-même, 
en  piquant  son  insensibilité  ;  comme  si  Dieu  lui  eut  dit  :  «  Qu'avez- 
vous  fait?  Où  est  le  fruit  de  cet  orgueil  dont  vous  avez  été  possédé  ? 
Vous  avez  méprisé  votre  Dieu  et  votre  Père,  pour  croire  votre  ennemi, 
et  au  lieu  de  devenir  semblable  à  nous,  vous  êtes  devenu  semblable  aux 
bètes.  »  C'est  proprement  à  la  vérité  qu'il  appartient  de  se  rire  de  ses 
ennemis,  parce  qu'elle  est  assurée  de  sa  victoire;  il  faut  seulement 
prendre  garde  que  sa  raillerie  ne  soit  pas  indigne  de  sa  gravité.  Mais 
partout  où  elle  peut  l'employer  dignement,  elle  le  fait  utilement. 
(S.  Augustin.) 

—  b  Le  prophète  Elic  et  les  prêtres  deBaal. —  Le  prophète  Elie  employa 
fort  à  propos  la  raillerie  contre  les  faux  prophètes  de  Baal ,  qui  abu- 
saient de  l'ignorance  des  peuples  pour  les  engager  à  adorer  des  idoles 
inanimées.  Ils  étaient* jusqu'au  nombre  de  quatre  cent  cinquante  faux 
prophètes.  Elie,  seul  contre  eux  tous,  porta  à  ces  imposteurs  un  défi 
public  par  lequel  il  les  obligeait  de  prouver  la  divinité  de  l'idole  de 
Baal.  Us  préparèrent  donc  leur  sacrifice,  et  ils  invoqueront  le  nom  de 
Baal  depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  en  disant  :  «  Baal.  exaucez-nous.  » 
Mais  Baal  ne  disait  mot.  11  était  déjà  midi;  et  Elie  commença  à  les 
railler,  leur  disant  :  «  Criez  plus  haut  ;  car  votre  dieu  Baal  parle  peut- 
être  à  quelqu'un,  ou  bien  il  est  en  chemin,  ou  dans  une  hôtellerie;  il 
dort  peut-être,  et  il  a  besoin  qu'on  le  réveille.   »  Ce  saint  prophète 
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voulait  ainsi  leur  faire  sentir  d'une  manière  plus  vive  leur  extrava- 
gance, et  détromper  en  même  temps  plus  sensiblement  ceux  qu'ils 
avaient  engagés  dans  leur  erreur.  (III.  Rois,  48.) 

—  c  Saint  Augustin  et  Alipe.  —  Alipe ,  ami  de  saint  Augustin,  dont 
il  avait  été  le  disciple  à  Cartilage ,  était  d'un  excellent  naturel ,  et  d'une 
des  premières  familles  de  Tagaste.  Quoiqu'on  vît  en  lui  de  grandes 
dispositions  à  la  vertu,  néanmoins  le  torrent  des  dérèglements  de 
Carthage  l'avait  entraîné ,  et  il  s'était  laissé  aller  à  la  folle  ardeur  qu'on 
avait  dans  cette  ville  pour  les  vains  amusements  des  spectacles  qui  se 
donnaient  au  peuple  dans  le  cirque.  Augustin ,  son  maître ,  avait  une 
peine  extrême  de  le  voir  possédé  de  cette  folle  passion,  qui  était  capable 
d'anéantir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  en  lui,  et  il  ne  savait  comment 
s'y  prendre  pour  l'en  guérir,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  Alipe  étant  entré 
dans  la  classe  d'Augustin,  qui  enseignait  la  rhétorique,  Dieu  l'en  guérit 
tout  d'un  coup  par  une  raillerie  vive  et  piquante  que  vint  à  faire  Au- 
gustin sans  aucun  dessein  contre  ceux  qui  étaient  possédés  de  l'amour 
de  ces  terribles  spectacles.  Alipe  avait  le  cœur  si  bien  fait,  qu'au  lieu 
de  vouloir  du  mal  à  Augustin ,  comme  tout  autre  l'aurait  fait ,  il  n'eut 
sur  cela  de  colère  que  contre  lui-même,  et  il  n'en  aima  que  mieux 
son  ami ,  suivant  cette  parole  de  l'Ecriture  :  «  Reprenez  l'homme  sensé, 
et  il  vous  en  aimera  davantage.  »  Du  moment  qu'Alipe  eut  entendu 
Augustin  parler  contre  la  folie  des  spectacles ,  il  se  retira  de  cet  abîme, 
et  il  renonça  si  bien  à  tous  les  amusements  du  cirque,  qu'on  ne  l'y  vit 
plus.  Ce  fut  ainsi  que  Dieu  se  servit  de  la  bouche  d'Augustin  pour 
porter  le  feu  sur  la  plaie  que  cette  passion  avait  faite  à  un  esprit  dont  il 
y  avait  tant  à  espérer,  et  pour  arrêter  la  gangrène  qui  gagnait  de  jour 
en  jour  et  qui  aurait  consumé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  en'  lui. 
(Confess.,  liv.  vi,  en.  7.) 

1212.  Des  railleries.  —  a  La  femme  de  Job.  —  Dieu,  pour  éprouver 
la  patience  de  Job ,  avait  permis  au  démon  de  le  dépouiller  de  tous  ses 
biens  et  de  tous  ses  enfants ,  et  même  d'étendre  sa  main  sur  ses  os  et 
sur  sa  chair,  sans  néanmoins  toucher  à  sa  vie.  Le  saint  homme  Job, 
étant  donc  frappé  d'une  plaie  universelle  dans  son  corps ,  s'assit  sur 
un  fumier,  bénissant  le  nom  du  Seigneur,  et  le  démon  ne  lui  laissa 
que  sa  femme,  non  pour  le  consoler,  mais  pour  le  renverser.  Cette 
femme. donc,  traitant  de  stupidité  la  simplicité  de  son  mari,  lui  vint 
dire  :  «  Quoi  !  vous  demeurez  encore  dans  votre  simplicité  !  Maudissez 
Dieu,  et  mourez.  »  Mais  Job  lui  répondit  :  «  Vous  parlez  comme  une 
femme  qui  n'a  point  de  sens  ;  si  nous  avons  reçu  les  biens  de  la  main 
du  Seigneur,  pourquoi  n'en  recevrions-nous  pas  aussi  les  maux?  » 

C'est  comme  si  cette  femme  eût  dit  a  Job  :  «  A  quoi  vous  sert  main- 
tenant d'avoir  donné  tant  de  bénédictions  à  Dieu,  puisqu'il  vous  traite 
si  cruellement  !  Vengez-vous  au  moins  avant  votre  mort,  et,  quand  il 
devrait  vous  en  coûter  la  vie,  maudissez-le  d'avoir  si  mal  récompensé 
votre  piété.  »  Ou  bien  :  «  Bénissez  donc  Dieu  maintenant,  et  le  louez 
lorsqu'il  vous  témoigne  tant  de  bonté ,  que  vous  n'avez  plus  à  attendre 
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que  la  mort  !  »  C'était  là  une  des  plus  outrageantes  et  des  plus  piquantes 
railleries  qu'elle  pût  faire  contre  Dieu  et  contre  la  piété.  Job  n'écouta 
point  sa  femme ,  et  il  lui  représenta  son  extravagance ,  qui  la  portait  à 
vouloir  qu'il  maudît  Celui  de  qui  il  avait  reçu  tant  de  biens.  Cette  force 
avec  laquelle  il  la  reprit  était  pleine  de  sagesse,  puisqu'il  voulait  par 
là  venger  l'injure  faite  à  Dieu.  (Job,  ii.) 

—  b  Les  parents  et  les  allies  de  Tobie.  —  Le  saint  homme  Tobie  est 
aussi  un  parfait  modèle  de  la  manière  dont  il  faut  résister  aux  railleries 
et  aux  insultes  du  monde.  Car ,  ayant  toujours  craint  Dieu  dès  son 
enfance  et  ayant  gardé  tous  ses  commandements,  il  ne  s'attrista  et  né 
murmura  point  contre  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  frappé  de  cécité;  mais 
il  demeura  ferme  et  inébranlable  dans  la  crainte  du  Seigneur,  rendant 
grâces  a  Dieu  tous  les  jours  de  sa  vie.  Et  comme  les  amis  de  Job  insul- 
taient à  son  infortune,  ainsi  les  parents  et  les  alliés  de  Tobie  se 
raillaient  de  son  genre  de  vie ,  et  lui  disaient  :  «  Que  sont  devenues 
ces  brillantes  espérances  qui  vous  portaient  à  faire  tant  d'aumônes  et 
à  ensevelir  les  morts  ?  »  Mais  Tobie  les  reprenait  en  ces  termes  :  «  Ne 
parlez  point  de  la  sorte?  car  nous  sommes  les  enfants  des  saints ,  et 
nous  attendons  cette  vie  que  Dieu  doit  donner  à  ceux  qui  ne  manquent 
jamais  à  la  fidélité  qu'ils  lui  ont  promise.  » 

1213.  Un  ami  de  saint  Augustin.  —  Saint  Augustin  rapporte  qu'étant 
à  Tagaste,  lieu  de  sa  naissance,  il  fit  amitié  avec  un  jeune  homme, 
avec  qui  il  se  trouva  dans  une  conformité  d'inclinations  et  de  senti- 
ments qui  le  lui  fit  aimer  au  delà  de  tout  ce  que  l'on  peut  dire  :  «  Nous 
étions,  dit-il,  tous  deux  de  même  âge,  et  dans  la  fleur  de  nos  ans; 
nous  nous  étions  connus  dès  notre  première  enfance  ;  nous  nous  étions 
vus  croître  l'un  l'autre;  nous  avions  été  à  l'école  de  compagnie,  et 
nous  avions  joué  ensemble.  L'amitié  qui  était  entre  ce  jeune  homme  et 
moi-même  m'était  d'une  douceur  incroyable ,  et  il  s'en  rapportait  si 
aveuglément  à  moi  sur  toutes  choses,  que  de  la  sainte  doctrine  où  il 
avait  été  nourri  dès  son  enfance  je  l'avais  jeté  dans  l'erreur  et  la  supers- 
tition. » 

Mais  à  peine  Augustin  eut-il  joui  un  an  de  cette  amitié,  que  ce  jeune 
homme,  sans  lequel  il  ne  pouvait  vivre,  ayant  été  surpris  d'une  grosse 
lièvre ,  tomba  tout  d'un  coup  dans  une  sueur  que  l'on  crut  celle  de  la 
mort ,  et  où  il  demeura  longtemps  sans  connaissance.  Comme  on  n'en 
espérait  plus  rien,  on  le  baptisa  dans  cet  état,  sans  qu'il  s'en  aperçût. 
Augustin ,  qui  ne  le  quittait  pas  un  seul  moment ,  ne  le  vit  pas  plus  tôt 
revenu  de  l'extrémité  où  il  avait  été,  qu'il  voulut  railler  avec  lui  sur 
ce  baptême  qu'on  lui  avait  donné  dans  le  temps  qu'il  était  sans  con- 
naissance, ne  doutant  point  que  la  raillerie  ne  fût  de  son  goût.  «  Mais 
il  eut  horreur  de  moi,  dit-il,  comme  si  j'eusse  été  son  plus  grand  en- 
nemi ;  et  avec  une  fermeté  qui  me  surprit  d'autant  plus  que  je  m'y 
attendais  moins,  il  me  déclara  que,  si  je  voulais  être  son  ami,  je  me 
gardasse  bien  de  lui  tenir  de  pareils  discours.  «  Je  fus  bien  étonné, 
ajoute  le  grand  évoque,  de  l'entendre  parler  de  la  sorte,  lorsque  vous 


HUITIÈME     COMMANDEMENT     DE     DIEU  400 

le  dérobâtes,  Seigneur,  à  mes  séductions  et  à  mes  folies,  et  que,  par 
un  coup  qui  devait  faire  un  jour  toute  ma  consolation,  vous  le  mîtes  en 
sûreté  dans  votre  sein.  Car  peu  de  jours  après,  et  moi  étant  absent, 
il  retomba  dans  une  fièvre  qui  l'emporta.  »  (Confess.,  liv.  iv,  ch.  4.) 


§  VI.   Le  jugement  téméraire. 

Le  jugement  téméraire  est  un  consentement  formel  de  l'esprit  que  Von 
donne  à  la  croyance  que  Von  a  qu'une  personne  a  dit  ou  fait  quelque  mal, 
quoiqu'on  n'ait  que  de  faibles  raisons ,  ou  qu'on  n'ait  aucune  raison  suffi- 
sante, aucun  motif  assez  fort  pour  déterminer  un  homme  prudent  à 
donner  son  adhésion  à  cette  croyance. 

1214.  Il  ne  faut  pas  juger  légèrement,  mais  avec  prudence  et  lenteur. 
Celui  que  vous  croyez  tombé  est  peut-être  debout,  et  celui  dont  vous  regar- 
dez la  chute  comme  prochaine  ne  tombera  peut-être  jamais....  Celui  dont  vous 
soupçonnez  la  culpabilité  sera  peut-être  placé  au-dessus  de  vous  dans  le  ciel: 
car  supposez  qu'il  soit  réellement  coupable,  connaissez-vous  la  grâce  que 
Dieu  lui  réserve?  Songez  à  cette  parole  du  Sauveur  :  «  Je  vous  le  dis  en 
vérité,  les  publicains  et  les  courtisanes  vous  précéderont  dans  le  royaume 
de  Dieu.  »  (Matth.,  xxi,  31.)  On  doit  être  prudent  dans  ses  jugements,  car 
1°  le  monde  est  méchant;  2°  il  est  calomniateur;  3°  il  invente  des  défauts; 
4°  il  les  augmente  et  les  transforme;  5°  il  est  souvent  injuste;  6°  il  agit 
souvent  par  haine  et  par  vengeance;  par  envie,  par  caprice,  par  malice. 

1215.  Ne  pas  juger  sur  les  apparences.  —  Le  vaisseau  qui  transpor- 
tait saint  Paul  à  Rome  ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  l'île  de 
Malte,  les  habitants  s'empressèrent  de  bien  accueillir  l'équipage.  Ils 
allumèrent  un  grand  feu  ;  et  Paul  ayant  ramassé  quelques  sarments  et 
les  ayant  mis  au  feu  ,  une  vipère ,  que  la  chaleur  en  fit  sortir ,  se  sus- 
pendit à  sa  main.  Les  barbares  se  permirent,  à  cette  occasion,  un  juge- 
ment téméraire  et  précipité  sur  le  compte  de  saint  Paul,  en  se  disant 
entre  eux  :  «  Cet  homme  est  sans  doute  quelque  meurtrier,  puisque, 
après  avoir  été  sauvé  de  la  mer,  la  vengeance  des  dieux  le  poursuit 
encore  et  ne  veut  pas  le  laisser  vivre.  »  Mais  bientôt  cette  pensée  fausse 
et  peu  charitable  disparut  pour  faire  place  à  l'admiration;  car  Paul, 
ayant  secoué  la  vipère  dans  le  feu ,  n'en  reçut  aucun  mal.  Les  barbares 
pensaient  que  son  bras  enflerait  ou  même  qu'il  tomberait  mort.  Mais 
ils  virent  avec  étonnement  que  la  vipère  ne  l'avait  point  blessé  ;  selon 
la  promesse  de  Jésus  à  ses  disciples,  que  jamais  la  morsure  d'un 
animal  venimeux  ne  leur  ferait  de  mal.  Ce  prodige  et  un  grand  nombre 
d'autres  ,  que  le  saint  apôtre  opéra  dans  cette  île ,  convertirent  une 
foule  de  personnes.  (Actes  ,  xxvm.) 

1216.  Gardons-nous  bien  de  précipiter  notre  jugement  quand  il  s'agit 
de  condamner  les  autres.  —  Saint  Augustin  raconte  ce  qui  faillit  arriver 
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à  un  de  ses  amis ,  par  suite  d'un  jugement  téméraire.  Dans  le  temps 
qu'il  étudiait  sous  lui ,  à  Cartilage ,  Alipe  fut  pris  pour  un  voleur,  et 
arrêté  par  les  gardes  du  palais  devant  lequel  il  se  promenait  seul  en 
repassant  une  leçon  qu'on  lui  avait  donné  à  apprendre.  Voici  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Un  autre  écolier  qui  était  le  véritable  voleur,  s'étant  glissé, 
sans  que  personne  s'en  aperçût ,  sur  la  terrasse  qui  avançait  sur  la  rue 
des  Orfèvres ,  se  mit  à  couper  le  plomb  des  balustres  de  cette  terrasse 
avec  une  hache  qu'il  avait  apportée  sous  son  manteau.  Au  bruit  qu'il 
faisait,  les  orfèvres  qui  étaient  sous  la  terrasse  s'alarmèrent  et  en- 
voyèrent du  monde  pour  se  saisir  du  voleur.  Celui-ci ,  se  voyant 
découvert,  prit  la  fuite  en  abandonnant  sa  hache.  Alipe,  qui  n'avait 
pas  vu  le  voleur  se  glisser  sur  la  terrasse ,  le  voyant  sortir  si  vite , 
voulut  savoir  ce  qui  le  faisait  fuir.  Il  monta  donc  à  son  tour  sur  la 
terrasse,  y  trouva  la  hache  et  la  ramassa.  Il  était  occupé  à  l'examiner, 
lorsqu'arr  vèrent  ceux  qu'on  avait  envoyés  pour  voir  d'où  provenait  ce 
bruit;  ils  se  saisissent  de  lui  et  l'emmènent  devant  le  juge,  croyant 
avoir  réellement  pris  le  voleur  sur  le  fait.  Dieu  était  le  seul  témoin  de 
l'innocence  d'Ali pe,  M  il  prit  en  main  sa  défense.  Comme  on  le  menait 
en  prison ,  un  célèbre  architecte  se  trouva  sur  le  chemin  ,  reconnut  le 
jeune  ami  d'Augustin ,  et  le  tira  à  part  pour  savoir  ce  qui  avait  donné 
lieu  à  tout  ce  désordre.  Alipe  lui  ayant  conté  ce  qui  s'était  passé,  l'ar- 
chitecte, suivi  de  tout  le  peuple ,  se  dirigea  vers  la  demeure  du  véritable 
voleur.  Un  jeune  frère  de  ce  voleur,  et  qui  l'avait  même  suivi  sur  la 
terrasse,  était  justement  sur  la  porte.  Alipe  le  reconnut  et  en  avertit 
l'architecte,  qui,  montrant  la  hache  à  l'enfant,  lui  demanda  s'il  la  con- 
naissait. «  Mais  c'est  à  nous,  »  dit-il  ;  et  il  répondit  avec  la  même  facilité 
à  toutes  les  questions  qu'on  lui  posa.  La  lumière  se  fit  ainsi,  le  peuple 
demeura  confus ,  et  Alipe,  pleinement  justifié,  apprit  par  sa  propre 
expérience  combien  il  faut  apporter  de  circonspection  à  démêler  la 
vérité,  et  à  ne  pas  croire  trop  légèrement  les  accusations,  même  celles 
qui  paraissent  les  plus  irrécusables.  (S.  Augustin  ;  Confessions.) 

1217.  La  tabatière  retrouvée.  —  Un  général  avait  invité  tous  les 
officiers  de  son  régiment  à  dîner  chez  lui.  Pendant  le  repas,  on  admira 
beaucoup  une  tabatière  en  or,  que  le  maître  de  la  maison  avait  posée 
sur  la  table,  près  de  lui,  et  qui  bientôt  passa  de  main  en  main.  Au 
dessert,  le  général  veut  offrir  du  tabac  à  un  de  ses  convives;  il  cherche 
sa  tabatière,  qui  ne  se  retrouve  pas.  Tous  les  officiers  se  lèvent  spon- 
tanément et  demandent  à  être  fouillés;  un  seul  d'entre  eux,  un  jeune 
lieutenant,  rougit,  se  trouble,  balbutie.  Le  général  remarque  cet 
embarras  du  jeune  homme,  le  juge  coupable;  mais  afin  de  ménager 
l'honneur  du  corps  et  l'avenir  du  jeune  homme,  dont  il  connaît  et  estime 
la  famille,  il  coupe  court  aux  protestations  générales.  «  Nous  sommes 
ici  tous  gens  d'honneur,  et  le  soupçon  ne  peut  se  porter  sur  personne,» 
dit-il  avec  un  sourire  bienveillant,  et  il  ajoute  :  «  La  tabatière  a  sans 
doute  roulé  sous  quelque  meuble  ;  les  domestiques  la  chercheront.  » 
Puis  il  s'efforce  de  réveiller  la  gaieté  et  l'entrain.  Par  malheur,  il 
n'avait  pas  été  seul  à   remarquer  l'hésitation  du  lieutenant  ;  et  la  froi- 
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deur  dont  ce  dernier  était  devenu  l'objet,  les  regards  de  mépris  qui 
involontairement  se  portaient  de  son  côté,  indiquaient  suffisamment  à 
quel  point  tous  les  soupçons  étaient  concentrés  sur  lui.  La  soirée  fut 
triste,  embarrassée,  et  les  hôtes  du  général  le  quittèrent  beaucoup 
plus  tôt  que  l'usage  ne  le  comporte.  Qui  dira  l'angoisse  du  malheureux 
jeune  homme,  qui  sentait  sa  carrière  arrêtée  par  ce  fatal  événement? 
Qui  dira  surtout  l'émotion  poignante  qui  le  saisit  le  lendemain  matin 
lorsqu'on  vint  l'avertir  que  le  général  le  demandait?  11  se  présenta 
tremblant.  Quels  reproches  l'attendaient?  allait-on  lui  demander  sa 
démission?...  Le  général  s'avance  avec  empressement  à  sa  rencontre, 
et  lui  serrant  la  main,  «  Je  suis  d'autant  plus  désolé  de  ce  qui  s'est 
passé  hier,  lui  dit-il ,  que  cette  malheureuse  tabatière  a  été  retrouvée 
par  mon  valet  de  chambre  dans  la  doublure  de  mon  habit,  où  elle  avait 
glissé  par  une  fente  de  ma  poche.  Mais  maintenant  qu'aucun  soupçon 
ne  peut  vous  atteindre,  m'expliquerez-vous,  monsieur,  le  motif  de 
cette  répugnance  que  vous  avez  montrée  hier  lorsque  vos  camarades 
ont  proposé  de  montrer  leurs  poches? «Le  jeune  homme  eut  un  instant 
d'indécision;  puis,  relevant  la  tète,  il  répondit  avec  franchise  :  «Mes 
parents  sont  pauvres,  mon  général;  ils  ont  fait  de  grands  sacrifices 
pour  mon  éducation ,  et  il  est  bien  juste  qu'à  mon  tour  je  fasse 
quelque  chose  pour  eux.  Je  leur  envoie  chaque  mois  la  moitié  de  ma 
solde,  et,  pour  vivre  avec  le  reste,  j'ai  dû,  sous  prétexte  de  santé, 
m'abstenir  de  manger  à  la  pension  avec  mes  camarades  :  je  dîne  comme 
je  peux,  et  hier,  au  moment  où  votre  invitation  m'est  parvenue ,  je 
venais  d'acheter  mon  frugal  dîner  :  un  morceau  de  pain  noir  et  une 
saucisse  que  j'avais  encore  dans  ma  poche  lors  de  l'affaire  de  la  taba- 
tière. Vous  jugez  quelle  a  été  ma  confusion  à  la  pensée  des  quolibets 
qui  suivraient  cette  découverte. —  Vous  êtes  un  bon  fils,  monsieur,  et 
vous  pouvez  compter  sur  moi  pour  votre  avancement.  En  attendant, 
veuillez  accepter  ma  table,  où  votre  couvert  sera  mis  chaque  jour, 
afin  que  vous  puissiez  continuer  d'aider  vos  parents  sans  nuire  à  votre 
santé.  La  confidence  que  vous  m'avez  faite  ne  sera  connue  de  personne, 
mais  tout  le  monde  saura  que  je  vous  tiens  pour  un  homme  d'hon- 
neur. Quant  à  la  tabatière,  permettez-moi  de  vous  l'offrir  comme  un 
gage  de  mon  estime  et  de  mon  dévouement.  » 

1218.  Histoire  d'une  culotte.  —  Le  curé  d'une  petite  ville  de  Picardie 
revenait  un  soir  chez  lui.  11  récitait  son  bréviaire  en  marchant.  Deux 
jeunes  officiers,  dont  le  régiment  était  caserne  dans  la  ville,  suivaient 
le  même  chemin.  Ils  ricanèrenten  passant  près  du  prêtre,  qui  continua 
sa  prière;  et,  comme  ils  allaient  d'un  bon  pas,  ils  le  laissèrent  bientôt 
loin  derrière  eux.  Ils  se  mirent  à  parler  religion,  ou  plutôt  irréligion. 
«  Je  n'aime  pas  les  prêtres,  dit  l'un.  —  Ni  moi,  répondit  l'autre. —  Us  ne 
croient  pas  ce  qu'ils  disent.  —  C'est  un  pur  métier  qu'ils  font  là.  —  La 
religion  est  bonne  pour  les  femmes.  —  Ou  pour  les  petits  enfants.  — 
Les  dévots  ne  valent  pas  mieux  que  les  autres.  —  Ils  sont  bien  pires.  — 
On  donne  plus  aux  pauvres  à  la  sortie  du  spectacle  qu'à  la  sortie  de  la 
messe,  etc.  »  Cette  édifiante  conversation  fut  interrompue  par  la  voix 
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d'un  mendiant  assis  près  d'une  haie  :  les  deux  militaires  lui  donnèrent 
quelques  sous.  Le  malheureux  était  presque  nu,  pâle,  défait, lan- 
guissant. «  Je  parie,  dit  un  des  officiers,  que  le  curé  ne  lui  donnera 
rien.  —  Si  nous  attendions  pour  voir.  —  Oui ,  mais  cachons-nous  ;  car 
ces  gens-là  font  le  bien  quand  on  les  regarde  ;  il  donnerait  à  cause  de 
nous.  Passons  derrière  la  haie.  Nous  serons  là  aux  premières  loges.  » 
Trois  ou  quatre  minutes  après,  le  prêtre  arrive,  toujours  récitant  son 
office.  Le  pauvre  lui  demande  l'aumône.  Le  curé  lève  les  yeux,  ferme 
son  livre  et  s'approche  du  mendiant  :  «  Hélas  !  mon  pauvre  enfant,  lui 
dit-il  en  fouillant  dans  sa  poche,  je  crois  n'avoir  rien  sur  moi....  »  Les 
deux  amis  se  poussèrent  le  coude.  Le  curé  chercha  de  tous  côtés  : 
pas  un  sou.  «  Je  n'ai  rien,  j'en  suis  bien  fâché,  »  répéta-t-il.  Mais, 
voyant  la  nudité  de  ce  pauvre  :  «  N'avez-vous  donc  rien  pour  vous 
couvrir  ?  —  Non,  mon  bon  monsieur.  —  Alors,  attendez.  »  Il  pose  son 
livre  parterre,  regarde  des  deux  côtés  de  la  route  pour  voir  si  quel- 
qu'un n'arrive  pas ,  disparaît  un  moment  et  revient ,  tenant  dans  ses 
mains  cet  indispensable  vêtement  qu'un  Anglais  n'oserait  nommer, 
mais  qu'en  bon  français  on  appelle  tout  simplement...  une  culotte. 
«  Tenez,  mon  pauvre  ami,  dit-il  au  malheureux-  en  la  lui  présentant; 
voici  du  moins  de  quoi  vous  vêtir  un  peu.  Ne  parlez  de  cela  à  per- 
sonne et  priez  le  bon  Dieu  pour  moi.  »  Le  pauvre  prit  la  culotte  et 
remercia  le  prêtre ,  qui ,  enveloppé  dans  sa  soutane ,  continua  son 
chemin  et  reprit  sa  prière....  Le  lendemain,  les  deux  jeunes  officiers 
allaient  se  confesser.  La  naïve  charité  du  bon  prêtre  et  la  honte,  le 
regret  d'avoir  jugé  témérairement,  non  seulement  lui,  mais  en  sa 
personne  le  clergé  tout  entier,  avaient  converti  deux  âmes. 

1219.  Saint  Arsène  et  un  vieux  solitaire.  —  Saint  Arsène  étant 
tombé  gravement  malade,  le  prêtre,  chargé  de  veiller  aux  besoins  spi- 
rituels des  solitaires  de  Scété ,  jugea  nécessaire  de  le  faire  transporter 
dans  une  habitation  voisine  de  l'église ,  et  qui  offrait  plus  de  commo- 
dité. Le  malade  fut  placé  sur  une  couche  de  peaux  de  bêtes,  et  on  lui 
donna  un  petit  oreiller.  Ces  soins  lui  furent  plus  insupportables  que 
les  souffrances  ;  néanmoins  il  se  soumit  humblement  à  cet  arrange- 
ment. Un  vieux  solitaire,  étant  venu  le  visiter,  s'écria  avec  indigna- 
tion :  «  Est-ce  que  vraiment  c'est  le  Père  Arsène  que  je  vois  couché 
si  mollement?  »  Le  malade  se  tut,  mais  le  prêtre  qui  était  près  de  lui 
prit  la  parole  :  «  Quelle  position  occupiez-vous  dans  le  monde?  de- 
manda-t-il  au  solitaire;  quel  était  votre  état? — J'étais  berger.  — 
Comment  gagniez-vous  votre  vie?  —  Hélas!  très  péniblement.  — 
Comment  vivez-vous  maintenant?  —  Beaucoup  mieux  et  avec  moins 
de  peine.  —  Eh  bien,  dit  le  prêtre,  c'est  le  contraire  pour  le  Père  Ar- 
sène. Dans  le  monde,  il  a  été  le  maître  des  Césars  (4).  11  avait  une 
multitude  de  serviteurs,  était  richement  vêtu,  habitait  de  somptueux 
appartements' ornés  de  tapis,  de  divans,  de  lits  moelleux;  ici,  privé  de 

(1)  Saint  Arsène ,  diacre  de  l'Eglise  romaine ,  avait  été  le  précepteur  des  fils  de 
Théodose  le  Grand  :  Arcadius  et  Honorius. 
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tout  cela,  il  se  renonce  et  souffre,  tandis  que  vous  vivez,  vous,  plus  com- 
modément que  dans  le  monde.  Néanmoins  vous  vous  scandalisez  de 
cette  couche.  »  Le  vieux  solitaire  s'agenouilla.  «  Pardon,  mon  Père, 
dit-il,  j'ai  péché.  Arsène  est  dans  la  vraie  voie  de  l'humilité.  »  (Vie 
des  Pères  du  désert.) 

1220.  Saint  Jean  et  la  perdrix.  —  Bien  que  saint  Jean,  disciple 
chéri  du  Sauveur,  menât  une  vie  simple,  austère,  mortifiée,  il  ne  lais- 
sait pas  de  se  récréer  parfois.  Il  aimait  à  jouer  avec  une  perdrix  appri- 
voisée qui  sautait  de  sa  main  sur  ses  épaules ,  puis  sur  sa  tête  ,  pour 
venir  se  poser  de  nouveau  sur  sa  main.  Un  chasseur,  revenant  de  la 
campagne,  s'étonna  de  voir  un  vieillard,  livré  d'ailleurs  à  des  occupa- 
tions si  sérieuses,  se  permettre  un  jeu  si  enfantin.  L'apôtre  sourit  et 
pria  son  censeur  de  bander  son  arc;  il  le  fit,  puis  il  le  détendit  :  «  Pour- 
quoi agissez-vous  de  la  sorte,  au  lieu  de  chercher  à  tendre  votre  arede 
plus  en  plus  ?  lui  dit  saint  Jean.  —  Si  je  le  faisais,  il  perdrait  sa  force  et 
me  serait  bientôt  inutile,  répondit  le  chasseur. — C'est  précisément 
pour  ce  motif,  repartit  l'apôtre,  que  l'esprit  de  l'homme  a  besoin 
d'être  détendu  de  temps  en  temps  par  une  récréation  honnête.  » 
(Saint  Epiphane.) 

4221.  Ne  jugez  point,  et  vous  ne  serez  point  jugés.  — a  Un  jeune 
anachorète  de  la  Thébaïde  était  atteint  d'une  cruelle  maladie;  mais, 
en  dépit  de  ses  souffrances ,  une  douce  sérénité  brillait  sur  ses  traits. 

«  Prenez  garde,  mon  frère,  lui  dit  un  des  Pères  du  désert  ;  il  arrive 
souvent  qu'au  moment  où  nous  allons  mourir,  le  démon  prend  les  traits 
d'un  esprit  de  lumière,  et,  pour  nous  égarer,  couvre  de  fleurs  le  passage 
de  la  vie  à  l'éternité.  Peut-être  donc  feriez-vous  bien  de  vous  défier 
de  cette  joie  qui  brille  dans  vos  yeux,  de  ce  ravissement  qui  vous 
domine.  Défiez-vous,  vous  dis-je,  à  moins  cependant  que  vous  n'ayez 
des  motifs  particuliers  de  confiance  et  de  sécurité.  »  Le  jeune  soli- 
taire eut  un  ineffable  sourire  ;  il  éleva  son  regard  mourant  vers  le 
ciel,  et  il  répondit  :  «  Lorsque,  tout  jeune  encore,  j'ai  embrassé  la 
sainte  règle  de  notre  bienheureux  saint  Antoine ,  j'ai  lu-  dans  l'Evan- 
gile :  Ne  jugez  point,  et  vous  ne  serez  point  jugés.  Depuis  ce  moment, 
j'ai  marché  à  la  lumière  de  ces  divines  paroles,  et  voici  que  je  vais 
m'endormir  dans  le  Seigneur,  confiant  en  sa  promesse....  »  En  ache- 
vant ces  mots,  le  jeune  anachorète  rendit  son  ame  à  Dieu  ;  et  le 
rayonnement  tout  céleste  qui  illumina  ses  traits ,  à  ce  moment  su- 
prême, sembla,  à  tous  les  Pères  qui  entouraient  son  lit  de  mort, 
comme  une  manifestation  de  Dieu  qui  venait  confirmer  la  promesse 
évangélique. 

—  b  «  Qui  que  vous  soyez  qui  jugez,  dit  saint  Paul ,  vous  êtes  inexcusable  ; 
car,  en  jugeant  autrui,  vous  vous  condamnez  vous-même,  puisque  vous  faites 
ce  que  vous  condamnez.  »  (Rom.,  ii,  1.) 

«  Ne  jugez  point,  dit  Jésus-Christ,  et  vous  ne  serez  point  jugés.  »  (S.  Matth., 
vu,  1.)  «  Vous  serez  jugés  comme  vous  aurez  jugé;  selon  la  mesure  avec 
laquelle  vous  aurez  mesuré,  vous  serez  aussi  mesurés  vous-mêmes.  »  (Ibid.,  2  ) 


-M  4  DES     DEVOIRS     QU'lL     FAUT     ACCOMPLIR 

«  Pourquoi,  dit  le  Sauveur,  voyez-vous  une  paille  dans  l'œil  de  votre  frère, 
et  ne  voyez-vous  point  une  poutre  dans  votre  œil?  Ou  comment  dites-vous 
à  votre  frère  :  Laissez-moi  ôter  cette  paille  de  votre  œil,  tandis  que  vous 
avez  une  poutre  dans  le  vôtre?  Hypocrite,  ôtez  d'abord  la  poutre  de  votre 
œil,  et  ensuite  vous  songerez  à  ôter  le  fétu  de  l'œil  de  votre  frère.  »  (Ibid.,  3-5.) 

—  c  Si  vous  ne  pouvez  excuser  l'action  ,  excusez  du  moins  l'intention. 
Supposez  que  votre  prochain  n'a  pas  su,  ou  qu'il  a  été  trompé,  ou  qu'il  s'est 
trouvé  dans  une  position  extraordinaire.  Si,  ajoute  saint  Bernard,  le  fait  est 
tellement  certain  qu'il  exclue  tout  doute,  efforcez- vous  néanmoins  d'excu- 
ser le  coupable,  et  dites-vous  :  La  tentation  a  été  violente.  Que  n'aurait- 
elle  pas  fait  en  moi  si  je  l'eusse  ressentie  avec  une  pareille  force? 

—  cl  Saint  Anselme ,  en  remplissant  les  fonctions  épiscopales,  fut 
souvent  trompé  à  cause  de  sa  bonté  et  de  sa  simplicité.  Lorsque  ses 
amis  attiraient  sur  ce  point  son  attention,  il  leur  répondait  :  «  J'aime 
mieux  être  trompé  en  pensant  bien  des  hommes,  lors  môme  qu'à  mon 
insu  ils  seraient  méchants ,  que  de  me  tromper  en  pensant  d'eux  du 
mal  dont  ils  seraient  innocents.  » 

—  e  Une  seule  et  même  action  peut  être  envisagée  sous  mille  aspects  diffé- 
rents. Une  âme  charitable  suppose  toujours  la  meilleure  intention,  un 
homme  sans  charité  choisit  la  plus  maligne.  Ceux  qui  pensent  sérieusement 
à  leur  salut  sont  bien  éloignés  de  s'arrêter  aux  défauts  d'autrui.  Ils  ont  cons- 
tamment leur  propre  misère  devant  les  yeux.  (S.  François  de  Sales.) 

1222.  Le  sac  de  sable.  —  Saint  Prior,  ermite  de  Nitrie,  quoique  dur 
envers  lui-même,  était  plein  de  douceur  pour  les  autres,  sans  en  ex- 
cepter ceux  qui  tombaient  dans  de  grandes  fautes.  Dans  une  assem- 
blée qui  se  tenait  à  Scété,  les  solitaires,  après  le  saint  sacrifice,  se 
mirent  à  conférer  ensemble.  Quelques-uns  parlèrent  d'une  faute  com- 
mise par  un  Frère  qui  était  absent.  Prior  gardait  le  silence;  mais, 
voyant  à  la  Un  qu'on  blessait  la  charité,  il  sortit  de  l'assemblée,  prit  un 
sac  qu'il  remplit  de  sable  et  le  mit  sur  ses  épaules;  il  prit  ensuite  un 
petit  panier,  qu'il  remplit  aussi  de  sable,  et  le  porta  devant  lui.  Les 
autres  lui  ayant  demandé  quel  était  son  dessein,  il  leur  fit  cette  ré- 
ponse :  «  Ce  sac  rempli  de  sable  représente  mes  péchés,  qui  sont  en 
grand  nombre;  c'est  pour  cela  que  je  les  ai  mis  derrière  mon  dos, 
pour  ne  pas  les  voir  et  pour  m'épargner  un  sujet  de  confusion  et  de 
larmes.  Ce  panier  que  je  porte  devant  moi ,  et  qui  ne  contient  qu'un 
peu  de  sable,  représente  les  péchés  de  ce  Frère,  que  j'ose  considérer, 
pour  le  juger  et  le  condamner.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  cependant  que 
je  misse  mes  péchés  devant  moi  pour  y  penser  sans  cesse,  et  prier 
Dieu  démêles  pardonner.»  Tous  les  solitaires  furent  touchés  de  ce 
discours,  et  ils  convinrent  que  c'était  le  chemin  par  lequel  on  devait 
parvenir  au  salut. 

1223.  La  bonne  opinion  tle  son  prochain.  —  Une  vision  admirable 
fut  un  jour  accordée  au  frère  Léon,  l'un  des  premiers  compagnons  de 
saint  François.  Un  grand  nombre  de  Frères  mineurs  lui  apparurent, 
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s'avançant  pleins  d'une  éclatante  beauté  et  rangés  en  ordre.  Dans  le 
nombre,  il  en  vit  un  plus  brillant  et  plus  beau  que  les  autres;  de  ses 
yeux  jaillissaient  en  quelque  sorte  des  rayons  tellement  éblouissants 
qu'à  peine  il  en  pouvait  soutenir  l'éclat.  Le  pieux  frère  Léon  ayant 
demandé  qui  était  ce  Frère  :  «  C'est,  lui  répondit-on,  Bernard  de  Quin- 
tevalla,  le  premier  compagnon  de  saint  François,  et  il  brille  ainsi 
parce  que  tout  ce  qu'il  voyait,  il  l'expliquait  en  bien  pour  les  autres, 
et  qu'il  estimait  chacun  au-dessus  de  lui.  S'il  rencontrait  un  pauvre, 
il  avait  coutume  de  dire  :  «  En  voilà  un  qui  supporte  sa  pauvreté  avec 
plus  de  patience  que  toi.  »  S'il  voyait  des  hommes  riches  et  habillés 
avec  luxe,  il  se  disait  pour  sa  propre  confusion  :  «  En  voilà  qui  portent 
sous  leurs  riches  vêtements  des  cilices  et  veulent  éviter  les  honneurs  ; 
ils  châtient  leurs  corps  bien  plus  sévèrement  que  toi.  »  C'est  à  cause 
de  cette  simplicité  dans  sa  manière  de  voir  qu'il  a  mérité  devant  Dieu 
un  tel  éclat  et  une  telle  clarté.  »  La  vie  devient  douce  et  calme  quand 
on  laisse  le  soin  déjuger  à  Celui  qui  seul  en  a  le  droit,  parce  que  seul 
il  connaît  le  fond  des  cœurs  et  les  pensées  les  plus  secrètes. 

1224.  L'honneur  sauvé.  —  On  ne  saurait  être  trop  circonspect  quand 
il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  réputation  du  prochain.  Alphonse,  roi 
d'Aragon,  alla  un  jour  chez  un  joaillier  avec  plusieurs  de  ses  courti- 
sans. Il  fut  à  peine  sorti  du  magasin  que  le  marchand  courut  après  lui 
pour  se  plaindre  qu'on  lui  avait  volé  un  diamant  d'un  grand  prix.  Le 
roi  rentra  chez  le  marchand  avec  toute  sa  suite  et  se  fit  apporter  un 
vase  plein  de  son.  Il  ordonna  à  chacun  de  ses  courtisans  d'y  mettre  la 
main  fermée  et  de  l'en  retirer  tout  ouverte.  Il  commença  le  premier. 
La  cérémonie  faite,  il  fit  vider  le  vase  sur  la  table,  et  le  diamant  fut 
retrouvé.  Le  soin  qu'eut  ce  prince  de  sauver  l'honneur  de -celui  qui 
avait  commis  ce  vol,  et  le  moyen  ingénieux  qu'il  employa,  font  l'éloge 
de  l'élévation  de  son  esprit  et  de  son  intérêt  pour  l'honneur  d'autrui. 
(d'Hauterive.) 

1225.  Vanneau  perdu.  —  Une  femme  avait  placé  sur  sa  table  un 
anneau  d'or,  qui,  une  heure  après,  avait  disparu.  Le  soupçon  tomba 
aussitôt  sur  un  jeune  étudiant ,  car,  excepté  lui ,  personne  n'était  entré 
dans  la  maison.  On  le  fouilla  avec  toute  l'exactitude  possible,  mais  on 
ne  trouva  rien.  Cependant,  on  continua  à  laisser  planer  le  soupçon  sur 
lui.  Le  lendemain,  on  pose  le  pain  sur  la  table;  à  la  première  tranche 
qu'on  en  coupe,  un  anneau  tomba  sur  la  table.  On  se  rendit  compte 
alors  que  l'anneau  perdu,  ayant  glissé  sur  la  table  et  le  pain  ayant  été 
posé  dessus,  la  bague  s'était  enfoncée  dans  la  croûte  tendre.  Cette  cir- 
constance assez  singulière  prouve  une  fois  de  plus  combien  il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  le  penchant  trop  fréquent  d'imputer  aux  autres 
ce  qui  n'est  que  l'effet  de  notre  propre  négligence.  (d'Hauterive.) 

1226.  La  pie  voleuse.  —  Un  orfèvre  de  Paris ,  perdant  tous  les  jours 
quelques  bijoux,  se  mit  en  tète  de  découvrir  le  voleur  qui  les  lui 
enlevait.  Les  soupçons  ne  pouvaient  tomber  que  sur  ses  garçons  ou 
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sur  une  servante  qui  composait  tout  son  domestique.  Il  résolut  d'éprou- 
ver celle-ci  la  première,  et,  choisissant  pour  cela  un  jour  de  fête,  où  les 
garçons  n'étaient  point  au  logis,  il  la  laissa  seule  toute  la  journée, 
sous  prétexte  de  quelques  ordres  qu'il  lui  donna.  Il  avait  mis  sur  la 
table  des  pierreries ,  qu'il  avait  fait  semblant  d'oublier ,  et  dont  à  son 
retour  il  trouva  le  nombre  diminué.  La  preuve  parut  assez  forte  à  l'or- 
fèvre pour  mettre  cette  servante  entre  les  mains  de  la  justice.  Le  procès 
fut  bientôt  terminé ,  et  la  malheureuse  jeune  fille  expia ,  sur  l'échafaud, 
un  crime  dont  elle  n'était  point  coupable. 

Quelques  années  après,  une  pie  que  l'orfèvre  aimait  beaucoup,  et 
qu'il  avait  depuis  longtemps ,  prit  en  sa  présence  une  bague  dans  son 
bec,  et  s'envola  avec  le  bijou  sur  un  arbre  planté  à  peu  de  distance  de 
la  maison.  On  la  suivit,  et  on  trouva,  avec  surprise,  tous  les  bijoux 
volés  dans  un  trou  qui  était  au  tronc  de  cet  arbre....  L'orfèvre,  au 
désespoir  d'avoir  causé  la  mort  d'une  innocente,  fit  réhabiliter  la 
mémoire  de  sa  pauvre  servante,  et  fonda  pour  elle  une  messe  à 
perpétuité. 

1227.  Riche  et  pauvre.  —  Un  pauvre  bûcheron  et  un  riche  marquis 
se  rencontrèrent  un  jour  dans  le  chemin  qui  mène  du  bourg  Saint- 
Joseph  a  la  ville  voisine.  Le  pauvre  avait  le  cœur  gros.  Son  garçon ,  un 
excellent  sujet  et  l'unique  soutien  de  ses  vieux  jours,  venait  de  tirer  à 
la  conscription  et  avait  amené  un  mauvais  numéro.  Le  riche  était 
triste  aussi.  Une  lettre,  qu'il  tenait  encore  à  la  main,  venait  de  lui 
apprendre  que  son  fils,  officier  dans  un  régiment  d'Afrique,  se  livrait 
à  la  plus  déplorable  conduite  et  avait  tout  récemment  perdu  au  jeu 
cinquante  mille  francs. 

En  passant,  le  bûcheron  salua  le  marquis,  et  celui-ci  lui  rendit  son 
salut.  Voici  cependant  quelles  pensées  tous  deux  agitaient  dans  leur 
cœur ,  prédisposés  qu'ils  étaient  sans  doute ,  par  le  coup  dont  ils  ve- 
naient d'être  frappés,  à  juger  leur  prochain  sévèrement  et  sur  de 
simples  apparences. 

«  A-t-il  Tair  fier  cet  homme  riche,  disait  à  part  lui  le  bûcheron. 
Comme  cela  méprise  le  pauvre  monde ,  parce  que  ça  porte  un  habit  de 
drap  fin  et  que  nous  autres  nous  n'avons  qu'une  vieille  blouse  toute 
déchirée.  Je  suis  sûr  que  Monsieur  aime  mieux  ses  chiens  que  de 
pauvres  chrétiens  comme  moi.  Avec  la  moitié  de  l'argent  qu'il  con- 
sacre chaque  année  à  nourrir  ses  bassets  et  ses  lévriers,  j'achèterais 
un  homme  pour  mon  fils....  Je  ne  sais  pas  pourquoi;  mais  moi  qui  ai 
pourtant  le  cœur  aimant,  je  sens  que  je  déteste  cet  aristo.  » 

«  Dieu  me  garde,  pensait  le  marquis,  de  me  rencontrer  jamais,  le 
soir,  au  coin  d'un  bois,  avec  ce  coquin-là!  Quelle  mine  féroce!  Je 
vois  l'envie  empreinte  sur  chacun  de  ses  traits,  malgré  son  salut  obsé- 
quieux. Hélas!  la  race  des  bons  paysans  s'en  va.  Qui  m'aurait  dit,  il  y 
a  vingt  ans,  que  je  dusse  jamais  apercevoir,  dans  ce  pays  patriarcal, 
une  face  patibulaire  comme  celle-ci?  » 

Et  sans  plus  penser  à  la  rencontre  qu'ils  avaient  faite ,  le  marquis 
continua  son  chemin  vers  la  ville  ,  et  le  bûcheron  arriva  bientôt   à  sa 
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cabane,  qui  était  construite  au  pied  d'un  grand  hêtre,  sur  la  lisière  du 
bois.  «  Mon  homme,  réjouis-toi,  lui  cria  Javotte,  sa  femme,  du  plus 
loin  qu'elle  l'aperçut.  J'ai  eu  tout  à  l'heure  la  visite  d'un  beau  monsieur 
que  je  ne  connais  pas.  Il  m'a  dit  qu'il  venait  de  la  part  de  M.  le  mar- 
quis do  Mennecy;  que  celui-ci  avait  appris  que  notre  fils  était  tombé 
au  sort  et  qu'il  voulait  le  racheter.  11  t'attend  demain  de  bon  matin  au 
château.  —  En  voilà  un  brave  homme,  s'écria  Simon,  et  c'est  une  béné- 
diction qu'il  ait  eu  l'idée  de  venir  se  fixer  dans  ce  pays-ci.  Je  serai 
enchanté  d'avoir  cette  occasion  de  faire  sa  connaissance  ;  car  je  ne 
l'ai  pas  encore  seulement  entrevu.  Ce  n'est  pas  mon  homme  de  tout  à 
l'heure  qui  ferait  un  coup  pareil.  » 

Javotte  demanda  de  quel  homme  il  s'agissait ,  et  Simon  de  raconter 
sa  rencontre.  La  femme,  qui  était  plus  charitable  que  son  mari,  dit 
que  Simon  s'était  bien  hâté  de  juger  quelqu'un  sur  un  simple  coup 
d'œil ,  que  cet  homme  dont  il  pensait ,  si  légèrement ,  tant  de  mal , 
était  peut-être  la  bonté  même ,  et  toute  sorte  d'autres  raisons  que  lui 
suggérèrent  son  bon  cœur  et  sa  religion.  Simon  n'en  voulut  point 
démordre. 

Le  lendemain ,  il  alla  dénicher  des  œufs  tout  frais  pondus ,  la  seule 
richesse  dont  il  pût  disposer,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  son 
bienfaiteur,  et  il  partit  pour  Mennecy  d'un  pied  joyeux.  On  le  fit  entrer 
dans  un  grand  salon  d'attente,  dont  les  murs  étaient  tapissés  de  beaux 
portraits  :  chevaliers  bardés  de  fer,  maréchaux  de  France  couverts 
d'étincelants  uniformes ,  conseillers  en  robes  rouges  bordées  d'her- 
mine, belles  dames  en  costume  de  cour....  Tous  ces  personnages  que 
Simon  voyait  pour  la  première  fois ,  lui  semblaient  pourtant  avoir  un 
air  de  connaissance,  et  réveillaient  dans  son  esprit  un  souvenir 
qu'il  ne  pouvait  préciser. 

Enfin,  le  marquis  entra.  En  apercevant  Simon,  il  fit  un  involontaire 
mouvement  de  surprise.  Simon  poussa  un  cri.  Puis,  comme  c'était  une 
âme  admirablement  droite  que  notre  ami  Simon ,  malgré  sa  mauvaise 
tête,  il  se  souvint  de  ses  pensées  de  la  veille,  et,  se  jetant  presque  aux 
pieds  du  marquis,  il  s'écria  :  «  Comment!  c'est  vous,  M.  le  marquis! 
c'est  vous  qui  voulez  me  faire  tant  de  bien!  —  Oui,  c'est  moi.  Et  qu'y 
a-t-il  d'extraordinaire  que  je  veuille  faire  du  bien  à  un  honnête  père  de 
famille,  dont  toute  la  contrée  rend  le  meilleur  témoignage?  Et  pourquoi 
Dieu  m'aurait-il  donné  un  peu  plus  d'argent  qu'à  d'autres,  sinon  pour 
chercher  à  en  faire  un  emploi  intelligent?  Or,  c'est  ce  que  je  crois  faire 
en  vous  conservant  votre  fils....  Hélas!  plût  à  Dieu,  reprit-il  avec  un 
gros  soupir,  que  tous  les  fils  ressemblassent  au  vôtre,  et  qu'ils  fussent 
aussi  faciles  que  lui  à  racheter!  » 

Simon  expliqua  alors  quelles  mauvaises  pensées  il  avait  eues  la 
veille  en  rencontrant  le  marquis ,  et  combien  il  était  honteux  et  re- 
pentant d'avoir  si  mal  jugé  un  homme  si  bon.  le  marquis  lui  tendit 
la  main.  «  Topez-là,  mon  brave,  lui  dit-il ,  je  ne  veux  pas  être  en  reste 
de  franchise  avec  vous,  et  ma  confusion,  en  vous  reconnaissant,  n'est 
pas  moindre  que  la  vôtre.  » 
Et  le  marquis  de  raconter  à  son  tour  ce  qu'il  avait  pensé....  «  Nous 
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n'avons  pas  besoin,  n'est-ce  pas,  ajouta-t-il,  qu'on  nous  fasse  la  leçon? 
Nous  nous  la  ferons  bien  nous-mêmes.  Ou  plutôt,  c'est  Dieu  qui  a 
voulu  nous  montrer,  par  cet  exemple  frappant,  combien  nous  avons 
tort  de  juger  sur  l'apparence.  » 

Outre  que  nous  courons  grand  risque  de  nous  tromper,  c'est  don- 
ner asile  en  notre  cœur  à  des  sentiments  d'antipathie ,  de  répulsion , 
de  mépris ,  de  colère  quelquefois ,  qui  sont  de  grands  péchés ,  qui 
troublent  la  tranquillité  de  notre  âme...  et  tout  cela  parce  que  nous 
avons  vu  passer ,  par  notre  chemin ,  un  visage  qui  ne  nous  plaisait 
pas.  (d'Hauterive.) 

4228.  Réparation  d'un  jugement  téméraire.  —  La  ville  d'Orléans 
solennisait,  il  y  a  quelques  années,  l'érection  dune  statue  en  l'honneur 
du  célèbre  jurisconsulte  Pothier,  l'un  de  ses  enfants.  Voici  un  trait 
éminemment  édifiant  de  cet  homme  illustre. 

En  ce  temps,  sur  le  Martroy,  la  grande  place  d'Orléans,  stationnait 
déjà  une  tribu  de  Savoyards  et  d'Auvergnats ,  dans  l'attente  des  pra- 
tiques qui  avaient  besoin  de  portefaix.  L'un  d'eux,  surnommé  Gros- 
Ballot,  était  l'auxiliaire  principal  de  la  gouvernante  de  M.  Pothier, 
dame  Thérèse  Javoy.  Il  était  employé  aux  gros  ouvrages.  11  sciait  le 
bois,  tirait  de  l'eau  et  buvait  du  vin;  ce  dernier  service,  rendu  par 
surcroît,  ne  lui  attirait  qu'une  médiocre  confiance.  Or,  un  jour,  il 
arriva  qu'une  cuiller  d'argent  disparut  ;  Gros-Ballot  fut  soupçonné  de 
vol.  Toutefois,  à  défaut  de  preuves  précises ,  M.  Pothier  crut  devoir  se 
taire.  Lame  Javoy  dut  aussi  se  résigner  au  silence ,  ce  qui  lui  fut  plus 
difficile  ;  elle  évita,  en  outre,  d'employer  Gros-Ballot.  Quelque  temps 
après,  la  cuiller  fut  retrouvée  derrière  un  meuble.  Dame  Thérèse  se 
répandit  en  paroles  de  joie.  Quant  à  M.  Pothier,  à  la  grande  surprise 
de  sa  gouvernante ,  il  tomba  d'abord  en  méditation  ;  puis  tout  à  coup , 
prit  son  chapeau,  sortit  et  se  rendit  au  Martroy.  Un  noyau  de  Savoyards 
s'y  trouvait,  et  parmi  eux  Gros-Ballot.  «  Mon  ami,  lui  dit  M.  Pothier, 
il  y  a  longtemps  que  tu  n'as  pas  travaillé  chez  moi;  sais-tu  pourquoi? 
—  Oh!  M.  Pothier,  c'est  bien  à  votre  volonté.  Après  cela  ,  c'est  peut- 
être  parce  que  j'ai  la  mauvaise  habitude  de  boire?  —  Non,  mon  garçon; 
c'est  en  effet  une  mauvaise  habitude  dont  tu  devrais  te  corriger;  mais 
ce  n'est  pas  pour  cela...;  c'est  parce  que  je  t'ai  soupçonné  de  m'a  voir 
volé.  —Moi!  moi!  M.  Pothier!...  —  Oui,  cela  t'indigne,  n'est-ce  pas? 
tu  as  raison,  tu  es  innocent,  je  le  sais;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste, 
c'est  que,  si  l'on  n'avait  retrouvé  par  hasard  l'objet  que  je  croyais  volé, 
je  te  soupçonnerais  encore  ;  j'ai  été  bien  coupable  envers  toi ,  je  t'en 
fais  mes  excuses  publiques.  Vous  entendez ,  mes  amis ,  votre  cama- 
rade est  un  brave  homme;  je  l'ai  soupçonné  sans  preuve,  sans  indice, 
je  lui  en  demande  pardon.  Reviens  à  la   maison  quand  tu  voudras, 
mon  ami ,  il  y  aura  toujours  de  l'osvrage  pour  toi  ;  et  si  jamais  toi- 
même  ou  quelqu'un  des  tiens  vous  avez  quelque  besoin  imprévu, 
quelque  accident,  quelque  maladie,  ne  t'adresse  pas  à  d'autres  qu'à  moi, 
ma  bourse  te  sera  toujours  ouverte;  ce  ne  sera   pas  une  charité,  ce 
sera  la  réparation  incomplète  d'une  injustice  que  je  me  reprocherai 
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toute  ma  vie.  —  Vive  M.  Pothier!  s'écrièrent  les  Savoyards,  vive 
M.  Pothier!  » 

Et  aujourd'hui,  c'est  une  ville  entière  qui,  au  nom  de  la  religion, 
de  la  morale  et  de  la  science,  a  érigé  une  statue  à  cet  homme  éminent , 
chargé  son  front  de  couronnes ,  et  répété  le  cri  des  Savoyards  :  Vive 
M.  Pothier  !  (d'Hauterive.) 


CHAPITRE    XÎI 
Des   commandements  de  l'Eglise  en    général. 


Les  commandements  de  l'Eglise  sont  des  lois  ou  des  ordonnances 
portées  par  les  premiers  pasteurs  de  V Eglise,  et  qui  ont  pour  but  de 
déterminer  et  de  fixer  la  manière  d'accomplir,  d'observer-  les  com- 
mandements de  Dieu. 

L'objet  des  commandements  de  l'Eglise  est  :  1°  le  culte  à  rendre  à  Dieu; 
2°  le  temps  où  l'on  doit  recevoir  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie; 3°  la  vertu  de  pénitence  qu  il  faut  pratiquer. 

Jésus-Christ  a  dit  aux  Apôtres,  et,  en  leur  personne,  à  leurs  successeurs  : 
Celui  qui  vous  écoute,  m'écoute ,  et  celui  qui  vous  méprise,  me  méprise  moi- 
même.  Je  vous  assure  que  tout  ce  que  vous  lierez,  ou  délierez  sur  la  terre 
sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel.  Il  résulte  de  ces  paroles  que  l'Eglise  a  reçu  de 
Jésus-Christ  le  pouvoir  de  nous  faire  des  commandements,  et  que  nous 
sommes  rigoureusement  obligés  de  les  observer. 

1229.  «  Si  quelqu'un,  dit  Jésus-Christ,  n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  soit  à 
vos  yeux  comme  un  païen  et  un  publicain.  »  (S.  Maith.,  xviu,  17.) 

4230.  c<  Dieu  ne  nous  damnera  pas,  disait  un  mauvais  chrétien,  si 
nous  observons  ses  commandements ,  quand  même  nous  mettrions  de 
côté  ceux  de  l'Eglise.  »  On  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  aucun  de 
ceux  qui  méprisent  les  commandements  de  l'Eglise  observer  fidèlement 
les  commandements  de  Dieu.  » 

1231.  «Le  célèbre  et  savant  cardinal  Osius,  qui  ouvrit  le  concile  de 
Trente  au  nom  de  Pie  IV,  était  un  fidèle  observateur  des  lois  de  Dieu 
et  de  l'Eglise.  Comme  il  observait  la  loi  du  jeûne  dans  toute  sa  rigueur, 
plusieurs  de  ses  amis  lui  conseillèrent ,  pour  la  conservation  de  sa 
santé  et  le  bien  de  l'Eglise ,  de  modérer  ses  austérités.  Mais  le  pieux 
cardinal  répondit  :  «  Il  est  écrit  dans  les  commandements  de  Dieu  : 
Honorez  votre  père  et  votre  mère ,  afin  que  vous  viviez  longtemps.  Or, 
mon  père  c'est  Dieu  dans  le  ciel ,  ma  mère  c'est  l'Eglise  sur  la  terre. 
Dieu  mon  père  m'ordonne  de  jeûner,  et  l'Eglise  ma  mère  me  prescrit 
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les  jours  où  je  dois  pratiquer  ce  jeûne.  J'obéis  volontiers  à  l'un  comme 
à  l'autre.  J'espère  qu'à  cause  de  mon  obéissance,  j'obtiendrai  le  parfait 
bonheur  de  la  vie  éternelle.  » 

1232.  Thomas  Morus.  —  Henri  VIII,  ayant  rompu  les  liens  qui 
le  tenaient  attaché  à  l'Eglise  romaine,  employa  toutes  sortes  de  moyens 
pour  arracher  à  Thomas  Morus  le  serment  de  suprématie,  qu'il  exi- 
geait de  ses  sujets.  Tous  ses  efforts  furent  inutiles.  La  douceur  n'ayant 
pas  touché  le  cœur  de  l'illustre  chancelier,  on  eut  recours  à  la  violence: 
on  le  mit  en  prison  ;  on  lui  enleva  ses  livres,  sa  seule  consolation  au 
milieu  des  horreurs  dont  il  était  environné.  Des  amis  tâchèrent  de  le 
gagner,  en  lui  représentant  qu'il  ne  devait  point  être  d'une  autre  opi- 
nion que  le  parlement  d'Angleterre.  «Si  j'étais,  disait-il,  seul  contre  tout 
le  parlement,  je  me  défierais  de  moi-même  ;  mais  j'ai  pour  moi  toute 
l'Eglise  catholique,  le  grand  parlement  des  chrétiens.  »  Sa  femme  le 
conjura  d'obéir  au  roi  et  de  conserver  sa  vie  pour  la  consolation  et  le 
soutien  de  ses  enfants:  «Combien  d'années,  lui  dit-il,  pensez-vous 
que  je  puisse  encore  vivre  ?  —  Plus  de  vingt  ans,  répondit-elle.  —  Ah  ! 
ma  femme,  voulez-vous  donc  que  j'échange  l'éternité  contre  vingt  an- 
nées !...  »  Henri  VIII,  le  voyant  inébranlable,  lui  fit  trancher  la  tête, 
le  6  juillet  4535.  Sa  mort  fut  celle  d'un  martyr.  Il  avait  vécu  à  la  cour, 
sans  orgueil,  il  mourut  sur  l'échafaud  sans  faiblesse. 

1233.  Marie-Thérèse  d'Autriche.  —  La  reine  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, épouse  de  Louis  XIV,  a  été  un  modèle  de  modestie,  de  douceur 
et  de  piété.  Zélée  pour  toutes  les  pratiques  de  la  religion ,  elle  n'en 
dé-daignait  aucune ,  s  associait  à  des  confréries  et  visitait  les  églises 
célèbres  par  quelque  dévotion  particulière.  Son  respect  pour  les  lois 
de  l'Eglise  lui  interdisait  ces  adoucissements  que  la  coutume  et  la 
mollesse  semblent  autoriser,  surtout  parmi  les  grands.  Quand  elle 
recommandait  quelqu'un  aux  évêques  pour  des  places,  elle  avait  soin 
de  les  prévenir  qu'elle  voulait,  avant  tout,  ce  qui  était  utile  à  la  reli- 
gion. «  J'ai  bien  assez  de  mes  péchés,  ajoutait-elle,  sans  me  charger 
de  ceux  des  autres.  »  La  délicatesse  de  sa  conscience  craignait  l'éclat 
et  le  tumulte  du  monde ,  et  elle  aurait  voulu  se  cacher  à  tous  les 
regards  et  vivre  ignorée  dans  une  pieuse  retraite.  «  Vos  prières  et  vos 
pénitences,  disait-elle  à  une  religieuse,  me  donnent  mille  fois  plus  de 
consolations  que  toutes  les  joies  de  la  cour.  »  Son  recueillement  dans 
les  églises,  sa  ferveur  quand  elle  s'approchait  des  sacrements,  étaient 
seuls  une  prédication.  Cette  âme  simple  et  pure  n'avait  pas  de  plus 
grand  bonheur  que  de  se  tenir  unie  à  Dieu,  et  ne  redoutait  rien  tant 
que  de  lui  déplaire.  Une  maladie  prompte  l'enleva  dans  la  force  de  l'Age. 
Le  roi,  en  la  perdant,  s'écria  :  «  C'est  le  premier  chagrin  qu'elle  me 
cause!  » 

1231.  Fénclon.  —  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  fut  accusé, 
par  plusieurs  évêques  de  France,  et  entre  autres  par  un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle,  l'illustre  Bossuet,  d'avoir  renfermé 
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dans  un  ouvrage  ascétique,  intitulé  :  Explications  des  maximes  des 
.saints,  plusieurs  propositions  dangereuses  en  matière  de  religion.  D'a- 
bord il  défendit  son  ouvrage;  mais,  n'ayant  pu  changer  l'opinion  de 
ses  adversaires,  il  s'en  remit  à  la  décision  du  Pape.  Le  livre,  examiné 
par  une  commission  de  cardinaux,  donna  lieu  à  de  longues  discussions; 
enfin  la  condamnation  fut  prononcée  par  Innocent  XII,  et  l'arche- 
vêque de  Cambrai  en  reçut  la  nouvelle  au  moment  de  monter  en 
chaire.  Changeant  aussitôt  le  sujet  de  son  discours,  il  parla  d'abon- 
dance sur  la  soumission  due  à  l'autorité,  et  le  fit  dîme  manière  si 
touchante,  qu'il  arracha  des  larmes  à  tout  son  auditoire.  Ce  ne  fut 
pas  tout  :  comme  archevêque,  il  devait  annoncer  à  l'église,  dont  il 
était  le  chef,  la  condamnation  de  son  propre  ouvrage,  et  en  défendre 
la  lecture;  il  le  fit  en  termes  simples,  sans  réclamation,  sans  restric- 
tion d'aucun  genre.  «  Notre  Saint-Père  le  Pape,  dit-il,  a  condamné,  par 
un  bref,  le  livre  intitulé  :  Explications  des  maximes  des  saints,  avec 
vingt-trois  propositions  qui  en  ont  été  extraites.  Nous  adhérons  à  ce 
bref,  tant  pour  le  texte  du  livre  que  pour  les  vingt-trois  propositions, 
simplement,  absolument,  et  sans  ombre  de  restriction.  C'est  de  tout 
notre  cœur  que  nous  vous  exhortons  à  une  soumission  semblable  et 
à  une  docilité  sans  réserve,  de  peur  qu'on  n'altère  insensiblement  la 
simplicité  de  l'obéissance  due  au  Saint-Siège,  dont  nous  voulons, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu ,  vous  donner  l'exemple  jusqu'au  dernier 
soupir  de  notre  vie.  A  Di-eu  ne  plaise,  ajouta-t-il,  qu'il  soit  jamais 
parlé  de  nous ,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur  a  cru  devoir 
être  aussi  docile  que  la  dernière  brebis  du  troupeau,  et  qu'il  n'a  mis 
aucune  borne  à  sa  soumission.  » 

123o.  Le  général  Drouot.  —  Un  voyageur  entra,  un  vendredi, 
dans  un  salon  d'hôtel  pour  y  déjeuner.  Plusieurs  personnes  se  trou- 
vaient déjà  à  table.  L'hôtelier  étant  venu  offrir  un  plat  gras  au  nouvel 
arrivé,  celui-ci  répondit  qu'il  ferait  maigre.  L'hôtelier  le  regarda  avec 
surprise ,  et  les  voisins  ne  tardèrent  pas  à  demander  de  la  viande  avec 
une  grossière  et  blessante  affectation.  Le  voyageur,  cependant,  ne  disait 
mot  et  mangeait  d'un  excellent  appétit  le  déjeuner  maigre  qu'on  venait 
de  lui  servir.  A  la  fin,  la  conversation  était  devenue  générale,  et  quel- 
qu'un la  fit  tomber  sur  les  lois  de  l'Eglise.  Notre  ami,  qui  avait  captivé 
tous  ceux  qui  étaient  présents,  parla  noblesse  de  son  caractère,  l'ama- 
bilité de  son  commerce  et  la  gaieté  de  sa  conversation,  ayant  eu  à 
répondre  à  une  question  indiscrète  qui  lui  fut  faite  à  ce  sujet,  dit: 
«  Pour  moi ,  messieurs,  je  fais  maigre  les  jours  où  le  gras  es,t  défendu, 
et  j'observe  de  même  tous  les  autres  commandements  de  l'Eglise, 
parce  que  l'Eglise  a  reçu  de  Dieu  le  droit  de  faire  des  commande- 
ments, de  même  que  moi,  général  Drouot,  j'ai  reçu  de  l'empereur  le 
droit  de  commander  à  mes  canonniers.  Il  n'y  a  pas  de  société  possible 
sans  une  autorité  législative.  »  Tout  le  monde,  stupéfait,  baissa  la  tête 
et  resta  confondu. 


rT 
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CHAPITRE    XIII 

Premier   et  deuxième  commandement 
de  l'Eglise. 

«  Les  fêtes  tu  sanctifieras 

Qui  te  sont  de  commandement.  » 

«  Les  dimanches  messe  ouïras 
Et  les  fêtes  pareillement.  » 


Les  jours  de  fête  sont  des  jours  spécialement  consacrés  au  service  de 
Dieu  en  l'honneur  des  mystères  de  la  religion ,  ou  en  mémoire  de  la  très 
sainte  Vierge  et  des  saints,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  des  miracles  et  des 
bienfaits  opérés  par  Dieu  en  faveur  des  hommes.  Or,  par  son  premier  com- 
mandement, l'Eglise  nous  ordonne  de  sanctifier  les  jours  de  fête  de  la  même 
manière  que  nous  sommes  obligés  de  sanctifier  le  dimanche. 

Outre  les  fêtes  qui  se  célèbrent  le  dimanche,  comme  Peuples,  la  Pente- 
côte, etc.,  il  n'y  a  plus  maintenant  en  France  que  quatre  fêtes  d'obligation, 
parmi  lesquelles  il  en  est  trois  :  Noël,  V Assomption  et  la  Toussaint,  qui 
peuvent  tomber  un  autre  jour  que  le  dimanche,  et  dont  la  quatrième ,  l'As- 
cension, tombe  toujours  le  jeudi. 

Par  son  deuxième  commandement ,  l'Eglise  nous  ordonne  d'entendre  la 
messe  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  d'obligation.  Selon  un  grand  nombre 
de  théologiens,  pour  satisfaire  à  ce  précepte,  il  faut  être  arrivé  au  moins  au 
commencement  de  l'Evangile. 

1236.  Les  fêtes  au  Paraguay.  —  Un  missionnaire  jésuite  ,  après 
avoir  fait  connaître  dans  une  de  ses  lettres  avec  quel  zèle  et  quelle 
ferveur  les  Indiens  du  Paraguay  s'acquittaient  des  devoirs  de  la  religion, 
continue  ainsi  :  «  C'est  surtout  aux  solennités  qu'ils  font  éclater  davan- 
tage leur  piété.  Dans  les  temps  destinés  par  l'Eglise  à  rappeler  le  souvenir 
des  souffrances  du  Sauveurdanssa  passion,  ils  tâchent  d'en  représenter 
toute  l'histoire  et  d'exprimer  au  dehors  les  sentiments  de  pénitence  et  de 
componction  dont  ils  sont  pénétrés.  Le  jeudi  saint,  au  soir,  après  avoir 
entendu  le  sermon  de  la  Passion,  ils  vont  processionnellement  à  une 
espèce  de  calvaire;  les  uns  portent  sur  leurs  épaules  de  pesantes  croix  ; 
les  autres  ont  le  front  ceint  de  couronnes  d'épines;  il  y  en  a  qui  mar- 
chent les  bras  étendus  en  forme  de  croix;  plusieurs  pratiquent  d'autres 
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œuvres  de  pénitence;  la  marche  est  fermée  par  une  longue  suite  d'enfants 
qui  vont  deux  à  deux  et  qui  portent  dans  leurs  mains  les  divers  instru- 
ments des  souffrances  du  Sauveur.  Quand  ils  sont  arrivés  au  calvaire, 
ils  se  prosternent  au  pied  de  la  croix,  et,  après  avoir  renouvelé  des 
actes  de  contrition,  d'amour,  d'espérance,  etc.,  ils  font  une  protestation 
publique  de  leur  fidélité  inviolable  au  service  de  Dieu. 

»  Lorsque  la  Fête-Dieu  approche ,  ils  se  préparent  quelque  temps 
auparavant  à  la  célébrer  avec  toute  la  magnificence  dont  leur  pau- 
vreté les  rend  capables.  Ils  vont  à  la  chasse  et  tuent  le  plus  qu'ils 
peuvent  d'oiseaux  et  de  bêtes  féroces.  Ils  ornent  la  façade  de  leurs  habi- 
tations de  branches  de  palmier  entrelacées  avec  art  les  unes  dairs  les 
autres,  avec  des  bordures  des  plus  belles  fleurs  de  leurs  jardins  et  des 
plumages  de  différentes  couleurs;  ils  dressent  des  arcs  de  triomphe  à 
une  certaine  distance  les  unes  des  autres ,  lesquels ,  bien  que  cham- 
pêtres, ne  laissent  pas  d'avoir  leur  agrément.  Ils  jonchent  de  feuilles 
et  de  fleurs  toutes  les  rues  où  doit  passer  le  Saint-Sacrement ,  et  ils 
placent  d'espace  en  espace  Tes  bêtes  qu'ils  ont  tuées ,  cerfs ,  tigres , 
lions,  etc.,  voulant  que  toutes  les  créatures  rendent  hommage  au  sou- 
verain Maître  de  l'univers  qui  les  a  créées. 

»  Ils  exposent  vis-à-vis  de  leurs  maisons  les  maïs  et  les  autres 
grains  dont  ils  doivent  ensemencer  leurs  terres  afin  que  le  Seigneur 
les  bénisse  à  son  passage.  Enfin,  par  la  modestie  et  la  piété  avec 
laquelle  ils  suivent  la  procession ,  ils  donnent  un  témoignage  authen- 
tique de  leur  foi  envers  ce  grand  mystère  de  l'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes.  Plusieurs  infidèles  du  voisinage,  qu'ils  invitent  d'ordinaire  à 
assistera  cette  cérémonie  édifiante,  touchés  d'un  si  religieux  spec- 
tacle, renoncent  à  leur  infidélité  et  demandent  ta  se  fixer  dans  la  peu- 
plade et  à  être  admis  au  rang  des  catéchumènes.  » 

Saint  Philippe  de  Néri  avait  coutume  de  dire  qu'une  personne  qui 
ne  se  sentait  pas  portée  à  se  ranimer  dans  les  jours  de  fête,  devait 
juger  qu'elle  se  trouvait  dans  un  triste  état  spirituel. 

1237.  Ingénieuse  manière  de  sanctifier  les  jours  de  fête.  —  a  Dans  le 
désert,  dit  saint  Augustin,  vivait  un  Frère  rempli  d'un  ardent  amour 
pour  Dieu  et  d'une  tendre  dévotion  envers  les  saints.  La  manière  dont  il 
célébrait  les  jours  de  fête  de  l'année  ecclésiastique  est  excessivement 
ingénieuse.  Il  avait  représenté  dans  une  série  d'images  tous  les  mys- 
tères de  notre  foi ,  tous  les  épisodes  remarquables  de  la  vie  et  de  la 
passion  de  Notre-Seigneur,  ainsi  que  l'histoire  de  Marie  et  des  saints. 
Lorsqu'un  jour  de  fête  arrivait ,  après  s'y  être  préparé  d'avance  par  la 
prière  et  le  jeûne,  il  plaçait  au  fond  de  sa  cellule  l'image  correspon- 
dant à  la  fête,  afin  d'avoir  devant  les  yeux ,  tout  le  jour,  la  signifi- 
cation delà  fête,  de  méditer  sur  l'amour  infini  de  Dieu  et  sur  les 
sublimes  vertus  de  ses  saints,  pour  s'exciter  à  les  acquérir  et  à  les 
pratiquer  pendant  sa  vie.  Alors  on  voyait  souvent  des  larmes  couler 
le  long  de  ses  joues,  larmes  de  repentir  et  d'une  sainte  impatience  de 
célébrer  au  ciel  la  fête  éternelle  avec  Dieu  et  ses  saints.  A  la  fête  de 
tous  les  saints,  il  était  également  plongé  dans  ses  méditations,  et  les 
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larmes  coulaient  plus  abondantes  que  jamais.  Il  contemplait  en  esprit 
ce  que  son  image  lui  représentait,  ces  millions  de  chœurs  célestes  et 
de  justes  glorifiés  entourant  le  trône  de  Dieu.  Bienheureux  celui  qui 
célèbre  ainsi  dignement  sur  cette  terre  les  fêtes  du  Seigneur  et  des 
saints;  il  prendra  part  dans  le  ciel  aux  joies  des  élus.  (Saint  Augustin  ; 
Vie  des  deux  ermites.) 

—  b  Le  prince  de  Beauvau,  sénateur,  président  du  conseil  général 
de  la  Meurthe  (mort  en  1804),  étant  paralysé  des  jambes,  ne  se  crut 
point  dispensé  pour  cela  d'assister  à  la  messe.  C'était  un  spectacle  tou- 
chant de  voir  ce  bon  prince  porté  par  ses  serviteurs  à  l'église  parois- 
siale. Les  habitants  de  Héroué  ne  pouvaient  s'empêcher  de  laisser 
éclater  leur  admiration.  Cet  exemple  de  piété  encourageait  les  bons  et 
faisait  rougir  les  indifférents.  (L'abbé  Dumont  ;  Catéch.) 

—  c  Les  personnes  éclairées  et  véritablement  chrétiennes  ont 
toujours  sanctifié  les  jours  de  fête.  On  connaît  le  génie  hardi  de  Chris- 
tophe Colomb ,  et  les  services  importants  qu'il  a  rendus  au  monde  par 
la  découverte  de  l'Amérique.  Or  ce  grand  homme  ne  levait  jamais 
l'ancre  et  ne  mettait  jamais  à  la  voile  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête.  Même  pendant  la  navigation,  il  célébrait  ces  jours-là  avec  toute 
la  solennité  possible.  Les  vaisseaux  alors  ressemblaient  à  des  églises 
flottantes  où  l'on  entendait  retentir  les  louanges  du  Seigneur.  (Lohner; 
Bibl.) 

1238.  Les  profanateurs  des  (êtes.  —  Saint  Avit,  abbé  dans  le  Perche, 
diocèse  de  Chartres,  qui  vivait,  raconte  Grégoire  de  Tours,  dans  le 
vie  siècle,  fut  inhumé  honorablement  dans  la  ville  d'Orléans.  ..Les 
chrétiens  bâtirent  une  église  sur  son  tombeau,  et  on  y  célébra  tous  les 
ans  une  fête  avec  beaucoup  de  solennité,  au  jour  même  de  sa  mort, 
qui  était  le  17  juin.  Or,  il  arriva  une  année  qu'un  homme  du  pays, 
ayant  pris  sa  houe,  alla  travailler  à  sa  vigne,  tandis  que  les  autres 
allaient  à  l'église  pour  y  assister  à  l'office  célébré  en  l'honneur  du  saint. 
Plusieurs  même  l'ayant  repris  de  ce  qu'il  ne  fêtait  pas  ce  jour-là  comme 
il  le  devait,  il  ne  voulut  point  revenir  sur  ses  pas, -disant  :  «  Celui  que 
vous  honorez  n'était-il  pas  aussi  artisan  de  sa  profession?  »  Mais  il  n'eut 
pas  plus  tôt  mis  le  pied  dans  la  vigne  et  ouvert  la  terre  avec  sa  pioche, 
que ,  son  cou  s'étant  tordu ,  son  visage  demeura  tourné  vers  le  dos. 
Alors,  saisi  de  frayeur,  il  vint  en  pleurant  dans  l'église  du  saint  abbé, 
donnant  un  spectacle  terrible  à  la  multitude  des  fidèles  qui  le  voyaient 
en  cet  état  déplorable.  Cependant,  peu  de  jours  après,  comme  ce 
malheureux  ne  cessait  de  prier  dans  ce  même  lieu,  sa  tète  tourna  dans 
le  sens  naturel ,  et  il  fut  rétabli  en  une  parfaite  santé. 

Vincent  de  Beauvais  raconte  qu'un  homme,  charriant  des  gerbes  un 
jour  de  fête ,  une  main  invisible  lança  du  ciel  un  feu  dévorant  qui  con- 
suma les  gerbes  avec  la  charrette,  et  tua  les  bœufs. 
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§  Ier.  Assistance  à  la  messe. 


4239.  Quatre  heures  de  chemin  pour  aller  à  la  messe.  —  «  Près  de 
l'église,  mais  loin  de  Dieu,  »  dit-on  ordinairement.  On  n'oserait 
assurer  que  ce  proverbe  soit  toujours  vrai  ;  malheureusement  l'expé- 
rience prouve  qu'il  ne  l'est  que  trop  souvent.  En  effet,  on  voit  des 
personnes  qui  n'ont  qu'un  pas  à  faire  pour  aller  à  l'église  et  qui  n'y  vont 
guère ,  tandis  que  d'autres  qui  habitent  très  loin  s'y  montrent  très 
assidues.  Au  commencement  de  ce  siècle,  vivait,  dans  la  paroisse  de 
Roybon,  près  de  Saint-Marcellin  (Isère) ,  une  famille  de  laboureurs  dont 
le  chef  était  parvenu  à  un  admirable  état  de  perfection  chrétienne.  Ce 
brave  homme ,  nommé  Antoine  Ginien ,  quoiqu'il  fût  éloigné  de  l'église 
d'au  moins  cinq  kilomètres,  ne  laissait  point  d'y  arriver  l'un  des 
premiers,  pour  assister  à  tous  les  exercices  religieux  et  surtout  à  la 
messe  de  paroisse,  qui  se  dit,  dans  ce  village,  de  très  grand  matin. 
Il  n'y  manquait  jamais  n^n  seulement  les  dimanches  et  les  grandes 
fêtes ,  mais  encore  tous  les  jours  en  carême  et  aux  fêtes  de  simple  dévo- 
tion. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  ne  lui  fut  plus  possible 
d'y  venir  pendant  l'hiver,  à  cause  de  ses  infirmités;  mais,  à  partir  de 
Pâques  jusqu'aux  environs  de  la  Toussaint,  il  se  levait  quelquefois  dès 
une  heure  après  minuit,  et  s'acheminait  tout  doucement,  appuyé  sur 
deux  béquilles ,  vers  l'église.  Il  y  arrivait  à  temps  pour  la  messe  ;  mais 
il  lui  fallait  au  moins  quatre  heures  de  marche  pénible.  —  Quelle  con- 
fusion pour  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  le  courage  d'assister  aux  offices 
de  leur  paroisse ,  lors  même  qu'ils  n'ont  que  quelques  pas  à  faire  pour 
s'acquitter  d'un  devoir  si  sacré  !  Ce  saint  vieillard  mourut  à  la  fin  du 
mois  de  décembre  1809,  à  l'âge  de  soixante  et  quinze  ans.  (Noël; 
Catéchisme  de  Rodez-.) 

4240.  Un  dimanche  chez  les  sauvages.  —  Monseigneur  de  Cheverus  , 
missionnaire  en  Amérique,  et  depuis  évèque  de  Montauban  et  arche- 
vêque de  Bordeaux,  après  avoir  visité  les  catholiques  de  sa  mission, 
se  rendit  dans  le  pays  de  Pénobscot  et  de  Passamaquody ,  où  vivaient 
une  multitude  de  sauvages  errant  à  travers  les  bois,  sans  habitation 
fixe ,  et  partageant  tout  leur  temps  entre  la  chasse  et  la  pêche.  Accom- 
pagné d'un  guide,  le  zélé  missionnaire  marchait  depuis  plusieurs  jours 
au  milieu  d'une  sombre  forêt,  lorsqu'un  matin  (c'était  le  dimanche), 
un  grand  nombre  de  voix,  chantant  avec  ensemble  et  harmonie,  se 
font  entendre  dans  le  lointain.  Monseigneur  de  Cheverus  écoute,  et, 
à  son  grand  étonnement ,  il  reconnaît  les  accents  pieux  de  la  messe 
royale  de  Dumont ,  dont  retentissent  nos  grandes  églises  et  nos  cathé- 
drales de  France  dans  les  plus  belles  solennités.  Que  de  douces  émo- 
tions! Il  y  avait  dans  cette  scène  l'attendrissant  et  le  sublime;  car 
quoi  de  plus  attendrissant  que  de  voir  un  peuple  sauvage  qui  est  sans 
prêtre  depuis  cinquante  ans  et  qui  n'en  est  pas  moins  fidèle  à  solen- 
niser  le  jour  du  Seigneur!  et  quoi  de  plus  sublime  que  ces  chants 
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sacrés ,  présidés  par  la  piété  seule ,  retentissant  au  loin  dans  cette 
immense  et  majestueuse  forêt,  en  même  temps  qu'ils  étaient  portés  au 
ciel  par  tous  les  cœurs  !  (Hamon  ;  Vie  de  Monseigneur  de  Cheverus.) 

1241.  Les  trois  marchands.  —  Pendant  l'hiver  de  1570,  trois  mar- 
chands partirent  d'Eugubio  pour  se  rendre  à  la  foire  de  Cisterm ,  et  ils 
descendirent  tous  les  trois  dans  la  même  hôtellerie  pour  y  passer  la 
nuit.  Après  la  clôture  de  la  foire,  où  ils  avaient  fait  d'excellentes 
affaires ,  deux  de  ces  marchands  résolurent  de  retourner  chez  eux  le 
lendemain  matin,  qui  était  un  dimanche,  et  ils  firent  part  de  leur 
résolution  au  troisième.  Mais  ce  dernier,  qui  avait  plus  de  scrupule  et 
de  religion,  leur  répondit  :  «  Je  ne  saurais  approuver  ce  plan;  je  crois, 
au  contraire ,  que  nous  ferions  bien  d'entendre  la  sainte  messe ,  et  de 
nous  mettre  en  route  après.  »  Ils  ne  se  rangèrent  pas  de  cet  avis  et 
dirent  :  «  Cette  messe  que  nous  négligeons ,  nous  l'entendrons  un  autre 
jour,  et  Dieu  ne  nous  en  fera  pas  un  si  grand  crime  si  nous  la  négli- 
geons à  cause  du  voyage.  »  Ils  se  hâtèrent  donc  de  quitter  Cisterm  le 
lendemain  de  bon  matin;  mais  le  troisième  assista  d'abord  dévotement 
au  saint  sacrifice,  après  quoi  il  se  mit  en  route.  Cependant,  arrivés  à 
Corfuone ,  à  deux  milles  de  Cisterm ,  en  traversant  une  rivière ,  le 
pont  s'abîma  tout  à  coup  sous  les  deux  voyageurs.  Les  chevaux  se 
sauvèrent,  mais  le»  cavaliers  ,  avec  leur  trésor,  disparurent  pour 
jamais  dans  les  flots.  Une  heure  après ,  le  troisième  marchand  arriva , 
et  après  avoir  déploré  la  triste  fin  de  ses  camarades ,  il  remercia  sin- 
cèrement Dieu  de  l'avoir  préservé  de  partager  leur  malheur ,  en  lui 
inspirant  la  résolution  d'entendre  la  sainte  messe.  —  Puisse  cette 
histoire  faire  réfléchir  ceux  qui,  à  cause  de  quelques  affaires  de  com- 
merce ou  autres,  négligent  la  messe  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  ! 
Puissent-ils  méditer  souvent  cette  parole  du  Seigneur  :  «  Que  sert-il  à 
l'homme  de  gagner  tout  l'univers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme!  » 
(Manuel  de  Schuster.) 

1242.  Fidélité  touchante  au  devoir  d'entendre  la  messe  le  dimanche.  — 
11  y  a  environ  quatre-vingt-dix  ans,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  France 
était  bouleversée,  Dieu  était  banni  de  ses  églises,  et  notre  sainte 
religion  était  réduite ,  comme  chez  les  païens ,  à  célébrer ,  à  cacher 
ses  mystères  dans  une  chambre,  dans  une  grange  même.  Eh  bien! 
qu'a-t-on  vu  à  cette  époque?  On  a  vu  nos  pères  faire  une  lieue,  plu- 
sieurs lieues  même,  par  des  temps  affreux,  au  milieu  des  ténèbres  de 
la  nuit,  s'exposer  à  compromettre  leur  fortune,  à  se  faire  jeter  dans 
une  prison,  à  perdre  la  vie  !...  Et  pourquoi?  pour  entendre  une  messe..- 
une  seule  messe!  Encore  étaient-ils  bien  heureux  quand  ils  pouvaient, 
à  ce  prix,  assister  au  saint  sacrifice.  C'était  une  bonne  nouvelle  dans 
toute  une  famille  quand  on  pouvait  se  dire  :  Tel  jour,  à  minuit,  à  une 
lieue,  dans  une  chambre,  on  célébrera  la  sainte  messe;  et  l'on  disait 
à  celui  qui  partait  :  Merci  !  merci  !  Voilà  ce  qu'ont  vu  de  vénérables 
vieillards  avec  lesquels  nous  avons  vécu,  voilà  ce  qu'Us  nous  ont 
attesté  comme  témoins  oculaires.  Et  nous ,  avec  toutes  les  facilités  que 
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nous  possédons,  nous  négligeons  d'aller  entendre  la  messe.  Et  pourtant 
nous  en  avons  tant  besoin ,  accablés  et  tourmentés  que  nous  sommes 
par  le  travail  et  les  passions! 

En  ce  temps  là,  il  y  avait,  près  de  Morlaix,  un  village  dont  l'église, 
malgré  les  ordres  les  plus  sévères,  n'avait  pas  été  fermée,  et  où  l'office 
divin  était  plus  suivi  que  jamais.  Enfin  apparut  un  commissaire  avec 
un  piquet  de  gendarmes  :  il  ferma  l'église,  et  déclara  qu'en  vertu  d'un 
arrêt  de  la  Convention,  la  religion  était  supprimée.  Cependant,  ce  que 
le  commissaire  avait  le  plus  à  cœur,  la  capture  du  curé,  ne  lui  réussit 
pas.  Toutes  les  maisons  furent  soigneusement  visitées  et  fouillées  ; 
mais  en  vain  :  le  curé  s'était  échappé  à  temps  ;  il  était  parvenu  à 
passer  en  Angleterre.  Il  ne  resta  donc  d'autre  parti  à  prendre  au 
commissaire  que  de  mettre  les  scellés  sur  la  porte  de  l'église  et  de 
laisser  quelques  gendarmes  pour  veiller  à  l'exécution  de  ses  ordres. 
Avant  son  départ,  il  fit  encore  détruire  quelques  croix,  donna  ordre 
d'arrêter,  comme  coupable  d'opiniâtreté,  une  femme  qui  avait  récité 
le  rosaire  sur  la  tombe  de  son  mari.  Le  lendemain,  les  gendarmes,  de 
fort  bon  matin,  entendirent  la  cloche  sonner.  Aussitôt,  ils  coururent 
tout  armés  vers  l'église,  et  virent  la  commune  entière  rassemblée  au 
cimetière,  priant  dévotement  à  genoux,  comme  si  on  assistait  à  l'of- 
fice divin.  «  Que  faites-vous  ici?»  demanda  brusquement  un  gendarme 
à  un  pieux  vieillard.  «  Nous  entendons  la  sainte  .  messe,  répondit 
celui-ci.  Notre  curé  nous  a  promis,  en  partant,  que  tous  les  di- 
manches, à  pareille  heure,  il  dirait  la  sainte  messe  pour  nous,  n'im- 
porte dans  quel  lieu  il  se  trouverait.  »  Le  gendarme  éclata  de  rire. 
«  Insensés  que  vous  êtes  !  Croyez-vous  donc  entendre  la  messe  à  une  si 
grande  distance?  —  La  prière,  répliqua  le  paysan ,  fait  un  chemin 
bien  plus  grand,  elle  s'élève  de  la  terre  jusqu'au  ciel.  »  L'autre  ne  fit 
que  rire  davantage.  «  Vous  croyez  donc  être  dans  une  église?  —  Nous 
sommes  dans  un  lieu  sacré,  répliqua  le  vieillard  à  haute  voix,  car  nous 
sommes  agenouillés  sur  les  ossements  de  nos  pères.  »  Le  gendarme 
voulut  encore  répondre;  mais  un  sourd  tumulte  se  fit  entendre  parmi 
les  assistants;  trois  cents  têtes  dirigeaient  sur  lui  des  -regards  en- 
flammés, et,  à  cette  vue,  il  crut  prudent  de  battre  en  retraite.  Les 
habitants  du  village  continuèrent  de  se  rassembler  tous  les  dimanches 
et  jours  de  fête  devant  leur  église  paroissiale ,  afin  d'y  entendre  la 
messe  qui  était  dite  pour  eux  en  Angleterre,  et  ils  firent  ainsi  sans 
être  inquiétés  jusqu'au  jour  où  les  églises  furent  de  nouveau  ouvertes 
au  culte. 


§  II.   Il  ne  suffit  pas  d'assister  à  la  messe,   il  faut  encore 
l'entendre  avec  piété  et  dévotion. 

4243.     Respect  pendant  le   saint  sacrifice  de  la   messe.  —  a  Sainte 
Marguerite ,  reine  d'Ecosse,  entre  autres  beaux  sentiments,  inspirait 
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surtout  à  ses  enfants  le  respect  à  l'église  pendant  la  messe.  «  Nulle  part, 
leur  répétait-elle  souvent ,  nous  ne  devons  nous  abstenir  plus  sévère- 
ment d'une  pose  nonchalante  que  dans  la  maison  de  Dieu,  surtout  lors- 
qu'on y  célèbre  le  saint  sacrifice.  »  Les  jeunes  princes  apprenaient  la 
manière  de  se  conduire  à  l'église  principalement  par  l'exemple  de  leur 
pieuse  mère.  Aussi  un  habitant  d'Edimbourg  disait-il  un  jour  à  son  voi- 
sin :  «  Voulez-vous  savoir  comment  les  anges  prient  dans  le  ciel , 
regardez  à  l'église  notre  reine  et  ses  enfants.  » 

—  b  Saint  JeanChrysostôme,  racontant  ce  que  Dieu  lui  avait  donné 
de  voir,  disait  qu'aussitôt  que  le  prêtre  commence  d'offrir  le  saint 
sacrifice  ,  un  grand  nombre  d'esprits  bienheureux  descendent  du  ciel. 
Revêtus  de  robes  très  éclatantes,  baissant  les  yeux  et  se  prosternant , 
ils  environnent  l'autel  dans  un  grand  silence  et  avec  un  profond  res- 
pect ;  puis  ils  accompagnent  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres , 
lorsqu'ils  distribuent  aux  fidèles  le  saint  corps  et  le  précieux  sang  du 
Seigneur,  et  les  assistent  avec  beaucoup  de  soin  et  d'attention  dans 
leur  saint  ministère.  —  Le  môme  illustre  évèque  de  Constantinople 
disait  dans  une  autre  homélie  qu'un  pieux  vieillard,  à  qui  Dieu  avait 
coutume  de  révéler  plusieurs  choses  merveilleuses ,  lui  avait  assuré 
que,  durant  le  temps  du  saint  sacrifice,  il  avait  eu  le  bonheur  de  voir, 
autant  que  des  yeux  mortels  en  sont  capables ,  une  multitude  d'anges 
qui  environnaient  le  saint  autel. 

1244.  Une  excellente  manière  d'entendre  la  messe.  — a  Une  bonne 
fille  se  plaignait  un  jour  à  son  confesseur  d'entendre  mal  la  messe. 
«  Que  faites-vous  donc?  de  quoi  vous  occupez-vous?  »  lui  demanda-t-il. 
Elle  répondit  :  «  Je  ne  fais  rien  autre  chose  pendant  toute  la  messe  que 
pleurer  mes  péchés. —Continuez,  répondit  le  confesseur,  continuez 
ainsi,  vous  l'entendez  fort  bien.  » 

—  b  Un  simple  Frère  lai ,  ayant  peu  d'instruction  mais  beaucoup  de 
piété,  avait  coutume  de  dire  que  durant  la  sainte  messe  il  se  contentait 
de  lire  trois  lettres  qui  lui  suffisaient:  «  L'une  est  noire,  disait-il,  l'autre 
rouge,  et  la  troisième  blanche.  »  Que  pouvaient  signifier  ces  trois 
lettres?  La  première  était  noire  et  lui  rappelait  ses  péchés;  la  vue 
de  ces  monstres  hideux  le  remplissait  de  crainte,  de  repentir  et  d'une 
salutaire  confusion.  Cette  lettre,  il  la  considérait  depuis  le  commence- 
ment de  la  messe  jusqu'à  l'offertoire.  —  La  deuxième  était  rouge  et 
figurait  la  passion  du  Sauveur;  il  se  prenait  alors  à  penser  au  sang 
précieux  dont  les  flots  empourprés  coulèrent  des  plaies  de  Jésus-Christ 
sur  le  Calvaire,  et  cette  lettre  faisait  l'objet  de  ses  méditations  jusqu'à 
la  communion.  —  La  troisième  lettre  était  blanche  ;  car  pendant  que 
le  prêtre  se  nourrissait  du  corps  de  Notre-Seigneur,  le  Frère  s'unissait 
parla  communion* spirituelle  à  Jésus-Christ;  après  quoi,  tout  abîmé 
en  Dieu,  il  passait  le  reste  de  la  messe  dans  une  douce  contemplation 
de  la  gloire  céleste,  dont  il  espérait  devenir  un  jour  participant  par 
les  fruits  du  saint  sacrifice.  —  Ce  bon  religieux ,  qui  ne  savait  pas 
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môme  lire ,  entendait  de  cette  manière  la  sainte  messe  avec  le  plus 
grand  fruit. 

124o.  La  messe  pendant  la  guerre  d'Orient.  —  «  ....  Un  aumônier 
est  embarqué  à  bord  de  chaque  bâtiment-hôpital  :  c'est  là ,  par  excel- 
lence, le  champ  de  bataille  du  prêtre.  La  messe  se  dit  régulièrement 
tous  les  dimanches,  dans  la  batterie  haute,  au  milieu  même  des  lits 
des  malades;  la  prière  se  fait  deux  fois  le  jour  sur  le  pont,  au  milieu 
de  l'équipage,  aligné  sur  deux  rangs;  le  plus  profond  silence  règne, 
tant  que  dure  la  prière,  dans  toutes  les  parties  du  vaisseau. 

»  J'aurais  mille  traits  à  vous  rapporter  pour  confirmer  cette  pensée 
que  l'armée  est  religieuse  dans  les  chefs  aussi  bien  que  dans  les  soldats. 
Ainsi  j'ai  été  bien  édifié,  pendant  mon  séjour  au  quartier  général,  de 
voir  le  général  Canrobert,  accompagné  de  tout  son  état-major,  se 
rendre,  le  dimanche,  à  neuf  heures  précises,  dans  la  pauvre  masure 
du  P.  Parabère,  pour  y  entendre  la  messe.  Ces  messieurs  n'y  ont  pas 
manqué  une  seule  fois  pendant  l'hiver,  et  je  vous  assure  qu'il  y  avait 
du  mérite  dans  cette  action;  il  fallait  souvent  affronter  un  froid  très 
rigoureux,  braver  la  neige  et  rester  pendant  une  demi-heure  dans  une 
chapelle. qui  ressemble  assez  à  l'établede  Bethléem,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  ouverte  à  tous  les  vents ,  sans  plancher,  sans  chaises,  etc.  C'est 
habituellement  un  des  officiers  d'ordonnance  du  général  qui  sert  la 
messe.  »  (Lettre  du?.  Gloriot.) 

Les  généraux  savaient  partager  les  souffrances  des  soldats.  Le  général 
Canrobert, qui  eut  la  difficile  mission  du  commandement  en  chef  durant 
toute  cette  phase  redoutable,  visitait  souvent  les  tranchées  et  vivait 
sous  la  tente,  donnant  à  tous  l'exemple  de  la  confiance  et  de  la  résolu- 
tion. Le  dimanche ,  il  faisait  une  longue  course  clans  la  neige  ou  dans 
la  boue  glacée  ,  pour  assister,  en  grande  tenue ,  à  la  messe  de  l'état- 
major.  Sa  sérénité  inspirait  à  tous  la  confiance  et  la  patience.  La  vic- 
toire nous  fut  accordée!... 

1246.  Messes  mal  entendues.  —  Une  bonne  villageoise ,  pour  obtenir 
une  grâce  qu'elle  désirait  vivement,  promit  à  Dieu  d'entendre  un 
grand  nombre  de  messes  pendant  le  cours  de  l'année.  Dès  qu'on  son- 
nait la  cloche  de  la  paroisse,  elle  interrompait  sur-le-champ  ses  occu- 
pations et  se  rendait  à  l'église ,  malgré  la  pluie,  la  neige  et  toutes  les 
intempéries  des  saisons.  De  retour  chez  elle,  elle  avait  soin  de  tenir 
compte  des  messes  entendues,  afin  de ;  s'assurer  qu'elle  remplissait 
ponctuellement  son  engagement  ;  à  cet  effet,  elle  mettait  chaque  fois 
une  fève  dans  une  boîte.  L'année  révolue,  ne  doutant  pas  qu'elle  n'eût 
largement  satisfait  à  ce  qu'elle  avait  promis,  acquis  beaucoup  de 
mérites  et  procuré  une  grande  gloire  à  Dieu ,  elle  ouvre  sa  boîte.  Mais 
quelle  n'est  pas  sa  surprise  lorsque,  de  tant  de  fèves  qu'elle  y  avait 
introduites,  elle  n'en  trouve  qu'une  seule!  A  cette  vue,  elle  s'aban- 
donna à  un  profond  chagrin  et  alla  même  jusqu'à  s'en  plaindre  à  Dieu 
avec  larmes  :  «  0  Seigneur,  dit-elle,  comment  se  fait-il  que  de  tant  de 
messes  auxquelles  j'ai  certainement  assisté,    je  n'en  trouve  qu'une 
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seule  marquée?  Quel  est  ce  prodige?  car  vous  le  savez  bien,  la  cloche 
de  l'église  m'a  toujours  vue  accourir  à  sa  voix,  en  dépit  de  la  pluie,  de 
la  gelée ,  du  plus  mauvais  temps.  »  Dieu  lui  inspira  la  pensée  d'aller 
consulter  un  sage  et  vertueux  confesseur.  Celui-ci  s'informa  dans 
quelles  dispositions  elle  avait  coutume  de  se  rendre  à  l'église,  et  avec 
quelle  dévotion  elle  assistait  au  saint  sacrifice.  Elle  répondit  qu'à  la 
vérité,  le  long  de  la  route ,  elle  ne  s'occupait  guère  que  d'affaires  et  de 
bagatelles;  qu'une  bonne  partie  de  la  messe  se  passait  en  chuchotte- 
mentsavec  l'une  et  avec  l'autre,  et  qu'elle  avait  presque  toujours  l'es- 
prit volontairement  préoccupé  du  ménage  et  des  travaux  de  la  ferme. 
«  Et  vous  vous  étonnez,  reprit  le  prêtre,  que  des  messes  ainsi  enten- 
dues ne  vous  soient  point  comptées?  Ma  fille ,  les  bavardages,  la  dissi- 
pation, les  distractions  volontaires,  vous  ont  ravi  la  part  que  vous 
espériez  avoir  aux  mérites  du  divin  sacrifice.  C'est  ainsi  que  nous  per- 
dons le  fruit  de  nos  bonnes  œuvres  quand  no-us  ne  les  faisons  pas  avec 
l'esprit  de  foi  et  de  piété  que  Dieu  demande  de  nous.  »  La  bonne 
femme  se  retira  toute  pensive,  convaincue  que  la  Providence  avait 
choisi  ce  moyen  de  lui  donner  une  leçon ,  et  que  son  bon  ange  lui- 
même  enlevait  les  fèves  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  ne  méritaient  pas 
d'entrer  dans  le  compte. 

4247.  Punition  d'un  jeune  homme  irrévérencieux. —  Saint  Vincent 
Ferrier  raconte  qu'un  jeune  homme  n'ayant  pas  voulu  se  mettre  à 
genoux  au  moment  de  la  consécration  ,  le  démon  lui  apparut  d'une 
manière  visible  et  lui  dit  :  «  0  traître  impie,  pour  qui  Jésus-Christ  a 
tant  fait  !  S'il  avait  fait  pour  nous  la  centième  partie  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  toi,  nous  le  servirions  nuit  et  jour  à   genoux.  »  Et  il  le  tua. 

1248.  La  suite  d'un  mauvais  exemple.  —  Le  pape  saint  Pie  V  avait 
décidé  un  protestant  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Ce  protestant  se 
préparait  au  baptême;  or,  un  jour,  il  assista  à  la  sainte  messe;  mais 
malheureusement  les  fidèles  se  montrèrent  peu  respectueux.  Cet  homme 
sort  indigné  en  s'écriant  :  «  Les  catholiques  ne  croient  pas  à  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  non,  ils  n'y  croient 
pas!  S'ils  y  croyaient,  ils  se  tiendraient  autrement  :  ce  n'est  pas  ainsi 
que  l'on  se  tient  en  présence  d'un  Dieu.  »  Et  il  resta  protestant. 

1240.  Une  messe  de  minuit  à  Saint-Roch. —  C'était  dans  les  pre- 
mières années  de  l'empire  ;  la  veille  de  Noël,  un  lieutenant-général 
avait  à  dîner  chez  lui  des  officiers  de  son  grade  et  un  maréchal  de 
France.  Le  dîner  fini,  on  se  demande  comment  se  passera  le  reste  de 
la  soirée.  L'un  des  convives  répond  assez  légèrement  :  «  Si  vous  le 
voulez,  allons  à  la  messe  de  minuit.  —  Va  pour  la  messe  de  minuit,  » 
répondent  les  assistants,  et  tous  vont  à  l'église  Saint-Roch.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  la  dévotion  de  ces  officiers,  qui  étaient  venus  à  l'église 
après  un  joyeux  dîner  et  seulement  par  forme  de  passe-temps  et  de 
curiosité.  Tout  à  coup,  un  homme  caché  d-ans  les  replis  d'une  ample 
capote  s'approche  du  groupe  joyeux  et  dit  avec  un  accent  bref  et 
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impérieux  :  «  Messieurs,  ce  que  vous  faites  là  est  très  déplacé.  Quand 
on  vient  à  l'église,  c'est  pour  y  être  avec  la  tenue  qui  convient  au 
lieu  saint.  Respect  et  silence!  «Cet  homme,  c'était  Napoléon  lui- 
même.  Jugez  delà  stupéfaction  des  officiers  lorsqu'ils  l'eurent  reconnu. 
Inutile  d'ajouter  que,  tout  le  temps  que  dura  l'office ,  pas  un  n'osa  plus 
tourner  la  tête.  Ces  hommes  firent  par  crainte  pour  Napoléon  ce 
qu'ils  auraient  dû  faire  par  amour  pour  Dieu  et  pour  Jésus  enfant. 

1250.  C'est  avec  une  profonde  tristesse  que  saint  Chrysostôme  se  plaint 
des  irrévérences  et  de  la  conduite  de  tant  de  chrétiens  pendant  l'office  divin, 
lorsqu'il  s'écrie  :  «J'en  vois  quelques-uns  qui  sont  là  à  causer  pendant  qu'on 
récite  la  prière.  Ils  causent  même  pendant  que  le  prêtre  donne  la  bénédic- 
tion. Quelle  témérité!  Comment  pourrons-nous  apaiser  Dieu?...  Ne  savez- 
vous  pas  que  vous  vous  trouvez  avec  les  anges,  que  vous  priez  et  chantez 
avec  eux?  Et  vous  êtes  là  à  rire!  N'est-il  pas  étonnant  que  la  foudre  ne  des- 
cende pas  non  seulement  sur  ces  téméraires,  mais  sur  nous  tous?...  » 

«  Combien  les  anges,  dit  sur  le  même  sujet  saint  Pierre  Damien,  ne 
doivent-ils  pas  être  irrités  contre  nous  quand  ils  voient  que  nous  sommes 
sans  respect  en  présence  de  Celui  devant  lequel  ils  ne  se  monlrent  eux- 
mêmes  qu'en  tremblant  !  » 

1251.  Respect  dû  aux  églises.  —  a  Saint  Jean  l'Aumônier  ne  pou- 
vait supporter  que  l'on  parlât  à  l'église.  «  Si  vous  êtes  venus  ici ,  disait- 
il,  pour  prier,  vous  ne  devez  vous  servir  de  votre  langue  et  de  votre 
esprit  pour  rien  autre  chose.  Si,  au  contraire,  vous  êtes  venus  pour 
vous  occuper  de  choses  inutiles ,  écoutez  ce  que  le  Seigneur  vous  dit 
dans  son  Evangile  :  «  Ma  maison  est  une  maison  de  prière ,  et  vous  en 
faites  une  caverne  de  voleurs.  » 

—  &  Un  roi  du  Japon ,  nouvellement  converti ,  condamna  à  mort  un 
de  ses  pages  qui  avait  commis  quelque  irrévérence  à  l'église;  et  sur  ce 
qu'on  le  priait  instamment  de  faire  grâce  à  ce  jeune  homme  :  «  Quoi  ! 
s'écria-t-il  transporté  d'indignation ,  l'on  punit  ceux  qui  manquent  de 
respect  aux  rois  de  la  terre ,  et  l'on  veut  épargner  celui  qui  outrage 
jusque  dans  son  temple  le  souverain  Maître  des  rois  !  »  (Le  P.  Char- 
levoix;  Histoire  du  christianisme  au  Japon.) 

—  c  Lors  de  la  guerre  d'Italie ,  un  nombreux  détachement  arriva  à 
l'improviste  dans  un  village  des  environs  de  Gênes.  Grand  embarras 
des  habitants  qui ,  tout  en  faisant  aux  nouveaux  venus  le  plus  cordial 
accueil,  se  demandent  où  l'on  pourra  les  loger.  Quelqu'un  propose 
l'église  ,  mais  un  sous-officier  aussitôt  de  s'écrier  :  «  Oh!  non,  non, 
mes  amis  ,  quand  nous  entrons  dans  l'église ,  c'est  pour  y  prier  et  non 
pour  l'envahir!  »  N'est-ce  pas  là  une  admirable  parole?  Honneur  à 
celui  qui  l'a  prononcée ,  et  qu'elle  se  grave  dans  tous  les  cœurs 
comme  une  règle  invariable  de  conduite  lorsque  l'occasion  se  présen- 
tera non  pas  d'envahir  l'église  pour  y  loger,  tentation  bien  rare  dans  la 
vie,  mais  de  profaner  le  temple  du  Seigneur,  soit  en  le  traversant 
sans  respect ,  sans  attention  pour  le  Dieu  qui  l'habite ,  lorsque  cela 
abrège  le  chemin,  soit  en  s'y  mettant  à  Taise  pour  y  causer,  rire  ou 
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venir  se  reposer  à  la  chaleur  des  calorifères,  comme ,  hélas!  cela  se 
pratique  si  souvent  dans  les  grandes  villes  où  les  églises  sont  chauffées. 

—  d  Celui  qui  se  rend  dans  la  maison  d'un  personnage  haut  placé  ou  dans 
le  palais  d'un  roi,  est  très  réservé  et  très  modeste  dans  sa  tenue,  dans  ses 
regards,  dans  sa  marche  et  ses  manières:  c'est  ainsi  que  le  chrétien  doit 
être  très  réservé  dans  l'église  qui  est  la  maison  de  Dieu  et  le  palais  du  Roi 
des  rois. 

—  e  «  Tremblez  en  présence  de  mon  sanctuaire,  dit  Dieu  dans  le  Lévitique  ; 
je  suis  le  Seigneur.  »  (xxvi,  2.)  «  Quand  vous  entrez  dans  la  maison  de  Dieu, 
dit  l'Ecclésiaste,  considérez  où  vous  mettez  le  pied;  c'est-à-dire  faites  atten- 
tion à  la  sainteté  du  lieu  où  vous  êtes.  »  (iv,  17.) 

l!2o2.  Ce  qu'on  apprend  an  séminaire  de  Saint-Sulpice.  —  Un  jour 
que  le  prince  de  Conti  était  venu  à  l'office  à  Saint-Sulpice,  où,  sans 
doute ,  l'affluence  ordinaire  n'avait  pas  permis  de  le  recevoir  avec  la 
distinction  due  à  une  personne  de  son  rang,  il  se  trouva  placé  par 
hasard  à  côté  d'un  séminariste,  et,  profitant  de  cette  rencontre,  il 
lui  fit  cette  question  :  «  M.  l'abbé,  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  ce 
que  l'on  vous  apprend  au  séminaire.  »  Le  séminariste  ne  répondit  point. 
Le  prince ,  qui  croyait  n'avoir  pas  été  entendu ,  réitéra  sa  demande 
sans  plus  de  succès.  Il  insista  une  troisième  fois  :  «  Monseigneur, 
répondit  alors  le  séminariste ,  on  nous  apprend  à  garder  le  silence  à 
l'église.  —  Je  vous  suis  très  reconnaissant  de  cet  avis ,  M.  l'abbé,  reprit 
le  prince  de  Conti,  et  je  tâcherai  désormais  de  le  mettre  en  pratique.  » 
(ïïuguet;  Dévotion  à  la  sainte  Eucharistie.) 


§  ÏIÏ.  Un  bon  chrétien  ne  se  contente  pas  d'entendre  la  messe 
les  dimanches  et  les  fêtes  ;  il  assiste  encore  aux  vêpres ,  au  ser- 
mon, etc. 

1253.  Irons-nous  aux  vêpres?  —  a  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre  4853,  des  jeunes  gens  se  trouvaient  réunis  dans  le  cabaret 
d'un  petit  village  des  environs  de  Rodez ,  lorsqu'on  sonna  pour  les 
vêpres.  Un  d'eux  parla  d'aller  à  l'église;  mais  un  autre,  l'esprit  fort  de 
la  bande ,  se  moqua  et  proposa  en  riant  d'aller  chercher  les  vêpres 
dans  la  rivière  du  Viaur.  Les  avis  furent  partagés;  et'  lorsqu'aussitôt 
après  on  quitta  le  cabaret,  un  groupe  se  dirigea  vers  la  paroisse  et  un 
autre  groupe  vers  la  rivière.  Celui  qui  avait  proposé  la  partie  de  bain 
entra  le  premier  dans  l'eau;  et,  par  une  étourderie  tellement  inconce- 
vable qu'elle  ne  peut  être  expliquée  que  par  un  effet  de  la  justice 
divine ,  il  alla  droit  au  gouffre  qui  se  trouve  en  cet  endroit  de  la 
rivière.  Ses  camarades  virent  avec  épouvante  le  danger  qu'il  courait, 
ils  le  rappelèrent  à  grands  cris;  il  n'était  plus  temps  :  déjà  le  sable 
fuyait  sous  ses  pieds  et  l'abîme  l'appelait.   Ce  ne  fut  qu'après  deux 
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heures  de  recherches  et  d'efforts  qu'on  parvint  à  retirer  son  corps 
pour  le  rendre  à  sa  famille  désolée.  Le  village  de  Flavin  s'émut  tout 
entier,  et  plus  d'un  de  ses  habitants  dut  à  cette  terrible  leçon  de 
revenir  aux  habitudes  pieuses  de  sa  jeunesse,  et  notamment  à  une 
régulière  assistance  aux  vêpres. 

—  b  Un  jeune  homme ,  témoin  de  l'affreuse  catastrophe  arrivée  en 
4842  sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles,  raconte  ceci  :  «  Au-dessus  des 
wagons  entassés  et  dévorés  par  la  flamme,  je  vis  une  jeune  femme. 
Elle  était  prise  par  le  milieu  du  corps  entre  deux  wagons  ;  elle  faisait 
d'inutiles  efforts  pour  se  dégager  ;  elle  nous  tendait  ses  bras  pour  im- 
plorer notre  secours  ;  elle  invoquait  notre  pitié ,  elle  se  tordait  dans 
l'angoisse  en  s'écriant  :  «Oh!  Dieu  me  punit,  pourquoi  suis-je  ici? 
J'aurais  dû  aller  aux  vêpres  (c'était  un  dimanche.)  »  (L'abbé  Mullois.) 

4254.  Sermons.  —  Avec  quel  respect  il  faut  écouter  la  parole  de  Dieu. 

—  a  Lorsque  l'empereur  de  la  Chine  écrit  une  lettre,  il  l'enferme 
dans  une  enveloppe  de  pourpre,  et  la  fait  porter  sur  un  char  magni- 
fique, escorté  de  la  garde  impériale,  donnant  toutes  les  marques  du 
plus  profond  respect  ;  chaque  Chinois  la  salue  par  des  génuflexions. 

—  Quelle  vénération  infiniment  plus  grande  ne  doit-on  pas  avoir 
pour  la  parole  de  Dieu ,  appelée,  dans  le  langage  des  saints  Pères ,  les 
lettres  de  Dieu? 

—  b  L'empereur  Constantin  le  Grand  écoutait  souvent  debout, 
pendant  des  heures  entières,  la  parole  de  Dieu  ;  et  lorsque  l'évêque  le 
priait  de  s'asseoir,  il  répondait  :  «  Il  ne  me  paraît  pas  qu'il  soit  con- 
venable de  recevoir ,  étant  assis ,  les  ordres  du  Souverain  du  ciel  et  de 
la  terre.  » 

—  c  «  Je  me  vengerai,  dit  le  Seigneur  dans  le  Deutéronome,  je  me  venge- 
rai de  celui  qui  ne  voudra  pas  écouter  les  paroles  de  l'envoyé  qui  parlera  en 
mon  nom.  »  (xvm,  19.) 

4255.  Combien  il  est  salutaire  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  —  Luc 
Sehort,  riche  fermier  d'Amérique,  avait  atteint  son  vingtième  lustre. 
N'ayant  plus  pensé  sérieusement  depuis  un  grand  nombre  d'années  ni 
à  Dieu  ni  à  l'éternité ,  il  continuait  jusqu'à  cet  âge  avancé  une  vie 
coupable,  telle  qu'il  l'avait  menée  dans  sa  jeunesse.  En  ce  moment, 
il  est  assis  sur  une  pierre  au  milieu  de  ses  terres  qui  lui  ont  déjà 
donné  tant  de  fruits  et  qui  portent  de  nouveau  une  moisson  mûre  pour 
!a  faux;  il  pense  à  tant  d'années  écoulées,  et  tout  à  coup  il  se  souvient 
d'un  événement  dont  il  a  été  témoin  il  y  a  quatre-vingt-cinq  ans,  et 
auquel  il  n'avait  plus  pensé  depuis.  Cet  événement,  le  voici  :  A  l'époque 
où,  n'étant  âgé  que  de  quinze  ans,  il  habitait  encore  l'Europe,  il 
entendit  un  jour  prêcher  un  sermon  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
«  Si  quelqu'un  n'aime  pas  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathème!  »  Ce 
sermon  fit  une  telle  impression  sur  un  gentilhomme  présent,  qu'il 
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tomba  sans  connaissance  sur  les  dalles  de  l'église.  Le  jeune  Sehort 
en  fut  aussi  vivement  emu  ;  mais  cette  émotion  ne  dura  pas  longtemps. 
Quelques  semaines  après ,  il  s'embarqua  pour  l'Amérique ,  et  il  y  vécut 
comme  s'il  n'avait  eu  à  s'occuper  que  du  corps  et  des  intérêts  maté- 
riels ,  sans  songer  qu'il  y  avait  encore  pour  lui  une  âme ,  un  jugement, 
un  ciel  et  un  enfer.  Or  le  pécheur  centenaire  repassait  dans  sa  mé- 
moire ce  sermon  prêché  quatre-vingt-cinq  ans  auparavant.  Malgré  sa 
légèreté  invétérée,  il  se  sent  poussé  à  s'arrêter  sur  ces  paroles  :  «  Si 
quelqu'un  n'aime  pas  Jésus-Christ ,  qu'il  soit  anathème.  »  Et  il  se  dit 
en  lui-même  :  «  Oui ,  pour  cette  miséricorde ,  cette  longanimité  et  cette 
bonté  que  Dieu  m'a  montrées -depuis  cent  ans,  je  ne  lui  ai  jamais 
témoigné  la  moindre  reconnaissance  ;  jusqu'à  présent  je  n'ai  rien  fait 
pour  l'amour  de  mon  Sauveur.  Or,  puisque,  malgré  tant  de  bienfaits 
de  Dieu ,  je  n'ai  pas  aimé  Jésus-Christ ,  il  en  résulte  que  cette  malé- 
diction m'atteint  de  plein  droit.  »  Puis  il  se  souvint  du  gentilhomme 
qui ,  à  la  suite  de  ce  sermon,  était  tombé  inanimé  sur  le  sol;  un  frisson 
de  terreur  parcourut  ses  membres  quand  il  se  dit  :  «  A  l'âge  où  je  suis, 
la  mort  me  frappera  bientôt ,  et  la  malédiction  de  Dieu  me  suivra  dans 
l'éternité!  »  Dans  sa  terreur,  il  s'imagine  qu'il  va  succomber;  mais  il 
se  tient  ferme  à  l'ancre  de  la  miséricorde  divine.  Il  se  convertit ,  et  il 
s'occupa  avec  ardeur,  pendant  les  seize  années  qu'il  vécut  encore ,  à 
aimer  Jésus-Christ  et  à  échapper  à  la  malédiction.  —  Voyez  combien 
il  est  salutaire  d'entendre  la  parole  de  Dieu?  Si  cette  parole  a  porté  de 
si  bons  fruits  chez  un  pécheur  semblable,  après  de  si  longues  années, 
combien  ne  sera-t-elle  pas  avantageuse  au  salut  de  votre  âme ,  pourvu 
que  vous  l'entendiez  régulièrement  et  avec  de  bonnes  dispositions! 
(Philothée.) 

12o6.  Combien  peu  se  plaisent  à  entendre  la  parole  de  Dieu.  —  La 
parole  d'un  célèbre  orateur  grec  trouva,  un  jour,  un  accueil  assez 
froid.  Après  avoir  vainement  insisté  sur  l'importance  de  la  question 
qu'il  se. proposait  de  traiter,  l'orateur  l'abandonna  peu  à  peu  et  pria 
son  auditoire  d'écouter  le  récit  d'une  contestation  qui  venait  de  s'élever 
entre  deux  citoyens  d'Athènes.  «  Un  homme,  dit-il,  voulant  se  rendre 
d'Athènes  à  une  ville  voisine,  loua  à  cet  effet  un  âne.  Vers  l'heure  de 
midi,  alors  que  l'ardeur  du  soleil  était  insupportable,  il  mit  pied  à 
terre  pour  se  rafraîchir  un  peu  à  l'ombre  de  sa  monture.  L'ânier  s'y 
opposa,  en  observant  qu'il  avait  loué  l'âne,  mais  non  pas  son  ombre; 
qu'en  conséquence  la  jouissance  de  l'ombre  revenait  de  droit  à  lui,  le 
propriétaire  de  l'âne,  et  non  à  son  locataire.  L'autre  répliqua  qu'en 
payant  le  prix  du  louage ,  il  avait  acquis  tout  droit  sur  l'animal ,  et  par 
conséquent  aussi  bien  sur  l'ombre  que  sur  le  corps.  La  querelle  sVu- 
venima  ;  des  paroles  on  en  vint  aux  coups ,  et  la  justice  dut  intervenir.  » 
Sur  ces  paroles,  l'orateur  descendit  de  la  tribune,  comme  s'il  voulait 
se  retirer.  Mais  le  peuple  lui  cria  de  continuer  et  de  raconter  la  fin  de 
ce  débat.  «  Comment,  reprit  l'orateur  d'un  ton  sévère,  vous  vous  inté- 
ressez à  l'ombre  d'un  âne,  et  vous  refusiez  tout  à  l'heure  d'entendre 
discuter  le  bien  de  la  patrie!  N'est-ce  pas  une  inconcevable  folie?  » 
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Hélas  !  à  combien  de  personnes  ne  pourrait-on  pas  adresser  un 
reproche  analogue.  Elles  se  soucient  de  tout,  excepté  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  et  de  plus  nécessaire.  Elles  veulent  bien  entendre  parler  de 
toutes  sortes  de  choses,  s'en  instruire,  en  raisonner;  mais  s'agit-il  de 
celle  sans  laquelle  le  reste  est  vain  et  inutile  ,  du  salut  de  leur  âme,  de 
Dieu,  de  la  doctrine  chrétienne,  elles  ne  s'en  inquiètent  nullement. 
Combien  y  en  a-t-il  qui,  tous  les  jours,  avalent  à  grands  traits  le  poison 
qui  tue  l'âme,  en  dévorant  des  écrits  et  des  livres  immoraux  !  combien 
qui  cherchent  leur  amusement  dans  les  histoires  fabuleuses  et  con- 
trouvées ,  dans  des  romans  extravagants  ou  d'autres  lectures  frivoles , 
et  qui  ne  daignent  pas  s'occuper  de  la  parole  de  Dieu  ! 

1257.  Efficacité  de  la  parole  de  Dieu.  —  La  divine  parole  est  si 
puissante  et  si  féconde,  que  dès  lors  qu'elle  tombe  sur  un  cœur, 
elle  y  produit  la  lumière  et  l'amour  du  bien.  Un  officier  de  marine  se 
trouvait  en  congé  dans  sa  famille  ;  il  avait  le  malheur  de  vivre  éloigné 
de  Dieu.  Un  prédicateur  pieux  attirait  la  foule,  à  cette  époque,  dans  sa 
ville  natale  ;  et  le  soir  même  de  l'arrivée  du  jeune  marin ,  sa  sœur  lui 
demanda  de  la  conduire  au  sermon.  Il  mit  cette  condition  qu'il  l'accom- 
pagnerait jusqu'à  sa  place ,  mais  qu'il  s'en  retournerait  ensuite.  La  con- 
dition fut  acceptée.  La  jeune  personne  est  installée  à  grand'peine;  l'of- 
ficier veut  s'en  retourner,  mais  la  foule  est  si  grande,  si  compacte, 
qu'il  n'y  a  pas  moyen,  même  pour  un  homme  déterminé,  de  se  frayer 
un  chemin  ;  il  faut  donc  rester  et  subir  le  sermon.  Le  jeune  homme 
commença  par  maugréer;  mais  les  vérités  tombées  ôi\  haut  de  la 
chaire  le  frappent,  le  touchent  et  le  convertissent.  A  partir  de  ce  jour, 
il  est  devenu  chrétien,  et  chrétien  comme  sait  l'être  le  militaire 
français,  c'est-à-dire  sans  peur  et  sans  réserve.  (Mullois;  Mois  de 
Marie  de  tout  le  monde.) 

1258.  La  parole  de  Dieu.  —  Un  journal  d'Arras ,  la  Société,  donnait, 
dans  un  de  ses  numéros  du  mois  de  septembre  1855 ,  les  nouvelles 
suivantes  du  camp  d'Helfaut: 

«  Il  y  a  quinze  jours,  M.  l'abbé  Michaud,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Metz,  l'ami  et  l'apôtre  des  soldats,  arrivait  au  camp ,  sur  les  pres- 
santes instances  des  hommes  du  64e  et  de  leurs  chefs.  La  réunion 
du  bon  prêtre  et  des  soldats  fut  courte  ;  il  était  arrivé  depuis  deux 
jours  à  peine,  que  le  64e  allait  rejoindre  le'lle,  le  31e  et  le  94e  de  ligne, 
en  marche  pour  l'Orient.  Le  lendemain  du  dernier  départ,  une  de- 
pêche  télégraphique  arrive  à  huit  heures  du  soir  :  elle  appelle  à  la 
même  destination  toute  la  division  Chasseloup ,  et  cette  division  doit  se 
mettre  en  route  dans  le  plus  bref  délai.  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
M.  l'abbé  Michaud  était  venu  pour  travailler  :  voilà  du  travail.  Une 
mission  commence  avec  quelque  espoir  de  succès.  Elle  était  ouverte 
depuis  deux  jours,  que  l'église  se  trouvait  trop  étroite;  il  fallut  aban- 
donner le  sanctuaire  aux  soldats,  heureux  d'entendre  la  parole  du 
missionnaire.  Ni  l'éloignement,  ni  la  difficulté  des  chemins,  ni  le  vent 
qui  soufflait  avec  violence,  ni  la  pluie  qui,  malheureusement,  est 
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tombée  à  flots  pendant  huit  jours,  ni  les  réunions  si  légitimes  à  la 
veille  d'un  départ,  rien  ne  peut  diminuer  le  pieux  empressement  de 
la  foule.  Pendant  plusieurs  soirées,  même  malgré  l'inclémence  du 
temps,  plus  de  rrois  cents  hommes  se  trouvaient  dehors  dans  le  silence 
le  plus  complet,  pour  ne  rien  perdre  de  l'instruction  donnée  aux 
camarades  du  dedans. 

»  Il  s'est  distribué,  dans  le  cours  de  cette  mission,  plus  de  cinq  mille 
médailles  de  la  sainte  Vierge,  acceptées  avec  bonheur;  et  le  pieux  mis- 
sionnaire, secondé  par  plusieurs  zélés  confrères,  a  eu  la  consolation  de 
voir  s'asseoir  à  la  sainte  table  près  de  huit  cents  soldats. 

»  Quand  une  armée  sait  être  aussi  chrétienne,  elle  est  toujours  brave 
devant  l'ennemi ,  et  les  victoires  qu'elle  inscrit  sur  son  drapeau  sont 
vraiment  la  récompense  de  la  foi.  » 

A  Perpignan,  l'évèque  voulut  diriger,  en  grande  partie  lui-même,  les 
exercices  religieux  qui  furent  donnés,  dans  la  semaine  de  Pâques  (1858), 
aux  soldats  de  la  garnison.  Les  autorités  militaires,  et  particulièrement 
M.  le  baron  Dufaure  d'Antist,  général  commandant  la  division,  favo- 
risèrent de  la  manière  la  plus  louable  cette  œuvre  salutaire.  Le  dernier 
jour  des  exercices,  Mgr  Gerbet  adressa,  aux  nombreux  soldats  qui  les 
avaient  suivis,  une  allocution  dont  nous  allons  citer  quelques  lignes. 

«  Je  me  félicite  beaucoup ,  mes  chers  amis,  d'avoir  invité  l'éloquent 
missionnaire  qui  vient  d'évangéliser  cette  ville,  à  terminer  ses  prédica- 
tions par  des  exercices  religieux  donnés  aux  militaires  de  la  garni- 
son. Dieu  a  béni  cette  pensée.  J'ai  trouvé,  pour  cette  bonne  œuvre, 
les  dispositions  les  plus  favorables  dans  vos  officiers  supérieurs  et  sur- 
tout dans  l'illustre  général  qui,  sous  tous  les  rapports,  vous  entoure 
de  son  affection  paternelle  et  qui  couronne,  d'une  manière  si  digne, 
une  période  de  plus  de  quarante  ans,  glorieusement  consacrée  au  ser- 
vice de  la  patrie. 

»  Vous  avez  prouvé  que  son  noble  cœur  avait  deviné  les  vôtres. 
Vous  avez  répondu  à  son  appel,  au  mien,  avec  un  empressement 
exemplaire.  Vous  vous  êtes  pressés  en  foule  autour  de  cette  chaire 
pour  recueillir  les  paroles  qui  éclairent,  qui  purifient,  qui  encouragent. 
C'est  donc  avec  une  bien  douce  consolation  que  je  me  suis  rendu  au 
milieu  de  vous.... 

»  Sous  la  discipline  militaire,  vous  avez  une  vie  dure,  austère,  labo- 
rieuse :  la  vigueur  morale  qu'elle  vous  communique,  la  forte  trempe 
qu'elle  vous  donne,  est  un  préservatif  contre  celte  inertie,  cette  mol- 
lesse, qui  est  un  des  grands  obstacles  de  la  vie  chrétienne  et  qui  fait 
que  l'âme  reçoit,  sans  résistance ,  l'empreinte  de  toutes  les  tentations 
dangereuses ,  de  tous  les  mauvais  conseils.  Vous  avez  du  courage ,  ou 
pour  mieux  dire,  vous  êtes  le  courage  même  ;  mais,  en  réfléchissant  sur 
tout  ce  que  renferme  ce  beau  nom,  pourriez-vous,  mes  amis,  vous  dire 
intérieurement  que  vous  le  méritez  dans  toute  sa  plénitude,  si  vous  vous 
laissez  intimider  par  la  superstition  du  respect  humain,  si  vous,  qui 
ne  tremblez  pas  devant  les  balles  de  l'ennemi,  vous  reculiez  dans 
la  pratique  de  vos  devoirs  de  chrétiens,  parce  que  vous  auriez  peur  de 
quelques  railleries  futiles,  de  quelques  propos  irréligieux  que  vous 
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méprisez  du  fond  de  votre  conscience  ?  Enfin ,  vous  avez ,  comme  sol- 
dats, le  culte  de  la  consigne;  eh  bien,  lorsque  vous  serez  tentés  de 
faire  ce  que  la  loi  divine  défend,  de  franchir  les  barrières  qu'elle  a 
posées,  dites-vous  :  «  Il  y  a  ici  la  consigne  de  Dieu,  on  ne  'passe  pas  !»  Ce 
mot,  à  la  fois  militaire  et  sacré,  vous  sauvera....  » 

1259.  Un  ermite  disait  à  un  ancien  Père  du  désert  que,  malgré  l'at- 
tention avec  laquelle  il  écoutait  les  instructions  et  les  sermons  des  pré- 
dicateurs, il  oubliait  bientôt  ce  qu'il  avait  entendu,  et  que,  par  con- 
séquent, il  lui  était  inutile  d'y  assister.  Le  religieux  auquel  il  s'adressait 
voulut  lui  faire  comprendre,  d'une  manière  saisissante,  l'erreur  dans 
laquelle  il  se  trouvait  ;  il  lui  ordonna  d'aller  à  une  fontaine  voisine 
chercher  de  l'eau  avec  l'un  des  deux  paniers  qui  se  trouvaient  là.  Le 
bon  frère  obéit  avec  docilité  ;  mais ,  quel  que  fût  son  empressement  à 
rapporter  l'eau  qu'il  avait  puisée  ,  elle  s'écoulait  entièrement  par  les 
intervalles  de  l'osier,  de  sorte  que,  arrivé  près  du  Père  ,  il  n'en  restait 
plus  rien  dans  le  panier.  Cependant  on  l'obligea  à  répéter  cette  expé- 
rience à  trois  reprises  différentes.  A  la  fin,  le  Père  lufordonna  de 
replacer  sa  corbeille  à  côté  de  l'autre,  et  lui  dit  :  «  Quel  changement 
apercevez-vous  à  la  corbeille  avec  laquelle  vous  avez  puisé  l'eau  ?  — 
Aucun,  répondit  le  frère,  sinon  qu'elle  est  plus  propre  qu'auparavant. 
—  Eh  bien,  mon  frère,  il  en  est  ainsi  de  votre  âme.  De  même  que  cette 
corbeille ,  quoiqu'elle  ne  gardât  pas  l'eau  que  vous  avez'puisée ,  s'est 
néanmoins  purifiée,  de  même,  bien  qu'elle  ne  paraisse  pas  retenir 
la  parole  de  Dieu,  votre  âme  revient  néanmoins,  des  instructions  et 
des  sermons  auxquels  vous  assistez,  dégagée  des  souillures  du  péché. 
Que  cet  exemple  soit  pour  vous  un  sujet  d'encouragement  et  de  conso- 
lation. Ne  vous  lassez  donc  pas  d'aller  écouter  la  parole  de  Dieu ,  vous 
en  retirerez  toujours  un  profit  véritable.  »  (Marin;  Vie  des  Pères  du 
désert.  ) 

1260.  Comparaisons.  —  a  Si  quelqu'un  voulait  vous  enseigner  le  secret 
de  faire  de  l'argent  ou  de  retirer  des  trésors  de  la  terre,  ne  lui  prêteriez- 
vous  pas  une  oreille  bienveillante  ?  Le  sermon  vous  apprend  à  gagner  des 
trésors  célestes ,  et  vous  ne  voulez  pas  l'écouter  ! 

—  b  «  Lorsqu'un  malade  manifeste  le  désir  de  manger  et  de  boire,  nous 
regardons  cela  comme  un  symptôme  de  guérison  ;  c'est  également  un  symp- 
tôme de  bonne  santé  pour  l'âme  lorsque  quelqu'un  manifeste  sa  joie  et  son 
désir  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  »  (S.  Chrysostôme.) 

—  c  Un  arbre  qui  se  trouve  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ou  qui  est  arrosé 
avec  soin,  doit  atteindre  bientôt  une  élévation  extraordinaire;  de  même 
l'homme  qui  écoute  avec  zèle  la  parole  de  Dieu  et  la  conserve  dans  son  âme, 
atteindra  bientôt  un  haut  degré  de  perfection. 

1261.  Le  Chemin  de  la  Croix.  —  Les  stations  d'un  calvaire,  en 
quelque  lieu  qu'elles  soient  élevées,  le  long  des  piliers  d'une  basilique, 
sur  les  murs  d'une  chapelle  domestique,  sous' le  cloître  d'un  couvent, 
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au  sommet  d'une  colline  ombragée ,  ont  partout  une  voîx  éloquente , 
partout  elles  rappellent  un  souvenir  amer  pour  le  chrétien,  partout 
elles  demandent  des  larmes  do  regret  et  de  deuil,  partout  elles  prêchent 
d'impérissables  enseignements.  Mais  si  vous  les  supposez ,  ces  stations 
de  douleur,  sur  une  terre  jadis  détrempée  jusque  dans  ses  entrailles 
du  sang  des  martyrs,  si  l'enceinte  qui  les  entoure  a  été  comme  un  pré- 
toire et  un  calvaire,  où  ces  généreux  témoins  du  Christ  ont  été  livrés 
aux  dérisions  d'un  peuple  en  délire ,  abreuvés  d'ignominies  par  d'in- 
dignes tyrans;  où  ils  ont  été  flagellés  et  torturés;  où  ils  ont  enfin 
rendu  leur  vie  dans  les  plus  barbares  supplices,  quelle  voix  éloquente 
n'ont-elles  pas  !  Un  nouveau  degré  d'amertume  assombrit  la  tristesse 
des  douloureux  souvenirs  qu'elles  réveillent  d'elles-mêmes  ;  de  nou- 
velles larmes  de  deuil  et  de  regret  se  joignent  à  celles  qu'elles  doivent 
faire  verser;  les  enseignements  qu'elles  donnent  deviennent,  s'il  est 
possible,  plus  solennels  et  plus  saisissants  ! 

Or,  tel  est  le  caractère  du  calvaire  placé  au  milieu  du  Colysée.  En 
vérité ,  de  tous  les  chemins  de  Croix  établis  dans  les  différentes  parties 
du  monde  catholique,  c'est  celui  qui  reproduit  le  mieux  la  voie  dou- 
loureuse que  suivit  Jésus-Christ.  A  Jérusalem,  ce  sont  les  traces  du 
sang  du  pasteur  du  troupeau,  du  chef  de  la  famille,  que  l'on  suit....  Ici, 
l'on  pleure  les  douleurs  du  Sauveur  en  suivant  les  traces  du  sang  de  ses 
brebis  immolées...  de  ses  enfants. 

Après  cela ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  calvaire  du  Colysée  est  sou- 
vent fréquenté  par  les  chrétiens  de  Rome  et  par  les  pèlerins  du  monde 
catholique;  comment  se  pourrait-il  que  les  uns  et  les  autres  n'estimas- 
sent un  bonheur  de  parcourir  cette  voie  douloureuse  ? 

A  certains  jours,  le  dimanche  et  le  vendredi ,  durant  le  carême  sur- 
tout, un  exercice  public  du  Chemin  de  la  Croix  a  lieu  au  Colysée.  Les 
membres  d'une  confrérie  de  pénitents  et  de  pénitentes,  dite  du  Gon- 
falon ,  dont  saint  Bonaventure  fut  probablement  l'instituteur,  compo- 
sent le  principal  élément  de  la  pieuse  réunion  qui  y  prend  part.  —  Ces 
jours-là,  ordinairement  vers  les  trois  heures,  l'on  voit  descendre  vers 
la  colline  du  Palatin  et  s'avancer  vers  le  Colysée  la  longue  procession 
des  pénitents,  couverts  de  ce  lugubre,  j'allais  dire  de  cet  effrayant  cos- 
tume qui  les  enveloppe  de  la  tête  aux  pieds,  cachant  jusqu'à  leur  visage 
et  ne  leur  laissant  voir  de  lumière  à  eux-mêmes  que  juste  ce  qu'il 
leur  en  faut  pour  se  conduire.  Les  femmes  marchent  en  avant  :  dans 
les  rangs  se  trouvent  des  dames  romaines  de  la  plus  haute  naissance, 
des  princesses,  d'humbles  servantes.  Les  hommes  viennent  ensuite; 
et  ici  aussi,  à  côté  de  simples  artisans,  vous  verrez  des  princes,  des 
prélats,  des  cardinaux  même,  et  c'est  à  peine  si  le  bas  de  la  soutane 
rouge  de  ces  derniers  qui  dépasse  parfois  la  serge  blanche  jetée  sur 
leurs  épaules,  laisse  apercevoir  la  qualité  des  nobles  pénitents.  Le 
président  et  la  présidente  de  la  confrérie  marchent  à  la  tète  de  chacune 
des  deux  sections,  portant  chacun  un  grand  crucifix  de  bois. 

Un  religieux  de  saint  Bonaventure  termine  la  procession,  une  croix 
de  bois  aussi  à  la  main.  Après  lui,  suit  en  foule  le  peuple,  sans  dis- 
tinction d'Age,  de  qualité  ou  de  rang  :  peuple  et  pénitents  chantent  r 
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en  marchant,  un  hymne  à  Jésus-Christ  souffrant  et  mourant,  sur  un 
ton  mélancolique  et  lugubre. 

Lorsque  la  procession  est  arrivée  au  Colysée,  et  que  tous  ont  baisé  la 
grande  croix  qui  s'élève  au  milieu  de  l'arène,  le  religieux  monte  sur 
une  espèce  de  tribune ,  et  de  là,  tenant  toujours  à  la  main  son  crucifix, 
il  adresse  une  allocution  aux  assistants  pour  exciter  dans  leur  âme  la 
componction  chrétienne  et  une  sainte  compassion  aux  douleurs  de 
Jésus-Christ. 

Après  ce  discours,  tous  viennent  de  nouveau  baiser  la  croix  du 
Colysée;  puis  l'on  se  dirige  vers  les  stations,  à  chacune  desquelles  des 
prières  particulières  sont  récitée* ,  tandis  que,  durant  le  pèlerinage  de 
l'un  à  l'autre,  le  Pater  est  entremêlé  à  de  nouveaux  chants  et  à  cette 
invocation  répétée  devant  chaque  station  :  «  Adoramus  te,  Christe, 
et  benédicimus  tibi,  quia  per  sanctam  crucem  tuam  redcmisti  mundum. 
Nous  vous  adorons,  ô  Christ!  et  nous  vous  bénissons,  vous  qui  par 
votre  sainte  Croix  nous  avez  tous  rachetés  !  » 

Le  dernier  trait  de  ce  pieux  exercice  est  la  bénédiction  que  donne  à 
tous  les  assistants,  avec  le  crucifix  ,  le  religieux  ou  le  cardinal  qui  à 
présidé. 

1262.  Un  ange  de  la  terre.  —Dans  une  petite  ville  de  Normandie,  où 
j'aime,  après  une  année  d'étude  et  de  travaux,  à  venir  respirer  l'air  pur 
et  vivifiant  de  la  mer,  j'ai  rencontré  un  homme  auquel  le  nom  de  saint 
Crépin  normand  me  semble  parfaitement  convenir.  Vous  pourrez  en 
juger,  si  vous  voulez  jeter  avec  moi  un  coup  d'œil  sur  sa  simple 
histoire. 

Cet  homme ,  jeune  encore ,  exerce  donc  l'état  de  cordonnier.  Cette 
profession  s'est  ennoblie  entre  ses  mains,  car  il  l'exerce  avec  dignité  et 
avec  une  joie  pure,  en  songeant  à  l'humble  travail  de  Jésus  dans  la 
maison  de  Nazareth.  A  ses  côtés  travaille  un  petit  garçon.  Ce  n'est 
point  son  fils,  mais  le  fils  de  son  frère,  qu'il  a  adopté,  auquel  il 
enseigne  son  métier,  et  qu'il  regarde  comme  son  propre  enfant.  Une 
pieuse  sœur,  qui  vit  avec  lui ,  sert  de  mère  elle-même  au  petit  bon- 
homme et  s'occupe  des  soins  du  ménage.  Cette  maisonnette  offre  ainsi 
le  tableau  d'une  sainte  famille,  où  tout  respire  la  paix  et  le  contente- 
ment. Naguère  elle  était  plus  nombreuse.  Le  frère  et  la  sœur  avaient 
auprès  d'eux  leurs  vieux  parents.  Ils  les  ont  vus  disparaître  de  ce  monde 
tous  deux,  presque  en  même  temps ,  après  leur  avoir  donné  les  soins 
les  plus  dévoués  de  l'amour  filial.  Restés  seuls  dans  la  maison  pater- 
nelle, ils  s'y  sont  établis  avec  leur  jeune  neveu,  et  se  sont  promis  de  ne 
point  se  quitter. 

Après  la  messe  matinale  pieusement  ouïe,  le  nouveau  saint  Crépin 
s'installe  dans  son  humble  et  étroite  boutique.  Là,  ses  instruments  à  la 
main,  il  travaille  gaiement  toute  la  journée,  et  lorsqu'il  sent  quelque 
fatigue ,  une  pensée  vers  Dieu ,  le  chant  d'un  cantique ,  le  distrait  et  le 
ranime.  11  sait  que  le  travail  est  le  lot  de  tout  homme  ici-bas,  et  que 
celui  qui  ne  travaille  pas,  comme  dit  l'Ecriture,  ne  mérite  pas  de 
manger.  Modèle  de  l'ouvrier  diligent  et  laborieux ,  il  consacre  toutes 
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les  heures  da jour  à  raccommoder  ou  à  faire  des  chaussures.  La  Pro- 
vidence, qui  le  protège,  permet  que  l'ouvrage  ne  lui  manque  jamais. 
Toute  la  semaine  se  passe  ainsi  pour  lui  dans  un  labeur  pénible  et 
monotone  qu'il  sait  égayer  et  sanctifier.  Mais  à  la  fin  de  cette  semaine 
si  dignement  employée,  vient  un  jour  heureux,  salué  avec  plaisir,  qui 
repose  le  corps  fatigué,  et  relève  l'âme,  laquelle  a  besoin  à  son  tour 
d'être  ranimée,  nourrie  et  fortifiée  par  les  saints  enseignements  de  la 
parole  de  Dieu. 

Dans  nos  grandes  villes,  et  trop  souvent  dans  nos  campagnes ,  le 
dimanche,  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait,  est,  hélas!  encore  pour  le 
pauvre  ouvrier  un  pénible  jour  de  travail.  Quand  l'aurore  de  ce  grand 
jour  se  lève,  et  que  les  gais  carillons,  par  leur  son  argentin,  appellent 
le  peuple  dans  le  temple,  combien  d'infortunés  engagés  au  service  d'un 
maître  impitoyable  ne  répondent  point  à  cet  appel ,  reprennent  triste- 
ment le  noyau,  les  outils  de  la  veille,  et  voient  enfin  s'écouler  pour 
eux  un  jour  ordinaire!  Il  en  est  d'autres,  et  en  grand  nombre,  pour 
qui  le  dimanche  est  une  journée  de  dissipation,  de  plaisirs,  de  folles 
dépenses  où  s'engloutit  souvent  le  gain  de  toute  une  semaine  :  ouvriers 
malheureux  et  insensés,  qui,  d'un  jour  de  fête,  de  sainte  joie  et  de 
repos,  font  une  journée  néfaste,  dont  leur  famille  en  pleurs  redoute  le 
funeste  retour. 

Oh!  qu'il  en  est  bien  autrement  de  notre  bon  cordonnier  de  Nor- 
mandie !  Chaque  dimanche  est  réellement  pour  lui  un  beau  jour,  un 
jour  de  fête  et  de  bonheur.  Non  seulement  tout  travail  a  cessé  dans  sa 
boutique,  mais  des  occupations  saintes  l'ont  remplacé.  Le  voyez-vous 
d'abord  monter  à  l'église  pour  assister  à  la  messe  matinale  ?  Si  vous 
entrez  avec  lui  dans  le  lieu  saint,  vous  serez  édifié  de  sa  tenue  modeste, 
recueillie  ;  et  quand  vous  le  verrez  s'approcher  de  la  table  eucharis- 
tique, vous  serez  frappé  de  l'air  angélique  et  noble  dont  sa  jeune  figure 
est  empreinte.  Le  pieux  ouvrier  reparaît  à  la  grand'messe,  mais  ce 
n'est  plus  dans  le  même  costume.  Sous  les  ornements  de  soie  qui  le 
couvrent ,  on  le  reconnaîtrait  difficilement  si  son  attitude  modeste  et 
sainte  n'aidait  encore  à  le  découvrir.  La  blouse  du  cordonnier  a  fait 
place  en  ce  moment  à  la  chape  et  aux  vêtements  des  choristes.  Notre 
saint  Crépin,  doué  d'une  belle  voix,  est  en  effet  le  premier  chantre  de  la 
paroisse  de  ***.  A  vêpres,  on  le  trouve  encore  dans  le  même  costume. 
Aux  processions  et  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses,  il  figure 
toujours  sous  ces  vêtements  d'honneur,  dont  il  aime  à  se  parer.  Il  est 
heureux  alors  et  ne  sent  point  la  fatigue.  Que  lui  importe  !  Ne  lui  sem- 
ble-t-il  pas  qu'il  est  plus  rapproché  de  Dieu,  quand  il  aide  ainsi  de  tout 
son  pouvoir  à  la  pompe  de  son  culte  ? 

Mais  quand  viendra  le  soir  du  dimanche,  on  verra  du  moins  le 
saint  ouvrier  prendre  quelques  heures  de  repos.  11  l'a  si  dignement 
acheté....  Et  puis,  il  est  si  doux,  le  soir,  de  se  promener  sur  la  plage, 
de  respirer  l'air  pur  et  frais  de  la  mer,  en  causant  avec  quelques  amis, 
et  en  contemplant  l'astre  du  jour,  qui,  s'abaissant  majestueusement, 
va  cacher  son  disque  d'or  au  sein  de  l'onde.  Ah  !  oui ,  cette  heure  est 
délicieuse;  et  pour  ma  part,  je  m'estimais  heureux  d'en  savourer  les 
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douceurs.  Mais  mon  généreux  ami  ne  connaît  guère  ces  jouissances,  si 
pures,  si  légitimes  cependant.  Savez-vous  ce  qu'il  fait  durant  les 
heures  dont  je  parle?...  Il  visite  les  pauvres,  les  infirmes,  les  malades 
de  la  ville ,  et  leur  porte  des  secours,  car  ce  simple  ouvrier  est  un 
membre  zélé  de  la  société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Son  mérite  et  sa 
charité  lui  ont  môme  valu  les  honneurs  de  la  présidence,  et  la  petite 
conférence  de  ***  est  dirigée  par  lui  avec  une  activité ,  une  sagesse  que 
je  souhaite  à  tous  les  autres  présidents.  Pas  n'est  besoin  d'ajouter  que 
cet  apôtre  zélé  prend  une  forte  part  à  tout  le  bien,  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  que  d'autres  font  dans  sa  ville  natale  ;  qu'il  est  heureux 
quand,  parmi  les  baigneurs,  il  rencontre  quelques  confrères  de  Saint- 
Vincent  de  Paul.  Les  accueillir  comme  des  amis ,  des  frères ,  et  leur 
rendre  tous  les  services  qui  dépendent  de  lui,  devient  pour  son  cœur 
un  charitable  besoin  et  un  plaisir  plus  encore  qu'un  devoir.  Que  de 
faits  touchants  de  délicatesse,  de  bonté,  ne  pourrais-je  pas  raconter  ! 
Mais  je  m'arrête,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire. 

Cet  humble  ouvrier  n'a  point  étudié;  lire,  écrire,  quelque  peu 
compter,  et  travailler  à  son  état,  voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'il  a  appris. 
Il  a  très  peu  lu,  le  temps  lui  ayant  toujours  manqué  pour  de  longues 
lectures.  Et  cependant  ce  simple  cordonnier  raisonne  admirablement 
sur  les  choses  de  Dieu.  L'amour  divin  semble  lui  avoir  tout  appris  ;  cet 
amour,  qui  éclaire  l'intelligence  et  purifie  le  cœur,  lui  a  donné  en 
outre  une  délicatesse  de  sentiments ,  de  procédés ,  de  manières  ,  qu'on 
trouve  bien  rarement ,  même  dans  des  conditions  plus  élevées.  En  l'en- 
tendant parler,  on  se  demande  :  Où  donc  a-t-il  appris  toutes  ces  choses? 
Et  naturellement,  on  se  rappelle  la  parole  de  ce  grand  saint  qui ,  inter- 
rogé où  il  avait  puisé  sa  vaste  science,  répondit  :  «  Dans  ma  cellule,  au 
pied  d'un  crucifix  (I).  » 

0  vous ,  dont  je  viens  de  retracer  une  bien  faible  esquisse ,  saint  et 
modeste  ouvrier  dont  l'amitié  m'honore,  pardonnez -moi  d'avoir 
essayé  d'édifier  quelques  lecteurs  par  ce  récit  de  vos  vertus.  Quand 
naguère  votre  main,  durcie  par  le  travail,  pressait  la  mienne  en 
signe  d'adieu,  j'ai  senti  mon  cœur  ému  au  souvenir  de  votre  vie,  si 
humble  aux  yeux  des  hommes ,  si  grande  aux  yeux  de  Dieu.  Maintes 
fois  depuis  vous  m'êtes  apparu  comme  un  ange  de  la  terre,  et  je  suis 
heureux  de  faire  partager  à  mon  lecteur  les  émotions  de  votre  pieux 
souvenir. 

(1)  Saint  Bonaventiire. 
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CHAPITRE    XIV 

Troisième   et   quatrième   commandement 
de  l'Eglise. 

«  Tous  tes  péchés  confesseras 
A  tout  le  moins  une  fois  Tan.  » 

«  Ton  Créateur  tu  recevras 

Au  moins  à  Pâques  humblement.  » 


§  Ier.    Confession  annuelle. 

Par  son  troisième  commandement ,  V Eglise  ordonne  à  tous  les  chrétiens 
qui  ont  l'âge  de  raison  de  confesser  leurs  péchés  an  moins  une  fois  tous  les 
ans,  et  avec  les  dispositions  nécessaires. 

1263.  L'établissement  de  la  confession  annuelle.  —  Pendant  des 
siècles,  les  chrétiens  n'eurent  pas  besoin  qu'on  les  obligeât,  par 
commandements  exprès,  à  se  confesser.  En  effet,  a-t-on  jamais  vu  des 
malades  attendre  qu'on  leur  commande  de  faire  venir  le  médecin  ?  Est- 
ce  qu'ils  ne  s'empressent  pas  de  le  demander  aussitôt  qu'ils  se  sentent 
souffrants?  Ce  fut  seulement  en  1216  que  l'Eglise,  voulant  remédier 
au  relâchement  qui  s'était  introduit  parmi  quelques  chrétiens,  fit  un 
précepte  de  se  confesser  au  moins  une  fois  l'an.  Ce  fut  le  quatrième 
des  conciles  généraux  tenus  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran ,  à 
Rome,  qui  porta  cette  loi.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Que  tout 
fidèle  qui  a  atteint  l'âge  de  discrétion,  confesse  secrètement  et  fidèle- 
ment tous  ses  péchés  à  son  propre  prêtre,  au  moins  une  fois  l'an,  et 
qu'il  ait  soin  d'accomplir  de  tout  son  pouvoir  la  pénitence  qui  lui  aura 
été  enjointe.  Qu'il  reçoive  aussi,  au  moins  à  la  fête  de  Pâques,  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie ,  si  ce  n'est  que ,  de  l'avis  de  son  confesseur,  et 
pour  quelque  cause  juste  et  raisonnable  ,  il  juge  devoir  s'abstenir  pen- 
dant quelque  temps  de  la  communion.  S'il  y  manque,  qu'on  lui  inter- 
dise l'entrée  de  l'église  pendant  sa  vie,  et  qu'après  sa  mort  il  soit  privé 
de  la  sépulture  chrétienne.  »  Huit  ans  auparavant,  c'est-à-dire  en  1208, 
un  concile  tenu  à  Paris  avait  statué  que  les  personnes  qui  n'auraient  pas 
fait  la  sainte  communion,  au  moins  une  fois,  avant   le  dimanche  des 
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Rameaux,  ne  pourraient  pas  la  faire  durant  les  quinze  jours  suivants, 
et  par  conséquent  qu'elles  seraient  obligées  d'attendre  jusqu'à  l'octave 
de  Pâques.  Et  afin  de  les  stimuler  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir 
sacré,  le  concile  les  obligeait  à  continuer  le  jeûne  jusqu'à  ce  jour-là. 
(Schmid  et  Bélet  ;  Catéchisme  historique.) 

1264.  Ne  pas  attendre  à  Pâques  pour  se  confesser  lorsqu'on  a  eu  le 
malheur  de  commettre  un  péché  mortel.  —  Un  prédicateur,  arrivant  dans 
une  paroisse  pour  y  donner  des  exercices  de  la  mission ,  commença 
ainsi  son  premier  sermon  :  «  Mes  frères ,  en  arrivant  au  milieu  de  vous 
pour  y  exercer  mon  ministère ,  j'ai  eu  sous  les  yeux  un  spectacle  bien 
déchirant.  Un  jeune  homme  traversait  précipitamment  la  place  publique  ; 
tout  à  coup  le  cheval  prend  le  mors  aux  dents,  la  voiture  se  brise;  le 
malheureux  échappe  à  la  mort,  mais  il  n'y  a  pas  un  membre  de  son 
corps  qui  n'éprouve  de  vives  douleurs.  On  s'approche,  on  le  plaint,  on 
s'intéresse  à  son  sort ,  on  parle  d'aller  au  plus  vite  chercher  un  méde- 
cin. «  Un  médecin  !  s'écrie-t-il  tout  étonné ,  attendons  à  Pâques  pour  le 
médecin.  »  Vous  jugez  de  la  surprise  des  spectateurs,  ils  crurent  que 
ce  jeune  homme  était  devenu  fou  par  suite  de  sa  chute.  Cette  histoire 
vous  touche  ,  mes  frères;  eh  bien,  ce  malheureux,  cet  insensé,  c'est 
vous-mêmes.  En  courant  précipitamment  dans  la  carrière  du  vice, 
vous  avez  fait  une  chute  funeste  ;  la  plus  noble  partie  de  vous-mêmes , 
votre  âme,  est  plus  que  blessée,  elle  est  morte.  On  vous  parle  d'un 
médecin  tout  puissant,  non  par  lui-même,  mais  par  la  mission  qu'il  a 
reçue  de  Dieu,  et  qui  peut  vous  rendre  à  la  vie,  et  vous  dites  :  «  A 
Pâques,  à  Pâques,  le  recours  à  ce  grand  médecin!  »  Cette  ingénieuse 
comparaison  fit  une  vive  impression  sur  l'esprit  des  auditeurs,  qui, 
pour  la  plupart,  se  hâtèrent  de  recourir  tout  de  suite  au  grand 
médecin ,  afin  de  recouvrer ,  sans  tarder ,  la  vie  de  l'âme  qu'ils  avaient 
perdue.  (Gltllois.) 

1263.  Suffit-il,  pour  mener  une  vie  vertueuse,  de  se  confesser  une  fois 
l'an?  —  Un  homme  qui  faisait  un  voyage,  passa  par  une  ville  où 
demeurait  un  de  ses  anciens  amis.  11  alla  le  voir.  Il  se  flattait  d'achever 
agréablement  avec  lui  le  reste  du  jour;  mais  il  le  trouva  dans  un  triste 
état.  Cet  homme,  qui  n'était  pas  fort  âgé,  miné  par  des  souffrances 
habituelles,  avait  singulièrement  vieilli  depuis  quelques  années,  en 
sorte  que  son  ami  eut  peine  à  le  reconnaître.  «  Je  ne  m'attendais  pas, 
lui  dit  celui-ci,  à  un  pareil  spectacle;  votre  santé  est  fort  altérée, 
mais  il  ne  faut  pas  désespérer  de  votre  guérison.  Si  les  médecins  de  la 
ville  ne  sont  pas  assez  habiles  a  votre  gré,  il  faut  en  consulter  d'autres. 
Quel  régime  avez-vous  observé  depuis  que  votre  santé  a  commencé  à 
se  déranger?  —  Aucun.  —  Comment,  aucun!  Vous  n'avez  point  fait  de 
remèdes?  —  Pardon,  tous  les  ans,  je  prends  une  médecine.  —Et 
c'est  tout?  —  C'est  encore  beaucoup,  et  je  n'ai  pas  peu  de  peine  à 
m'y  déterminer.  —  Il  n'est  pas  surprenant  alors  que  vous  soyez  réduit 
à  cet  état  de  langueur  et  de  souffrance.  Comment  voulez-vous  que  des 
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purgations  ,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  année  entière,  puissent 
opérer  votre  guérison?  Il  fallait,  dès  le  commencement,  faire  une  suite 
de  remèdes,  qui,s'appuyant ,  pour  ainsi  dire,  l'un  l'autre,  et  attaquant 
de  concert  le  principe  du  mal ,  pussent  le  détruire  et  vous  rendre  la 
santé.  Il  fallait  ensuite,  pour  prévenir  les  chutes,  vous  assujettir  à  un 
certain  régime.  Faute  de  ces  sages  précautions ,  la  maladie  a  fait  des 
progrès  continuels;  elle  s'est,  pour  ainsi  dire,  enracinée  dans  votre 
corps,  et  votre  état  devient  de  jour  en  jour  plus  périlleux.  Cependant 
il  est  peut-être  encore  temps  de  recourir  aux  remèdes ,  mais  il  n'y  a 
pas  une  minute  à  perdre:  dès  aujourd'hui,  dès  ce  moment,  il  faut 
faire  venir  un  bon  médecin  et  vous  remettre  entre  ses  mains.  —  Je 
sens  que  vous  avez  raison ,  mon  ami.  Cependant  je  ne  suivrai  pas  votre 
conseil.  Je  prendrai ,  à  l'ordinaire ,  une  médecine  chaque  année  tant 
que  je  vivrai,  et  rien  de  plus.  C'est  mon  mage,  c'est  ma  coutume;  je 
n'en  changerai  pas.  » 

Que  pensez-vous  de  cet  homme?  trouvez-vous  sa  conduite  sensée? 
Assurément  vous  la  trouvez,  au  contraire,  complètement  absurde  et 
déraisonnable.  Cependant,  n'est-ce  pas  là  exactement  votre  manière 
d'agir,  à  vous,  chrétien  lâche  et  indifférent',  qui ,  vivant  au  milieu  des 
dangers ,  des  chutes  continuelles ,  des  maladies  incessantes  qui  sont 
notre  partage,  à  nous  qui  vivons  dans  le  monde,  vous  bornez  à  la 
seule  confession  pascale?  (Noël;  Catéchisme  de  Rodez.) 

1266.  Se  confesser  lorsqu'on  est  sur  le  point  d'entreprendre  quelque 
action  importante.  —  En  1846 ,  au  retour  d'une  de  ses  glorieuses  expé- 
ditions d'Afrique,  le  brave  général  Bedeau  rencontra  un  prêtre  qui 
se  rendait  à  Constantine.  Aussitôt  il  fait  faire  halte  à  sa  colonne,  des- 
cend de  cheval ,  s'agenouille  au  pied  d'un  arbre  et  se  confesse....  Puis, 
se  tournant  vers  ses  braves,  «  Mes  enfants,  leur  dit-il,  dans  quelques 
jours  nous  reparaîtrons  devant  l'ennemi;  si  quelqu'un  de  vous  veut 
mettre  ordre  à  sa  conscience ,  qu'il  sorte  des  rangs  et  fasse  comme 
moi!....  »  (Mgr  de  Ségur ;  La  Confession.) 

1267.  Comparaison  entre  la  confession  faite  rarement  et  la  confession  fré- 
quente. —  a  «  Si  dans  une  maison  la  poussière  est  rarement  enlevée,  on  y 
trouvera  bientôt  beaucoup  d'ordures,  tandis  que  dans  celles  où  Ton  fait  de 
fréquents  nettoyages  régnera  constamment  la  propreté.  Dans  les  maisons  des 
riches,  on  nettoie  souvent,  et  voilà  pourquoi  tout  y  est  propre;  dans  les  mai- 
sons de  certains  pauvres,  au  contraire,  on  trouve  des  ordures  en  masse, 
parce  qu'on  y  enlève  rarement  la  poussière  et  les  saletés.  Il  en  est  de  même 
du  chrétien,  relativement  à  son  intérieur;  celui  qui  nettoie  rarement  sa 
conscience  par  la  confession  ,  s'enfoncera  bientôt  profondément  dans  le 
péché ,  tandis  que  celui  qui  recourt  souvent  à  ce  mode  de  purification  devien- 
dra bientôt  vertueux.  »  [S.  Jérôme. 

—  b  «  Imaginons-nous  une  personne  qui  négligerait  de  se  couper  de  temps 
en  temps  les  ongles,  de  se  peigner  les  cheveux,  de  se  laver  le  visage,  de  se 
nettoyer  convenablement  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez  et  Les  dents;  ell# 
aurait  plutôt  l'air  d'un  animal  des  bois  que  d'un  homme.  De  même,  il  est  à 
peu  près  impossible  qu'une  personne  qui  se  confesse  une  seule  fois  L'an,  se 
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souvienne  parfaitement  de  tous  ses  péchés,  de  leur  nombre,  des  circonstances 
qui  les  modifient-,  et  qu'elle  puisse  les  confesser  exactement. 

»  C'est  vraiment  agir  comme  un  insensé  que  de  ne  prendre  pas  autant  de 
soin  de  son  âme  que  de  ses  souliers;  et  cependant  ceux-ci  sont  fréquem- 
ment nettoyés  et  cirés,  tandis  qu'on  laisse  l'âme  s'encrasser.  »  (S.  Ast.) 


§  II.   Communion  pascale. 

Par  son  quatrième  commandement ,  l'Eglise  ordonne  à  tons  les  fidèles 
de  l'un  et  de  l'antre  sexe  qui  ont  atteint  l'âge  de  discrétion ,  de  communier 
au  moins  une  fois  l'an  dans  la  quinzaine  de  Pâques ,  et  de  faire  cette 
communion  avec  les.  dispositions  nécessaires  chacun  dans  son  église 
paroissiale. 

4268.  Un  homme  damné  pour  avoir  manqué  la  communion  pascale. 
—  Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  aussi  distingué  par  ses  vertus  que 
par  sa  science,  célébrait,  un  jour,  le  saint  sacrifice  à  Saint-Pierre  pour 
le  repos  de  l'âme  d'un  homme  décédé  depuis  cent  quatre-vingts  ans , 
et  qui  avait  fait,  avant  de  mourir,  une  fondation  dans  cette  église,  à 
condition  qu'on  ferait,  tous  les  ans,  pour  lui  un  anniversaire  du  jour 
de  sa  mort.  Or  lorsque  saint  Grégoire  récita  ces  paroles  de  l'Introït: 
«  Requiem  œternam,  etc.  Seigneur,  donnez-leur  le  repos  éternel ,  et 
que  la  lumière  perpétuelle  les  éclaire,  »  il  entendit  une  voix  qui 
répondit  :  «  Je  n'aurai  jamais  ni  le  repos  ni  la  lumière!  »  Le  saint,  crai- 
gnant que  ce  ne  fût  une  illusion  diabolique ,  recommença  l'Introït ,  et 
il  entendit  de  nouveau  la  même  voix  qui  répéta  ces  paroles  désolantes  : 
«  Je  n'aurai  ni  le  repos  ni  la  lumière ,  parce  que  mon  âme  est  damnée 
pour  l'éternité.  »  Cependant  saint  Grégoire  continua  le  saint  sacrifice, 
et,  quand  il  fut  arrivé  au  Mémento  des  morts,  il  pria  Dieu  de  lui  faire 
connaître  pourquoi  cette  âme  infortunée  était  damnée.  Il  lui  fut  révélé 
que  ce  malheureux  s'était  perdu  éternellement  pour  avoir  manqué  une 
seule  fois,  par  sa  faute  ,  la  communion  pascale,  à  cause  d'une  injure 
qu'il  avait  refusé  de  pardonner.  (Joan.  Nanc.) 

.1269.  Ne  pas  trop  attendre  pour  faire  ses  pâques.  —  a  L'abbé  Favre, 
célèbre  missionnaire  apostolique  de  Savoie,  raconte  un  fait  dont  lui- 
même  a  été  témoin,  et  qui  doit  être  arrivé  en  1827  ou  1828.  A  Saint- 
Jean-de-Maurienne ,  dit-il ,  un  père  de  famille  remettait  toujours  pour 
remplir  son  devoir  pascal,  malgré  les  avertissements  réitérés  de  son 
curé.  Du  dimanche  des  Rameaux,  il  renvoya  au  jeudi  saint;  du  jeudi 
saint,  au  jour  de  Pâques;  du  jour  de  Pâques,  au  dimanche  de  Qua- 
simodo.  Enfin,  lorsque  ce  dernier  délai  fut  arrivé,  au  lieu  de  se  pré- 
parer, il  voulut  encore  remettre  à  la  semaine  suivante.  Hélas  !  il  n'y 
eut  plus  de  semaine  suivante  pour  lui!  Le  surlendemain  même  du 
jour  de  Quasimodo,  il  alla  travailler  à  sa  vigne  avec  un  de  ses  dômes- 
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tiques ,  et,  au  premier  coup  de  pioche  qu'il  donne ,  il  tombe  à  la  ren- 
verse sur  un  échalas.  Son  domestique  essaie  de  le  relever,  il  appelle  au 
secours;  un  médecin  arrive  et  déclare  qu'il  est  trop  tard.  Le  malheu- 
reux était  mort. 

4270.  Le  vénérable  Bède  rapporte  ,  dans  son  Histoire  d'Angleterre, 
que  le  roi  Conrad ,  prince  très  pieux ,  avait  à  sa  cour  un  seigneur  à  qui 
il  était  fort  attaché  à  cause  des  grands  services  qu'il  en  avait  reçus. 
Cependant,  malgré  les  instances  réitérées  du  prince,  ce  gentilhomme 
demeura  plusieurs  années,  tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un 
autre ,  sans  s'approcher  du  tribunal  de  la  pénitence.  Sur  ces  entre- 
faites, il  fut  atteint  d'une  maladie  dangereuse;  et  le  roi,  le  visitant, 
revint  encore  à  la  charge  et  l'engagea  fortement  à  se  confesser  ;  mais 
il  ne  put  rien  obtenir.  Il  revint  quelques  jours  après,  et,  le  trouvant 
à  toute  extrémité,  il  le  conjura  avec  beaucoup  d'instances  de*ne  pas 
mourir  en  ce  triste  état.  Mais  ce  malheureux ,  après  être  resté  quelques 
instants  sans  répondre ,  regarda  le  roi  avec  des  yeux  effarés  et  s'écria  : 
«  Prince,  il  n'est  plus  temps  de  me  confesser;  je  suis  perdu,  l'enfer  va 
être  mon  partage!  »  En  disant  ces  mots,  il  expira  dans  l'impénitence 
et  le  désespoir.  (Noël  ;  Catéchisme  de  Rodez.) 

1271.  Un  fait  arrivé  il  n'y  a  que  peu  d'années  dans  la  prison  cellu- 
laire de  la  Roquette ,  à  Paris ,  montre  combien  il  est  sage ,  prudent  et 
nécessaire  de  ne  point  remettre  à  un  lendemain  qui  ne  nous  appartient 
pas  ce  que  la  loi  et  la  conscience  nous  ordonnent  de  faire  sur-le-champ. 
Cette  prison  est  double  :  dans  une  partie  sont  les  criminels  ordinaires  ; 
dans  l'autre,  les  jeunes  détenus ,  c'est-à-dire  de  jeunes  garçons  que  des 
vices  précoces  ont  fait  condamner  à  un  temps  plus  ou  moins  long  de 
réclusion.  Victimes  souvent  d'une  mauvaise  éducation  ou  d'un  fatal  en- 
traînement, plusieurs  de  ces  jeunes  gens  n'ont  point  une  nature  perverse  ; 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  venaient  alors  leur  donner  des 
leçons,  s'appliquaient  à  les  moraliser,  à  les  instruire,  et  obtenaient 
quelquefois  des  résultats  très  consolants.  Le  temps  de  Pâques  appro- 
chait. Le  digne  aumônier  de  la  prison  rassembla  ces  jeunes  gens,  et, 
leur  rappelant  la  gravité  de  l'obligation  de  remplir  leurs  devoirs  reli- 
gieux pour  Pâques,  il  invita  ceux  qui  désiraient  s'y  préparer  à  se 
faire  inscrire  et  à  lui  remettre  leurs  noms.  Tous  se  présentèrent ,  un 
seul  excepté.  C'était  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans.  L'aumônier, 
peiné  de  son  silence ,  qui  contrastait  si  vivement  avec  la  bonne  volonté 
des  autres,  alla  le  voir  le  lendemain  dans  sa  petite  cellule.  «  Eh  bien, 
mon  ami,  lui  dit-il  avec  bonté,  vous  avez  donc  oublié  de  vous  faire 
inscrire  pour  le  devoir  pascal?  —  Non,  monsieur  l'aumônier,  lui 
répond  tranquillement  le  jeune  détenu;  j'y  ai  bien  pensé,  mais....  je 
ne  suis  pas  décidé  :  je  ne  suis  pas  bien  prépare....  —  Eh!  mon  enfant, 
qu'à  cela  ne  tienne,  je  vous  aiderai  à  vous  préparer.  C'est  la  chose  la 
plus  simple  du  monde.  Laissez-moi  vous  inscrire  avec  les  autres.  Je 
me  charge  de  vous  faire  remplir  parfaitement  votre  devoir.  —  Non, 
monsieur,   non  pas  maintenant;  plus  tard,  nous  verrons.  Pas  cette 
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année,  l'année  prochaine.... —  Comment!  l'année  prochaine?  Mais, 
mon  pauvre  ami ,  vous  aurez  l'année  prochaine  les  mêmes  difficultés 
que  cette  année.  Pourquoi  remettre?  vous  n'êtes  pas  sûr....  —  Si  fait, 
si  fait;  je  ferai  mes  pâques  l'année  prochaine;  je  ne  veux  pas  cette 
année....  »  L'aumônier  n'en  put  obtenir  autre  chose  et  se  retira  tout 
attristé  de  cette  obstination.  «  Pauvre  jeune  homme  ,  se  disait-il,  il 
refuse  la  seule  consolation  qui  lui  reste  dans  sa  captivité.  S'il  savait  ce 
qu'il  repousse!  »  Le  lendemain,  selon  son  usage,  il  descendit  aux 
cellules  de  l'infirmerie  pour  voir  un  autre  détenu ,  âgé  de  dix-sept  ans , 
comme  celui  de  la  veille,  et  qui  avait  été  administré  il  y  avait  cinq  à 
six  jours.  En  passant  dans  le  corridor,  il  aperçut  sur  la  porte  voisine 
de  celle  de  son  jeune  malade  le  numéro  du  détenu  qui  lui  avait  témoi- 
gné la  veille  de  si  mauvaises  dispositions.  Etonné,  il  ouvre  la  porte, 
et  voit  en  effet  ce  jeune  homme  fort  pâle  et  couché.  «  Que  vous  est-il 
donc  arrivé?  lui  demande-t-il.  Hier,  vous  paraissiez  frais  et  bien  por- 
tant, et  aujourd'hui,  mon  enfant,  vous  voici  à  l'infirmerie!  »  Pas  de 
réponse.  L'aumônier  s'approche.  «  Eh!  mon  Dieu!  dit-il,  il  se  trouve 
mal.  »  Et,  sortant  aussitôt,  il  appela  la  Sœur  et  le  médecin.  Ceux-ci 
accoururent.  «  Voyez,  leur  dit  le  prêtre  :  ce  jeune  homme  est  en  syn- 
cope. Qu'a-t-il  donc?  —  Ce  ne  peut  être  grand  chose,  reprit  la  Sœur; 
il  n'y  a  pas  une  heure  qu'il  s'est  fait  descendre  ;  il  avait  la  migraine.  » 
Le  médecin  approche.  «  Ah!  mon  Dieu!  s'écrie-t-il...  plus  de  pouls... 
le  cœur  ne  bat  plus...  plus  de  respiration....  Cet  enfant  vient  de 
mourir!  »  Quelle  nouvelle  pour  le  pauvre  aumônier!  11  se  tenait  près 
de  ce  malheureux  sans  pouvoir  dire  un  seul  mot.  Ses  yeux  étaient 
fixés  avec  une  angoisse  indicible  sur  ces  lèvres  pâles,  sur  cette  bouche 
entr'ouverte ,  et  il  lui  semblait  l'entendre  dire  encore  :  «  L'année 
prochaine....  Pas  de  devoirs  religieux  cette  année.  A  plus  tard...  à 
l'année  prochaine.  »  Et  l'éternité  était  commencée,  et  il  ne  devait  point 
y  avoir  d'année  prochaine  pour  lui....  Et  cette  âme  était  déjà  jugée  !  !  ! 
11  se  retira  la  douleur  dans  le  cœur.  Dans  la  cellule  voisine ,  l'autre 
jeune  malade  était,  lui  aussi,  étendu  sur  son  lit  de  souffrances.  Déjà  les 
signes  précurseurs  de  la  mort  se  peignaient  sur  son  visage.  «  0  mon 
Père,  dit-il  d'une  voix  faible  quand  il  vit  entrer  le  bon  prêtre,  ô  mon 
Père,  que  je  suis  heureux!  je  vais  mourir,  je  vais  aller  avec  le  bon  Dieu  ! 
Depuis  que  j'ai  reçu  les  sacrements,  je  suis  si  content,  si  tranquille!  »Et 
comme,  l'aumônier  lui  donnait  quelque  espoir  de  guérison  :  «  Ne  me 
dites  pas  que  je  ne  vais  point  mourir.  J'aime  bien  mieux  mourir  main- 
tenant, voyez-vous;  je  suis  bien  préparé....  J'aime  le  bon  Dieu...  si  je 
sortais  d'ici,  je  pourrais  peut-être  l'offenser,  perdre  mon  âme?  Oh! 
non,  il  est  bien  mieux  pour  moi  de  mourir  maintenant  !...  »  Et  le  soir 
même,  cette  âme,  si  différente  de  l'autre,  paraissait  à  son  tour  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ. 

Le  surlendemain,  les  deux  cercueils  étaient  à  côté  l'un  de  l'autre 
dans  la  chapelle  de  la  prison ,  et,  de  là ,  étaient  conduits  au  cimetière, 
où  la  même  fosse  les  recevait  !...  Quand  ils  ressusciteront  au  dernier 
jour,  leur  sort  sera-t-il  le  même?  Hélas!  bien  que  la  miséricorde  de 
Dieu  ait  des  secrets  que  nous  ignorons,  n'est-il  point  à  craindre  que 
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l'un  ne  soit  rejeté  au  côté  gauche ,  tandis  que  l'autre  sera  placé ,  avec 
les  élus,  à  la  droite  du  divin  Juge?  Et  cela  pour  avoir  remis  à  plus 
tard  un  devoir  qu'il  était  si  facile  d'accomplir  tout  de  suite  ! 

4272.  La  mauvaise  communion.  —  Un  jeune  homme,  qui  vivait  dans 
des  habitudes  criminelles,  voulut  néanmoins  faire  ses  pâques.  La 
honte  de  déclarer  ses  péchés ,  et  la  crainte  que  son  confesseur  ne  le 
remît  à  un  autre  temps,  le  portèrent  à  cacher  une  partie  de  ses  péchés 
en  confession  ;  il  reçut  l'absolution  et  eut  l'audace  de  se  présenter  à 
la  sainte  table  et  de  recevoir  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ.  Ce 
nouveau  Judas  ne  fit  pas  impunément  une  communion  sacrilège.  A 
peine  eut-il  communié  qu'il  fut  possédé  du  démon,  qui  ne  cessait  de 
l'agiter  d'une  manière  horrible.  L'évèque,  s'étant  bien  assuré  delà 
réalité  de  la  possession,  chargea  un  missionnaire  d'exorciser  cet  éner- 
gumène.  Le  missionnaire ,  voulant  faire  voir  aux  assistants  que  cet 
homme  était  véritablement  possédé ,  commanda  au  démon  de  l'élever 
et  de  le  tenir  suspendu  en  l'air;  le  démon  le  fit  et  le  tint  suspendu  en 
l'air.  11  lui  commanda  ensuite  de  lui  rendre  ce  corps;  le  démon  obéit 
et  le  jeta  à  terre  sans  blesser  le  jeune  homme  et  sans  lui  faire  éprouver 
aucune  sensation  douloureuse.  «  Réponds-moi,  lui  dit  le  missionnaire; 
pourquoi  t'es-tu  mis  en  possession  du  corps  de  ce  chrétien?  »  Le 
démon  répondit  :  «  J'avais  sur  lui  des  droits,  il  doit  être  à  moi;  il  a 
fait  une  mauvaise  communion.  »  Ce  jeune  homme  fut  délivré  par  les 
prières  de  l'Eglise  que  fit  le  missionnaire.  (L'abbé  Dumont.) 

1273.  La  volonté  de  remplir  son  devoir  ne  connaît  point  d'obstacles. 
—  Trop  souvent  on  trouve  autour  de  soi  des  empêchements ,  et  même 
une  opposition  systématique  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  reli- 
gieux, et  il  faut  alors  beaucoup  de  douceur,  beaucoup  de  patience 
unies  à  beaucoup  de  fermeté  pour  accomplir  la  loi  de  Dieu  sans  blesser 
le  respect  dû  à  la  famille.  La  ligne  de  conduite  devient  alors  difficile , 
délicate  ;  mais,  à  cause  de  ces  difficultés  mêmes,  le  devoir  à  remplir 
est  doublement  méritoire.  Telle  était  la  position  douloureuse  d'un 
enfant  que  nous  nommerons  Paul,  et  dont  le  père,  égaré  par  de  per- 
nicieuses doctrines,  ne  cessait  d'entraver  la  piété.  Les  enseignements 
que  l'enfant  avait  reçus  à  l'école  et  au  catéchisme  avaient  pris  racine 
et  fructifié  dans  son  âme;  il  avait  fait  une  de  ces  premières  commu- 
nions qui  fixent  à  jamais  dans  la  bonne  voie,  et  il  y  persévérait  malgré 
les  obstacles  qu'il  rencontrait  autour  de  lui.  Le  père  et  le  patron , 
choisi  tout  exprès,  s'entendaient  pour  contrarier  l'enfant  dans  l'exer- 
cice de  ses  devoirs  religieux  et  le  détourner  de  ses  pieuses  pratiques. 
Souvent  forcé  de  se  résigner,  en  gémissant,  à  la  force  brutale ,  Paul 
offrait  à  Dieu  son  sacrifice  avec  l'hommage  de  son  intention;  mais,  la 
solennité  de  Pâques  étant  proche ,  il  manifesta  résolument  son  projet 
de  sanctifier  ce  grand  jour  par  la  participation  aux  sacrements  d'obli- 
gation. Pour  l'en  empêcher,  le  patron  lui  signifia  la  nécessité  d'achever 
dans  la  matinée  un  travail  pressé.  «  Je  trouverai  du  temps  pour  tout, 
se  dit  le  pieux  enfant;  je  me  lèverai  avant  le  jour,  et,   après  avoir 
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rempli  mon  devoir  religieux,  je  me  rendrai  à  l'atelier.  »  Mais  il  avait 
compté  sans  l'intervention  de  son  père,  qui,  croyant  l'empêcher  par  là 
de  paraître  à  l'église  en  un  jour  de  fête,  avait  caché  les  habits  de 
dimanche  de  son  fils.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  jeune  homme ,  ayant  eu 
connaissance  dès  la  veille  de  ce  double  complot,  en  fut  fort  affligé; 
et,  envoyé  le  samedi  soir  en  commission  par  son  maître,  il  trouva 
moyen  de  faire  un  détour  pour  aller  répandre  son  âme  dans  le  sein  de 
son  confesseur,  et.  de  lui  dire  à  quelle  épreuve  il  allait  être  soumis  le 
jour  suivant  :  il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  se  présenter  devant  la 
Majesté  divine  dans  son  costume  de  travail,  lui  qui  avait  vu  dans  son 
catéchisme  qu'au  nombre  des  dispositions  exigées  pour  la  sainte  com- 
munion était  celle  de  témoigner  par  tout  son  extérieur  un  grand  respect. 
Le  bon  prêtre  le  rassura  et  l'encouragea  en  l'embrassant.  «  Soyez  sans 
inquiétude ,  mon  cher  enfant ,  lui  dit-il  ;  le  bon  Maître  se  contentera  de 
la  parure  de  votre  cœur;  c'est  ce  cœur  surtout  qui  doit  être  revêtu  de 
la  robe  nuptiale ,  et  les  ornements  extérieurs ,  qui  n'en  sont  que  le 
symbole,  seront  compensés  chez  vous  par  ceux  du  sacrifice  et  de 
l'humilité  ,  qui  sont  à  ses  yeux  la  plus  belle  de  toutes  les  parures ,  la 
plus  agréable  des  offrandes.  Allez  avec  confiance ,  mon  cher  enfant ,  à 
cette  sainte  table ,  à  laquelle  le  Roi  des  rois  n'a  pas  dédaigné  de  convier 
les  pauvres,  les  infirmes,  les  plus  misérables  enfin;  sur  vos  humbles 
vêtements,  ses  yeux  s'arrêteront  avec  une  complaisance  particulière, 
parce  que ,  sous  cette  blouse  froissée ,  salie  peut-être ,  il  verra  battre 
un  cœur  fervent  et  généreux.  S'il  discerne  quelqu'un  d'entre  la  foule , 
c'est  assurément  le  plus  pauvre ,  le  plus  humilié.  »  Encouragé  par  ces 
paroles ,  le  pieux  apprenti  s'approchait  le  lendemain  du  divin  banquet 
avec  une  confiance  d'autant  plus  grande  que  son  costume  l'abaissait 
davantage.  Jamais  il  ne  goûta  tant  de  consolations,  tant  d'espérance. 
Avec  quelle  ferveur  il  pria  Dieu  de  dissiper  l'aveuglement  de  ses  parents  ! 
Sans  doute  sa  prière  n'aura  pas  été  stérile  :  Dieu  peut-il  refuser  quelque 
chose  à  la  ferveur  unie  au  sacrifice ,  à  ce  sacrifice  de  soi-même  que 
plusieurs  hésitent  à  faire,  et  sans  lequel  on  n'a  rien  fait  (!)? 

1274.  La  communion  pascale.  —  Nous  avons  recueilli  d'une  source 
sûre,  sur  un  illustre  artiste,  des  particularités  qui  ne  peuvent  qu'inté- 
resser la  religion  de  nos  lecteurs. 

Horace  Vernet  partagea  avec  bon  nombre  d'autres  grands  artistes  le 
bonheur  de  croire  et  de  pratiquer,  il  fut  profondément  chrétien.  11 
possédait  à  Bouffarick,  près  d'Alger,  une  agréable  habitation,  dans 
laquelle  il  venait,  chaque  année,  se  reposer  de  ses  travaux,  oublier  sa 
renommée  et  se  dérober  aux  importuns.  Or,  quand  il  arrivait, -sa  pre- 
mière visite  était  à  l'église ,  et  la  seconde  au  curé.  C'est  dans  l'ordre. 
Cette  double  attention  était  plus  qu'une  politesse,  c'était  pour  lui  un 
double  devoir  qui  naît  d'un  même  principe,  le  sentiment  religieux. 

Il  faisait  ordinairement  là  ses  paques,  car  il  s'y  trouvait  le  plus 

(1)  Pour  plus  de  développement,  voir  au  chapitre  de  Y  Eucharistie ,  l'article 
Communion. 
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souvent  au  temps  pascal.  Cette  époque  de  l'année  qui,  pour  le  nord  de 
la  France ,  n'est  pas  encore  le  printemps ,  est  en  Afrique  le  plus  beau 
moment  de  l'année,  le  mieux  choisi  pour  jouir  du  climat.  L'illustre 
peintre  allait  passer  la  Semaine  sainte  chez  les  Pères  Trappistes  de 
Slaouëli;  c'était  pour  lui  une  semaine  de  retraite  qui  se  couronnait,  le 
beau  jour  de  la  résurrection,  par  la  communion  pascale. 

Heureux  les  artistes  qui,  comme  lui,  placent  au-dessus  de  tout  l'ac- 
complissement des  devoirs  du  chrétien  ! 

1275.  On  est  rigoureusement  obligé  de  communier  quand  on  est 
dangereusement  malade.  —  Napoléon  Ier,  captif  à  Sainte-Hélène ,  atteint , 
en  1824,  d'une  maladie  grave  et  incurable,  s'occupa  alors  sérieusement 
de  ses  devoirs  religieux.  «  Je  suis  né  dans  la  religion  catholique ,  dit-il 
à  plusieurs  reprises,  je  veux  remplir  les  devoirs  qu'elle  m'impose,  et 
recevoir  toutes  les  consolations  qu'elle  m'offre  en  mes  derniers  jours.  » 
Il  ordonna  à  son  aumônier,  M.  l'abbé  Vignali,  de  ne  pas  s'éloigner  un 
seul  instant  de  sa  personne.  Le 29  avril,  il  lui  demanda  de  remplir  à 
son  égard  toutes  les  fonctions  de  son  saint  ministère.  Alors  Napoléon  Ier 
se  confessa  humblement  avec  foi,  reçut  le  saint  Viatique,  l'Extrème- 
Onction,  passa  toute  la  nuit  en  prières  et  en  actes  de  piété.  Quelque 
temps  après,  il  fit  exposer  le  Saint-Sacrement  dans  une  chapelle  voisine 
de  sa  chambre ,  où  l'on  fit  pour  lui  les  prières  des  quarante  heures. 
De  plus,  il  recommanda  à  son  aumônier  de  célébrer  tous  les  jours  la 
messe  pour  lui  jusqu'à  sa  mort.  «  Quand  j'aurai  rendu  le  dernier 
soupir,  ajouta-t-il,  vous  vous  placerez  près  de  la  chapelle  ardente ,  et 
vous  ne  cesserez  de  prier  qu'après  l'inhumation.  »  Le  3  mai,  Napoléon 
reçut  la  communion  en  viatique  pour  la  seconde  fois,  puis  il  joignit  les 
mains  en  disant  :  «  Mon  Dieu  !  »  La  première  fois,  il  avait  dit  au  général 
Montholon,  le  fidèle  compagnon  de  sa  captivité  :  «  Général,  j'ai  rempli 
tous  mes  devoirs,  je  suis  heureux  et  vous  souhaite  le  même  bonheur  à 
votre  mort.  Ce  qui  me  console  dans  mes  derniers  moments,  c'est  d'avoir 
rétabli  la  religion  catholique  en  France,  car  sans  la  religion  que  devien- 
draient les  hommes?  » 
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CHAPITRE     XV 

Cinquième  et  sixième   commandement 
de  l'Eglise. 


«  Quatre-Temps ,  vigiles,  jeûneras, 
Et  le  Carême  entièrement.  » 

«  Vendredi  chair  ne  mangeras, 
Ni  le  samedi  mêmement.  » 


§  Ier.   Du  jeûne. 

Par  son  cinquième  commandement,  l'Eglise  impose  aux  fidèles  âgés 
de  vingt  et  un  ans  l'obligation  de  jeûner  pendant  tout  le  Carême,  aux  Quatre- 
Temps  et  aux  veilles  de  certaines  fêtes ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  dispensés 
du  jeune  pour  de  bonnes  raisons. 

Jeûner y  c'est  s'abstenir  d'aliments  gras  et  faire  un  seul  repas  par  jour, 
au  plus  tôt  vers  l'heure  de  midi.  L'Eglise  tolère  que,  le  soir  des  jours  de 
jeûne,  on  ajoute  à  l'unique  repas  une  légère  collation  qui  doit  être  d'une  telle 
simplicité,  que  cette  réfection  ne  puisse  s'appeler  un  repas. 

Les  Quatre-Temps  sont  trois  jours  déjeune  que  V  Eglise  prescrit  de  trois 
mois  en  trois  mois,  les  mercredi,  vendredi  et  samedi  d'une  même  semaine. 
Au  printemps,  c'est  la  première  semaine  du  Carême;  pour  l'été,  c'est 
la  semaine  de  la  Pentecôte;  pour  l'automne,  c'est  la  semaine  après  l'Exal- 
tation de  la  sainte  Croix,  ou  la  semaine  même  de  cette  fête  lorsqu'elle  tombe 
le  dimanche,  le  lundi  ou  le  mardi;  pour  l'hiver,  c'est  la  troisième  semaine 
de  VAvent. 

Les  Vigiles  ou  veilles  sont  les  jours  qui  précèdent  immédiatement 
certaines  grandes  fêtes  de  l'année,  et  ces  jours  sont  ainsi  nommés  parce  que 
les  fidèles  veillaient  et  passaient  en  prières  une  partie  de  la  nuit  qui 
précédait  immédiatement  la  fêle.  Le  jeûne  de  ces  jours  est  établi  pour  que  les 
fidèles  se  préparent  par  la  pénitence  à  célébrer  avec  plus  de  piété  et  de  ferveur 
les  fêtes  qui  les  suivent. 

Le  Carême  est  un  jeûne  de  quarante  jours  ,  que  Von  pratiquait  dès  le 
temps  des  Apôtres,  et  qui  a  pour  but  de  préparer  les  chrétiens  à  célébrer  la 
fête  de  Pâques. 
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1276.  Fidélité  à  la  loi  du  jeune.  —  Lorsque  saint  Fructueux,  évêque 
de  Tarragone  en  Espagne ,  fut  saisi  avec  ses  deux  diacres  et  mené  à 
l'amphithéâtre  pour  y  être  brûlé  vif,  plusieurs  chrétiens,  par  un  mou- 
vement de  compassion,  lui  offrirent  à  boire  un  cordial  rafraîchissant; 
mais  comme  on  ne  pouvait  pas  encore  en  ce  moment  rompre  le  jeûne, 
attendu  qu'il  était  seulement  dix  heures  du  matin,  et  que  c'était  un 
vendredi,  jour  de  station,  où  l'on  jeûnait  jusqu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi  ,  l'évêque  s'y  refusa.  Il  voulut  subir  à  jeun  le  supplice  qui  devait 
le  faire  participer  au  céleste  banquet  dans  le  ciel ,  avec  les  saints  mar- 
tyrs et  les  prophètes. 

1277.  Les  jeunes  de  pieux  souverains.  —  a  Bien  que  le  jeûne 
incommodât  Charlemagne,  il  pratiquait  néanmoins  exactement  tous 
ceux  qui  étaient  prescrits  par  l'Eglise.  Seulement,  en  considération  des 
officiers  qui  mangeaient  près  de  lui ,  il  avançait  un  peu  son  repas  ces 
jours-là;  il  le  prenait  sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  tandis  que 
l'usage  était  alors  d'attendre  jusqu'à  trois  heures.  Un  évêque,  étant  venu 
à  la  cour,  fut  scandalisé  de  ce  que  l'empereur  mangeait  trop  tôt  les 
jours  déjeune,  et  il  se  permit  même  de  lui  en  faire  des  reproches. 
L'empereur  l'écouta  tranquillement  et  lui  dit  :  «  Votre  avis  est  bon,  et 
je  veux  le  suivre  ;  mais  je  vous  ordonne  de  ne  rien  prendre  avant  que 
mes  officiers  aient  fait  leur  repas.  »  Or  il  y  avait  cinq  tables  consécu- 
tives. Les  princes  et  les  ducs ,  qui  servaient  l'empereur,  ne  mangeaient 

'qu'après  lui ,  servis  par  les  comtes  qui  mangeaient  ensuite  ;  après  la 
table  des  comtes  venait  celle  des  officiers  de  guerre,  et  enfin  celle  des 
petits  officiers  du  palais.  De  cette  manière,  il  était  déjà  bien  avant  dans 
la  soirée  quand  la  dernière  table  était  servie.  L'évêque,  qui  fut  obligé 
pendant  quelques  jours  de  ne  manger  qu'après  tous  les  autres,  recon- 
nut bientôt  que  l'empereur  avait  eu  raison  d'avancer  son  repas.  Quel 
contraste  entre  les  mœurs  du  temps  de  Charlemagne  et  les  nôtres  ! 
Alors,  dans  toutes  les  conditions,  on  se  faisait  un  devoir  d'observer  la 
loi  du  jeûne  ,  et  à  présent,  presque  dans  tous  les  états,  on  se  fait  une 
espèce  de  point  d'honneur  de  la  violer.  D'où  vient  cette  différence? 
C'est  qu'alors  on  était  véritablement  chrétien ,  au  lieu  qu'à  présent  il  y 
a  beaucoup  de  gens  qui  ne  le  sont  que  de  nom.  (Noël  ;  Catéehisme  de 
Rodez.) 

—  b  La  vertueuse  Marie  Leczinska,  épouse  de  Louis  XV,  nous  pré- 
sente un  beau  modèle  de  soumission  à  l'Eglise.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  sa  santé  se  trouva  tellement  altérée,  qu'elle  sévit 
forcée  de  ne  plus  observer  le  carême  avec  la  même  austérité.  Elle  en- 
voyait alors  un  des  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour  en  demander  la 
permission  à  son  évêque.  Elle  voulait  par  là  donner  à  son  premier  pas- 
teur une  plus  haute  marque  de  déférence ,  et  apprendre  à  celui  quelle 
chargeait  de  cette  mission  comment  il  devrait  se  conduire  lui-même 
s'il  se  trouvait  en  pareil  cas. 

—  c  Louis  XVI  dit  à  la  lin  du  premier  carême  après  son  avènement 
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sur  le  trône  :  «  Je  me  suis  tiré  de  celui-ci  sans  peine,  mais  j'aurai  un 
peu  plus  de  mérite  le  carême  prochain.  —  En  quoi  donc,  sire?  lui 
demande  un  courtisan.  — C'est,  reprit  le  roi,  parce  que  je  n'ai  eu 
cette  année  que  le  mérite  de  l'abstinence  ;  j'aurai  de  plus  celui  du 
jeûne  au  carême  prochain  ,  puisque  j'aurai  atteint  vingt  et  un  ans.  — 
Le  jeûne!  sire,  il  est  incompatible  avec  vos  occupations  et  vos 
exercices.  Après  le  travail,  vous  allez  à  la  chasse,  et  comment  pour- 
riez-vous  jeûner  sans  altérer  votre  santé?  —  Lâchasse,  répliqua  le 
pieux  monarque,  n'est  pour  moi  qu'un  délassement;  je  changerai  de 
récréation,  s'il  le  faut,  car  le  plaisir  doit  céder  au  devoir.  »  Le 
carême  suivant,  le  roi  chassa,  mais  il  jeûna  en  même  temps. 


§  îî.   Ce  l'abstinence. 

Par  son  sixième  commandement,  V Eglise  nous  défend  l'usage  des 
aliments  gras  les  vendredis  et  les  samedis  sans  permission  d'un  représen- 
tant de  l'autorité  ecclésiastique  et  sans  nécessité. 

4280.  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  le  corps  qui  souille  l'âme. — 
Depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  le  relâchement  s'était  glissé  à  la 
cour.  On  servait  maigre  et  gras  les  jours  d'abstinence,  quand  il  y  avait 
eu  chasse  ce  jour-là.  Louis  XVI  fit  réformer  cet  abus  ;  il  montra  même 
à  cet  égard  que  sa  soumission  à  la  loi  de  l'Eglise  était  aussi  parfaite 
qu'éclairée.  Un  vieil  officier  qui  soutenait  que  ce  qui  entre  dans  le  corps 
ne  souille  pas  l'âme ,  se  croyait ,  d'après  ce  principe ,  dispensé  de  la 
règle  commune.  Le  roi  lui  répondit  avec  vivacité  :  «  Ce  n'est  pas  du 
tout  la  viande  qui  souille  l'âme  et  constitue  l'offense,  mais  bien  la 
révolte  contre  une  autorité  légitime  et  la  transgression  d'un  précepte 
formel.  Tout  se  réduit  donc  ici  à  savoir  si  Jésus-Christ  a  donné  à 
l'Eglise  le  pouvoir  de  commander  à  ses  enfants,  et  à  ceux-ci ,  l'ordre 
d'obéir;  le  catéchisme  l'assure,  et  puisque  vous  lisez  l'Evangile,  vous 
ne  devriez  pas  ignorer  que  Jésus-Christ  dit  quelque  part  que  celui  qui 
n'écoute  pas  l'Eglise  doit  être  regardé  comme  un  païen  ;  je  m'en  tiens 
là ,  et  j'obéis  !  » 

Louis  XVI ,  devenu  le  jouet  de  ses  persécuteurs ,  fut  mis  à  toutes 
sortes  d'épreuves.  Ses  bourreaux,  qui  se  faisaient  une  gloire  sacrilège 
de  se  révolter  aussi  bien  contre  l'Eglise  que  contre  leur  légitime  sou- 
verain, ne  se  contentaient  pas  de  l'avoir  privé  de  sa  liberté;  mais  ils 
voulaient  encore  tyranniser  sa  conscience,  et  ils  lui  servaient  gras  les 
vendredis.  Sans  articuler  aucune  plainte,  le  roi  prenait  un  verre  d'eau, 
y  trempait  un  peu  de  pain  et  disait  en  souriant  :  «  Voilà  mon  dîner  !  » 
Quel  exemple! 

1281.     Fidélité  à   observer   la  loi  d'abstinence.  —  Le  duc  d'Orléans 
invita  le  célèbre  Boileau  à  dîner.  C'était  un  vendredi,  et  l'on  n'avait 
il.  20 
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servi  que  du  gras.  Boileau  ne  mangea  que  du  pain.  «  Il  faut  bien  que 
vous  mangiez  gras  comme  les  autres,  dit  le  prince  :  on  a  oublié  le 
maigre.  —  Vous  n'avez  qu'à  frapper  du  pied ,  Monseigneur,  répondit 
Boileau,  et  les  poissons  sortiront  de  terre.  »  Cette  réponse  plut  au  duc 
d'Orléans,  et  cette  persistance  à  ne  vouloir  pas  toucher  au  gras  fit 
apprécier  et  estimer  davantage  le  poète. 

1282.  La  conduite  que  tint  le  maréchal  de  Catinat  (en  1692),  lors- 
qu'il combattait  en  Italie  contre  le  prince  Eugène,  est  de  nature  à  faire 
rougir  et  à  confondre  un  grand  nombre  de  chrétiens.  On  vit  ce  grand 
capitaine,  à  la  tète  de  ses  officiers,  aller  demandera  l'évèque  de  Casai 
la  dispense  des  abstinences  légales,  -dont  l'observation  est  si  difficile 
en  campagne,  alors  qu'on  n'a  pas  le  choix  des  aliments.  Cet  acte  de 
soumission  à  l'Eglise  excita  l'admiration  générale. 

4283.  Le  sire  de  Joinville.  —  Le  sirede  Joinville,  sénéchal  de  Cham- 
pagne, si  connu  par  sa  franchise  et  sa  loyauté,  ayant  été  fait  prisonnier 
en  Egypte  avec  saint  Louis,  était  souvent  admis  à  la  table  du  Soudan  , 
qui  avait  une  grande  considération  pour  lui.  Un  vendredi ,  entre 
autres,  sans  y  faire  attention,  il  accepta  du  gras;  mais  un  chrétien, 
ayant  besoin  de  lui  parler,  lui  dit ,  en  entrant  dans  la  salle  à  manger, 
avec  tout  l'accent  de  la  surprise  :  «  Ah!  sire  de  Joinville,  pour  l'hon- 
neur de  Dieu,  que  faites-vous  là?  —  Que  fais-je  d'extraordinaire?  lui 
répondit  Joinville.  —  Quoi!  reprit  l'autre,  vous  mangez  de  la  viande 
le  vendredi!  »  Le  bon  sénéchal,  tout  interdit,  mit  promptement  son 
assiette  à  terre.  Le  Soudan  se  fit  expliquer  par  son  interprète  de  quoi 
il  était  question,  et  voyant  l'embarras  de  Joinville ,  il  lui  dit  que , 
quoiqu'il  fût  défendu  dans  sa  loi  de  faire  usage  d'aliments  gras  le  ven- 
dredi, Dieu  ne  lui  en  saurait  pas  mauvais  gré,  puisque  la  chose  était 
arrivée  par  mégarde.  Toutefois,  pour  se  punir  de  cette  faute  involon- 
taire, Joinville  se  condamna  à  jeûner  tous  les  vendredis  du  carême 
suivant  au  pain  et  à  l'eau.  Quelle  foi  !  quelle  docilité  aux  règles  de 
l'Eglise  !  qu'une  telle  conduite  contraste  bien  avec  l'insouciance  . 
l'insubordination  et  l'infidélité  de  la  foule  des  chrétiens  de  nos  jours! 
(L'abbé  Dumont.) 

1284.  Un  célèbre  médecin  et  Bu ff on. — Un  célèbre  médecin ,  grand 
naturaliste,  et  non  moins  pieux  que  savant,  fut  invité  à  dîner  chez 
M.  de  Bufïbn.  Des  hommes  encore  plus  fameux  par  leur  incrédulité 
que  par  leur  savoir  se  trouvèrent  au  repas.  C'était  un  vendredi ,  et  le 
maître  d'hôtel,  qui  avait  peut-être  oublié  que  c'était  un  jour  d'absti- 
nence, ne  mit  sur  la  table,  au  premier  service,  que  du  gras.  Le  doc- 
teur chrétien  ne  mangeait  pas  ;  il  était  bien  résolu  à  attendre  jusqu'au 
moment  où  l'on  servirait  le  dessert.  La  plupart  des  convives  s'en 
aperçurent,  et  plusieurs  ne  savaient  à  quoi  en  attribuer  la  cause.  Parmi 
ceux  qui  la  devinèrent,  fut  Diderot,  si  connu  par  sa  haine  contre  le 
christianisme.  Il  fit  d'abord  cette  question  au  docteur  :  «  Monsieur  le 
docteur,  pourquoi  ne  mangez-vous  pas?  »  Et  il  ajoute   aussitôt  :  «  Se- 
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rait-ce  parce  que  c'est  aujourd'hui  vendredi,  et  que  vous  ne  voyez  ici 
que  du  gras?  »  Le  médecin  religieux  répondit  :  «  Oui,  monsieur;  car 
je  suis  bien  convaincu  que  les  aliments  gras  sont  très  nuisibles  tous 
les  jours  de  la  semaine  où  l'Eglise  les  défend.  »  M.  de  Bttffon  lit  venir 
son  maître  d'hôtel,  et  lui  ordonna  de  servir  du  maigre,  ce  qui  fut  fait. 
(Catécli.  de  Damont.) 

1285.  Un  trait  de  M.  Berryer.  —  Au  mois  de  novembre  1866, 
Berryer  alla  à  Toulouse  pour  y  plaider  devant  la  Cour  impériale,  en 
faveur  des  Dominicains,  dans  l'affaire  du  testament  du  R.  P.  Lacordaire. 
Le  lendemain  de  l'audience,  16  novembre,  le  barreau  de  Toulouse 
voulut  offrir  un  banquet  à  l'illustre  maître.  Les  organisateurs  de  la  fête 
regrettèrent  vivement  de  ne  pouvoir,  à  raison  de  circonstances  impé- 
rieuses, choisir  un  autre  jour  qu'un  vendredi.  Mais  cette  fâcheuse 
coïncidence  devint  l'occasion  d'un  bel  exemple. 

Des  dispositions  avaient  été  prises  pour  que  chacun  des  convives 
eût  la  facilité  d'obéir  à  sa  conscience.  Quant  à  Berryer,  malgré  son 
âge  très  avancé,  il  voulut  être  servi  tout  en  maigre.  Nous  tenons  le 
fait  d'un  honorable  avocat,  son  plus  proche  voisin  de  table.  Cet  acte  de 
franche  indépendance  et  de  respect  pour  le  précepte  de  la  religion 
honore  le  grand  orateur  plus  encore  que  le  meilleur  de   ses  discours. 

1286.  Napoléonet  le  vendredi.—  Il  est  avéré  que  Napoléon,  à  Sainte- 
Hélène  ,  voulait  qu'on  fit  maigre  le  vendredi.  Souvent  on  l'entendit 
dire  au  maître  d'hôtel  :  «  Allons,  Cipriani,  sommes-nous  donc  des 
païens?  pourquoi  nous  fais-tu  vivre  comme  eux?  Ce  n'est  pas  le 
poisson  qui  manque  à  Sainte-Hélène;  fais-nous  du  maigre;  c'est  au- 
jourd'hui vendredi.  »  Mais  quand  on  y  manquait ,  ce  qui  était  le  plus 
ordinaire,  il  disait  doucement:  «  Quelle  excuse  avons-nous?  sommes- 
nous  à  la  guerre?  est-ce  le  poisson  qui  manque?...  Cependant,  ajou- 
tait-il, j'ai  une  dispense  et  le  pouvoir  de  dispenser  les  autres;  mais 
je  suis  un  vieux  soldat,  et  je  sais  l'importance  d'un  signe  de  ralliement , 
la  nécessité  et  les  bienfaits  de  la  discipline.  Tous  les  vices,  toutes  les 
passions  sont  plus  près  qu'on  ne  croit  de  nos  appétits  naturels.  D'ail- 
leurs, quel  souvenir  contenu  dans  ce  seul  mot  :  vendredi!  » 

1287.  L'apprenti  horloger.  —  Un  pauvre  garçon  de  douze  ans, 
l'aîné  de  sept  enfants,  avait  une  bonne  mère  qu'il  aimait  autant  qu'il  en 
était  aimé.  Mais  il  fallait  le  mettre  en  apprentissage  :  les  conditions 
sont  débattues  et  acceptées.  L'enfant  n'est  ni  logé  ni  nourri  chez  son 
maître,  qui  est  horloger;  les  parents,  quoique  malheureux,  -ont  gardé 
Paul  à  leur  charge,  afin  de  lui  assurer  un  bon  état.  Le  patron ,  bien 
qu'un  peu  vif,  aime  son  apprenti.  De  temps  en  temps  il  lui  ménage 
quelques  douceurs.  Voici  qu'un  vendredi  il  lui  offre  la  moitié  d'un 
superbe  pâté  bien  garni  de  viande  et  décoré  d'une  croûte  des  plus 
appétissantes.  Quelle  bonne  aubaine  pour  un  enfant  qui  ne  se  nourrit 
guère' que  de  pommes  de  terre  et  de  haricots!  Mais  le  petit  Paul, 
qui  aime  le  bon  Dieu,  a   du   cœur,   et  il  sait  ce  qu'est  un  devoir.... 
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Il  ne  touche  pas  au  pâté  et  préfère  son  pain  sec  à  la  viande  mangée 
un  vendredi.  Le  soir,  il  rapporte  son  pâté  intact  à  sa  mère  :  «  Vois , 
dit-il ,  comme  mon  patron  est  content  de  moi ,  voilà  ce  qu'il  m'a 
donné....  Pour  moi,  je  n'en  mangerai  point,  je  ne  le  puis  pas;  mais 
toi,  mère,  je  crois  que  tu  ne  feras  pas  de  péché....  »  La  mère  sourit, 
et,  embrassant  son  fils,  «  Paul,  tu  te  trompes,  lui  dit-elle,  ce  ;que 
le  bon  Dieu  défend  aux  enfants ,  il  le  défend  aussi  à  leur  mère.  » 
(Chronique  du  Patronage.) 

-1288.  Une  protestation.  —  C'était  aux  Tuileries,  dans  la  première 
année  qui  suivit  la  révolution  de  Juillet.  Louis-Philippe  donnait  un 
grand  dîner  où  se  trouvaient  réunis  les  plus  hauts  dignitaires  de 
l'Etat  et  de  l'armée.  Quoique  ce  fût  un  vendredi,  le  dîner  était  servi 
en  gras.  A  la  droite  de  la  reine,  se  trouvait  placé  le  général  Brun 
de  Villeret,  qui  devait  cet  insigne  honneur  à  la  réputation  de  bravoure 
et  de  loyauté  dont  il  jouissait  sans  conteste.  Vieux  soldat,  il  avait  fait 
les  campagnes  de  l'empire,  et,  par  son  énergique  courage,  ses  bril- 
lants faits  d'armes,  il  avait  conquis  tous  ses  grades.  Il  s'était  surtout 
illustrée  la  défense  de  l'île  de  Lobau,  où ,  pendant  trois  jours,  sans 
vivres  et  avec  un  corps  d'armée  peu  considérable,  il  soutint  seul  tous 
les  efforts  de  l'ennemi,  et  tint  bon  jusqu'à  ce  que  l'armée  française 
pût  venir  le  dégager.  Du  reste,  comme  le  général  Drouot,  il  avait 
gardé  dans  les  camps  ces  habitudes  religieuses,  cette  foi  chrétienne 
qui  s'allient  si  bien  aux  vertus  guerrières.  A  la  droite  de  Louis- 
Philippe,  était  placé  le  maréchal  Soult,  qui  était  à  ce  point  lié  d'amitié 
avec  le  général  Brun  de  Villeret,  qu'ils  se  tutoyaient  sans  façon 
comme  deux  anciens  compagnons  d'armes.  Le  repas,  nous  l'avons  dit, 
étaitservi  tout  en  gras.  Le  potage  arrive  au  général  Brun  de  Villeret;  il 
refuse.  Un  premier  plat  lui  est  oftèrt;  il  refuse  encore.  D'autres 
offres  lui  sont  faites ,  mêmes  refus  persévérants.  Afin  de  dissimuler  son 
jeûne  prolongé,  le  général  s'efforçait  d'entourer  la  reine  de  préve- 
nances et  de  politesses,  paraissant  s'occuper  uniquement  à  ce  que  rien 
ne  vînt  à  lui  manquer.  Celle-ci,  cependant,  finit  par  s'apercevoir  que 
le  général  n'avait  encore  accepté  aucun  des  mets  qui  lui  étaient  pré- 
sentés. «  Mais,  général,  vous  ne  mangez  donc  pas?  lui  dit-elle.  — 
Madame,  répondit  en  souriant  le  général  de  Villeret,  c'est  aujourd'hui 
vendredi:  j'attends  un  plat  maigre,  et  j'espère  bien  qu'on  finira  par 
en  présenter  un.  »  Aces  mots  inattendus,  où  se  révélait  la  foi  si  fran- 
çaise du  vieux  soldat,  l'embarras  de  la  reine  fut  extrême.  Le  maré- 
chal Soult  s'en  aperçut,  et  bien  vite  il  s'empressa  de  venir  au  secours 
de  la  princesse  en  plaisantant  le  général  sur  sa  pieuse  fidélité  à 
l'abstinence,  ajoutant  que,  pour  un  soldat,  cela  paraissait  étonnant. 
«  Comment!  cela  te  paraît  étonnant ,  répondit  à  haute  voix  et  avec 
une  rondeur  toute  militaire  le  général  provoqué;  cependant  tu  me 
connais  bien  ;  tu  sais  que  de  ma  vie  je  n'ai  fait  gras  le  vendredi ,  si  ce 
n'esta  l'île  de  Lobau,  où  je  n'eus  à  manger  que  la  tète  de  mon  che- 
val !  »  Un  silence  de  respect  accueillit  les  paroles  du  vieux  guerrier,  et 
Ton  devine  aisément  que  les  plats  maigres  ne  tardèrent   pas  à  venir. 


Ve    ET    VIe    COMMANDEMENT    DE     L'ÉGLISE  457 

C'est  ainsi  que  le  général   Brun  de  Villeret  montra  comment  un  vrai 
catholique  sait  professer  et  faire  respecter  partout  sa  religion. 

1289.  Une  mère  de  famille  fut  invitée  à  dîner.  Elle  emmena  avec  elle 
sa  fille  âgée  de  dix  ans.  Bien  que  ce  fût  un  vendredi,  la  table  était  servie 
en  gras.  Seule,  l'enfant  s'aperçut,  ou  du  moins  laissa  paraître  qu'elle 
s'apercevait  de  cette  infraction  faite  aux  lois  de  l'Eglise.  Elle  refusa  d'ac- 
cepter les  mets  qu'on  lui  offrit,  et,  interrogée  sur  ce  manque  d'appétit , 
elle  en  dit  ingénument  la  cause.  Les  instances  et  les  plaisanteries  lui 
furent  prodiguées.  Sa  mère  elle-même  l'engagea  à  suivre  l'exemple 
général.  Elle  résista  bravement  à  tous  les  assauts  ;  elle  tint  bon  jusqu'à 
la  fin  du  repas,  et  cela  avec  tant  de  modestie  et  de  douceur,  que  tous 
les  assistants  en  furent  touchés  et  édifiés.  Chacun  regardait  avec  res- 
pect cette  enfant  si  forte ,  si  courageuse  déjà  pour  braver  la  raillerie 
quand  il  s'agissait  d'obéir  à  sa  conscience  ;  mais  ce  fut  surtout  sa  mère 
qui  sentit  et  apprécia  vivement  l'exemple  qu'elle  recevait  ainsi  de  celle 
qu'il  eût  été  de  son  devoir  de  garantir  de  toutes  les  faiblesses,  de  tous 
les  périls.  Cet  exemple  ne  fut  point  perdu.  Dès  le  soir  même,  la  jeune 
fille  entendait  sa  mère  demander  pardon  à  Dieu  et  lui  promettre  de  ne 
plus  transgresser  à  l'avenir  les  lois  de  l'Eglise. 

4290.  On  se  fait  estimer  en  remplissant  son  devoir.  —  Plusieurs 
jeunes  gens  se  présentèrent  un  jour  dans  un  hôtel.  C'était  le  vendredi; 
or  il  y  avait  là  des  hommes  qui  mangeaient  de  la  viande  comme  des 
païens.  A  ce  spectacle,  le  plus  intrépide  de  la  bande  s'écrie  :  «  Madame 
l'hôtesse,  nous  sommes  chrétiens,  nous  autres  ;  aussi  apportez  force 
haricots,  carottes' et  pommes  de  terre,  mais  pas  autre  chose.  »  Les 
mangeurs  de  viande  essayèrent  quelques  plaisanteries,  mais  elles 
furent  vigoureusement  rétorquées.  Alors  un  d'entre  eux  se  lève,  et 
s'adressant  aux  jeunes  gens,  «Messieurs,  leur  dit-il,  qui  donc  ètes-vous 
que  vous  ayez  déjà  le  courage  de  braver  le  ridicule?  —  Nous  sommes 
des  écoliers  qui  allons  en  vacances,  bien  décidés  à  observer  partout  les 
lois  de  l'Eglise.  —  Bravo  !  messieurs.  J'ai  un  fils  unique  que  j'aime  ten- 
drement; je  ne  puis  rien  souhaiter  de  meilleur  pour  lui  que  de  vous 
ressembler.  » 

1294.  Un  officier  qui  avait  été  élevé  dans  les  principes  de  l'Eglise 
catholique,  les  abandonna  à  l'âge  des  passions,  et  finit  par  en  arriver  à 
tourner  la  religion  en  ridicule.  Cependant  les  remords  qui  l'agitèrent 
après  qu'il  eut  assisté  par  hasard  à  quelques  exercices  d'une  mission,  le 
ramenèrent  à  la  foi  de  ses  pères.  Le  vendredi  suivant ,  étant  à  son  dîner 
avec  plusieurs  de  ses  camarades  qui  le  raillaient  parce  qu'il  ne  voulait 
manger  que  du  maigre ,  il  s'adressa  à  leur  honneur  et  leur  dit  :  «  Si 
vous  étiez  d'une  société  dont  les  règlements  vous  défendissent  de  faire 
une  chose,  la  feriez-vous  ?  —  Certes  non!  s'écrièrent  toutes  les  voix. 
—Vous  me  confirmez,  par  cette  réponse  unanime,  dans  ma  résolution. 
En  faisant  maigre,  je  ne  fais  en  effet  autre  chose  que  me  soumettre  aux 
règlements  de  la  société  religieuse  à  laquelle  j'appartiens ,  et  je  ne  vois 
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pas  qui  pourrait  trouver  à  redire  à  ce  que  j'agisse  ainsi.  »  (Letennèuf  ; 
Lettres  au  P.  Guyon.) 

4292.  Un  voyageur  arrive  à  une  table  d'hôte ,  c'était  un  samedi; 
il  demande  du  maigre.  Quelques  convives  ricanent.  Un  d'eux,  plus 
hardi,  lui  adresse  la  parole.  «  Monsieur  fait  maigre  ?  dit-il  d'un  air 
moqueur.  —  Oui,  monsieur,  répond  le  voyageur  sur  le  même  ton; 
et  monsieur  fait  gras  ?  —  Oui ,  monsieur,  dit  l'outre  un  peu  attrapé  de 
voir  qu'on  se  moquait  de  lui.  —  Tant  pis  pour  monsieur  !  Monsieur 
pense-t-il  donc  qu'un  homme  d'honneur  doive  préférer  une  côtelette  à 
sa  conscience  ?  Moi,  j'aime  mieux  ma  conscience  qu'une  côtelette.  »  Les 
rieurs  se  mirent  de  son  côté  ;  et ,  mieux  que  cela ,  un  convive  se  tour- 
nant vers  lui ,  le  félicita  de  sa  fermeté  à  remplir  son  devoir  :  «  Je  ne 
veux  pas,  monsieur,  ajouta-t-il,  que  vous  soyez  le  seul  ici;  je  profiterai 
de  votre  aimable  leçon,  car  moi  aussi  je  suis  catholique.  Garçon,  appor- 
tez-moi du  maigre.  »  (Mgr  de  Ségur;  Réponses.) 

4293.  Un  homme  voyageait  accompagné  d'un  fort  beau  chien.  Arrivé 
à  l'hôtel,  il  se  met  à  table  d'hôte,  où  siégeaient  aussi  plusieurs  hommes 
de  sa  connaissance.  C'était  un  vendredi,  et  cet  homme  avait  le  bonheur 
d'être  un  excellent  chrétien.  Un  des  convives,  en  le  voyant,  s'écria  : 
«Bon  !  nous  allons  avoir  plus  de  viande.  Monsieur  un  tel  est  un  dévot, 
il  mangera  maigre  ;  c'est  autant  qui  va  nous  rester....  —  Pas  du  tout , 
répondit  cet  homme,  je  réclame  ma  part  de  gras.  —  Mais,  dit-on  à 
la  ronde,  et  votre  confesseur;  il  vous  donnera  une  fameuse  pénitence... 
il  vous  refusera  l'absolution,  etc.,  etc....  »  Cet  homme  resta  calme,  mit 
toutes  ses  portions  de  viande  dans  une  assiette,  puis  les  présenta  à  son 
chien,  en  lui  disant  :  «  Mange  cela,  toi,  tu  n'as  pas  d'âme  à  sauver....  » 
La  leçon  était  dure  ;  on  voulut  se  fâcher,  on  menaça ,  mais  l'homme  et 
son  chien  faisaient  si  bonne  contenance  qu'on  jugea  plus  prudent  de 
garder  le  silence. 

1294.  Un  jeune  homme  courageux.  —  Dans  un  grand  dîner,  auquel 
il  avait  dû  assister,  un  jeune  homme,  malgré  son  air  de  bonne  mine 
et  de  parfaite  santé,  faisait  peu  d'honneur  au  festin,  des  mieux  servis 
cependant.  Au  potage  gras  qu'on  lui  présentait ,  il  avait  répondu  par  un 
refus  ;  devant  le  premier  service ,  uniquement  composé  de  viandes 
d'ailleurs  délicates,  il  s'était  excusé.  «  Mais,  lui  dit  son  voisin,  gros 
hommeàla  mine  rubiconde,  qui  mangeait  pour  trois  et  buvait  pour  six, 
nous  n'avons  donc  pas  faim,  monsieur?  —  Si,  vraiment,  j'ai  grand'- 
faim  même  !  —  Alors  vous  êtes  bien  difficile  si  rien  jusqu'ici  n'a  pu 
vous  tenter.  —  J'attends  des  légumes  !  —  Bon  !  avec  cette  figure,  êtes- 
vous  au  régime  par  hasard?  ou  bien  votre  estomac,  comme  celui  des 
ruminants,  ne  se  nourrit-il  que  d'herbages?  —  Non.  monsieur.  Je  me 
porte  à  merveille,  je  digère  à  souhait,  et  je  ne  serais  pas  ici  l'arme  au 
bras  si  c'était  un  autre  jour.  —  Un  autre  jour,  dit  le  gros  homme  en 
faisant  mine  de  chercher  le  mot  de  l'énigme.  Ah  !  j'y  suis,  j'y  suis  ;  oh  ! 
la  bonne  plaisanterie  !  fameux  !  Vous  vous  abstenez  par  ordonnance 
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du...  curé.  —  Non,  de  l'Eglise.  —  Ali  !  ah  !  entendez-vous,  messieurs, 
dit  le  railleur  en  s'adressant  à  toute  l'assemblée  ,  vous  ne  croyiez  pas 
vous  trouver  en  si  dévote  compagnie?  J'ai  là  mon  voisin,  un  jeune 
homme  encore,  et  qui  ne  dîne  pas,  sous  prétexte  que  c'est  aujourd'hui 
vendredi  !  »  Et  le  monsieur  de  rire,  et  les  autres  de  rire  avec  lui,  et  les 
quolibets  de  pleuvoir  sur  le  jeune  homme,  qui  faisait  bonne  contenance 
bien  que  sa  position  pût  sembler  désagréable  et  embarrassante.  Cela 
dura  quelques  minutes,  les  moqueries  d'ailleurs  et  les  sarcasmes  furent 
en  pure  perte  et  ne  parvinrent  pas  à  ébranler  sa  résolution.  Mais  tout  à 
coup ,  au  milieu  de  ce  feu  roulant  d'épigrammes ,  une  voix  s'éleva  au 
timbre  à  la  fois  ferme  et  harmonieux.  «  Eh  bien ,  dit  une  charmante 
jeune  fille  assise  à  l'autre  extrémité  de  la  table,  je  trouve  cela  très 
bien,  très  bien!  J'aime  qu'on  ait  le  courage  de  sa  conviction,  c'est  le 
fait  d'un  homme  de  cœur  ;  il  n'y  a  que  les  poltrons  et  les  lâches  qui 
devant  l'ennemi  cachent  leur  cocarde.  »  Ce  langage  était  celui  de  la 
franchise  et  du  bon  sens ,  qui  rencontrait  d'ailleurs  un  aimable  inter- 
prète; il  trouva,  par  un  soudain  revirement,  plus  d'un  écho.  «  Au  fait, 
mademoiselle  a  raison ,  dit  quelqu'un.  C'est  vrai ,  il  faut  du  courage 
pour  faire  ce  qu'a  fait  ce  jeune  homme.  Pour  moi,  j'avoue  qu'au  lieu 
de  nous  amuser  de  lui,  et  pas  trop  poliment,  nous  aurions  mieux  fait  de 
l'admirer  et  de  l'imiter....  Allons,  monsieur,  voilà  de  délicieux  choux- 
fleurs,  un  excellent  macaroni,  des  épinards  exquis  !  —  Merci,  monsieur, 
merci,  disait  le  bon  jeune  homme  auquel  de  tous  les  côtés  s'offrait  une 
assiette.  Mais  vous  ne  voulez  pas  que  j'étouffe  assurément  !  laissez-moi 
respirer.  »  Le  jeune  homme  dîna  enfin,  au  milieu  de  mille  prévenances, 
et  ceux  qui  d'abord  étaient  les  plus  moqueurs  ne  se  montrèrent  pas  les 
moins  empressés  à  lui  être  agréables. 

1295.  Albert  de  Dainville.  —  Elève  des  Pères  Jésuites  de  Vau- 
girard,  le  jeune  Albert  de  Dainville  a  récemment  couronné  une  vie  pure 
par  une  mort  des  plus  édifiantes.  Voici ,  entre  autres ,  un  trait  qui 
prouve  avec  quelle  fermeté  il  savait  braver  le  respect  humain  :  Pen- 
dant les  vacances,  Albert  se  trouvait  chez  un  ami  de  sa  famille ,  en 
compagnie  de  ses  deux  frères  et  d'un  inspecteur  des  finances ,  alors  en 
tournée.  C'était  un  vendredi.  Sur  le  point  de  se  mettre  à  table,  l'enfant 
s'aperçoit  que  tout  est  servi  en  gras.  Aussitôt  il  s'approche  du  maître 
de  la  maison,  et  lui  dit  sans  embarras  et  sans  affectation,  mais  de  ma- 
nière à  être  entendu  de  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Pardon,  monsieur, 
c'est  aujourd'hui  jour  d'abstinence  ;  je  n'accepterai  donc  l'honneur  de 
dîner  avec  vous  qu'à  la  condition  de  pouvoir  faire  maigre.  Au,  reste,  je 
ne  suis  pas  difficile  :  quelques  œufs  sur  le  plat  me  suffiront.  —  Ah  ! 
fit  l'inspecteur  des  finances  en  jetant  sur  le  jeune  homme  un  regard 
ironique,  monsieur  observe  l'abstinence  !...  À  son  âge,  c'est  édifiant.  — 
Mon  Dieu,  dit  l'amphitryon  un  peu  embarrassé,  c'est  pour  faire  plaisir 
à  sa  mère.  —  Sans  doute,  ajouta  Albert;  j'ai  cependant  pour  agir  ainsi 
un  motif  encore  plus  grave  :  je  veux  obéir  à  notre  Mère  l'Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  et  observer  ses  commandements,  si 
dédaignés,  paraît-il,  dans  le  monde.  —  Quel  beau  feu  !  reprend  le  haut 
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fonctionnaire  ;  avec  de  pareils  principes ,  monsieur  ne  peut  manquer 
d'être  élève  des  Jésuites?  —  C'est  vrai ,  monsieur,  répondit  l'enfant  en 
saluant  avec  une  exquise  politesse  ;  je  me  suis  en  effet  formé  et  je  me 
forme  encore  à  leur  école,  c'est  une  grâce  dont  je  remercie  Dieu  matin 
et  soir.  Loin  de  rougir  d'être  leur  enfant,  je  m'en  glorifie,  souhaitant 
du  fond  de  mon  coeur  à  mes  amis,  et  à  mes  ennemis ,  si  j'en  ai,  le  bon- 
heur inestimable  d'avoir  une  large  part  à  cette  éducation  si  douce  et  si 
forte,  à  laquelle  j'affirme  devoir  le  peu  que  je  vaux.  »  De  plus  en  plus 
surpris  de  la  contenance  ferme  et  modeste  de  son  jeune  adversaire,  et 
désireux  d'avoir  le  dernier  mot ,  l'inspecteur  des  finances  employa  une 
grande  partie  du  dîner  à  faire  le  procès  aux  Jésuites  en  reproduisant  les 
vieilles  et  banales  accusations  tant  de  fois  déjà  réfutées.  En  jeune  homme 
bien  élevé,  Albert  écouta  jusqu'à  la  fin  sans  donner  le  moindre  signe 
d'impatience  ;  mais ,  reprenant  ensuite  en  sous-œuvre  les  arguments 
apportés  contre  la  compagnie  de  Jésus ,  il  les  réfuta  l'un  après  l'autre , 
en  accompagnant  ses  réponses  d'explications  si  nettes ,  si  péremptoires, 
que,  ravi  de  l'intelligence  et  plus  touché  encore  de  la  profonde  affec- 
tion que  l'enfant  portait  à  ses  maîtres,  son  adversaire  se  leva  de  table 
pour  venir  lui  serrer  la  main  avec  l'effusion  d'un  cœur  convaincu,  et 
dit  en  se  retournant  vers  le  maître  de  la  maison ,  auditeur  et  juge  des 
débats  :  «  Avouez ,  mon  cher,  que  ni  vous  ni  moi  n'en  eussions  fait 
autant  pour  défendre  nos  professeurs  injustement  attaqués.  —  Ah  !  reprit 
Albert  avec  un  doux  sourire,  c'est  que,  peut-être,  ce  n'était  pas  des 
pères? —  La  raison  est  benne ,  mon  jeune  ami  ;  il  est,  en  effet,  fort  pos- 
sible que  nous  eussions  agi  comme  vous  venez  de  le  faire ,  si  nos  maîtres 
eussent  en  même  temps  été  pour  nous  des  pères  ;  mais ,  quoi  qu'il  en 
soit,  en  déployant  à  nos  yeux  la  générosité  de  votre  âme  et  la 
loyale  fermeté  de  vos  convictions,  vous  avez  fait  grand  honneur  aux 
religieux  qui  ont  pris  soin  de  former  et  de  développer  votre  caractère. 
Merci  de  la  leçon  involontaire  que  vous  m'avez  donnée  avec  tant  de  tact 
et  de  bon  goût;  vous  m'avez  converti,  et  si  complètement,  que  je  suis 
tout  prêt  à  porter  avec  vous  un  toast  aux  Jésuites.  Dieu  veuille  que  mes 
enfants  vous  ressemblent  !  c'est  le  vœu  le  plus  cher  de  mon  cœur.  » 
(  Vie  d'Albert  de  Dainville.) 

1296.  Châtiment  d'un  impie  ;  sa  conversion  et  celle  de  plusieurs 
païens.  —  M.  Courtanlin,  l'un  de  ces  admirables  missionnaires  qui 
vont  évangéliser  les  contrées  infidèles,  rapporte  dans  une  de  ses  lettres 
qu'en  six  mois  il  avait  baptisé,  de  sa  propre  main ,  mille  trente-six  per- 
sonnes. Dans  la  relation  qu'il  a  faite  de  ce  qui  s'est  passé  l'année  1677, 
il  raconte  un  événement  singulier  dont  Dieu  se  servit  pour  convertir 
un  village  entier.  «Un  riche  gentil,  dit-il,  fit  un  festin  pour  les  noces  de 
son  fils.  Tous  les  habitants  y  furent  invités  :  c'était  un  samedi.  Un 
chrétien,  qui  se  trouva  parmi  eux,  ne  voulut  pas  manger  de  la  viande  ; 
on  lui  servit  du  poisson  et  une  salade.  Un  païen  malin  lui  fit  des  rail- 
leries piquantes  sur  sa  religion  et  jeta  des  morceaux  de  viande  sur  la 
salade  et  dans  le  plat  de  poisson.  Le  chrétien  répondit  avec  modestie  à 
ce  que  cet  impie  avait  dit  contre  la  religion,  et  demeura  tranquille 


Ve    ET     VIe     COMMANDEMENT     DE     {.'ÉGLISE  461 

sans  manger.  Le  gentil  porta  bientôt  la  peine  de  son  impiété.  Il  fut  tout 
à  coup  saisi  de  douleurs  aiguës,  et  quitta  la  table  pour  retourner  chez 
lui;  mais  il  n'eut  pas  fait  quatre  pas  qu'il  tomba  à  la  renverse.  On 
courut  à  son  secours,  et  on  le  trouva  dans  une  défaillance  mortelle. 
Tous  les  remèdes  qu'on  mit  en  usage  pour  le  faire  revenir  furent 
sans  effet.  On  le  croyait  mort.  Dans  cette  alarme ,  le  chrétien  qu'il 
avait  raillé  et  traité  si  insolemment  s'approche,  se  met  à  genoux ,  lui 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  la  main ,  récite  à  haute  voix  l'Oraison  do- 
minicale et  le  Symbole.  Dans  le  moment ,  le  moribond  revient  à  lui , 
recouvre  la  parole  ,  et  dit  hautement  qu'il  veut  être  chrétien.  Tous  les 
assistants ,  également  étonnés  d'une  guérison  si  miraculeuse  et  de  la 
conversion  de  ce  libertin ,  font  la  même  protestation  et  demandent  le 
baptême.  Aussitôt  les  chrétiens  de  ce  lieu  me  députèrent  un  exprès  dans 
le  village  voisin,  oùje  faisais  la  visite,  pour  m'apprentlre  cette  heureuse 
nouvelle.  Jugez  quelle  fut  ma  joie.  Je  me  rendis  à  ce  village,  et  j'y 
baptisais  deux  cents  idolâtres,  après  les  avoir  bien  instruits.  Un  village 
voisin  de  celui  dont  je  viens  de  parler  fut  aussi  entièrement  converti 
par  un  fervent  chrétien ,  qui  guérissait  tous  les  malades  en  priant  pour 
eux  et  en  leur  appliquant  des  reliques  de  martyrs  que  je  lui  avais 
données.  » 

1297.  Une  bonne  leçon.  — Quatre  jeunes  gens,  clercs  de  la  même 
étude  et  qui  paraissaient  camarades ,  entrent  dans  un  restaurant  pour 
déjeuner.  Ils  se  placent,  bien  entendu,  à  la  même  table,  et,  pendant 
qu'on  dispose  les  couverts ,  ils  consultent  la  carte  en  se  la  passant  tour 
à  tour. 

«  Garçon,  un  bifteck  !  »  dit  l'un  d'eux  aux  allures  cavalières,  en  frisant 
sa  moustache  en  pointe  et  lorgnant  la  glace  voisine,  sans  doute  pour 
s'assurer  que  sa  cravate  ne  faisait  point  un  pli  malencontreux  ou  que 
son  gibus  n'avait  pas  nui  à  l'agrément  de  sa  chevelure.  «  Garçon, 
deux  biftecks,  dit  le  second  des  jeunes  gens.  —  Une  tête  de  veau  à 
t'huile ,  exclama  le  troisième.  —  Vous  me  donnerez  des  lentilles  à  la 
même  sauce,  dit  en  souriant  le  quatrième  jeune  homme,  à  la  fois  spi- 
rituel et  modeste.  —  Tiens,  le  plat  d'Esaii!  s'écrie  son  vis-à-vis,  qui 
paraît  être  le  lion  de  la  bande  ;  un  triste  régal  pour  toi  qui  as  couru 
toute  la  matinée  et  qui  dois  avoir  l'estomac  aux  talons?  Quelle  idée  de 
prendre  des  légumes.  Un  bifteck  comme  nous  vaudrait  mieux.  —  Pos- 
sible, mais  aujourd'hui  je  fais  maigre.  —  Maigre  aujourd'hui,  mais  ce 
n'est  pas  un  vendredi  ?  —  Non ,  un  mercredi ,  mais  un  mercredi  des 
Quatre-Temps  !  —  Petit  supplément  au  carême ,  sans  doute  pour  qu'on 
n'en  perde  pas  l'habitude.  Décidément  donc,  tu  t'obstines  à  vivre  dans 
le  monde  en  séminariste.  —  En  chrétien.  D'ailleurs,  mon  cher,  tu  me 
permettras  de  ne  pas  me  croire  plus  sot  que  ta  seigneurie,  de  ne  pas 
m'estimer  ni  niais,  ni  absurde,  quand  je  juge  que  des  vénérables  pontifes, 
des  évêques  illustres  par  la  vertu  et  le  génie ,  réunis  en  assemblée 
solennelle,  n'ont  pu  faire  cette  loi  du  jeûne  que  par  des  considérations 
sérieuses,  importantes,  dont  il  est  facile  au  reste  de  se  rendre  compte. 
—  Bah!  le  Pape  et  les  évêques,   des  hommes  comme  nous!   —  Pas 
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tout  à  fait,  du  moins  dans  l'exercice  de  leur  ministère  auguste,  par 
lequel,  que  vous  le  vouliez  ou  non,  ils  ont  été  marqués  d'un  caractère 
sacré.  —  Je  n'obéirai  pas  à  des  hommes.  —  Allons  donc  !  c'est  ce  que 
tu  fais  tous  les  jours.  Ne  t'ai-je  pas  vu  te  conformer  très  humblement 
à  l'ordonnance  de  police  qui  t'interdisait  de  sonner  du  cor  de  chasse, 
avec  lequel  tu  rendais  sourds  les  voisins  ;  comme  aussi  t'empresser , 
par  ordre,  d'ôter  de  ta  fenêtre  tes  pots  et  caisses  à  fleurs,  agréable 
ornement  sans  doute ,  mais  qu'une  bourrasque  faisait  parfois  dégrin- 
goler sur  la  tête  des  passants  ?  Qui  plus  est ,  si  j'en  crois  ces  messieurs , 
tu  filas  très  doux  à  Mabille  devant  un  simple  sergent  de  ville  au  sujet 
des  danses  prohibées,  tout  cela  uniquement  par  peur  de  l'amende  ou 
du  violon.—  Je  n'aime  pas  les  désagréments.  Mais  toi,  si  tu  fais 
maigre,  n'est-ce  pas  à  cause  de  l'enfer?  —  Quand  cela  serait,  le  motif 
me  semble  un  peu  plus  sérieux  et  vaut  bien  la  peine  qu'on  y  songe. 
Mais  faisons-nous  l'honneur  de  croire  qu'outre  cette  considération,  qui 
n'est  pas  à  dédaigner,  un  motif  plus  généreux  que  celui  de  la  peur 
guide  les  chrétiens  en  général,  celui  du  respect  et  de  l'amour  de  Dieu; 
de  môme  que  de  bons  fils  se  gardent  de  manquer  à  leurs  parents  par 
affection  bien  plus  que  par  la  crainte  servile  des  reproches  ou  des 
châtiments.  —  Tu  as  beau  dire ,  reprit  l'autre  en  entamant  le  bifteck 
qu'on  venait  de  lui  servir,  je  trouve  que  c'est  une  tyrannie  de  m'em- 
pêcher  de  manger,  à  mon  repas,  telle  ou  telle  chose  qui  me  convient, 
quand  on  ne  me  force  pas  à  déjeuner  par  cœur.  Sottise  que  ces  pré- 
jugés! je  ne  m'y  soumettrai  jamais. —  Oh!  oh!  —  Non,  non,  je  ne 
me  laisserai  jamais  dindonner  par  le  cagotisme  ;  à  preuve,  »  ajouta-t-il 
en  portant  à  la  bouche  un  gros  morceau  de  viande. 

En  ce  moment,  le  chien  de  l'établissement,  une  espèce  de  griffon, 
assez  laid,  par  parenthèse,  vint  se  planter  sur  son  train  de  derrière, 
tout  juste  en  face  de  la  table  où  déjeunaient  nos  jeunes  gens,  et  se  mit 
à  les  regarder  d'un  air  qui  n'était  pas  celui  de  la  curiosité  désinté- 
ressée. Le  chien  de  restaurant ,  chose  rare  pour  un  individu  de  sa  con- 
dition ,  ne  brille  pas  par  la  sobriété.  Même  sa  gourmandise ,  ou  plutôt 
sa  goinfrerie,  l'a  fait  surnommer  par  un  habitué,  la  fringale,  nom  qui 
lui  est  resté. 

«Garçon,  dit  alors  notre  jeune  chrétien,  à  la  grande  stupéfaction 
de  ses  camarades,  garçon,  une  côtelette  de  mouton!  —  A  la  bonne 
heure!  bravo!  s'écria  le  sceptique,  voilà  parler!  J'étais  bien  sûr  qu'on 
arriverait  à  le  convertir  et  qu'il  finirait  par  s'émanciper!  Mais  fran- 
chement, cela  vient  un  peu  subito,  et  nous  éclate  au  nez  comme  une 
bombe.  » 

Le  jeune  homme  souriait  d'un  air  qu'un  observateur  attentif  eût 
jugé  plus  malicieux  que  candide.  On  apporta  la  côtelette,  il  la  prit 
aussitôt  par  le  manche  et  la  tendit  au  laridon  en  faction  devant  la 
table,  et  qui,  d'abord  un  peu  surpris  de  cette  galanterie  peu  usitée  , 
ne  se  fit  pas  longtemps  prier  pour  happer  à  belles  dents  le  succulent 
morceau.  Les  convives  ouvraient  de  grands  yeux. 

«  lié  !  que  diable  fais-tu  là?  dit  celui  que  l'on  sait  ;  es-tu  fou?  Quelle 
idée  de  régaler  ce  quadrupède  avec  cette  excellente  côtelette  dont  se 
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fût  fort  bien  accommodé  un  chrétien!  —  Un  chrétien  comme  toi!  — 
Pas  de  personnalités.  Comment!  toi  si  économe  d'ordinaire,  voilà  que 
tu  jettes  l'argent  par  les  fenêtres.  —  Ecoute  une  historiette.  Dans  le 
siècle  dernier,  où  c'était  la  mode,  bien  plus  qu'aujourd'hui,  de  faire 
l'esprit  fort  et  de  gloser  sur  la  religion,  un  incrédule  célèbre,  qui 
même  se  posait  en  athée,  après  avoir  inutilement  prêché  ses  doc- 
trines dans  un  cercle  de  dames,  crut  se  venger  en  disant  avec  une  im- 
pertinente fatuité  :  «  Pardonnez  mon  erreur,  belles  dames,  je  n'ima- 
ginais pas  que,  dans  une  réunion  où  l'esprit  le  dispute  aux  grâces, 
j'aurais  seul  l'honneur  de  ne  pas  croire  en  Dieu.  —  Eh!  vous  n'êtes 
pas  seul ,  monsieur ,  repartit  avec  une  vivacité  un  peu  mordante  la 
maîtresse  de  la  maison;  mes  chevaux  ,  mon  chien,  mon  chat  et  mon 
perroquet  partagent  avec  vous  cet  honneur;  seulement  ces  pauvres 
bêtes  ont  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'en  vanter.  »  Saisis-tu  l'apologue? 
dit  le  jeune  homme  au  sceptique.  —  Mais  non!  mais  non!  »  balbutia 
celui-ci  un  peu  déconcerté,  tandis  que  les  autres  riaient  aux  éclats. 

Le  jeune  homme  reprit:  «  Mon  petit,  vois-tu  bien,  lorsque  vous 
vous  empifrez  de  viande  un  jour  défendu  ,  vous  ne  faites  qu'imiter  ce 
stupide  animal  que  rien  non  plus  ne  gêne  dans  ses  appétits.  Mais, 
permets-moi  de  le  dire ,  si  c'est  comme  lui  par  gourmandise,  fran- 
chement ça  ne  te  fait  pas  d'honneur.  Est-ce  par  forfanterie  et  amour- 
propre?  La  belle  gloire,  en  vérité ,  de  vouloir  faire  le  brave  contre 
Dieu  et  de  se  moquer  de  la  religion ,  qui  seule  relève  l'homme  et  en 
fait  un  être  supérieur!  Sans  elle,  il  retombe,  par  les  mêmes  et  vulgaires 
nécessités,  au  niveau  de  l'animal  et  presque  au-dessous,  n'ayant  pas 
comme  celui-ci  l'instinct  pour -lui  servir  de  règle.  Si  de  cela  tu  fais 
vanité,  mon  camarade,  c'est  bien  le  cas  de  répéter,  sauf  variante ,  le 
mot  de  Molière  :  «  Où  diable  la  vanité  va-t-elle  se  nicher  !  » 

1298.  Un  dîner  maigre.  —  Théophile  V...,  brave  jeune  homme, 
avait  quitté  le  séminaire  après  quelques  années  d'études,  sa  vocation 
ne  l'appelant  point  a  l'état  ecclésiastique.  Mais  s'il  ne  devait  pas  être 
prêtre ,  il  n'en  voulait  pas  moins  rester  fidèle  aux  pieux  enseignements 
que  la  Providence  avait  ménagés  à  sa  jeunesse.  Il  entendait  demeurer 
chrétien,  n'importe  la  carrière  qu'il  lui  faudrait  embrasser.  On  l'adresse 
à  Paris,  dans  une  maison  de  commerce,  ayant  un  personnel  de  commis 
assez  nombreux.  Tous  ou  presque  tous  étaient  des  jeunes  gens  peu 
sérieux;  notre  séminariste  se  tenait  prudemment  sur  la  défensive, 
prudent,  silencieux ,  sans  paraître  même  entendre  les  bons  mots  de 
ses  collègues,  qui  trouvaient  son  flegme  bien  allemand. 

La  maison  nourrissait  ses  commis,  qui,  tous  les  jours,  à  six  heures, 
faisaient  cercle  autour  d'une  table  bien  garnie.  Ils  étaient  là  une  ving- 
taine de  jeunes  gens  dont  l'appétit,  en  général,  ne  faisait  pas  craindre 
une  gastrite.  Notre  ex-séminariste,  arrivant  de  sa  province,  fit  honneur 
à  la  cuisine  et  prouva  qu'il  s'accommodait  parfaitement  du  régime. 
Cependant  arrive  le  vendredi.  Sur  la  table  apparaissent,  comme  les 
autres  jours,  le  potage  gras',  le  bouilli,  le  rôti.  —  Mais  c'est  aujour- 
d'hui vendredi!  dit  naïvement  le  jeune  homme  dont  les  joues  se  colo- 
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rèrent.  —  Vendredi  toute  la  journée!  reprit  un  plaisant,  si  j'en  crois 
la  pancarte  du  magasin.  —  On  ne  fait  donc  pas  maigre  ici?  » 

Tous  les  convives  à  la  fois  se  tournèrent  vers  le  jeune  homme  décon- 
certé ,  et  un  immense  éclat  de  rire  accueillit  son  interrogation ,  qui 
semblait  inouïe.  Après  cet  accès  d'hilarité ,  vinrent  les  quolibets  tom- 
bant dru  comme  grêle.  On  se  gêna  d'autant  moins  que  le  patron  ne  pré- 
sidait point  au  repas.  «Ah  bien!  du  maigre,  des  harengs  ou  de  la 
morue ,  merci  !  On  voit  que  monsieur  vient  de  loin.  —  Sommes-nous 
des  jraters  pour  qu'on  nous  mette  à  ce  régime?  Le  patron  sait  bien 
que  l'on  donnerait  sa  démission  en  masse.  —  On  me  l'avait  bien  dit 
que  le  nouveau  sortait  du  séminaire.  —  Vrai?  —  Vrai.  —  Ah!  —  Oh! 
oh!  —  La  bonne  plaisanterie!  Un  jésuite  parmi  nous!  —  Au  fait,  à 
l'air  et  à  la  tournure ,  comment  ne  l'a-t-on  pas  deviné  tout  de  suite  ? 
Un  habit  de  sacristain ,  avec  des  cheveux  longs ,  qui  frisent,  par  paren- 
thèse, comme  des  pincettes.  Voilà  le  mot  de  l'énigme  ;  moi  qui  le 
prenais  pour  un  Allemand  !  —  Fameux  !  Voilà  pour  égayer  nos  dîners , 
puisqu'on  nous  défend  la  politique.  Le  camarade  nous  fera  des  sermons.  « 

Malgré  ce  feu  roulant  d'épigrammes,  Théophile,  un  instant  ému, 
n'avait  pas  tardé  à  reprendre  son  sang-froid.  Chrétien  instruit  autant 
que  résolu ,  il  laissait  dire  attendant  son  tour.  On  servait  le  potage  ;  il 
refusa  l'assiette  qu'on  lui  présentait.  «  Ah!  ça,  mais,  décidément,  ce 
n'est  donc  pas  une  plaisanterie?  dit  le  servant.  —  Non,  monsieur,  nous 
aurons  un  plat  de  légumes,  sans  doute,  et  cela  me  suffit.  »  Nouveaux 
rires,  bien  entendu.  «  Après  tout,  dit  la  personne  chargée  du  service, 
quand  on  travaille  comme  vous  le  faites,  il  est  juste  qu'on  ne  jeûne 
pas.  On  vous  fera  cuire  des  œufs.  Mais ,  franchement ,  vous  avez  tort , 
ce  rôti  est  excellent  et  vous  vaudrait  mieux  qu'une  omelette.  —  Certes, 
dit  un  autre,  je  ne  suis  pas  un  impie,  moi,  quoique  je  ne  pratique 
guère;  mais  le  maigre,  cela  me  paraît  une  niaiserie!  Enfin,  à  quoi  bon! 
Dites-le-nous,  vous,  monsieur,  qui,  sans  doute,  avez  fait  votre  théolo- 
gie. —  Que  cela  soit  ou  non  de  votre  goût,  répondit  Théophile,  la 
vérité,  c'est  qu'on  est  ici-bas  uniquement,  oui,  messieurs,  unique- 
ment pour  faire  ce  qui  vous  déplaît  tant,  c'est-à-dire  pour  faire  péni- 
tence de  gré  ou  de  force.  La  Providence ,  qui  connaît  notre  aversion 
pour  tout  ce  qui  nous  cause  gène  ou  déplaisir,  a  su  combiner,  dans  la 
vie ,  les  choses  de  telle  sorte ,  qu'il  n'est  pas  possible  d'échapper  à  cette 
loi  tout  à  la  fois  inexorable  et  miséricordieuse  de  la  souffrance,  épreuve 
pour  quelques-uns,  expiation  pour  le  plus  grand  nombre.  L'Eglise, 
notre  providence  visible  ici-bas,  fidèle  au  plan  divin,  vient  en  aide  à 
notre  faiblesse ,  en  nous  forçant,  elle  aussi,  par  des  prescriptions,  à 
rentrer  de  temps  en  temps  dans  cette  voie  austère  de  la  pénitence. 
Après  cela ,  s'il  n'y  avait  pas  de  ciel  à  gagner ,  c'est-à-dire  à  mériter  . 
ou  si  tous  nous  étions  des  saints,  on  pourrait  se  dispenser  d'affliger  le 
corps  pour  le  bien  de  l'àme!  Mais  comme  il  n'est  point  d'autre  chemin 
pour  aller  au  ciel,  la  loi  subsiste.  Voilà  pourquoi,  messieurs,  les  chré- 
tiens font  maigre.  —  Pas  si  bête ,  comme  dit  Figaro,  murmura  un  des 
loustics  de  la  bande,  un  des  plus  sensés,  quoiqu'il  n'en  eut  pas  l'air. 
Je  ne  pensais  guère  à  tout  cela ,  moi ,  et  s'il  faut  que  je  l'avoue,  en  fait 


LE     PÉCHÉ  468 

de  religion ,  je  m'en  aperçois  un  peu  tard,  j'en  suis  à  Va  b  c.  Qu'un  plus 
savant  réponde.  »  Tous  se  turent.  Après  un  assez  long  silence,  il  reprit: 
«  Personne  ne  dit  mot:  adjugé,  à  vous  la  victoire!  Faites  maigre  à 
présent,  vous  en  avez  le  droit,  sans  qu'aucun  de  nous  ait  celui  de 
rire  ou  de  vous  narguer.  Seulement,  soyez  bon  prince  en  ne  prêchant 

pas  autrement  que d'exemple.  Vous  avez   raison  probablement; 

mais  tant  pis  ;  je  ne  puis  m'accommoder  ou  m'incommoder  de  ce 
régime.  J'aime  la  bonne  chère  et  le  reste,  la  joie  et  les  polkas!  En 
avant  les  violons!  »  Et,  comme  par  enchantement,  les  langues  se 
délièrent.  Nos  jeunes  gens,  tout  étourdis  delà  sévère  improvisation 
du  nouveau  venu  ,  pressés  d'échapper  à  leur  émotion ,  qui  n'était  que 
la  voix  de  la  conscience ,  reprirent  à  l'envi  la  causerie  sur  un  sujet 
moins  sérieux.  Et  la  conversation  recommença  étourdie,  légère,  in- 
discrète môme  parfois.  Néanmoins  la  parole  chaleureuse  de  Théophile 
avait  porté  coup  et  réveillé  dans  plus  d'un  cœur  des  fibres  qui  n'étaient 
qu'endormies.  Non  seulement  l'ex-séminariste ,  quand  il  mangeait 
bravement  son  omelette  à  la  fumée  d'un  excellent  rôti,  ne  se  vit 
taquiné  par  personne ,  mais  quelque  temps  après ,  un  des  plus  joyeux 
de  la  bande,  à  son  exemple,  demanda  du  maigre.  Un  autre  suivit,  un 
autre  encore ,  et  l'année  ne  s'était  pas  écoulée ,  qu'un  tiers  des  convives 
se  résignaient  gaîment  à  l'abstinence. 

Cependant  le  zèle  et  l'intelligence  du  nouveau  commis  avaient  attiré 
l'attention  du  patron,  qui  ne  lui  savait  pas  mauvais  gré  du  change- 
ment de  ses  camarades,  changement  tout  favorable,  môme  au  point  de 
vue  des  intérêts  de  la  maison.  11  prit  en  amitié  l'ex-séminariste,  et, 
sûr  de  sa  probité  comme  de  sa  capacité,  il  en  fit,  avec  le  temps,  son 
premier  commis.  Notre  jeune  homme  a  devant  lui  la  perspective  d'un 
bel  avenir,  récompense  de  sa  courageuse  fidélité  au  devoir.  Il  n'en  va 
pas  toujours  ainsi  assurément,  et  la  vertu  nous  impose  parfois  de 
pénibles  sacrifices,  sans  compensation  ici-bas.  Je  dirais  presque  tant 
mieux,  puisqu'on  ne  peut  clouter  que  la  récompense  là-haut  n'en  soit 
plus  magnifique. 


CHAPITRE    XVI 

Le  péché. 


§  Ier.    Le  péché  en  général. 

Tout  acte  quelconque  est  mauvais  lorsqu'il  est  opposé,  sous  quelque 
rapport  que  ce  soit ,  à  une  loi  bonne  et  juste  en  elle-même ,  parce  que  cet 
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acte  transgresse  cette  loi  bonne  et  juste,  et  parce  qu'il  trouble  l'ordre  moral 
que  la  loi  a  pour  but  de  maintenir. 

Cet  acte  violateur  de  la  loi  et  perturbateur  de  V ordre  est  coupable  et 
reçoit  le  nom  de  péché  lorsqu'il  est  accompli  avec  le  concours  d'une  con- 
naissance et  d'un  consentement  suffisants.  On  se  rend  également  cou- 
pable de  péché  lorsque  la  volonté  agit  contre  l'inspiration  de  la  conscience  qui 
se  trompe  sur  l'existence  oit  l'étendue  obligatoire  d'une  loi. 

Donc,  le  péché  est  la  révolte  d'une  volonté  libre  contre  une  loi  réelle, 
bonne  et  juste,  ou  présumée  réelle,  bonne  et  juste. 

1299.  Par  l'importance  du  remède  ,  reconnaissons  la  gravité  de  la  blessure. 
—  Jésus-Christ  a  du  mourir  à  cause  du  péché  :  combien  le  péché  ne  doit-il 
pas  être  exécrable  aux  yeux  de  Dieu  !  Plongé  dans  la  méditation  de  cette 
vérité,  saint  Bernard  s'écrie  :  «  Je  n'ai  besoin  d'aucune  autre  démonstration 
pour  connaître  quel  grand  mai  constitue  le  péché.  Je  reconnais  assez  par  la 
gravité  du  remède  la  gravité  de  ma  blessure;  et  comme  le  remède  est  si 
précieux,  je  vois  clairement  combien  ma  maladie  était  dangereuse  et  grave. 
Or,  Dieu  lui-même  —  et  considérez  ceci  bien  attentivement,  ô  chrétien!  — 
Dieu  lui-même,  le  Dieu  saint  et  innocent,  a  voulu  souffrir  dans  son  huma- 
nité pour  ces  péchés  dont  nous  faisons  si  peu  de  cas,  pour  ces  plaisirs  que 
nous  nous  accordons  si  facilement;  Dieu  lui-même  a  voulu  se  livrera  la 
mort,  à  la  mort  ignominieuse  de  la  croix?  »  Saint  Thomas  de  Villeneuve 
dit  :  «  Si  vous  me  placiez  en  face  de  mille  enfers,  je  ne  tremblerais  pas  autant 
devant  eux,  que  lorsque  je  vois  que,  pour  nos  péchés,  Jé.sus-Christ,  le  Fils 
bien-aimé  de  Dieu,  est  compté  parmi  les  voleurs  et  subit  la  mort  la  plus 
affreuse.  » 

1300.  La  honte  du  péché:  parabole.  —  Il  faisait  une  chaleur 
pesante.  Un  homme  aperçut  au  bas  d'un  coteau  une  vigne  chargée  de 
grappes  ;  il  avait  soif,  et  le  désir  lui  vint  de  se  désaltérer  avec  le  fruit 
de  la  vigne.  Mais  entre  elle  et  lui  s'étendait  un  marais  fangeux  qu'il 
fallait  traverser  pour  atteindre  le  coteau,  et  il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  s'y  engager.  Cependant,  la  soif  le  pressant,  il  se  dit  :  «  Peut-être  que 
le  marais  n'est  pas  profond  ;  qui  empêche  que  je  n'essaye  comme  tant 
d'autres?  Je  ne  salirai  que  ma  chaussure,  et  le  mal,  après  tout,  ne  sera 
pas  bien  grand.  »  Il  entre  dans  le  marais  :  son  pied  enfonce  dans  la 
boue  infecte,  bientôt  il  en  a  jusqu'au  genou.  11  s'arrête,  il  hésite,  il  se 
demande  s'il  ne  ferait  pas  mieux  de  retourner  en  arrière.  Maisla  vigne 
et  ses  grappes  sont  là  devant  lui,  et  il  sent  sa  soif  qui  augmente. 
«Puisque j'ai  tant  fait,  pourquoi,  dit-il,  reviendrais-je  sur  mes  pas? 
pourquoi  perdrais-je  ma  peine?  Un  peu  plus  de  fange  ou  un  peu  moins, 
cela  ne  vaut  guère  désormais  que  j'y  regarde.  J'en  serai  quitte  d'ail- 
leurs pour  me  laver  au  premier  ruisseau.  »  Cette  pensée  le  décide  ;  il 
avance,  enfonçant  de  plus  en  plus  dans  la  boue,  et  il  en  a  jusqu'à  la 
poitrine,  jusqu'au  col,  puis  jusqu'aux  lèvres,  puis  enfin  jusque 
par-dessus  la  tète.  Etouffant  et  pantelant,  il  fait  un  suprême  effort  et 
il  atteint  le  pied  du  coteau.  Tout  couvert  d'une  vase  noire  qui  découle 
de  ses  membres,  il  cueille  le  fruit  tant  convoité,  il  s'en  rassasie.  Cepen- 
dant, mal  à  l'aise,  honteux  de  lui-même,  il  se  dépouille  de  ses  vête- 
ments et  cherche  de  tous  côtés  une  eau  limpide   pour   s'y   nettoyer. 
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Mais  il  a  beau  faire,  la  vapeur  du  marais  a  pénétré  sa  peau,  elle  s'en 
exhale  incessamment  et  forme  autour  de  lui  une  atmosphère  fétide. 
S'approche-t-il,  on  s'éloigne.  Les  hommes  le  fuient.  Il  s'est  fait  reptile, 
qu'il  aille  vivre  parmi  les  reptiles. 

Cette  parabole  fait  voir  d'une  manière  frappante  comment  on  s'en- 
fonce de  plus  en  plus  dans  l'abîme  du  péché  quand  on  veut  se  livrer  à 
la  poursuite  des  vains  plaisirs  du  monde,  et  avec  quelle  vivacité  les 
remords  tourmentent  l'infortuné  pécheur,  et  à  quelle  dégradation  ses 
crimes  le  réduisent. 

1301.  Horreur  que  le  péché  inspirait  à  saint  Jean  de  Matha.  — 
Saint  Jean  de  Matha  avait  une  si  grande  horreur  du  péché,  que  la  seule 
apparence  de  ce  qui  était  mal  faisait  sur  son  esprit  une  impression  ter- 
rible. La  mort,  avec  tout  ce  qu'elle  a  déplus  affreux,  l'étonnait  bien 
moins  que  la  seule  pensée  du  péché.  «  Hélas,  disait-il  souvent,  qui 
pourra  comprendre  ce  que  c'est  que  le  péché?  Qui  pourra  se  former 
une  idée  exacte  de  ce  monstre  d'horreur  et  d'ingratitude?  Si  le  péché 
était  visible  et  qu'il  se  montrât  à  l'âme  avec  toutes  ses  laideurs  et  sa 
difformité,  notre  âme,  quoique  immortelle  de  sa  nature,  souffrirait, 
en  ce  moment,  des  peines  infiniment  plus  grandes  que  toutes  les 
angoisses  de  l'agonie.  Lorsque  Dieu,  poursuivait-il,  daigna,  par  une 
grâce  spéciale,  m'éclairer  de  ce  rayon  de  lumière  qui  me  découvrit  non 
pas  toute  l'horreur  du  péché,  car  jamais  je  n'aurais  pu  en  soutenir  la 
vue,  mais  seulement  quelque  petite  ombre  du  péché,  je  ne  sais  point 
comment  je  n'expirai  point  à  l'heure  même,  tant  la  chose  me  parut 
affreuse.  Ah  !  il  ne  faut  point  s'étonner  si  l'enfer  est  si  redoutable 
puisqu'il  a  été  fait  par  le  péché  et  pour  le  péché.  » 

Telles  étaient  les  pensées  de  ce  grand  saint.  Elles  nous  font  assez 
connaître  la  pureté  de  sa  vie,  pureté  qu'il  conserva  par  une  mortifica- 
tion continuelle  et  par  la  pénitence  la  plus  austère. 

1302.  Le  péché  offense  Dieu,  le  meilleur  des  'pères.  —  11  n'y  a  pas 
longtemps ,  vivait  à  Paris  un  vénérable  vieillard  qui  fuyait  le  monde  et 
passait  sa  vie  dans  les  larmes.  Quand  on  lui  demandait  le  sujet  de  sa 
douleur,  il  répondait  :  «  Que  fais-je  encore  sur  la  terre  ?  pourquoi 
Dieu  ne  m'a-t-il  pas  repris  il  y  a  quinze  ans?...  La  cause  de  ma  dou- 
leur, j'ose  cà  peine  l'avouer,...  c'est  mon  fils,...  c'est  sa  vie,  c'est  son 
indigne  conduite....  Le  malheureux!  il  a  profané  mes  cheveux  blancs.  » 

Chacun  disait:  a  Oh!  le  malheureux  fils!  faire  de  la  peine  à  un  vieillard 
si  bon  et  si  vénérable.  Et  on  pleurait  avec  le  malheureux  père,  et  on 
s'appliquait,  à  force  d'égards  et  de  respect,  à  lui  faire  oublier  l'enfant 
ingrat  et  criminel.  Nous  aussi,  nous  avons  au  ciel  un  Père  bon  et  véné- 
rable, et  nous  l'avons  blessé,  outragé,  accablé  d'amertume,  pen- 
dant que  d'autres  fils,  plus  dénaturés  encore,  le  renient  et  repoussent 
sa  bonté  et  ses  miséricordes  !  Qui  consolera  ce  Père  tendre  et  affligé  de 
nos  outrages  et  de  la  désertion  de  ceux  de  ses  enfants  qui  l'ont  entiè- 
rement abandonné?  Ce  sera  notre  retour  franc  et  sincère;  ce  seront 
nos  efforts,  notre  persévérance  dans  le  bien,  notre  application  à  la 
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prière  et  aux  bonnes  œuvres.  Ah  !  que  voilà  de  grands  et  saints  motifs 
pour  l'indifférent  de  revenir  aux  pratiques  de  la  foi,  pour  le  fervent  de 
redoubler  de  dévotion  et  d'amour  !  (Pensées  d'Humbert.) 

1303.  Le  péché  renouvelle  la  passion  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ. 
—  On  lit,  dans  les  lettres  annuelles  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'un 
jeune  homme,  sortant  de  sa  chambre  pour  commettre  un  péché ,  en- 
tendit une  voix  qui  lui  criait  :  «  Arrête,  malheureux!  où  vas-tu?  »  Il  se 
retourna  et  vit  une  image  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs ,  qui  était 
dans  sa  chambre,  arracher  un  glaive  de  son  sein,  en  lui  disant:  «  Prends 
ce  glaive,  et  frappe-moi  plutôt  que  de  blesser  mon  Fils  parle  péché 
que  tu  es  sur  le  point  de  commettre.  »  Aussitôt  le  jeune  homme,  touché 
de  componction,  se  prosterne  contre  terre,  pleure  amèrement,  demande 
à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mère  le  pardon  de  sa  faute,  et  l'obtient.  (S.  Liguori  ; 
Vertus  de  Marie.) 

Si,  à  chaque  péché  que  nous  allons  commettre,  nous  descendions 
dans  notre  cœur  afin  de  consulter  notre  conscience ,  nous  aussi  nous 
nous  prosternerions  aux  pieds  du  Seigneur,  et  nous  nous  arrêterions 
pleins  de  respect,  car  la  foi  nous  dirait  :  «  Où  vas-tu,  malheureux,  si 
ce  n'est  au  Calvaire  pour  m'y  crucifier  !...  » 

1304.  Ce  que  les  saints  pensaient  du  péché.  —  a  Saint  Isidore,  prêtre 
et  ermite  de  Scété,  fut  un  jour  trouvé  les  yeux  remplis  de  larmes.  Un 
religieux ,  qui  le  vit  en  cet  état ,  lui  demanda  pourquoi  il  pleurait. 
«  Je  pleure  mes  péchés,  dit-il;  n'eussions-nous  offensé  Di'eu  qu'une 
fois,  nous  n'aurions  point  encore  assez  de  larmes  pour  pleurer  un  aussi 
grand  malheur.  »  (Vie  des  Pères  du  désert.) 

—  b  Saint  François  Régis  recevait  en  silence  les  traitements  les  plus 
indignes  ;  mais  la  seule  pensée  du  péché  le  faisait  frémir  d'horreur. 
«  Oh  !  disait-il  un  jour  à  un  pécheur  qui  ne  voulait  pas  se  convertir, 
donnez-moi  la  mort  plutôt  que  d'offenser  encore  la  Majesté  divine.  » 

—  c  Saint  Anselme  de  Cantorbéry  avait  coutume  de  dire  :  «  Si  je 
voyais  représentés  d'un  côté  la  laideur  du  péché  et  de  l'autre  les  tour- 
ments de  l'enfer,  et  que  j'eusse  à  opter,  je  préférerais  choisir  l'enfer 
plutôt  que  le  péché.  »  (Surius.) 

—  d  La  candeur,  la  modestie,  le  désintéressement  et  l'horreur  de 
toute  discussion,  de  tout  élan  de  colère,  formèrent,  dès  l'enfance  et 
pendant  toute  la  vie,  le  fond  du  caractère  d'Alphonse  de  Liguori. 

On  raconte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  «  Les  Orato riens  de  Naples 
avaient  eu  l'heureuse  pcnséede  fonder  une  espècede  congrégation  pour 
les  enfants  nobles  de  la  ville,  qui,  à  certains  jours,  se  réunissaient 
sous  leurs  yeux,  soit  pour  écouter  la  parole  divine  appropriéeà  leur  âge, 
soit  pour  employer  leurs  heures  de  vacances  en  de  joyeux  passe-temps 
et  d'agréables  promenades.  Et  parce  qu'Alphonse  avait  parmi  eux  tous 
un  des  cœurs  les  plus  purs,  il  était  aussi  un  des  plus  gais,  des  plus 
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aimés.  Or,  dans  une  promenade ,  il  arriva  un  jour  qu'adroit  et  heu- 
reux au  jeu  de  boule,  il  gagna  plusieurs  parties  de  suite.  Un  de  ses 
adversaires,  irrité,  furieux,  s'emporta  violemment  et  alla  jusqu'à 
des  paroles  insultantes.  Alphonse  s'émeut  et  se  trouble,  non  qu'il 
se  sente  offensé  ;  mais  le  chagrin  et  l'effroi  s'emparent  de  son  âme  : 
Dieu,  la  charité  sont  outragés,  et  pourquoi?  pour  une  perte  d'argent 
ou  pour  une  blessure  faite  à  la  vanité.  «  Oh  !  s'écrie-t-il ,  voilà ,  voilà  la 
fatale  cause  de  toute  cette  irritation.  Jamais  je  ne  jouerai  plus  aucun 
jeu  intéressé.  »Et,  déposant  son  gain  aux  pieds  de  son  compagnon,  il 
s'éloigne  tristement.  La  récréation  s'achève ,  l'heure  du  retour  sonne 
sans  que  le  jeune  saint  reparaisse.  Après  l'avoir  vainement  appelé,  on 
le  cherche  :  il  était  agenouillé  à  quelque  distance  aux  pieds  d'une 
statue  de  la  sainte  Vierge ,  absorbé  dans  une  ardente]  et  charitable 
prière.  Ses  camarades  l'admirèrent  ;  et  celui  qui  l'avait  offensé,  recon- 
naissant aussitôt  son  tort,  pleura  de  douleur  d'avoir  osé  maltraiter  un 
tel  camarade. 

1305.  Avec  quel  zèle  saint  Philippe  de  Néri  cherchait  à  faire  éviter 
le  péché.—  La  condescendance  pleine  de  douceur  de  saint  Philippe  de 
Néri  pour  la  jeunesse  était  admirable,  et  le  faisait  chérir  de  tous  les 
jeunes  gens  qui  l'approchaient  ;  il  prenait  ainsi  sur  eux  un  ascendant 
incroyable  dont  il  se  servait,  à  l'occasion ,  pour  les  arracher  aux  dan- 
gers du  monde  et  aux  pièges  du  démon.  C'était  surtout  aux  heures  de 
récréation  que  se  manifestait  cette  condescendance  ;  on  voyait  le  saint 
quitter  ses  plus  profondes  méditations  pour  venir  juger  une  querelle  de 
jeu  et  souvent  pour  prendre  part  lui-même  à  ces  jeux.  Les  Pères  de 
la  maison  se  plaignaient-ils  de  la  turbulence  et  du  bruit  des  récréa- 
tions :  «  Eh!  disait  Philippe,  laissez-les  s'amuser  à  leur  aise;  je  ne 
désire  qu'une  chose  de  ces  chers  enfants,  c'est  qu'ils  évitent  le  péché  !  » 
Un  jour  qu'un  étranger  de  distinction  le  surprit  jouant  à  la  balle  avec 
les  élèves  et  parut  fort  surpris  qu'il  pût,  à  son  âge  et  avecle  sérieux  de 
son  esprit  et  l'importance  de  sa  charge,  condescendre  à  de  tels  amu- 
sements, «  Pourvu  que  ces  chers  enfants  n'offensent  point  Dieu,  répon- 
dit-il ,  je  suis  prêt  à  tout  faire  pour  eux ,  à  tout  supporter,  lors  même 
qu'il  leur  prendrait  la  fantaisie  de  couper  du  bois  sur  mon  dos.  » 

1306.  Saint  Hilairc  et  sa  fille  Abra.  —  Saint  Hilaire,  qui  avait  été 
marié  avant  d'entrer  dans  les  saints  Ordres,  qu'il  reçut  dans  un  âge 
avancé,  revenant  de  Rome,  trouva  sa  fille  Abra  dans  l'état  de  vierge 
qu'il  lui  avait  conseillé  de  préférer  au  mariage.  Craignant  que  le 
souffle  du  monde  ne  ternît  cette  fleur  si  pure  et  si  délicate f  il  pria 
Dieu  pour  elle  avec  ferveur,  demandant  qu'elle  fût  cueillie  pour  le  ciel, 
s'il  le  fallait,  plutôt  que  flétrie.  Notre-Seigneur  le  prit  au  mot  :  il 
envoya  à  Abra  la  mort  la  plus  douce.  Ce  tendre  père  eut  la  consolation 
de  lui  fermer  les  yeux,  d'ensevelir  son  corps,  et  de  mettre,  pour  ainsi 
dire,  de  ses  propres  mains  son  âme  dans  le  ciel.  L'église  de  Poitiers 
honore  Abra  comme  une  sainte,  et  célèbre  sa  mémoire  le  13 décembre. 
La  femme  d'Hilaire,  qui  vivait  encore,  jalouse,   pour  ainsi  dire,  du 
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bonheur  de  sa  fille,  et  brûlant  de  la  revoir,  pria  son  saint  mari  de  lui 
obtenir  la  même  faveur.  Le  grand  évèque  y  consentit,  et  eut  ainsi,  je 
ne  dirai  pas  la  douleur,  mais  la  joie  de  se  voir  précéder  dans  la 
céleste  patrie  par  les  deux  plus  chers  objets  de  son  amour  après 
Dieu.  (Les  petits  Bollandistes  ;  13  janvier.) 

1307.  Belle  parole  d'un  saint.  —  On  demandait  à  un  saint,  au  nom 
de  l'empereur,  de  faire ,  une  fois  seulement ,  une  chose  condamnée 
par  sa  conscience.  «  Vous  n'exigez  de  moi  qu'une  seule  mauvaise, 
action,  dites-vous  ;  c'est  comme  si  vous  disiez  :  Permettez-moi  de  vous 
couper  une  seule  fois  la  tête.  »  En  effet,  le  péché  est  la  mort  de  notre 
âme;  c'est  notre  perte,  notre  ruine  éternelle.  (Saint  Théodore,  prêtre 
de  Constantinople.) 

1308.  Le  pèche' est  le  seul  vrai  mal  qui  puisse  nous  arriver. — L'em- 
pereur de  Constantinople  était  dans  une  grande  irritation  contre  saint 
Jean  Chrysostôme,  et  un  jour  il  lui  échappa  dédire  :  «  Que  je  voudrais 
me  venger  de  cet  évèque!  »  Cinq  de  ses  courtisans  donnèrent  leur  avis. 
Le  premier  dit  :  «  Envoyez-le  si  loin  en  exil ,  que  vous  ne  le  voyiez 
jamais.  »Le  second  dit  :  «  Confisquez  tous  ses  biens.  »  Le  troisième  : 
«  Jetez-le  dans  une  prison  et  chargez-le  de  fers.  »  Le  quatrième  : 
«  N'êtes-vous  pas  le  maître?  faites-le  périr  et  délivrez-vous-en  par  la 
mort.  »  Le  cinquième,  plus  intelligent,  secoua  la  tête  :  «  Ce  n'est  pas  là, 
dit-il,  le  moyen  de  vous  venger  et  de  le  punir.  Qu'importe  que  vous 
l'envoyiez  en  exil ,  la  terre  entière  n'est-elle  pas  sa  patrie  ?  Quant  à 
confisquer  ses  biens,  ce  ne  sera  pas  à  lui,  mais  aux  pauvres  que  vous 
les  enlèverez  ;  si  vous  le  mettez  dans  un  cachot,  il  baisera  ses  fers  et 
s'estimera  heureux  de  souffrir  pour  le  Dieu  qu'il  adore  ;  si  vous  le  con- 
damnez à  mort,  vous  lui  ouvrez  le  ciel.  Prince,  voulez-vous  vous 
venger,  trouvez  le  moyen  de  le  contraindre  à  offenser  Dieu;  car,  en 
vérité,  il  ne  craint  en  ce  monde  que  le  péché.  » 

Le  trait  suivant  confirme  à  merveille  les  paroles  de  ce  cinquième 
courtisan  :«  On  faisait  un  jour  de  grandes  menaces  à  saint  Jean  Chry- 
sostôme de  la  part  de  l'impératrice,  parce  qu'il  ne  lui  accordait 
pas  ce  qu'il  croyait  devoir  lui  refuser.  Il  fit  cette  réponse  :  «  Allez 
dire  à  l'impératrice  que  Chrysostôme  ne  craint  qu'une  seule  chose,  le 
péché.  » 

1309.  «  Un  paysan  d'Angelmodi,  raconte  le  comte  de  Stolberg, 
venait  de  perdre  sa  récolte  entièrement  ravagée  par  la  grêle,  et  quel- 
qu'un lui  témoignait  la  part  qu'il  avait  prise  à  ce  malheur:  «  Oh  !  ce 
n'est  pas  un  malheur,  répondit  le  paysan,  ce  n'est  qu'un  accident;  le 
péché  seul  est  un  malheur.  » 

1310.  La  reine  Blanche  disait  à  saint  Louis  :  «  Mon  fils,  vous  m  êtes 
bien  cher;  mais  j'aimerais  mieux  vous  voir  mort  que  souillé  d'un 
péché  mortel.  » 

Une  Chinoise  convertie  offrait  son  enfant  à  Dieu .  en  disant  :  «  Mon 
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Dieu,  j'aime  beaucoup  ma  fille;  mais  si  elle  doit  vous  abandon- 
ner, je  vous  supplie  de  me  la  reprendre;  elle  est  à  vous  plus  qu'à 
moi.  » 

1311.  Une  grande  reine  de  France ,  Marie  Leckzinska ,  épouse  de 
Louis  XV,  nous  a  montré  quel  prix  on  devait  attacher  à  la  conserva- 
tion de  l'innocence  tant  en  soi  que  dans  les  autres.  Ayant  été  prévenue 
que  des  seigneurs,  dénués  de  tout  sentiment  de  pudeur,  tendaient  des 
pièges  à  l'innocence  de  son  fils  aîné,  alors  éloigné  d'elle,  elle  courut 
se  jeter  aux  pieds  de  son  crucifix,  recommandant  à  Dieu  ce  fils  bien- 
aimé,  et  le  suppliant  de  le  faire  mourir  plutôt  que  de  permettre  que 
sa  vertu  lui  fût  ravie.  Puis  elle  se  lève  avec  la  confiance  que  Dieu  a 
exaucé  sa  prière.  Quelque  temps  après,  le  jeune  prince  étant  revenu 
près  d'elle,  elle  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  le  questionner  affec- 
tueusement. Hélas!  il  n'était  que  trop  vrai  :  des  malheureux  avaient 
voulu  attenter  à  son  innocence;  mais,  grâces  à  Dieu,  ce  cher  fils 
avait  énergiquement  résisté.  A  quelque  temps  delà,  le  prince  tombe 
malade  et  meurt  dans  d'admirables  sentiments.  Le  soir  de  sa  mort,  la 
reine  réunit  ses  enfants  et  leur  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Chers 
enfants ,  votre  frère  aîné  vient  de  mourir  ;  c'est  moi  qui  ai  demandé 
sa  mort  à  Dieu.  Tel  jour,  il  fut  exposé  à  perdre  sa  vertu  :  avertie  à 
temps  et  ne  pouvant  me  rendre  près  de  lui ,  j'adressai  aussitôt  une 
prière  au  Seigneur,  et  je  lui  demandai  que  votre  frère  mourût  plutôt 
que  de  perdre  son  innocence.  Le  Ciel  m'a  exaucée,  je  l'en  bénis.  Néan- 
moins ,  je  pleure;  car  je  l'aimais  autant  qu'une  mère  peut  aimer  son 
enfant.  »  Sentiments  admirables  et  héroïques,  qui  devraient  être 
gravés  dans  le  cœur  de  toute  mère  chrétienne.  (L'abbé  Fliche  ;  Les 
Apprêts  du  beau  jour.) 


§  II.    Le  péché  mortel. 

On  distingue  en  général  deux  sortes  de  péchés  :  le  péché  originel  et  le 
péché  actuel. 

Le  péché  originel  est  celui  que  nous  contractons  par  notre  origine,  et 
dont  nous  naissons  tous  souillés  comme  enfants  d'Adam. 

Le  péché  actuel  est  celui  que  nous  commettons,  hélas  !  trop  souvent ,  et 
qui  est  l'effet  de  notre  propre  volonté,  lorsque  nous  avons  l'usage  de  la 
raison.  Selon  le  plus  ou  moins  de  gravité  de  la  transgression' de  la  loi 
divine ,  et  selon  que  la  transgression  grave  est  commise  avec  un  consen- 
tement parfait  ou  un  consentement  imparfait,  le  péché  actuel  est  mortel 
ou  véniel. 

Le  péché  mortel  est  celui  qui  est  commis  en  matière  grave  et  avec  un 
parfait  consentement.  Il  est  essentiellement  opposé  à  la  loi  morale;  il 
fait  perdre  à  l'âme  sa  vie  surnaturelle ,  et  il  rend  dignes  de  la  damnation 
éternelle  ceux  qui  s'en  rendent  coupables. 
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1312.  Qu'il  est  insensé  celui  qui  sacrifie  le  ciel  pour  quelques  biens 
terrestres,  pour  un  plaisir  momentané!  Le  roi  Lysimaque,  dévoré  par 
la  soif,  se  rendit  prisonnier  avec  toute  son  armée,  afin  d'obtenir  un  peu 
d'eau.  A  peine  sa  soif  fut-elle  apaisée  qu'il  se  repentit  de  son  acte 
inconsidéré,  et  s'écria  :  «  Qu'ai-je  fait?  pour  une  gorgée  d'eau  ,  j'ai 
vendu  ma  liberté]  et  mon  honneur,  je  suis  devenu  un  misérable 
esclave  !»  Voilà  ce  que  diront  un  jour,  au  milieu  d'affreux  grince- 
ments de  dents ,  ceux  qui ,  pour  quelques  vaines  satisfactions  ter- 
restres, auront  perdu  le  royaume  de  Dieu. 

1313.  Un  chef-d'œuvre  détruit.  —  On  raconte  que  le  célèbre  et  saint 
docteur  Albert  le  Grand  avait  travaillé  pendant  trente  années  à  une 
œuvre  d'art  extrêmement  remarquable.  C'était  une  figure  humaine 
qui ,  au  moyen  d'un  mécanisme  ingénieux ,  devait  imiter  la  voix ,  la 
marche  et  les  mouvements  d'un  homme  vivant.  Cette  œuvre  ache- 
vée aussi  bien  que  possible,  le  pieux  savant,  qui  jusqu'alors  l'avait 
tenue  soigneusement  cachée,  voulut  la  montrer.  Ayant  vu  venir  de  loin 
un  de  ses  élèves,  il  monta  le  mécanisme  de  la  machine,  et  la  plaça  en 
vue  du  jeune  homme,  et  puis  lui-même  se  cacha  pour  jouir  de  la  sur- 
prise du  nouveau  venu.  Celui-ci  considéra  avec  un  sentiment  d'effroi  et 
d'étonnement  cette  figure  qui  se  mouvait  et  venait  droit  à  lui  en  bal- 
butiant quelques  mots  ;  il  lui  parut  qu'il  y  avait  là-dessous  quelque 
chose  de  suspect,  de  surnaturel,  et  saisissant  aussitôt  le  premier  objet 
qui  lui  tomba  sous  la  main,  il  en  frappa  l'automate  à  coups  redoublés. 
«  Arrête,  malheureux!  »  s'écria  l'artiste  qui  s'élança  de  sa  cachette; 
mais  le  chef-d'œuvre  était  réduit  en  pièces.  Albert  s'écria  avec  un  vif 
sentiment  de  regret  :  «  Hélas  !  j'ai  travaillé  pendant  trente  années  à  cet 
objet  que  vous  venez  de  détruire  en  un  instant  !  »  La  morale  de  ce  fait 
peut  être  appliquée  aux  choses  de  l'âme.  Chaque  fois  que  vous  com- 
mettez un  péché  grave ,  ô  chrétien!  vous  brisez  le  magnifique  chef- 
d'œuvre  de  la  toute-puissance  et  de  la  bonté  divines  ;  vous  renversez 
au  dedans  de  vous"  l'image  de  Dieu ,  votre  âme  immortelle ,  cette  âme 
que  Dieu  a  créée  avec  tant  d'art  et  de  soin ,  cette  âme  pour  laquelle 
votre  aimable  Sauveur  a  travaillé,  lutté  et  souffert  pendant  trente-trois 
ans,  pour  laquelle  enfin  il  a  versé  son  sang!  Que  de  motifs  pour  détester 
et  fuir  le  péché  ! 

1314.  Horreur  que  le  péché  mortel  doit  inspirer  à  tout  chrétien.  — 
Saint  Louis  ayant  demandé  au  sire  de  Joinville,  son  ami,  son  confident 
et  son  historien,  lequel  il  aimerait  le  mieux,  ou  d'être  lépreux,  ou 
d'avoir  commis  un  péché  mortel,  «  Par  ma  foi,  répondit  naïvement  le 
bon  sénéchal,  j'aimerais  bien  mieux  avoir  fait  trente  péchés  mortels 
que  d'être  couvert  de  lèpre.  —  Mon  pauvre  Joinville!  s'écria  avec 
attendrissement  saint  Louis,  on  voit  bien  que  tu  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  d'offenser  Dieu.  »  Pénétré  de  ce  sentiment  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  le  prince  mit  tous  ses  soins  à  l'établir  solidement  dans  l'âme  de 
ses  enfants;  et,  dans  l'instruction  qu'il  laissa  comme  testament  à  Phi- 
lippe le  Hardi,  son  fils  aîné,  il  lui  recommanda  surtout  d'éviter  le 
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péché.  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  gardez-vous  bien  d'offenser  Dieu,  lors 
même  que  pour  éviter  le  péché  vous  devriez  souffrir  tous  les  tourments 
du  monde.  » 

Combien  ne  serait-il  pas  à  désirer  que  tous  les  chrétiens  fussent  bien 
pénétrés  de  ces  sentiments  du  saint  monarque! 

1315.  Les  bonnes  œuvres  faites  en  état  de  péché  mortel  sont  sans  mérite 
pour  le  ciel;  mais  elles  peuvent  obtenir  au  pécheur  des  grâces  de  conversion. 
—  a  «  Les  bonnes  œuvres  faites  eu  dehors  de  l'esprit  de  foi,  c'est-à-dire 
sans  union  avec  Jésus-Christ,  sont  à  mes  yeux  comme  des  coureurs  qui 
courent  hors  de  la  lice.  »  (S.  Augustin.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  bonnes  œuvres  sont  très  utiles  pour  obtenir  de  la 
miséricorde  divine  le  don  de  la  conversion,  et  quelquefois  aussi  pour  dé- 
tourner du  pécheur  les  châtiments  temporels.  Nous  en  voyons  de  nombreux 
exemples  dans  l'Ecriture  sainte. 

—  b  De  même  qu'une  seule  gelée  blanche  suffît  pour  faire  pencher  vers 
la  terre  les  plus  belles  fleurs  du  printemps,  ainsi  un  seul  péché  mortel  suffît 
pour  gâter  en  une  seule  fois  toutes  nos  bonnes  œuvres  et  tous  nos  mérites. 

4346.  Exemples  tirés  de  l'Ecriture.  —  Nabuchodonosor ,  roi  de 
Babylone ,  avait  fait  beaucoup  de  guerres  injustes ,  conquis  et  dévasté 
un  grand  nombre  de  pays ,  plongé  dans  le  malheur  et  la  misère  des 
millions  d'hommes  et  soumis  presque  tout  l'Orient  à  son  joug  tyran- 
nique  ;  de  sorte  que ,  dans  l'ivresse  de  son  orgueil ,  il  s'imagina  être 
un  dieu.  Cependant,  les  larmes  et  les  plaintes  des  peuples  subjugués 
montaient  vers  le  Ciel;  et,  lorsque  la  mesure  fut  pleine,  Dieu  fit 
annoncer  au  roi ,  par  la  bouche  du  prophète  Daniel ,  les  arrêts  vengeurs 
de  sq  justice  :  «  C'est  pourquoi,  ô  roi,  ajouta  Daniel,  hâte-toi  de 
racheter  tes  péchés  par  l'aumône ,  et  tes  iniquités  par  la  miséricorde 
envers  les  pauvres;  peut-être  alors  Dieu  te  pardonnera-t-il  tes  péchés. « 

Par  là  nous  voyons  que  les  bonnes  œuvres,  quoique  faites  en  état  de 
péché,  peuvent  cependant  servira  notre  âme.  C'est  ce  qu'éprouva  le 
roi  Manassès.  Lorsque,  conduit  en  captivité,  il  pria  le  Seigneur  son 
Dieu  et  fit  pénitence  en  présence  du  Dieu  de  ses  pères ,  le  Seigneur 
l'exauça  et  le  ramena  à  Jérusalem  dans  son  royaume.  (II.  Paral.  , 
xxxm,  12,  13.) 

Achab  s'était  approprié  d'une  manière  injuste  la  vigne  de  Naboth , 
et  Dieu  le  menaça,  lui  et  son  épouse  impie,  des  plus  terribles  châti- 
ments. Cependant  Achab  fit  pénitence,  il  déchira  ses  vêtements  et 
couvrit  son  corps  d'un  cilice ,  il  jeûna  et  dormit  avec  le  sac  et  marcha 
la  tête  couverte  de  cendres.  Et  le  Seigneur  parla  à  Elie  ,  disant  :  «  N'as- 
tu  pas  vu  Achab  humilié  devant  moi?  Puis  donc  qu'il  s'est  humilié  à 
cause  de  moi ,  je  ne  ferai  point  tomber  sur  lui  les  maux  dont  je  l'ai 
menacé;  mais,  sous  le  règne  de  son  fils,  je  les  ferai  tomber  sur  sa 
maison.  »  (III.  Rois,  xxi,  27-29.) 

1317.  Une  heureuse  mort.  —  Une  jeune  fille,  à  peine  âgée  de  douze 
ans,  après  une  excellente  première  communion,  eut  la  dévotion  de  se 
confesser  encore  avant  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Après  la  confession, 


474 


DES     DEVOIRS     QU  IL     FAUT     ACCOMPLIR 


le  Père  missionnaire  auquel  elle  s'était  adressée  lui  dit  :  «  Ma  chère 
enfant,  je  crois  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  vous  êtes  bien  avec 
lui;  mais  vous  êtes  jeune,  et  qui  sait  si  quelque  jour  vous  n'offenserez 
pas  le  bon  Dieu  mortellement?  Je  vous  avoue  que  cette  pensée  me  fait 
trembler  pour  vous.  —  Ne  craignez  pas,  mon  Père,  reprit  la  j-eune 
enfant,  car  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'offenser  Dieu  mortellement. 
—  Si  cela  est,  ma  fille,  je  vous  conseille  de  demander  à  la  très  sainte 
Vierge  qu'au  jour  du  péril,  elle  vous  obtienne  cette  grâce.  »  A  l'ins- 
tant, la  jeune  fille,  se  retournant  vers  une  image  de  la  sainte  Vierge, 
se  mit  à  genoux  et  formula  sa  demande  au  puissant  Secours  des  chré- 
tiens; puis,  après  avoir  prié  un  moment  avec  ferveur,  elle  dit  au 
missionnaire  :  «  Soyez  tranquille,  mon  Père,  ma  sainte  Mère  m'ob- 
tiendra de  mourir  plutôt  que  de  jamais  offenser  gravement  son  divin 
Fils.  »  Quelques  jours  après,'  une  petite  enflure  se  déclara  à  la  joue  de 
la  pieuse  enfant  de  Marie.  On  crut  d'abord  que  cette  incommodité  ne 
pouvait  avoir  aucune  suite  funeste;  mais  elle  dégénéra  bientôt  en  un 
cancer  malin,  qui,  en  moins  de  vingt  jours,  lui  rongea  la  moitié  du 
visage.  Elle  soutint  cet  état  avec  une  constance  angélique,  et  mourut 
pleine  de  joie ,  persuadée  que  sa  mort  était  un  effet  de  la  bonté  de 
Dieu ,  qui  voulait  l'arracher  aux  périls  du  monde  et  assurer  son  salut. 
(Anecdotes  chrétiennes.) 

1318.  Ne  jamais  rester  avec  un  péché  mortel  sur  la  conscience.  —  a 
Un  jeune  élève  en  médecine  entra  un  jour  dans  une  église  où  l'on 
prêchait.  11  prêta  l'oreille  par  curiosité ,  et  il  recueillit  cette  parole  : 
«  Je  ne  sais  comment  un  homme  en  état  de  péché  mortel  peut  dormir.  » 
Au  sortir  de  l'église ,  il  rencontra  quelques-uns  de  ses  amis  :  «  Je  viens, 
leur  dit-il ,  du  sermon ,  et  j'ai  entendu  un  prédicateur  qui  m'a  bien 
amusé  :  le  brave  homme  ne  comprend  pas  que  l'on  puisse  dormir  en 
état  de  péché  mortel.  Pour  moi,  je  le  comprends  très  bien;  je  suis  en 
état  de  péché  mortel,  et  cela  ne  m'empêche  pas  d'être  heureux... 
Heureux  ,  se  disait-il  à  lui-même  quelques  heures  plus  tard,  oh  !  non, 
je  souffre  et  je  fais  souffrir  les  autres....  Ah!  que  j'étais  bien  plus 
heureux  à  ma  première  communion!  Le  prédicateur  avait  raison  ce 
matin  ;  c'est  un  lourd  fardeau  qu'un  péché  mortel  sur  la  conscience  ! 
Ah  !  je  n'y  puis  plus  tenir...  et  demain  j'irai  me  jeter  aux  pieds  de  ce 
prêtre;  c'est  lui  qui  entendra  l'histoire  de  mes  hontes.  »  Il  fut  fidèle  à 
sa  parole.  Et  aujourd'hui  c'est  un  excellent  chrétien,  membre  de  la 
Société  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

—  b  Un  jeune  homme  que  nous  appellerons  Eugène,  après  avoir 
mal  vécu  pendant  plusieurs  années,  eut  le  bonheur  de  se  confier  à  un 
sage  confesseur,  qui  le  tira  de  cette  triste  situation  et  le  mit  dans  la 
bonne  voie.  Eugène  fut  fidèle  pendant  plusieurs  mois;  il  résista  cou- 
rageusement à  toutes  les  séductions  et  à  tous  les  mauvais  exemples  de 
quelques  méchants  camarades  qui  cherchaient  à  l'entraîner  de  nou- 
veau dans  le  péché.  Un  jour  cependant,  après  avoir  d'abord  résisté 
avec  courage ,  il  eut  le  malheur  de  succomber  et  il  commit  une  faute 


LE     TEC  III.  *<0 

grave.  A  peine  se  fut-il  aperçu  qu'il  venait  de  perdre  la  grâce  de  son 
Dieu,  qu'il  se  mit  à  pleurer  et  à  sangloter  de  tout  son  cœur.  «  Mon 
Dieu  !  disait-il ,  j'ai  perdu  votre  grâce  !  je  suis  en  état  de  péché  mortel  ! 
Si  je  reste  dans  cet  état,  je  serai  éternellement  damné!  Mais  je  veux 
en  sortir;  et  pour  cela,  je  veux  aller  me  confesser  au  premier  prêtre 
que  je  rencontrerai.  »  Et  il  se  leva  comme  l'enfant  prodigue  et  se  mit 
à  la  recherche  d'un  prêtre.  Une  heure  après,  Eugène  s'était  réconcilié 
avec  Dieu,  et  il  avait  retrouvé  la  joie  et  le  bonheur  d'une  bonne 
conscience. 

—  c  Saint  François  le  Séraphiquc  avait  établi  cette  belle  coutume 
dans  les  couvents  d'Espagne.  A  neuf  heures  du  soir,  un  Frère  par- 
courait le  couvent,  et  s'en  allait  frappant  aux  portes  de  toutes  les 
cellules ,  et  criant  aux  Frères  qui  s'y  trouvaient  de  réciter  encore  un 
Pater  pour  les  âmes  de  ceux  qui  voulaient  se  coucher  avec  un  péché 
mortel  sur  la  conscience.  (Lohner.) 

—  cl  Un  jeune  enfant  avait  pris,  après  sa  première  communion ,  la 
résolution  de  ne  jamais  se  coucher  en  état  de  péché  mortel.  Un  soir, 
faisant  son  examen  au  pied  de  son  lit ,  il  s'aperçoit  qu'il  a  gravement 
manqué  à  Dieu  dans  une  circonstance  particulière ,  et  aussitôt  se  pré- 
sente à  lui  le  souvenir  de  sa  résolution.  Mais  comment  faire?  il  est 
tard;  et,  comme  son  confesseur  demeure  presque  à  une  lieue  de  dis- 
tance, qu'il  faut  même  traverser  un  petit  bois  isolé.  «  Demain  matin, 
se  dit-il,  j'irai  de  bonne  heure.»  11  se  couche;  mais  il  lui  est  impos- 
sible de  dormir  :  le  souvenir  de  sa  résolution  le  poursuivait.  «  Si  j'y 
manque  aujourd'hui ,  voilà  la  brèche  faite  ;  j'y  manquerai  d'autres  fois  , 
et  je  pourrais  ainsi,  ô  mon  Dieu,  vivre  dans  votre  haine!  Non,  cela 
ne  sera  pas!  »  11  se  relève,  s'habille  et  descend.  La  nuit  obscure,  la 
route  déserte  l'épouvantent  ;  il  rentre;  il  se  couche  de  nouveau  et  finit 
par  s'endormir,  mais  ce  sommeil  n'est  pas  long.  Quelque  chose,  son 
ange  gardien  peut-être ,  l'excite  à  aller  à  l'heure  même  trouver  son 
confesseur.  Pauvre  enfant  !  combien  il  regrette  alors  la  faute  commise, 
qui,  pour  une  douteuse  satisfaction  d'un  instant,  lui  cause  dételles 
angoisses.  Il  se  relève  une  seconde  fois ,  prend  son  chapelet ,  marche 
résolument ,  gagne  la  maison  de  son  confesseur ,  qui ,  édifié  de  cette 
fidélité,  lui  donne  la  sainte  absolution,  l'encourage  à  persévérer  dans 
sa  religieuse  et  prudente  pratique.  11  revient  le  cœur  soulagé,  heureux, 
bénissant  Dieu.  Le  lendemain,  comme  il  ne  paraissait  pas  au  déjeuner 
de  la  famille ,  on  va  frapper  à  sa  porte  :  personne  ne  répond.  On  ouvre, 
et  que  voit-on  ?  L'enfant  reposait  doucement ,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  le  visage  calme  et  radieux;  on  l'appelle,  il  ne  répond  pas; 
on  le  secoue...  il  était  mort!  Que  serajt-il  arrivé  s'il  ne  se  fût  pas  con- 
fessé, s'il  eût  paru  devant  son  Juge  en  état  de  péché  mortel  ?  Le  démon 
lui  conseillait  d'attendre  le  lendemain,  et  il  ne  devait  point  y  avoir 
pour  lui  de  lendemain  !  Et  maintenant ,  dans  le  ciel ,  il  louera  Dieu 
éternellement  d'avoir  tenu  avec  générosité  sa  résolution  fondamentale. 
Ah!  si  tous  étaient  aussi  fidèles!  (L'abbé  Postel;  Bon  Ange,  xxxn.) 
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1319.  Le  preneur  de  vipères . —  Un  homme  de  la  campagne  était 
très  adroit  à  prendre  des  vipères ,  qu'il  vendait  à  un  apothicaire  de 
Paris  pour  en  faire  de  la  thériaque.  Un  après-dîner ,  sa  chasse  fut  si 
heureuse,  qu'il  en  attrapa  jusqu'à  cent  dix-sept.  Le  soir,  étant  de 
retour  chez  lui ,  il  se  trouva  si  las ,  si  harassé ,  qu'il  ne  voulut  point 
souper.  Il  monta  dans  sa  chambre ,  fit  sa  prière  et  se  mit  au  lit  selon 
sa  coutume.  Il  avait  porté  ses  vipères  encore  toutes  vivantes  dans  sa 
chambre  et  les  avait  mises  dans  un  baril  qu'il  avait  fermé ,  mais  peut- 
être  pas  avec  assez  de  soin.  La  nuit,  tandis  qu'il  dormait,  les  vipères 
s'agitèrent  tellement  qu'elles  forcèrent  leur  prison.  La  chaleur  du  lit 
les  attira;  elles  y  grimpèrent,  se  glissèrent  dans  les  draps  et  envelop- 
pèrent le  pauvre  homme  sans  lui  faire  aucun  mal,  sans  même  le 
réveiller.  Comme  il  avait  l'habitude  de  dormir  les  bras  hors  du  lit,  il 
fut  étrangement  surpris ,  le  lendemain  quand  il  s'éveilla ,  de  les  voir 
tout  entourés  de  vipères.  «  Je  suis  perdu  !  »  pensa-t-il;  mais  il  eut  la 
prudence  de  ne  point  remuer. 

Après  s'être  recommandé  à  Dieu ,  il  appela  sa  servante ,  en  évitant 
avec  soin  le  moindre  mouvement.  Quand  il  l'entendit  près  de  sa  porte  : 
«  N'entrez  pas,  lui  cria-t-il,  mais  descendez  à  la  cuisine,  prenez  le 
grand  chaudron,  remplissez-le  à  moitié  de  lait,  faites-le  chauffer  de 
manière  qu'il  ne  soit  que  tiède,  ensuite  vous  l'apporterez  ici ,  et  vous 
le  mettrez  au  milieu  de  ma  chambre  le  plus  doucement  que  vous 
pourrez.  Allez  vite,  ne  perdez  pas  un  instant.  »  Quand  le  chaudron 
ainsi  préparé  fat  dans  la  chambre,  les  vipères,  sentant  l'odeur  du  lait 
chaud ,  commencèrent  à  lâcher  prise.  Le  paysan  vit  d'abord  celles  des 
bras  et  des  mains  se  détacher  et  se  diriger  vers  le  chaudron.  Il  sentit 
ensuite  celles  du  cou,  puis  toutes  les  autres  qui  s'étaient  cachées  dans 
les  draps  et  dans  la  couverture,  se  retirer  de  même.  Quelle  joie  im- 
mense l'envahit  !  Il  se  posséda  néanmoins  et  il  donna  le  temps  à  toutes 
les  vipères  de  sortir  de  son  lit.  Puis  il  se  leva,  et  les  voyant  toutes 
immobiles  et  comme  enivrées  de  lait ,  il  les  prit  une  à  une  avec  des 
pinces  et  leur  coupa  la  tète.  Alors  il  respira,  et  s'agenouillant,  il 
remercia  Dieu  de  tout  son  cœur  de  l'avoir  délivré  d'un  si  grand  danger. 
En  envoyant  les  cent  dix-sept  vipères  au  pharmacien  de  Paris,  il  lui 
fit  dire  de  ne  plus  compter  sur  lui,  attendu  qu'il  renonçait  au  métier. 
Depuis  ce  jour,  il  ne  retourna  plus  à  la  forêt;  il  prit  même  une  si 
grande  aversion  pour  les  couleuvres  et  les  vipères ,  qu'il  ne  pouvait 
en  entendre  prononcer  le  nom  sans  éprouver  un  tremblement  con- 
vulsif.  Voilà  l'image  fidèle  d'une  à  me  en  état  de  péché  mortel  ;  elle  est 
comme  entourée  de  démons  qu'elle  ne  voit  pas ,  mais  dont  elle  sent 
les  mortelles  étreintes.  La  seule  pensée  de  cet  état  devrait  nous  faire 
frissonner.  (Le  P.  Bonaventlre  Giraudeau;  Histoires  et  Paraboles.) 
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§  III.    Le  péché  véniel. 

Le  péché  véniel  est  celui  qui  est  commis ,  soit  en  matière  légère  avec  un 
parfait  consentement,  soit  en  matière  grave  avec  un  consentement  imparfait. 
Il  affaiblit  la  charité  sans  la  détruire  ;  il  n'est  pas,  comme  le  péché  mortel, 
essentiellement  opposé  à  la  loi  morale;  il  ne  met  pas  essentiellement 
obstacle  à  la  fin  de  l'homme ,  à  son  bonheur  éternel  ;  il  attaque  l'ordre,  c'est 
vrai,  mais  il  ne  le  détruit  pas.  Cependant,  il  nous  conduit  au  péché  mortel 
et  nous  rend  dignes  d'une  peine  temporelle. 

1320.  Comparaison.  —  «  Le  péché  mortel  peut  être  comparé  à  la  mort, 
et  le  péché  véniel  à  une  maladie.  Par  le  péché  mortel,  la  cognée  est  mise  à 
la  racine  de  l'arbre,  par  le  péché  véniel  l'écorce  est  pour  ainsi  dire  entamée, 
ce  qui  rend  l'arbre  malade.  »  (S.  Laurent  Justinien.) 

«  Le  péché  véniel  ne  nous  détourne  pas  précisément  tout  de  suite  du 
chemin  qui  conduit  à  Dieu;  mais  il  peut  cependant  nous  arrêter  dans  ce 
chemin.  »  (S.  François  de  Sales.) 

1321.  Comment  Dieu  châtie  le  péché  véniel.  —  Dieu  châtie  souvent 
avec  sévérité  des  péchés  légers  en  apparence.  —  Les  Bethsamites 
furent  frappés  de  mort ,  parce  qu'ils  s'étaient  permis  un  regard  indis- 
cret sur  l'arche  d'alliance  ;  un  Israélite  fut  lapidé  par  ordre  de  Dieu , 
parce  qu'un  jour  de  sabbat  il  avait  ramassé  un  peu  de  bois  ;  la  sœur 
de  Moïse  fat  couverte  d'une  lèpre  hideuse  et  chassée  du  camp  israélite 
en  punition  d'un  sentiment  de  jalousie ,  d'un  murmure  contre  le  saint 
législateur.  Moïse  lui-même,  pour  une  simple  défiance,  fut  condamné 
à  ne  voir  que  de  loin  la  terre  promise  ;  David ,  en  punition  d'un  mou- 
vement de  vanité,  vit  soixante-dix  mille  de  ses  sujets  enlevés  par  la 
peste.  Ces  châtiments,  aussi  soudains  que  terribles,  nous  prouvent  que 
la  justice  divine  considère  comme  très  répréhensibles  une  foule  de  fautes 
qui  nous  paraissent  des  bagatelles,  et  nous  montre  ainsi  l'importance 
de  nous  tenir  en  garde  contre  le  péché  véniel. 

1322.  Les  saints  et  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  avaient  en  horreur 
les  moindres  fautes.—  a  Saint  Macaire ,  célèbre  solitaire  d'Egypte ,  étant 
encore  enfant,  avait,  de  concert  avec  d'autres  enfants,  volé  des 
figues.  Le  remords  de  sa  conscience  ne  tarda  pas  à  lui  apprendre  ce 
que  c'est  que  d'offenser  Dieu,  même  par  le  plus  petit  péché  ;  il  se  repentit 
si  profondément  de  cette  faute  d'enfant  qu'il  la  déplora  pendant  toute 
sa  vie,  bien  qu'il  n'eût  mangé  qu'une  seule  des  figues  volées. 

—  b  Sainte  Catherine  de  Gênes  tremblait  de  commettre  le  moindre 
péché.  «  Je  ne  me  refuse  pas ,  ô  mon  Dieu,  disait-elle  souvent,  à  ce 
que,  à  l'heure  de  la  mort,  vous  me  montriez  tous  les  esprits  malins 
avec  toutes  leurs  terreurs  et  leurs  tourments  :  car  tout  cela  comparé 
à  lu  moindre  offense  faite  contre  vous  ne  m'effraie  pas.  Il  ne  peut  y 
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avoir,  à  proprement  parler,   d'offense  légère  à  votre  égard ,  puisque 
votre  infinie  majesté  s'en  trouve  offensée.  » 

—  c  «  Si  je  savais ,  répétait  sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi ,  qu'en 
disant  une  seule  parole  dans  un  autre  but  que  l'amour  de  Dieu,  même 
sans  qu'il  y  eût  offense,  je  dusse  devenir  plus  grande  qu'un  séraphin, 
je  ne  la  prononcerais  pas.  » 

—  d  Sainte  Véronique  Giuliani  savait  surtout  inspirer  à  ses  novices 
une  grande  horreur  du  péché.  Un  jour,  en  sortant  du  chœur  après  none, 
l'une  d'elles  lui  dit  presque  en  riant  qu'elle  avait  été  un  peu  distraite 
dans  la  récitation  de  l'office.  «  Eh  quoi  !  reprit  la  sainte  d'un  air  sévère, 
vous  pouvez  avouer  en  riant  que  vous  avez  péché  ?  »  Toute  troublée 
de  cette  insouciance  de  son  élève,  elle  passe  au  réfectoire  ;  mais  son 
cœur  était  trop  plein  de  douleur,  elle  ne  peut  rien  manger.  La  novice 
s'en  aperçut  :  «  Serais-je,  lui  dit-elle,  la  cause  de  votre  chagrin  ?  — 
Pouvez-vous  en  être  étonnée  ?  répondit  la  sainte,  après  avoir  dit  en 
riant  ces  mots  affreux  :  J'ai  péché  ?  »  Alors  elle  lui  fit  comprendre 
d'une  manièresi  vive  ce  que  c'était  qu'offenser  Dieu  ;  combien  les  péchés 
les  plus  légers  étaient  monstrueux  d'ingratitude  vis-à-vis  d'un  Père  si 
bon,  à  qui  nous  devons  tout,  qui  nous  a  donné  jusqu'à  son  sang,  que 
la  novice,  touchée  jusqu'au  fond  de  son  cœur,  éclata  en  larmes  et  en 
sanglots.  —  Telle  est  la  délicatesse  des  âmes  vraiment  saintes.  Com- 
bien nous  sommes  éloignés  de  partager  ces  sentiments  !  Cependant, 
leur  Dieu  est  notre  Dieu ,  et  nous  sommes  comme  eux  destinés  à  la  vie 
éternelle  ! 

—  e  Saint  Louis  de  Gonzague  commit  à  l'âge  de  cinq  ans  deux  fautes 
qu'il  pleura  toute  sa  vie  :  il  déroba  un  peu  de  poudre  pour  en  charger 
ses  petits  canons,  et  répéta ,  sans  en  comprendre  le  sens,  des  expres- 
sions inconvenantes  qu'il  avait  entendu  dire  par  des  soldats.  Quand  il 
accusa  ces  fautes  au  tribunal  de  la  pénitence,  sa  contrition  était  si 
vive  qu'il  s'évanouit. 

—  /'  Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV,  avait  une  si  grande  délica- 
tesse de  conscience ,  qu'elle  se  reprochait  avec  amertume  la  moindre 
faute.  Un  jour  qu'en  voulant  la  rassurer  au  sujet  d'une  légère  et  invo- 
lontaire infraction  aux  lois  de  l'Eglise,  on  lui  faisait  observer  que  dans 
tous  les  cas  il  ne  s'agissait  que  d'une  faute  vénielle,  la  pieuse  reine 
s'écria  :  «  Eh  !  qu'importe  ?  toute  action  qui  offense  Dieu  est  mortelle 
pour  mon  cœur.  » 

—  g  Saint  Laurent  Justinien  était  plus  attentif  à  éviter  les  légers 
manquements  que  les  fautes  considérables,  et  il  en  donnait  deux  rai- 
sons :  «  Quand  on  a  horreur  des  moindres  péchés,  on  a  horreur  des 
grands.  11  suffit  d'ailleurs  d'avoir  la  foi  et  de  n'être  pas  dépourvu  de 
sens  pour  fuir  les  péchés  qui  nous  rendentdignes  de  la  damnation  éter- 
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nclle  ;  mais  c'est  le  propre  des  serviteurs  de  Dieu  de  craindre  plus  que 
la  mort  les  fautes  légères. 

—  h  Un  péché,  quel  que  soit  son  peu  de  gravité,  ne  saurait  être 
traité  de  bagatelle.  Quel  homme  de  sens,  si  on  lui  présentait  une 
bouteille  de  poison,  y  tremperait  de  temps  en  temps  ses  lèvres  ,  sous 
prétexte  que,  pris  ainsi  goutte  à  goutte,  le  breuvage  ne  saurait 
être  mortel  ? 

Un  cœur  véritablement  chrétien  repousse  tout  ce  qui  peut  offenser 
Dieu,  c'est  ainsi  qu'Auguste  Ferron  de  la  Sigonnière,  élève  du  petit 
séminaire  de  Sainte -Anne  d'Auray  (Morbihan),  dont  la  mort  préma- 
turée fut  celle  d'un  prédestiné,  montra  dans  toutes  les  circonstances  la 
plus  vive  horreur  pour  les  moindres  fautes.  Le  samedi  saint  de  l'année 
4828,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  voulut,  malgré  son  extrême  fai- 
blesse, aller  visiter  les  pauvres  avec  son  professeur  et  quelques  con- 
gréganistes  de  sa  classe.  On  trouva  dans  la  campagne  un  nid  où  il  y 
avait  des  œufs.  Les  jeunes  élèves  se  hâtèrent  de  partager  leur  butin,  et 
plusieurs  proposèrent  de  manger  ces  œufs  sur-le-champ.  Mais  quel- 
qu'un fit  la  remarque  que  les  œufs  sont  défendus  durant  les  trois  der- 
niers jours  de  la  semaine  sainte.  Auguste  jette  aussitôt  les  siens,  disant 
qu'il  ne  voudrait,  pour  tout  l'or  du  monde,  violer  en  quoi  que  ce  puisse 
être  la  loi  de  l'Eglise.  Là-dessus  un  des  élèves  demanda  s'il  y  aurait 
plus  qu'un  péché  véniel  à  enfreindre  l'abstinence  des  œufs.  «  Lors  même 
qu'il  n'y  aurait  qu'un  péché  véniel,  reprit  Auguste  avec  chaleur,  j'aime- 
rais mieux  mourir  sur-le-champ  que  de  le  commettre.  »  Admirables 
sentiments!  puissions-nous  les  partager. 

1322  bis.  L'habitude  du  péché  véniel  peut  facilement  conduire  au  péché 
mortel.  —  Une  maison  ne  s  écroule  pas  en  un  instant.  La  ruine  commence, 
soit  par  un  léger  courant  d'eau  qui  s'infiltre  dans  les  fondations  et  les  mine 
petit  à  petit,  soit  par  quelques  gouttes  de  pluie  qui  pénètrent  à  travers  la 
toiture  sans  pourrir  la  charpente,  et  parviennent,  par  degrés,  jusqu'au  cœur 
de  la  maçonnerie.  Quand  l'œuvre  de  destruction  est  ainsi  longuement  pré- 
parée, il  ne  faut  plus  qu'un  ébranlement  subit  pour  que  le  bâtiment  tout 
entier  s'affaisse  sur  lui-même,  ensevelissant  sous  ses  décombres  le  pro- 
priétaire négligent  qui  n'a  pas  songé  dans  le  principe  à  détourner  les  cou- 
rants d'eau  du  sol  sur  lequel  il  bâtissait,  ou  à  surveiller  la  toiture  de  sa 
maison ,  afin  d'en  éloigner  les  envahissements  de  la  pluie. 

C'est  ainsi  que,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nos  inclinations  naissantes  et 
nos  passions  favorites,  semblables  à  un  courant  d'eau  souterrain  ou  à  des 
gouttes  de  pluie,  trouvant  accès  en  notre  cœur,  le  pénètrent  graduellement, 
s'y  établissent;  et,  après  en  avoir  ramolli  toutes  les  fibres,  le  corrompent 
et  l'entraînent  à  sa  ruine. 

Prenons  donc  bien  garde  aux  gouttes  d'eau,  c'est-à-dire  au  péché  véniel, 
d'abord  parce  qu'il  offense  Dieu,  et  ensuite  parce  que  ce  péché  prépare  la 
voie  au  péché  mortel. 

1323.  Où  peuvent  entraîner  les  fautes  légères.  —  a  Les  petits  péchés  de- 
viennent grands.  Le  démon  disposa  par  de  petits  larcins  le  détestable  Judas 
à  trahir  son  divin  Maître;  et  de  là,  il  le  conduisit  au  désespoir.  —  Saint  Pierre 
ne  fit  sans  doute  qu'une  faute  légère  d'abord ,  lorsqu'il  soutint,  avec  un  peu 
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trop  de  présomption  et  de  hardiesse  contre  Notre-Seigneur,  qu'il  ne  l'aban- 
donnerait point,  quand  même  il  faudrait  mourir  pour  lui ,  et  ensuite  lorsque  , 
par  un  zèle  trop  ardent,  il  coupa  l'oreille  à  Malchus.  Cependant,  Jésus-Christ, 
pour  l'humilier  et  le  faire  rentrer  en  lui-même,  permit  qu'il  tombât  en  un 
grand  péché,  en  le  renonçant  par  trois  fois.  (S.  Jean  Chrysostôme.) 

—  b  Sainte  Thérèse ,  comme  nous  l'atteste  le  tribunal  romain  , 
n'était  jamais  tombée  dans  une  faute  grave  :  cependant  le  Seigneur  lui 
montra  la  place  qui  lui  était  préparée  en  enfer  si  elle  eût  continué  à 
vivre  dans  l'état  de  tiédeur  où  elle  était  tombée,  parce  qu'alors, 
entraînée  peu  à  peu  jusqu'au  péché  mortel,  elle  aurait  fini  par  perdre  la 
grâce  de  Dieu  et  se  damner.  (S.  Liguori.) 

Donc,  opposons-nous  au  mal  à  son  début;  plus  tard,  hélas!  il  ne 
serait  plus  temps. 

—  c  Les  chroniques  de  sainte  Thérèse  rapportent  que  la  vénérable 
sœur  Anne  de  l'Incarnation  vit  en  proie  aux  tourments  de  l'enfer  une 
âme  qu'elle  tenait  pour  sainte.  Cette  âme  portait  sur  le  visage  et  sur 
tout  le  corps  les  traces  des  innombrables  fautes  qu'elle  avait  commises 
pendant  sa  vie.  Ces  marques  consistaient  en  animalcules  plus  ou  moins 
hideux  selon  l'importance  du  péché  qu'ils  représentaient.  Et  cette 
lèpre  hideuse  non  seulement  était  ancienne,  mais  encore  elle  avait  le 
don  de  la  parole,  et  toutes  ces  voix  étaient  partagées  en  trois  groupes. 
Les  unes  disaient  :  «  Par  nous  tu  as  commencé.  »  Les  secondes  repre- 
naient et  disaient  :  «  Par  nous  tu  as  continué.  »  Les  troisièmes  enfin 
ajoutaient  :  «  Par  nous  tu  t'es  perdue.  » 

1324.  Comparaisons.  —  a  Gardons-nous  des  petites  souillures  de  l'âme  ! 
Si  l'on  ne  porte  pas  son  attention  sur  la  poussière,  si  on  ne  l'enlève  pas,  mais 
qu'on  la  laisse  au  contraire  s'accumuler  sur  un  vêtement,  elle  y  adhère 
bientôt,  elle  s'y  incruste  et  ne  tarde  pas  à  le  couvrir  de  taches  larges  et  pro- 
fondes. 

—  b  Si  des  fils  d'une  grande  finesse  et  qu'il  est  facile  de  briser  peuvent, 
lorsqu'on  les  unit  ensemble,  former  une  corde  très  forte,  il  est  vrai  de  dire 
aussi  qu'un  péché  véniel  peut,  par  de  fréquentes  répétitions,  devenir  pour 
l'âme  un  lacet  dont  i.l  est,  pour  ainsi  dire,  impossible  qu'elle  se  débarrasse. 

—  c  De  légères  blessures  peuvent,  lorsqu'elles  sont  soignées  avec  négli- 
gence, occasionner  un  ulcère  qui  lui-même  produira  un  chancre  dangereux  : 
de  même,  des  fautes  légères,  lorsqu'on  n'a  pas  soin  de  s'en  débarrasser, 
peuvent  devenir  une  plaie  très  dangereuse  pour  l'âme. 

—  d  Un  faible  ruisseau  peut  produire  un  torrent  dévastateur,  une  boule 
de  neige  peut  devenir  une  avalanche,  une  étincelle  peut  produire  un  vaste 
incendie;  de  même,  une  faute  légère  peut,  si  l'on  n'y  prend  garde,  dégéné- 
rer en  un  péché  d'habitude  extrêmement  grave. 

4325.  Les  deux  voyageurs.  —  Deux  amis  suivaient  ensemble  la  levée 
qui  borde  la  Loire.  L'un  avait  soin  de  tenir  constamment  le  milieu 
du  chemin  ;  l'autre ,  au  contraire ,  affectait  de  marcher  sur  le  bord 
de  la  rivière.  Le  premier,  effrayé  de  l'imprudence  de  son  compagnon , 
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lui  représentait  le  danger  auquel  il  s'exposait.  «  Vous  avez  tort  de  vous 
alarmer,  répondit  celui-ci.  Tant  que  je  me  tiendrai  exactement  sur  le 
bord,  comme  j'ai  fait  jusqu'ici,  je  n'ai  rien  à  craindre.  —  J'en  con- 
viens; mais  ètes-vous  sûr  de  continuer  ainsi  jusqu'au  bout?  Un  faux 
pas,  un  coup  de  vent,  un  éboulement  subit,  un  étourdissement, 
une  distraction,  et  vous  voilà  dans  l'eau,  au  risque  d'y  périr.  En 
marchant  au  milieu  du  chemin ,  je  ne  suis  point  exposé  à  ce  malheur. 
Quelque  accident  qu'il  arrive,  je  ne  tomberai  que  par  terre,  et  j'en 
serai  quitte  pour  me  relever  et  redoubler  le  pas,  afin  de  réparer  le  temps 
perdu.  »  Cette  remontrance  ne  fit  aucune  impression  sur  le  téméraire 
voyageur,  il  railla  même  les  frayeurs  de  son  ami ,  et  continua  de  mar- 
cher sur  l'extrémité  de  la  levée ,  bien  assuré,  disait-il,  qu'il  ne  s'écar- 
terait pas  de  la  ligne  qu'il  suivait.  Tandis  qu'il  parlait  ainsi ,  quel- 
ques coups  de  fusil  se  firent  entendre  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Il  se 
retourne  avec  vivacité  :  ce  mouvement  lui  fait  perdre  l'équilibre,  et  il 
tombe  dans  l'eau.  Il  y  périt  malheureusement,  personne  ne  s'étant  trouvé 
là  pour  le  secourir.  Son  ami,  bien  affligé  d'une  mort  si  triste,  continua 
sa  route  aussi  prudemment  qu'il  l'avait  commencée,  et  arriva  heureuse- 
ment au  terme  de  son  voyage. 

Ce  voyageur  qui  marcha  avec  tant  de  sérénité  sur  le  bord  de  la 
rivière,  représente  ces  chrétiens  qui,  de  propos  délibéré,  vivent  dans 
l'habitude  du  péché  véniel.  Ils  sont ,  pour  ainsi  dire ,  continuellement 
sur  le  bord  du  péché  mortel.  Quand  on  leur  représente  qu'ils  s'expo- 
sent témérairement  à  y  tomber,  ils  répondent  que,  se  tenant  toujours 
dans  les  bornes  du  péché  véniel,  ils  ne  redoutent  point  la  mort  pour  leur 
âme.  Oui,  mais  peuvent-ils  être  sûrs,  sans  une  aveugle  présomption, 
de  ne  point  dépasser  ces  bornes  ?  Hélas  !  il  ne  faut  qu'un  regard , 
qu'une  parole ,  qu'un  désir,  qu'une  pensée  pour  les  en  faire  sortir. 
En  certaines  matières,  ce  qui  distingue  le  péché  véniel  du  péché 
mortel  est  si  peu  de  chose,  que  l'homme  qui  se  permet  habituellement 
le  véniel  ne  peut  guère  manquer  de  devenir  coupable  du  mortel  ;  et ,  si 
la  mort  le  surprend  dans  cet  état,  il  périt  comme  notre  infortuné  voya- 
geur dans  les  eaux  où  son  imprudence  l'a  fait  tomber.  N'est-on  pas 
bien  plus  sûr  de  se  garantir  du  péché  mortel  en  évitant  même  le  véniel? 
C'est  la  leçon  que  nous  donne  le  prudent  voyageur  qui ,  de  peur  de 
tomber  dans  la  rivière,  n'approche  pas  même  de  ses  bords.  (Parab.  du 

P.  BONAVENTURE.) 


CHAPITRE     XVII 

Les    péchés    capitaux. 

Les  péchés  capitaux  sont  des  péchés  que  les  moralistes  considèrent 
comme  le  principe  et  la  source  de  beaucoup  d'autres  péchés.  Les  péchés 


capitaux  sont  ainsi  qualifie-;  du  mot  latin  caput,  qui  signifie  source,  prin- 
cipe,  origine,  tête. 

On  distingue  sept  péchés  capitaux  ;  ce  sont  :  l'orgueil,  l'avarice,  la  luxure, 
l'envie,  la  gourmandise,  la  colère  et  la  paresse. 

1326.  De  l'extirpation  des  vices.  —  Un  ancien  solitaire  de  l'Orient, 
interrogé  par  ses  disciples  sur  la  manière  de  combattre  les  passions  et 
les  vices,  leur  répondit  par  une  figure  :  comme  on  se  trouvait  dans  un 
lieu  planté  d'arbres,  il  commanda  à  l'un  de  ses  disciples  d'arracher  un 
tout  jeune  plant  qu'il  lui  montra  ;  et  le  disciple  l'arracha  sans  beaucoup 
de  peine  et  d'une  seule  main.  Le  solitaire  lui  en  désigna  ensuite  un 
autre  un  peu  plus  grand ,  que  le  disciple  arracha  aussi ,  mais  avec  un 
peu  plus  d'efforts  et  en  y  mettant  les  deux  mains.  Pour  en  arracher  un 
troisième,  il  fallut  qu'un  des  compagnons  du  jeune  homme  lui  aidât,  et 
encore  n'en  vinrent-ils  à  bout  qu'avec  une  assez  grande  difficulté. 
Enfin  le  solitaire  leur  en  montra  un  quatrième  qui  était  beaucoup  plus 
gros.  Tous  les  jeunes  disciples  unirent  leurs  efforts  et  ne  purent  jamais 
parvenir  à  le  déraciner.  «  Mes  chers  enfants,  dit  le  sage  vieillard,  il  en 
est  ainsi  de  nos  passions:  au  commencement,  quand  elles  ne  sont  pas 
enracinées,  il  est  facile  de  les  extirper,  pour  peu  qu'on  soit  attentif  à 
les  combattre  ;  mais  lorsque,  par  une  longue  habitude,  on  leur  a  laissé 
prendre  de  profondes  racines  dans  le  cœur,  il  est  très  difficile  de  s'en 
rendre  maître.  Travaillez  donc  de  bonne  heure  à  combattre  et  à  vaincre 
des  ennemis  qui,  dans  la  suite ,  vous  causeraient  des  luttes  violentes,  et 
peut-être  entraîneraient  votre  perte.  » 

1327.  Défaut  reconnu  et  corrigé.  —  Alphonse  IV,  roi  de  Portugal, 
se  livrait  avec  une  ardeur  excessive  au  plaisir  de  la  chasse,  et  ses 
favoris  encourageaient  son  goût  dominant.  C'est  ainsi  qu'il  perdait  dans 
desexercices  inutiles  un  temps  qu'il  aurait  dû  consacrer  aux  affaires  de 
l'Etat.  Cependant  sa  présence  étant  devenue  nécessaire  à  Lisbonne,  il 
entra  dans  la  salle  du  conseil  avec  toute  l'impétuosité  d'un  jeune  chas- 
seur ;  il  raconta  avec  beaucoup  de  gaieté  aux  conseillers  rassemblés 
autour  de  lui  les  divers  incidents  qui  avaient  signalé  les  dernières  jour- 
nées. Quand  il  eut  cessé  de  parler,  un  membre  du  conseil,  respectable 
par  ses  cheveux  blancs  et  par  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat, 
prit  la  parole  :  «  Sire,  dit-il,  permettez-moi  de  vous  parler  avec 
franchise.  Quand  un  simple  particulier  s'occupe  de  ses  plaisirs  au  lieu 
de  songer  à  ses  affaires, -il  nuit  à  ses  intérêts;  lorsqu'un  roi  abandonne 
le  soin  de  la  chose  publique  pour  ne  chercher  que  vains  amusements. 
il  cause  souvent  la  ruine  de  tout  un  peuple.  Ce  n'est  point  pour  écouter 
des  prouesses  de  chasseur  que  nous  sommes  venus  ici.  Nous  vous  con- 
jurons de  consacrer  désormais  la  plus  grande  partie  de  votre  temps  à 
l'accomplissement  des  devoirs  que  Dieu  vous  a  imposés.  La  chasse  et 
les  autres  divertissements  n'ont  droit  qu'à  vos  moments  perdus.  »  En 
entendant  ces  paroles  hardies,  Alphonse  d'abord  pâlit  de  colère;  mais 
triomphant  de  ce  premier  mouvement,  et  faisant  sur  lui-même  un 
généreux  effort,  il  reconnut  la  sagesse  de  cette  remontrance. 
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«  Vous  avez  raison,  dit-il ,  je  vous  remercie  de  vos  sages  avis.  Sou- 
venez-vous, à  dater  de  ce  jour,  que  je  ne  suis  plus  Alphonse  le  chasseur, 
mais  Alphonse  roi  de  Portugal.  » 

Le  prince  remplit  l'engagement  qu'il  venait  de  prendre,  et  devint  un 
des  souverains  les  plus  actifs  de  son  siècle. 


§  Ier.   L'orgueil. 

L'orgueil  est  une  vaine  complaisance,  une  estime  desordonnée  de  soi- 
même,  par  laquelle  on  s'attribue  ce  qui  vient  de  Dieu,  on  méprise  les 
autres  et  on  veut  s'élever  au-dessus  d'eux.  L'orgueil  produit  :  1°  la 
vanité,  qui  se  complaît  dans  des  avantages  vrais  ou  prétendus;  2°  la 
jactance,  qui  se  vante,  qui  fait  valoir  son  mérite  et  ses  bonnes  actions, 
et  aime  à  faire  ressortir  ce  qui  la  flatte;  3°  la  présomption ,  qui  nous 
fait  entreprendre  avec  témérité  des  choses  au-dessus  de  nos  forces  et  nous 
porte  à  nous  trop  confier  dans  nos  propres  moyens;  4°  /'opiniâtreté ,  qui 
s'attache  tellement  à  son  propre  sentiment,  qu'elle  ne  veut  point  se  rendre 
à  des  opinions  raisonnables  et  consciencieuses  exprimées  par  les  autres  ; 
5°  la  hauteur,  qui  regarde  et  traite  le  prochain  d'une  manière  impérieuse, 
d'un  air  dédaigneux  et  avec  un  ton  méprisant;  6°  /'amhition  ,  qui  aspire 
à  se  distinguer  des  autres ,  à  obtenir  des  honneurs ,  des  dignités  ;  7°  le 
faste,  qui  aime  à  se  produire  par  la  richesse  et  la  beauté  des  habits ,  des 
ameublements,  des  équipages;  8°  /'hypocrisie,  qui  cherche  à  s'attirer 
l'estime  des  hommes  en  faisant  paraître  des  vertus  qu'on  ne  possède  pas 
réellement. 

1328.  Dieu  se  plaît  à  abaisser  les  orgueilleux.  —  L'Ecriture  sainte 
confirme  cette  grave  et  triste  vérité  par  de  nombreux  exemples  : 

Lucifer  voulut  être  semblable  à  Dieu  ;  mais  il  fut  précipité  dans 
l'abîme,  avec  tous  ses  partisans. 

Pharaon ,  dans  son  orgueil ,  disait  à  Moïse  :  «  Je  ne  connais  pas  de 
Seigneur  au-dessus  de  moi.  »  (Exode,  v,  2.)  Le  Seigneur  envoya  sur 
lui  et  sur  tout  son  royaume  de  terribles  fléaux,  et  il  vit  toute  son 
armée  engloutie  dans  les  flots  de  la  mer  Rouge. 

Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  se  laissa  aller,  par  suite  de  ses 
heureuses  conquêtes,  à  un  orgueil  effréné;  mais  bientôt  le  châtiment 
de  Dieu  l'atteignit.  Il  fut  frappé  de  folie  et  vécut  longtemps  au  milieu 
des  animaux  des  forêts.  (Dan.,iv.) 

Holopherne,  le  général  de  Nabuchodonosor,  devint  si  fier  de  ses  vic- 
toires, qu'il  exigea  qu'on  honorât  son  roi  comme  un  dieu  ;  mais 
bientôt  son  orgueil  fut  humilié.  L'héroïque  Judith  lui  coupa  la  tête. 
(Judith,  xiii.) 

Aman  voulait  qu'on  pliât  le  genou  devant  lui,  et  il  expia  son 
orgueil  et  sa  soif  de  vengeance  par  le  gibet.  (Esther,  vu,  10.) 

Agrippa ,  roi  des  Juifs ,  après  avoir  paru ,  dans  un  costume  resplen- 
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dissant  d'or,  à  une  fête  populaire ,  où  il  prononça  un  discours ,  en- 
tendit avec  une  grande  joie  le  peuple  qui  criait  :  «  Xon,  ce  n'est  pas 
un  homme,  c'est  un  dieu  qui  nous  a  parlé.  »  Cinq  jours  après  ,  une 
horrible  maladie  dévora  l'orgueilleux  roi  qui  s'était  cru  immortel. 
«  Malheur  à  moi  !  criait-il;  je  vous  paraissais  être  un  dieu  ,  et  voilà 
queje  dois  mourir.  » 

Qui  ne  connaît  cet  orgueilleux  pharisien  qui ,  regardant  avec  mépris 
l'humble  publicain,  priait  en  ces  termes:  «  0  Dieu,  je  vous  rends  grâces 
de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes,  etc.  »  Quelle  fut 
la  conséquence  de  cet  orgueil?  Seul,  l'humble  publicain  sortit  du  temple 
justifié.  C'est  ainsi  que  se  vérifie  la  sentence  de  Jésus-Christ:  «  Qui- 
conque s'élève  sera  abaissé.  »  (S.  Luc,  xyiii,  14.) 

1329.  Que  chacun  par  humilité  croie  les  autres  au-dessus  de  soi.  (Phil., 
ii,  3.) 

1330.  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  il  donne  sa  grâce  aux  humbles. 
(S.  Jacques,  iv,  6.) 

1331.  Il  en  est  de  l'orgueilleux  comme  d'une  balance  :  quand  l'un  des 
plateaux  descend,  l'autre  s'élève.  Celui  qui  s'élève  maintenant  sera  rabaissé 
dans  l'autre  vie;  et,  réciproquement,  celui  qui  se  rabaisse  maintenant  sera 
élevé  plus  tard.  (S.  Bernard.) 

1332.  Les  orgueilleux  sont  comme  des  tours  qui  s'élèvent  fort  haut  dans 
les  airs,  mais  qui  aussi  sont  renversées  par  les  ouragans.  (S.  Isidore.) 

1333.  V orgueil  nous  enlève  le  mérite  de  nos  bonnes  œuvres.  —  a  Ce  que 
la  rouille  est  au  métal,  l'orgueil  l'est  à  la  vertu. 

—  b  La  poule  qui  vient  de  pondre  et  qui,  par  son  cri,  le  fait  savoir  à  toute 
la  maison  ,  exprime  assez  bien  la  sotte  impatience  qu'ont  les  orgueilleux  de 
vanter  et  de  publier  devant  tout  le  monde  le  bien  qu'ils  ont  fait. 

—  c  a  Le  laboureur  ne  répand  pas  la  semence  dans  les  champs  afin  que  les 
passants  puissent  la  voir,  mais  dans  le  but  de  recueillir  des  fruits  au  temps 
de  la  moisson.  C'est  ainsi  que  l'homme  ne  doit  pas  pratiquer  les  bonnes  œuvres 
pour  être  vu  des  autres  et  attirer  leurs  éloges  (comme  le  fait  l'orgueilleux), 
mais  par  amour  pour  Dieu,  afin  d'obtenir  de  lui  une  récompense.  »  (S.  Jean 
Chrysostôme.) 

—  d  «  Il  faut  faire  en  sorte  que  l'orgueil  ne  vienne  pas  se  mêler  à  nos 
bonnes  œuvres  ;  car  le  désir  des  louanges  fait  perdre  tout  leur  mérite  à  des 
actions  qui,  en  soi,  sont  souvent  très  recommandables.  »  (S.  Augustin.) 

-1334.  Une  faut  pas  omettre  de  faire  le  bien  par  crainte  delà  raine 
gloire.  —  a  Un  moine  alla  visiter  le  saint  abbé  Pasteur,  et  lui  dit  qu'il 
s'abstenaitde  faire  des  oeuvres  de  charité  parce  que  ces  sortes  d'oeuvres 
entraînent  souvent  des  sentiments  de  vaine  complaisance.  L'abbé  le 
reprit,  et,  pour  le  bien  convaincre  de  son  erreur,  il  lui  proposa  la 
parabole  suivante  :  «  Dans  un  môme  village,  habitaient  deux  cultiva- 
teurs, l'un  paresseux  et  l'autre   diligent.  Le  premier  ne  se  mit  pas  en 
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peine  d'ensemencer  ses  champs;  le  second  les  ensemença  au  contraire 
dans  la  saison  convenable.  Le  premier  ne  récolta  rien  ;  le  second 
recueillit  peu  de  blé  mêlé  d'ivraie.  Lequel  des  deux  vous  semble  avoir 
agi  plus  sagement?— C'est  le  second,  reprit  le  moine;  car  il  vaut 
mieux  recueillir  peu  que  rien  du  tout. —  Kl)  bien,  reprit  l'abbé,  si 
vous  négligez  de  faire  quelque  bien  par  la  crainte  de  la  vaine  gloire, 
vous  ne  recueillerez  ainsi  aucun  mérite,  tandis  que,  si  vous  persévérez 
à  faire  le  bien,  quoique  ce  bien  soit  mêlé  avec  l'ivraie  de  la  vaine 
gloire,  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  enrichir  de  quelque  mérite 
pour  le  ciel. 

—  b  Un  jour,  pendant  que  saint  Bernard  exerçait  le  ministère  de  la 
prédication-devant  un  nombreux  auditoire,  l'esprit  d'orgueil  lui  suggéra 
cette  pensée  :  «  Te  yoilà  bien  glorieux  d'être  écouté  et  suivi  avec  tant 
d'applaudissements.  »  Le  saint  repartit  aussitôt  avec  magnanimité  : 
«  Démon,  je  n'ai  pas  commencé  pour  toi,  je  ne  continuerai  pas  non 
plus  pour  toi.  »  Et  il  acheva  son  discours  pour  la  gloire  de  Dieu. 

1335.  Le  monde  lui-même  a  les  orgueilleux  en  horreur. —  Un  mé- 
decin nommé  Ménécratc  avait  eu  la  vanité  de  prendre  le  surnom  de 
Jupiter-Sauveur,  à  cause  de  quelques  cures  qu'il  avait  faites  et  qu'il 
attribuait  uniquement  à  son  habileté.  Philippe,  père  d'Alexandre  le 
Grand,  en  fut  informé,  et,  voulant  lui  faire  sentir  le  ridicule  de  son 
orgueil,  il  l'invita  à  manger  chez  lui,  et  lui  fit  dresser  une  table  à  part, 
sur  laquelle  on  ne  servit  qu'une  cassolette  où  fumait  de  l'encens.  Le 
médecin  d'abord  se  crut  honoré  ;  mais ,  comme  on  ne  lui  servait  pas 
autrechose,  il  finit  par  comprendre  ce  que  signifiait  la  fumée  d'encens. 
Après  avoir  été  la  risée  des"  convives,  il  remporta  du  festin,  avec  le 
titre  de  Jupiter,  sa  faim  tout  entière  et  la  honte  qu'il  avait  si  bien 
méritée  par  sa  vanité.  Si  vous  êtes  doué  de  quelque  talent,  gardez-vous 
d'en  tirer  vanité  :  votre  orgueil  en  ternirait  toute  la  gloire  et  vous  en 
ôterait  tout  le  mérite  ;  gardez-vous  en  même  temps  d'en  avoir  une 
trop  haute  idée.  On  dit  tous  les  jours  que  la  présomption  gâte  tout,  et 
rien  n'est  plus  vrai  :  en  paraissant  nous  élever,  elle  nous  abaisse  et 
finit  par  nous  couvrir  de  honte. 

1336.  Bonne  leçon  donnée  à  un  orgueilleux,  —  Un  jeune  seigneur 
était  tellement  gonflé  d'orgueil,  qu'il  défendait  aux  paysans  du  village 
qu'il  possédait  en  fief  d'approcher  de  son  auguste  personne.  Les  hommes 
de  sa  sorte,  disait-il,  étaient  des  dieux  sur  la  terre,  auxquels  on  doit 
se  contenter  d'offrir  de  loin  l'hommage  de  sa  vénération.  11  arriva  que 
ce  jeune  seigneur,  s'amusant  à  diriger  un  canot  sur  un  vivier  de  ses 
domaines,  fut  surpris  par  une  violente  tempête  qui  renversa  le  canot 
avant  qu'il  eût  pu  le  ramener  au  bord.  Retenu  par  quelques  herbes 
aquatiques  qui  garnissaient  le  fond  du  vivier,  le  pauvre  jeune  homme 
voyait  avec  terreur  les  eaux  grossir  par  la  pluie  et  la  mort  le  menacer. 
Cependant  ses  cris  avaient  attiré  quelques  paysans;  mais,  au  lieu  de 
secourir  leur  seigneur  en  danger,  ils  se  bornèrent  à  se  tenir  sur  le 
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rivage,  tête  nue  et  prodiguant  les  révérences.  «  Sauvez-moi,  mes  amis! 
disait  le  gentilhomme.  —  Nous  n'oserions ,  monseigneur,  toucher  de 
nos  humbles  mains  votre  personne  sacrée,»  répliquaient  les  paysans. 
L'affaire  menaçait  de  tourner  au  tragique  lorsque  survint  le  digne  curé 
de  la  paroisse.  Il  fit  honte  aux  paysans  de  la  lâcheté  de  leur  vengeance  ; 
et  tous,  à  sa  voix ,  se  hâtèrent  de  porter  secours  au  jeune  homme ,  qui , 
à  bout  de  force ,  ne  pouvait  se  maintenir  contre  la  violence  du  courant 
et  se  trouvait  réellement  en  danger.  La  leçon  avait  été  rude,  mais  elle 
ne  fut  point  perdue.  En  voyant  la  mort  de  si  près ,  le  jeune  seigneur 
avait  compris  le  néant  des  grandeurs  humaines  et  l'égalité  de  tous  les 
hommes  devant  le  Seigneur.  (Veisse.) 

1337.  Un  homme  s'estime-t-il  sage,  il  y  a  plus  à  espérer  de  l'inseusé  que 
de  lui.  (Proverbes,  xxvi,  12.) 

1338.  Comparaisons.  —  a  L'orgueilleux  est  ordinairement  incorrigible  : 
il  ne  veut  pas  avouer  qu'il  a  tort.  Voilà  pourquoi  toute  correction  le  met  en 
colère.  Il  ressemble  à  un  homme  iourmenté  d'un  abcès  douloureux  :  on  ne 
saurait  toucher  son  mal  du  bout  du  doigt  sans  provoquer  des  cris  de  douleur. 

—  b  L'orgueilleux  ressemble  au  hérisson.  Voyez  courir  cet  animal  :  vous 
apercevez  ses  pattes,  ses  oreilles,  son  museau;  mais  si  vous  l'approchez,  si 
vous  vouiez  le  saisir,  ce  n'est  plus  qu'une  boule  hérissée  de  pointes  qui  vous 
ensanglantent  les  mains.  De  quelque  manière,  par  quelque  côté  que  vous  pre- 
niez l'orgueilleux,  c'est  un  hérisson  qui  pique  et  qui  blesse. 

1339.  Dieu  élève  les  humbles  et  abaisse  les  superbes.  —  L'empereur 
Charles  le  Gros,  s'étant  rendu  à  Saint-Gall,  célèbre  monastère  de  la 
Suisse,  conféra  pendant  trois  jours  avec  un  humble  et  savant  religieux 
nommé  Notker,  qu'il  appelait  son  conseiller  et  son  ami.  Or,  un  chape- 
lain du  monarque,  homme  savant  mais  orgueilleux,  souffrait  avec 
dépit  cette  étrange  confiance  accordée  par  le  prince  à  un  moine,  qui, 
disait-il,  ne  savait  seulement  pas  parler.  Un  jour,  se  trouvant  avec 
plusieurs  personnes  de  la  suite  du  monarque,  le  chapelain  dit  en  voyant 
Notker  :  «  Voilà  donc  cet  homme  qu'on  prétend  être  si  savant!  Je  vais 
lui  adresser  une  question  qui  fera  éclater  son  ignorance.  »  Puis ,  s'a- 
vançant  vers  le  religieux  qui  le  saluait  respectueusement  :  «  Mon  Père, 
vous  qui  êtes  si  savant,  dites-nous  ce  que  Dieu  fait  en  ce  moment  dans 
le  ciel.  »  Les  saints,  malgré  leur  grande  humilité,  ont  souvent  beau- 
coup d'esprit.  Le  pauvre  chapelain  l'apprit  cette  fois  à  ses  dépens. 
«  Il  élève  les  humbles  et  abaisse  les  superbes,  »  répondit  Notker.  L'interlo- 
cuteur se  retira  couvert  de  confusion.  Monté  fièrement  sur  un  beau 
cheval,  il  se  hâta  de  quitter  le  couvent.  Mais,  dans  sa  course  trop 
prompte,  comme  pour  vérifier  la  parole  de  Notker,  le  cheval  se  cabra 
et  renversa  son  superbe  cavalier,  qui  eut  la  figure  meurtrie  et  un  pied 
cassé.  Instruits  de  l'accident,  les  moines  accoururent,  et,  ayant  trans- 
porté le  blessé  au  couvent,  ils  lui  prodiguèrent  les  soins  les  plus  em- 
pressés. Mais  ce  fut  en  vain  ;  la  plaie  s'envenima  au  point  de  mettre  en 
danger  la  vie  du  malade.  Celui-ci,  qu'on  engageait  à  recourir  aux  prières 
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de  Notkcr,  s'y  refusoit  par  orgueil.  Cependant  le  mal  devint  si  violent, 
la  douleur  si  insupportable,  qu'il  s'écria  :  «  Faites  venir  le  serviteur 
de  Dieu;  qu'il  me  pardonne  et  me  bénisse,  quelque  indigne  que  j'en 
sois.  »  Et  dès  qu'il  l'aperçut,  «0  mon  Père,  s'éeria-t-il ,  j'ai  péché 
contre  Dieu  et  contre  vous!  Pardonnez-moi  pour  l'amour  de  Dieu,  et 
touchez  mon  pied  ,  afin  qu'il  soit  guéri.  »  Notker  se  mit  à  prier  avec 
ferveur,  et  le  malade  se  sentit  guéri  presque  au  même  instant.  {Fleurs 
monastiques.) 

1340.  Le  voleur  et  l'ermite.  —  Guillaume,  évêque  de  Lyon  .  raconte 
que  le  supérieur  d'un  couvent  fut  appelé  un  jour  auprès  d'un  ermite 
qui  se  mourait,  pour  lui  administrer  les  derniers  sacrements.  L'abbé 
prit,  pour  compagnon  de  voyage,  un  des  Frères  les  plus  pieux  du 
couvent.  Pendant  qu'ils  traversaient  une  forêt,  un  voleur  se  joignit  à 
eux,  et  les  accompagna  jusqu'à  la  solitude  du  malade.  Arrivés  là ,  le 
voleur  resta  à  la  porte,  comme  s'il  se  fût  jugé  indigne  de  pénétrer 
dans  la  demeure  d'un  si  saint  homme.  Quand  le  malade  fut  muni  des 
secours  de  la  religion,  le  voleur,  avec  l'accent  d'une  douleur  pro- 
fonde, s'écria  :  «  Oh!  que  je  serais  heureux  de  me  trouver  dans  le 
môme  état  que  vous,  mon  Père.  » 

L'ermite  se  mit  à  sourire  avec  un  air  de  pitié  et  répondit  :  «  Ah  !  sans 
doute,  il  ne  siérait  pas  mal  à  un  pécheur  comme  toi  de  me  ressembler.» 
En-  entendant  ces  paroles  de  l'ermite ,  le  bon  Frère  qui  accompagnait 
son  abbé  poussa  un  profond  soupir  et  versa  des  larmes. 

Pendant  que  nos  religieux  retournaient  à  leur  couvent,  le  voleur  se 
mit  à  courir  après  eux  en  s'écriant  :  «  Saint  homme ,  je  veux  aussi  me 
confesser  !  Hélas  !  ayez  pitié  d'un  pauvre  pécheur.  Je  veux  faire  péni- 
tence ;  je  désire  sincèrement  changer  de  vie  et  me  convertir.  »  L'abbé, 
craignant  qu'il  n'y  eût  dans  ces  élans  subits  de  piété  qu'une  ruse 
cachée,  jugea  prudent  de  hâter  le  pas ,  afin  d'échapper  au  voleur.  Mais 
celui-ci  courait  toujours ,  criant  :  «  Hélas  !  ayez  pitié  de  moi  !  miséri- 
corde !  »  Tout  à  coup ,  dans  sa  course  rapide ,  il  heurte  du  pied  contre 
une  pierre  et  tombe  si  violemment  qu'il  se  brise  la  tête  et  reste  mort 
sur  place.  A  cette  vue,  le  Frère  lève  les  yeux  au  ciel  et  fait  éclater  sa 
joie.  L'abbé,  tout  étonné,  lui  demande  pourquoi  il  a  versé  des  larmes 
auprès  du  pieux  ermite  mourant ,  et  pourquoi  il  se  réjouit  si  bruyam- 
ment de  la  triste  fin  du  voleur.  «  Lorsque  j'ai  entendu ,  dit  le  Frère , 
l'ermite  parler  avec  complaisance  de  sa  piété  et  de  ses  vertus,  j'ai 
versé  des  larmes  en  pensant  que  par  ce  mouvement  de  vanité  il  perdait 
le  mérite  de  ses  bonnes  œuvres;  je  me  réjouis,  au  contraire,  de  la 
mort  de  ce  brigand,  parce  que  sa  conduite  pleine  d'humilité  vis-à-vis 
de  l'ermite ,  et  son  désir  ardent  de  se  confesser  et  de  changer  de  vie , 
me  donnent  la  confiance  que  le  divin  Sauveur  l'admettra ,  comme  le 
bon  larron ,  dans  son  paradis.  » 
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§  II.   L'avarice. 

L'avarice  est  un  amour  déréglé  des  biens  de  la  terre ,  principalement 
de  l'argent.  L'avarice  produit  :  1°  la  dureté  envers  le  prochain  et  envers 
soi-même,  et  l'insensibilité  à  l'égard  des  pauvres;  2°  le  vol,  l'usurpation  et 
autres  attentats  contre  la  propriété  au  profit  matériel  de  l'avare;  3°  le 
matérialisme ,  l'incrédulité ,  ou  au  moins  le  doute  et  l'indifférence  en  ma- 
tière de  religion  ;  4°  l'économie  mal  entendue  ou  poussée  à  l'excès  ;  5°  les 
attentats  contre  les  personnes;  6°  l'impénitenec  finale ,  par  suite  des  refus 
de  restitution  et  de  réparation. 

1341.  —  a  «  L'avare,  dit  l'Esprit-Saint ,  est  le  plus  scélérat  des  hommes;  il 
vendrait  son  âme  pour  un  peu  d'or.  »  (Eccles.,  x,  9  et  10.  )  Aussi ,  saint  Paul 
déclare-t-il  exclu  du  royaume  des  cieux  l'idolâtre  qui  a  fait  son  dieu  de  l'ar- 
gent. L'avarice  conduit  à  tous  les  crimes.  Il  y  a  une  béatitude  promise  à  ceux 
qui  sont  pauvres  de  cœur  et  d'affection,  et  les  plus  opulents  possèdent  cette 
pauvreté  bienheureuse  quand  ils  ne  considèrent  leur  fortune  que  comme  un 
moyen  de  travailler  ou  de  concourir  d'une  manière  plus  efficace  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  bonheur  de  leurs  semblables. 

—  b  «  Etre  avare  ce  n'est  pas  seulement  aimer  l'argent,  mais  rechercher 
avec  une  ardeur  immodérée  la  possession  de  quoi  que  ce  soit.  »  (S.  Augustin.) 

1342.  «  C'est  une  extravagance,  une  folie  manifeste ,  de  remplir  ses 
coffres  de  vêtements,  et  de  voir,  sans  s'en  montrer  ému,  des  hommes 
faits  à  l'image  de  Dieu  réduits  à  un  état  de  nudité ,  tremblant  de  froid 
et  pouvant  à  peine  se  tenir  debout.  »  (S.  Chrvsostôme.) 

«  Refuser  aux  indigents  ce  qu'on  peut  leur  donner  quand  on  a  tout 
en  abondance ,  ce  n'est  pas  un  moindre  crime  que  celui  d'usurper  le 
bien  d'autrui.  Le  pain  que  vous  gardez  appartient  à  ceux  crue  la  faim 
dévore ,  les  vêtements  que  vous  tenez  renfermés  appartiennent  à  ceux 
qui  sont  nus,  l'argent  que  vous  enfouissez  dans  vos  coffres-forts  appar- 
tient aux  malheureux  débiteurs  détenus  dans  les  prisons.  Sachez  donc 
que  vous  êtes  autant  de  fois  envahisseurs  du  bien  d'autrui,  que  vous 
refusez  de  secours  à  ceux  que  votre  fortune  vous  permet  de  soula- 
ger. »  (S.  Ambroise.) 

1343.  L'avarice  punie.  —  Exemple  tiré  de  la  sainte  Ecriture.  — 
Lorsque  David  était  caché  dans  le  désert  pour  éviter  les  effets  de  la 
haine  de  Saùl ,  il  apprit  qu'un  homme  riche  du  mont  Carmel ,  appelé 
Nabal,  faisait  tondre  ses  brebis.  Il  envoya  six  hommes  lui  demander 
quelque  secours  ,  parce  qu'il  était  dans  le  besoin,  lui  faisant  observer 
qu'il  ne  lui  avait  fait  aucun  tort,  ni  à  lui  ni  à  ses  serviteurs,  qu'il  avait 
même  fait  respecter  ses  troupeaux.  Mais  Nabal ,  qui  était  un  homme 
dur,  avare  et  brutal,  répondit:  «  Quoi!  j'irais  prendre  mon  pain  et 
mon  eau ,  et  la  chair  de  mes  bêtes  que  j'ai  fait  tuer  pour  ceux  qui 
tondent  mes  brebis,  afin  de  les  donner  à  des  hommes  qui  viennent  je 
ne  sais  d'où?  »  David ,  justement  indigné  de  cette  réponse ,  se  mit  à  la 
tête  de  quatre  cents  hommes  pour  aller  exterminer  Nabal  ;  mais  Abigaïl, 
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femme  de  ce  dernier,  vint  au-devant  du  fils  d'Isaï  avec  d'abondantes 
provisions,  et  elle  détourna  ainsi  le  malheur  qui  menaçait  sa  maison. 
Nabal,  ayant  appris  le  danger  auquel  il  venait  d'échapper,  en  fut  telle- 
ment saisi ,  qu'il  mourut  dix  jours  après.  (I.  Rois ,  xxv.) 

4344.  Les  suites  d'un  manque  de  générosité.  —  La  punition  de  l'em- 
pereur Maurice  est  une  terrible  leçon  pour  ceux  dont  l'avarice  se 
refuse  au  plaisir  et  au  devoir  de  secourir  l'infortune.  Ce  prince ,  ayant 
perdu  une  bataille  contre  le  kan  ou  roi  des  Tartares ,  refusa  de  payer 
la  rançon  des  prisonniers,  quoiqu'on  ne  demandât  par  tète  que  la 
sixième  partie  d'un  sou  d'or ,  ce  qui  faisait  environ  deux  francs  de 
notre  monnaie.  Ce  refus  sordide  mit  le  barbare  vainqueur  dans  une  telle 
colère,  qu'il  fit  massacrer  sur-le-champ  les  soldats  romains  au  nombre 
de  douze  mille.  Alors  l'empereur  sentit  vivement  sa  faute  :  il  envoya 
de  l'argent  et  des  cierges  aux  principales  églises  et  aux  principaux 
monastères ,  afin  qu'on  priât  le  Seigneur  de  le  punir  de  son  avarice  en 
cette  vie  plutôt  qu'en  l'autre.  Il  fut  exaucé.  Quelque  temps  après, 
ayant  voulu  obliger  ses  troupes  à  passer  l'hiver  au  delà  du  Danube , 
elles  se  mutinèrent ,  chassèrent  leur  général ,  frère  de  Maurice ,  et  pro- 
clamèrent empereur  un  simple  centurion  nommé  Phocas.  La  ville  im- 
périale suivit  l'exemple  de  l'armée.  Maurice  fut  obligé  de  s'enfuir  de 
nuit,  après  avoir  quitté  toutes  les  marques  de  sa  puissance.  Une  fut  pas 
moins  reconnu  ;  on  l'arrêta  avec  sa  femme ,  cinq  de  ses  fils  et  ses  trois 
fiUes,  c'est-à-dire  tous  ses  enfants,  excepté  l'aîné,  nommé  Théodose, 
qu'il  avait  déjà  fait  couronner  empereur  et  qui  parvint  à  s'échapper. 
Maurice  et  ses  cinq  fils  furent  impitoyablement  égorgés ,  près  de  Chal- 
cédoine.  Le  carnage  commença  par  les  jeunes  princes ,  qu'on  fit  mourir 
sous  les  yeux  de  leur  père,  sans  qu'il  lui  échappât  un  seul  mot  de 
plainte  ;  tout  ce  qu'on  lui  entendit  répéter  pendant  le  massacre ,  ce 
furent  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  Vous  êtes  juste,  Seigneur,  et  votre 
jugement  est  équitable.  »  Cependant  la  nourrice  du  plus  jeune  des 
princes  lui  substitua  son  propre  fils,  qu'elle  eut  la  force  de  livrer  aux 
bourreaux.  Maurice  s'en  aperçut  et  en  avertit  Phocas ,  en  disant  qu'il 
n'était  pas  juste  de  faire  mourir  l'innocent  pour  le  coupable.  On  fit 
encore  mourir  le  frère  de  l'empereur  et  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  sa  suite.  Puis  vint  le  tour  de  Maurice  :  il  s'offrit  de  lui- 
même  au  fer  de  ses  bourreaux ,  regardant  la  mort  qu'ils  allaient  lui 
donner  comme  le  juste  châtiment  de  sa  dureté ,  et  s'estimant  heureux 
de  pouvoir  expier  sa  faute  par  le  sacrifice  de  sa  vie. 

1345.  Crime  inspire  par  l'avariée.  —  Un  soldat  polonais,  après  avoir 
fait  plusieurs  campagnes  et  avoir  reçu  un  grand  nombre  de  blessures, 
songea  enfin  à  revoir  sa  famille  et  son  pays  natal,  qu'il  avait  quittés 
presque  enfant ,  et  où  il  n'avait  jamais  donné  le  moindre  signe  de  vie. 
Il  obtient  un  congé ,  réunit  le  montant  de  ses  économies  et  se  met 
joyeusement  en  route.  Arrivé  près  du  village  où  demeuraient  ses  pa- 
rents, il  rencontre  une  jeune  fille ,  et  chemin  faisant,  «  Connaissez-vous 
le  village  de  K.  ?  lui  demanda-t-il.  —  Je  le  crois  bien,  j'y  suis  née,  et 
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ne  l'ai  quitté  que  l'année  dernière  pour  entrer  en  service,  au  château 
de*". —  Vous  pourriez  alors  me  dire  si  Pierre.  ***  et  sa  femme  y  habitent 
toujours?  —  Ce  sont  eux  qui  tiennent  l'auberge  du  village.  —  Et  leur 
santé?  —  Est  parfaite.  —  Vous  en  êtes  sûre?  —  Et  qui  pourrait  le 
savoir  mieux  que  moi,  qui  suis  leur  fille?  »  A  ces  mots,  le  soldat  laisse 
échapper  son  havresac,  et  prenant  dans  ses  bras  la  jeune  fille  qui  le 
croit  fou ,  «  Ma  sœur,  ma  chère  sœur,  »  s'éerie-t-il  en  sanglotant. 
Alors  tout  s'explique.  La  jeune  fille,  née  depuis  le  départ  de  son  frère 
pour  l'armée,  et  le  croyant  mort  depuis  longtemps,  se  réjouit  sincère- 
ment du  bonheur  que  son  retour  inespéré  allait  causer  à  sa  famille. 
«  Malheureusement,  lui  dit-elle,  je  ne  puis  vous  accompagner  ce  soir 
chez  nos  parents,  parce  que  je  suis  attendue  chez  mes  maîtres  ;  mais 
demain  au  point  du  jour,  j'accourrai  au  village.  »  Le  soldat  reprit  d'un 
pas  allègre  le  chemin  de  la  maison  paternelle,  et  bientôt  il  s'arrêtait  au 
seuil  de  l'auberge.  Cependant,  voulant  mettre  sa  sœur  de  moitié  dans le^ 
émotions  qu'allait  faire  naître  sa  reconnaissance  à  ses  parents,  il  ne  dit 
point  qui  il  était.  Il  se  présenta  comme  un  simple  voyageur  ;  mais  il 
commanda  un  succulent  souper,  et  invita  à  y  prendre  part  l'hôte  et 
l'hôtesse.  L'heure  du  coucher  arrive ,  le  soldat  remet  en  garde  son 
havresac  à  ses  hôtes  et  se  retire  dans  la  chambre  qu'on  lui  avait  pré- 
parée. Or  le  havresac  était  fort  lourd.  «  Il  y  a  de  l'argent  là-dedans  !  » 
dit  l'aubergiste.  Et  sa  femme,  ayant  palpé  la  valise,  y  sentit  une 
bourse  bien  remplie.  «  Il  y  a  là  une  fortune  pour  nos  vieux  jours!  » 
dit-elle  avec  un  soupir.  Et  machinalement  sa  main  dénoue  les  cour- 
roies du  havresac.  Bientôt  la  bourse  s'ouvre  et  laisse  rouler  sur  la 
vieille  table  de  belles  pièces  d'or  brillantes.  A  la  vue  de  cet  or,  le  sang 
des  deux  vieillards  bouillonne,  le  feu  de  la  cupidité  s'allume  dans  leurs 
veines  et  quelques  mots  leur  suffisent  pour  s'entendre.  Ils  entrent  sans 
bruit  dans  la  chambre  du  voyageur  qui  dormait  paisiblement ,  et,  après 
l'avoir  froidement  assassiné,  ils  emploient  le  reste  de  la  nuit  à  faire 
disparaître  toute  trace  de  meurtre.  Cependant  le  soleil  se  lève  brillant 
et  radieux:  on  frappe  à  la  porte  de  l'auberge:  les  coupables  tres- 
saillent. «  C'est  moi  !  »  s'écrie  une  voix  joyeuse!  Et  la  jeune  fille  entre. 
«  Où  est-il ,  »  ajoute-t-elle  en  fouillant  la  chambre  du  regard.  Le  père 
et  la  mère  se  regardent  avec  effroi  ;  et,  comme  leur  fille  répète  cette 
même  question  :  «  Où  est-il?  —  De  qui  parles-tu  ?  lui  demandent-ils 
avec  une  secrète  épouvante.  —  Mais,  de  mon  frère?  —  Voyons, 
es-tu  devenue  folle?  » 

Au  tour  de  l'enfant  d'interroger  avec  surprise....  Alors  la  lumière  se 
fait  dans  ces  âmes  aveuglées  par  la  cupidité  ;  et  l'horreur,  le  désespoir, 
la  haine  contre  eux-mêmes  deviennent  les  seuls  sentiments  dont  soient 
capables  les  parricides.  Eux-mêmes  proclament  leur  crime  et  se  hâtent 
d'en  faire  justice.  Le  père  va  se  pendre  dans  le  bois  voisin  ,  la  mère  se 
jette  dans  le  puits  de  la  maison.  Quant  à  la  pauvre  fille,  affolée  de 
douleur  et  de  honte,  elle  s'enfuit  tout  en  pleurs.  Quelques  jours  plus 
tard,  on  retrouva  son  corps  sous  l'écluse  du  moulin  du  village. 

C'est  ainsi  que  l'amour  de  l'or  avait,  en  une  seule  nuit,  fait  quatre 
victimes  et  détruit  une  famille  entière.  (Melher.) 
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1346.  Une  punition  de  Dieu.  —  Le  bienheureux  Jean  Massis,  s'étant 
présenté  chez  un  négociant  pour  lui  demander  un  peu  de  toile  afin 
d'habiller  un  pauvre  homme  presque  nu  ,  ne  put  obtenir  l'objet  de  sa 
requête.  11  s'en  revint  tout  triste  au  couvent.  Mais  la  punition  divine  ne 
se  fit  pas  attendre  :  a  partir  de  ce  moment,  la  boutique  du  marchand 
demeura  déserte  ;  il  n'y  entrait  plus  aucun  acheteur.  Cet  homme  tomba 
dans  une  mélancolie  profonde.  Ses  voisins,  touchés  de  son  chagrin,  lui 
en  demandèrent  la  cause,  et  quand  ils  surent  ce  qui  s'était  passé,  ils  lui 
firent  comprendre  que  sa  ruine  venait  de  sa  dureté  envers  le  serviteur 
de  Dieu.  11  courut  aussitôt  réparer  sa  faute.  Au  retour,  il  trouva  sa 
boutique  pleine  de  gens  qui  venaient  acheter  comme  par  le  passé. 
(Ribad.  ;  Vie  des  saints,  3  octobre.) 

1347.  Triste  fin  d'un  avare.  —  Un  avare  avait  enfoui  une  somme 
considérable  dans  le  creux  d'un  rocher  et  en  avait  fermé  l'entrée  avec 
précaution.  —  Un  père  de  famille,  désespéré  de  sa  pauvreté  et  du 
dénuement  de  ses  enfants,  se  rendit  en  ce  même  endroit ,  portant  avec 
lui  une  corde  pour  se  pendre.  Dieu,  sans  doute,  par  un  trait  de  sa  misé- 
ricorde envers  ce  malheureux,,  ne  permit  pas  qu'il  exécutât  son  dessein; 
car  tout  à  coup  il  sentit  le  sol  s'affaisser  sous  ses  pieds,  et  tomba  dans 
la  fosse  qui  avait  été  creusée  par  l'avare.  Après  s'être  remis  de  sa  chute, 
il  découvrit  le  trésor,  le  prit  comme  un  présent  que  le  Ciel  lui  envoyait, 
et  laissa  en  place  la  corde  qu'il  avait  apportée.  Au  bout  de  quelque 
temps ,  l'avare  alla  faare  une  visite  à  son  trésor,  mais  il  ne  trouva  que 
la  corde.  Il  se  pendit  de  désespoir.  (Mansi;  Disc,  iv.) 

1348.  L'avare  à  son  lit  de  mort.—  Saint  Bernardin  raconte  l'histoire 
suivante  :  «  Un  riche,  ayant  fait  apporter  devant  lui,  pendant  sa  dernière 
maladie,  son  argent  et  ses  autres  trésors,  s'écria  :  «  0  mes  écus,  ômes 
trésors  î  Voyez,  je  meurs  !  Venez-moi  donc  en  aide,  je  vous  en  supplie, 
venez-moi  donc  en  aide,  ô  mes  écus  !  » 

»Et,  ce  disant,  il  les  palpait, les  caressait  :  «  Mes  écus,  hélas!  mes 
écus!  dois-je  vous  quitter?  »  répétait-il  en  sanglotant.  Enfin,  s'empa- 
rant  d'un  gobelet  d'argent,  il  y  mordit  avec  tant  de  rage  que  ses 
dents  s'y  incrustèrent.  Cet  effort  épuisa  ses  forces,  et  il  rendit  le 
dernier  soupir.  C'est  cet  homme  et  ses  pareils  que  Jésus  avait  en  vue 
lorsqu'il  disait  :  «  Il  est  plus  facile  à  un  chameau  de  passer  par  le 
trou  d'une  aiguille  qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  » 
{S.  Matth.,xix,  24.) 

1349.  «  Malheur  à  vous,  s'écrie  le  prophète  Isaïe,  qui  joignez  maison  à 
maison  el  terre  à  terre  !  »  (Isaïe,  v,  8.) 

1350.  Au  jour  du  jugement,  Jésus-Christ  dira  aux  avares  :  «  Allez  loin  de 
moi,  maudits,  dans  le  feu  éternel  qui  a  clé  préparé  pour  le  démon  et  pour 
ses  anges;  car  j'ai  eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger,  etc.  » 
(S.  Matth.,  xxv,  41  et  42.)  «  Et  ceux-ci  iront  au  supplice  éternel.  »  (Ibid.,  46.) 

1351.  Saint  Grégoire  de  Tours  dit  qu'en  enfer  l'avare  ne  devra  trouver 
pour  apaiser  sa  soif  que  de  l'or  fondu  mêlé  de  soufre. 
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13o2.  Mort  affreuse  (V un  avare.  —  On  rapporte  qu'un  riche  avare  . 
un  usurier  qui  se  refusait  tout  pour  grossir  son  trésor,  avait  fait  pra- 
tiquer un  caveau  dans  sa  eaVe  où  il  avait  mis  ses  écus.  Quand  il  avait 
ramassé  un  peu  d'argent  par  ses  usures,  il  descendait  dans  cette  cave 
pour  visiter  et  augmenter  son  trésor.  Or,  un  jour  qu'il  y  était  allé,  il 
referma  la  porte  du  caveau  surlui  sans  prendre  la  clef  restée  au  dehors. 
Quel  fut  son  effroi,  sa  frayeur  et  sa  stupeur  quand  il  s'en  aperçut?  11 
appelle,  il  pleure,  il  gémit;  mais  tout  fut  inutile:  il  était  dans  une  cave 
profonde  et  dans  un  caveau  bien  fermé,  impossible  de  se  faire  entendre. 
Cependant  ses  parents ,  dans  une  vive  inquiétude,  ne  le  voyant  plus 
paraître,  ne  savaient  que  s'imaginer.  On  se  demande:  «Où  est-il?  Est-il 
parti  pour  l'étranger  avec  son  trésor?  S'est-ilnoyé,  détruit?  »Qui  pou- 
vait le  dire?  Enfin  le  bruit  de  sa  disparition  se  répand  partout  et 
parvient  aux  oreilles  des  ouvriers  maçons  et  serruriers  qui  avaient 
fait  le  caveau.  Ils  vont  trouver  les  parents  du  riche  avare.  Aussitôt 
ils  se  font  conduire  à  la  cave,  et  ouvrent  le  caveau.  Mais  quel 
spectacle,  quelle  frayeur  et  quelle  désolation!  Ils  aperçoivent  un 
cadavre  rongé  par  les  vers ,  et  dont  les  bras  avaient  été  déchirés  ou 
plutôt  à  demi  dévorés  par  cette  victime  de  l'avarice.  A  cette  vue,  ils 
pleurent,  ils  gémissent  et  se  retirent  pénétrés  d'horreur  sur  la  mal- 
heureuse fin  de  ce  père  avare  et  sur  les  funestes  effets  de  sa  passion. 
(M  a  miel  catholique.) 

1353.  L'avarice  appauvrit  souvent  au  lieu  (V  enrichir.  —  Saint  Gré- 
goire de  Tours,  dans  son  livre  intitulé  :  De  la  gloire  des  confesseurs, 
rapporte  le  fait  suivant  :  «  Un  pauvre  vieillard,  couvert  de  haillons,  vmt 
à  un  port  de  mer  demander  l'aumône  aux  matelots  d'un  navire ,  et 
s'adressant  avec  une  sorte  d'importunîté  à  celui  qui  était  le  plus  consi- 
dérable de  l'équipage,  il  lui  disait  :  «  Donnez-moi  quelque  chose.  »  Celui-ci 
lui  répondit  tout  en  colère  :«  Laisse-moi,  je  te  prie,  en  repos,  vieil- 
lard décrépit,  et  ne  me  demande  quoi  que  ce  soit,  car  nous,  nous 
n'avons  ici  que  des  pierres.  »  Le  pauvre  lui  dit  :  «  Si  vous  appelez  des 
pierres  toutes  les  choses  qui  sont  dans  ce  navire,  qu'elles  se  conver- 
tissent toutes  en  pierres. »  Et  à  la  même  heure,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
le  navire  de  ce  qu'on  peut  manger  fut  converti  en  pierre.  Moi-même , 
j'ai  vu  des  dattes  et  des  olives  des  provisions  de  ce  navire  ainsi  conver- 
ties en  pierres  plus  dures  que  le  marbre;  car,  bien  qu'elles  eussent 
pris  la  dureté  des  cailloux,  elles  ne  changèrent  pas  pour  cela  de  cou- 
leur, mais  elles  conservèrent  leur  forme  et  leur  apparence.  Quant  au 
maître  du  navire,  qui  eut  regret  en  son  Ame  de  la  parole  qu'il  avait 
dite  au  vieillard,  il  le  fit  chercher  partout,- mais  on  ne  put  jamais  le 
retrouver.  On  dit  aussi  qu'il  envoya  dans  beaucoup  de  villes  de  ces 
fruits  changés  en  cailloux,  afin  que  cela  pût  servir  d'exemple  à  tout  le 
monde,  et  engager  à  ne  rien  faire  à  l'avenir  de  semblable.  Impudente 
avarice,  voilà  quels  sont  tes  effets  :  tu  as  appauvri  cet  homme  qui  pen- 
sait s'enrichir  en  refusant  à  un  pauvre  ce  que  celui-ci  lui  demandait.  » 

i3§4.     Le  peintre  et  Vusuncr.  —  Il  y  a  quelques  années,  un  peintre 
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de  Lyon,  M.  X...,  par  une  matinée  de  printemps,  traversait  la  place 
des  Terreaux,  à  Lyon.  Il  s'approcha  machinalement  d'un  groupe  de 
curieux  qui  suivaient  les  péripéties  de  la  vente  aux  enchères  d'un 
misérable  ménage  d'ouvrier.  Une  femme  était  tristement  assise  sur  le 
bitume  et  berçait,  dans  ses  bras,  un  enfant  qui  lui  souriait.  Le  peintre, 
l'ayant  interrogée,  apprit  d'elle  que  le  mobilier  qu'on  était  occupé  à 
vendre,  était  le  sien.  Ce  triste  drame  dont  le  dénouement  se  jouait  en 
ce  moment,  était  toujours  cette  poignante  histoire  d'un  mari  mort  en 
ne  léguant  à  sa  femme  qu'un  enfant  en  bas  âge;  les  privations,  le 
travail  des  jours ,  la  veille  des  nuits,  n'avaient  pu  lutter  contre  ce  mau- 
vais génie  des  mansardes ,  qu'on  appelle  la  misère ,  et  le  propriétaire 
avait  fait  saisir  le  mobilier  pour  quelques  mois  de  loyer  échus. 

M.  X...  se  sentit  ému  de  cette  h-istoire  simplement  racontée  sans 
que  la  pauvre  femme  laissât  échapper  un  mot,  une  expression  d'amer- 
tume ou  de  haine  contre  son  propriétaire  si  cruel  pour  elle. 

«Comment  se  nomme  votre  propriétaire?  demanda  le  peintre.  — 
Le  voila  !  »  dit  l'ouvrière  en  montrant  du  doigt  un  personnage  mis 
avec  le  luxe  ridicule  du  parvenu,  et  qui  se  souriait  complaisamment 
à  lui-même  en  suivant  du  coin  de  l'œil  la  vente  du  mobilier. 

M.  X...  reconnut,  dans  le  personnage  désigné,  M.  R...,  un  négociant 
arrivé  à  la  fortune  par  le  tortueux  chemin  de  l'usure,  et  il  comprit 
que  s'adresser  à  son  cœur  pour  obtenir  de  le  faire  renoncer  à  ses 
droits  de  propriétaire,  ce  serait  frapper  à  la  porte  d'une  personne  partie 
pour  la  campagne. 

Il  y  a  toujours  dans  le  peintre  que  son  talent  a  conduit  à  la  réputa- 
tion, un  levain  de  ce  sentiment  de  haine  de  l'artiste  au  début  de  sa 
carrière,  contre  ce  type  de  la  sottise  et  de  l'ignorance  qu'on  appelle 
un  épicier  en  style  d'atelier.  L'instinct  du  rapin  se  réveilla  chez  le 
peintre  devenu  célèbre,  et  M.  X...  se  demandait  quel  tour  il  pourrait 
jouer  au  propriétaire,  lorsque  la  voix  du  crieur  annonça  la  vente  d'un 
tableau.  C'était  une  assez  méchante  toile  dont  la  pauvre  femme  se 
servait  pour  dissimuler,  pendant  l'été ,  le  trou  pratiqué  dans  la  gaîne 
de  la  cheminée,  afin  d'y  faire  passer  l'hiver  le  tuyau  d'un  poêle. 

«  A  vingt  sous  le  tableau  !  »  glapit  le  crieur. 

M.  X...  venait  de  trouver  sa  vengeance.  S'étant  fait  donner  la 
toile ,  il  l'examina  avec  cette  attention  minutieuse  du  connaisseur  qui 
vient  de  mettre  la  main  sur  un  chef-d'œuvre;  il  la  fit  ensuite  passer 
au  commissaire-priseur  en  disant  de  sa  voix  la  plus  sonore  :  «  A  cent 
francs.  » 

A  ce  chiffre,  M.  B...  bondit.  Commerçant  partout  et  toujours,  il 
pensa  que,  puisqu'un  artiste  de  talent  comme  M.  X...  offrait  cent  francs 
de  ce  tableau ,  c'est  qu'il  en  valait  deux  cents,  et  il  riposta  vivement  : 
«  A  deux  cents!  —  Cinq  cents,  dit  le  peintre.  —  Six  cents  !  —  Mille  !  » 

L'acharnement  que  mettait  le  peintre  ne  fit  que  confirmer  le  pro- 
priétaire sur  la  valeur  de  la  toile  si  disputée  ;  il  ne  voulut  pas  laisser 
échapper  une  bonne  affaire  ;  puis  il  avait  pour  lui  une  question 
d'amour-propre  à  ne  pas  être  battu  par  un  artiste  dans  un  combat  à 
coups  de  pièces  de  cent  sous.  Prenant  sa  pose  la  plus  majestueuse  : 
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«  Quinze  cents  francs!  dit-il.  —  Deux  mille,  répondit  le  peintre.  — 
Deux  mille  deux  cents  !  » 

Il  y  eut  en  ce  moment  un  silence  religieux  parmi  les  spectateurs  de 
cette  lutte;  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  M.  X...,  dont  le  visage, 
jusqu'alors  sérieux,  souriait  avec  une  expression  de  joie  railleuse. 

«  Une  fois...  deux  fois...  personne  ne  dit  mot,  fît  le  eommissaire- 
priseur...  trois  fois...  adjugé  à  M.  B...  » 

Et  le  marteau  d'ivoire  tomba  solennellement  sur  la  table. 

Le  propriétaire  s'avança  alors  vers  M.  X...  «  Monsieur,  lui  dit-il,  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  me  connaître  en  peinture.  —  Vous  n'avez  pas 
besoin  de  me  l'apprendre,  répondit  M.  X...  —  Mais,  continua  M.  B..., 
en  voyant  un  artiste  de  votre  mérite  poursuivre  avec  tant  d'acharne- 
ment l'acquisition  de  ce  tableau,  j'ai  supposé  que  c'était  une  œuvre  de 
prix.  A  combien  l'estimez-vous  ?  —  A  trois  francs  cinquante  centimes, 
dit  le  peintre  en  souriant...  et  encore  je  ne  vous  les  donnerais  pas. — 
Vous  plaisantez!  —En  aucune  façon.  —  Vous  l'avez  porté  à  deux 
mille.  — C'est  juste,  dit  M.  X...  en  reprenant  le  ton  sérieux, et  je  vais 
vous  dire  pourquoi.  Vous  avez  fait  vendre,  vous  qui  possédez  vingt- 
cinq  mille  francs  de  rente,  le  mobilier  d'une  malheureuse  femme  :  j'ai 
voulu  vous  en  punir.  »  (Choix  de  bonnes  lectures.) 

4355.  Détachement  admirable  de  toutes  choses .  —  «  J'ai  connu,  dit 
saint  Vincent  de  Paul,  un  gentilhomme  de  Bresse,  nommé  M.  de  Rou- 
gemont,  qui  avait  été  un  effréné  duelliste  ;  c'était  un  homme  grand , 
bien  fait,  qui  s'était  trouvé  souvent  aux  occasions,  en  étant  prié  par 
d'autres  gentilshommes  qui  avaient  des  querelles,  ou  lui-même,  appe- 
lant en  duel  ceux  qui  n'allaient  pas  droit  avec  lui.  Il  me  l'a  dit,  et  il 
n'est  pas  croyable  combien  il  a  battu,  blessé  et  tué  de  monde.  Enfin 
Dieu  le  toucha  sf  efficacement  qu'il  rentra  en  lui-même;  et,  reconnais- 
sant l'état  malheureux  où  il  était ,  il  résolut  de  changer  de  vie,  et  Dieu 
lui  en  fit  la  grâce.  Depuis  ce  changement,  ayant  demeuré  quelque 
temps  en  sa  façon  commençante  et  en  son  progrès,  il  alla  si  avant, 
qu'il  demanda  à  M.  l'archevêque  de  Lyon  la  permission  de  tenir  le 
Saint-Sacrement  en  sa  chapelle ,  pour  y  honorer  Notre-Seigneur  et 
mieux  entretenir  sa  piété ,  qui  était  singulièrement  connue  de  tout  le 
monde.  Comme  j'allai  le  voir  un  jour  en  sa  maison,  il  me  raconta  les 
pratiques  de  sa  dévotion,  et  entre  autres  celle  de  son  détachement 
des  créatures  :  «  Je  suis  assuré,  me  disait-il,  que  si  je  ne  tiens  à  rien 
du  monde,  je  me  porterai  tout  à  Dieu;  et  pour  cela,  je  regarde  si  l'ami- 
tié d'un  tel  seigneur,  d'un  tel  parent,  d'un  tel  voisin  m'arrête;  si  c'est 
l'amour  de  moi-même  qui  m'empêche  d'aller;  si  ce  sont  les  biens  ou 
les  vanités  qui  m'attachent,  mes  passions  ou  mes  aises  qui  me  retar- 
dent, et  quand  je  m'aperçois  que  quelque  chose  me  détache  de  mon 
souverain  bien,  je  prie,  je  coupe,  je  brise,  je  me  fais  quitte  de  ce 
lien;  ce  sont  là  mes  exercices.  » 

»  Il  me  dit  particulièrement  ceci ,  dont  je  me  suis  souvent  ressouvenu, 
qu'un  jour  allant  en  voyage  et  s'occupanfc  de  Dieu  le  long  du  chemin, 
à  son  ordinaire,  il  s'examina  si  depuis  le  temps  qu'il  avait  renoaeé  à 
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tout  il  lui  était  resté  ou  survenu  quelque  attache.  11  parcourut  les 
affaires,  les  alliances,  la  réputation,  les  grands  et  les  menus  amuse- 
ments du  cœur  humain;  il  tourne,  il  retourne,  enfin  il  jette  les  yeux 
sur  son  épée.  «  Pourquoi  la  portes-tu?  se  dit-il  à  lui-même.  Quoi!  quit- 
ter cette  chère  épée  qui  t'a  servi  en  tant  d'occasions  et  qui,  après  Dieu, 
t'a  tiré  de  mille  et  mille  dangers?  Si  on  t'attaquait  encore ,  tu  serais 
perdu  sans  elle  ;  mais  aussi,  il  peut  arriver  quelque  querelle  où  tu 
n'auras  pas  la  force,  portant  une  épée,  de  ne  t'en  pas  servir,  et  tu 
offenseras  Dieu  derechef.  Que  ferai-je  donc,  mon  Dieu,  queferai-je? 
Un  tel  instrument  de  ma  honte  et  de  mon  péché  est-il  encore  capable 
de  me  tenir  au  cœur?  Je  ne  trouve  que  cette  épée  seule  qui  m'embar- 
rasse. Oh!  je  ne  serai  pas  assez  lâche  pour  la  porter  plus  longtemps  !  » 
Et,  en  ce  moment,  se  trouvant  vis-à-vis  d'une  grosse  pierre,  il  descend 
de  son  cheval,  prend  cette  épée  et  la  rompt ,  la  met  en  pièces  sur  cette 
pierre,  et  puis  remonte  à  cheval  et  s'en  va.  Il  me  dit  que  cet  acte  de 
détachement,  brisant  cette  chaîne  de  fer  qui  le  retenait  captif,  lui 
donna  une  liberté  si  grande ,  que  depuis  qu'il  avait  vaincu  l'inclination 
de  son  cœur  qui  aimait  cette  épée,  jamais  plus  il  n'avait  eu  d'affection 
pour  une  chose  périssable,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à  Dieu  seul.  » 


§  III.   La  luxure. 

La  luxure  est  le  vice  honteux  de  l'impureté.  Il  produit  tous  les  péchés 
défendus  par  le  sixième  et  le  neuvième  commandement. 
(  Voyez  chap.  IX,  page  311.) 


§  IV.    L'envie. 

L'envie  est  un  amour  déréglé  dît  succès  ;  c'est  encore  une  tristesse  volon- 
taire que  nous  ressentons  des  avantages  et  du  bien  du  prochain ,  et  une  joie 
que  nous  éprouvons  volontairement  du  mal  qui  lui  arrive.  U  envie  produit 
la  médisance ,  la  calomnie,  et  quelquefois  lliomicide. 

1356.  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  —  Le  démon  fut  le  pre- 
mier qui  sentit  les  atteintes  de  l'envie.  Il  jeta  un  regard  jaloux  sur  le 
bonheur  de  nos  premiers  parents  dans  le  paradis.  Il  les  fit  tomber  dans 
le  péché  et  attira  ainsi  la  mort  sur  eux.  De  là  ces  paroles  :  «  C'est  par 
l'envie  du  démon  que  la  mort  est  entrée  dans  le  monde.  »  (Sac,  h,  24.) 

L'impie  Caïn ,  ayant  vu  que  le  sacrifice  de  son  frère  Abel  était  agréable 
au  Seigneur,  se  laissa  dominer  par  l'envie;  il  attira  son  frère  dans  la 
campagne,  où  il  le  tua. 

Joseph  était  plein  d'innocence  et  d'amabilité,  et  pour  cela  il  était 
l'enfant  de  prédilection  de  Jacob ,  son  ]:>ère.  Cette  préférence  excita*  la 
jalousie  de  ses  frères  qui  le  vendirent  à  des  marchands  ismaélites. 
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Saiil,  ayant  vu  David,  après  sa  victoire  sur  Goliath  ,  aimé  et  loué  de 
tout  le  peuple,  sentit  l'envie  s'allumer  dans  son  cœur  ;  il  persécuta  David 
de  toutes  les  manières  possibles  et  alla  même  jusqu'à  saisir  un  javelot 
qu'il  lança  contre  lui  ;  mais  David  échappa  heureusement  à  sa  fureur. 

Les  pharisiens  et  les  grands  prêtres  s'apercevaient  avec  dépit  que,  de 
jour  en  jour,  le  divin  Sauveur  trouvait  parmi  le  peuple  plus  d'attache- 
ment et  d'affection.  C'est  ce  qui  fit  naître  en  eux  la  haine  et  la  jalousie 
qui  conduisirent  l'Homme-Dieu  au  Calvaire. 

C'est  cette  même  passion  implacable  qui  animait  les  membres  de  la 
Synagogue  persécutant  les  apôtres  et  les  disciples,  et  envoyant  saint 
Etienne  au  martyre. 

1357.  Comparaisons  sur  la  laideur  et  les  suites  funestes  de  l'envie.  —  a  «  La 
méchanceté  de  l'envieux  est  plus  grande  et  plus  perverse  que  la  méchanceté 
du  démon.  En  effet,  l'envieux  répand  son  venin  sur  ses  semblables,  ce  que 
le  démon  ne  fait  pas.  Celui-ci  brûle  d'envie  contre  les  hommes,  les  hait  et 
les  poursuit;  mais  il  n'a  jamais  été  dit  qu'il  ait  ressenti  delà  haine  contre 
d'autres  démons.  Parmi  les  hommes,  au  contraire,  l'un  envie  l'autre;  sem- 
blables à  des  chiens  furieux,  ils  aboient  contre  leur  prochain.  »  (S.  Chry- 
sostôme.  ) 

—  b  L'envieux  a  les  yeux  malades;  sa  vue  est  offensée  et  blessée  par  tout 
ce  qui  est  brillant  et  beau;  il  est  agité  et  tourmenté  par  la  gloire  et  la  vertu 
d'autrui,  et  son  envie  croît  à  mesure  que  la  gloire  et  la  vertu  du  prochain 
s'élèvent. 

—  c  «  Qui  ne  connaît  la  chauve-souris?  l'envieux  lui  ressemble,  »  dit 
saint  Antoine.  En  effet ,  la  chauve-souris  vit  clans  les  ténèbres  et  ne  peut 
supporter  la  lumière  du  jour;  il  en  est  de  même  de  l'envieux,  il  ne  peut 
voir  son  prochain  dans  une  position  heureuse;  mais  il  se  réjouit  quand 
quelque  malheur  lui  survient. 

—  d  L'envieux  mourrait  de  douleur  s'il  voyait  que  d'autres  jouissent  des 
mêmes  biens  que  lui,  puisqu'il  veut  avoir  tout  pour  lui  seul.  Voilà  pourquoi 
l'envieux  ne  peut  entrer  au  ciel,  où  il  lui  faudrait  partager  sa  félicité  avec 
la  multitude  des  bienheureux.  (S.  Vinc.  Ferr.) 

—  e  De  même  que  Jésus-Christ  dit  de  la  charité  :  «  Tous  connaîtront  que 
vous  êtes  mes  disciples  si  vous  vous  aimez  les  uns  les  autres;  »  ainsi  le  dé- 
mon peut  dire  :  «  L'on  reconnaîtra  que  vous  êtes  mes  disciples,  si  vous  vous 
portez  envie,  comme  je  vous  ai  moi-même  porté  envie.  »  (Le  même.) 

Rien  ne  fait  plus  de  tort  à  la  santé  du  corps  que  l'envie  et  la  colère.  (Job,  y. 
2.)  De  même  que  le  ver  ronge  la  racine  de  la  plante,  ainsi  les  chagrins  de 
l'envie  rongent  le  fil  de  la  vie.  (Prov.,  xxv,  20.)  Dans  la  colère,  le  bel  déborde, 
se  répand  dans  le  sang  et  empoisonne  toutes  les  humeurs.  L'envie  produit 
le  même  effet.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  les  livres  saints  ont  dit  : 
«  L'envie  ronge  les  os.  »  (Prov.,  xxvii,  22.  —  Munch.) 

4358.  Envieux  punis.  —  Une  jeune  dame  visitait  une  maison  de 
l'un  des  faubourgs  de  Paris;  ses  aumônes  étaient  abondantes,  et  chacun 
aurait  voulu  tout  accaparer.  Comme  toujours,  l'envie  conseilla  le  men- 
songe :  la  pauvre  dame  était  accablée  de  dénonciations.  Dans  une  man- 
sarde, on  lui  disait  :  «  Oh  !  madame,  vous  assistez  le  voisin,  et  il  ne  le 
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mérite  guère;  c'est  un  paresseux  qui  s'enivre  et  qui  vend  vos  bons  de 
pain.  »  Chez  ce  môme  voisin ,  on  lui  disait  :  «  Oh  !  madame ,  si  vous 
connaissiez  la  femme  du  logement  d'où  vous  sortez!  Voyez,  on  n'ose 
seulement  pas  le  dire,  c'est...  c'est  une  misérable,  chez  laquelle  une 
gentille  dame  comme  vous  ne  devrait  jamais  entrer;  ça  ne  donne  que 
de  mauvaises  leçons  à  ses  enfants,  môme  que  son  gamin  vous  faisait 
des  grimaces  derrière  le  dos  la  dernière  fois  que  vous  êtes  venue.  » 
Ailleurs  :  «  Vous  croyez  que  l'homme  du  fond  du  corridor  est  malade; 
il  ne  l'est  pas  plus  que  moi.  Quand  il  vous  voit  venir,  il  prend  son 
bonnet  de  coton  et  se  couche  ;  mais  à  peine  avez-vous  tourné  les  talons 
qu'il  se  lève  pour  faire  la  noce...  »  Et  ainsi  de  suite.  Fatiguée  de  ce 
manège,  cette  dame  réunit  un  jour  tous  ses  protégés  et  leur  dit  ?  «  Mes 
amis,  il  paraît,  d'après  votre  propre  témoignage,  que  vous  êtes  tous  , 
sans  en  excepter  un  seul,  de  malhonnêtes  gens  :  qu'aucun  de  vous  ne 
mérite  la  charité.  Aussi ,  je  vous  abandonne  tous.  Adieu ,  et  au  plaisir 
de  ne  pas  vous  revoir.  »  Et  elle  s'en  alla.  On  resta  étonné,  confondu.... 
Le  besoin  vint  bientôt.  On  écrivit  lettre  sur  lettre ,  on  envoya  courrier 
sur  courrier....  Pendant  ce  temps-là  on  souffrait  ;  la  faim  faisait  ses 
ravages  dans  les  poitrines.  Pourtant  la  généreuse  bienfaitrice  revint, 
elle  se  laissa  fléchir;  mais  plus  jamais  aucun  de  ses  protégés  ne  lui 
parla  mal  de  son  voisin,  et  chacun  fut  corrigé  du  péché  de  jalousie. 
(L'abbé  Mullois.) 

1359.  Noble  émulation  et  basse  jalousie.  —  Dans  une  des  plus 
célèbres  écoles  de  peinture  d'Italie,  un  jeune  homme,  nommé  Gui- 
dotto,  fit  un  tableau  qui  obtint  le  plus  grand  succès.  Les  maîtres 
l'admirèrent ,  et  déclarèrent  unanimement  que ,  si  cet  élève  continuait 
comme  il  avait  commencé ,  il  parviendrait  à  illustrer  son  nom.  Ce 
tableau  fut  regardé  par  deux  de  ses  compagnons  d'école  avec  des 
yeux  bien  différents.  Brunello,  élève  plus  ancien  que  lui  et  qui  avait 
acquis  quelque  réputation,  fut  mortifié  de  la  supériorité  du  jeune 
artiste  ;  il  considérait  l'honneur  qu'obtenait  son  émule  comme  une 
usurpation  sur  le  sien  propre,  et  désira  avec  passion  de  le  voir  dépouillé 
du  renom  qu'il  venait  de  s'acquérir. 

Lorenzo,  jeune  élève  de  la  même  école,  ne  pensait  point  ainsi. 
Il  devint  un  des  plus  sincères  admirateurs  de  Guidotto  ;  désirant 
ardemment  de  mériter  un  jour  les  mêmes  éloges,  il  le  prit  pour  modèle, 
et  toute  son  ambition  fut  de  suivre  ses  traces.  Pendant  longtemps, 
Lorenzo  fut  mécontent  de  ses  tentatives;  mais  il  ne  se  lassait  point  de  les 
renouveler.  «  Hélas!  s'écriait-il,  que  je  suis  encore  loin  de  Guidotto  !  » 
Alafin  cependant,  il  eut  la  satisfaction  de  s'apercevoir  qu'il  commençait 
à  réussir ,  et ,  ayant  reçu  de  vifs  applaudissements  à  l'occasion  d'un 
de  ses  ouvrages,  il  se  dit  en  lui-même  :  «  Pourquoi  ne  pourrais-je  pas 
aussi  égaler  un  jour  l'émule  que  j'admire  et  que  j'aime?  »  Guidotto, 
cependant,  continuait  le  cours  de  ses  succès.  Brunello  se  débattit 
encore  en  lui  disputant  la  palme  ;  mais  bientôt  il  renonça  à  la  lutte, 
et  se  consola  à  l'aide  des  sarcasmes  de  l'envie  et  des  exagérations  d'une 
critique  passionnée. 
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Il  était  d'usage  qu'à  un  certain  jour  de  l'année,  chaque  élève  exposât 
un  tableau  dans  une  grande  salle ,  où  des  examinateurs  choisis  décer- 
naient une  couronne  à  celui  qu'ils  jugeaient  le  meilleur. 

Pour  cegrand  jour,  Guidotto  avait  fait  un  tableau  dans  lequel  il  s'était 
surpassé  lui-même.  11  le  termina  la  veille  de  l'exhibition,  et  il  ne  restait 
qu'à  relever  la  couleur  par  un  vernis  transparent. 

L'envieux  Brunello  eut  la  coupable  adresse  de  jeter,  dans  la  fiole  qui 
contenait  ce  vernis,  quelques  gouttes  d'une  préparation  caustique,  dont 
l'effet  était  de  détruire  entièrement  la  fraîcheur  et  le  brillant  de  la  pein- 
ture. Guidotto  étendit  ce  vernis  le  soir  aux  bougies;  et,  avant  l'aurore , 
suspendit  son  tableau  à  la  place  qui  lui  était  destinée.'  Ce  n'était  pas 
sans  un  vif  battement  de  cœur  que  Lorenzo,  de  son  côté  ,  avait  placé  sa 
pièce  d'exposition.  Il  l'avait  finie  avec  le  plus  grand  soin,  et,  malgré  sa 
modestie,  il  s'était  livré  à  l'espérance  qu'elle  ne  serait  pas  inférieure 
aux  premiers  ouvrages  de  Guidotto. 

L'heure  si  désirée  a  sonné;  les  juges  du  concours  arrivent,  le  salon 
s'ouvre,  on  tire  les  rideaux,  et  les  tableaux  s'éclairent  du  jour  le  plus 
favorable.  On  se  porte  d'abord  vers  celui  de  Guidotto  ;  mais  lorsqu'à 
la  place  du  chef-d'œuvre  qu'on  attendait,  on  ne  vit  qu'une  peinture 
ternie  et  tachée ,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  dire  :  «  Est-il  possible 
que  ce  soit  là  l'ouvrage  du  premier  artiste  de  cette  école  !  »  L'infor- 
tuné s'approche,  et,  témoin  lui-même  de  l'horrible  changement 
qu'avait  éprouvé  son  ouvrage  favori,  il  se  désespère  et  s'écrie  :  «  Je 
suis  trahi!  »  Le  vil  Brunello  jouissait  de  sa  douleur,  mais  Lorenzo  la 
partageait.  «  C'est  une  noirceur  !  c'est  un  crime  !  s'écria-t-il  ;  ce  n'est 
pas  là  l'œuvre  de  Guidotto,  je  l'ai  vue;  elle  était  parfaite  de  coloris 
comme  de  dessin.  » 

Tous  les  spectateurs  compatirent  à  la  disgrâce  de  Guidotto  ;  mais  il 
était  impossible  d'adjuger  le  prix  à  une  toile  dans  cet  état. 

Ils  examinèrent  toutes  les  autres.  Le  tableau  de  Lorenzo,  artiste 
jusqu'alors  peu  connu,  obtint  la  préférence,  et  le  prix  lui  fut  décerné; 
mais  Lorenzo ,  en  le  recevant,  alla  à  Guidotto  et  le  lui  présenta  : 
«Prenez,  lui  dit-il,  ce  que  votre  mérite  vous  eût  indubitablement 
acquis  si  l'envie  ne  vous  eut  méchamment  trahi  :  c'est  pour  moi  assez 
d'honneur  que  de  marcher  le  second  après  vous  ;  si  dans  la  suite,  je 
puis  parvenir  à  vous  égaler,  ce  sera  par  de  nobles  efforts  et  non  par 
une  indigne  fraude.  » 

Cette  conduite  charma  tous  les  assistants.  On  décida  que  Guidotto, 
malgré  sa  résistance,  garderait  le  prix  que  lui  cédait  son  jeune  émule. 
et  qu'un  prix  d'une  valeur  égale  serait  adjugé  à  Lorenzo. 


§  V.   La  gourmandise. 

La  gourmandise  est  un  amour  dérègle  pour  le  boire  et  pour  le  manger. 
Ce  vice  produit  :  1°  le  dégoût  des  ekose-<  spirituelles ,  des  aetes  et  des 
exerciees  de  pieté  ainsi  que  des  pratiques  prescrites  par  la  religion  ;  2°  la 
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négligence  des  devoirs  qu'on  est  obligé  d'accomplir;  3°  la  colère  et  l'em- 
portement ;  4°  les  jurements  et  les  blasphèmes  ;  5°  les  propos  licen- 
cieux et  les  actions  deshonnêtes  ;  6°  la  pauvreté,  les  maladies  et  Vim- 
bccilité. 

1360.  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  —  Adam  et  Eve  nous  ont 
entraînés  avec  eux  dans  toutes  sortes  de  malheurs,  parce  qu'ils  man- 
gèrent du  fruit  défendu. 

C'est  par  la  gourmandise  que  les  Israélites  dans  le  désert  se  laissèrent 
aller  à  l'idolâtrie  et  s'attirèrent  par  là  les  plus  grands  châtiments. 

Le  divin  Sauveur  dit  en  parlant  des  contemporains  de  Noé  :  «  Ils 
mangeaient  et  buvaient,  jusqu'au  jour  où  Noé  entra  dans  l'arche; 
et  le  déluge  vint  et  les  perdit  tous.  »  (S.  Luc  ,  xvn.  27.) 

C'est  pendant  un  banquet  qu'Absalon  fit  assassiner  son  frère  (II.  Rois, 
xni ),  et  que  Balthasar  profana  les  vases  sacrés  enlevés  par  son  père 
Nabuchodonosor  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  crime  qui  attira  aussitôt 
sur  lui  la  vengeance  divine.  (  Dan.,  v.) 

Dans  un  banquet  encore,  Hérode  immola  saint  Jean-Baptiste  à  sa 
passion.  (S.  Marc,  vi.) 

Holopherne,  étant  appesanti  par  le  vin,  eut  la  tête  tranchée  parla 
main  de  Judith.  (Judith,  xiii.) 

Et  l'on  sait  combien  est  épouvantable ,  dans  l'éternité ,  le  sort  du 
mauvais  riche,  qui ,  pendant  une  vie  de  plaisirs ,  avait  étouffé  toute 
compassion  pour  les  misères  d'autrui ,  en  négligeant  de  penser  à  la 
mort  et  aux  châtiments  éternels.  (S.  Luc,  xvi.) 

1361.  Comparaisons.  —  a  Si  vous  arrosez  outre  mesure  le  meilleur  ter- 
rain, il  sera  changé  en  un  marais  d'où  s'élèveront  des  exhalaisons  malfai- 
santes. Il  en  est  de  même  du  corps  :  si  vous  le  nourrissez  trop  bien,  il 
deviendra  semblable  à  un  marais  :  il  produira  les  pernicieuses  exhalaisons 
de  la  sensualité.  (Lohner.) 

—  b  De  même  que  les  nuages  obscurcissent  le  ciel,  ainsi  les  repas  trop 
copieux  obscurcissent  notre  âme.  Comme  les  ouragans  jettent  le  désordre 
dans  les  éléments,  ainsi  l'usage  immodéré  des  aliments  porte  le  trouble  dans 
notre  estomac;  et  comme  les  vagues  détruisent  le  vaisseau,  ainsi  l'ivrognerie 
détruit  notre  âme.  (  S.  Chrysol.  ) 

—  c  Trop  d'eau  renverse  le  moulin,  et  trop  de  nourriture  et  de  boisson 
ruine  le  corps  humain.  Gardez  donc  une  sévère  sobriété  dans  le  boire  et  le 
manger.  (MoNoa.J 

—  d  Votre  estomac  est  le  cheval  qui  porte  tout  votre  bagage;  avec  de 
sages  ménagements,  il  peut  vous  mener  loin;  mais  si  vous  le  chargez  outre 
mesure,  ou  ne  lui  laissez  pas  de  repos,  il  laissera  votre  bagage  en  routt . 
{Simon  de  Nantua.) 

î—  e  A  l'homme  intempérant  l'insomnie,  les  angoisses  et  les  douleurs,  dit 
l'Ecriture.  (Ecclés.,  xxxi,  23.) 

—  f  Beaucoup  sont  morts  par  l'intempérance;  l'homme  sobre  prolonge 
sa  vie.  (Idem,  xxxvn,  34.) 
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1362.  Un  gourmand  guéri  par  son  propre  ennemi. —  La  bonne  chère, 
que  les  gourmands  recherchent  avec  tant  d'empressement,  est  pour 
eux  une  source  de  maladies  et  d'infirmités  que  ne  connaissent  point 
les  gens  sobres.  Un  homme  d'une  naissance  distinguée ,  qui  habitait, 
je  crois ,  la  Toscane ,  souffrait  horriblement  de  la  podagre ,  espèce  de 
goutte  qui  lui  tourmentait  les  pieds  et  les  jambes.  Cependant,  par  une 
belle  matinée  de  printemps ,  comme  les  douleurs  de  notre  goutteux 
s'étaient  un  peu  calmées,  il  lui  prit  fantaisie  de  faire  une  petite  excur- 
sion dans  le  voisinage. 

Il  se 'dirigea  vers  un  bois  isolé  qu'il  devait  traverser;  mais  à  peine 
s'y  était-il  engagé  que  des  hommes  masqués  se  précipitèrent  sur  lui , 
et,  après  lui  avoir  bandé  les  yeux  et  l'avoir  bâillonné,  ils  l'entraînèrent 
par  des  sentiers  détournés  jusqu'à  la  demeure  d'un  homme  riche  et 
puissant  qui  lui  avait  voué  une  haine  mortelle.  Cet  homme  le  fit 
enfermer  dans  une  petite  chambre  située  au  sommet  de  la  tour  la 
plus  élevée  de  son  château,  et  le  retint  pendant  plusieurs  années  sans 
que  personne  sût  ce  que  le  pauvre  prisonnier  était  devenu.  Cependant 
ses  parents  étant,  à  force  de  recherches,  parvenus  à  découvrir  le  lieu  de 
sa  captivité,  le  délivrèrent,  et  grand  fut  leur  étonnement  en  retrouvant 
agile  et  plein  de  santé  celui  qu'ils  avaient  connu  valétudinaire  et  se 
soutenant  à  peine.  «  En  me  mettant  à  un  régime  sévère,  au  pain  et  à 
l'eau,  mon  ennemi,  leur  dit  le  prisonnier  délivré,  s'est  fait  mon  bien- 
faiteur; je  dois  à  sa  rigueur  une  santé  que  désormais  je  ne  compro- 
mettrai plus  par  ma  gourmandise.  »  Et  ayant  tenu  parole,  il  arriva 
sans  infirmités  à  une  extrême  vieillesse.  —  La  sobriété  est  notre 
meilleure  compagne  dans  la  vie ,  car  la  bonne  chère  est  mille  fois 
plus  funeste  à  la  santé  que  ne  peuvent  l'être  les  excès  mêmes  de  la 
mortification  et  de  la  pénitence.  (Schmid  et  Bélet;  Cath.  hist.) 

1363.  Le  gourmand  puni.  —  Un  enfant  était  très  enclin  à  la  gour- 
mandise et  cherchait  à  tromper  la  surveillance  de  ses  parents  pour 
satisfaire  ses  désirs.  Ceux-ci,  pour  le  corriger  d'un  vice  si  honteux , 
eurent  recours  à  cet  artifice  :  comme  on  avait  desservi ,  le  soir,  un 
pâté  froid  qui  à  peine  avait  été  entamé,  on  eut  soin  d'en  faire  un  autre 
de  la  même  forme  ;  on  le  mit  dans  le  buffet  à  la  place  que  devait 
occuper  le  premier;  on  affecta  de  laisser  la  clef  dans  un  endroit  où  il 
fût  facile  à  l'enfant  de  la  trouver;  et  le  lendemain  matin,  quand  on  vit 
approcher  l'heure  du  déjeuner,  on  vint  se  cacher  dans  un  apparte- 
ment voisin,  pour  être  témoin  de  tout  ce  qui  arriverait.  L'enfant  ne 
se  fit  pas  attendre  longtemps  :  il  vient,  il  regarde  d'abord  si  le 
buffet  est  ouvert,  il  cherche  la  clef,  il  la  trouve,  et  ouvre  avec  em- 
pressement: il  voit  le  pâté,  il  en  ôte  le  dessus,  et,  tressaillant  d'allé- 
gresse, il  se  dispose  à  y  porter  la  main  ;  mais  il  voit  tout  à  coup  qu'au 
lieu  de  perdrix  qu'il  y  avait  dans  l'autre,  il  ne  s'y  trouvait  qu'un  peu 
de  son  avec  un  morceau  de  carton  sur  lequel  on  avait  écrit  en  gros 
caractères  :  C'EST  AINSI  QUE  LES  GOURMANDS  S'ATTRAPENT.  A  cette 
vue,  il  rougit,  il  pâlit,  il  est  couvert  de  honte  et  de  confusion;  mais 
il  le  fut  bien  plus  encore   lorsque,  après  avoir  entendu  de  grands 
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éclats  de  rire,  il  vit  paraître  subitement  son  père,  sa  mère ,  ses  frères, 
ses  sœurs,  et  jusqu'aux  domestiques  de  la  maison,  qui  tous  se  mirent 
à  le  huer.  11  ne  put  alors  retenir  ses  larmes,  et  il  était  même  sur  le 
poinfrde  tomber  en  défaillance;  mais  son  père  et  sa  mère  l'ayant  ras- 
suré, il  revint  à  hii,  leur  demanda  pardon,  et  leur  promit  solennelle- 
ment que  non  seulement  il  ne  tomberait  plus  dans  pareille  faute,  mais 
encore  qu'il  leur  ferait  oublier  sa  gourmandise  par  sa  sobriété. 

1364.  Leçon  donnée  à  des  ivrognes. —  Le  duc  de  Brunswick,  Charles- 
Guillaume,  qui  vivait  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  avait  appris 
que  plusieurs  paysans  étaient  dans  l'habitude  de  se  réunir  tous  les 
dimanches,  à  l'heure  de  l'office,  en  un  cabaret,  et  d'employer  à  boire 
le  temps  qu'ils  auraient  du  passer  à  l'église.  Il  résolut  de  leur  donner 
une  bonne  leçon.  Vêtu  d'une  redingote  grossière  boutonnée  jusqu'au 
menton,  le  duc  se  rend  un  dimanche  à  l'auberge  qui  lui  avait  été  dési- 
gnée. Au  moment  où  la  cloche  appelait  les  fidèles  à  l'office,  les  habi- 
tués arrivent  précédés  d'un  large  et  lourd  personnage  qu'à  son  nez 
rubicond,  à  sa  figure  enluminée,  on  pouvait  aisément  reconnaître 
pour  le  président  de  la  bande  joyeuse. 

Il  s'assied  au  haut  bout  de  la  table,  et  fait  asseoir  le  duc  à  ses  côté*  , 
non  toutefois  sans  jeter  un  regard  de  défiance  sur  ce  convive  inconnu. 
Cependant  l'aubergiste  apporte  devant  le  président  une  énorme  cruche 
d'eau-de-vie.  Celui-ci  la  prend  à  deux  mains ,  en  avale  une  bonne 
rasade  et  la  remet  au  duc ,  en  lui  disant  :  Passe  cela  à  ton  voisin.  La 
cruche  fait  ainsi  le  tour  de  la  table ,  puis  revient  au  président ,  qui , 
après  lui  avoir  donné  une  cordiale  accolade,  la  remet  de  nouveau  en 
circulation.  Chaque  convive  la  saisit  successivement  avec  bonheur,  et 
la  quitte  en  disant  :  Passe  cela  à  ton  voisin.  A  la  troisième  tournée 
de  la  bienheureuse  cruche,  le  duc  se  lève,  et  déboutonnant  sa  redin- 
gote qui  laisse  voir  à  tous  son  uniforme  bien  connu,  il  applique  de 
toutes  ses  forces  un  soufflet  sur  la  joue  du  président  en  lui  disant  : 
Passe  cela  à  ton  voisin.  Comme  celui-ci  hésitait,  le  duc  saisit  son  épée 
et  s'écrie  de  manière  à  ne  donner  lieu  à  aucune  équivoque  :  «  Que 
celui  d'entre  vous  qui  frappera  trop  doucement  ou  trop  lentement 
prenne  garde  à  lui,  car  j'en  ferai  bonne  justice  !  »  A  ces  mots  tous  les 
bras  se  lèvent ,  et  les  soufflets  font  le  tour  de  la  table  cinq  à  six  fois 
de  suite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  duc,  satisfait  du  châtiment  qu'il  vient 
d'infliger  à  cette  incorrigible  troupe  de  buveurs ,  les  laisse  tranquilles 
et  se  retire. 

On  dit  que  le  dimanche  suivant  pas  un  des  habitués  du  cabaret 
ne  fut  tenté  d'y  retourner,  et  qu'ils  furent  même  des  premiers  à  se 
rendre  à  l'église  lorsque  sonnèrent  les  vêpres.  {Magasin  pittoresque, 
année  1844.) 

1365.  La  force  de  l'habitude.  —  a  Les  médecins  ayant  déclaré  à  un 
hydropique  que  s'il  se  précautionnait  contre  l'ivrognerie  qui  lui  avait 
causé  sa  maladie,  il  parviendrait  facilement  à  la  vieillesse,  tandis  que 
s'il  ne  voulait  pas  vivre  avec  tempérance  il  pouvait  à  peine  espérer 
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encore  quelques  semaines  d'existence,  «  Je  préfère,  s'écria  le  malade, 
boire  à  mon  aise  pendant  quelques  semaines  et  mourir  ensuite,  plutôt 
que  de  jeûner  pendant  soixante  ans.  » 
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—  b  Un  prêtre  fut  appelé  auprès  d'un  ouvrier  mourant.  A  force 
d'excès  de  boisson ,  ce  malheureux  était  tombé  dans  un  état  qui  ne 
laissait  plus  d'espérance.  Il  se  confesse,  et,  après  avoir  publiquement 
demandé  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  de  ses  scandales,  il  promet  de 
se  corriger,  s'il  a  le  bonheur  de  recouvrer  la  santé.  Mais,  hélas  !  à 
peine  avait-il  reçu  les  derniers  sacrements  que  sa  passion  violente  se 
réveille  ;  il  demande  avec  d'épouvantables  vociférations  cette  liqueur 
fatale  dont  il  mourait  pourtant  victime ,  en  boit  encore  et  expire  en 
retenant  convulsivement  le  verre  entre  ses  mains. 

—  c  Quelqu'un  ayant  demandé  à  Frédéric  IV  pourquoi  il  haïssait 
si  fort  le  vin  et  l'ivresse ,  ce  prince  répondit  :  «  Parce  que  tous  les 
vices  y  sont  renfermés.  » 

1366.  Facilité  avec  laquelle  on  contracte  les  mauvaises  habitudes.  — 
«  Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises  pour  bien  élever  ma 
mère,  dit  saint  Augustin,  elle  s'était  peu  à  peu  accoutumée  à  aimer 
le  vin ,  ainsi  qu'elle  me  le  racontait  elle-même.  C'était  elle  qu'on 
envoyait  à  la  cave  comme  la  plus  sobre  de  toutes ,  et  après  qu'elle 
avait  puisé  dans  la  cuve,  elle  portait  le  vase  à  sa  bouche  avant  que  de 
verser  le  vin  dans  la  bouteille,  et  elle  en  avalait  seulement  quelques 
gouttes,  car  elle  avait  pour  le  vin  une  aversion  naturelle  qui  ne  lui 
permettait  pas  d'en  prendre  davantage.  Ce  n'était  donc  par  aucune 
propension  à  l'ivrognerie  qu'elle  agissait  ainsi;  c'était  uniquement 
l'effet  de  certains  caprices  qui  emportent  les  enfants,  et  que  ceux  qui 
ont  soin  d'eux  ne  doivent  pas  manquer  de  réprimer  de  toute  leur  force. 
Néanmoins,  au  lieu  de  se  borner  à  quelques  gouttes  seulement  comme 
elle  le  faisait  dansle  principe,  elle  augmenta  chaque  jour  la  dose;  et 
comme  ceux  qui  négligent  les  petites  fautes  tombent  peu  à  peu  dans 
les  plus  grandes,  elle  se  trouva  à  la  fin  aimant  le  vin  et  le  buvant  à 
pleines  tasses. 

»  Qu'employa  donc  Dieu  pour  rendre  la  santé  à  cette  finie?  Une 
injure  vive  et  piquante,  qui  fut  comme  un  instrument  tranchant  par 
lequel  Dieu  arrêta  tout  d'un  coup  le  cours  de  cette  gangrène.  Un  jour 
qu'elle  se  trouvait  seule  avec  une  servante  qui  l'accompagnait  d'ordi- 
naire quand  elle  allait  à  la  cave,  elles  entrèrent  en  querelle  l'une  avec 
l'autre,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  maisons  entre  les  enfants 
et  les  serviteurs.  Cette  servante,  lui  reprochant  sa  mauvaise  habitude 
d'une  manière  cruelle,  l'appela  ivrognesse.  Ce  seul  mot  fut  comme  un 
coup  d'aiguillon  qui  lit  ouvrir  les  yeux  à  l'enfant;  et,  ayant  vu  alors 
combien  le  vice  qu'on  lui  reprochait  était  honteux,  elle  se  condamna 
elle-même  sur-le-champ  et  s'en  corrigea  pour  jamais.  C'est  ainsi  que 
ceux  qui  sont  irrités  contre  nous ,  nous  redressent  quelquefois  par  les 
injures  mêmes  que  la  colère  fait  sortir  de  leur  bouche,  tandis  que  nos 
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amis    nous    corrompent  et    nous  perdent  quand   ils  nous   ilattent. 
(S.  Augustin;  Confess.,  liv.  ix,  c.  8.) 

1367.  Une  victime  de  la  gourmandise.  —  Je  voyais  souvent,  au  café 
d'Orsay,  un  homme  qui  menait  une  vie  singulière;  il  se  levait  à  midi, 
et  son  premier  soin  était  de  se  rendre  au  café,  où  il  passait  toutl'après- 
dîner  à  causer  et  à  regarder  les  passants,  quand  il  ne  trouvait  point  de 
partenaire  pour  jouer  aux  dominos.  Cet  homme  s'appelait  le  vicomte 
d'Arjeau.  Vers  cinq  heures  ,  il  demandait  de  l'absinthe,  en  buvait  jus- 
qu'à trois  ou  quatre  verres,  dînait  avec  un  soin  minutieux,  avalait  un 
demi-carafon  d'eau-de-vie,  puis  du  café,  puis  des  liqueurs  des  îles. 
Toute  la  soirée  se  passait  ainsi  à  boire  et  à  jouer.  Il  ne  quittait  la  place 
que  lorsque  les  garçons  fermaient  l'établissement. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  triste  victime  du  plaisir. 

M.  d'Arjeau  n'avait  pas  trente-six  ans  ;  on  lui  en  donnait  le  double. 
Il  marchait  tQut  courbé,  appuyé  sur  une  canne,  s'arrêtant  pour  res- 
pirer et  faisant  des  efforts  douloureux  pour  faire  arriver  un  peu  d'air 
jusqu'à  ses  poumons  qui  s'en  allaient  en  pourriture.  Voilà  pour  le 
physique.  Au  moral,  il  avait  perdu  le  sens  moral ,  et  la  notion  du  bien 
et  du  mal  n'existait  plus  pour  lni.  Quant  à  son  intelligence,  il  disait  lui- 
même  que  son  cerveau  s'était  vidé.  D'ailleurs,  il  reconnaissaifque  c'était 
l'abus  des  plaisirs  qui  l'avait  mené  là.  «  Si  la  lampe  n'a  plus  d'huile, 
disait-il  en  employant  une  expression  banale,  ce  n'est  pas  sa  faute  : 
je  l'ai  brûlée  par  les  deux  bouts!...  » 

Quelle  ruine!  disaient  ceux  qui  l'avaient  connu  jadis;  et  alors  on 
racontait  qu'autrefois  le  vicomte  d'Arjeau  avait  été  jeune  \  beau ,  bien 
portant.  Malheureusement ,  sa  mère  était  morte  de  bonne  heure  ,  lui 
laissant  une  grande  fortune  dont  il  avait  usé  avec  folie.  Pendant  un 
temps,  le  vicomte  fut  un  des  dandys  les  plus  fastueux  et  les  plus  débau- 
chés de  Paris.  On  citait  ses  équipages  et  ses  soupers;  il  avait  inventé 
des  harnais  particuliers.  Cela  dura  cinq  années,  au  bout  desquelles  le 
vicomte  se  trouva,  vers  l'âge  de  trente  ans,  entièrement  ruiné,  désa- 
busé, mécontent  des  autres ,  mécontent  de  lui  surtout,  avec  une  santé 
fortement  ébranlée  et  une  incapacité  absolue  d'efforts  et  de  travail.  Son 
père,  haut  et  puissant  fonctionnaire,  voulut  le  rappeler  près  de  lui, 
mais  l'asphalte  ,  paraît-il,  a  des  attraits,  même  pour  un  dandy  dépos- 
sédé. Le  vicomte  refusa  de  quitter  Paris.  La  province  l'écœurait, 
prétendait-il;  et  le  père,  homme  profondément  égoïste  et  vicieux, 
s'accommoda  volontiers  d'une  situation  qui  laissait  à  l'un  et  à  l'autre 
toute  sa  liberté.  Il  fit  à  son  fils  six  mille  francs  de  rente,  et  ne  s'en 
occupa  plus. 

Telle  était  la  situation  du  vicomte  d'Arjeau  lorsque  je  le  connus.  Il 
vivait  seul  ou  à  peu  près,  n'ayant  avec  les  habitués  du  café  que  des 
rapports  de  dominos.  Fils  d'une  grande  race  de  Bourgogne,  il  avait  à 
Paris  une  brillante  parenté;  mais  depuis  longtemps  il  ne  la  voyait  plus, 
et  ses  cousins,  de  leur  côté,  ne  se  souciaient  aucunement  de  lui.  Ses  six 
mille  francs,  le  vicomte  les  consacrait  exclusivement  aux  plaisirs  de  la 
table,  les  seuls  d'ailleurs,  que  sa  santé  pût  encore  lui  permettre.  Il  était 
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arrivé  à  un  dédain  extrême  de  toutes  les  folies  et  de  toutes  les  élégances 
qui  l'avaient  perdu.  Il  avait,  dans  un  petit  hôtel  de  la  rue  de  Beaune, 
un  logement  dont  un  étudiant  aurait  eu  peine  à  se  contenter;  et  quant 
à  sa  toilette,  lui  que  l'on  citait  jadis,  il  affectait  maintenant  une  incurie 
qui  touchait  presque  au  cynisme. 

Pourtant  le  vicomte  inspirait  de  la  pitié.  Il  avait  parfois  des  éclains 
qui  faisaient  regretter  profondément  l'àme  perdue. 

1368.  Un  parricide.  —  Un  événement  affreux  venait  un  jour  jeter 
la  consternation  dans  la  commune  d'Espaly-Saint-Marcel,  près  du  Puy. 
Un  fils  dénaturé  avait  porté  une  main  homicide  sur  l'auteur  de  ses  jours  ; 
et  après  avoir  consommé  lâchement  son  crime  à  la  suite  d'une  querelle 
dont  les  motifs  étaient  peu  sérieux,  le  meurtrier  avait  transporté  lui- 
même  le  cadavre  de  son  malheureux  père  sur  ses  épaules ,  à  quatre 
cents  mètres  environ  de  son  domicile,  pour  le  précipiter  d'une  hauteur 
de  cinq  cents  mètres,  afin  de  faire  croire  à  un  suicide  ou  à  une  mort 
involontaire. 

La  justice,  avertie  aussitôt,  se  transporta  sur  les  lieux,  et,  après 
l'examen  du  corps,  les  médecins  déclarèrent  que  la  mort  était  le  résultat 
d'un  crime.  Les  traces  du  sang ,  suivies  jusque  dans  la  maison  de  la 
victime ,  et  l'examen  des  habillements  portés  encore  par  le  fils  et  ma- 
culés de  sang,  firent  connaître  promptement  l'auteur  de  ce  lâche  et 
épouvantable  attentat. 

Après  un  interrogatoire  d'une  heure,  ce  malheureux  se  décida  aux 
aveux  les  plus  complets  ;  il  raconta  tous  les  détails  de  son  crime  avec 
un  sang-froid ,  une  impassibilité  atroces ,  sentiments  qu'il  avait  mani- 
festés lors  de  l'examen  du  cadavre  de  son  père.  Ce  jeune  homme,  âgé  de 
vingt-trois  ans,  n'avait  contre  lui  aucun  antécédent  fâcheux,  mais  mal- 
heureusement il  puisait  fréquemment  dans  les  cabarets  une  surexcita- 
tion funeste ,  surtout  pour  un  tempérament  naturellement  violent  et 
emporté.  (Haute-Loire,  mai  1848.) 

1369.  Saint  François  de  Sales  et  son  domestique.  —  Il  n'est  pas  de 
vice,  de  passion  dont  ne  puisse  triompher  celui  qui  le  veut  ardemment. 
François  de  Sales  avait  un  domestique  adonné  au  vin.  Un  jour  qu'il  en 
avait  encore  pris  plus  qu'à  son  ordinaire,  il  oublia  de  se  retirer  à  temps, 
et  il  ne  revint  au  palais  que  bien  avant  dans  la  nuit,  lorsque  toutes  les 
portes  étaient  fermées,  selon  l'usage.  Il  frappe,  il  crie  longtemps  en 
vain.  Le  saint,  voyant  qu'on  ne  répondait  point,  se  lève  et  va  ouvrir 
lui-même  à  son  domestique,  qui,  dans  l'état  où  il  était,  ne  savait  guère 
ce  qu'il  faisait  ni  ce  qu'il  disait  :  il  avait  même  peine  à  se  soutenir. 
Le  saint,  touché  de  compassion,  le  prit  par  la  main,  le  mena  dans  sa 
chambre  et  porta  la  bonté  jusqu'à  l'aider  à  se  déshabiller  ;  ensuite , 
l'ayant  mis  dans  son  lit,  il  se  retira  et  alla  prier  le  Seigneur  pour  lui. 
Le  lendemain,  le  domestique,  se  rappelant  que  c'était  le  saint  évèque 
qui  l'avait  reçu  et  lui  avait  rendu  tous  ces  services,  n'osait  paraître 
devant  lui.  Le  saint,  au  contraire,  cherchait  l'occasion  de  lui  parler  seul 
et  lui  dit  avec  sa  douceur  ordinaire  :  «  11  y  a  apparence  qu'hier  vous 
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étiez  malade,  qu'en  direz-vous  ?  »  Ce  mot ,  prononcé  avec  une  doueeur 
ineffable,  fut  comme  un  coup  de  foudre  qui  atterra  ce  pauvre  homme  : 
il  se  prosterna  devant  son  maître,  lui  avoua  humblement  sa  faute  et  lui 
en  demanda  mille  fois  pardon.  Il  était  aisé  de  fléchir  le  saint  ;  sa  charité 
lui  parlait  toujours  en  faveur  des  coupables  qui  reconnaissaient  leurs 
torts.  Il  jugea  cependant  nécessaire  de  profiter  de  l'occasion  pour  donner 
des  avis  salutaires  à  ce  domestique.  «  Je  vous  pardonne,  lui  dit-il;  mais 
faites  attention  au  triste  état  où  vous  vous  mettez  ;  il  peut  vous  arriver 
mille  accidents  ;  vous  pouvez  tomber,  on  peut  vous  insulter  ;  vous  ruinez 
votre  santé;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  vous  perdez  votre  Ame, 
vous  offensez  Dieu,  vous  causez  du  scandale.  Si  vous  aviez  le  malheur 
de  mourir  dans  cet  état,  que  deviendriez-vous  et  comment  iriez-vous 
paraître  devant  Dieu  ?  » 

Le  domestique,  touché  jusqu'aux  larmes  et  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur,  promit  de  ne  plus  boire  de  vin  de  sa  vie.  «  Non ,  répondit  le 
saint,  Dieu  ne  demande  pas  tant  de  vous;  mais  ce  que  je  vous  ordonne, 
c'est,  durant  un  temps,  de  ne  boire  que  moitié  vin,  moitié  eau.  A  pré- 
sent, mon  ami,  pensez  à  vous  réconcilier  avec  Dieu  ;  allez  vous  confesser, 
après  vous  y  être  saintement  préparé ,  et  dans  la  suite,  vivez  en  bon 
chrétien.  »  Le  domestique  obéit,  et  vint  se  confesser  au  saint  évêque, 
qu'il  regarda  désormais  comme  son  père.  Il  lui  fut  constamment  atta- 
ché, et  le  servit  dès  lors  avec  toute  la  fidélité  et  tout  le  zèle  possibles , 
heureux  d'avoir  trouvé  un  si  bon  maître,  plus  heureux  d'avoir  suivi 
fidèlement  ses  avis  salutaires. 

1370.  L'épargne  et  la  propriété'.  —  On  a  souvent  répété  :  Qui  a 
bu,  boira.  Voici  une  anecdote  qui  fait  mentir  le  proverbe.  On  va  voir 
que  des  considérations  humaines  et  un  régime  forcé  un  peu  prolongé 
peuvent  parfois  opérer  ce  prodige.  Un  riche  fabricant  de  Roubaix 
avait  un  chauffeur  habile  ouvrier,  mais  adonné  à  la  boisson.  Un  jour, 
en  sortant  du  cabaret,  l'ivrogne  fit  une  chute  et  se  cassa  la  jambe.  A 
peine  sur  son  lit  de  douleur,  l'inquiétude  de  l'avenir  des  siens  le  saisit. 
Son  patron  le  rassura.  «  Je  vous  ferai  soigner  à  mes  frais ,  lui  dit-il  ;  et 
quant  à  votre  famille,  elle  touchera  tous  les  jeudis  votre  semaine, 
comme  si  vous  étiez  au  travail.  Une  fois  guéri,  vous  me  rembourserez 
au  moyen  d'une  retenue  sur  le  prix  de  vos  journées.  »  La  maladie  fut 
longue,  et  le  remboursement  dura  un  an.  Comme  le  salaire  était  assez 
élevé ,  la  famille  put  vivre ,  à  force  d'économie ,  avec  la  part  qui  lui 
restait.  Pendant  ce  temps,  l'ouvrier  s'abstint  du  cabaret,  travailla 
constamment,  vécut  en  bon  père  de  famille.  L'année  finie,  le  patron 
l'engagea  à  laisser  entre  ses  mains  pendant  deux  ans  encore  la  même 
partie  de  son  salaire  :  «  Vous  épargnerez  ainsi  douze  cents  francs ,  lui 
dit-il  :  c'est  le  prix  de  la  maison  que  je  vous  loue  :  dans  deux  ans,  vous 
serez  chez  vous,  vous  serez  un  propriétaire.  »  L'ouvrier  consentit  à  cet 
arrangement,  et  les  deux  années  se  passèrent  bien  vite.  A  la  première 
paie  ,  après  la  maison  soldée ,  on  voulut  donner  au  chauffeur  la  totalité 
de  ce  qu'il  avait  gagné  dans  la  semaine.  «  Gardez ,  gardez  ,  dit-il  ;  dans 
quinze  mois,  j'aurai  acheté  la  maison  voisine.  »  Il  a  trois  maisons  au- 
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jourd'hui.  La  femme  est  marchande.  L'ancien  ivrogne  se  retira  bientôt 
avec  une  honnête  aisance ,  presque  de  la  richesse.  L'amour  de  la  pro- 
priété avait  triomphé  du  mauvais  penchant  de  ce  brave  ouvrier. 

4371.  L'enfant  prodigue.  —  Dans  un  village  situé  près  de  Nîmes, 
un  paysan,  nommé  Jean,  s'était,  dès  sa  jeunesse,  tellement  adonné  à 
l'ivrognerie,  qu'on  le  voyait  presque  continuellement  ivre.  Le  curé  de 
la  paroisse,  ayant  appelé  des  missionnaires  dans  son  église,  crut  devoir 
leur  faire  connaître  ce  pécheur  scandaleux,  afin  qu'il  ne  pût  les 
tromper.  Cette  sage  précaution  du  pasteur  parut  d'abord  inutile ,  car 
non  seulement  le  paysan  ne  se  présenta  à  aucun  des  missionnaires , 
mais  encore,  pendant  les  trois  premières  semaines ,  il  n'assista  à  aucun 
des  exercices  de  la  mission.  Ce  ne  fut  que  deux  jours  avant  qu'elle  finit 
qu'il  s'avisa  d'aller  entendre  un  sermon  sur  l'enfant  prodigue.  Ce  dis- 
cours écrit  avec  une  noble  simplicité ,  mais  prononcé  avec  beaucoup 
de  force  et  d'action ,  fit  la  plus  vive  impression  sur  le  nouvel  auditeur. 
Il  reconnut  son  portrait  dans  la  peinture  qu'on  fit  des  désordres  de 
l'enfant  prodigue;  il  vit,  dans  la  bonté  de  son  père ,  une  image  tou- 
chante de  celle  de  Dieu ,  et ,  animé  tout  à  la  fois  par  le  repentir  et  la 
confiance,  il  dit,  à  l'exemple  du  jeune  prodigue  de  l'Evangile  :  «  Je  sor- 
tirai enfin  de  la  malheureuse  habitude  où  je  croupis  depuis  si  longtemps, 
et  j'irai  me  jeter  aux  pieds  de  ce  Dieu  de  miséricorde  qu'on  vient  de 
me  représenter  comme  le  plus  tendre  des  pères.  »  Sa  résolution  ne  fut 
pas  moins  efficace  qu'elle  fut  prompte  :  dès  le  lendemain,  il  alla  trouver 
le  prédicateur  dont  il  avait  entendu  le  sermon,  et,  les  yeux  mouillés 
de  larmes  :  «  Vous  voyez,  lui  dit-il,  le  plus  grand  pécheur  qu'il  y  ait 
sur  terre.  Vous  dîtes  hier  que  la  miséricorde  de  Dieu  est  encore  plus 
grande  que  tous  nos  péchés,  et  c'est  pour  en  attirer  sur  moi  les  salu- 
taires effets  que  je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  entendre  ma  confes- 
sion. Ah  !  ne  me  refusez  pas ,  mon  Père ,  je  vous  en  conjure  :  vous  me 
feriez  tomber  dans  le  désespoir  ;  je  ne  puis  plus  soutenir  le  poids  des 
remords,  et  je  ne  serai  tranquille  que  lorsque  vous  m'aurez  réconcilié 
avec  le  Dieu  miséricordieux  que  j'ai  tant  offensé.  »  Le  missionnaire  fut 
d'autant  plus  surpris  et  touché  de  ce  discours,  qu'il  reconnut  que  celui 
qui  le  lui  adressait  était  le  trop  célèbre  ivrogne  dont  on  lui  avait  parlé. 
Il  s'attendrit  avec  lui ,  il  lui  montra  les  mêmes  sentiments  que  le  père 
de  l'enfant  prodigue  avait  témoignés  à  son  fils  ;  mais  il  lui  présenta 
en  même  temps  avec  douceur  qu'il  s'était  présenté  trop  tard ,  qu'il  était 
presque  à  la  veille  de  son  départ ,  et  qu'il  craignait  bien  de  n'avoir  pas 
le  temps  de  lui  accorder  ce  bienfait  qu'il  désirait  avec  tant  d'ardeur. 
«  Ah  !  si  cela  est,  répondit  le  bon  paysan  en  sanglotant,  c'en  est  fait  de  moi, 
je  suis  perdu;  mais  peut-être  quand  vous  me  connaîtrez  mieux,  vous 
aurez  pitié  de  moi.  Faites-moi  donc  la  grâce  de  m'entendre,  ô  mon 
Père  !  et  que  j'aie  au  moins  la  consolation  de  me  confesser.  »  Le  prêtre 
se  rendit  à  ses  désirs,  et  le  paysan  fit  la  confession  la  plus  détaillée  etla 
plus  exacte;  mais  il  l'accompagna  de  tant  de  soupirs,  de  tant  de 
marques  sensibles  d'un  vif  repentir;  il  résista  avec  tant  d'opiniâtreté 
au  conseil  prudent  qu'on  lui  donnait  de  ne  pas  renoncer  entièrement 
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au  vin  à  cause  de  sa  santé.,  maie  d'en  user  plus  rarement  et  plus  sobre- 
ment; il  protesta  si  souvent  et  si  fermement  que  jamais  rien  ne  pourrait 
le  réconcilier  avec  ce  cruel  ennemi  qui  avait  donné  la  mort  à  son  âme, 
et  qu'il  le  haïrait  toujours  autant  qu'il  l'avait  aimé,  que  le  confesseur 
crut  devoir  passer,  en  cette  occasion ,  par-dessus  les  règles  ordinaires, 
et  accorder  tout  de  suite  l'absolution  à  un  pénitent  qui  se  montrait 
mieux  disposé,  dès  le  premier  abord,  que  ne  le  sont  tant  d'autres  après 
de  longues  épreuves. 

Il  la  lui  accorda,  en  effet,  en  lui  recommandant,  avec  tout  le  zèle 
dont  il  était  capable ,  de  persévérer  dans  les  bons  sentiments  que  Dieu 
lui  avait  inspirés.  Le  paysan  le  lui  promit,  et  il  tint  parole.  Cinq  ou  six 
mois  étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mission ,  qu'une  de  ses  sœurs, 
rencontrant  à  Nîmes  le  missionnaire  dont  la  parole  avait  si  profondé- 
ment touché  le  cœur  de  Jean ,  lui  disait  :  «  Vous  avez  fait  un  saint  de 
mon  frère.  Depuis  que  vous  avez  quitté  notre  pays,  non  seulement  ses 
anciens  amis  n'ont  pu  l'entraîner  au  cabaret,  mais  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  à  nous-mêmes  de  lui  faire  prendre  une  seule  goutte  de  vin. 
//  a  été  mon  plus  grand  ennemi,  dit-il  quand  on  insiste  ;  je  lui  ai  juré 
une  haine  éternelle  ;  je  lui  tiendrai  parole  ;  ne  m'en  parlez  plus.  »  Le  zélé 
missionnaire  ne  put  entendre  ces  paroles  sans  verser  des  larmes  de 
joie  ;  et,  toutes  les  fois  qu'il  racontait  ce  trait ,  il  avait  coutume  de  dire 
qu'après  une  telle  conversion  on  ne  devait  désespérer  de  celle  d'aucun 
pécheur.  (Exp.  du  Cat.  de  Dijon.) 


§  Vï.   La  colère. 

La  colère  est  une  émotion  désordonnée  de  l'âme  qui  nous  fait  céder  à 
l'impatience ,  à  la  fureur  et  à  la  vengeance ,  et  qui  nous  porte  à  repousser 
avec  violence  ce  qui  nous  nuit  ou  nous  déplaît.  La  colère  produit  les  dis- 
putes ,  les  emportements,  les  blasphèmes,  les  injures,  les  imprécations ,  les 
malédictions  et  une  foule  de  crimes  et  de  malheurs  qu'il  est  impossible  de 
mentionner  ici  en  détail. 

1372.  La  colère.  —  Toutes  les  passions  portent  une  atteinte  cruelle 
à  l'homme  dans  son  âme  et  dans  son  corps.  Celle  qui  semble  plus  par- 
ticulièrement lui  faire  perdre  son  caractère ,  c'est  la  colère.  Voici  en 
quels  termes  la  dépeint  saint  Basile  : 

«  Le  vice  de  la  colère  n'a  pas  plus  tôt  banni  la  raison  de  notre  âme 
pour  en  usurper  l'empire  qu'il  change  l'homme  en  une  véritable  bête 
féroce.  Sous  son  influence,  la  langue  ne  connaît  plus  de  frein ,  la  main 
plus  de  retenue  ;  les  injures,  les  blasphèmes,  les  malédictions,  les 
blessures ,  mille  autres  maux  de  cette  sorte  sont  comme  les  enfants  de 
la  colère.  C'est  elle  qui  aiguise  les  poignards,  qui  plonge  dans  un  sein 
ennemi  un  fer  homicide;  c'est  elle  qui  fait  qu'un  frère  méconnaît  son 
frère  ;  que  des  parents  et  des  enfants  oublient  les  droits  sacrés  de  la 
nature.  Un  homme  en  colère  respecte-t-il  les  cheveux  blancs  de  la 
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vieillesse,  les  liens  du  sang,  les  bienfaits  reçus,  la  dignité  quelque 
éminente  qu'elle  soit? 

»  La  colère  est  une  courte  folie.  Ceux  qui  y  sont  enclins  s'enflam- 
ment pour  un  rien;  ils  vocifèrent,  ils  s'agitent  en  tous  sens;  leur 
figure  a  quelque  chose  de  terrible:  ilsgrincent  des  dents,  leur  teint 
est  livide  et  comme  tacheté  de  sang  ;  tout  leur  corps  est  dans  les  con- 
vulsions ;  leurs  nerfs  sont  tendus  ;  leur  voix  est  aigre ,  leurs  paroles 
confuses.  » 

A  ce  portrait,  qui  reconnaîtrait  l'homme?  Faut-il  s'étonner  que  les 
anciens  aient  toujours  comparé  à  des  animaux  furieux,  ceux  qu'une 
violente  colère  emportait  hors  d'eux-mêmes?  Aussi  un  philosophe  de 
l'antiquité  a-t-il  dit  :  «  Vaincre  la  colère,  c'est  vaincre  l'ennemi  le  plus 
redoutable.  »  Le  sait-on?  A-t-on  même  suffisamment  réfléchi  au  prin- 
cipe de  la  colère  et  à  ses  conséquences?  Que  de  fautes  éviterait  un  peu 
de  réflexion!  que  de  malheurs  elle  éloignerait  ! 

1373.  La  colèr-e  pousse  aux  plus  grands  crimes.  —  Exemples  tirés 
de  la  sainte  Ecriture.  —  Esaii  veut,  dans  sa  colère,  tuer  son  frère 
Jacob. 

Saùl,  dans  un  mouvement  de  fureur  provoqué  par  la  jalousie,  veut 
percer  David  de  sa  lance. 

Absalon,  sous  l'empire  delà  colère,  tue  son  frère  Ammon,  etc. 

4374.  Autres  exemples.  —  Suénon,  roi  de  Danemark,  était  impla- 
cable dans  sa  colère.  Ayant  appris  un  jour  que  quelques  nobles  avaient 
secrètement  médit  de  lui ,  il  les  fit  tous  tuer  le  lendemain ,  jour  de  la 
Circoncision. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre ,  s'abandonnait  à  des  accès  de  colère  tels , 
qu'il  ne  craignait  point  alors  de  commettre  les  actes  les  plus  extrava- 
gants et  les  plus  cruels.  A  un  homme  qui  lui  avait  apporté  une  lettre 
désagréable,  il  voulut,  dans  son  emportement,  arracher  les  yeux.  A 
l'un  de  ses  courtisans  qui ,  dans  la  conversation ,  semblait  prendre  le 
parti  du  roi  d'Ecosse ,  il  abattit  le  chapeau  de  la  tète  et  déchira  les 
habits ,  prodiguant  en  môme  temps  à  tous  ceux  qui  l'entouraient  les 
injures  et  les  menaces,  et  allant  même  jusqu'à  les  frapper. 

Dans  la  ville  de  Thessalonique,  en  Illyrie,  le  peuple  s'étant  soulevé, 
tua  Botheric,le  gouverneur  impérial.  A  cette  nouvelle,  l'empereur 
Théodose,  enflammé  de  colère,  ordonna  à  ses  troupes  d'entourer 
secrètement  le  peuple  réuni  dans  l'hippodrome,  et  il  fit  ainsi  égorger 
7,000  hommes,  sans  distinction  entre  les  coupables  et  les  innocents. 
Voilà  à  quels  excès  la  colère  peut  pousser  l'homme,  même  le  plus 
juste  et  le  plus  clément.  On  sait  que  Théodose ,  docile  à  la  sévère 
réprimande  de  saint  Ambroise,  fit,  avec  une  humilité  admirable,  la 
pénitence  publique  qui  lui  fut  infligée  pour  expier  ce  cruel  em- 
portement. 

4375.  Des  suites  de  la  colère. —  M.  ***  s'était  retiré  en  province  pour 
s'y  consacrer  sans  distraction  à  l'éducation  d'un  fils  unique  qu'il  ado- 
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rait.  Cet  enfant  annonçait  un  esprit  extraordinaire;  il  avait  une  apti- 
tude extrême  pour  les  sciences,  une  âme  généreuse  et  sensible,  et  un 
caractère  plein  d'énergie.  On  ne  remarquait  en  lui  qu'un  seul  défaut  : 
il  était  extrêmement  obstiné.  Un  jour,  il  montra  ce  défaut,  mais  à  un 
degré  si  déraisonnable,  que  son  père  crut  devoir  employer  des  moyens 
violents  pour  le  corriger  ;  il  menace  :  l'enfant,  âgé  de  dix  ans,  persiste. 
On  fait  paraître  deux  hommes  armés  de  verges  :  on  n'obtient  rien  ;  le 
père  ordonne  de  saisir  l'enfant,  qui  pleurait  et  qui  criait,  et  de  le  fus- 
tiger; on  obéit.  Pendant  cette  exécution,  l'enfant  devient  pale;  il  cesse 
de  crier,  ses  larmes  s'arrêtent  ;  aux  éclats  de  sa  colère  succède  tout  à 
coup  un  silence  morne,  une  effrayante  immobilité.  On  le  regarde  avec 
étonnement,  on  l'interroge,  point  de  réponse;  sa  physionomie  décom- 
posée n'offrait  plus  que  l'expression  du  saisissement  et  l'empreinte  de 
la  stupidité.  Par  une  révolution  funeste  et  qui  fait  frémir,  il  venait  de 
perdre  toutes  ses  facultés  mentales,  et  il  ne  les  a  jamais  recouvrées  ;  il 
est  resté  imbécile.  (L'abbé  Carron;Z)<?  l'Education.) 

1376.  L'homme  emporté  par  la  colère  ne  diffère  d'an  frénétique  que  par  la 
durée  de  l'accès  qu'il  éprouve;  car  la  colère  est  une  frénésie  passagère. 

1377.  L'homme  doux  et  patient  est  heureux  ;  il  plaît  à  Dieu  et  aux  hommes. 
L'homme  colère  est  malheureux;  Dieu  le  déteste  et  le  maudit;  les  hommes  le 
détestent  aussi,  ils  le  craignent,  le  fuient  et  le  maudissent.  L'homme  colère 
est  à  lui-même  son  supplice,  son  enfer;  il  est  de  plus  celui  des  autres. 

1378.  Saint  Basile  compare  un  homme  emporté  et  vindicatif  à  une  guêpe 
ou  à  une  abeille  ,  «  laquelle,  dit-il ,  en  se  vengeant,  se  fait  beaucoup  plus  de 
tort  qu'à  celui  qu'elle  pique.  »  En  efl'et,  elle  lui  cause  bien  quelque  douleur 
par  sa  piqûre;  mais,  en  laissant  son  dard  dans  la  plaie,  elle  se  donne  à  elle- 
même  la  mort.  Les  Hommes  vindicatifs  n'agissent  pas  autrement.  Par  le  désir 
de  nuire  aux  autres,  ils  ne  reculent  devant  aucune  considération,  pas  même 
devant  les  plus  grands  péchés  ;  et,  pendant  qu'ils  ne  causent  aux  autres  qu'une 
douleur  passagère  ou  une  peine  temporelle,  ils  se  ravissent  souvent  à  eux- 
mêmes  la  vie  éternelle. 

1379.  La  chaux  bouillonne  dès  qu'on  l'arrose  d'un  peu  d'eau;  il  en  est  de 
même  des  hommes  emportés,  dès  qu'on  les  oiï'ense  le  moins  du  monde.  Gardez- 
vous  de  la  colère;  car  comme  la  chaux  ,  en  bouillonnant ,  tombe  et  se  dissout, 
ainsi  l'homme  emporté  ruine  sa  santé  et  creuse  souvent  de  bonne  heure  son 
propre  tombeau.  (Munch.) 

1380.  Moyen  sûr  de  guérir  la  colère.  —  a  On  connaît  ce  remède 
indiqué  par  un  prêtre  à  une  femme  qui  ne  cessait  de  se  plaindre  de 
ce  que  son  mari  s'emportait  à  chaque  instant  et  l'envoyait  à  tous  les 
diables.  Ce  prêtre,  qui  n'ignorait  pas  combien  la  bonne  femme,  de 
son  côté,  avait  la  langue  affilée,  lui  remit  une  fiole  d'eau  :  «  Dès  que 
votre  mari  s'emportera,  lui  dit-il,  remplissez-vous  bien  vite  la  bouche 
avec  cette  eau  ,  et  vous  en  éprouverez  aussitôt  la  vertu ,  votre  mari 
s'apaisera  immédiatement.  »  L'occasion  d'éprouver  la  vertu  de  la  mer- 
veilleuse fiole  ne  se  fit  pas  attendre.  La  pauvre  femme  touchait  à  peine 
le  seuil  de  la  porte  que  les  invectives  accoutumées  pleuvaient  sur  elle  : 
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«  Voyez  un  peu  la  paresseuse ,  la  bavarde  !  Tandis  que  madame  s'amuse, 
la  maison  reste  seule,  les  enfants  pleurent,  tout  est  sens  dessus  des- 
sous. »  Et  l'éternel  refrain:  «  Que  le  diable  emporte  les  commères?...» 
de  trouver  sa  place  dans  le  discours.  Cependant  l'eau  de  la  fiole 
faisait  son  effet.  La  bonne  femme,  qui  s'était  hâtée  de  s'en  remplir  la 
bouche ,  ne  souffla  mot.  Or  le  mari,  qui  n'était  point  accoutumé  à 
cette  façon  silencieuse  d'écouter  ses  reproches,  en  fut  si  étonné,  que, 
la  première  bordée  lâchée,  il  se  tut  lui  aussi. 

Une  seconde,  une  troisième  expérience  ont  le  même  résultat  :  «  M.  le 
curé  avait  bien  raison,  s'écria  avec  admiration  la  bonne  femme;  c'est  là 
une  eau  vraiment  miraculeuse.  »Et  elle  court  porter  ses  remerciements 
au  presbytère.  «  Eh  !  lui  dit  le  cligne  prêtre,  ne  voyez-vous  pas  que  ma 
fiole  n'est  pour  rien  dans  le  miracle;  c'est  votre  langue  seule  qui  l'a 
opéré,  et  l'eau  que  je  vous  ai  donnée  n'a  d'autre  mérite  que  de  la 
forcer  au  silence.  »  En  effet,  le  grand  remède  à  la  colère  d'autrui,  c'est 
notre  patience,  notre  douceur.  Tenir  tète  à  une  personne  en  colère, 
c'est  jeter  de  l'huile  sur  le  feu ,  et  par  suite  se  rendre  complice  et 
solidaire  de  ses  violences.  (Extrait  des  Petites  Lectures  italiennes.) 

—  b  Plutarque  engage  l'homme  en  colère  à  se  contempler  dans  un 
miroir  ;  en  voyant  que  son  visage  et  ses  actions  ressemblent  à  ceux 
d'un  frénétique,  il  aura  de  l'aversion  pour  la  colère  et  l'évitera.  Nous 
devenons  entièrement  fous  lorsque  nous  nous  mettons  en  colère. 

1381.  «  On  souffrirait  moins  en  habitant  avec  des  bêtes  féroces  qu'avec 
un  homme  d'un  caractère  emporté.  On  peut  adoucir  le  lion,  mais  non  cet 
homme.  »  (S.  Jean  Chrysostûme.) 

1382.  Saint  François  de  Sales.  —  Un  jour,  un  gentilhomme,  trans- 
porté de  colère,  vint  faire  un  bruit  insupportable  sous  la  fenêtre  de  saint 
François  de  Sales,  évèque  de  Genève;  il  joignit  aux  aboiements  de  plu- 
sieurs chiens  les  injures  de  quelques  valets  insolents.  Non  content  de 
cela,  il  eut  l'audace  de  monter  lui-même  à  la  chambre  du  saint  prélat, 
et  y  vomit  contre  lui  tout  ce  que  sa  fureur  lui  put  suggérer  de  plus 
offensant.  Le  saint  regarda  ce  furieux  d'un  œil  tranquille  et  ne  lui 
répondit  pas  une  seule  parole.  Prenant  cette  incomparable  modération 
pour  un  mépris  véritable,  le  jeune  homme  redoubla  de  rage  et  s'oublia 
jusqu'aux  derniers  outrages.  Notre  illustre  prélat  conserva  de  son  côté 
toute  sa  modestie  et  son  silence.  Un  honnête  homme,  qui  avait  été 
témoin  de  cette  scène  scandaleuse,  s'étonna  que  le  saint  eut  pu  se  taire 
dans  une  semblable  occasion.  «  Nous  avons,  dit  le  saint  évèque,  fait 
un  pacte  inviolable,  ma  langue  et  moi,  et  nous  sommes  convenus  que, 
pendant  que  mon  cœur  serait  dans  la  chaleur  de  la  colère,  ma  langue  ne 
dirait  mot,  et  que, dès  le  moment  qu'il  ne  sentirait  plus  aucun  sem- 
blable mouvement ,  elle  dirait  tout  ce  qu'il  lui  plairait.  Pourrais-je 
mieux  apprendre  à  ce  pauvre  ignorant  la  manière  de  parler  qu'en  me 
taisant!  et  sa  colère  se  pouvait-elle  plus  facilement,  apaiser  que  par 
mon  silence?  Dans  peu  d'heures,  il  s'en  repentira  et  me  demandera 
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pardon;  s'il  ne  me  le  demande  pas,  j'irai  le  lui  offrir  moi-même,  et  de 
tout  mon  cœur.  Ne  faut-il  pas  avoir  compassion  d'un  pauvre  homme 
qui  est  emporté  par  sa  passion?  Si  Dieu  nous  prenait  ainsi  dans  la 
chaleur  de  notre  colère,  il  y  aurait  des  gens  bien  étonnés.  Ne  sait-on 
pas  qu'on  ne  s'est  jamais  repenti  de  s'être  tû,  et  qu'on  a  eu  très  sou- 
vent bien  de  la  douleur  d'avoir  parlé?  » 

1383.  L'empereur  Valentinien.  —  Les  Quades,  vaincus  par  l'em- 
pereur Valentinien,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  implorer  sa 
clémence.  L'empereur  les  accueillit  ;  mais  au  milieu  de  l'audience,  il 
s'aperçut  que  c'étaient  des  gens  pauvres,  grossiers,  mal  vêtus.  Aus- 
sitôt, croyant  qu'on  lui  avait  envoyé  de  tels  ambassadeurs  pour  l'in- 
sulter, il  entra  en  fureur  et  ne  mit  aucune  borne  à  son  emportement. 
Quelques  heures  après,  il  était  mort!  Dans  le  frénétique  accès  de  cette 
colère ,  il  s'était  rompu  une  veine  et  était  tombé  noyé  dans  son  sang  ! 
(Hist.  du  Bas- Empire.) 


§  VII.    La  paresse. 

La  paresse  est  un  amour  déréglé  du  repos  et  un  dégoût  volontaire 
pour  les  exercices  de  piété  et  pour  les  autres  devoirs,  ce  qui  fait  que 
nous  les  négligeons  plutôt  que  de  nous  faire  violence  pour  les  remplir. 
La  paresse  produit:  1°  la  perte  du  temps;  2°  V oisiveté,  qui  consiste  à 
ne  rien  faire  ou  à  faire  des  riens;  3°  une  fausse  activité,  qui  s'applique 
à  toute  autre  chose  qu'au  devoir;  4°  V ennui,  l'affaiblissement  de  l'in- 
telligence, la  dépravation  du  cœur,  l'ignorance  et  la  barbarie;  5°  la 
mollesse ,  l'indolence ,  la  lenteur  et  la  tiédeur  dans  le  service  de  Dieu  ; 
6°  l'oubli  de  Lieu  et  de  la  grande  affaire  du  salut, 

1384.  Les  tristes  effets  delà  payasse.  —  «  Mon  enfant,  la  paresse  te 
fera  entrer  dans  la  plus  laborieuse  des  existences.  Par  cela  même  que 
tu  te  déclares  fainéant,  prépare-toi  à  travailler!  As-tu  vu  une  machine 
indomptable? cela  s'appelle  le  laminoir.  11  faut  y  prendre  garde,  c'est 
une  chose  sournoise  et  féroce;  si  elle  attrape  le  pan  de  ton  habit, 
tu  y  passeras  tout  entier.  Cette  machine  est  l'image  de  l'oisiveté. 
Arrête-toi ,  pendant  qu'il  est  temps  encore  ,  et  sauve-toi  !  Autrement, 
c'est  fini  ;  avant  peu  tu  seras  dans  l'engrenage.  Et  alors ,  paresseux  ! 
plus  de  repos.  La  main  de  fer  du  travail  implacable  t'entraîne  ;  tu  ne 
veux  pas  être  comme  les  autres,  cela  t'ennuie.  Eh  bien,  tu  seras  autre- 
ment !  Le  travail  est  la  loi  ;  qui  le  repousse  par  ennui ,  l'aura  pour 
supplice.  Tu  ne  veux  pas  être  ouvrier,  tu  seras  esclave.  Le  travail  ne 
nous  lâche  d'un  côté  que  pour  nous  reprendre  de  l'autre  ;  tu  ne  veux 
pas  être  son  ami ,  tu  seras  son  nègre.  Ah  !  tu  n'as  pas  voulu  de  la 
lassitude  honnête  des  hommes,  tu  vas  avoir  la  sueur  des  damnés.  Où 
les  autres  chantent,  tu  râleras;  tu  verras  de  loin,  d'en  bas,  les  autres 
hommes  travailler;  il  te  semblera  qu'ils  se  reposent.  Le  laboureur,  le 
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moissonneur,  le  matelot,  le  forgeron  t'apparaîtront  dans  la  lumière 
comme  les  bienheureux  d'un  paradis.  Quel  rayonnement  dans  l'en- 
clume! Mener  la  charrue,  lier  la  gerbe,  c'est  delà  joie.  La  barque  en 
liberté  dans  le  vent ,  quelle  fête  !  Toi,  paresseux,  pioche,  traîne,  roule, 
marche!  Tire  ton  licou,  te  voilà  bête- de  somme  dans  l'attelage  de  l'enfer! 
Ne  rien  faire,  c'était  là  ton  but.  Eh  bien,  pas  une  semaine,  pas  une 
journée,  pas  une  heure  ne  se  passera  sans  accablement.  Tu  ne  pourras 
rien  soulever  qu'avec  angoisse.  Le  moindre  effort  fera  craquer  tes 
muscles.  Ce  qui  sera  plume  pour  les  autres  sera  pour  toi  rocher.  La 
vie  se  fera  monstre  autour  de  toi.  Aller,  venir,  respirer,  autant  de 
travaux  terribles.  Ton  poumon  te  fera  l'effet  d'un  poids  de  cent  livres. 
Marcher  ici  plutôt  que  là,  ce  sera  un  problème  à  résoudre.  Le  premier 
venu  qui  veut  sortir  pousse  sa  porte;  c'est  fait,  le  voilà  dehors.  Toi,  si 
tu  veux  sortir,  il  te  faudra  percer  ton  mur.  Pour  aller  dans  la  rue , 
qu'est-ce  que  tout  le  monde  fait?  Tout  le  monde  descend  l'escalier; 
toi,  tu  déchireras  tes  draps  de  lit,  tu  en  feras  brin  à  brin  une  corde, 
puis  tu  passeras  par  ta  fenêtre  et  tu  te  suspendras  à  ce  fil  sur  un  abîme, 
et  ce  sera  la  nuit,  dans  l'orage,  dans  la  pluie,  dans  l'ouragan,  et,  si 
la  corde  est  trop  courte,  tu  n'auras  plus  qu'une  manière  de  descendre, 
tomber.  Tomber  au  hasard,  dans  le  gouffre,  d'une  hauteur  quel- 
conque, sur  quoi  ?  sur  ce  qui  est  en  bas,  sur  l'inconnu.  Ou  tu  grim- 
peras par  un  tuyau  de  cheminée ,  au  risque  de  t'y  brûler  ;  ou  tu  ram- 
peras par  un  conduit  d'égoût,  au  risque  de  t'y  noyer.  Je  ne  te  parle  pas 
dee  trous  qu'il  faut  masquer,  des  pierres  qu'il  faut  ôter  et  remettre 
vingt  fois  par  jour,  des  plâtres  qu'il  faut  cacher  dans  ta  paillasse.  Une 
serrure  se  ^présente,  le  travailleur  a  dans  sa  poche  sa  clef  fabriquée  par 
un  serrurier.  Toi,  si  tu  veux  passer  outre,  tu  es  condamné  à  faire  un 
chef-d'œuvre  effrayant,  tu  prendras  un  gros  sou,  tu  le  couperas  en 
deux  lames:  avec  quels  outils?  tu  les  inventeras,  cela  te  regarde. Puis, 
tu  creuseras  l'intérieur  de  ces  deux  lames,  en  ménageant  soigneusement 
le  dehors,  et  tu  pratiqueras  sur  le  bas  tout  autour  un  pas  devis,  de 
façon  qu'elles  s'ajustent  étroitement  l'une  sur  l'autre  comme  un 
fond  et  comme  un  couvercle.  Le  dessus  et  le  dessous  ainsi  vissés, on  n'y 
devinera  rien.  Pour  les  surveillants,  car  tu  seras  guetté ,  ce  sera  un 
gros  sou  ;  pour  toi ,  ce  sera  une  boîte.  Que  mettras-tu  dans  cette 
boîte?  un  petit  morceau  d'acier,  un  ressort  de  montre  auquel  tu  auras 
fait  des  dents  et  qui  sera  une  scie.  Avec  cette  scie  longue  comme  une 
épingle  et  cachée  dans  un  sou ,  tu  devras  couper  le  pêne  de  la  serrure, 
la  mèche  du  verrou,  l'anse  du  cadenas,  et  le  barreau  que  tu  auras  à  ta 
fenêtre,  et  la  manille  que  tu  auras  à  ta  jambe.  Ce  chef-d'œuvre  fait, 
ce  prodige  accompli,  tous  ces  miracles  d'art,  d'adresse,  d'habileté,  de 
patience  exécutés,  si  l'on  vient  à  savoir  que  tu  en  es  l'auteur,  quelle 
sera  ta  récompense?  Le  cachot.  Voilà  l'avenir.  La  paresse,  le  plaisir, 
quels  précipices?  Ne  rien  faire,  c'est  un  lugubre  parti  pris!  Vivre  oisif 
de  la  substance  sociale  !  être  inutile,  c'est-à-dire  nuisible  !  cela  mène 
droit  au  fond  de  la  misère.  Malheur  à  qui  veut  être  parasite!  il  sera 
vermine.  Ah!  il  ne  te  plaît  pas  de  travailler?  Ah!  tu  n'as  qu'une 
pensée  :  bien  boire,  bien  manger,  bien  dormir.  Tu  boiras  de  l'eau,  tu 
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mangeras  du  pain,  tu  dormiras  sur  une  planche  avec  une  ferraille  rivée 
à  tes  membres  et  dont  tu  sentiras,  la  nuit  ,  le  froid  sur  ta  chair!  Tu 
briseras  cette  ferraille,  tu  t'enfuiras,  c'est  bon.  Tu  te  traîneras  sur  le 
ventre  dans  les  broussailles, et  tu  mangeras  de  l'herbe  comme  les  brutes 
des  bois.  Et  tu  seras  repris.  Et  alors  tu  passeras  des  années  dans  une 
basse  fosse,  scellé  à  une  muraille,  tâtonnant  pour  boire  à  ta  cruche, 
mordant  dans  un  aflreux  pain  de  ténèbres  dont  les  chiens  ne  voudraient 
pas,  mangeant  des  fèves  que  les  vers  auront  mangées  avant  toi.  Tu 
seras  cloporte  dans  une  cave.  Ah!  aie  pitié  de  toi,  misérable  enfant, 
tout  jeune,  qui  étais  dans  les  bras  de  ta  nourrice  il  n'y  a  pas  vingt  ans, 
et  qui  as  sans  doute  encore  ta  mère;  je  t'en  conjure,  écoute-moi.  Tu 
veuxt'habillcrdc  fin  drap  noir,  chausser  des  escarpins  vernis,  te  friser, 
te  mettre  dans  tes  boucles  de  l'huile  qui  sent  bon,  plaire  aux  créatus,es  : 
tu  seras  tondu  ras,  avec  une  casaque  rouge  et  des  sabots.  Tu  veux  une 
bague  au  doigt  :  tu  auras  un  carcan  au  cou.  Et  tu  entreras  là  à  vingt 
ans,  tu  en  sortiras  à  cinquante!  Tu  entreras  jeune,  rose,  frais,  avec  tes 
yeux  brillants  et  toutes  tes  dents  blanches,  et  ta  belle  chevelure  d'ado- 
lescent; tu  sortiras  cassé,  courbé,  ridé,  édenté,  horrible,  en  cheveux 
blancs.  Ah!  mon  pauvre  enfant,  tu  fais  fausse  route,  la  fainéantise 
te  conseille  mal  ;  le  plus  rude  des  travaux,  c'est  le  vice.  Crois-moi , 
n'entreprends  pas  cette  pénible  besogne  d'être  un  paresseux.  Devenir  un 
coquin,  ce  n'est  pas  commode.  Il  est  moins  malaisé  d'être  honnête 
homme.  Va  maintenant,  et  pense  à  ce  que  je  t'ai  dit....  (Victor  Hugo.)  » 

1385.  Suite  de  l'oisiveté  (fable).  —  Deux  socs  de  charrue  avaient 
été  faits  du  même  fer  et  dans  le  même  atelier.  Ils  furent  achetés  par  le 
même  cultivateur,  qui  immédiatement  plaça  l'un  à  la  charrue  tandis 
qu'il  mettait  l'autre  de  côté  pour  s'en  servir  au  besoin.  Huit  ou  neuf 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  lorsque,  voulant  se  servir  d'une  seconde 
charrue,  le  fermier  alla  prendre  le  soc  dans  le  coin  où  il  l'avait  laissé, 
et  il  l'apporte  tout  couvert  de  rouille  dans  la  cour  de  la  ferme.  Quel 
fut  l'étonnementdu  soc  rouillé  en  apercevant  son  frère!  Celui-ci,  clair 
et  poli  comme  un  miroir,  était  plus  brillant  qu'il  ne  l'était  au  sortir  de 
la  forge.  «  Est-ce  possible?  s'écria  le  soc  rouillé  ;  nous  étions  entière- 
ment semblables  l'un  à  l'autre.  Comment  se  fait-il  donc  que  vous  soyez 
si  beau,  tandis  que  je  suis  devenu  si  laid,  bien  que  j'aie  joui  jusqu'à 
présent  d'un  repos  complet?  —  C'est  justement  ce  repos,  dit  l'autre 
soc,  qui  vous  a  été  funeste.  Le  travail  et  l'exercice  m'ont  conservé 
toute  ma  beauté  ;  c'est  à  eux  que  je  dois  de  l'emporter  sur  vous.  » 

138G.  Comparaisons.  — L'oisiveté  ressemble  à  la  rouille  :  elle  détruit  plus 
que  le  travail  ne  produit.  Une  clef  dont  on  se  sert  souvent  conserve  seule 
son  éclat  et  sa  pureté. 

Le  travail  est  une  noble  fleur  de  laquelle  on  peut  attendre  les  fruits  les 
plus  magnifiques. 

L'oisiveté  ressemble  à  l'eau  dormante;  si  celle-ci  se  tourne  en  boue  et  se 
remplit  d'animaux  immondes,  celle-là  engenvre  le  vice.  Celui  qui  est  labo- 
rieux ressemble  à  l'abeille  qui  jamais  ne  se  fatigue  et  qui  sait  trouver  du 
miel  sur  toutes  les  fleurs. 
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1387.  —  a  Celui  qui  demeure  oisif  sera  plongé  dans  l'indigence,  disent  les 
Proverbes,  (xxvm,  19.) 

—  b  L'oisiveté  est  la  mère  de  la  pauvreté,  et  la  racine  du  désespoir. 
(S.  Jean  Chrysostôme.) 

—  c  L'homme  qui  travaille  n'est  attaqué  que  par  un  démon,  mais  le  pa- 
resseux est  la  proie  de  levions  d'esprits  infernaux.  (Cassien.) 

—  d  II  ne  sera  jamais  habitant  du  ciel,  celui  qui,  ici-bas,  aura  persévéré 
dans  l'oisiveté.  (S.  Augustin.) 

—  e  Ne  soyez  pas  paresseux  dans  ce  qui  est  de  votre  devoir;  soyez  fer- 
vents en  esprit,  et  servez  le  Seigneur.  (Rom.,  xn,  il.) 

4388.  — a  Pisistrate,  roi  d'Athènes,  faisait  réunir  sur  la  place  publique 
tous  les  gens  oisifs,  et  leur  ordonnait,  s'ils  manquaient  de  semences  et 
de  bêtes  de  somme,  d'en  demander  à  son  intendant ,  afin  qu'ils  s'oc- 
cupassent à  cultiver  la  terre;  car  il  craignait  que  l'oisiveté  de  ces 
gens  ne  leur  inspirât  de  dangereuses  entreprises,  et  qu'elle  ne  les 
portât  au  vol  et  au  brigandage. 

—  b  Saint  Jérôme  affirme  que  si  l'on  obligeait  les  moines  qui  vivaient 
en  Egypte  à  se  livrer  à  des  travaux  manuels,  c'était  moins  dans  le  but 
de  pourvoir  à  leur  subsistance  que  pour  empêcher  que  leur  esprit  ne 
se  laissât  aller  à  des  tentations  dangereuses. 

1389.  Une  maladie  qu'on  n'ose  pas  faux  connaître.  —  La  paresse 
est  une  vraie  maladie ,  et ,  chose  remarquable ,  c'est  peut-être  celle 
qu'on  ose  le  moins  avouer.  Quelques-uns  des  membres  du  conseil  mu- 
nicipal de  Gand  se  promenaient ,  en  causant,  devant  le  magnifique 
hôtel  de  ville  où  ils  devaient  tenir  leur  séance.  Tout  à  coup  se  présente 
à  eux  un  pauvre  homme  qui  n'avait  que  des  haillons  sur  le  corps ,  et 
dont  la  figure  amaigrie  révélait  une  profonde  misère.  11  s'approche  et 
tend  la  main.  «  Messieurs ,  dit-il  d'une  voix  assurée ,  ayez  pitié  d'un 
pauvre  malheureux  qui  n'a  aucune  ressource.  Je  suis  frappé  d'une  ma- 
ladie honteuse,  qui  a  réduit  mes  membres  à  l'impossibilité  de  travailler. 
Je  vous  en  prie,  ayez  pitié  de  moi  !  »  Les  conseillers  municipaux  se 
hâtèrent  de  jeter  dans  la  casquette  du  mendiant  quelques  menues  pièces 
de  monnaie.  Cependant  un  d'eux  qui  avait  observé  le  mendiant  avec 
une  certaineattention,  et  qui  lui  avait  vu  les  membres  bien  conformés, 
eut  la  curiosité  de  savoir  quelle  était  cette  prétendue  maladie  qui  l'em- 
pêchait de  travailler.  Il  lit  suivre  le  pauvre  par  un  domestique  de  con- 
fiance auquel  il  donna  ordre  d'interroger  habilement  cet  homme  sur  sa 
maladie.  Après  avoir  longtemps  éludé  toutes  les  questions,  le  mendiant 
fut  amené  à  l'aveu  suivant:  «  La  maladie  qui  me  tourmente  n'est  pas, 
hélas!  du  nombre  de  celles  que  les  médecins  peuvent  guérir:  elle 
s'appelle  la  paresse.  » 

Et  comme  le  domestique  faisait  un  geste  d'indignation,  «  Ne  vous 
irritez  pas  contre  moi, se  hâta  d'ajouter  le  pauvre;  vous  ne  savez  pas 
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quel  empire  In  paresse  exerce  sur  celui  quilui  a  laissé  prendre  racine  en 
son  cœur.  En  vain  je  veux  secouer  cet  empire,  il  n'est  plus  temps;  mes 
bras  ont  perdu  leur  volonté;  ma  volonté  elle-même  est  sans  force, 
et  j'en  suis  réduit,  à  ma  honte,  à  mendier  ce  pain,  qu'il  me  serait  si 
facile  de  gagner  honnêtement  si  j'avais  su  secouer,  quand  il  en  était 
temps  encore,  les  fatales  suggestions  de  la  paresse.  »  Puissent  cet 
exemple  et  cet  aveu  arracher  à  leur  indolence  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  seraient  tentés  de  céder  aux  entraînements  de  la  paresse  ! 

1390.  Un  singulier  service  rendu  à  Buffon  par  son  valet  de  chambre. 
—  «  Dans  ma  jeunesse,  dit  Buffon,  j'aimais,  beaucoup  le  sommeil ,  qui 
m'enlevait  le  meilleur  de  mon  temps.  Je  promis  un  jour  un  écu  à  mon 
valet  de  chambre,  chaque  fois  qu'il  m'aurait  fait  lever  avant  six  heures. 
Le  valet  arriva  auprès  de  mon  lit  à  l'heure  convenue  ;  mais  au  lieu  de 
me  lever,  je  lui  dis  des  injures.  Le  lendemain,  il  revint  encore ,  et  finit 
par  employer  la  force  pour  me  faire  lever.  Pendant  longtemps,  il  en 
fut  de  môme;  le  petit  écu  qu'il  recevait  tous  les  jours  le  dédommageait 
de  mes  indignations.  Un  jour  pourtant,  je  refusais  nettement  de  me 
lever.  A  bout  de  voies,  mon  pauvre  Joseph  (c'était  le  nom  de  mon  valet 
de  chambre)  enleva  mes  draps,  me  jeta  sur  la  poitrine  une  cuvette  d'eau 
froide  et  s'enfuit.  Rappelé  par  un  coup  de  sonnette,  il  revint  en  trem- 
blant. «  Voici  tes  trois  francs,  »  lui  dis-je  avec  calme. 

»  Je  dois  donc  ainsi  à  ce  pauvre  Joseph  trois  ou  quatre  volumes  de 
mon  Histoire  naturelle.  » 


CHAPITRE    XVIII 
Les  vertus  opposées  aux  péchés  capitaux. 


La  vertu,  en  général,  est  une  bonne  habitude  de  l'âme,  qui  lui  donne  non 
seulement  V inclination  au  bien,  mais  encore  la  facilité  de  le  produire. 

On  distingue  deux  sortes  de  vertus,  les  vertus  naturelles  et  les  vertus 
chrétiennes  ou  surnaturelles. 

Les  vertus  naturelles  sont  celles  qui  s'acquièrent  par  les  seules  forces  de 
la  nature  et  qui  disposent  aux  actions  conformes  à  la  droite  raison. 

Les  vertus  chrétiennes  sont  des  inclinations  saintes  et  surnaturelles  qui 
portent  à  faire  le  bien  et  à  s'abstenir  du  mal;  elles  sont  produites  et  for- 
mées par  la  grâce,  et  elles  ont  pour  appui  et  pour  base  les  grands  motifs  de 
la  religion. 

1391.  Puissance  delà  vertu. —  a  LcP.dcRavignan.  ~  Tous  ceux  qui 
approchaient  le  Père  de  Ravignan  subissaient  une  salutaire  influence.  Ses 
vertus  religieuses,  sa  pauvreté,  son  zèle  pour  le  salut  du  prochain,  son 
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humilité,  sa  douceur  avaient  aussi  leur  éloquence.  L'autorité  qu'il  avait 
dans  la  chaire,  il  la  portait  dans  les  relations  privées  tout  aussi 
irrésistible.  On  ne  saurait  dire  le  nombre  d'âmes  qu'il  a  conquises  une 
à  une  pour  ainsi  dire.  Les  unes  venaient  le  trouver  et  couraient  vers  lui 
comme  le  cerf  altéré  dont  parle  l'Ecriture.  Sa  réputation,  sa  popularité, 
sonéminente  vertu  surtout  lui  attiraient  en  grand  nombre  ces  pauvres 
âmes  embarrassées  dans  le  doute  ou  dans  le  péché.  11  allait  au-devant 
de  celles  qui  s'endormaient  dans  l'indifférence.  Il  avait  une  prédilection 
et  une  grâce  particulière  pour  le  ministère  des  malades  et  des  mou- 
rants. Il  s'était  ménagé  de  nombreux  et  d'actifs  auxiliaires  dans  la 
congrégation  des  Sœurs  du  Bon-Secours.  Lorsque  les  bonnes  Sœurs 
voyaient  leurs  malades  refuser  ou  différer  l'intervention  du  prêtre,  elles 
prononçaient  le  nom  du  Père  de  Ravignan.  A  ce  nom  glorieux,  les 
obstacles  tombaient  :  qui  aurait  refusé  une  conversation  avec  le  Père  de 
Ravignan?  De  son  côté,  le  Père  était  toujours  prêt ,  et  la  conversation  ne 
se  terminait  pas  sans  que  le  pécheur  ne  se  courbât  et  ne  pleurât  sous 
la  main  du  prêtre  levée  pour  pardonner  et  pour  bénir. 

Son  zèle  pour  les  âmes  ne  s'exerçait  pas  seulement  à  l'égard  des 
mourants  et  de  ceux  qui  avaient  oublié  :  il  allait  aussi  vers  ceux  qui 
ne  savaient  pas.  Qui  dira  le  nombre  des  protestants  qu'il  a  touchés  et 
ramenés  ?  Qui  dira  l'émotion  que  la  nouvelle  de  sa  mort  a  répandue  en 
Angleterre  parmi  les  familles  sourdement  travaillées  de  la  pensée  de 
l'Eglise  catholique  ?  Ce  n'était  pas  l'éloquence  du  Père  de  Ravignan  qui 
lui  donnait  cette  action  immense  et  qu'on  ne  connaîtra  jamais  entière- 
ment; c'était  surtout  sa  vertu.  (Léon  Aubineau.) 

—  b  Le  curé  d'Ars.  —  Le  renom  de  sainteté  du  curé  d'Ars  n'avait 
pas  été  suscité  par  les  journaux.  C'est  le  peuple  abandonné  à  lui-même 
et  livré  à  ses  propres  impressions  qui  a  pressenti,  découvert  et  proclamé 
qu'il  y  avait  un  saint  dans  une  petite  paroisse  perdue  et  ignorée  de  la 
Bresse.  La  voix  du  peuple  a  eu  du  retentissement.  Ars  est  devenu  le  but 
d'un  pèlerinage  dont  on  devra  tenir  compte  dans  l'histoire  du  xixe  siè- 
cle. Ce  pèlerinage  a  duré  plus  de  vingt  ans ,  avec  un  concours  et  un 
retentissement  extraordinaires.  La  réputation  de  ce  saint  curé  se  ré- 
pandit de  bouche  en  bouche;  quelques  traits  merveilleux  qu'on  lui 
attribuait,  entre  autres ,  la  multiplication  du  blé  dans  les  greniers  des 
Sœurs  de  la  Providence  de  la  paroisse,  contribuèrent  peut-être  à  la 
propager.  Les  pèlerinages  commencèrent  et  se  multiplièrent  tous  les 
jours.  Dès  1832  ou  1833,  on  avait  organisé  à  l'usage  des  pèlerins 
un  service  de  voitures  publiques  se  rendant  de  Lyon  à  Ars.  La  distance 
est  de  sept  à  huit  lieues.  Huit  ou  dix  grandes  voitures  ne  suffisaient  pas 
par  jour  à  l'affluence  des  pèlerins;  l'administration  avait  dû  s'inquiéter 
de  ce  concours;  des  chemins  impraticables  dans  l'origine  avaient  été 
transformés  en  grandes  routes.  Dans  les  dernières  années,  la  Compa- 
gnie du  chemin  de  fer  de  Lyon  crut  devoir  aussi  s'occuper  d'Ars  et 
offrit  des  conditions  particulières  aux  pèlerins. 

Au  bout  de  leur  voyage,  ceux-ci  trouvaient  une  pauvre  église  et  un 
pauvre  hameau  dont  toutes  les  maisons  à  peu  près  étaient  transformées 
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en  auberges  ou  en  magasins  d'objets  de  piété.  Derrière  l'église ,  règne 
une  place  assez  vaste  où  se  distinguent  quelques  constructions  récentes 
à  l'usage  des  pèlerins,  mais  dont  la  plupart  des  bâtiments  sont  des  ma- 
sures habitées  par  des  cultivateurs.  Le  petit  paysage  qui  s'étend  au  delà 
sans  grands  horizons  et  sans  accidents  singuliers,  tout  rempli  de 
champs  et  des  haies  de  la  Dombc,  n'a  rien  non  plus  qui  puisse  flatter 
ou  charmer  les  curieux.  Rien  donc  ne  devait  les  y  attirer,  et  la  Provi- 
dence a  voulu  que,  pendant  vingt-cinq  ans,  les  populations  du  xixe 
siècle,  si  amoureuses  de  toutes  les  vanités ,  vinssent  en  foule  à  An» 
rendre  hommage  à  l'humilité  et  à  la  simplicité.  Pendant  que  les  pré- 
tendus beaux  esprits  de  nos  jours  s'évertuaient  contre  la  confession 
et  ses  influences,  le  peuple  leur  répondait  en  allant  à  Ars  vénérer  un 
confesseur.  Le  saint  curé  pouvait  bien  avoir  d'autres  titres  au  respect 
et  à  l'empressement  qu'il  attirait;  le  caractère  de  confesseur  dominait 
tout  aux  yeux  des  pèlerins  :  c'était  au  confesseur  que  cette  multitude 
arrivant  à  Ars  de  tous  les  points  de  l'horizon  voulait  avoir  affaire.  La 
vie  du  curé  d'Ars  s'est  passée  à  la  lettre  dans  le  confessionnal.  C'est  là 
surtout  que  se  révélaient  son  autorité  et  sa  puissance  !  Que  d'âmes 
pacifiées  et  réconciliées,  que  de  vocations  éclairées,  que  de  lumières 
répandues  dans  les  consciences  !  La  foule  comprenait  l'importance  des 
bienfaits  dont  le  vénérable  curé  était  le  dispensateur;  elle  était  avide  de 
les  recevoir.  Si  matin  que  le  curé  se  levât,  les  pèlerins  l'avaient  devancé 
et  l'attendaient  à  la  porte  de  l'église.  Plusieurs  passaient  la  nuit  pour 
être  assuré  d'arriver  jusqu'à  lui.  Le  curé  avait  des  heures  consacrées 
particulièrement  aux  hommes.  Il  les  entendait  dans  la  sacristie,  et  ils 
remplissaient  le  chœur  de  l'église  en  attendant  que  leur  tour  fût  venu. 
Tout  se  faisait  avec  ordre ,  et  l'arrivée  de  chacun  déterminait  son  rang. 
Ordinairement,  et  à  moins  d'une  affluence  inaccoutumée  de  pèlerins, 
un  homme,  au  bout  de  quarante-huit  heures,  était  assuré  de  parler  au 
curé  d'Ars.  (Léon  Aubineau.) 

1392.  Jugement  et  sentence  en  faveur  de  la  vertu.  —  La  vertu  est  le 
plus  précieux  de  tous  les  trésors.  Cette  vérité  a  été  proclamée  même 
par  les  païens.  On  raconte  à  ce  sujet  une  charmante  fiction  de  Crantor, 
philosophe  grec,  qui  vivait  plus  de  trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 
«  Un  jour,  dit-il,  les  divinités  qui  président  à  la  richesse,  à  la  volupté, 
à  la  santé  et  à  la  vertu ,  apparurent  tout  à  coup  au  milieu  des  divers 
peuples  de  la  Grèce,  rassemblés  pour  célébrer  les  jeux  olympiques.  Elles 
voulurent  que,  dans  leur  sagesse,  les  juges  de  l'Aréopage  assignassent 
à  chacune  d'elles  le  rang  qu'elle  occupe,  d'après  son  degré  d'influence 
sur  le  bonheur  des  hommes.  La  richesse  étala  sa  magnificence,  et  déjà 
elle  commençait  à  éblouir  les  yeux  de  ses  juges,  lorsque  la  volupté  rabat- 
tit de  son  mérite,  en  faisant  remarquer  que  l'unique  but  des  richesses 
était  de  conduire  au  plaisir.  On  applaudit  à  la  volupté  ;  mais  alors  la 
santé  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  que  sans  elle  les  plus  grands  plaisirs, 
les  plus  douces  voluptés  sont  amères,  si  bien  que  la  douleur  prend 
bientôt  la  place  de  la  joie.  Jusque-là,  l'Aréopage  paraissait  décidé  en 
faveur  de  cette  dernière  ;  mais  la  vertu  termina  la  dispute ,  car  elle  fit 
n.  33 
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convenir  à  tous  les  Grecs  que  la  richesse,  le  plaisir  et  la  santé,  qui  d'ail- 
leurs ne  durent  pas  longtemps,  deviennent  des  maux  véritables  s'ils 
ne  sont  pas  accompagnés  de  la  vertu  qui  seule  apprend  à  en  user  avec 
sagesse.  »A  ce  discours  simple  et  vrai,  tout  l'Aréopage  battit  des  mains, 
et  l'on  attribua  le  premier  rang  à  la  vertu,  et  le  second  à  la  santé. 
(Noël  ;  Catéchisme  de  Rhodez.) 

1392  bis.    Ce  que  nous  faisons  pour  être  vertueux,  nous  le  faisons  pour 
être  heureux  :  le  chemin  de  la  vertu  conduit  seul  au  bonheur.  (De  Bonald.) 


§  Ier.    De  l'humilité. 

V humilité  est  une  vertu  morale  qui  inspire  h  Vhomme  de  bas  sentiments 
de  lui-même,  en  lui  faisant  reconnaître  qu'il  n  arien  de  lui-même  et  que  tous 
les  biens  qu'il  possède  lui  viennent  de  Dieu,  soit  les  biens  de  l'ordre  de  la 
nature ,  soit  les  biens  de  l'ordre  de  la  grâce. 

Mais ,  dans  la  pratique,  on  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  cette  humilité  de 
spéculation,  il  faut  y  joindre  l'humilité  de  volonté. 

L'humilité  de  volonté  est  une  vertu  qui,  fondée  sur  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  nous-mêmes,  sur  la  connaissance  de  la  grâce  divine  et  de  notre 
impuissance ,  sur  la  connaissance  de  ce  que  nous  avons  reçu  et  de  ce  que 
nous  pouvons  donner,  passe  à  une  pratique ,  à  des  œuvres  conformes  à  ces 
connaissances ,  se  pénètre  des  sentiments  qui  naissent  naturellement  de  ces 
convictions,  et  fait  concorder  notre  conduite  avec  les  lumières  que  nous 
donne  cette  science  de  Dieu  et  de  nous-mêmes. 

1393.  Les  enseignements  du  divin  Maître.  —  Le  divin  Sauveur  re- 
commandait l'humilité  d'une  manière  toute  spéciale  ;  et,  comme  il  la 
pratiquait  dans  toute  sa  perfection,  il  n'a  pas  craint  de  dire  ces  paroles 
qui  doivent  servir  de  règle  à  tous  les  chrétiens  :  «  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  (S.  Matth.,  xi,  29.)  Un  jour,  ses 
disciples  lui  firent  cette  question  :  «  Maître,  quel  est  celui  d'entre  nous 
qui  sera  le  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux  ?  »  Pour  guérir  ce 
mouvement  d'orgueil ,  Jésus  fit  venir  un  petit  enfant ,  et ,  l'ayant  placé 
au  milieu  d'eux,  il  leur  dit:  «Voyez-vous  cet  enfant,  si  vous  ne 
devenez  humbles  et  simples  comme  lui,  vous  n'entrerez  point  dans 
le  royaume  des  cieux.  »  Ces  paroles  sont  formelles,  et  nous  prou- 
vent évidemment  que  l'orgueil  est  un  obstacle  insurmontable  au  salut, 
et  que,  sans  l'humilité,  il  est  absolument  impossible  de  parvenir 
au  ciel. 

1394.  Les  humbles  seuls  sont  dans  la  voie  du  salut.  —  a  Saint  Antoine 
rapportait  que,  dans  une  vision,  il  avait  vu,  tendus  sur  la  terre, 
tous  les  pièges  et  les  filets  dont  le  démon  se  sert  pour  nous  tromper.  A 
cet  aspect,  il  dit  en  soupirant  :  «  Seigneur,  qui  pourra  passer  à  travers 
toutes  ces  embûches  sans  y  être  pris?»  Alors  une  voix  se  fit  entendre, 
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qui  disait  :  «  Sachez  bien  qu'il   n'y  a  que  l'humilité  qui  le  puisse.  » 
(Rufin  ;  Vies  des  Pères.) 

—  b  Saint  Macaire  allant  un  jour  dans  sa  cellule,  chargé  de  feuilles 
de  palmier,  le  démon  vint  au-devant  de  lui  portant  une  faux  dont  il 
s'efforçait  de  le  frapper.  N'y  pouvant  parvenir,  il  s'écria  :  «  0  3Iacaire,  que 
je  souffre  de  n'avoir  pas  la  force  de  te  maltraiter,  bien  que  j'accomplisse 
plus  parfaitement  que  toi  les  œuvres  qui  te  sanctifient  !  Car  tu  jeûnes 
quelquefois,  à  la  vérité  ;  mais,  pour  moi,  je  ne  mange  jamais.  Tu  veilles 
quelquefois;  mais  moi,  jamais  je  ne  dors.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  te 
rende  plus  fort  que  moi ,  c'est  ton  humilité.  »  Le  saint  se  mit  aussitôt 
en  prière,  et  le  démon  disparut.  (Idem.) 

1395.  Comparaisons.  — a  L'homme  humble  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  certains  petits  orangers  qui  portent  des  fruits  bien  plus  beaux  que  les 
grands  orangers  ordinaires.  C'est  ainsi  que  les  actions  et  les  sentiments  d'une 
âme  humble  sont  beaucoup  plus  méritoires  devant  Dieu  et  plus  agréables  à 
ses  yeux  que  les  actions  en  apparence  plus  grandes  d'une  âme  orgueilleuse. 
(S.  Joseph  de  Cupertino.) 

—  bu  Un  pécheur  qui  s'humilie  vaut  mieux  qu'un  juste  orgueilleux,  »  dit 


4396.  Exemples  d'humilité.  —  a  Saint  Thomas  d'Aquin  se  distingua 
autant  par  son  humilité  que  par  sa  science.  Lorsqu'il  faisait  ses  études 
de  théologie,  il  se  condamna  à  un  silence  que  ses  condisciples  prirent 
pour  de  la  stupidité.  On  l'appelait  par  dérision  le  bœuf  muet,  ou  le  grand 
bœuf  de  Sicile.  Il  arriva  même  une  fois  qu'un  de  ses  condisciples  lui 
offrit  de  lui  expliquer  la  leçon ,  afin  de  lui  en  faciliter  l'intelligence. 
Thomas  accepta  l'offre  avec  une  vive  reconnaissance,  quoiqu'il  fut  dès 
lors  en  état  de  servir  de  maître  aux  autres.  Mais  Dieu  permit  que  l'on 
reconnût  dans  le  saint  une  grande  beauté  de  génie ,  une  pénétration 
d'esprit  singulière,  et  un  profond  savoir,  joint  au  jugement  le  plus 
solide.  En  effet,  Albert  le  Grand,  son  professeur,  l'ayant  interrogé 
sur  des  matières  fort  abstraites ,  il  répondit  avec  tant  de  justesse  et  de 
netteté,  que  tous  les  auditeurs  en  furent  ravis  d'admiration.  Albert 
lui-même  s'écria  :  «  Nous  appelons  Thomas  le  bœuf  muet ,  mais  il 
mugira  un  jour  si  haut  par  sa  doctrine  qu'il  sera  entendu  de  tout 
l'univers.  »  L'événement  a  vérifié  cette  prédiction.  (Vie  des  Saints.) 

—  b  Saint  Vincent  de  Paul  avait  pris  la  résolution  de  ne  jamais 
parler  sans  nécessité  de  ce  qui  pouvait  lui  attirer  de  l'estime.  Voyageant 
un  jour  avec  trois  prêtres,  il  leur  raconta,  pour  les  égayer,  un  fait 
très  intéressant  qui  lui  était  arrivé  ;  mais  au  milieu  de  la  narration , 
au  moment  qu'on  l'écoutait  avec  le  plus  de  plaisir ,  on  le  vit  se  frapper 
la  poitrine,  on  l'entendit  s'écrier  qu'il  était  un  misérable  rempli  d'or- 
gueil, qu'il  parlait  toujours  de  lui;  puis  il  garda  un  silence  profond. 
Au  relais  suivant ,  les  trois  ecclésiastiques  étant  descendus,  il  des- 
cendit aussi ,  et,  se  mettant  à  genoux  devant  eux,  il  les  supplia  de  lui 
pardonner  le  mauvais  exemple  qu'il  leur  avait  donné. 
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—  c  Un  archevêque  de  Mayence  à  qui  sa  haute  position  et  son 
mérite  reconnus  attiraient  de  fréquents  éloges,  pour  ^appeler  l'humble 
position  de  son  père,  qui  était  charron,  fit  peindre  à  l'entrée  de 
toutes  les  chambres  de  son  palais  et  sur  toutes  les  tables  une  roue  de 
voiture  avec  ces  mots  en  exergue  :  Souviens-toi,  ô  archevêque  !  de 
quelle  maison  tu  sors.  «  C'est  mon  remède  contre  l'orgueil,  »  disait-il 
en  souriant. 

—  d  II  y  a  peu  d'années,  dans  la  paroisse  do  Saint-Sulpice,  à  Paris, 
où  les  solennités  de  la  religion  ont  un  éclat  remarquable ,  plusieurs 
enfants  du  catéchisme  de  semaine  (celuf  qui  prépare  plus  prochainement 
à  la  première  communion)  avaient  été  désignés  pour  assister  à  la  pro- 
cession solennelle  du  Saint-Sacrement,  au  nom  de  tous  les  autres  et 
comme  leurs  députés.  Des  places  réservées,  près  du  dais,  devaient  leur 
permettre  de  se  rapprocher  de  Notre-Seigneur,  de  recevoir,  pour  ainsi 
dire,  plus  immédiatement  sa  bénédiction.  On  les  invita  à  se  présenter 
avec  le  vêtement  le  plus  décent.  L'enfant  d'une  famille  riche  et  fort 
connue  faisait  partie  de  la  députation.  Sa  mère  entre  chez  lui  le  matin 
pour  présider  à  sa  toilette.  «  Maman,  lui  dit-il,  je  voudrais  mettre 
aujourd'hui  mes  vêtements  les  plus  simples,  ceux  de  tous  les  jours.  — 
Mais  comment,  mon  ami,  tu  n'y  penses  pas  !  Tu  dois  accompagner  le 
Saint-Sacrement,  et  tu  sais  la  recommandation  qui  a  été  faite.  —  C'est 
égal,  maman,  je  désire  être  vêtu  simplement.  —  Mais  enfin ,  pourquoi  ? 
—  Je  ne  puis  pas  vous  le  dire,  maman;  mais  je  suis  sûr  que  vous 
m'approuveriez,  si  vous  saviez...  — Quoi,  mon  enfant!  tu  as  quelque 
chose  de  caché  pour  ta  mère.  —  Eh  bien,  banian,  voici  :  il  m'est 
venu  en  pensée  que  je  serais  bien  plus  agréable  à  Jésus-Christ  si  je  ne 
paraissais  point  avec  les  enfants  riches,  il  y  aurait  plus  de  mérite  à  lui 
rendre  mes  devoirs  au  milieu  des  pauvres  ;  son  regard  divin  ne  se  por- 
tera-t-il  pas  davantage  de  leur  côté?  Voulez-vous  y  consentir?  Voilà 
une  belle  occasion  de  faire  un  peu  d'humilité.  »  La  mère,  tout  émue, 
embrassa  son  fils  bien-aimé,  et  lui  permit  de  faire  ce  qu'il  voudrait. 
(L'abbé  Postel  ;  Bon  Ange  de  la  première  communion.) 

1397.  Leçon  d'humilité  donnée  au  Patriarche  de  Constantinople  par 
saint  Grégoire  le  Grand.  —  Jean  le  Jeûneur,  patriarche  de  Constanti- 
nople, avait  pris  dans  ses  actes  le  titre  d'œcuménique  ou  universel , 
mot  jusque-là  réservé  aux  conciles  généraux  ou  représentant  toute 
l'Eglise.  Se  nommer  ainsi,  c'était  s'attribuer  à  soi  seul  l'épiscopat,  et 
ne  regarder  les  autres  évêques  que  comme  ses  inférieurs,  ses  vicaires. 
Jean  ne  donnait  sans  doute  pas  à  ce  nom  une  signification  aussi  éten- 
due, mais  il  eut  tort  de  prendre  un  titre  si  nouveau  et  si  fastueux, 
lui,  évèque  d'un  siège  non  fondé  par  les  Apôtres,  et  qui  n'avait  d'autre 
mérite  que  d'être  dans  la  capitale  de  l'empire,  c'est-à-dire  très  exposé 
à  devenir  trop  dépendant  de  la  Cour  impériale,  à  tomber  dans  la 
domesticité,  selon  le  terme  de  M.  deMontalembert.  L'humilité  de  saint 
Grégoire  lui  fournit  des  armes  invincibles  pour  combattre  cette  pré- 
tention. Il  chargea  son  nonce  à   Constantinople  de  faire  des  remon- 


LA     VERTU  521 

trances  au  patriarche;  il  lui  écrivit,  il  écrivit  à  l'empereur  :  «  Com- 
prenez, dit-il  à  Jean,  quelle  présomption  c'est  de  vouloir  s'appeler 
d'un  nom  que  jamais  vrai  saint  n'a  osé  s'attribuer.  Ne  savez-vous  pas 
que  le  concile  de  Chalcédoine  offrit  cet  honneur  aux  évoques  de  Rome, 
en  les  nommant  universels?  Mais  pas  un  n'a  voulu  le  recevoir,  de  peur 
qu'il  ne  semblât  s'attribuer  l'épiscopat  à  lui  seul  et  l'ôter  à  tous  ses 
frères.  »  Il  opposa,  à  cette  dangereuse  vanité  de  l'évêque  de  Constanti- 
nople,  quelque  chose  de  plus  fort  encore  que  ses  réprimandes  :  ce  fut 
sa  propre  humilité,  humilité  qui  éclate  surtout  dans  ce  beau  nom  de 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  qu'il  prit  le  premier,  et  qui  est  devenu 
le  titre  distinctif  de  ses  successeurs  dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 
(Les  Petits  Bollandistes  ;  12  mars.) 

1398.  Un  Anglais  converti  par  un  exemple  d'humilité. —  Un  journal 
de  Londres  a  rapporté  la  conversion  cà  la  foi  catholique  d'un  Anglais 
presbytérien ,  conversion  qui  repose  sur  un  fait  qui  s'est  passé ,  il  y  a 
quelques  années,  au  couvent  de  la  Trappe.  Cet  Anglais  visitait  les  Frères 
de  ce  couvent;  l'abbé  lui  présenta  successivement  plusieurs  Frères 
voués  à  un  silence  éternel.  Venu  près  de  l'un  d'eux,  reçu  récemment 
par  suite  d'un  vœu  fait  pendant  le  cours  de  son  service  militaire,  le 
Père  abbé  dit  à  l'Anglais  :  «  Vous  voyez  ici,  mylord,  un  malheureux 
soldat,  qui,  ayant  eu  grand'peur  du  canon  à  l'attaque  de  Sébastopol, 
déserta  son  rang  de  bataille  et  son  drapeau  ;  il  est  venu  ensuite,  depuis 
son  retour  en  France,  se  jeter  dans  notre  ordre.  » 

A  ces  mots ,  le  moine  changea  de  couleur,  ses  yeux  devinrent  bail- 
lants comme  deux  escarboucles,  la  colère  et  la  fierté  s'y  dessinaient  en 
traits  de  feu  ;  un  combat  terrible  se  livrait  dans  son  âme ,  sa  physiono- 
mie était  atterrée,  ses  mains  crispées  s'ouvraient  toutes  larges ,  il  leva 
le  bras.  Mais  fixant  tout  à  coup  le  crucifix,  il  joignit  les  mains,  tomba 
humblement  à  genoux  devant  l'abbé,  et  se  retira  pâle  et  silencieux. 

L'Anglais,  ému,  demanda  au  Père  abbé  pourquoi  il  avait  si  dure- 
ment accusé  ce  soldat,  repentant  de  sa  conduite  et  l'expiant  sous  tant 
de  privations. 

«  Mylord,  répondit  l'abbé,  je  l'ai  fait  pour  vous  prouver  l'empire 
que  la  véritable  religion  peut  exercer  sur  l'homme  qui  a  la  foi.  Ce 
Frère  a  été,  au  contraire,  l'un  de  nos  plus  braves  soldats  de  Crimée  ; 
vous  avez  vu  le  combat  qu'a  excité  en  lui  ma  fausse  accusation,  et 
vous  avez  été  témoin  de  sa  résignation  et  de  son  humilité.  —  C'est 
sublime!  »  murmura  l'Anglais,  qui  depuis  s'est  converti  à  la  foi 
catholique. 

1399.  Un  bel  exemple  d'humilité.  —  Aux  jours  où  le  choléra  sévis- 
sait, en  1832,  avec  le  plus  de  rigueur,  un  employé  de  la  ville  consta- 
tait, en  visitant  les  hôpitaux,  le  nombre  des  lits  réservés  à  l'épidémie 
dans  chacun  d'eux.  Les  malades  étaient  si  nombreux!  mais,  hélas!  les 
lits  se  trouvaient  si  tôt  vides  !  C'était  à  la  Charité.  L'employé  parcou- 
rait, en  compagnie  d'une  Sœur,  la  longue  galerie  qui,  formée  de  trois 
salles,  contient  près  de  cent  lits. 
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«  Ma  Sœur,  dit  l'employé ,  serait-il  impossible  d'aller  un  peu  plus 
vite?—  Monsieur,  répondit  la  Sœur  de  la  voix  la  plus  douce,  j'ai  une 
jambe  de  bois!  — Ah!  ma  Sœur,  que  vous  me  rendez  confus!  une 
infirmité  si  grave,  une  résignation  si  patiente!  Combien  l'une  et 
l'autre  ajoutent  encore  de  prix  à  vos  bienfaisants  services!  » 

Il  est  bien  difficile,  en  effet,  de  voir  souvent  les  hôpitaux  sans  être 
étonné ,  touché ,  reconnaissant  des  soins  qu'y  rendent  à  tout  instant 
les  Sœurs  aux  malades.  Aucune  des  misères  humaines  ne  les  éloigne, 
aucune  épreuve  ne  les  rebute  ;  on  dirait  que  la  douleur  et  bien  sou- 
vent le  danger  les  attirent.  Secourir  est  leur  mission,  consoler  est  leur 
joie,  et  si,  comme  dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  elles  éprouvent 
des  contrariétés  ou  des  peines,  nul  ne  s'en  aperçoit,  nul  n'en  souffre, 
la  prière  les  console  de  tout. 

Toute  d'humilité,  la  carrière  qu'elles  ont  embrassée  n'est  pas  cepen- 
dant, il  s'en  faut,  choisie  seulement  par  des  personnes  de  conditions 
obscures.  Puisqu'il  me  reste  un  peu  d'espace,  je  veux  le  prouver.  — 
Avant  les  troubles  et  les  massacres  de  la  Syrie,  un  de  nos  amis  visitait 
Jérusalem.  A  son  retour,  il  passa  par  l'Egypte,  et  s'arrêta  à  Alexandrie 
pour  y  voir  une  maison  de  Soeurs  qui  prospère.  Il  causait  avec  la  supé- 
rieure quand  un  piano  se  fit  entendre  et  remplit  le  couvent  des  plus 
harmonieux  accords.  «  Vous  avez  là,  dit  notre  ami  à  la  supérieure, 
une  bien  admirable  artiste.  —  Ah!  oui,  Monsieur,  une  très  grande 
artiste  en  effet ,  et  je  suis  toute  surprise  de  la  posséder.  Jugez-en. 
J'avais  écrit  à  notre  maison  générale  en  France  pour  demander  modes- 
tement une  Sœur  cuisinière;  un  mois  après  elle  arrive,  et,  quand  je  la 
reçois,  je  m'écrie  :  «  Ah!  madame  la  comtesse,  quoi!  c'est  vous!  Vous 
qui  parlez  trois  langues  étrangères,  vous  si  remplie  d'esprit,  de 
beauté,  de  talents,  vous  venez  pour  être  cuisinière  dans  un  couvent 
de  Sœurs  en  Egypte !  — Que  voulez-vous ,  ma  Mère,  me  répondit  en 
s'inclinant  la  Sœur,  quand  un  mouvement  pieux  m'a  fait  entrer  dans 
l'Ordre  en  France,  je  ne  croyais  jamais  être  assez  humble.  J'ai 
demandé  moi-même  à  faire  la  cuisine,  on  a  trouvé  que  je  m'en 
acquittais  passablement.  —  Eh  bien,  ma  Sœur,  repris-je  (dit  en  con- 
tinuant de  parler  la  supérieure),  je  vous  demanderai  qu'il  n'en  soit  pas 
de  même  ici.  Les  femmes  des  hauts  fonctionnaires  égyptiens  vou- 
draient toutes  des  leçons  de  piano.  Je  vous  supplie  de  leur  en  donner; 
et  si  bons  que  soient  vos  potages,  ils  nous  profiteraient  moins  et  pro- 
fiteraient certainement  moins  à  l'Eglise  que  vos  accords ,  vos  variations 
et  vos  sonates.  » 

L'aventure  que  nous  racontons  en  ce  moment  est  peu  dramatique  ; 
tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu'elle  est  vraie. 


§  II.   Détachement  des  biens  de  la  terre  ou  libéralité. 

La    libéralité  est  une    vertu    morale  :   1°   qui  modère   V amour   des 
richesses;  2°  qui  dispose  à  assister  de  sa  fortune   les  malheureux  ayant 
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besoin  de  .secours  ;  3°  qui  rend  prompte  et  facile  la  distribution  des  biens 
pour  coopérer  à  des  œuvres  ayant  un  but  louable,  le  tout  uniquement  par 
amour  de  Dieu  et  pour  le  prochain.    . 

1400.  Ce  qu'il  faut  penser  des  richesses.  —  a  Jésus-Christ  appelle  les  ri- 
chesses des  épines.  (S.  Matth.,  xiii,  22.) 

—  b  Les  richesses  sont  les  anses  par  lesquelles  le  démon  nous  saisit. 
(S.  Chrysostôme.) 

—  c  «  Seigneur,  dit  Salomon  dans  les  Proverbes,  ne  me  donnez  ni  la  pau- 
vreté ni  les  richesses;  accordez-moi  seulement  le  nécessaire  à  la  vie,  de 
peur  que,  me  trouvant  rassasié,  ajoute-t-il,  je  ne  vous  renie,  et  que  je  ne 
dise  :  Qui  est  le  Seigneur?  ou  que,  pressé  par  la  pauvreté,  je  ne  me  livre 
au  vol  et  ne  parjure  le  nom  de  mon  Dieu.  »  (xxx,  8  et  9.) 

—  d  Les  biens  de  ce  monde  ressemblent  à  un  couteau  dont  on  peut  se 
servir  pour  se  tuer  ou  pour  tuer  les  autres ,  mais  qu'on  peut  aussi  employer 
pour  couper  le  pain  qui  doit  nous  sustenter.  Le  couteau  eu  lui-même  est 
bon  ;  tout  dépend  de  la  manière  dont  on  s'en  sert. 

—  e  Un  homme  sage  disait:  «Je  n'estime  l'argent  que  tout  juste 
autant  que  la  semelle  de  mes  souliers,  c'est-à-dire  que,  sans  y  attacher 
une  grande  valeur,  je  ne  puis  cependant  m'en  passer.  Mais  je  n'ai 
pas  besoin  d'une  semelle  trop  épaisse  qui  alourdirait  ma  course  ;  avec 
une  chaussure  légère,  on  marche  d'un  pas  plus  dégagé.  » 

—  f  Le  ïhébain  Cratès  jeta  toutes  ses  richesses  dans  la  mer,  afin  de 
pouvoir  mieux  s'appliquer  à  la  philosophie.  «  J'aime  mieux  vous  perdre, 
dit-il,  que  d'être  perdu  par  vous.  » 

Alexandre  le  Grand ,  ayant  envoyé  cent  talents  à  Phocion,  qui  était 
pauvre,  celui-ci  dit  :  «  Pourquoi  le  roi  m'envoie-t-il  cette  somme?  — 
Parce  qu'Alexandre  ne  connaît  que  vous  de  bon  et  d'honnête  parmi  les 
Athéniens.  —  Alors ,  reprit  Phocion ,  qu'il  me  laisse  tel  que  je  suis.  » 
Et  il  refusa  les  cent  talents.  En  effet,  le  pauvre  ou  l'homme  de  mé- 
diocre fortune  qui  est  honnête,  se  corrompt  souvent  lorsqu'il  a  le  mal- 
heur de  s'enrichir. 

—  g  M.  de  Dernières,  qui,  dans  son  emploi  de  trésorier  de  France,  et 
au  milieu  de  toutes  les  séductions  du  siècle ,  s'est  élevé  à  un  degré  de 
perfection  capable  de  ravir  d'admiration  les  plus  fervents  religieux, 
disait  :  «  L'amour  de  Jésus  pauvre  me  rend  tellement  à  charge  tout 
bien  de  ce  monde,  que  je  ne  puis  rester  plus  longtemps  maître  de  ma 
fortune  ;  si  ma  famille  ne  veut  pas  recevoir  mes  btens  dès  mon  vivant, 
je  préfère  les  donner  au  premier  venu  qui  voudra  les  accepter.  »  (  Voir 
Très,  des  Prédicat.,  t.  n,  p.  110.) 

1401.  Le  chat  de  V ermite  et  la  pauvreté  de  Grégoire  le  Grand.  — 
L'humilité  de  saint  Grégoire  était  accompagnée  d'un  grand  détachement 
des  biens  de  la  terre  ;  car,  quoiqu'il  possédât  beaucoup  de  biens ,  son 
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cœur  n'y  était  nullement  attaché.  Un  ermite,  qui  était  demeuré  long- 
temps dans  les  déserts  en  perpétuelle  oraison  et  en  pénitence ,  avait 
prié  Notre-Seigneur  de  lui  faire  connaître  la  récompense  qu'il  pouvait 
espérer  pour  avoir  abandonné  toutes  les  commodités  de  cette  vie  afin 
de  le  servir  dans  une  si  étroite  pauvreté  ;  il  entendit  une  voix  durant 
son  sommeil  :  cette  voix  lui  dit  qu'il  pouvait  espérer  le  même  prix  qui 
était  dû  à  la  pauvreté  du  pape  Grégoire.  Le  solitaire  s'affligea  extrême- 
ment de  cette  réponse,  craignant  que  sa  pauvreté  ne  fut  pas  agréable  à 
Dieu ,  puisqu'il  ne  promettait  point  d'autre  récompense  que  celle  qu'il 
donnait  à  un  homme  élevé  à  la  plus  haute  dignité  du  monde,  et  qui 
possédait  des  trésors  immenses;  il  s'en  plaignit  pendant  plusieurs  jours 
qu'il  passa  dans  les  soupirs  et  les  gémissements,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
lui  apprit,  par  une  seconde  révélation ,  que  ce  n'était  pas  la  possession 
des  biens  qui  faisait  le  riche ,  mais  la  seule  convoitise,  et  qu'ainsi  il  ne 
devait  pas  préférer  sa  pauvreté  aux  richesses  de  Grégoire,  puisqu'il 
aimait  son  chat  plus  que  Grégoire  n'avait  d'affection  pour  tous  les  biens 
et  les  trésors  qu'il  possédait  ;  car  Grégoire ,  au  lieu  de  les  aimer,  les 
méprisait  et  en  faisait  libéralement  part  aux  pauvres.  (Les  Petits 
Bollandistes;  12  mars.) 

-1402.  Un  partage  inégal.  —  Avant  de  se  retirer  à  Cîteaux,  Bernard 
et  ses  frères  allèrent  au  château  de  Fontaines,  pour  recevoir  la  bénédic- 
tion paternelle.  Ils  laissèrent  avec  leur  père  leur  jeune  frère  Nivard, 
qui  devait  faire  la  consolation  de  sa  vieillesse.  L'ayant  vu  ,  au  moment 
du  départ,  jouer  avec  d'autres  enfants,  Guy,  l'aîné  de  tous,  lui  dit  : 
«  Axlieu,  mon  petit  frère  Nivard  ;  vous  aurez  seul  nos  biens  et  nos  terres. 
—  Quoi  !  répondit  l'enfant  avec  une  sagesse  au-dessus  de  son  âge,  vous 
prenez  le  ciel  pour  vous,  et  vous  me  laissez  la  terre?  Le  partage  est 
trop  inégal.  »  Quelque  temps  après,  Nivard  quitta  le  monde  comme 
eux  et  les  suivit.  Ainsi  de  toute  la  famille ,  il  ne  resta  dans  le  monde 
que  le  père,  qui  était  fort  âgé ,  avec  une  fille  dont  la  vie,  après  de  lon- 
gues agitations,  devait  aller  se  terminer  aussi  dans  le  cloître.  (Les 
Petits  Bollandistes;  20  août.) 

4403.  L'argent  est  inutile  au  salut  de  l'âme.  —  Il  est  rapporté,  dans 
les  vies  des  anciens  solitaires,  qu'un  jeune  homme  noble  et  riche  vint 
au  désert  deScété  avec  beaucoup  d'argent  qu'il  voulait  faire  agréer  aux 
pauvres  solitaires.  Le  prêtre  qu'il  chargea  de  cette  distribution  lui 
assura  que  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  préféraient  leur  sainte  pauvreté 
à  tous  ces  trésors,  dont  ils  n'avaient  d'ailleurs  nul  besoin.  Mais  le  jeune 
homme  ayant  insisté,  le  prêtre  lui  dit  :  «  Jetez  donc  cet  argent  dans  la 
corbeille  placée  à  l'entrée  de  l'église.  »  Or  la  somme  était  si  forte  que 
la  corbeille  se  trouva  pleine.  Alors  le  ministre  du  Seigneur  dit  à  haute 
voix  :  «  Que  ceux  qui  ont  besoin  d'argent  aillent  à  la  corbeille  des  of- 
frandes et  prennent  ce  qu'il  leur  faut.  »  Mais  aucun  des  nombreux 
solitaires  réunis  en  ce  moment  dans  l'église  ne  bougea  de  sa  place, 
aucun  n'eut  même  la  pensée  de  jeter  un  regard  sur  ce  monceau  d'or. 
Et  le  prêtre,  s'adressant  au  jeune  homme,  lui  dit  :  «  Vous  avez  offert 
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votre  argent  à  Dieu,  et  ses  anges  ont  enregistré  votre  offrande  dans  le 
livre  de  vie.  Maintenant,  reprenez-le  ;  il  nous  est  inutile  ici  pour  servir 
le  Seigneur  et  opérer  notre  salut.  »  Le  riche  donateur  se  retira  très 
édifié  de  l'esprit  de  pauvreté  des  bons  solitaires,  et  bien  résolu  à  imiter 
au  sein  de  la  fortune  le  grand  exemple  de  désintéressement  qu'il  venait 
de  recevoir.  (Pall;  Hist.  clans  t.,  6.  x.) 

1404.  Une  sage  économie  n'est  pas  de  l'avarice.  —  Saint  Thomas  de 
Villeneuve,  archevêque  de  Valence,  en  Espagne,  ayant  envoyé  son  vieux 
gilet  à  une  pieuse  couturière,  pour  qu'elle  en  raccommodât  les  manches 
qui  étaient  usées,  elle  fit  observer  que  le  gilet  était  si  vieux,  si  mau- 
vais, qu'il  ne  valait  pas  môme  la  peine  d'être  réparé.  «  Le  mieux,  dit- 
elle  ,  est  de  le  remplacer.  —  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  répondit  l'ar- 
chevêque; il  suffît  d'y  mettre  des  manches;  et,  avec  l'argent  que  me 
coûterait  un  neuf,  je  pourrai  assister  quelques  pauvres.  »  On  appela 
un  tailleur,  et  l'archevêque  lui  demanda  combien  coûterait  une  paire 
de  manches  de  gilet.  Le  tailleur  prend  ses  mesures,  fait  choisir  l'étoffe 
et  donne  son  prix.  «  C'est  trop  cher,  dit  saint  Thomas  ;  prenez  une 
étoffe  moins  fine,  mais  diminuez  quelque  chose.  »  Le  tailleur  s'en  alla 
tout  mécontent,  et  ne  se  gêna  pas  de  dire,  à  qui  voulut  l'entendre,  que 
l'archevêque  était  un  ladre  et  un  avare.  Or,  ce  tailleur  avait  trois  filles 
à  marier,  et  pas  grand'chose  à  leur  donner  en  dot.  Son  confesseur  lui 
conseilla  d'aller  trouver  Thomas,  dont  on  vantait  la  générosité.  «  Je 
m'en  garderai  bien,  »  s'écria-t-il  ;  et  aussitôt  il  lui  raconta  l'histoire  du 
gilet.  Cependant,  pressé  par  les  instances  de  ses  filles,  il  se  décide  à 
essayer  la  démarche  que  lui  avait  conseillée  son  confesseur.  L'arche- 
vêque reconnut  son  homme,  l'écouta  avec  bonté,  prit  le  nom  de  ses' 
filles  et  s'informa  de  leur  conduite.  Ayant  eu  de  très  bons  renseigne- 
ments^ sur  leur  compte,  il  fit  revenir  le  père  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il, 
vous  êtes  bien,  n'est-ce  pas,  le  tailleur  qui  a  mis  des  manches  à  mon 
vieux  gilet?  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  été  trop  content  de  moi  dans 
cette  occasion  :  vous  avez  blâmé  ma  trop  grande  économie.  Eh  bien , 
c'est  en  épargnant  ainsi  un  peu  d'un  côté,  un  peu  de  l'autre,  que  je  me 
mets  en  état  de  faire  quelques  petites  charités.  Voici  trois  bourses  con- 
tenant chacune  cinquante  pièces  d'argent,  pour  vous  aider  à  établir  con- 
venablement vos  filles.  »  Le  tailleur  se  jeta  aux  pieds  du  saint,  et  jusqu'à 
sa  mort  il  se  reprocha  de  l'avoir  mal  jugé  et  calomnié.  (Schmid  et  Bélet; 
Catéchisme  historique.) 

4405.  L'économie  amasse  les  trésors  où  la  générosité  va  puiser.  — 
Un  riche  banquier,  d'une  économie  stricte  et  rigide  ,  ne  perdait  jamais 
le  moindre  carré  de  papier  ;  une  plume  lui  durait  dix  fois  plus  long- 
temps qu'aux  autres.  Un  malheureux  débiteur  qui  lui  devait  quinze 
cents  francs,  vint  un  jour  implorer  un  délai.  Les  commis  se  disaient  en 
eux-mêmes  :  «  Il  est  bien  mal  tombé  avec  un  pareil  avare.  »  Le  débiteur 
raconta  au  banquier  qu'il  était  dans  l'impossibilité  de  payer  son  billet 
le  jour  de  l'échéance;  qu'il  avait  une  femme  malade,  quatre  enfants; 
qu'il  était  très  misérable.   «  Eh  bien,  lui  répondit  le  prétendu  avare, 
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vous  me  paierez  quand  vous  pourrez  ;  si  vous  ne  pouvez  jamais ,  je  me 
contenterai  de  regarder  mon  argent  comme  donné  et  non  comme 
perdu.  »  Puis,  se  tournant  vers  ses  commis  ébahis,  «L'économie, dit-il, 
amasse  les  trésors  où  la  générosité  va  puiser.  D'après  mes  calculs,  j'ai 
économisé  quinze  cents  francs  en  papier,  plumes,  etc.,  depuis  que  je 
sais  établi  ;  ce  pauvre  homme  en  profitera.  » 

1406.  Bel  exemple  de  détachement  opposé  à  l'avarice.  —  Un  charitable 
évèque,  monseigneur  de  X***,  que  nous  avons  l'honneur  de  connaître 
un  peu  et  d'estimer  beaucoup ,  dit  le  narrateur  du  fait  suivant,  pos- 
sédait une  riche  tabatière  en  vermeil,  vrai  chef-d'œuvre  qui  lui  rap- 
pelait un  doux  souvenir,  celui  de  ses  premières  années  dans  la  sainte 
milice.  Personne  n'ignorait  dans  la  ville  l'histoire  de  la  belle  taba- 
tière du  prélat.  Mais  le  sort  des  hommes  et  des  bijoux  est  changeant, 
comme  on  va  le  voir.  Pendant  le  cours  d'un  hiver  aussi  rude  que  celui 
de  1859-1860 ,  toutes  les  ressources  de  la  générosité  de  la  ville  épisco- 
pale  avaient  été  épuisées ,  afin  de  donner  du  pain ,  du  bois  et  des  vête- 
ments aux  familles  nécessiteuses  dont  le  nombre  allait  croissant. 

La  conférence  de  Saint- Vincent  de  Paul,  dans  cette  extrémité,  délé- 
gua M.  D***,  son  président,  au  premier  pasteur  du  diocèse,  avec  mission 
d'implorer  son  assistance  et  ses  conseils.  «  Ma  caisse  n'est  pas  mieux 
garnie  que  la  vôtre,  cher  monsieur,  répondit  l'évèque,  mais,  comme 
vous,  j'ai  confiance  en  Dieu....  Venez  mardi,  à  l'évèché,  je  célébrerai 
la  messe  à  l'intention  de  vos  pauvres,  et... la  Providence  fera  le  reste.» 

Au  jour  convenu,  la  messe  pontificale  fut  suivie  avec  une  ferveur 
sans  égale  par  les  assistants  ;  chacun  en  attendait  l'issue  avec  anxiété 
et  se  demandait...  ce  qu'allait  faire  la  Providence. 

«  La  pauvreté  est  complète,  dit  le  prélat  dont  la  voix  accusait  l'émo- 
tion, il  me  reste  ce  seul  bijou  à  vous  offrir,  acceptez-le.  »  Et  il  tira 
de  sa  poche  la  tabatière  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  «  Mes  pa- 
roissiens ne  refuseront  pas  sans  doute  de  le  payer  à  sa  valeur;  faites-en 
le  plus  d'argent  possible ,  ceci  vous  regarde,  et  soyez  bénis  pour  votre 
ardeur  persévérante  à  soulager  les  membres  soutirants  de  Jésus-Christ.  » 

La  tabatière  fut  vendue  et  bien  vendue  à  un  orfèvre  de  la  ville; 
mais  à  quelque  temps  de  là,  monseigneur  la  retrouva  toute  brillante  sur 
le  velours  de  son  prie-Dieu.  Une  pieuse  paroissienne,  qui  savait  l'affec- 
tion du  prélat  pour  le  bijou,  l'avait  rachetée  avec  empressement,  et 
s'était  servie  d'une  main  discrète  pour  le  lui  envoyer. 

L'évoque  fit  appeler  en  toute  hâte  M.  D**\  «  Un  bon  et  noble  cœur, 
lui  dit-il,  me  rend  ce  bijou  qui  ne  m'appartient  plus,  puisque  je  vous 
l'ai  donné;  vous  allez  en  emporter  les  morceaux,  séance  tenante,  car 
je  veux  couper  court  à  toute  récidive  de  la  part  de  mes  amis.  »  Et, 
plus  prompt  qu'un  jeune  homme,  monseigneur,  malgré  ses  soixante- 
dix  ans,  plaça  sa  tabatière  sous  son  talon  et  la  mit  en  pièces.  Quand  le 
sacrifice  fut  consommé:  «  Maintenant,  je  suis  tranquille,  murmura 
l'évèque,  ces  morceaux  informes  ne  rentreront  pas  à  l'évèché,  et  les 
pauvres  auront  quelques  morceaux  de  pain  de  plus.  »  (  Choix  de  bonnes 
lectures.) 
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1407.  Le  bon  pauvre  de  Laval.  —  La  première  moitié  du  xvne 
siècle  fut,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  féconde  en  grands  ser- 
viteurs de  Dieu.  Le  Maine  fut  particulièrement  favorisé  sous  ce  rapport; 
et  l'on  peut  lire  dans  le  sixième  volume  de  Y  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans, 
par  le  R.  P.  Dom  Paul  Piolin,  quelle  riche  moisson  le  Père  de  famille 
recueillit  dans  cette  catholique  province,  à  l'époque  où  saint  François 
de  Sales  et  saint  Vincent  de  Paul  jetaient  les  fondements  de  ces  ad- 
mirables sociétés  qui  depuis  n'ont  cessé  de  réjouir  la  terre  et  de 
peupler  le  ciel. 

Mais  le  nom  de  Pierre  Gouyer  n'a  pas  été  prononcé,  et  il  mérite 
d'être  placé  à  côté  des  plus  vénérés.  Pierre  naquit  à  Laval,  dans  les 
dernières  années  du  xvie  siècle  et  au  sein  d'une  famille  indigente.  Il 
eut  de  nombreux  frères  et  de  nombreuses  sœurs,  et  ne  put  recueillir 
pour  héritage  que  les  bons  exemples  du  foyer  domestique.  Il  embrassa 
l'état  de  tisserand  que  pratiquaient  son  père  et  plusieurs  de  ses  frères. 
La  nécessité  de  se  livrer,  dès  la  plus  tendre  enfance ,  à  un  travail  de 
tous  les  instants,  ne  lui  avait  permis  de  recevoir  aucune  instruction,  si 
ce  n'est  celle  du  catéchisme  ;  mais  celle-là  bien  comprise  peut  suppléer 
à  toutes  les  autres.  Ayant  profondément  gravé  dons  sa  mémoire  toutes 
les  leçons  de  ce  précieux  guide  du  chrétien,  doué  d'ailleurs  d'un  esprit 
réfléchi  et  sérieux,  évitant  avec  soin  toutes  les  occasions  de  dissipation 
et  de  conversations  inutiles,  Pierre  avait  acquis  par  la  méditation 
et  la  prière  une  connaissance  fort  remarquable  des  vérités  de  la  reli- 
gion. 11  faut  dire  aussi  qu'il  se  montrait  très  assidu  et  très  attentif  à 
toutes  les  prédications  qui  avaient  lieu  dans  sa  paroisse  et  dans  les 
églises  des  Cordeliers,  des  Jacobins  et  des  Capucins  de  Laval. 

Pierre  Gouyer  ne  songea  jamais  à  se  marier  ;  et  ses  parents  et  ses 
amis  ne  pensèrent  pas  à  l'engager  dans  cette  voie ,  tant  il  paraissait,  à 
tout  le  monde,  né  pour  s'occuper  uniquement  de  la  prière  etdes  œuvres 
de  miséricorde. 

Ce  fut  en  effet  son  occupation  de  tous  les  jours,  durant  plus  de 
soixante  ans.  Son  premier  travail  fut  destiné  à  soutenir  ses  parents 
durant  leur  longue  et  pénible  vieillesse.  Puis,  lorsqu'il  eut  fermé  les 
yeux  à  son  père  et  à  sa  mère,  il  sembla  adopter  tous  les  pauvres  de 
son  quartier.  Toutes  les  œuvres  de  miséricorde ,  de  quelque  genre 
qu'elles  fussent,  le  trouvaient  également  plein  de  zèle  et  d'un  dévoue- 
ment souvent  intrépide,  Il  n'y  a  point  de  soin  tendre  d'une  mère 
pour  son  enfant  que  notre  bon  Pierre  ne  prodiguât  à  ses  chers  indi- 
gents, mais  surtout  aux  plus  infirmes  et  aux  plus  abandonnés. 

Le  tissage  des  toiles  était  alors  très  productif,  et  Pierre  Gouyer  était 
un  habile  ouvrier,  très  laborieux,  très  robuste  et  très  apprécié  des 
patrons  qui  le  faisaient  travailler.  Dans  ces  conditions ,  il  aurait  pu 
facilement  acquérir  une  certaine  aisance  ;  mais  jamais  il  n'y  songea. 
Tout  ce  qu'il  gagnait,  il  le  versait  aussitôt  dans  le  sein  de  ses  pauvres, 
se  réduisant  lui-même  à  la  vie  la  plus  indigente,  la  plus  austère,  pour  la 
nourriture ,  le  logement  et  les  habits. 

Le  secret  d'une  vie  aussi  remplie  des  sacrifices  les  plus  pénibles  à 
la  nature,   se  trouve  tout  entier  dans  la  ferveur  du  serviteur  de  Dieu, 
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ferveur  qu'il  entretenait  par  la  fréquentation  des  sacrements ,  par  la 
méditation  habituelle  des  vérités  de  la  religion,  et  par  de  longues 
oraisons  au  pied  du  tabernacle  où  repose  Notre-Seigneur  et  au  pied  de 
l'image  de  la  Mère  du  saint  amour.  Ce  sont  là  autant  de  pieuses  pra- 
tiques qui  se  tiennent  comme  les  anneaux  d'une  sainte  chaîne  :  une 
fois  que  l'une  est  véritablement  entrée  dans  une  âme ,  elle  y  intro- 
duit ses  compagnes ,  et  cette  âme  est  enrichie  des  plus  précieuses 
faveurs  du  Ciel. 

Touché  d'une  tendre  dévotion  envers  l'auguste  Sacrement  de  l'autel, 
Pierre  Gouyer  s'imposa  un  surcroît  de  travail  et  de  nouvelles  priva- 
tions, s'il  était  possible  d'en  ajoutera  celles  qu'il  pratiquait  déjà ,  et 
réunit  une  somme  assez  considérable  pour  fonder  une  rente  perpé- 
tuelle de  vingt-cinq  livres,  ce  qui  ferait  plus  de  soixante  francs  au- 
jourd'hui, pour  contribuer  aux  frais  des  prières  des  Quarante-Heures 
dans  l'église  de  Saint- Vénérand,  sa  paroisse.  Cette  fondation  est  la 
seule  qu'ait  faite  Pierre  Gouyer  ;  mais  qu'elle  est  admirable  par  son 
objet,  par  la  position  de  celui  qui  l'a  faite,  et  par  les  privations  qu'il 
dut  s'imposer  pour  réaliser  son  pieux  projet! 

Lorsqu'il  mourut,  le  21  mars  1662,  beaucoup  d'habitants  de  Laval 
ne  le  connaissaient  que  sous  le  nom  du  Bon  Pauvre,  surnom  qu'on  lui 
avait  donné  à  cause  de  son  assiduité  dans  les  églises.  Quant  aux  œuvres 
de  charité  dont  toute  sa  vie  était  remplie ,  elles  n'étaient  connues  que 
des  indigents  qu'il  avait  secourus  et  d'un  très  petit  nombre  de  per- 
sonnes de  piété,  et  spécialement  de  René  Duchemin,  prêtre  de  Saint- 
Vénérand,  lequel  nous  a  transmis  un  mémoire  malheureusement  trop 
court  sur  le  serviteur  de  Dieu. 

1408.  Détachement.  Exemples  de  sa  sainteté  Pic  IX.  — a  Un  jour, 
une  pauvre  vieille  femme  parvint  jusqu'au  cabinet  de  Mgr  Mastaï,  et 
se  jeta  à  ses  pieds  en  lui  demandant  de  la  secourir.  Le  prélat,  qui 
donnait  souvent  jusqu'à  son  dernier  sou,  en  était,  ce  jour-là,  réduit 
à  cette  extrémité;  sa  bourse  était  à  sec:  il  n'avait  pas  un  seul  bajocco 
(cinq  centimes)  dans  ses  tiroirs.  Que  faire?...  Laissera-t-il  partir  cette 
pauvre  femme  sans  la  soulager?  Une  pensée  subite  traverse  son  esprit; 
à  défaut  de  monnaie,  il  peut  lui  donner  quelque  objet  précieux.  Tout 
aussitôt  il  se  dirige  vers  le  meuble  contenant  son  argenterie;  puis, 
mettant  un  couvert  dans  les  mains  de  la  solliciteuse  tout  éton- 
née d'une  pareille  bienfaisance,  «  Prenez -le  vite,  lui  dit -il  avec 
bonté,  et  allez  le  porter  au  mont-de-piété  ;  je  le  retirerai  quand  je 
pourrai.  » 

Le  soir,  l'intendant  du  palais,  qui  n'était  pas  dans  le  secret  de  la 
bonne  œuvre,  après  des  recherches  infructueuses ,  prit  le  parti  d'an- 
noncer à  son  maître,  d'un  air  consterné,  qu'il  y  avait  des  voleurs  dans 
la  maison,  qu'un  couvert  avait  disparu.  Au  sourire  du  prélat,  et  à  ce 
mot  qu'il  laissa  échapper:  «  Soyez  tranquille,  mon  ami,  Dieu  en  a 
disposé ,  »  il  comprit  tout  et  ne  pensa  plus  à  rechercher  le  voleur. 
Mais  en  vieux  serviteur  tout  dévoué  aux  intérêts  de  son  maître,  et  qui 
déjà  s'était  bien  des  fois  indigné  de  ce  qu'il   nommait  les   folles  prodi- 
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galités  de  sa  bienfaisance,  il  entreprit  de  faire  un  sermon  à  l'évoque. 
Son  éloquence  ne  fut  pas  persuasive;  car,  quelques  jours  après,  il 
manquait  encore  un  objet  précieux  au  palais  épiscopal.  C'étaient  les 
flambeaux  d'argent  qui  ornaient  la  cheminée  de  l'évoque. 

—  b  Un  estimable  habitant  d'Imola,  qui  se  trouvait  dans  un  extrême 
embarras  pour  un  paiement  qu'il  devait  effectuer,  s'était  adressé  au 
cardinal.  Cette  fois  encore  sa  bourse  se  trouvait  épuisée. 

«  De  quelle  somme  avez-vous  besoin?  avait-il  cependant  demandé. 
—  Quarante  écus  (environ  deux  cents  francs),  lui  avait-on  répondu.— 
Je  n'ai  pas  un  bajocco:  mais  prenez  ces  (lambeaux  d'argent  et  vendez-les, 
vous  en  retirerez  peut-être  ce  qu'il  vous  faut.  » 

Mgr  Mastaï  avait  cru  la  chose  toute  simple  et  en  être  quitte  pour  une 
admonestation  de  son  intendant.  Il  n'en  fut  point  ainsi  ;  et ,  bien  que 
la  fin  de  cette  histoire  n'atteigne  pas  précisément  le  but  que  je  me 
propose  ici,  je  ne  puis  m'empècher  de  la  raconter. 

L'orfèvre  chez  lequel  les  flambeaux  furent  portés  les  reconnut  pour 
appartenir  au  cardinal.  Consignant  tout  aussitôt  le  vendeur  chez  lui,  il 
court  au  palais  épiscopal. 

«  Votre  Eminence  n'a-t-elle  pas  été  volée?  demanda-t-il  à"  l'évêque 
dès  qu'il  eut  été  introduit.  —  Non,  répondit  le  cardinal.  —  C'est  qu'on 
vient  de  m'apporter  des  flambeaux  d'argent  que  j'ai  cru  reconnaître 
pour  appartenir  à  Votre  Eminence.  » 

A  ces  mots,  l'évêque,  se  rappelant  le  don  qu'il  venait  de  faire  quelques 
instants  auparavant,  se  contenta  de  dire  :  «Merci  de  votre  intérêt,  mon 
ami;  mais  ne  vous  inquiétez  pas,  on  ne  m'a  rien  volé.  Achetez  ces 
flambeaux  si  l'on  veut  les  vendre  et  s'ils  vous  conviennent.  » 

En  même  temps  il  le  congédia  avec  sa  grâce  ordinaire.  L'orfèvre 
comprit  qu'il  y  avait  un  mystère.  De  retour  chez  lui,  il  presse  de  ques- 
tions le  vendeur;  celui-ci  finit  par  avouer  qu'ayant  besoin  de  quarante 
écus,  il  s'était  adressé  au  cardinal,  et. que,  à  défaut  d'argent,  l'Emi- 
nencelui  avait  donné  ses  flambeaux.  C'en  fut  assez  pour  l'orfèvre,  qui 
avait  une  grande  vénération  pour  Mgr  Mastaï.  Il  compta  la  somme,  et, 
courant  reporter  les  flambeaux  au  palais  épiscopal,  «  Je  sais  tout, 
Eminence  !  dit-il  avec  empressement  ;  voici  vos  flambeaux;  j'ai  soldé 
les  quarante  écus,  vous  me  les  rendrez  quand  vous  pourrez.  » 


§  III.    De  la  chasteté  chrétienne  (l). 

La  chasteté  est  une  vertu  par  laquelle  on  retient  dans  le  devoir  tous 
les  penchants  et  les  désirs  qui  blessent  la  sainte  modestie.  L'âme  qui  est 
ornée  de  cette  vertu  est  animée  d'un  dessein  ferme  de  se  préserver  de 
toute  souillure;  de  porter  au  jugement  de  Dieu  sa  robe  baptismale 
exempte  des  taches  du  vice  opposé  à  cette  ravissante  vertu,  et  de  souffrir 

(1)  Voyez  le  sixième  commandement  de  Dieu,  page  3ii. 
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plutôt  toutes  sortes   de  maux  que  de  consentir  à  rien  qui  flétrisse  sa 
beauté, 

1409.  Amour  de  la  sainte  vertu  de  pureté.  —  a  Saint  Alexandre 
était  aussi  remarquable  par  la  noblesse  de  sa  naissance  que  par  l'éclat 
de  sa  beauté.  Jeune  encore,  il  avait  une  telle  estime  de  la  pureté,  que, 
craignant  de  la  perdre,  il  abandonna  la  maison  paternelle  et  se  rendit 
à  Comane,  où  il  se  fit  charbonnier.  Lorsqu'il  se  voyait  couvert  de  pous- 
sière et  de  suie,  il  s'écriait  avec  l'accent  de  la  joie  :  «  Je  considère 
cette  poussière  de  suie  et  de  charbon  comme  un  masque  qui  soustrait 
ma  figure  aux  regards  d'un  monde  corrompu,  et  m'éloigne  de  tout  dan- 
ger de  perversion.  »  Plus  tard,  saint  Grégoire  Thaumaturge  ayant 
appris  à  le  connaître  plus  intimement ,  cet  amour  de  la  pureté  lui  plut 
tellement,  qu'il  l'engagea  à  embrasser  le  sacerdoce  et  le  sacra  évèque 
de  la  ville  de  Comane.  {En  sa  vie.) 

—  b  Saint  Stanislas  Kostka  avait  un  tel  amour  pour  la  vertu  angé- 
lique,  qu'il  suffisait  d'une  parole  indécente  prononcée  devant  ce  saint 
enfant  pour  lui  faire  perdre  connaissance.  Son  père,  s'clant  aperçu  de 
cette  heureuse  disposition ,  fit  tout  son  possible  pour  éloigner  des 
oreilles  de  son  fils  toute  parole  qui  eût  été  de  nature  à  blesser  la  déli- 
catesse de  ses  sentiments.  Chaque  fois  que  le  petit  Stanislas  entendait 
quelques  propos  inconvenants,  il  s'efforçait  aussitôt ,  et  avec  un  tact 
bien  au-dessus  de  son  âge,  d'amener  la  conversation  sur  un  autre 
sujet.  Et  quand  celui  qui  avait  la  parole  ne  remarquait  pas  le  strata- 
gème du  jeune  enfant,  son  père  alors  lui  venait  en  aide,  priant  en 
grâce  qu'on  voulût  bien  avoir  pitié  de  son  cher  Stanislas,  qu'affligeaient 
si  vivement  de  semblables  discours. 

1410.  Beaux  exemples  de  modestie.  —  a  Le  bienheureux  Berchmans 
se  rencontrait-il  avec  une  personne  inconnue ,  il  levait  un  instant  les 
yeux  pour  voir  à  qui  il  adressait  la  parole;  puis,- pendant  toute  la 
conversation,  il  les  tenait  modestement  baissés.  Quand  il  se  rendait  à 
la  chambre  de  son  professeur,  qu'il  connaissait  suffisamment,  il  ne 
les  levait  jamais.  11  était  si  parfaitement  maître  de  ses  yeux,  qu'il  ne 
s'en  servait,  même  dans  des  cas  imprévus,  où  il  est  si  facile  de  s'ou- 
blier, que  quand  les  convenances  ou  la  nécessité  l'exigeaient.  Ainsi  il 
arriva  plus  d'une  fois  que  les  élèves  externes  qui  fréquentaient  les 
cours  de  philosophie  au  collège  romain,  se  donnèrent  le  mot  de  faire  du 
bruit  tous  ensemble,  dans  le  but  d'attirer  les  regards  du  bienheureux  ; 
ils  ne  réussirent  jamais  à  prendre  sa  modestie  en  défaut.  Sévère  sur 
ses  yeux  quand  il  se  trouvait  avec  ses  frères ,  Berchmans  l'était  bien 
plus  encore  avec  les  personnes  étrangères  à  la  maison.  Il  ne  les  re- 
gardait jamais,  ni  hommes,  ni  femmes,  mais  tenait  toujours  les  pau- 
pières baissées,  de  telle  manière  qu'aucun  ne  sût  dire  de  quelle  couleur 
étaient  ses  yeux.  Ce  détail  n'aurait  rien  de  surprenant,  si  nous  ne 
savions  d'ailleurs  que,  par  une  espèce  de  plaisanterie,  plusieurs  per- 
sonnes qui  traitaient  parfois  avec  lui  s'étaient  appliquées,  pendant  un 


LA     VERTU  >}1 

temps  considérable,  à  découvrir  ce  mystère.  Son  compagnon  de  chambre 
ne  put  s'empêcher  un  jour  de  lui  demander  comment  il  s'y  prenait 
pour  garder  ce  continuel  recueillement.  «  La  garde  du  cœur,  répondit 
le  bienheureux,  m'aide  beaucoup  à  cet  effet;  et  comme  elle  ne  peut 
s'obtenir  qu'en  imposant  un  frein  à  ses  regards,  il  faut  y  ajouter  la 
mortification  des  yeux.  »  Oui ,  c'était  bien  là  le  secret  de  Bereh- 
mans  :  la  garde  du  cœur  par  la  mortification  des  yeux.  Qui  ne  sait, 
en  effet,  par  sa  propre  expérience,  que  les  spectacles  extraordinaires, 
où  les  yeux  trouvent  à  satisfaire  une  curiosité  toute  naturelle,  et  qui 
n'ont  mêirua  rien  d'illicite,  ne  laissent  pas,  surtout  dans  un  jeune 
homme,  de  dissiper  l'esprit  et  par  suite  d'émanciper  le  cœur?  Berch- 
mans  se  tenait  en  garde  contre  ce  danger  qu'un  instinct  surnaturel, 
apanage  exclusif  des  saints,  lui  avait  révélé.  On  donnait  un  jour,  au 
collège  des  nobles,  à  Rome,  une  pièce  intitulée  Flavia,  que  deux  am- 
bassadeurs auprès  du  Saint-Siège  avaient  bien  voulu  honorer  de  leur 
présence.  Le  bienheureux  s'y  rendit  comme  tous  ses  frères;  mais,  en 
entrant  dans  la  salle,  il  se  choisit  la  place  la  plus  humble;  et,  de  toute 
la  séance,  il  ne  leva  pas  une  seule  fois  le  regard  sur  le  théâtre.  Un  des 
gentilshommes  qui  formaient  la  suite  des  illustres  personnages,  l'ayant 
remarqué,  resta  sous  le  charme,  on  ne  sait  s'il  faut  dire  de  sa  douceur 
ou  de  sa  gravité,  et  dit  au  P.  Octave  Falconi ,  son  voisin  :  «  Il  faut  que 
ce  jeune  Père  soit  un  ange.  —  Votre  remarque ,  monsieur,  répondit  le 
religieux,  me  prouve  une  fois  de  plus  que  la  vertu  se  trahit  toujours, 
malgré  les  précautions  dont  elle  s'enveloppe.  Ce  jeune  Père  est  en  effet 
le  modèle  de  la  maison.  »  Qui  ne  connaît  les  admirables  villas,  les 
splendides  jardins  qui  entourent  la  ville  éternelle  comme  d'une  riche 
ceinture  ?  On  ne  revient  pas  de  Rome  sans  avoir  vu  et  revu  ces  pro- 
diges de  l'art,  riants  embellissements  d'une  belle  nature,  et  qui 
semblent  parfois  lutter  de  grâces  avec  elle.  Berchmans,  cependant,  ne 
voulut  jamais  aller  voir  une  seule  de  ces  merveilles,  pas  môme  cette 
incomparable  villa  Borghèse ,  alors  à  peine  achevée  sur  les  dessins 
d'un  de  ses  compatriotes.  De  tout  temps ,  Rome  est  par  excellence  la 
cité  des  cortèges,  des  entrées  pompeuses,  des  solennités  les  plus  impo- 
santes. Berchmans  ne  vit  en  tout  qu'une  procession  du  très  saint  Sa- 
crement, où  le  Souverain-Pontife  en  personne  offrait  à  l'adoration  des 
fidèles  le  Dieu  caché  de  nos  autels. 

Ceux  de  ses  frères  qui  étaient  au  réfectoire  en  face  de  lui ,  se  plai- 
saient à  le  contempler,  croyant  voir  reluire  en  sa  personne  la  modestie 
de  la  sainte  Vierge.  Ils  se  disaient  souvent  :  «  Heureux  jeune  homme  ! 
vous  êtes  venu  dans  ce  collège  comme  un  ange  du  ciel  pour  stimuler 
notre  tiédeur  par  votre  exemple.  »Et  des  larmes  mouillaient  leurs  yeux, 
et  un  amour  toujours  plus  vif  s'allumait  dans  leur  cœur  pour  l'angélique 
vertu.  Faut-il  s'étonner  des  faveurs  si  extraordinaires  accordées  à  Berch- 
mans? Ne  peut-on  pas  soupçonner  dans  les  témoignages  qui  les  cons- 
tatent quelque  pieuse  exagération?  On  serait  tenté  de  le  dire,  si  le  bien- 
heureux ne  nous  eût  laissé  dans  ses  écrits  l'explication  de  ce  mystère. 
«  La  sainte  Vierge ,  dit-il,  chassait  par  son  seul  aspect  les  pensées  im- 
pures dont  les  autres  étaient  travaillés,  et  j'entendais  mon  bon  ange  me 
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dire  :  Demande-lui  que  toi  aussi ,  par  ta  conversation ,  tu  puisses  ins- 
pirer aux  autres  l'amour  de  la  chasteté.  »  Comment  Marie  aurait-  elle 
pu  résister  à  une  prière  si  confiante  ?  Quelle  est  la  mère  qui  n'aime  à  se 
voir  revivre  dans  son  enfant  ? 

—  b  Le  jeune  Albert  Dainville  éprouvait  pour  le  péché  une  vive  hor- 
reur; il  ressentait  surtout  un  profond  éloignement  pour  le  vice  impur; 
il  suffisait  qu'un  de  ses  camarades  prît  à  son  égard  la  plus  légère  liber- 
té, pour  qu'il  évitât  désormais  avec  lui  tout  rapport  d'intimité.  Aussi  sa 
seule  présence  arrêtait-elle  ordinairement  les  propos  indiscrets;  car  sa 
vertu  reconnue,  en  le  rendant  respectable  à  ses  égaux,  lui  avait  donné 
sur  eux  un  ascendant  capable  d'imposer  au  moins  réglé.  Sans  avoir 
rien  d'affecté  ni  d'impérieux  dans  son  air,  et  sans  faire  le  maître,  il 
l'était  effectivement  de  tous ,  parce  qu'il  possédait  tous  les  cœurs,  et 
que ,  s'il  imprimait  de  l'estime  par  sa  modestie  et  sa  réserve,  il  inspi- 
rait de  l'amour  par  sa  douceur.  D'ailleurs  ,  il  ne  négligeait  ni  efforts 
naturels,  ni  prières,  pour  conserver  sa  vertu  et  en  acquérir  la  perfec- 
tion :  sa  délicatesse  sur  ce  point  était  extrême  et  le  rendait  habile  à 
éviter  les  pièges  les  mieux  tendus.  Statues,  tableaux,  peintures,  lec- 
tures, rien  de  ce  qui  pouvait  blesser  sa  modestie  n'était  capable  d'arrêter 
son  regard  dès  qu'il  avait  reconnu  le  serpent  caché  sous  les  fleurs.  Il 
avait  compris  et  pratiquait  en  vérité  la  parole  du  Sage  :  «  Fuyez  le 
péché  comme  la  vue  d'un  serpent  ;  »  fuyez  tout  ce  qui  peut  porter 
atteinte  à  votre  innocence  :  gravures  peu  décentes,  objets  suspects, 
livres  légers ,  conduite  peu  mesurée ,  discours  artificieux ,  mauvaises 
compagnies;  fuyez  ce  qui  invite  au  péché,  comme  vous  fuiriez  l'ap- 
proche d'une  vipère. 

1414.  Un  jeune  homme  vertueux  se  fait  respecter  même  des  mé- 
chants. —  Au  milieu  de  la  licence  des  camps,  le  jeune  Leblanc  se  dis- 
tingua toujours  par  la  régularité  de  sa  conduite  et  par  l'innocence  de 
ses  mœurs,  et  sut  se  concilier  l'estime  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Il  avait  un  port  noble,  une  figure  agréable,  pleine  de  douceur  et  de 
modestie.  On  rapporte  que,  se  trouvant  dans  une  réunion  de  militaires, 
deux  d'entre  eux,  qui  portaient  sur  les  traits  de  leur  visage  flétri 
l'empreinte  du  vice,  frappés  de  l'air  de  pudeur  répandu  dans  tout 
l'extérieur  du  jeune  aide-de-camp,  l'attirèrent  dans  une  embrasure  de 
fenêtre,  et  l'un  d'eux,  lui  serrant  fortement  la  main  :  «  Jeune  homme, 
lui  dit-il,  regarde-nous  bien  :  conserve  ton  innocence,  cl  ne  nous  imite 
jamais.  » 

Plus  tard,  devenu  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Charles  Leblanc 
attribuait  cette  grâce  de  préservation  aux  prières  de  sa  pieuse  mère,  qui 
chaque  jour  faisait  célébrer  pour  lui  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

1412.  «  Je  le  soutiens,  disait  l'impie  J.-J.  Rousseau,  et  je  ne  crains  pas 
l'expérience  :  un  enfant  qui  a  conservé  jusqu'à  vingt  ans  son  innocence,  est 
à  cet  âge  le  plus  généreux,  le  meilleur,  le  plus  aimant  et  le  plus  aimable  des 
hommes.  » 

«  Un  enfant  sans  innocence  est  une  fleur  sans  parfum.  »  (A.  Dufrèxe.) 
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1413.  Eloges  de  la  vertu  angélique  lires  des  saintes  Ecritures.  —  ce  Bienheu- 
reux ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.  »  (S  Mattii.,  v,  8.) 

«  Oh!  qu'elle  est  belle,  la  race  chaste  dont  la  vertu  brille  d'un  pur  éclat! 
Sa  mémoire  est  immortelle  ;  elle  est  en  honneur  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  On  l'imite  quand  elle  est  présente,  on  la  regrette  quand  elle  s'est 
retirée;  elle  est  ornée  d'une  couronne  que  rien  ne  saurait  flétrir,  prix  de  la 
victoire  remportée  dans  les  combats  qu'elle  a  soutenus  pour  conserver  son 
innocence.  »  (Sac,  iv,  1  et  2.) 

«  La  pureté  parfaite  approche  de  Dieu  celui  qui  la  possède  ;  elle  lui  vaut 
l'amitié  du  Roi  des  rois,  tant  il  y  a  de  grâces  sur  ses  lèvres!  (Prov.,  xxh,  11.) 

«  Quel  est  celui  qui  s'élèvera  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  de  Dieu?  ou 
quel  est  celui  qui  aura  sa  place  dans  son  sanctuaire?  Celui  qui  aura  les 
mains  innocentes  et  le  cœur  pur.  »  (Ps.  xxm,  3  et  4.) 

«  C'est  la  chasteté  qui  transforme  les  hommes  en  anges;  celui  qui  la  pra- 
tique devient  semblable  à  ces  esprits  célestes,  devient  un  ange;  et  celui  qui 
perd  cette  vertu  devient  un  démon.  Oui,  c'est  dès  cette  vie  même  qu'on 
peut  dire  que  les  âmes  chastes  ressemblent  aux  esprits  célestes.  »  (S.  Ambroise.) 

1414.  Quelques  paroles  du  curé  d'Ars.  —  «  Il  n'y  a  rien  de  si  beau  qu'une 
âme  pure;  si  on  le  comprenait,  on  ne  pourrait  pas  perdre  la  pureté.  » 

»  Comme  une  belle  colombe  blanche  qui  sort  du  milieu  des  eaux  et  vient 
secouer  ses  ailes  sur  la  terre,  l'Esprit-Saint  sort  de  l'océan  infini  des  perfec- 
tions divines  et  vient  battre  des  ailes  sur  les  âmes  pour  distiller  en  elles  le 
baume  de  l'amour.  » 

«  Quand  on  a  conservé  son  innocence,  on  se  sent  porté  en  haut  par  l'amour, 
comme  un  oiseau  est  porté  par  ses  ailes.  » 

«  Ceux  qui  ont  l'âme  pure  sont  comme  les  aigles  et  les  hirondelles  qui 
volent  dans  les  airs.  Un  chrétien  qui  a  la  pureté  est  sur  la  terre  comme 
un  oiseau  que  l'on  tient  attaché  à  un  fil  :  il  n'attend  que  le  moment  où  il 
sera  coupé  pour  s'envoler.  » 

«  Une  âme  pure  est  comme  une  belle  perle.  Tant  qu'elle  est  cachée  dans 
un  coquillage  au  fond  de  la  mer,  personne  ne  songe  à  l'admirer;  si  vous  la 
montrez  au  soleil,  cette  perle  brille  et  attire  les  regards.  C'est  ainsi  que 
l'âme  pure  qui  reste  cachée  aux  yeux  du  monde,  brillera  un  jour  devant  les 
anges  au  soleil  de  l'éternité.  » 

«  Quelle  joie  pour  l'ange  gardien  chargé  de  conduire  une  âme  pure!.... 
Tout  le  ciel  la  regarde  avec  amour?...  » 

«  Les  âmes  pures  formeront  le  cercle  devant  Notre-Seigneur.  Plus  on  aura 
été  pur  sur  la  terre,  plus  on  sera  près  de  lui  dans  le  ciel.  » 

«  Ah!  chasteté,  s'écrie  saint  Ephrem,  qui  faites  les  délices  de  Jésus  et  de 
Marie,  qui  rendez  l'homme  semblable  à  Dieu  même,  invulnérable  à  tous  les 
traits  de  l'enfer,  vous  le  remplissez  de  joie  sur  la  terre,  et  lui  assurez  dans 
le  ciel  la  possession  du  vrai  bonheur.  » 


§  IV.    De  la  charité  chrétienne  comme  vertu  opposée  à  l'envie. 

Considérée  comme  vertu  opposée  à  ï  envie ,  la  charité  chrétienne  est  une 
vertu  qui  nous  fait  vouloir  du  bien  à  tous  les  hommes,  et  qui  nous  fait  pren- 
dre une  part  sincère  à  la  joie  et  à  la  tristesse  du  prochain, 

1413.    Les  envieux  réconciliés.  —  Deux  marchands  de  Marseille, 

il.  3f 
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voisins  et  jaloux  de  leur  prospérité  mutuelle,  vivaient  dans  une  inimitié 
scandaleuse.  L'un  d'eux  cependant ,  écoutant  la  voix  de  la  religion  qui 
condamne  toute  haine  et  toute  rancune ,  sentit  les  remords  entrer  dans 
son  âme  et  résolut  de  se  réconcilier  avec  son  concurrent  ;  mais  toutes 
les  avances  qu'il  fit  à  cet  égard  furent  systématiquement  repoussées. 
Comment  s'y  prendre?  Un  sage  ami  dont  il  demanda  les  conseils  lui 
répondit  :  «  Chaque  fois  qu'un  acheteur  ne  trouvera  pas  chez  vous  les 
objets  qu'il  désire ,  ayez  soin  de  lui  indiquer  les  magasins  de  votre 
voisin  en  ajoutant  quelques  paroles  bienveillantes  sur  la  qualité  de  ses 
marchandises,  sur  sa  bonne  foi  et  sa  probité.  »  Ce  conseil  fut  suivi  et 
porta  ses  fruits.  En  voyant  augmenter  le  nombre  des  acheteurs,  et 
apprenant  surtout  que  ces  nouveaux  clients  lui  étaient  envoyés  par  ce 
voisin  qu'il  détestait  si  fort ,  le  marchand  rancuneux  eut  honte  de  lui- 
même.  La  glace  se  fondit  dans  son  cœur.  Un  jour,  imposant  silence  à 
son  orgueil,  qui  seul  l'arrêtait  encore,  il  traverse  la  rue,  il  ouvre  le 
magasin  dont  il  a  juré  tant  de  fois  de  ne  jamais  franchir  le  seuil ,  et, 
allant  droit  à  celui  qu'il  n'ose  encore  appeler  son  ami ,  il  lui  tend  la 
main....  La  réconciliation  était  complète,  et  jamais  amitié  entre  deux 
voisins  ne  fut  plus  franche  et  plus  cordiale  que  celle  qui  s'établit  à 
partir  de  ce  moment  entre  les  deux  amis  réconciliés. 

1416.  Une  action  héroïque . —  Henri  de  Mesme,  étant  au  collège, 
l'emportait  sur  tous  ses  condisciples  ;  un  seul ,  nommé  Barthélémy,  ne 
pouvant  supporter  l'idée  de  cette  supériorité ,  passait  une  partie  des 
nuits  à  travailler  pour  s'élever  à  la  hauteur  de  Henri.  Un  peu  par  excès 
de  fatigues  et  beaucoup  par  chagrin  et  dépit ,  sa  santé  commençait  à 
s'altérer,  quand  de  Mesme  s'en  aperçut.  Aussi  bon  camarade  qu'écolier 
diligent,  il  ne  dit  rien;  mais,  à  la  première  composition,  il  fit  à  dessein 
une  faute  considérable  qui  donna  la  primauté  à  Barthélémy.  Celui-ci 
fut  si  content  de  son  succès ,  qu'on  le  vit  sur-le-champ  revenir  a  la 
gaieté  et  à  la  vie.  Cependant  les  professeurs,  étonnés  de  la  faute 
qu'avait  faite  Henri,  lui  en  demandèrent  la  raison.  Il  la  cacha  long- 
temps; mais  l'on  finit  enfin  par  pénétrer  son  généreux  secret.  C'est 
ainsi  que  la  véritable  piété,  non  seulement  est  inaccessible  aux  funestes 
suggestions  de  l'envie,  mais  qu'elle  sait  encore  élever  le  cœur  si  haut, 
que  tous  les  sacrifices  lui  deviennent  possibles. 

1447.  Un  trait  touchant  de  bonté.  —  Il  y  a  quelques  années ,  mourut 
àParisun  vieux  soldatdu  premier  Empire,  le  capitaine  Annequin,  neveu 
du  maréchal  Lefebvre,  duc  de  Dantzig,  qui  l'avait  associé  à  un  acte  de 
bonté  et  de  noblesse  d'ame  digne  d'être  rapporté. 

Allant  un  jour  aux  Tuileries,  le  maréchal  remarqua  un  vieillard 
humblement  assis  dans  un  coin  d'une  antichambre  :  c'était  évidemment 
un  solliciteur  attendant  une  audience.  Ses  traits  distingués  portaient 
l'empreinte  d'une  tristesse  profonde  ;  son  costume  usé  trahissait  toute 
sa  détresse. 

Lefebvre ,  tout  d'abord  ému  ,  fixa  ses  regards  sur  le  vieillard  ;  peu 
à  peu,  rassemblant  de  vieux  souvenirs,  il   sentit  son  cœur  battre 
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violemment,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et,  dans  un  irrésistible 
élan  de  bonté  et  de  tendresse,  il  s'élança  les  bras  ouverts  vers  le  solli- 
citeur : 

«  Vous  ici  !  s'écria-t-il  ;  vous  ici!  mon  capitaine.  Que  je  suis  heureux 
de  vous  revoir!  Mais...  —  Pardon,  Monsieur,  dit  le  vieillard  dont  la 
voix  était  devenue  tremblante  :  qui  donc  êtes-vous,  je  vous  prie,  vous 
qui  me  parlez  ainsi?  —  Parbleu  !  mon  capitaine,  je  suis  François  Le- 
febvre,  ancien  sergent  aux  gardes,  absolument  comme  vous  êtes  le 
marquis  de  Belcour,  mon  brave  et  loyal  capitaine.  *> 

A  dater  de  ce  moment,  le  duc  de  Dantzig  ne  perdit  pas  de  vue  le  mar- 
quis de  Belcour,  pour  qui  il  voulut  toujours  être  le  sergent  Lefebvre, 
et  il  attacha  à  sa  personne  son  neveu,  le  capitaine  Annequin. 

Un  jour,  de  la  part  du  maréchal  et  de  la  maréchale,  le  capitaine 
Annequin  pria  le  vieux  gentilhomme  de  leur  faire  l'honneur  de  venir 
passer  quelque  temps  à  leur  maison  de  campagne.  Le  voyage  fut  long, 
on  resta  toute  la  nuit  en  route.  Vers  l'aurore,  les  roues  semblèrent 
rouler  sur  un  gazon  épais;  bientôt  une  grille  s'ouvrit,  et  l'on  mit  pied 
à  terre. 

«Mon  capitaine,  dit  alors  le  maréchal,  vous  reconnaissez-vous? 
C'est  le  château  de  Belcour;  c'est  ici  que  vous  êtes  né  :  c'est  ici  que 
vous  pourrez  finir  paisiblement  vos  jours.  »  Puis,  prenant  des  mains 
de  son  neveu  un  objet  noir  et  difforme,  «  Voici,  ajouta-t-il,  ma  giberne 
de  sergent;  je  l'ai  toujours  gardée  comme  un  souvenir.  A  votre  tour, 
capitaine ,  conservez-la  par  amitié  pour  Catherine  (la  maréchale)  et 
pour  moi.  J'y  ai  trouvé  le  bâton  de  maréchal  de  France;  vous  y  trou- 
verez les  titres  de  propriété  de  ce  domaine,  qui  est  devenu,  comme  il 
Tétait  jadis,  le  vôtre.  » 

Le  capitaine  Annequin,  qui  avait  été  chargé  des  négociations  rela- 
tives à  l'acquisition  de  la  propriété ,  se  plaisait  dans  sa  vieillesse  à 
raconter  ce  trait  témoignant  de  l'exquise  bonté  de  son  oncle. 

1418.  Charité  chrétienne  comme  vertu  opposée  à  l'envie.  —  M.  Guil- 
laume était  le  plus  riche  propriétaire  de  la  contrée.  Tout  lui  réussis- 
sait :  il  vendait  ses  denrées  plus  cher  qu'un  autre,  et  il  en  était 
toujours  bien  payé;  la  grêle  semblait  respecter  ses  champs,  et  quand 
une  maladie  contagieuse  décimait  les  troupeaux  de  ses  voisins,  les 
siens  étaient  épargnés. 

M.  Guillaume  était  fier  de  son  bonheur,  qu'il  attribuait  à  ses  con- 
naissances et  à  sa  capacité.  A  part  cela ,  c'était  un  homme  sans  mé- 
chanceté ,  probe  et  disposé  à  rendre  service  :  il  n'avait  pas  les  défauts 
qu'on  rencontre  souvent  chez  les  gens  riches. 

Un  matin,  pendant  qu'il  examinait  des  constructions  qu'il  faisait 
élever  auprès  de  sa  ferme ,  il  aperçut  un  vieil  instituteur  qui,  après 
quarante  ans  de  travaux,  avait  à  peine  amassé  de  quoi  ne  pas  mourir 
de  faim,  et  qui  habitait  une  chétive  maison  à  l'entrée  du  village. 

«Bonjour,  monsieur  Hubert,  cria  M.  Guillaume.  Venez  un  peu 
voir  la  maison  que  je  fais  bâtir;  peut-être  me  donnerez-vous  un  bon 
avis.  » 


536  DES     DEVOIRS     QU'lL     FAUT     ACCOMPLIR 

Le  vieillard  s'approcha.  M.  Guillaume  lui  expliqua  le  plan  de  ses 
constructions.  «  Cela  me  coûtera  cher,  dit-il;  mais  on  ne  doit  pas 
épargner  l'argent  quand,  au  moment  de  se  retirer  des  affaires,  on 
veut  se  créer  une  existence  honorable.  Voyez  comme  mon  habitation 
sera  vaste,  saine  et  bien  aérée.  Ce  n'est  pas  comme  la  vôtre,  monsieur 
Hubert  :  le  soleil  n'y  entre  jamais.  De  là  viennent  vos  rhumatismes  ;  et 
puis  il  y  a,  dans  la  propriété  de  votre  voisin,  un  rideau  de  peupliers 
qui  s'élève  comme  un  mur,  et  qui  vous  ôte  la  vue  de  la  campagne  et 
les  rayons  du  jour.  —  C'est  vrai,  dit  l'instituteur;  je  les  ai  vu  planter 
il  y  a  cinquante  ans,  ces  peupliers.  Ils  m'ont  d'abord  fait  plaisir,  ils  ne 
m'interceptaient  pas  la  lumière,  et  les  oiseaux,  qui  venaient  y  faire  leurs 
nids,  me  réjouissaient  par  leur  ramage.  Mais  les  arbres  ont  grandi  et 
sont  devenus  fort  incommodes  pour  moi.  Il  en  est  ainsi  de  la  vie  :  ce  qui 
est  un  agrément  dans  la  jeunesse,  devient  un  inconvénient  dans  un  âge 
avancé.  Qu'y  peut-on  faire? —  Mais  on  pourrait  abattre  ces  pàipliers, 
—  Oui,  seulement,  pour  cela ,  il  faudrait  les  acheter,  et  je  n'en  ai  pas 
le  moyen.  —  Eh  bien,  je  les  achèterai,  moi,  monsieur  Hubert;  une  fois 
qu'ils  seront  abattus,  je  trouverai  bien  à  les  utiliser,  et  j'aurai  le  plaisir 
d'obliger  un  brave  homme.—  Merci,  monsieur  Guillaume,  mille  fois 
merci  !  —  Ne  me  remerciez  pas  tant  ;  je  le  fais  un  peu  pour  vous 
prouver  que  l'argent  est  bon  à  quelque  chose.—  Oh!  certainement,  à 
beaucoup  de  choses.  —  Je  dis,  moi,  qu'il  est  bon  à  tout.  » 

M.Hubert  hocha  la  tête,  pour  indiquer  qu'il  n'était  pas  de  cet  avis-là. 

«  Oui,  continua  le  fermier,  je  dis  que  l'argent  est  bon  à  tout,  Tenez, 
si  depuis  quatre  ans  je  suis  maire  de  cette  commune,  est-ce  parce  que 
je  suis  plus  instruit  que  vous?  Non,  c'est  parce  que  ma  fortune  me  met 
en  évidence,  et  que  votre  pauvreté  vous  laisse  dans  l'ombre.  L'argent, 
je  vous  le  répète,  l'argent  !  avec  cela  on  obtient  tout.  A  propos,  vous 
me  disiez,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  que  Pierre,  le  vieux  berger,  ne 
céderait  son  chien  pour  rien  au  monde.  Eh  bien,  ce  chien,  il  me  l'a 
vendu  hier. —  Est-ce  possible?  —  Oui,  vraiment,  Pierre  avait  emprunté 
de  l'argent,  et  le  créancier  a  voulu-  être  remboursé.  Alors  Pierre  est 
venu  me  proposer  d'acheter  son  chien.  Il  pleurait,  le  pauvre  homme; 
aussi  ne  l'ai-je  pas  marchandé.  Mais  entrons  dans  la  cour  de  la  ferme, 
allons  voir  ce  bon  Phanor.  Je  l'ai  fait  mettre  dans  une  belle  niche 
toute  neuve,  garnie  de  bonne  paille,  et  j'ai  donné  des  ordres  pour  qu'on 
en  prenne  le  plus  grand  soin,  Il  doit  se  trouver  bien  changé,  lui  qui, 
chez  Pierre,  n'avait  que  du  pain  noir  et  pas  toujours  à  son  appétit.  » 

Ils  entrèrent  dans  la  cour  et  trouvèrent  la  niche  renversée  et  la 
chaîne  brisée. 

«Où  diable  est  allé  Phanor?  demanda  31.  Guillaume. —  Il  est  pro* 
bablement  retourné  chez  le  vieux  berger.  — Qu'est-il  allé  chercher  là, 
bon  Dieu?  —  Il  est  allé  chercher  le  regard  bienveillant  du  maître  qui 
l'a  élevé  et  qui  l'a  nourri,  et  auprès  duquel  il  aimera  mieux  souilïir  les 
privations  de  tout  genre,  que  de  trouver  chez  vous  un  bon  gîte  et  une 
nourriture  délicate.  C'est  que ,  voyez-vous ,  monsieur  Guillaume,  avec 
les  bètes  comme  avec  les  gens ,  il  y  a  une  chose  qu'on  ne  peut  avoir 
pour  de  l'argent  :   c'est  l'aftection.  Oui,  l'aftection,  le  plus  précieux  des 
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biens,  ne  se  vend  pas;  elle  se  donne  librement.  —  Mais  je  veux  le 
ravoir,  ce  chien,  s'écria  M.  Guillaume;  un  domestique  va  prendre  une 
bonne  corde,  et  il  me  le  ramènera  de  force.  —  Oh  !  ne  faites  pas  cela, 
monsieur  Guillaume!  Laissez  le  chien  au  pauvre  Pierre;  vous  ferez 
deux  heureux  à  la  fois.  Pierre  vous  en  sera  très  reconnaissant  et 
priera  Dieu  pour  vous.  —  Eh  bien,  soit!  qu'il  le  garde.  Mais  si  Pierre 
m'aime  pour  cela;  convenez-en,  c'est  mon  argent  qui  me  vaudra 
son  affection. — Votre  argent?  Non,  mais  votre  cœur.  Car  celui  que 
Pierre  aimera ,  ce  n'est  pas  l'homme  riche  qui  a  acheté  son  chien , 
mais  l'homme  sensible  et  bienfaisant  qui  le  lui  a  rendu.  «  (Choix  de 
bonnes  Lectures.) 


§  V.    De  la  tempérance  et  de  la  sobriété. 

Relativement  à  l'usage  des  aliments ,  la  sobriété'  se  confond  avec  la 
tempérance. 

A  ce  point  de  vue ,  la  tempérance  est  une  vertu  morale  par  laquelle  : 
1°  on  évite  le  trop  peu  d'aliments  qui  affaiblit  outre  mesure  le  corps ,  nuit 
aux  opérations  de  l'esprit ,  et  fait  peindre  la  force  nécessaire  pour  remplir 
les  fonctions,  les  obligations  de  l'état;  2°  la  tempérance  éloigne  également 
d'une  trop  grande  abondance  de  nourriture,  qui  alourdit  le  corps,  obscurcit 
et  rabaisse  les  pensées  de  l'esprit,  insinue  un  poison  lent  dans  les  veines,  et 
d'où  naissent  une  multitude  d'infirmités  ou  de  maladies. 

La  sobriété  proprement  dite  est  une  vertu  qui  modère  l'affection  et 
l'usage  des  boissons  enivrantes.  (Busson;  Vertus  chrétiennes.) 

1419.  Mortification  de  David.  — David,  marchant  à  la  rencontre 
des  Philistins,  s'arrêta  au  fort  d'Odollam  pour  observer  leurs  mouve- 
ments. C'était  au  temps  de  la  moisson,  précisément  à  l'époque  des  plus 
grandes  chaleurs.  Pendant  qu'il  était  là,  le  héros,  dévoré  de  soif, 
éprouva  le  vif  désir  de  la  soulager  et  s'écria  :  «  Oh  !  qui  me  donnera  à 
boire  de  l'eau  de  la  citerne  qui  est  près  de  la  porte  de  Bethléem?  » 
Bethléem  était  la  patrie  de  David  ;  et,  dans  nos  peines,  les  souvenirs  du 
pays  natal  sont  toujours  les  plus  doux.  D'autre  part,  chez  les  princes, 
le  moindre  désir  est  un  ordre.  Rapides  comme  l'éclair,  trois  braves, 
d'une  intrépidité  à  toute  épreuve ,  traversant,  à  l'insu  de  David,  le 
camp  des  Philistins,  vont  puiser  de  l'eau  à  la  citerne  de  Bethléem,  et,- 
affrontant  mille  dangers,  reviennent  triomphalement  l'offrir  à  leur  chef. 
Mais  David,  songeant  à  quel  prix  cette  eau  venait  d'être  achetée, 
refusa  de  s'en  désaltérer  et  s'écria  :  «  Que  le  Seigneur  me  garde  de 
boire  le  sang  des  braves  qui  m'ont  apporté  cette  eau  au  péril  de  leur 
vie!»  Et  il  l'offrit  en  sacrifice  au  Seigneur,  tant  pour  le  remercier 
d'avoir  conservé  les  jours  de  ces  trois  héros  que  pour  expier  ainsi  le 
premier  mouvement  de  la  sensualité.  (L'abbé  Henri;  Hist.de  David.) 

1420.  Exemples  tirés  de  l'Ecriture.  —  Daniel  se  distingua ,  ainsi  que 
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ses  trois  compagnons,  Ananie,  Azarie  et  Misaël,  par  la  vertu  de  tem- 
pérance. Nabuchodonosor  avait  ordonné  à  son  premier  chambellan 
d'amener  à  sa  cour  quelques-uns  d'entre  les  jeunes  gens  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  instruits  du  peuple  juif  captif  à  Babylone.  Ils 
devaient  y  être  nourris  des  mets  et  du  vin  provenant  de  la  table  du 
roi.  Mais  les  Juifs  ayant  des  prescriptions  particulières  touchant  la 
manière  de  tuer  les  animaux  et  de  préparer  les  aliments,  Daniel  refusa 
d'accepter  ces  viandes,  et  il  pria  l'officier  de  lui  donner,  ainsi  qu'à  ses 
trois  compagnons,  des  légumes  et  de  l'eau ,  au  lieu  des  mets  de  la 
table  du  roi.  L  officier,  que  Dieu  rendit  favorable  à  Daniel,  répondit  : 
«  Je  crains  le  roi  mon  seigneur,  qui  a  ordonné  qu'on  vous  servît  des 
Yiandes  et  du  vin  de  sa  table.  S'il  voit  vos  visages  plus  pâles  ou  plus 
amaigris  que  ceux  des  autres  jeunes  gens  de  votre  âge,  vous  serez 
cause  de  ma  mort.  »  Daniel  dit  :  «  Eprouvez,  je  vous  prie,  vos  servi- 
teurs durant  dix  jours,  et,  après  cela,  regardez  nos  visages,  et  vous 
traiterez  vos  serviteurs  selon  ce  que  vous  aurez  vu  vous-même.  » 
L'officier  consentit.  Après  les  dix  jours  d'épreuve,  le  visage  des  quatre 
amis  parut  plus  frais  et  plus  brillant  de  santé  que  celui  de  tous 
les  autres  jeunes  gens.  11  continua  donc  de  leur  apporter  des 
légumes  et  de  l'eau.  Or  Dieu,  qui  aime  la  justice  et  qui  bénit  la 
sobriété,  donna  à  ces  jeunes  gens  une  grande  science  et  beaucoup  de 
sagesse.  A  Daniel  en  particulier,  il  accorda  l'intelligence  de  toutes  les 
visions  et  de  tous  les  songes.  (Daniel,  i.)  Dans  l'Ecriture,  nous  trou- 
vons encore,  comme  exemple  spécial  de  sobriété,  saint  Jean-Baptiste, 
qui  ne  vivait  que  de  sauterelles  et  de  miel  sauvage.  Le  sable  du  désert 
lui  servait  de  couche,  et  une  étoffe  grossière  en  poil  de  chameau  était 
son  seul  vêtement.  (S.  Matth.,  m,  4.) 

1424.  La  grappe  de  raisin.  — La  charité  la  plus  tendre  régnait 
parmi  les  cénobites,  et  ces  hommes  si  rudes  et  si  sévères  pour  eux- 
mêmes  se  montraient  en  toute  occasion  pleins  d'égards  et  de  préve- 
nances pour  leurs  frères.  C'est  là,  du  reste,  un  des  caractères  les  plus 
saillants  et  les  plus  admirables  de  l'esprit  chrétien.  On  raconte  à  ce 
sujet  que  saint  Macaire,  ayant  reçu  une  grappe  de  raisin  en  une  saison 
où  ce  fruit  est  rare  et  précieux,  se  hâta  de  la  portera  un  de  ses  frères. 
Celui-ci,  ne  voulant  point  affliger  le  saint  par  un  refus,  accepte  la 
grappe;  mais  il  se  garde  d'y  toucher  :  il  la  destine  à  un  autre  frère 
dont  la  santé  affaiblie  lui  semble  demander  ce  petit  régal.  Mais  le 
raisin  n'était  point  arrivé  là  à  sa  destination  définitive.  De  frère  en  frère, 
de  cellule  en  cellule,  il  fit  le  tour  du  monastère,  et  revint  enfin  aux 
mains  du  saint  abbé,  qui  loua  Dieu  en  reconnaissant  combien  était 
grand  et  général  dans  le  monastère  l'esprit  de  charité  et  de  renonce- 
ment. 

4422.  Le  médecin  du  calife.  —  Un  roi  de  Perse  envoya  demander  à 
un  calife  un  médecin  habile.  Le  calife  se  hâta  de  satisfaire  à  ce  désir  ; 
et  le  médecin,  en  arrivant,  demanda  comment  on  vivait  à  la  cour  : 
«  On  ne  mange,  lui  dit-on,  que  quand  on  sent  la   faim  ;  encore  ne  la 
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satisfaiL-on  pas  entièrement.  —  Dans  ce  cas,  répondit-il,  je  me  retire; 
je  n'ai  rien  à  faire  ici.  » 

1423.  Un  secret  pour  devenir  centenaire.  —  Le  noble  Vénitien 
Louis  Comaro  se  trouva  réduit  dès  l'âge  de  trente  ans  à  un  tel  dépé- 
rissement, à  une  telle  complication  d'infirmités  précoces,  de  maladies, 
et  surtout  à  une  si  grande  inertie  du  système  digestif,  que  les  plus 
habiles  médecins  déclarèrent  que  le  mal  avait  fait  trop  de  progrès  pour 
qu'on  pût  se  flatter  d'en  arrêter  le  cours.  L'espérance  cependant  n'a- 
bandonna point  le  patient;  il  essayade  tousles  remèdes  pendant  l'espace 
de  cinq  ans.  Voyant  que  tous  les  secours  de  l'art  étaient  inutiles ,  il 
voulut  éprouver  ce  que  produirait  l'abstinence,  et  il  fit  heureusement 
mentir  ce  proverbe  des  gourmands,  que  ce  qui  est  bon  au  palais  est  bon 
à  l'estomac.  Les  vins  forts,  les  salades,  les  pâtisseries,  le  poisson,  les 
mets  épicés,  avaient  flatté  son  goût  en  ruinant  sa  constitution  ;  il  y 
renonça  et  ne  mangea  plus  que  des  choses  qui  s'accordaient  le  mieux 
avec  ce  qui  lui  restait  de  faculté  digestive,  mais  en  si  petite  quantité 
qu'il  sortait  toujours  de  table  avec  un  assez  fort  appétit.  Par  là,  il  en 
arriva  à  se  contenter  de  douze  onces  de  nourriture  par  jour,  et  se 
délivra  insensiblement  de  toutes  ses  infirmités,  au  point  d'étonner  les 
médecins  et  de  les  faire  crier  au  miracle.  Il  s'était  trop  bien  trouvé  de 
son  régime  pour  le  quitter.  Il  continua  démener  la  vie  sobre  qui  lui 
avait  si  bien  servi,  et  ne  cessa  dejouirdela  plus  parfaite  santé.  A  l'âge 
de  soixante  et  dix  ans,  il  fut  renversé  de  voiture,  reçut  une  forte  con- 
tusion à  la  tète,  et  eut  une  jambe  et  un  bras  démis.  On  voulut  le  sai- 
gner et  le  purger,  il  rejeta  l'un  et  l'autre  moyen,  et  demanda  seule- 
ment qu'on  lui  remîtlebras  et  la  jambe;  il  guérit  sans  autre  remède, 
tant  sont  vrais  ces  deux  proverbes  :  Mangia  pià  chi  poco  mangia, 
mange  plus  qui  mange  peu  à  la  fois,  et  :  Fa  più  profiteo  quelche  si 
lascia  sul  tondo,  che  quelche  si  mette  net  ventre,  le  morceau  qu'on  laisse 
sur  son  assiette  fait  plus  de  profit  que  celui  qu'on  avale. 

A  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  Comaro  céda  aux  instances  de  ses 
amis  qui  le  conjuraient  d'ajouter  quelque  chose,  ne  fût-ce  que  deux 
onces,  à  la  quantité  de  nourriture  et  de  boisson  qu'il  avait  coutume  de 
prendre  ;  en  conséquence,  au  lieu  de  douze  onces  d'aliments,  il  en  prit 
quatorze,  et  sa  boisson  qui  n'était  que  de  quatorze  fut  portée  à  seize  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir  :  sa  santé  s'altéra  ;  il  perdit  sa 
gaîté  ordinaire,  devint  morose,  à  charge  à  lui-même  et  aux  autres.  Le 
douzième  jour,  il  eut  un  point  de  côté  très  douloureux,  suivi  d'une 
fièvre  qui  dura  trente-cinq  jours,  et  ne~cessa  que  lorsqu'il  fut  revenu 
à  son  régime.  Il  mourut  à  Padoue  en  4565,  âgé  de  plus  de  cent  ans, 
ayant  conservé  jusqu'à  la  fin  l'usage  de  tous  ses  sens  et  de  ses  facultés 
intellectuelles.  Il  a  consigné  toutes  les  circonstances  qu'on  vient  de 
lire  dans  un  traité  sur  les  avantages  de  la  vie  sobre ,  qu'il  commença 
étant  plus  que  nonagénaire,  et  qui  a  été  traduit  de  l'italien  en  latin,  par 
le  P.  Léonard  Lessius,  savant  Jésuite.  Celui-ci  avait  aussi  été  aban- 
donné des  médecins,  comme  phthisique;  mais  imitant  la  tempérance 
de  Comaro,  il  rétablit  comme  lui  sa  santé  et  jouit  d'une  grande  vigueur 
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de  corps  et  d'esprit  jusqu'à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Il  mourut  à 
Louvain  en  1623.  Il  a  laissé,  sur  la  médecine  préservative  et  la  longé- 
vité, un  ouvrage  dans  lequel  il  dit  que  le  jeûne  et  l'abstinence  sont  le 
plus  beau  présent  que  la  religion  ait  fait  à  l'homme  pour  conserver  et 
prolonger  ses  jours. 

1124.  Tempérance  et  sobriété,  vertus  opposées  à  l'ivrognerie.  —  Je 
connais,  dit  un  écrivain  digne  de  foi ,  sur  la  paroisse  Notre-Dame  des 
Champs,  un  homme,  ancien  ivrogne  de  profession ,  dont  la  persévé- 
rance à  ne  plus  boire  que  de  l'eau  après  l'avoir  tant  méprisée  est 
vraiment  admirable.  Sa  vertueuse  obstination ,  poussée  un  peu  loin ,  il 
est  vrai,  a  pris  naissance  dans  une  obstination  encore  plus  héroïque  de 
la  part  de  sa  femme.  Cet  homme  gagnait  beaucoup  d'argent ,  mais 
tous  ses  gains  servaient  à  payer  les  patentes  de  ses  chers  amis ,  mes- 
sieurs les  marchands  de  vin.  Partant  désolations  et  lamentations  de  sa 
pauvre  femme,  qui,  voyant  ses  prières  repoussées  sur  la  terre,  s'adres- 
sait au  ciel  en  se  jetant  aux  pieds  d'une  statue  de  sainte  Anne  d'Auray. 
C'est  assez  vous  dire  que  la  désolée  ménagère  était  bretonne.  Per- 
sonne n'ignore  en  effet  que  sainte  Anne  est  la  grande  patronne  de  la 
Bretagne.  Elle  est  spécialement  honorée  dans  la  petite  ville  d'Auray, 
où  se  trouve,  près  de  la  mer,  un  sanctuaire  antique  et  vénéré. 

Sainte  Anne  était  sourde  à  ses  prières.  Le  mari  buvait  toujours. 
Annette,  têtue  comme  on  l'est  en  son  pays ,  se  promit  bien  d'être  plus 
obstinée  que  la  mère  de  Marie.  Elle  lui  dit  :  «  Chère  patronne ,  je 
vous  ferai  violence  ;  j'irai  à  pied  vous  demander  la  guérison  de  mon 
Corentin.  » 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  le  dire,  elle  le  fit.  Or,  de  Paris  à  Auray. 
il  y  a  quatre  cent  trois  kilomètres.  Annette  mendiait  son  manger  et  son 
coucher.  Sainte  Anne  fut  touchée  et  l'ivrogne  aussi  :  «  Ma  bonne  femme, 
lui  dit-il  à  son  retour  de  cette  promenade  de  deux  cents  lieues,  ma 
bonne  femme,  je  ne  boirai  plus.  »  Il  se  corrigea,  et  Annette  en  fut 
tellement  heureuse  qu'elle  refit  ses  deux  cents  lieues  à  pied  pour 
remercier  sainte  Anne  et  pour  demander  la  persévérance  de  Corentin 
dons  le  bien,  c'est-à-dire  dans  la  sobriété.  Ah!  pour  le  coup,  l'an- 
cien ivrogne  fut  tellement  ému  qu'il  ne  voulut  plus  boire  que  de  l'eau 
en  guise  de  punition. 


§  VI.    De  la  douceur  et  de  la  patience. 

La  douceur  est  une  vertu  qui  nous  inspire  la  bonté ,  la  sensibilité,  la 
tendresse.  On  distingue  :  1°  la  douceur  d'esprit,  qui  consiste  à  juger  des 
clwses  sans  aigreur,  sans  passion,  sans  préoccupation  de  son  propre 
mérite  et  de  sa  prétendue  suffisance;  i)0  la  douceur  du  cœur,  qui  fait 
vouloir  les  choses  sans  entêtement  et  d'une  manière  juste  ;  3°  la  douceur 
de  mœurs,  qui  consiste  à  se  conduire  par  de  bons  principes,  sans  se  mêler 
de  rien  réformer  clic*  ceux  sur  qui  l'on  n'a  aucun  droit,  ou  dans  les  choses 
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qui  ne  sont  pas  sous  notre  direction  ;  4°  la  douceur  de  conduite  qui  fait 
agir  avec  simplicité,  avec  droiture,  ne  contredisant  pas  les  autres  sans 
juste  sujet ,  sans  avoir  obligation  de  le  faire ,  et  gardant',  en  ce  cas ,  la 
modération  raisonnable. 

La  patience  est  une  vertu  qui  nous  fait  surmonter,  sans  murmures  et 
avec  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  tous  les  maux  de  cette  vie. 

1425.  A  quoi  on  reconnaît  un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ.  —  Un 
ermite  qui  se  rendait  à  Alexandrie,  fut  assailli  d'injures  et  de  sarcasmes 
par  des  païens ,  qui  lui  demandèrent  entre  autres  choses  quels  mi- 
racles il  pourrait  prouver  avoir  été  opérés  par  le  charpentier  de  Naza- 
reth. A  cette  question,  le  bon  moine  répondit  avec  calme  :  «  L'un  de 
ses  miracles,  c'est  de  m'avoir  appris  à  ne  pas  m'irriter  des  injures  et 
des  affronts  que  vous  me  faites.  » 

1426.  Jésus-Christ  fait  retentir  ces  paroles  :  «  Apprenez  de  moi,  non  pas 
à  faire  un  monde,  non  pas  à  créer  des  choses  invisibles,  non  pas  à  opérer 
des  merveilles  ici-bas  et  à  ressusciter  les  morts ,  mais  apprenez  de  moi  que 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  (S.  Augustin.) 

1427.  La  réplique,  c'est  V huile  qui  active  le  feu;  le  silence,  c'est 
Veau  qui  l'éteint.  —  Cette  belle  pensée  a  été  mise  en  relief  par  un  homme 
considérable  dans  les  lettres,  auquel  on  parlait  d'attaques  calom- 
nieuses dont  il  était  l'objet  dans  je  pe  sais  quel  carré  de  papier.  «  Il  faut 
répondre,  lui  disait-on,  et  faire  rentrer  ces  faux  bruits  dans  le  néant.  » 
Pour  toute  réponse ,  le  personnage  alla  à  sa  bibliothèque ,  en  tira  un 
volume  de  saint  François  de  Sales,  et  lut  à  haute  voix  le  passage  sui- 
vant :  «  La  réplique  ,  c'est  l'huile  sur  le  feu  ;  le  silence,  c'est  l'eau.  » 

Là-dessus  on  ne  lui  demanda  plus  de  protester. 

1428.  «  Une  parole  pleine  de  douceur  multiplie  les  amis  et  calme  les 
ennemis.  »  (Ecclésiastique,  vi,  5.) 

1429.  «  Une  raillerie,  une  malédiction  patiemment  soufferte,  retombe  sur 
son  auteur,  et  celui  contre  qui  elle  était  lancée  lui  échappe.  »  (S.  Augustin.) 

1430.  «  Quelque  grandes  que  soient  la  haine  et  l'aversion  de  votre  ennemi , 
en  lui  montrant  constamment  de  bons  procédés,  vous  le  vaincrez  à  la  longue. 
La  glace  qui  enchaîne  le  cours  des  rivières,  si  épaisse  qu'elle  soit,  se  fond 
sous  la  douce  chaleur  du  printemps.  Ainsi,  par  une  seule  bonne  parole,  par 
une  seule  explication  de  part  et  d'autre,  bien  des  haines  ont  été  maintes 
fois  étouffées  dans  leur  germe,  comme  une  étincelle  de  feu  l'est  instantané- 
ment par  une  seule  goutte  d'eau.  »  (Munch.) 

1431.  Exemples  de  douceur  chrétienne.  —  a  Au  milieu  d'un  pro- 
fond désert,  vivait  un  religieux  qui  marchait  dans  les  saintes  voies  du 
Seigneur  et  menait  une  vie  très  austère,  mais  qui  ne  lui  enlevait  rien 
de  sa  douceur  ni  de  sa  gaieté.  Un  impie  entendit  parler  de  l'incroyable 
patience  du  solitaire.  «Je  prétends,  s'écria-t-il,  que  tout  cela  n'est  que 
mensonge ,  et  je  parie  de  confondre  l'hypocrite  !  »  Le  lendemain ,  de 
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bon  matin,  il  se  mit  en  route  et  arriva  à  la  demeure  de  l'ermite.  Celui- 
ci  avait  un  petit  chien  qui ,  pendant  la  nuit ,  l'avertissait  de  l'approche 
des  animaux  sauvages,  afin  qu'il  pût  les  chasser  avant  qu'ils  eussent 
endommagé  les  légumes  que  Dieu  faisait  croître  dans  son  jardin.  Le 
petit  chien,  à  l'arrivée  de  cet  homme,  courut  en  aboyant  à  sa  ren- 
contre ,  et  aussitôt  le  solitaire  sortit  de  sa  ceUule  pour  recevoir  amica- 
lement l'étranger.  Mais  celui-ci,  afin  d'exciter  la  colère  du  saint  homme, 
saisit  le  fidèle  animal  et  le  tua.  A  cette  vue,  l'ermite  tomba  aux  pieds 
du  meurtrier,  et  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  j'avais  élevé  moi-même  ce  petit 
chien;  combien  je  regrette  qu'il  vous  ait  mis  en  colère  !  »  Irrité  de 
n'avoir  pas  atteint  son  but,  l'impie,  apercevant  dans  le  Jardin  de  jeunes 
arbres  en  fleurs,  que  l'ermite  avait  plantés  de  ses  propres  mains,  les 
brisa  et  les  hacha  en  pièces.  Le  Père  excusa  encore  cette  fureur.  Le 
brutal,  voyant  qu'il  n'avait  produit  aucun  effet,  fut  transporté  d'une 
rage  plus  grande  encore.  Il  monta  sur  le  faîte  de  la  cellule  et  se  mit  à 
démolir  le  toit;  puis  il  bouleversa  de  fond  en  comble  l'ermitage,  ne  se 
donnant  pas  de  repos  qu'il  n'eût  terminé  son  œuvre  de  destruction.  Le 
bon  solitaire  éprouvait  plutôt  de  la  pitié  que  de  la  colère  en  voyant  cet 
accès  de  fureur  ,  et,  avec  un  saint  empressement,  il  prit  une  cruche, 
alla  la  remplir  d'eau  fraîche  à  la  source  voisine,  et  la  présenta  amicale- 
ment à  cet  ennemi  inconnu  dont  il  ne  pouvait  s'expliquer  l'acharne- 
ment. Celui-ci  ne  s'était  pas  attendu  à  tant  de  patience  et  de  douceur, 
et  il  sentit  son  cœur,  jusque-là  insensible,  envahi  par  la  honte  et  par 
le  repentir.  Il  confessa  ses  torts  avec  larmes ,  et  dit  au  solitaire  d'un 
air  contrit  :  «  Ah  !  mon  Père  !  pardonnez-moi  le  mal  que  j'ai  commis 
à  votre  égard.  Je  vois  bien  maintenant  que  Dieu  est  avec  vous  et  que  je 
suis  un  grand  pécheur  ;  car  vous  m'avez  rendu  le  bien  pour  le  mal, 
ce  que  Dieu  seul  peut  inspirer  au  cœur  de  l'homme.  »  Et  dès  lors  il 
se  convertit,  et  il  demeura  dans  le  même  endroit  pour  y  vivre  d'une  vie 
nouvelle  sous  la  direction  de  celui  dont  la  douceur  avait  conquis  son 
âme  à  Dieu.  (Hungari;  Recueil  cV anecdotes.) 

—  b  Une  femme,  croyant  avoir  été  lésée  dans  une  affaire  de  justice  , 
alla,  dans  l'excès  de  sa  colère,  jusqu'à  accuser  le  roi  saint  Louis  de 
n'être  pas  digne  de  porter  la  couronne.  «  Vous  avez  raison,  bonne 
femme ,  répondit  le  roi,  je  ne  suis  pas  digne  de  la  couronne  ;  et,  si  l'on 
me  traitait  comme  je  le  mérite ,  on  me  chasserait  non  seulement  de 
France,  mais  encore  du  monde  entier.  »  Là-dessus,  le  roi  lui  fit  donner 
une  aumône  considérable.  Cette  pauvre  femme  fut  plus  confuse  que  si 
on  lui  eût  infligé  le  plus  sévère  châtiment. 

—  c  Saint  Bernardin  allant,  suivant  les  règles  de  son  ordre,  faire  la 
quête  par  les  rues  de  Sienne,  des  méchants  se  moquaient  de  lui  et  de 
son  compagnon,  couraient  après  eux  et  leur  jetaient  des  pierres,  qui 
parfois  blessaient  leurs  pieds  nus.  Le  compagnon  de  Bernardin  se  fâchait 
quelquefois;  mais  le  saint  lui  disait  d'un  ton  gai  et  riant  :  «  Mon  frère, 
laissez-les  faire  ;  ils  nous  apprennent  à  mériter  le  royaume  de  Dieu  par 
la  vertu  de  patience.  »  (Ribad.;  Vie  des  Saints,  20  mai.) 
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—  d  Pendant  les  troubles  de  la  Fronde ,  saint  Vincent  de  Paul  pas- 
sait dans  une  rue  de  Paris  ;  sous  prétexte  qu'il  l'avait  heurté,  un  homme 
furieux  lui  donna  un  soufflet.  Vincent  eût  pu  le  faire  arrêter  ;  au  lieu 
de  cela,  il  se  mit  à  genoux,  tendit  l'autre  joue,  s'avoua  pécheur  et 
demanda  pardon.  Le  lendemain,  le  coupable  était  aux  pieds  de  l'homme 
de  Dieu  ;  Vincent,  qui  l'avait  ainsi  gagné  par  sa  douceur,  le  gagna  bientôt 
à  Dieu  par  sa  charité. 

—  e  Un  homme,  emporté  par  un  zèle  plus  ardent  que  charitable, 
se  permit  d'adresser  à  Mgr  de  Cheverus  des  reproches  acerbes,  des  pa- 
roles mortifiantes.  L'archevêque  le  laissa  parler  sans  l'interrompre; 
puis  il  lui  dit  avec  une  douceur  parfaite  :  «  Je  remercie  Dieu ,  mon- 
sieur, de  ce  qu'il  me  fait  la  grâce  de  ne  pas  vous  répondre  sur  le  ton 
dont  vous  m'avez  parié.  » 

—  f  Le  jeune  Martini ,  élève  du  collège  des  Jésuites  de  Tournai, 
avait  pris  dans  une  retraite  la  résolution  d'endurer,  sans  se  plaindre , 
tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  à  souffrir  de  la  part  de  ses  condisciples.  Le 
trait  suivant  montre  jusqu'où  alla  sa  vertu  en  ce  point.  Un  jour  qu'on 
jouait  à  la  balle,  il  se  trouva,  par  suite  des  vicissitudes  du  jeu,  con- 
damné à  ce  que  l'on  appelle,  en  termes  d'écolier,  à  passer  par  les 
piques.  Les  vainqueurs  étaient  occupés  à  lui  infliger  la  peine  d'usage , 
en  lui  jetant  trois  fois  la  balle  sur  le  dos ,  lorsque  Martini,  qui  était 
réglementaire ,  s'aperçut  que  le  temps  était  venu  de  sonner  la  fin  de 
la  récréation.  Aussitôt  il  part  ;  mais  voici  qu'un  des  joueurs ,  enfant  de 
mœurs  peu  civiles ,  mécontent  de  le  voir  s'échapper  d'entre  ses  mains , 
lui  jette  avec  violence  la  balle  sur  la  joue.  A  ce  trait  de  grossièreté , 
que  fait  Martini?  Il  ramasse  la  balle  et  la  rapporte  à  celui  qui  l'avait 
frappé ,  sans  témoigner  aucune  aigreur  ni  dire  un  seul  mot.  Quelle 
perfection,  quel  prodige  de  patience  chez  un  enfant  ! 

—  g  Un  homme  fort  éloigné  de  la  religion  était  gravement  malade  ; 
on  lui  parle  de  faire  venir  un  prêtre,  il  se  met  en  colère  et  devient 
furieux.  Néanmoins  une  personne  de  sa  famille  va  prévenir  le  P.  M*** 
qui  entre  bientôt  dans  la  chambre  du  malade.  Celui-ci ,  à  la  vue  d'une 
soutane,  se  redresse  et  s'emporte;  sa  canne  est  près  de  lui,  et  il  enjoint 
au  prêtre  de  sortir,  sous  peine  de  recevoir  des  coups  de  cette  canne.  Le 
Père  le  regarde  de  son  meilleur  regard  et  lui  dit,  le  sourire  de  la  bonté 
sur  les  lèvres  :  «  Oh  !  mon  bon  monsieur,  si  cela  peut  vous  soulager, 
frappez-moi  tout  à  votre  aise  ;  tenez,  voilà  mon  dos ,  ça  pourra  vous 
faire  du  bien.  »  Et  il  se  tourne  afin  que  le  moribond  puisse  le' corriger 
à  son  aise.  Le  brave  homme,  stupéfait,  laisse  tomber  sa  canne  et  se 
prend  à  pleurer;  puis  il  se  confesse,  reçoit  les  sacrements  et  meurt  en 
chrétien.  (L'abbé  Mullois;  Traits  édifiants.) 

—  h  Une  fille  de  la  Charité  servait  avec  beaucoup  de  soin  et  d'affec- 
tion les  malades  dans  un  hôpital.  Il  y  avait  un  Turc  parmi  eux ,  et 
sûrement  il  n'était  pas  le  plus  traitable.  La  bonne  Sœur  lui  porte  un 
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œuf  tout  prêt  à  être  avalé.  Le  brutal  le  lui  jette  rudement  au  visage , 
et  la  met,  elle  et  son  linge,  dans  un  état  qu'il  est  facile  d'imaginer. 
Elle  se  retire,  s'essuie  tranquillement,  et  fait  cuire  un  second  œuf, 
qu'elle  porte  au  malade.  Il  le  reçoit  avec  un  œil  de  colère  et  en  fait  le 
même  usage  que  du  premier.  Deux  épreuves  pareilles  auraient  sans 
doute  suffi  à  bien  d'autres.  La  vertueuse  fille  ne  se  rebuta  point  :  elle 
en  fit  cuire  un  troisième ,  et ,  s'étant  approchée  du  lit  du  mahométan , 
elle  lui  dit  de  ce  ton  de  douceur  que  donne  l'innocence  :  «  Pour  celui- 
ci,  vous  le  prendrez  pour  l'amour  de  Dieu.  »  Il  le  prit,  en  effet,  et,  ren- 
trant en  lui-même ,  «  Non ,  dit-il ,  il  n'y  a  qu'une  religion  divine  qui 
puisse  inspirer  de  tels  sentiments.  » 

Là-dessus,  il  se  fit  instruire,  reçut  le  baptême,  et  fut  aussi  bon  chré- 
tien qu'il  avait  été  zélé  musulman.  Voilà  ce  que  produit  la  douceur  : 
une  réponse  dure  aurait  tout  perdu,  une  conduite  pleine  de  modération 
sauva  tout.  (  Vie  de  la  vénérable  Louise  de  Marillac.) 

1432.  Le  support  de  la  mauvaise  humeur  des  autres.  —  Cassien 
rapporte  d'une  dame  d'Alexandrie  qu'elle  avait  tant  d'amour  pour  les 
souffrances,  que ,  non  contente  de  supporter  de  bon  cœur  celles  qu'il 
plaisait  à  Dieu  de  lui  envoyer,  elle  cherchait  encore  avec  ardeur  tout 
ce  qui  pouvait  lui  donner  occasion  d'exercer  sa  patience.  Comme  l'Eglise 
d'Alexandrie  nourrissait  plusieurs  pauvres  veuves ,  elle  alla  prier  saint 
Athanase  de  lui  en  donner  une  à  soigner  chez  elle.  L'évêque  loua  son 
dessein,  et  commanda  qu'on  choisît  une  femme  d'un  esprit  doux  et  d'une 
grande  piété. 

Quelque  temps  après,  la  pieuse  dame  revint  trouver  saint  Athanase . 
et  se  plaignit  de  ce  que,  lui  ayant  demandé  une  femme  qui  lui  donnât 
lieu  de  s'exercer  et  de  mériter  en  la  servant ,  il  n'avait  pas  rempli  ses 
désirs.  Saint  Athanase  ne  comprit  pas  d'abord;  mais  après  s'être  assuré 
que,  selon  qu'il  l'avait  commandé ,  on  avait  choisi  une  femme  pleine 
de  piété,  il  comprit  ce  que  la  dame  voulait  dire,  et  lui  répondit  qu'il 
y  mettrait  ordre.  En  effet,  il  fit  chercher  parmi  les  pauvres  veuves  la 
femme  la  plus  acariâtre  qu'on  pût  trouver;  et  il  la  remit  lui-même 
aux  mains  de  la  charitable  chrétienne,  qui  se  hâta  de  la  conduire  dans 
sa  maison  et  de  l'y  installer  avec  tous  les  soins  et  tous  les  égards  pos- 
sibles, s'attachant  à  la  servir  avec  encore  plus  d'humilité  et  de  soin 
qu'elle  n'avait  fait  pour  l'autre.  Mais  au  lieu  des  éloges  et  de  la  recon- 
naissance, la  nouvelle  venue  n'avait  que  des  exigences  et  des  outrages 
à  offrir  en  reconnaissance  à  sa  bienfaitrice,  de  telle  sorte  que  celle-ci 
trouvait  enfin  et  au  delà  ce  qu'elle  avait  désiré.  Et  cette  fois,  quand 
elle  alla  voir  saint  Athanase ,  ce  fut  pour  le  remercier  de  lui  avoir 
procuré  le  moyen  de  s'exercer  à  toute  heure  à  la  patience.  Quel 
exemple  pour  tant  de  chrétiens  qui  ne  veulent  rien  supporter  dans  leur 
propre  famille  ! 

1433.  Le  prix  des  souffrances.  —  Un  célèbre  abbé  danois,  nommé 
Guillaume ,  fut  miraculeusement  consolé  dans  ses  souffrances  et  ses 
adversités  par  un  songe  que  le  Seigneur  lui  envoya.  Dans  ce  songe,  il 
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vit  des  anges  qui  s'empressaient  de  fabriquer  une  précieuse  couronne 
d'or  et  de  diamants  ;  il  demanda  à  l'un  d'eux  :  «  Pour  qui  cette  cou- 
ronne?» Et  l'ange  lui  répondit  :  «  Pour  vous.  —  Quand  sera-t-elle 
achevée?  demanda  ensuite  Guillaume. —  Lorsque  vous  aurez  assez  souf- 
fert,» répliqua  l'ange.  Cette  réponse  consola  le  vieillard  qui  avait  alors 
quatre-vingt-onze  ans,  et  l'engagea  à  souffrir  avec  d'autant  plus  de 
patience  que  la  couronne  serait  ainsi  plus  tôt  prête  et  qu'il  pourrait  la 
recevoir  plus  promptement. 

1434.  Comparaisons.  —  L'adversité  est  à  l'homme  ce  que  le  marteau  est  à 
l'or  :  elle  ie  façonne  pour  l'éternité. 

Les  souffrances  sont  aussi  utiles  que  le  tranchant  du  fer  l'est  à  la  vigne. 
La  balle  s'élève  quand  on  la  frappe,  ainsi  l'homme  s'élève  sous  les  coups 
du  malheur. 

«  Le  chemin  de  la  croix  est  le  chemin  du  salut.  »  (S.  Bernard.) 

1435.  De  la  douceur  chrétienne  comme  vertu  opposée  à  la  colère. — 
Il  y  a  quelques  années,  un  riche  fabricant  d'orfèvrerie  de  l'une  de  nos 
plus  grandes  villes  du  Midi  employait  à  la  tenue  de  ses  livres  et  de  sa 
correspondance  un  jeune  homme  d'une  très  haute  famille ,  ayant  reçu 
une  éducation  brillante,  mais  qui  avait  dévoré  son  patrimoine  en  deux 
ou  trois  années  d'une  existence  pleine  de  dissipation  et  de  folles  aven- 
tures. Il  était  arrivé  aux  dernières  limites  de  la  misère  quand  s'était 
présentée  la  place  qu'il  occupait  chez  l'orfèvre,  place  qu'il  remplissait 
d'ailleurs  avec  un  zèle  et  une  intelligence  remarquables. 

Un  soir  que  le  patron  et  son  commis  étaient  seuls  dans  le  petit  bureau 
qui  fait  suite  au  magasin ,  une  discussion  philosophique  s'éleva  entre 
eux.  L'orfèvre  n'était  pas  un  solide  dialecticien,  et  le  jeune  homme,  qui 
savait  par  cœur  son  Voltaire,  son  Diderot,  son  Helvétius  et  les  articles 
de  l'encyclopédie,  présenta  à  son  patron  des  arguments  que  celui-ci 
n'était  pas  en  mesure  de  rétorquer.  Croyant  l'avoir  réduit  au  silence,  le 
jeune  philosophe  conclut  :  «  Il  n'y  a  que  les  hypocrites  et  les  imbéciles 
qui  croient  en  Dieu,  et,  pour  mon  compte,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  mis 
de  côté  toutes  les  défroques  de  la  superstition.  » 

A  cette  conclusion  inattendue,  le  fabricant,  doublement  exaspéré  et 
par  l'humiliation  que  lui  avait  fait  subir  le  jargon  métaphysique  de  son 
commis,  et  par  l'horreur  que  lui  inspirait  cet  aveu  effronté ,  s'emporta 
en  injures  d'une  extrême  violence  contre  l'affreux  serpent  qu'il  avait, 
disait-il,  réchauffé  dans  son  sein,  et  lui  donna  grossièrement  congé  non 
pour  le  lendemain,  mais  pour  le  soir  même. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  une  personne  entra  dans  le  magasin. 
C'était  l'évoque  qui  venait  faire  acquisition  d'un  calice  d'argent  dont  il 
voulait  disposer  en  faveur  d'un  pauvre  curé  de  son  diocèse.  L'orfèvre, 
tout  ému  de  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu ,  ne  put  que  balbutier,  et, 
questionné  par  l'évêque  sur  la  cause  de  son  trouble ,  il  prit  le  parti 
d'avouer  l'altercation  qu'il  avait  eue  avec  son  commis,  auquel  il 
réitéra  l'injonction  de  sortir  à  l'instant  d'une  maison  que  sa  présence 
souillait. 

L'évêque  arrêta  le  jeune  homme  au  moment  où  il  se  retirait. 
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«  Restez,  monsieur,  »  lui  dit-il  avec  une  douce  autorité. 

Puis ,  s'adressant  à  l'orfèvre ,  «  Comment ,  monsieur,  continua-t-il, 
pouvez-vous  traiter  de  la  sorte  un  homme  auquel  vous  n'avez  à 
reprocher  que  son  manque  de  foi  ?  Quelle  idée  voulez-vous  qu'ait 
de  notre  sainte  religion  ce  pauvre  égaré,  si  vous  la  lui  repré- 
sentez comme  une  religion  de  haine,  de  division  et  de  vengeance? 
Quoi!  vous  reconnaissez  qu'il  est  aveugle.,  et  vous  le  rejetez  dans 
le  labyrinthe  du  monde?  Vous  le  voyez  sur  le  bord  de  l'abîme, 
et  vous  l'y  poussez  impitoyablement?  —  Mais,  monseigneur,  songez 
donc  qu'il  s'est  glorifié  d'être  athée!  —  Eh  bien!...  parce  qu'un 
malheureux  nie  Dieu ,  croyez-vous  que  Dieu  cesse  d'être  la  Providence 
universelle?  Je  serai  plus  indulgent  que  vous....  J'ai  besoin  d'un  secré- 
taire, et  si  monsieur  consent  à  remplir  auprès  de  moi  ces  fonctions... 
Quels  appointements  lui  donnez-vous?  —  Deux  mille  francs,  la  table  et 
le  logement,  monseigneur.  —  J'offre  à  monsieur  de  le  prendre  aux 
mêmes  conditions.  —  0  monseigneur!...  s'écria  le  jeune  homme  touché 
jusqu'aux  larmes,  tant  de  bonté  me  semble  un  prodige....  Je  crois 
rêver.  — Acceptez-vous? —  Disposez  de  moi,  monseigneur,  je  vous 
appartiens.  » 

Pendant  dix-huit  mois  qu'il  fut  attaché  à  la  personne  de  l'évèque ,  le 
secrétaire  ne  fut  jamais  questionné  sur  ses  opinions.  Il  lui  fut  permis  de 
se  livrer  à  telles  lectures  qu'il  lui  plaisait,  d'aller,  de  venir  à  sa  guise, 
d'user  en  toutes  choses  de  sa  complète  liberté  d'action.  Mais  grâce  à 
l'exemple  de  la  vie  de  charité  et  de  perpétuels  renoncements  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  le  cœur  du  jeune  incrédule  s'ouvrit  à  la  vertu ,  à  la  foi  ; 
il  voulut  marcher  sur  les  traces  de  son  modèle,  et  il  entra  dans  un 
séminaire,  jour  pour  jour  deux  ans  après  avoir  été  chassé  de  chez 
l'orfèvre. 

Aujourd'hui,  l'ancien  teneur  de  livres,  l'ex-secrétaire  de  monseigneur 
de....  est  vicaire  de  ce  même  prélat,  qui  s'est  toujours  bien  trouvé  de 
l'application  du  vieux  proverbe  :  On  prend  plus  de  mouches  avec  une 
once  de  miel  qu'avec  un  tonneau  de  vinaigre.  (Choix  de  bonnes 
Lectures.) 


§  VII.    Zèle  pour  le  bien,  vertu  opposée  à  la  paresse. 

Le  zèle  est  une  vertu  qui  nous  porte  à  servir  Dieu  de  bon  cœur  et  avec 
activité,  à  procurer  sa  gloire  selon  nos  moyens  et  à  remplir  fidèlement  tous 
nos  devoirs. 

4436.  Avantages  du  travail.  —  On  demandait  un  jour  au  vénérable 
Robert  Bellarmin  quelle  classe  d'hommes  était  dans  la  meilleure  con- 
dition pour  opérer  son  salut  ;  il  répondit  :  «  Ce  sont  les  ouvriers  qui 
gagnent  tous  les  jours  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front  :  car  de  bon 
matin  ils  commencent  un  travail  qui  dure  jusqu'au  soir  ;  il  ne  leur 
reste  donc  pas  de  loisir  pour  la  paresse,  et  en  même  temps  ils  trouvent 
toutes  sortes  d'occasions  pour  pratiquer  la  vertu.  » 
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1437.  Le  duc  de  Bourgogne.  —  Pendant  que  le  jeune  due  de  Bour- 
gogne était  dangereusement  malade,  il  aspirait  après  le  moment  de 
reprendre  ses  études.  Un  jour  qu'il  se  sentait  un  peu  mieux ,  il  pria 
instamment  son  gouverneur  de  vouloir  bien  lui  rendre  ses  livres;  et, 
comme  celui-ci  demandait  la  raison  de  cet  empressement,  «  C'est, 
répondit  le  prince,  que  je  crains  d'oublier  ce  que  je  sais,  et  qu'il  y  a 
mille  choses  que  je  désire  apprendre.  »  Cette  réponse  fait  comprendre 
comment,  bien  qu'atteignant  alors  à  peine  sa  neuvième  année ,  le  stu- 
dieux élève  de  Fénelon  avait  déjà  l'esprit  orné  d'une  foule  de  connais- 
sances agréables  et  utiles. 

1438.  La  veuve  courageuse.  —  Un  préfet  venait  de  mourir,  et  il 
laissait  une  femme  et  un  petit  enfant  sans  fortune.  Or  les  plus  grandes 
dames  de  la  ville  étaient  venues  consoler  la  veuve  affligée  et  lui  faire 
de  grandes  démonstrations  de  sympathie.  «  Mesdames ,  reprit  la  triste 
veuve,  je  ne  vous  demande  qu'une  chose  :  nous  n'avions  d'autre  fortune 
que  la  place  de  mon  mari;  maintenant  je  serai  donc  pauvre,  je  travail- 
lerai pour  gagner  ma  vie  et  celle  de  mon  enfant  :  je  demande  donc  du 
travail;  je  sais  coudre,  je  sais  broder....»  On  se  récrie,  on  offre  sa 
bourse,  ses  services  :  «  Non,  non,  merci ,  reprend  la  courageuse  femme. 
Ce  serait  une  honte  pour  moi  de  recevoir  quand  je  suis  valide,  quand 
je  puis  gagner  mon  pain;  être  ouvrière,  quand  on  s'acquitte  de  ses 
devoirs,  c'est  une  belle  profession.  »  Et  ce  qu'elle  a  dit,  elle  l'a  fait. 
(L'abbé  Mullois.) 

1430.  Ne  pas  se  laisser  rebuter  par  les  difficultés  que  présente  le 
travail.  —  Dans  un  moment  de  profond  découragement,  Tamerlan , 
retiré  dans  sa  tente,  où  il  pensait  à  ses  revers,  aperçut  une  fourmi  qui 
montait  à  la  paroi.  Il  la  fit  tomber  plusieurs  fois,  mais  toujours  elle 
remonta.  Il  fut  curieux  de  voir  jusqu'où  elle  s'obstinerait,  et  la  fit 
tomber  quatre-vingts  fois  sans  pouvoir  la  décourager.  Il  se  lassa  avant 
elle,  et,  dans  son  admiration,  il  s'écria  :  «  Imitons-la,  et  nous  aussi 
nous  vaincrons  parla  persévérance.  »  (L.  Lavedan.) 

1439  Us.  Ne  perdez  pas  courage  quand  le  travail  vous  semble  difficile  et 
ennuyeux.  Une  goutte  d'eau  finit  par  creuser  la  pierre,  et  à  force  de  travail  et 
de  patience  une  souris  parvient  à  ronger  les  barreaux  de  sa  cage.  De  petits  coups 
de  hache  font  tomber  de  grands  chênes. 

Ce  que  Ton  a  appris  dans  sa  jeunesse  est  comme  une  inscription  gravée 
sur  la  pierre. 

1440.  Les  moines  de  la  Thébaïde.  —  Une  règle  inflexible,  univer- 
selle ,  obligeait  tous  les  moines  de  la  Thébaïde  et  des  autres  déserts 
à  se  livrer  à  des  travaux  manuels.  «  Saint  Dorothée,  entre  autres,  se 
livrait  une  partie  du  jour  et  même  de  la  nuit  à  de  rudes  travaux.  Et 
si  on  lui  demandait  pourquoi  il  se  tourmentait  de  la  sorte,  il  répon- 
dait :  «  C'est  pour  ne  point  être  tourmenté  moi-même.  »  (Cassien.) 

144 1 .  Application  à  V étude.  —  a  Saint  Jérôme  (420)  était  déjà  avancé 
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en  âge  quand  il  commença  l'étude  de  l'hébreu  pour  vaincre  les  tenta- 
tions qui  l'assaillaient,  et  se  mettre  plus  en  état  d'expliquer  les  Livres 
saints.  Il  y  éprouva  des  peines  incroyables  qu'il  surmonta  courageu- 
sement. Son  amour  pour  l'étude  allait  si  loin  que,  pour  s'y  livrer  avec 
plus  d'ardeur  et  de  continuité,  il  oubliait  le  soin  de  son  corps.  «  Pour 
me  vaincre,  dit-il,  je  me  fis  disciple  d'un  moine,  qui,  de  juif,  s'était 
fait  chrétien  :  et  moi,  qui  avais  tant  aimé  les  sages  préceptes  de 
Quintilien,  l'éloquence  majestueuse  de  Cicéron,  le  style  grave  de 
Fronton  et  la  douceur  de  Pline,  je  me  mis  à  apprendre  l'alphabet  et  à 
étudier  une  langue  dont  les  mots  sont  si  rudes  et  si  difficiles  à  prononcer. 
Il  n'y  a  que  moi  et  ceux  avec  qui  je  vivais  alors  qui  sachions  quelles 
peines,  quelles  difficultés  j'eus  à  surmonter,  combien  de  fois  je  me 
sentis  rebuté,  désespérant  d'en  venir  à  bout,  et  combien  de  fois,  après 
avoir  tout  abandonné,  je  recommençai  de  nouveau,  par  l'ardeur  que 
j'avais  d'apprendre.  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  je  recueille 
maintenant  de  cette  étude  des  fruits  d'autant  plus  doux  que  la  semence 
en  a  été  plus  amère.  » 

—  b  Le  grand  Bossuet  (1742)  était  d'une  science  profonde;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'il  la  dut  à  un  travail  continuel ,  non  moins  qu'à 
l'élévation  de  son  génie.  Il  dormait  peu,  il  restait  peu  de  temps  à  table  ; 
et,  pour  utiliser  le  temps  de  ses  repas,  il  les  prenait  ordinairement  en 
dictant  à  un  secrétaire  les  ouvrages  qu'il  devait  publier  pour  la  défense 
de  la  religion,  ou  pour  quelque  autre  sujet  intéressant  le  bien  public. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  temps  de  ses  voyages  qui  ne  fût  utilisé  pour  le 
travail.  Sa  voiture  s'était  convertie  en  cabinet  d'étude ,  où  il  lisait  et 
écrivait  autant  qu'on  peut  le  faire  en  pareil  cas. 

—  c  Pic  de  la  Mirandole  (1494),  prince  italien,  aimait  tellement  les 
lettres,  qu'il  convertissait  tout  en  étude.  S'il  était  forcé  à  une  partie  de 
promenade,  c'était  à  des  gens  de  lettres  qu'il  se  joignait;  s'il  s'entre- 
tenait, ce  n'était  que  des  lettres  ;  s'il  mangeait,  il  avait  des  livres  sur  sa 
table;  lorsqu'il  se  couchait,  c'était  un  livre  à  la  main;  et,  à  son  réveil, 
il  reprenait  son  travail.  Cette  passion  pour  la  science  n'empêcha  pas 
que,  dans  la  suite,  il  ne  sût  unir  la  piété  à  l'étude.  —  Qui  pourrait 
donc  nous  empêcher  d'imiter  la  conduite  de  ce  grand  homme  autant 
que  notre  santé  et  notre  position  peuvent  nous  le  permettre?  Le  seul 
défaut  de  bonne  volonté  ;  car  il  ne  faudrait  pour  cela  qu'éviter  ces 
pertes  de  temps,  si  souvent  répétées,  en  promenades  inutiles,  en  conver- 
sations et  en  études  frivoles. 

— d  Saint  Paschal  Baylon  (1592)  naquit  de  parents  qui  gagnaient  leur 
vie  à  cultiver  la  terre  et  qui  étaient  trop  pauvres  pour  pouvoir  l'en- 
voyer aux  écoles.  Le  pieux  enfant  y  suppléa  de  la  manière  suivante  :  il 
portait  un  livre  avec  lui  lorsqu'il  allait  garder  les  troupeaux  dans  les 
champs,  et  il  priait  tous  ceux  qu'il  rencontrait  d'avoir  la  charité  de  lui 
apprendre  à  connaître  les  lettres.  Le  désir  qu'il  avait  de  s'instruire  fut 
si  vif,  et  son  attention  si  grande,  qu'il  sut  bientôt  parfaitement  lire  et 
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écrire.  II  ne  se  servit  de  cet  avantage  que  pour  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  la  religion.  Les  livres  d'amusement  lui  paraissaient 
insipides  ;  il  n'aimait  que  ceux  qui  lui  rappelaient  les  principales  cir- 
constances de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  les  actions  de  ceux  qui  avaient 
imité  son  exemple.  Malgré  son  extrême  jeunesse,  il  ne  trouvait  de  plaisir 
qu'à  ce  qui  était  sérieux  et  solide. 

—  e  Autant  l'étude  de  la  science  nous  expose  à  l'orgueil  quand  elle 
n'a  qu'un  but  humain  et  temporel ,  autant  elle  est  avantageuse  pour 
notre  ame  lorsqu'elle  est  sanctifiée  par  la  religion  et  qu'on  s'y  propose 
la  gloire  de  Dieu ,  son  propre  salut  et  celui  du  prochain.  Telle  est  l'in- 
tention avec  laquelle  les  saints  ont  étudié,  et  qu'ils  ont  eu  soin  de  sug- 
gérer aux  autres,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Origène  (265),  écrivant  à  saint  Grégoire  Thaumaturge,  qui  avait  été 
son  disciple ,  l'exhorte  à  faire  servir  à  la  gloire  de  la  religion  tous  les 
talents  qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  à  n'emprunter  aux  philosophes  païens 
que  ce  qui  peut  contribuer  à  ce  but,  imitant  en  cela  les  Juifs,  qui  em- 
ployèrent les  dépouilles  des  Egyptiens  à  la  construction  du  tabernacle 
du  vrai  Dieu.  Grégoire  suivit  exactement  le  sage  conseil  de  son  maître; 
car  au  moment  où  ses  compatriotes  s'attendaient  à  le  voir  recueillir  le 
fruit  temporel  de  ses  études ,  au  moment  où  ils  le  pressaient  de  faire 
valoir  ses  grands  talents  pour  briguer  les  premières  places,  lui,  au  con- 
traire, abandonna  tout  ce  qu'il  possédait  dans  le  monde,  pour  se  con- 
sacrer entièrement  au  service  de  Dieu  et  pour  employer  exclusivement 
à  sa  gloire  ces  mêmes  talents  qu'il  en  avait  reçus,  et  qu'il  avait  cultivés 
avec  tant  de  soin. 

—  /"Patrice  (430),  père  de  saint  Augustin,  était  idolâtre  ;  il  ne  négligea 
rien  pour  cultiver  les  excellentes  dispositions  qu'il  voyait  dans  son  fils; 
il  lui  fit  apprendre  les  sciences  dans  l'espérance  qu'il  pourrait  par  là  se 
frayer  une  route  aux  honneurs.  Le  saint  condamna  ensuite  les  vues  et 
les  motifs  qui  avaient  fait  agir  son  père.  Il  remercia  Dieu  de  ce  qu'on 
l'avait  forcé  d'étudier  dans  son  enfance.  «  Il  est  vrai,  ajouta-t-il,  qu'on 
ne  se  proposait  autre  chose,  sinon  de  me  mettre  en  état  de  satis- 
faire, un  jour,  la  passion  insatiable  des  biens  et  des  honneurs,  qui  ne 
sont,  au  fond,  qu'indigence  et  opprobre;  mais  vous  avez  permis, ô mon 
Dieu,  que  les  fautes  de  ceux  qui  me  faisaient  étudier  soient  devenues 
pour  moi  le  principe  de  plusieurs  avantages.  »  Notre  saint,  en  effet, 
retira,  pour  le  bien  de  la  religion,  une  grande  utilité  de  la  lecture  des 
poètes,  dont  il  faisait  ses  délices  dans  le  cours  de  ses  études.  Non  seule- 
ment cette  lecture  perfectionna  son  langage,  mais  elle  développa  encore 
les  facultés  de  son  esprit.  Elle  lui  communiqua  aussi  cette  sublimité  de 
pensées  et  d'expressions  qui  élèvent  la  nature  au-dessus  d'elle-même, 
cette  facilité  à  s'exprimer  avec  élégance  et  à  rendre  les  choses  de  la 
manière  qui  convient ,  ce  talent  d'employer  dans  l'occasion  les  traits 
forts  et  hardis  et  les  images  pittoresques.  Il  remercia  Dieu  des  avantages 
qu'il  retira  de  son  enfance  et  de  ses  progrès  dans  les  lettres  ;  il  le  pria 
de  les  lui  faire  rapporter  à  son  service ,  en  sorte  qu'il  ne  se  proposa 
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jamais  que  sa  gloire  dans  ses  paroles,  ses  écrits,  ses  lectures  et  l'usage 
de  ses  connaissances. 

—  g  Saint  Chrysostôme  (407) ,  dans  sa  jeunesse ,  se  livrait  à  l'étude 
avec  cette  application  qu'inspire  le  désir  de  connaître ,  et  qui  fait  les 
savants ,  quand  elle  est  secondée  par  des  aptitudes  remarquables  ;  mais 
il  ne  se  borna  pas  à  l'étude  des  sciences  purement  humaines,  et  ne 
devint  pas  célèbre  uniquement  pour  y  avoir  consacré  son  temps.  Sa 
principale  occupation  était  de  se  bien  pénétrer  des  maximes  de  Jésus- 
Christ,  de  s'exercer  à  la  pratique  de  l'humilité  et  de  la  mortification,  et 
de  travailler  à  vaincre  en  lui  tous  les  penchants  de  la  nature.  Il  voulait, 
en  un  mot,  être  saint  avant  d'être  savant,  et  son  exemple,  comme  celui 
de  bien  d'autres ,  montre  que  Dieu  bénit  des  études  dirigées  par  le 
véritable  esprit  de  piété. 

—  h  Saint  François  Régis  (1640)  ne  commença  son  cours  de  philo- 
sophie qu'après  avoir  prononcé  ses  vœux,  et  il  n'en  fut  que  plus  apte  à 
étudier  selon  Dieu.  Persuadé  que  le  propre  des  sciences,  en  général,  est 
de  dessécher  le  cœur  et  de  dissiper  l'esprit,  il  se  précautionnait  contre 
cet  écueil  par  de  fréquentes  visites  au  saint  Sacrement,  par  de  pieuses 
lectures  et  par  la  pratique  du  recueillement  continuel.  11  avait  soin 
de  s'unir  à  Dieu  par  de  ferventes  aspirations.  Outre  cela ,  il  avait  des 
temps  marqués  pour  rentrer  en  lui-même  et  pour  examiner  son  inté- 
rieur. Sa  fidélité  à  tous  ses  devoirs  était  si  grande,  que  ses  supérieurs  ne 
le  trouvaient  jamais  en  faute,  et  on  le  désignait  ordinairement  sous  le 
nom  de  l'ange  du  collège. 

—  i  Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  (379),  s'étant  trouvés 
ensemble  aux  écoles  publiques  d'Athènes ,  se  lièrent  de  cette  étroite 
amitié  qui  les  unit  si  fort  toute  la  vie.  Mais  l'amitié  de  nos  deux  jeunes 
saints  était  bien  différente  de  celle  de  la  plupart  des  jeunes  gens,  laquelle 
n'est  fondée  que  sur  l'intérêt  ou  l'amour  du  plaisir.  Ils  s'aimaient  parce 
qu'ils  s'estimaient  et  se  respectaient  mutuellement.  De  plus,  il  y  avait 
en  eux  une  admirable  conformité  de  penchants  et  une  ardeur  égale  pour 
l'acquisition  de  la  vertu  et  des  sciences.  Il  n'est  pas  étonnant,  après  cela, 
qu'ils  fussent  supérieurs  aux  atteintes  de  l'envie,  de  l'impatience  et  des 
autres  passions  qui  troublent  quelquefois  le  repos  des  Ames  ordinaires. 
Leur  unique  objet  était  de  se  consacrer  parfaitement  au  service  de  Dieu; 
et  pour  parvenir  à  cette  grande  fin,  ils  saisissaient  toutes  les  occasions 
de  s'animer  et  de  se  soutenir  l'un  l'autre.  Ils  se  donnaient  mutuellement 
de  sages  conseils  contre  les  dangers  si  à  craindre  pour  la  jeunesse  en 
pareil  cas.  Mais  comme  il  peut  se  glisser  des  abus  dans  les  amitiés  les 
plus  saintes,  ils  étaient  continuellement  sur  leurs  gardes,  afin  de  ne  pa« 
tomber  dans  les  pièges  de  l'ennemi.  Ils  priaient  assidûment  et  vivaient 
dans  une  mortification  continuelle  de  leurs  sens.  Avec  cette  vigilance  sur 
eux-mêmes,  ils  trouvaient,  dans  leur  amitié  réciproque,  mille  consola- 
tions et  mille  moyens  pour  s'exciter  à  la  pratique  du  bien.  Ils  demeu- 
raient ensemble  et  avaient  une  table  commune.  Leur  union  n'était 
jamais  interrompue  par  la  diversité  des  sentiments.  Ils  paraissaient 
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n'avoir  qu'une  même  volonté.  L'esprit  de  propriété  ne  régnait  point 
parmi  eux.  Dans  toutes  leurs  actions,  ils  n'envisageaient  que  la  gloire  de 
Dieu;  c'était  à  lui  qu'ils  rapportaient  leurs  travaux,  leurs  études,  leurs 
veilles,  leurs  jeûnes  et  généralement  l'emploi  de  toutes  les  facultés  de 
leur  âme.  Mais  inutilement  auraient-ils  apporté  les  précautions  dont 
nous  venons  de  parler,  pour  mettre  leur  innocence  à  l'abri  du  danger, 
s'ils  n'eussent  été  fidèles  à  éviter  les  mauvaises  compagnies.  C'est 
la  remarque  que  fait  saint  Grégoire  de  Nazianze.  «  Nous  n'avions, 
dit-il,  aucune  liaison  avec  les  étudiants  qui  montraient  de  la  grossiè- 
reté, de  l'impudence  et  du  mépris  pour  la  religion.  Mous  ne  fréquentions 
que  ceux  qui  étaient  paisibles  et  réguliers,  que  ceux  dont  la  conver- 
sation pouvait  nous  être  profitable.  Nous  nous  étions  persuadés  que 
c'était  une  illusion  de  se  mêler  avec  les  pécheurs,  sous  prétexte  de 
travailler  à  les  convertir,  et  que  nous  devions  toujours  craindre  qu'ils 
ne  nous  communiquassent  leur  poison.  »  Cette  maxime  ne  devrait 
jamais  sortir  de  l'esprit  des  jeunes  gens,  et  c'est  pour  ne  pas  la  suivre 
que  plusieurs  d'entre  eux  se  perdent  misérablement. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  ajoute  en  parlant  de  lui  et  de  son  ami  : 
«  Nous  ne  connaissions  que  deux  rues  de  la  ville ,  l'une  conduisant 
à  l'église  et  aux  ministres  sacrés  qui  y  célébraient  les  divins  mystères , 
et  l'autre,  pour  laquelle  nous  n'avions  pas,  à  beaucoup  près,  la  même 
estime,  conduisant  aux  écoles  publiques  et  chez  ceux  qui  nous  ensei- 
gnaient les  sciences.  Nous  laissions  aux  autres  les  rues  par  lesquelles  on 
allait  au  théâtre,  aux  spectacles  et  aux  lieux  où  se  donnaient  les  diver- 
tissements profanes.  Notre  sanctification  faisait  notre  grande  affaire  ; 
notre  unique  but  était  d'être  appelés  et  d'être  effectivement  chrétiens. 
C'était  en  cela  que  nous  faisions  consister  toute  notre  gloire.  »  (War- 
ner ;  Trésor  des  prédicateurs.) 

4442  Sainte  Elisabeth.  —  Sainte  Elisabeth,  fille  d'André  II,  roi  de 
Hongrie,  et  femme  de  Louis,  landgrave  de  Thuringe  et  de  Hesse  ,  ne 
diminua  rien  de  sa  première  ferveur  après  son  mariage.  Les  grâces  de 
Dieu  ne  firent  que  croître  en  elle,  et  ses  bonnes  œuvres  n'en  devinrent 
que  plus  multipliées.  Son  esprit  était  soutenu  sans  cesse  par  la  médi- 
tation des  choses  célestes.  Elle  affligeait  son  corps,  tout  délicat  qu'il 
était,  par  les  veilles  et  les  jeûnes,  et  se  levait  ordinairement  la  nuit 
pour  s'occuper  à  la  prière,  sans  que  son  mari  y  trouvât  à  redire.  Elle 
aimait  tellement  son  mari ,  qu'elle  voulait  être  de  toutes  ses  fatigues 
et  de  tous  ses  voyages,  l'hiver  et  l'été,  pour  l'assister.  Elle  faisait  partout 
ses  exercices  de  piété  avec  la  même  conformité.  Elle  nettoyait  et  pan- 
sait de  ses  propres  mains  les  pauvres  couverts  de  vermine ,  de  gale  ou 
de  lèpre.  Elle  employait  au  travail  des  mains  le  temps  qui  lui  restait, 
travail  qui  ne  consistait  pas  à  faire  des  ouvrages  d'or  et  de  soie  pour 
les  employer  à  des  ouvrages  de  vanité ,  mais  à  filer  de  la  laine  avec  ses 
femmes.  Elle  en  faisait  faire  des  étoffes  pour  vêtir  les  pauvres.  Son 
occupation  favorite  était  de  raccommoder  leurs  habits.  Ayant  fait 
bâtir  un  hôpital  pour  les  infirmes  et  les  vieillards,  elle  leur  préparait 
souvent  à  manger  de   ses  propres  mains  ;  elle  aidait  les  plus  faibles  à  se 
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lever,  faisait  leurs  lits,  et  souffrait,  avec  une  constance  surprenante, 
l'infection  de  ces  lieux  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été.  Elle 
ne  pouvait  souffrir  l'oisiveté  dans  ceux  qui  avaient  de  la  santé.  Elle 
leur  faisait  distribuer  des  occupations  convenables.  Au  temps  de  la 
moisson,  elle  leur  faisait  préparer  des  camisoles,  des  souliers  et  des 
faucilles ,  et  les  envoyait  par  bandes  dans  les  champs ,  sous  l'inspection 
de  quelqu'un  de  ses  intendants.  Lorsque  le  prince  son  mari  fut  mort, 
sa  nourriture  ne  fut  plus  que  des  herbes  et  des  légumes  cuits  à  l'eau , 
qu'elle  mangeait  sans  assaisonnement,  avec  du  pain  grossier.  Lorsqu'on 
lui  en  servait  de  mieux  apprêtées,  elle  les  donnait  aux  pauvres  qui 
étaient  nourris  dans  sa  maison.  Elle  ne  porta  plus  ,  avec  la  permission 
de  son  directeur,  qu'une  robe  de  laine  non  teinte,  fort  grossière  et  de 
très  vil  prix.  Quand  ses  habits  étaient  troués  ou  déchirés,  elle  les 
faisait  raccommoder  avec  de  vieux  morceaux  d'étoffes.  Elle  gagnait 
à  filer  de  la  laine  de  quoi  se  nourrir.  Elle  traitait  la  dernière  de 
ses  servantes  comme  elle-même;  elle  les  faisait  manger  à  sa  table 
sans  distinction.  Tout  y  était  d'un  usage  commun ,  et  elle  faisait 
elle-même  les  offices  les  plus  bas  et  les  plus  pénibles  du  ménage. 
(Baillet,  10  novembre.) 

1443.  Adrien  Florent.  —  Vers  le  milieu  du  xve  siècle,  on  distin- 
guait, parmi  les  étudiants  de  l'université  de  Louvain,  le  jeune  Adrien, 
fils  d'un  tisserand  d'Utrecht. 

Adrien  étudiait  avec  une  infatigable  persévérance.  Quelquefois ,  les 
yeux  appesantis  et  le  corps  épuisé  de  fatigue ,  il  se  voyait  forcé  de  s'in- 
terrompre dans  ses  lectures;  mais  l'amour  de  l'étude  ranimait  bientôt 
ses  forces  ;  avide  de  toute  sorte  d'instruction ,  il  puisait  incessamment 
aux  sources  de  toutes  les  sciences. 

Les  merveilleux  progrès  du  jeune  homme  ne  tardèrent  pas  à  exciter 
la  jalousie  des  autres  étudiants,  surtout  celle  des  plus  riches  et  des 
moins  studieux. 

Ils  découvrirent  bientôt  que  tous  les  soirs,  à  la  nuit  tombante, 
Adrien  quittait  furtivement  l'université,  qu'il  prenait  constamment  le 
même  chemin,  et  ne  rentrait  jamais  que  longtemps  après  minuit.  On 
avait  remarqué  aussi  qu'il  inventait  toujours  différents  prétextes  pour 
empêcher  ses  condisciples  de  l'accompagner  dans  ses  excursions. 

Un  soir,  quelques-uns  d'entre  eux  l'épièrent  dans  l'espoir  de  le  trou- 
ver coupable  de  quelque  grave  désordre.  Il  s'aperçut  qu'il  était  suivi 
et  se  déroba  facilement  aux  regards.  Ils  continuèrent  de  se  promener 
dans  la  ville ,  espérant  que  quelque  heureux  hasard  leur  ferait  retrou- 
ver ses  traces.  11  était  déjà  près  de  minuit.  L'idée  leur  vint  de  visiter 
avant  de  rentrer  les  environs  de  l'église  de  Saint-Pierre,  non  qu'ils 
crussent  devoir  y  trouver  Adrien,  qui  s'était  dirigé  d'un  autre  côté, 
mais  pour  que  leur  exploration  fut  complète. 

Comme  ils  arrivaient  près  de  cette  église,  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  imposants  édifices  des  Pays-Bas,  l'un  d'eux  s'écria  tout  à  coup  : 
«  Ou  je  me  trompe  étrangement,  ou  j'aperçois  sous  le  porche  une  figure 
humaine  qui  se  tient  immobile  près  d'une  lampe.  »  Il  s'avance  douce- 
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ment  vers  l'objet  qui  excitait  sa  curiosité.  Ses  compagnons  le  suivent. 
A  la  faible  lueur  d'une  lampe  qui  brûlait  sous  le  porche  de  l'église ,  ils 
aperçoivent  un  homme  courbé  sur  un  livre.  Son  visage,  sur  lequel 
tombait  un  léger  reflet  de  la  lampe ,  était  pâle  et  fatigué.  «  C'est 
Adrien!  »  s'écrièrent-ils.  En  effet,  c'était  lui.  Se  voyant  ainsi  surpris, 
il  leva  la  tête,  et  son  front  devint  couleur  de  pourpre.  Mais  il  se  recueil- 
lit bientôt ,  et  s'avança  vers  ses  camarades  :  «  Le  mystère  est  enfin 
éclairci,  dit-il;  vous  savez  tout  maintenant  :  je  suis  trop  pauvre  pour 
acheter  de  la  lumière ,  et  depuis  quatre  mois  je  continue  mes  études 
ici,  ou  au  coin  des  rues,  partout  enfin  où  je  trouve  une  lampe  allu- 
mée. —  Mais  le  froid,  interrompit  un  de  ses  camarades,  comment 
peux-tu  le  supporter  ?  Il  y  a  de  quoi  mourir.  »  Adrien  sourit,  et,  posant 
sa  main  brûlante  dans  celle  de  son  camarade,  «  Ai-je  froid?  lui  de- 
manda-t-il.  J'ai  là,  en  effet,  ajouta-t-il  en  plaçant  la  main  sur  son 
cœur,  quelque  chose  qui  défie  le  froid  aussi  bien  que  la  raillerie.  » 
Mais  personne  ne  songeait  à  railler.  A  dater  de  ce  moment ,  la  mal- 
veillance et  la  jalousie  firent  place  à  la  plus  sincère  estime. 

On  peut  lire  les  détails  de  la  vie  d'Adrien  dans  les  annales  de  son 
pays.  On  verra  que,  grâce  à  ses  talents,  il  s'éleva  au  poste  de  vice- 
chancelier  dans  cette  même  université  où  il  était  entré  pauvre  et 
obscur  écolier;  que,  plus  tard,  il  fut  nommé  précepteur  de  Charles- 
Quint,  et  que,  grâce  à  la  reconnaissance  de  son  élève,  il  devint  pre- 
mier ministre  en  Espagne,  et  enfin  Souverain-Pontife  sous  le  nom 
d'Adrien  VI. 

4444.  Amour  et  efficacité  du  travail  opposé  à  la  paresse.  —  Nous 
prions  les  parvenus,  c'est-à-dire  les  gens  honnêtes,  laborieux,  sincè- 
rement chrétiens,  dont  le  bon  Dieu  a  béni  les  efforts  et  récompensé 
le  travail,  de  lire  et  d'apprécier  le  trait  suivant. 

Il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  un  jeune  ouvrier  cordonnier 
quittait  la  commune  de  Saint-Michel-en-Thiérache,  près  Vervins, 
après  y  avoir  mangé,  pendant  son  adolescence,  le  pain  de  la  pauvreté. 
Pour  toute  fortune ,  il  emportait  du  courage  et  de  la  bonne  volonté  ; 
et  c'est  avec  ce  léger  mais  précieux  bagage  qu'il  arrive  à  Paris. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  efforts  de  l'ouvrier  intelligent  et 
laborieux,  ses  privations  dans  les  mauvaises  saisons,  ses  luttes  contre 
les  difficultés  de  la  vie  réelle  ;  nous  dirons  seulement  qu'aujourd'hui 
M.  Savart  est  devenu  un  négociant  dans  la  haute  acception  du  mot,  fai- 
sant chaque  année,  dans  le  commerce  de  chaussures,  pour  plusieurs 
millions  d'affaires,  et  ayant  acquis  une  fortune  considérable  et.honorable. 

Mais  la  prospérité  n'a  pas  éteint  les  bons  sentiments  dans  le  cœur  du 
jeune  ouvrier  d'autrefois  ;  l'amour  du  pays  natal,  les  souvenirs  d'en- 
fance —  ces  souvenirs  qui  deviennent  de  plus  en  plus  vivaces  à  mesure 
qu'on  s'en  éloigne,  —  tout  lui  rappelle  les  privations,  mais  aussi  les 
premières  impressions  de  ses  jeunes  années. 

Il  y  avait  alors,  au  milieu  des  champs,  à  quelques  kilomètres  de  la 
commune  de  Saint-Michel,  une  petite  chapelle  dédiée  à  la  sainte 
Vierge.   Lorsqu'au   temps   de  la  moisson,    il  allait  glaner  dans  les 
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champs,  le  jeune  Savart  s'agenouillait  volontiers  auprès  du  modeste 
monument,  invoquant  au  départ  la  protection  de  la  divine  Patronne, 
ou,  au  retour,  la  remerciant  de  l'abondance  de  la  gerbe  qu'il  pouvait 
rapporter  à  sa  mère. 

Depuis ,  la  pauvre  chapelle  a  bien  souffert ,  et  la  vétusté  l'a  rongée 
chaque  hiver  sans  détruire  pour  cela  la  vénération  dont  elle  est  l'objet 
dans  la  contrée. 

M.  Savart  n'a  pas  oublié  la  pensée  qui  lui  était  souvent  venue  dans 
ses  rêves  d'avenir,  de  restaurer  et  d'embellir  l'humble  sanctuaire.  Sur 
les  ruines  de  l'ancienne  chapelle,  il  s'est  empressé,  dès  qu'il  a  été 
riche,  de  faire  ériger  un  fort  joli  monument  en  marbre  blanc,  œuvre  de 
goût  et  de  foi  tout  ensemble. 

Le  souvenir  de  l'inauguration  de  cette  chapelle  tiendra  une  heureuse 
et  large  place  dans  les  modestes  annales  de  Saint-Michel. 

Encore,  M.  Savart  n'a-t-il  pas  borné  là  sa  générosité.  D'abondantes 
distributions  ont  été  faites  aux  pauvres,  au  milieu  desquels  il  ne  rougit 
pas  d'avoir  vécu  ;  et  il  a,  plus  tard,  doté  son  pays  natal  de  plusieurs 
institutions  morales  et  charitables  qui  y  manquaient  jusqu'alors.  (  La 
Semaine  du  Vermaridois.) 

1445.  Amour  du  travail.  —  Un  digne  évêque,  mort  il  y  a  plusieurs 
années  à  Ratisbonne  (Allemagne),  avait  placé  dans  ses  armes  deux 
grives,  avec  cette  devise  :  «  Deux  oiseaux  pour  un  liard.  » 

Ces  armoiries  étranges  avaient  souvent  attiré  et  excité  la  curiosité. 
Beaucoup  de  personnes  désiraient  en  connaître  l'origine  ,  d'autant  que 
l'on  racontait  généralement  que  l'évêque  avait  lui-même  fait  choix  de 
cette  devise,  et  qu'elle  se  rapportait  à  quelque  circonstance  de  sa 
jeunesse.  Un  jour,  un  ami  intime  lui  en  demanda  la  signification. 
L'évêque  lui  dit  :  «  Avant  de  vous  répondre ,  permettez-moi  de  vous 
raconter  une  histoire  assez  courte  :  Il  y  a  cinquante  ans ,  un  petit 
garçon  demeurait  dans  un  petit  village  près  de  Dellengen,  sur  les  bords 
du  Danube.  Ses  parents  étaient  très  pauvres  ;  et  aussitôt  que  cet  enfant 
put  marcher,  on  l'envoya  dans  les  bois  ramasser  quelques  branches 
sèches  pour  le  chauffage  de  la  maison. 

»  Quand  il  devint  plus  grand,  son  père  lui  apprit  à  cueillir  et  à 
nettoyer  les  baies  ou  fruits  dû  genévrier,  pour  les  porter  et  les  vendre 
à  un  distillateur  du  voisinage,  qui  en  faisait  de  la  liqueur. 

»  Tous  les  jours,  le  pauvre  enfant  allait  à  la  besogne.  Dans  son  che- 
min, il  passait  tout  près  des  fenêtres  de  l'école  du  village,  très  souvent 
ouvertes,  et  il  voyait  le  maître,  instruisant  un  certain  nombre  d'enfants 
de  son  âge.  Il  considérait  ces  enfants  avec  des  yeux  d'envie,  tant  il 
désirait  ardemment  se  trouver  au  milieu  d'eux. 

»  11  sentait  bien  qu'il  était  inutile  de  demander  à  son  père  de  l'en- 
voyer à  l'école,  car  il  savait  que  ses  parents  n'avaient  pas  d'argent  pour 
payer  le  maître.  Souvent  il  passait  la  journée  entière  à  réfléchir,  tout 
en  cueillant  les  baies  du  genévrier,  sur  ce  qu'il  lui  serait  possible  de 
faire  pour  être  agréable  au  maître  d'école,  dans  l'espérance  d'en  obtenir 
quelques  leçons. 


LA     VERTU  ÔOD 

»  Un  jour,  tandis  qu'il  allait  tout  pensif  à  ses  occupations,  il  aperçut 
deux  des  écoliers  essayant  de  fabriquer  un  piège.  Il  leur  demanda  ce 
qu'ils  voulaient  en  faire.  L'un  d'eux  lui  répondit  que  le  maître  d'école 
était  très  friand  de  grives,  et  qu'ils  s'appliquaient  à  faire  ce  piège  pour 
en  attraper. 

»Lc  petit  garçon  fut  enchanté  de  cette  réponse  ;  car  il  se  rappela  qu'il 
avait  vu  souvent  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  sur  les  genévriers,  où 
ils  arrivaient  en  foule  pour  en  manger  les  fruits.  Il  ne  douta  pas  qu'il 
lui  serait  facile  d'en  attraper  quelques-uns. 

»  Le  lendemain,  le  petit  garçon  emprunta  un  vieux  panier  à  sa  mère, 
et  quand  il  fut  arrivé  au  bois,  il  réussit,  à  sa  grande  joie,  à  attraper 
deux  grives.  Il  les  mit  dans  le  panier ,  et,  après  avoir  attaché  un  vieux 
mouchoir  dessus,  il  les  porta  chez  le  maître  d'école. 

»  Tout  près  d'arriver  à  la  porte,  il  aperçut  les  deux  écoliers  qu'il 
avait  vus  préparer  un  piège,  et  leur  demanda  avec  quelque  inquiétude 
s'ils  avaient  réussi  à  prendre  quelques  oiseaux.  Ils  lui  répondirent  que 
non.  Le  petit  garçon,  le  cœur  battant  de  joie,  demanda  à  parler  au 
maître  d'école.  Il  lui  raconta  en  quelques  mots  qu'il  avait  vu  les  deux 
écoliers  préparer  un  piège,  et  qu'il  avait,  lui,  réussi  à  prendre  deux 
grives,  et  qu'il  les  apportait  au  maître  à  titre  de  présent. 

«  Un  présent,  mon  garçon!  s'écria  le  maître;  mais  tu  ne  parais  pas 
en  état  de  faire  des  cadeaux.  Dis-moi  le  prix  que  tu  veux  en  avoir,  je 
te  le  payerai  tout  de  suite ,  et  je  te  remercierai  encore.  —  J'aime 
mieux  vous  les  donner  si  vous  voulez  bien  les  accepter,  »  dit  le  garçon. 

»  Le  maître  d'école  le  considérait  debout  devant  lui,  la  tête  décou- 
verte et  les  pieds  nus,  ayant  pour  tout  vêtement  une  mauvaise  chemise 
et  un  pantalon  déchiré  qui  lui  couvrait  à  peine  la  moitié  des  jambes. 

«  Tu  es  un  garçon  bien  singulier,  lui  dit-il  ;  mais  si  tu  ne  veux  pas 
accepter  d'argent,  il  faut  que  tu  me  dises  ce  que  je  puis  faire  pour  toi , 
car  je  ne  puis  accepter  ton  cadeau  sans  te  donner  quelque  chose  en 
retour.  Y  a-t-il  quelque  chose  que  tu  désires  de  moi?  —  Oh!  oui,  dit  le 
petit  garçon  tout  tremblant  et  plein  de  joie  à  cette  demande,  vous  pouvez 
faire  pour  moi  ce  que  je  préfère  à  toute  autre  chose  au  monde.  —  Eh 
bien,  qu'est-ce?  demanda  le  maître.  —  Apprenez-moi  à  lire  !  s'écria  le 
petit  garçon  en  tombant  à  genoux.  0  mon  cher  monsieur  !  mon  bon 
monsieur,  apprenez-moi  à  lire  !  —  Je  le  veux  bien,  »  dit  le  maître. 

»  A  partir  de  ce  moment,  le  petit  garçon  vint  chez  le  maître  tous  les 
jours,  après  avoir  fait  le  travail  que  lui  commandait  son  père.  Il  y  mit 
tant  de  courage,  qu'il  apprit  rapidement  à  lire. 

»  Le  maître  d'école,  émerveillé  de  son  zèle,  le  présenta  et  le  recom- 
manda à  un  homme  riche  et  généreux  qui  demeurait  dans  le  voisi- 
nage. Ce  personnage,  aussi  noble  de  cœur  que  de  naissance,  prit 
en  amitié  le  pauvre  garçon  et  le  plaça  dans  les  grandes  écoles  de 
Ratisbonne. 

»  Le  petit  garçon  continua  à  travailler  avec  le  même  courage  ;  il 
profita  si  bien  des  leçons  de  ses  maîtres ,  qu'il  se  distingua  dans  les 
classes  et  devint  lui-même  un  professeur  assez  célèbre. 

»  Il  s'éleva  dans  les  dignités,  il  acquit  des  honneurs  et  des  richesses. 
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Son  protecteur  était  mort;  mais  il  voulut  consacrer  l'origine  de  sa 
fortune,  et  il  adopta  pour  ses  armoiries  les  deux  grives  qui  en  avaient 
formé  le  premier  échelon....  » 

L'évêque  s'arrêta  en  cet  endroit. 

«  Mais  que  voulez-vous  dire  avec  cette  histoire!  s'écria  tout  surpris 
son  interlocuteur.  —  Je  veux  dire,  reprit  l'évêque  en  souriant,  que  le 
pauvre  petit  garçon,  c'était  moi-même!  » 


FIN    DE    ].A    DEUXIÈME    PARTIE 


TROISIÈME    PARTIE 

DES   MOYENS   QUE  DIEU  A   ÉTABLIS 
POUR  NOUS   SANCTIFIER 


L'homme  n'est  pas  seulement  un  être  intelligent  et  libre,  capable  de  se 
rattacher  à  Dieu  :  i°  par  l'esprit,  au  moyen  de  la  connaissance  des 
vérités  révélées  et  de  la  croyance  à  ces  vérités  ;  2°  par  le  cœur  et  la 
volonté ,  au  moyen  de  la  connaissance  et  de  la  pratique  des  devoirs  de  la 
vie  chrétienne:  V homme  est,  de  pins,  un  être  faible  et  dégénéré,  dont 
V intelligence  est  bornée  et  obscurcie-,  sa  volonté  est  dépravée,  sa  liberté  est 
affaiblie,  et  ses  penchants  sont  dégradés.  Il  a  donc  besoin,  en  premier  lieu , 
de  lumières  surnaturelles  pour  indiquer  à  son  intelligence  les  vérités  reli- 
gieuses qu'il  doit  croire  et  les  devoirs  qu'il  doit  pratiquer  ;  en  second  lieu , 
l'homme  a  besoin  de  forces  surnaturelles  pour  incliner  sa  volonté  à  croire 
constamment  les  vérités  révélées ,  à  se  soutenir  avec  persévérance  dans  la 
pratique  de  ses  devoirs ,  et ,  par  ces  moyens ,  mériter  le  bonheur  auquel  il 
est  destiné  dans  le  ciel.  Pour  qu'il  puisse  acquérir  ces  lumières  et  ces 
forces  surnaturelles  que  Dieu  lui  offre  gratuitement,  la  religion  présente 
à  Vhomme  divers  moyens  de  sanctification,  qui  sont  :  la  grâce ,  la  prière 
et  les  sacrements. 


CHAPITRE     I 
De  la  grâce. 

La  grâce  est  un  don  surnaturel  que  Dieu  nous  fait  gratuitement  par  sa 
pure  bonté,  en  vite  des  mérites  de  Jésus-Christ  pour  nous  faire  opérer  notre 
salut  éternel. 

On  distingue  deux  sortes  de  grâces  :  la  grâce  sanctifiante  ou  habituelle  et 
la  grâce  actuelle. 

La  grâce  sanctifiante  ou  habituelle  est  un  don  surnaturel  que  Dieu 
accorde  gratuitement  à  l'âme,  qu'il  y  conserve  d'une  manière  permanente 
tant  que  nous  ne  sommes  pas  coupables  dépêché  mortel;  cette  grâce  nous  rend 
justes  et  saints  aux  yeux  de  Dieu ,  et  dignes  du  bonheur  du  ciel  ;  et  elle  est 
susceptible  de  se  développer  jusqu'à  la  plus  sublime  perfection. 

La  grâce  sanctifiante  est  comme  une  nouvelle  faculté  ajoutée  à  notre 
âme,  en  sorte  que,  lorsque  nous  avons  le  bonheur  de  la  posséder,  nous  vivons 
de  trois  vies  :  la  vie  du  corps,  la  vie  de  l'âme  raisonnable  et  la  vie  surnatu- 
relle et  divine  ;  nous  sommes  alors  déifiés  et  divinises. 
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La  grâce  actuelle  est  un  secours  surnaturel  que  Dieu  nous  accorde 
passagèrement,  dans  le  moment  présent ,  pour  nous  aider  à  faire  le  bien, 
à  éviter  le  mal  et  à  remplir  nos  devoirs.  Elle  est  compatible  avec  l'état  du 
péché  mortel. 

La  grâce  actuelle  est  intérieure  lorsque  c'est  une  sainte  pensée  qui  éclaire 
notre  esprit  ou  une  pieuse  affection  qui  touche  notre  cœur. 

La  grâce  actuelle  est  extérieure  lorsqu'elle  s'adresse  à  nos  sens  pour 
parvenir  à  notre  Cime  par  leur  intermédiaire ,  au  moyen  des  objets  exté- 
rieurs et  sensibles. 


§  Ier.   Sans  la  grâce,  nous  ne  pouvons  rien  pour  le  ciel. 

1446.  Exemples  tirés  de  la  sainte  Ecriture.  —  Tout  sert  à  nous  prou- 
ver la  faiblesse  de  notre  nature  :  la  chute  des  mauvais  anges,  que  le 
Seigneur  avait  doués  de  tant  de  qualités  merveilleuses;  la  chute  d'Adam, 
qui  avait  été  créé  avec  une  volonté  si  droite  et  exempte ,  non  seulement 
de  tout  péché,  mais  du  moindre  désir  qui  pût  l'y  porter;  les  égarements 
de  Samson,  le  vainqueur  des  lions,  vaincu  lui-même  par  Dalila  ;  l'apos- 
tasie du  disciple  infidèle,  quoiqu'il  se  trouvât  à  l'école  même  de  Jésus- 
Christ. 

1447.  Les  saints  étaient  pénétrés  du  sentiment  de  leur  impuissance.  —  Saint 
Paul  s'écriait  :  «  Je  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  en  moi.  Je  trouve  en  moi  la 
volonté  de  faire  le  bien;  mais  je  ne  trouve  pas  en  moi  la  force  de  l'accomplir. 
Selon  l'homme  intérieur,  je  me  complais  dans  la  loi  de  Dieu;  mais  je  sens 
dans  mes  membres  une  autre  loi  qui  combat  contre  la  loi  de  mon  esprit,  et  qui  me 
tient  captif  sous  la  loi  du  péché,  qui  est  dans  mes  membres.  Malheureux 
homme  que  je  suis!  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?»  (Rom.,  vu,  18-24.) 

4448.  Sainte  Catherine  de  Gênes  reconnaissait  bien  cette  faiblesse  et 
cette  impuissance  où  se  trouve  l'homme  quand  il  est  dépourvu  de  la 
grâce  de  Dieu.  C'est  pourquoi  elle  s'écriait  souvent  en  gémissant  :  «  0 
mon  Dieu ,  de  moi-même  je  suis  impuissante  à  faire  le  moindre  bien,  je 
ne  suis  capable  que  de  commettre  le  mal.  Hélas  !  si  le  Seigneur  ne  me 
soutenait  sans  cesse  de  sa  grâce,  que  deviendrais-je?  »  Et  lorsqu'elle 
était  entraînée  à  quelques  légères  fautes  par  la  faiblesse  de  la  nature, 
«  Voilà  encore,  s'écriait-elle,  un  fruit  de  mon  jardin.  »  Ah!  si  nous 
savions  ainsi  faire  remonter  à  Dieu,  pour  l'en  glorifier,  le  bien  que  nous 
faisons,  et,  au  contraire,  nous  attribuer  le  mal  qui  est  en  nous,  com- 
bien la 'grâce  divine  n'opérerait-elle  pas  de  merveilles  en  nos  cœurs! 

1449.  Qu'est-ce  que  l'homme  avec  ou  sans  la  grâce?  —  Un  compagnon 
du  séraphique  saint  François  d'Assise  découvrit  dans  une  vision  la  place 
destinée  dans  le  ciel ,  immédiatement  au-dessous  des  séraphins ,  à  cet 
illustre  patriarche.  Quelques  moments  après,  il  demanda  au  saint  ce 
qu'il  pensait  de  lui-même  :  «  Mon  cher  Frère,  répondit  l'humble  servi- 
teur de  Dieu ,  je  ne  crois  pas  que  la  terre  porte  un  plus  grand  pécheur 
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que  moi.  —  Comment  donc,  Père  bien-aimé,  dit  le  compagnon ,  pouvez- 
vous  parler  ainsi?  Les  voleurs,  les  assassins,  les'  fornicateurs,  et  tant 
d'autres  criminels  infâmes,  n'ont-ils  donc  pas  commis  de  fautes  bien 
plus  graves  que  celles  dont  vous  avez  pu  vous  rendre  coupable.  »  Alors 
François  prononça  ces  paroles  qu'on  ne  saurait  trop  méditer  :  «  Ah  ! 
mon  Frère,  si  les  malheureux  dont  vous  parlez  avaient  reçu  de  Dieu 
d'aussi  grandes  grâces  que  celles  dont  il  m'a  comblé ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'ils  n'y  eussent  coopéré  avec  plus  de  zèle  que  je  ne  l'ai  fait ,  et 
qu'ils  ne  s'en  fussent  montrés  plus  reconnaissants.  En  vérité,  je  vous  le 
dis,  si  Dieu  venait  à  retirer  sa  main  de  dessus  moi,  je  deviendrais  le 
plus  méchant  des  hommes,  et  je  tomberais  dans  les  égarements  les  plus 
honteux.  » 

1450.  Saint  Philippe  de  Néri  disait  souvent  à  Dieu  du  fond  de  son 
âme  :  «  Défiez-vous  de  moi ,  Seigneur,  et  tenez-vous  sur  vos  gardes , 
car  je  suis  capable  de  tout,  même  de  vous  trahir  comme  Judas.  »  Par- 
fois on  l'entendait  s'écrier  :  «  La  plaie  du  cœur  de  Jésus  est  bien  grande, 
cependant  je  l'élargirai  encore  s'il  ne  me  prémunit  pas  contre  ma 
cruauté.  »  Chaque  jour,  avant  de  communier,  il  disait  :  «  Tout  mon 
pouvoir,  Seigneur,  se  bornera  à  faire  le  mal  aujourd'hui  comme  tou- 
jours, si  vous  ne  m'assistez  de  votre  grâce.»  (Bollandistes;  Vie  du  saint.) 

1451.  De  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  rien,  mais  nous  pouvons  tout 
en  Jésus  qui  nous  fortifie.  —  Dans  une  conversation  que  l'histoire  a 
conservée,  Henri  IV,  encore  enfant,  témoignait  à  son  précepteur  la 
ferme  volonté  d'égaler,  sinon  de  surpasser  en  héroïsme  et  en  grandeur 
d'âme,  les  hommes  célèbres  dont  il  venait  de  lire  l'histoire  dans  Plu- 
tarque.  «  Quelle  garantie  pouvez-vous  me  donner  que  vous  serez  fidèle 
à  cette  résolution?  lui  demanda  son  précepteur.  —  Comment,  une 
garantie?  Vous  ne  croyez  donc  pas  à  ma  parole?  —  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  soyez  sincère;  mais  ce  sont  là ,  monseigneur,  des  engagements 
bien  difficiles  à  remplir,  et  je  voudrais  savoir  sur  quelle  force  vous 
appuyez  votre  espoir  d'y  être  fidèle.  —  Mais  sur  la  force  de  ma  volonté, 
force  dont  j'ai  déjà  fait  l'épreuve.  Par  exemple ,  vous  savez  combien 
j'aime  le  jeu  de  paume  ;  eh  bien ,  depuis  que  vous  m'avez  promis  de 
me  procurer  ce  plaisir  chaque  fois  que  vous  seriez  content  de  mon  tra- 
vail, voyez  avec  quelle  ardeur  j'étudie  !  Si  donc,  n'étant  encore  qu'un 
enfant,  et  en  vue  d'une  si  légère  récompense,  j'ai  pu  dompter  ma  ré- 
pugnance pour  l'étude  et  y  obtenir  de  véritables  succès ,  que  ne  dois-je 
pas  espérer  dans  l'avenir  de  mes  efforts  pour  mériter  l'estime  et  la 
gloire  !  —  Croyez-vous  donc,  monseigneur,  que,  pour  être  toujours  ver- 
tueux, il  suffise  de  le  vouloir  sérieusement?  —  Certes,  j'en  suis  certain. 
—  Prenez  garde  ;  en  posant  ce  principe  que  nous  sommes  toujours 
maîtres  de  nos  actions,  vous  dépréciez  vous-même  ces  grands  hommes 
que  vous  venez  de  prendre  pour  modèles  ,  puisque  vous  semblez  croire 
qu'il  leur  eût  suffi  de  le  vouloir  pour  ne  pas  commettre  les  fautes,  les 
crimes  même,  qui- se  mêlent  si  tristement  aux  gloires  de  la  plupart 
d'entre  eux.  —  Mais  c'est  bien  ainsi  que  je  l'entends  !  s'écria  vivement 
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le  prince.  —  Il  est  temps ,  mon  cher  enfant,  répondit  avec  émotion  le 
sage  précepteur,  que  je  vous  démontre  qu'en  raisonnant  ainsi,  ce  n'est 
pas  en  chrétien ,  mais  en  païen  que  vous  parlez.  Sachez  donc  que 
l'homme ,  livré  à  ses  propres  forces ,  est  incapable  non  seulement  de 
faire  une  bonne  action ,  mais  même  de  concevoir  le  désir  de  la  faire. — 
Faut-il  donc  que  je  renonce  à  ma  résolution  de  devenir  un  jour  un 
grand  prince?  —  Non,  certes;  mais  (et  c'est  là  la  garantie  que  je  vous 
demandais)  il  faut  vous  bien  pénétrer  de  cette  vérité ,  que  c'est  Dieu 
qui  vous  inspire  cette  généreuse  ambition  et  que  lui  seul  peut  vous 
donner  la  force  de  l'exécuter.  Retenez  donc,  ô  mon  prince,  et  ne  mettez 
jamais  en  oubli  cette  grande  parole  de  l'apôtre  saint  Paul  :  «  De  moi- 
même  je  ne  puis  rien,  mais  je  puis  tout  en  Jésus  qui  me  fortifie!  » 
(Péréfixe  ;  Vie  de  Henri  IV.) 

1452.  Comparaisons.  —  a  «  Personne  ne  saurait  traverser  la  mer  sans  un 
navire  et  des  vents  favorables.  Il  est  également  impossible  qu'une  âme  tra- 
verse l'océan  amer  du  péché  et  qu'elle  observe  les  commandements  de  Dieu 
si,  dirigée  par  l'esprit  céleste  et  puissant  de  Jésus-Christ,  elle  n'est  portée 
sur  le  navire  de  la  grâce  de  Dieu.  »  (S.  Macaire.) 

—  6  «  La  grâce  nous  est  aussi  nécessaire  que  l'encre  l'est  à  la  plume.  Car 
vous  ne  pouvez  inscrire  une  seule  vertu  dans  votre  âme  si  l'encre  de  la  grâce 
divine  vous  manque.  »  (S.  Thomas  d'Aquin.) 

—  c  «  De  même  que  l'œil  ne  peut  voir  dans  l'obscurité,  de  même  l'homme 
ne  peut  rien  faire  de  bien  (pour  le  salut)  sans  la  lumière  de  la  grâce.  » 
(S.  Augustin.) 

—  d  «  Le  corps  sans  âme  est  mort  et  n'est  capable  de  rien  :  ainsi  l'âme, 
sans  la  grâce,  est  morte  pour  le  royaume  des  deux  ;  elle  est  incapable  de 
faire  quoi  que  ce  soit  en  vue  de  Dieu.  »  (S.  Augustin.) 

—  e  «  Sans  moi ,  vous  ne  pouvez  rien  faire,  »  dit  Jésus-Christ.  (S.  Jean,  xv,  5.) 

—  f  «  La  volonté  de  l'homme  ne  suffit  pas  si  elle  n'est  aidée  d'un  secours 
surnaturel.»  (S.  Jean  Chrysostôme.) 


§  II.   Dieu  accorde  sa  grâce  à  tous  les  hommes. 

1453.  Comparaisons.  —  a  De  même  que  le  soleil  brille  sur  tout  le  monde , 
même  sur  les  aveugles,  ainsi  Dieu  distribue  la  grâce  à  tous  les  hommes,  afin 
que  tous  puissent  observer  ses  commandements.  Ceux-là  seuls  qui  ferment 
volontairement  les  yeux  à  cette  divine  lumière,  sont  privés  de  ses  viviûants 
rayons.  » 

—  o  «  Dieu  vient  sans  cesse  frapper  à  la  porte  de  nos  cœurs.  Donc  il  veut 
toujours  y  entrer;  et,  s'il  n'y  entre  pas,  c'est  uniquement  de  notre  faute.  » 
(S.  Ambroise.) 

—  c  «  La  grâce  est  prête  à  chercher  ceux  qui  la  reçoivent  volontairement.  » 
(S.  Chrysostôme.) 
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—  d  «  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  arrivent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  »  dit  l'apôtre  saint  Paul.  (I.  Tim.,  il,  4.) 

—  e  Dieu  ne  commande  point  l'impossible  :  aussi,  en  nous  donnant  ses 
commandements,  a-t-il  averti  de  faire  ce  que  nous  pourrions,  et  de  recourir 
à  lui  dans  ce  qui  nous  semble  au-dessus  de  nos  forces,  afin  qu'il  nous  aide. 

Il  est  donc  juste  de  répéter  avec  saint  Augustin  :  «Dieu  n'abandonne  jamais 
l'homme,  à  moins  que  l'homme  ne  l'abandonne  lui-même  auparavant.» 

—  f  «Nous  nous  plaignons  de  ce  que  la  grâce  nous  manque  ;  mais  la  grâce  n'au- 
rait-elle pas  plus  le  droit  de  se  plaindre  que  nous  lui  manquons  ?  (S.  Bernard.) 

1454.  La  grâce  ne  se  lasse  point  de  frappe?"  à  la  porte  de  nos  cœurs.  — 
Sous  le  règne  de  Constantin ,  alors  que  les  chrétiens ,  sortant  enfin  de 
l'obscurité  des  catacombes ,  élevaient  de  toutes  parts  des  temples  au 
vrai  Dieu,  vivait,  à  Tibériade,  un  jeune  homme  d'origine  juive» 
nommé  Joseph,  lequel  était  en  grande  faveur  auprès  du  patriarche 
des  Juifs.  Celui-ci,  étant  sur  son  lit  de  mort,  fit  appeler  l'évêque  de 
Tibériade  et  voulut  demeurer  seul  avec  lui.  Tous  les  assistants  sortirent 
donc  de  la  chambre;  et  Joseph,  qui  était  d'une  curiosité  invincible, 
regarda  par  une  fente  qui  était  à  la  porte  !  et  vit  l'évêque  faire  les 
préparatifs  du  baptême  et  administrer  enfin  ce  sacrement  au  mourant. 
Dès  ce  moment ,  le  jeune  homme  sentit  sa  conscience  bouleversée  ;  il 
y  entendait  une  voix  qui  ne  lui  laissait  plus  de  repos  et  à  laquelle  ce- 
pendant il  demeurait  insensible.  Les  Evangiles  et  les  actes  des  apôtres 
lui  tombèrent  comme  par  hasard  entre  les  mains,  il  les  lut  avidement; 
il  lui  sembla  même,  d'après  son  propre  aveu,  que  le  Seigneur  lui  ap- 
parut en  songe  et  lui  dit  :  «  Je  suis  Jésus  que  vos  pères  ont  crucifié  !  » 
Il  n'en  continua  pas  moins  à  résister.  Bientôt  après,  il  tomba  dangereu- 
sement malade,  et  Ton  perdit  tout  espoir  de  le  sauver.  Le  docteur  juif, 
qui  le  soignait,  lui  adressa  un  jour  ces  paroles  :  «  Jésus-Christ ,  le 
Fils  de  Dieu,  qui  a  été  crucifié,  est  le  juge  qui  prononcera  sur  votre 
sort.  »  Le  Seigneur  lui  apparut  alors  une  seconde  fois,  mais  sans  que 
son  obstination  fût  vaincue  !  Il  se  rétablit  sur  ces  entrefaites  et  ne  se 
convertit  point. 

Quelque  temps  après,  Joseph  rencontra  dans  la  rue  un  homme  atteint 
de  la  rage  ;  et ,  se  souvenant  d'avoir  lu  dans  l'Evangile  combien  est 
puissant  le  nom  de  Jésus ,  il  marqua  du  signe  de  la  croix  le  front  de 
l'infortunée  tout  en  prononçant  le  nom  sacré.  Aussitôt  l'homme  atteint 
de  la  rage  se  trouva  guéri.  Joseph  n'en  continua  pas  moins  à  professer 
le  judaïsme;  mais  ce  que  n'avaient  pu  ni  le  bon  exemple,  ni  la  voix  de 
la  conscience,  ni  les  prodiges  opérés  par  Dieu,  les  épreuves  et  les,  persé- 
cutions allaient  l'accomplir.  * 

La  guérison  miraculeuse  opérée  à  sa  prière  avait  excité  les  soupçons 
de  ses  coreligionnaires;  ils  l'épièrent  et  le  surprirent  pendant  qu'il  lisait 
l'Evangile.  Traîné  à  l'instant  à  la  synagogne,  il  allait  être  flagellé , 
lorsque  l'évêque  de  Tibériade  survint  à  la  tète  d'une  foule  de  chrétiens 
qui  l'arrachèrent  à  ses  bourreaux  et  lui  facilitèrent  le  moyen  de  s'em- 
barquer pour  la  Sicile.  Mais  les  émissaires  de  la  synagogne  l'y  suivirent 
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et,  s'emparant  de  lui  une  seconde  fois,  le  jetèrent  dans  les  eaux  du  Cyd- 
nus.  Là,  sur  le  point  de  périr,  il  appela  Jésus-Christ  a  son  aide,  et, 
comme  il  était  arrivé  pour  l'homme  atteint  de  la  rage,  la  force  divine 
de  ce  nom  sacré  écarta  le  péril  et  le  sauva  miraculeusement.  Dès  lors , 
il  ne  résista  plus  à  la  grâce ,  et,  sollicitant  le  baptême ,  il  prit  place 
parmi  les  chrétiens  les  plus  fervents  et  les  plus  zélés  à  répandre  le 
règne  de  Dieu.  Constantin,  ayant  appris  l'histoire  de  sa  conversion, 
l'appela  auprès  de  lui,  et  ayant  apprécié  son  mérite,  lui  confia  des  fonc- 
tions importantes  en  l'élevant  à  la  dignité  de  comte  de  l'empire.  (Veith 
Le  sacrifice  de  paix.) 

1455.  Coopérez  à  la  grâce.  —  Louis,  landgrave  de  Thuringe,  pour 
étouffer  les  remords  de  sa  conscience,  en  était  venu  à  ce  faux  raison- 
nement :  que  Dieu  avait  tellement  fixé  d'avance  la  destinée  de  chaque 
homme,  que  ceux-ci  étaient  dans  l'impossibilité  de  rien  y  changer;  et  il 
s'était  mis  dans  l'esprit  qu'il  était  du  nombre  des  damnés.  Or,  ce  prince, 
étant  tombé  dangereusement  malade,  fit  appeler  son  médecin  qui,  con- 
naissant l'état  moral  de  son  illustre  malade,  lui  dit  :  «Prince,  si  Dieu  a 
prévu  que  vous  mourrez  de  cette  maladie,  il  est  inutile  de  recourir 
aux  remèdes  de  l'art  ;  s'il  a  prévu  que  vous  n'en  mourrez  pas,  vous 
guérirez  infailliblement,  sans  qu'il  soit  besoin  de  vous  prescrire  le 
moindre  médicament.  —  Comment  !  reprit  le  landgrave  irrité ,  ne 
voyez-vous  pas  que  si  vous  ne  me  secourez  au  plus  tôt ,  la  violence  du 
mal  m'emportera?  N'est-il  pas  de  la  plus  simple  prudence  de  ne  rien 
négliger  dans  de  pareilles  rencontres  ?  »  Alors  le  sage  médecin  lui  fit 
cette  belle  réponse  :  «  Prince,  si  vous  croyez  qu'il  est  prudent  d'employer 
tous  les  remèdes  imaginables  pour  vous  conserver  la  vie,  pourquoi  ne 
croyez-vous  pas  que  vous  pourrez  sauver  votre  âme  par  la  pénitence  et 
une  vie  plus  réglée,  et  que  si  vous  ne  recourez  à  ces  remèdes  vous  périrez 
infailliblement?»  Le  landgrave,  frappé  de  cette  réflexion  si  simple ,  dit 
au  médecin  :  «  Soyez  désormais  le  médecin  de  mon  ame,  car  Dieu  m'a 
guéri,  par  votre  entremise,  de  la  plus  dangereuse  des  erreurs.  »  Et  il 
accepta  de  ses  mains  un  confesseur  prudent  et  éclairé,  qui  acheva  de  le 
ramener  à  la  juste  et  saine  appréciation  de  ce  que  l'homme  doit  faire 
pour  coopérer  à  la  grâce. 


§  ÏII.  Il  ne  faut  pas  résister  à  la  grâce,  mais  y  correspondre. 

1456.  Exemples  de  correspondance  à  la  grâce,  tires  de  la  sainte  Ecri- 
ture. —  David  coopéra  à  la  grâce  quand,  à  la  parole  du  prophète  Nathan, 
il  avoua  son  péché  et  fit  pénitence:  alors  Dieu  lui  pardonna  ses  crimes. 

—  Les  Ninivites  coopérèrent  à  la  grâce  quand,  aux  menaces  de  Jonas, 
ils  firent  pénitence  en  se  couvrant  de  cendre  et  d'un  sac  :  aussi  le  Sei- 
gneur leur  pardonna. 

—  Madeleine,  Zachée  et  le  bon  larron  coopérèrent  à  la  grâce  quand 
ils  se  convertirent,  et  ils  trouvèrent  miséricorde  et  pardon. 
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—  Saint  Pierre  coopère  à  la  grâce  lorsque  Jésus,  qu'il  avait  eu  le 
malheur  de  renier,  ayant  jeté  sur  lui  un  regard  de  bonté ,  il  sortit  aus- 
sitôt du  lieu  où  il  était  et  pleura  amèrement. 

—  Saint  Paul,  terrassé  sur  le  chemin  de  Damas,  coopère  à  la  grâce 
lorsqu'il  fait  entendre  ce  cri  :  «  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse?  » 

1457.  Comparaison.  —  «La  terre  sans  pluie  ne  produit  rien,  et  la  pluie 
sans  terre  ne  peut  donner  de  fruits  :  de  même  la  grâce  ne  peut  rien  sans  la 
volonté,  et  la  volonté  ne  peut  rien  sans  la  grâce.  »  (S.  Ciirysostôme.) 

1458.  «  Dieu  qui  nous  a  créés  sans  nous,  ne  nous  sauvera  pas  sans  nous.  » 
(le  même.) 

1459.  «  Si  vous  entendez  aujourd'hui  la  voix  de  Dieu,  n'endurcissez  pas 
vos  cœurs.  »  (  Ps.  xciv,  8.) 

1460.  Exemples  de  résistance  a  la  grâce,  tirés  de  la  sainte  Ecriture. 
—  Le  jeune  homme  auquel  le  divin  Sauveur  dit  un  jour  :  «  Si  vous 
voulez  être  parfait ,  vendez  tout  ce  que  vous  avez  et  suivez-moi ,  »  et 
qui,  au  lieu  de  suivre  Jésus-Christ,  s'éloigna  tristement,  résista  à  la 
grâce. 

—  Judas  résista  à  la  grâce  quand  il  promit  de  livrer  son  divin  Maître. 
Il  y  résista  également  quand  il  le  trahit  et  refusa  de  lui  demander 
pardon,  alors  que  Jésus  lui  disait  :  «  Mon  ami ,  est-ce  ainsi  que  par  un 
baiser  vous  trahissez  le  Fils  de  l'homme  ?  »  Il  résista  surtout  à  la  grâce 
qui  parlait  encore  à  son  cœur  par  la  voix  du  remords  quand,  dans  son 
désespoir,  il  alla  se  pendre. 

—  Mais  c'est  Jérusalem  surtout  qui  nous  offre  un  terrible  exemple 
de  résistance  à  la  grâce.  Cette  malheureuse  ville  avait  possédé  si  sou- 
vent le  divin  Sauveur  dans  ses  murs;  elle  avait  vu  ses  miracles,  en- 
tendu sa  doctrine  salutaire ,  etc.  ;  néanmoins  elle  refusa  de  croire  en 
lui,  le  persécuta,  le  poursuivit  de  sa  haine  et  le  fit  mourir.  C'est  pour»- 
quoi  le  divin  Sauveur  s'écria  avec  tristesse  :  «  Jérusalem ,  Jérusalem , 
combien  de  fois  n'ai-je  pas  voulu  rassembler  tes  enfants  comme  la 
poule  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes  !  et  tu  ne  l'as  pas  voulu.  » 
(S.  Matth.,  xxiii,  37.) 

1461.  La  dernière  grâce.  —  Le  bon  Dieu  avait  accordé  à  saint  Fi- 
dèle de  Sigmaringen  le  don  de  lire  dans  les  consciences.  Un  jour,  ce 
saint  rencontre  un  cavalier  qu'il  n'avait  jamais  vu  :  «  Mon  frère,  lui 
dit-il,  souffrez  que  je  vous  donne  un  avis  salutaire.  Malgré'  toutes 
les  remontrances  qui  vous  ont  été  faites  et  tous  les  discours  que  vous 
avez  entendus ,  vous  blasphémez  sans  cesse  le  saint  nom  de  Dieu. 
Voici  la  dernière  fois  que  Dieu  vous  parle  :  si  vous  ne  vous  corrigez , 
vous  recevrez  sous  peu  un  coup  d'épée  dont  vous  serez  tué  sur-le- 
champ,  perdant  ainsi  à  la  fois  et  la  vie  du  corps  et  celle  de  l'âme.  »  Le 
soldat  se  mit  à  rire ,  il  ne  croyait  guère  à  la  prophétie  du  saint  ;  mais 
quelques  jours  après,  il  se  prit  de  querelle,  et  il  fut  tué  d'un  coup 
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d'épée  sans  avoir  le  temps  de  se  reconnaître.  (Ribad.  ;  Vie  des  saints, 
24  avril.) 

1462.  Résister  à  la  grâce  c'est  exposer  son  salut.  —  Quelqu'un  disait 
à  un  jeune  officier  de  cavalerie,  charmant  et  excellent  homme  d'ailleurs: 
«  Vous  devriez  bien  vous  confesser  ;  il  ne  vous  manque  absolument  que 
la  confession.  —  Oh  !  répondit  le  jeune  officier,  plus  tard ,  plus  tard.... 
Je  vous  assure  que  j'ai  la  foi  et  que,  si  je  me  voyais  malade,  je  ferais 
venir  un  prêtre.  —  Vous  feriez  venir  un  prêtre;  mais  si  vous  alliez  être 
surpris  parla  mort?  — La  mort  subite!  répondit-il;  de  grâce  ne  m'en 
parlez  pas,  car  si  j'y  pensais  seulement  une  demi-heure,  j'en  devien- 
drais fou.  »  L'infortuné  !  Six  mois  après ,  il  était  subitement  frappé  par 
la  mort.... 

1463.  L'abus  des  grâces.  —  Agrippine,  dame  romaine,  voyant  que 
son  fils  dépensait  l'argent  sans  discrétion,  l'employant  follement  à  mille 
acquisitions  frivoles,  et  en  le  donnant  à  pleines  mains  au  premier  qui 
se  présentait,  voulut  le  corriger  d'une  prodigalité  si  insensée  et  qui 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  ruiner  sa  maison.  En  une  occasion  où  son  fils 
avait  dépensé  un  demi-million ,  elle  fit  mettre  une  pareille  somme  en 
argent  sur  une  vaste  table  de  l'appartement  où  elle  se  tenait.  Le  jeune 
homme ,  étant  entré  le  soir  pour  saluer  sa  mère,  et  voyant  cet  énorme 
monceau  d'argent,  demanda  ce  que  c'était  :  «  C'est,  lui  répondit-elle, 
ce  que  vous  avez  perdu  aujourd'hui.  »  Et  ayant  dit  ces  mots,  elle  s'éloi- 
gna, laissant  son  fils  à  ses  réflexions.  Il  en  fit  de  si  sérieuses  et  de  si 
efficaces,  qu'il  se  corrigea  entièrement. 

Si  l'on  pouvait  de  même  rassembler  sous  nos  yeux  les  pertes  spiri- 
tuelles que  nous  faisons  par  notre  négligence,  les  grâces ,  les  mérites, 
les  récompenses  éternelles  que  nous  manquons  d'acquérir  par  notre 
faute,  nous  en  serions  frappés,  et  peut-être  que  notre  étonnement 
nous  engagerait  à  être  moins  prodigues  des  biens  que  Dieu  nous  offre 
journellement,  et  à  mieux  employer  un  temps  d'où  dépend  l'acquisi- 
tion de  ces  biens  immenses.  Que  d'actions  perdues  dans  un  jour,  faute 
d'un  peu  de  droiture  d'intention  !  Que  d'occasions  de  pratiquer  pour 
Dieu  la  douceur,  l'humilité,  la  patience,  la  charité,  la  mortification  ! 
Ah  !  si  nous  voyions  ce  que  nous  perdons  ainsi  chaque  jour,  et  ce  qu'il 
nous  coûterait  si  peu  de  ne  pas  perdre  !  Nous  le  verrons  un  jour-;  mais 
alors  nos  pertes  seront  irréparables.  Pourquoi  attendre  à  ce  moment 
et  ne  pas  commencer  à  les  réparer  maintenant  que  nous  le  pouvons? 
(Paraboles  du  P.  Bonaventure.  ) 

1464.  Dieu  punit  souvent  l'abus  de  la  grâce.  —  Un  jeune  homme 
avait  été  élevé  chrétiennement;  mais  il  profita  peu  de  son  éducation. 
Cependant,  étant  tombé  malade,  il  fit  venir  un  prêtre,  se  confessa  et 
reçut  les  sacrements.  Pour  son  malheur,  il  guérit  ;  il  fallut  reparaître 
devant  ses  anciens  compagnons  de  libertinage  qui  se  moquèrent  de  son 
retour  à  la  religion.  Le  malheureux  fut  assez  faible  pour  s'en  moquer 
avec  eux,  ajoutant  qu'il  avait  imité  les  matelots  :  dans  la  tempête,  ils 


DE     LA     GRACE  OlK> 

font  des  vœux;  mais  après  le  danger,  ils  les  oublient.  Hélas!  peu  de 
temps  après,  il  fut  frappé  subitement.  On  court  chercher  un  prêtre-; 
celui-ci  se  hâte...  il  était  trop  tard  !.... 

1465.  Les  cinq  châtiments  de  Vabus  des  grâces.  —  Richard  de  Saint- 
Victor  compte  cinq  stérilités  dont  sont  frappées  les  urnes  qui  abusent 
des  bienfaits  de  Dieu.  La  stérilité  d'action,  quand  Dieu  soustrait  la  grâce 
de  bien  faire;  la  stérilité  de  parole ,  quand  Dieu  soustrait  la  grâce  de 
bien  parler;  la  stérilité  de  pensée,  quand  il  retire  la  grâce  de  bien  en- 
tendre et  de  bien  concevoir  ;  la  stérilité  d'affection ,  quand  il  retire  la 
grâce  d'aimer  comme  il  convient  ;  et  enfin  la  stérilité  d'intention,  quand 
une  âme ,  privée  de  la  grâce  de  Dieu ,  ne  se  propose  que  des  choses 
vaines  et  injustes,  ce  qui  est  la  plus  détestable  des  stérilités,  parce 
qu'elle  gâte  tout  le  bien  que  l'on  fait ,  et  ne  produit  rien  qui  ne  soit 
infructueux  et  inutile.  (Noël  ;  Catéchisme  de  Rhodez.) 

1466.  «  Lorsque  les  grâces  augmentent,  le  compte  qu'il  faudra  rendre 
s'augmente  à  proportion.  »  (S.  Grégoire.) 


§  IV.    Différents  moyens   dont  Dieu  se  sert  pour  que  sa  grâce 
trouve  accès  dans  les   cœurs. 


4467.  Dieu  se  sert  souvent  des  épreuves  et  des  afflictions  pour  ouvrir 
nos  cœurs  à  la  grâce.  —  Dans  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue ,  le  Sau- 
veur nous  montre  qu'il  se  sert  souvent  des  afflictions  et  des  châtiments 
pour  faire  pénétrer  sa  grâce  dans  nos  cœurs.  Un  grand  nombre 
d'hommes  auraient  continué  à  croupir  dans  le  péché ,  si  des  maladies 
ou  d'autres  revers  ne  les  en  eussent  retirés  ;  le  bon  larron  ne  se  con- 
vertit que  lorsqu'il  fut  attaché  à  la  croix,  lorsqu'il  vit  la  mort  devant 
ses  yeux  :  ce  fut  alors  seulement  que  la  grâce  trouva  accès  en  lui. 

Un  exemple  vraiment  remarquable  de  cette  vérité,  c'est  la  conversion 
de  saint  Paul.  Le  Seigneur  frappa  de  cécité  les  yeux  de  son  corps,  et,  le 
terrassant,  le  renversa  dans  la  poussière  du  chemin.  Ce  fut  en  cet  état 
d'abaissement  que  les  yeux  de  son  âme  s'ouvrirent  à  la  lumière. 

1468.  Dieu  se  sert  des  voix  de  la  nature  pour  parler  à  nos  cœurs. 
—  Le  Seigneur  emploie  mille  moyens  pour  convertir  les  pécheurs  :  il 
attend,  il  engage,  il  prie  ,  il  touche ,  il  frappe  selon  les  circonstances. 
Ainsi  le  Ciel  se  servit  de  la  voix  terrible  du  tonnerre  pour  faire  rentrer 
saint  Norbert  en  lui-même.  Né  dansla  Prusse  rhénane,  Norbert  possédait 
tous  les  avantages  que  le  monde  estime  et  recherche  :  une  naissance 
illustre,  de  grands  biens,  le  goût  de  la  magnificence,  tous  les  agréments 
du  corps  et  de  l'esprit.  Séduit  par  les  charmes  trompeurs  du  siècle ,  il 
n'avait  d'autre  désir  que  de  vivre  dans  la  distinction  et  l'opulence,  et  il 
consumait  ses  richesses  dans  le  luxe  et  les  fêtes  mondaines.  Son  caractère 
gai  et  enjoué  le  rendait  l'âme  de  toutes  les  parties  de  plaisirs.  Entraîné 
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par  un  tourbillon  d'amusements  qui  se  succédaient  sans  interruption, 
il  ne  rentrait  jamais  en  lui-même  et  ne  faisait  aucune  des  réflexions 
qui  eussent  pu  dissiper  le  prestige  qui  l'enchaînait.  Il  s'en  fallait  pour- 
tant de  beaucoup  qu'il  se  trouvât  parfaitement  heureux.  Un  vide  insup- 
portable l'avertissait,  malgré  lui,  que  la  vertu  pouvait  seule  lui  pro- 
curer la  paix  du  cœur  ;  mais  il  aimait  ses  chaînes ,  et  il  n'avait  pas  le 
courage  de  travailler  à  les  rompre.  C'en  était  fait  de  lui  si  Dieu  n'eût 
frappé  un  grand  coup  pour  le  réveiller  de  son  assoupissement  léthar- 
gique. Un  jour,  Norbert  se  rendit  à  cheval  à  une  partie  de  plaisir. 
Comme  il  traversait  une  magnifique  prairie ,  il  fut  tout  à  coup  assailli 
par  un  violent  orage  accompagné  de  foudre  et  d'éclairs.  11  était  alors 
à  une  grande  distance  de  tout  abri ,  et,  l'inquiétude  et  la  crainte  s'empa- 
rant  de  lui,  il  lança  son  cheval  au  galop.  Au  même  moment  le  tonnerre 
tomba  à  ses  pieds  avec  un  horrible  fracas.  Son  cheval ,  épouvanté ,  se 
cabra  et  le  jeta  sur  le  sol,  où  il  resta  comme  mort  pendant  une  heure. 
Lorsque  Norbert  fut  revenu  à  lui-même ,  sa  première  pensée  s'éleva 
vers  le  ciel ,  et  il  s'écria  :  «  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  » 
Une  voix  intérieure  lui  répondit  :  «  Fuyez  le  mal,  faites  le  bien,  et 
cherchez  sans  relâche  la  paix.  »  Cet  événement  fit  sur  lui  l'impression 
la  plus  vive  !  Il  forma  sur-le-champ  le  projet  d'expier  sa  vie  passée  par 
une  sincère  pénitence.  Il  devint,  en  effet,  un  modèle  de  ferveur  et  d'aus- 
térité ;  fondateur  de  l'ordre  des  Prémontrés,  il  inculqua  à  ses  fils  spiri- 
tuels un  détachement  profond  des  choses  de  la  terre  joint  à  un  grand 
zèle  pour  le  salut  des  âmes. 

4469.  Les  bonnes  lectures  ouvrent  les  cœurs  à  la  grâce.  —  Elevé  à 
la  cour  d'Espagne,  parmi  les  pages  du  roi  catholique,  Ignace  de  Loyola 
entra  tout  jeune  dans  la  carrière  des  armes.  Fils  d'un  gentilhomme  de 
renom,  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  lui-même  par  une  ardente  et 
généreuse  bravoure.  A  peine  au  début  de  la  vie,  et  déjà  investi  du 
commandement  d'une  importante  forteresse,  Ignace  pouvait  rêver, 
espérer  le  plus  brillant  avenir.  Il  défendait  Pampelune  ,  et,  invincible 
sur  la  brèche,  il  avait  plusieurs  fois  repoussé  l'ennemi,  lorsqu'unboulet 
lui  fracassa  la  jambe.  Ainsi  privée  de  son  chef,  la  garnison  dut  se 
rendre,  et  le  jeune  capitaine  se  fit  transporter  au  château  de  Loyola. 
Sa  blessure  eut  des  suites  graves  et  l'assujettit  à  une  longue  inaction, 
on  pourrait  dire  à  une  insupportable  captivité.  Eloigné  de  toutes  res- 
sources, sans  compagnons,  privé  de  ces  distractions  auxquelles  l'avaient 
accoutumé  d'abord  la  vie  de  la  cour,  et  plus  tard  le  bruyant  séjour  des 
camps,  il  songea  enfin  à  se  procurer  quelques  livres  pour  lui  aider  à 
tromper  l'interminable  durée  du  temps.  Il  demanda  des  romans  à  la 
mode  à  cette  époque,  c'est-à-dire  quelques-uns  de  ces  récits  d'héroïques 
aventures,  de  merveilleux  hauts  faits  de  chevalerie,  qui  devaient  plaire 
à  sa  bouillante  ardeur,  captiver  sa  vive  imagination.  Mais  il  n'y  a  aucun 
de  ces  livres  à  Loyola,  dont  la  bibliothèque,  à  part  quelques  missels  et 
livres  d'heures,  un  armoriai  et  une  généalogie  qu'il  connaît  depuis  long- 
temps, ne  renferme  qu'un  seul  livre  :  la  Vie  des  Saints.  L'élégant  gen- 
tilhomme n'eut  certes  jamais  songé  à  choisir  ce  grand  in-quarto  dont  la 


DE     LA     GRACE  567 

seule  vue  l'intimida  et  le  glaça,  imbu  qu'il  était  des  préjugés  du  monde 
contre  la  froide  austérité  de  ces  sortes  de  récits.  «  Mais  après  tout, 
pensa-t-il,  mieux  valent  les  dissertations  les  plus  ascétiques  que  l'ennui 
qui  me  dévore!  »  Et  il  ouvrit  le  vieux  légendaire...  Quel  n'est  pas  son 
étonnement  d'y  trouver,  dès  les  premières  pages,  un  attrait,  une  vie, 
que  la  plus  fertile  imagination  ne  saurait  donner  aux  œuvres  qu'elle 
crée  !...  Ah!  voilà  bien  cet  héroïsme  dont  il  est  avide  !  voilà  bien  cette 
grandeur  véritable  qu'il  a  jusqu'à  présent  cherchée  en  vain  :  cette  poésie 
magnifique  qui  vient  du  ciel  et  qui  remonte  à  lui!...  Il  lit  toujours, 
non  plus  à  présent  comme  pis  aller  et  par  désœuvrement ,  mais  pour 
s'émerveiller  de  ce  monde  nouveau  qui  se  découvre  à  son  regard,  le 
monde  des  choses  de  Dieu  !  Les  saints,  ce  sont  désormais  à  ses  yeux 
les  seuls  héros  dignes  de  ce  nom  ;  les  seuls  hommes  que  le  courage, 
la  volonté  soutenue  et  dirigée  par  la  grâce  divine  aient  constamment 
élevés  au-dessus  de  l'humanité.  Ces  héros  seront  son  modèle  ;  le  Dieu 
qui  a  fait  leur  force  sera  son  Dieu  et  son  amour  !  On  sait  à  quel  degré 
de  sainteté  il  s'éleva  en  correspondant  fidèlement  à  cette  puissante 
impulsion  de  la  grâce  :  c'est  de  lui  que  Dieu  se  servit  pour  fonder 
l'illustre  Compagnie  de  Jésus. 

4470.  La  -parole  des  saints  porte  avec  elle  la  conviction  et  la  lumière. 
—  Saint  Louis  Bertrand,  religieux  dominicain,  allant  un  jour  se  pro- 
mener avec  un  de  ses  confrères,  s'entretenait  avec  lui  de  matières  ayant 
rapport  à  la  religion,  lorsqu'un  jeune  homme,  tenant  une  arme  cachée 
sous  son  vêtement,  passa  à  côté  d'eux;  frappé  par  la  parole  vive  et 
accentuée  des  deux  religieux,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'arrêter  et  de 
prêter  l'oreille  à  leur  conversation.  Au  bout  de  quelques  instants,  il 
s'avance,  se  jette  aux  pieds  du  saint,  et ,  jetant  loin  de  lui  l'arme  qu'il 
tenait  cachée,  il  s'écrie  en  soupirant  :  «  Ah!  mon  Père  ,  que  Dieu  vous 
récompense  un  jour  de  ce  que  vous  venez  de  faire  pour  moi  !  J'étais  prêt 
à  tirer  une  éclatante  vengeance  de  mon  ennemi;  mais  les  paroles  sorties 
de  votre  bouche  ont  ébranlé  mon  cœur;  le  ressentiment  que  j'éprouvais 
a  disparu,  et  me  voici  à  vos  genoux ,  pénitent ,  contrit  et  repentant.  » 
Le  saint  remercia  le  Seigneur  qui  avait  daigné  se  servir  de  lui  pour 
ramener  ainsi  dans  le  bercail  une  brebis  égarée  ,  et  il  fit  tout  ce  que 
lui  inspira  sa  charité  pour  achever  cette  conversion  providentielle. 

4471.  La  grâce  de  Dieu  nous  poursuit  avec  une  persévérante  bonté; 
ne  nous  dérobons  pas  à  ses  divins  effets.  —  Un  protestant,  voyant  venir 
de  loin,  dans  une  rue  de  Lyon,  un  prêtre  qui  portait  le  saint  viatique  à 
un  malade,  se  hâte  de  changer  de  route,  afin  de  ne  point  le  rencontrer. 
Mais, coïncidence  singulière!  au  lieu  d'éviter  ainsi  le  ministre  du  Dieu 
d'amour,  le  protestant,  par  sa  préoccupation  même,  se  place  sur  ses  pas, 
ou  plutôt  il  va  au-devant  de  lui.  Enfin,  après  avoir  passé  plusieurs  fois 
d'une  rue  dans  une  autre,  l'étranger,  en  quelque  sorte  poursuivi  par  le 
Seigneur  Jésus,  se  décide  à  entrer  sous  la  première  porte  venue  :  «J'en 
sortirai  et  je  reprendrai  mon  chemin  après  que  le  cortège  sera  écoulé,» 
se  dit-il.  Mais  le  prêtre  s'arrête  justement  devant  cette  porte ,  et  à  son 
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tour  en  franchit  le  seuil.  Le  protestant  monte  rapidement  un  étage, 
le  prêtre  monte  après  lui.  Il  monte  le  deuxième,  le  troisième  étage; 
le  saint  viatique  est  toujours  sur  ses  pas.  Le  voici  arrivé  tout  en  haut  de 
l'escalier,  à  une  sorte  de  grenier  dont  la  porte  est  ouverte,  il  y  entre. 
C'est  la  chambre  du  mourant,  et  c'est  là  que  l'attend  la  grâce.  Pénétré 
soudain  d'un  respect  instinctif,  il  tombe  à  genoux,  mêlé  à  la  foule 
pieuse  qui  a  accompagné  la  sainte  hostie.  Il  regarde,  il  écoute,  et  en 
présence  de  cette  merveille  de  l'amour  divin  qui  condescend  à  aller 
visiter  le  pauvre  aussi  bien  que  le  riche ,  le  simple  et  l'ignorant  aussi 
bien  que  le  puissant  du  siècle,  il  reste  confondu.  Dès  ce  moment, 
il  était  catholique  de  cœur  ;  et  bientôt  après  ,  instruit  et  préparé ,  il 
faisait  son  abjuration  solennelle.  «Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  allé  à  Dieu, 
disait-il  avec  une  vive  reconnaissance;  c'est  Dieu  qui,  venant  lui-même 
à  moi,  m'a  poursuivi  de  sa  grâce  !  » 


CHAPITRE    II 
De  la  prière. 

La  prière  est  une  élévation  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur  vers  Dieu 
pour  l'adorer ,  le  remercier,  lui  exposer  nos  besoins ,  lui  demander  le  par- 
don de  nos  péchés,  et  le  supplier  de  nous  accorder  sa  grâce. 

La  prière  peut  également  s'adresser  à  la  tirs  sainte  Vierge,  aux  anges  et 
aux  saints. 

On  distingue  deux  sortes  de  prière  :  la  prière  mentale  et  la  prière 
vocale. 

La  prière  mentale  est  celle  qui  se  fait  intérieurement  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur,  sans  se  manifester  par  des  paroles,  par  des  signes,  par  des  démons- 
trations extérieures.  Pour  faire  cette  prière,  on  applique  son  esprit  à  de 
salutaires  et  pieuses  pensées,  on  excite  et  on  embrase  son  cœur  par  de  reli- 
gieuses affections  et  de  saintes  résolutions. 

La  prière  vocale  est  celle  qui  emploie  des  paroles ,  des  signes  extérieurs 
pour  manifester  les  pensées  de  l'esprit  et  les  sentiments  du  cœur. 

La  prière  est  nécessaire  :  1°  parce  que  Jésus-Christ  nous  en  a  imposé 
l'obligation  et  en  a  fait  l'objet  d'un  précepte  divin.  Etant  le  maître  de  ses 
dons,  Dieu  est  aussi  le  maître  de  fixer  les  conditions  que  nous  devons  rem- 
plir pour  qu'il  nous  accorde  ses  bienfaits.  En  second  lieu,  la  prière  est 
nécessaire  parce  que  la  grâce  est  indispensable  à  l'homme  et  qu'il  faut 
qu'il  en  sente  et  en  comprenne  le  prix  après  avoir  compris  et  senti  sa 
misère  quand  il  est  privé  de  cette  grâce  si  précieuse.  De  là  il  résulte 
que  la  prière  est  obligatoire  pour  tous  les  hommes,  soit  en  général  dans 
le  cours  de  la  vie,  particulièrement  les  jours  de  dimanches  et  fêtes,  en 
assistant  à  la  messe  et  aux  offices,  soit  en  particulier  dans  les  dangers 
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et  Us  tentations,   lorsqu'il  s'agit  du  choix  d'un  état  de  vie,   et  à  l'article 
de  la  mort. 

4472.  Avantages  de  la  prière.  —  Quand  vous  avez  prié,  ne  sentez- 
vous  pas  votre  cœur  plus  léger,  et  votre  âme  plus  contente  ? 

La  prière  rend  l'affliction  moins  douloureuse  et  la  joie  plus  pure  ; 
elle  môle  a  l'une  je  ne  sais  quoi  de  fortifiant  et  de  doux,  et  à  l'autre  un 
parfum  céleste. 

Que  faites-vous  sur  la  terre,  et  n'avez-vous  rien  à  demander  à  Celui 
qui  vous  y  a  mis? 

Vous  êtes  un  voyageur  à  la  recherche  de  la  patrie.  Ne  marchez  point 
la  tête  baissée  ;  il  faut  lever  la  tête  pour  reconnaître  sa  route. 

Votre#atrie  c'est  le  ciel  ;  et  quand  vous  regardez  le  ciel,  est-ce  qu'en 
vous  il  ne  s'agite  rien  ?  est-ce  que  nul  désir  ne  vous  presse?  ou  ce  désir 
est-il  muet  ? 

Il  en  est  qui  disent  :  «  A  quoi  bon  prier?  Dieu  est  trop  au-dessus  de 
la  terre  pour  écouter  les  chétives  créatures  qui  l'habitent.  » 

Et  qui  donc  a  fait  ces  créatures  chétives ,  qui  leur  a  donné  le  senti- 
ment, et  la  pensée,  et  la  parole,  si  ce  n'est  Dieu  ? 

Et  s'il  a  été  si  bon  envers  elles,  était-ce  pour  les  délaisser  ensuite  et 
les  repousser  loin  de  lui  ? 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  quiconque  dit  dans  son  cœur  que  Dieu  mé- 
prise ses  œuvres,  blasphème  Dieu. 

Il  en  est  d'autres  qui  disent  :  «  A  quoi  bon  prier?  Dieu  ne  sait-il  pas 
mieux  que  nous  ce  dont  nous  avons  besoin  ?  » 

Dieu  sait  mieux  que  vous  ce  dont  vous  avez  besoin,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  veut  que  vous  le  lui  demandiez  ;  car  Dieu  est  lui- 
même  votre  premier  besoin,  et  prier  Dieu,  c'est  commencer  à  pos- 
séder Dieu. 

Le  père  connaît  les  besoins  de  son  fils  ;  faut-il  à  cause  de  cela  que 
le  fils  n'ait  jamais  une  parole  de  demande  et  d'action  de  grâce  pour 
son  père? 

Quand  les  animaux  souffrent ,  quand  ils  ont  peur  ou  qu'ils  ont  faim, 
ils  poussent  des  cris  plaintifs.  Ces  cris  sont  la  prière  qu'ils  adressent  à 
Dieu,  et  Dieu  l'écoute.  L'homme  serait-il  dans  la  création  le  seul  être 
dont  la  voix  ne  dût  jamais  monter  à  l'oreille  du  Créateur? 

11  passe  quelquefois  sur  les  campagnes  un  vent  qui  dessèche  les 
plantes,  et  a4ors  on  voit  leurs  tiges  flétries  pencher  vers  la  terre  ;  mais 
humectées  par  la  rosée,  elles  reprennent  leur  fraîcheur  et  relèvent 
leur  tête  languissante. 

Il  y  a  toujours  des  vents  brûlants  qui  passent  sur  l'âme  de  l'homme 
et  la  dessèchent.  La  prière  est  la  rosée  qui  la  rafraîchit. 

4473.  La  prière  est  la  sauvegarde  d'e  l'innocence.  —  «  Comment  pas- 
serez-vous  à  travers  ce  vaste  tourbillon ,  cet  immense  entraînement 
du  monde  ,  sans  que  votre  cœur  soit  blessé  à  mort  ?  Prenez  garde  !  si 
vous  ne  priez  ,  c'en  est  fait  de  vous.  Comment  font  ceux  qui  ne  prient 
pas  pour  résister  à  tous  ces  enivrements ,  à  toutes  ces  séductions  du 
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monde?  C'est  un  mystère,  ou  plutôt  voici  la  réponse  :  ils  cèdent  mal- 
gré leur  énergique  défense,  ils  finissent  par  être  entraînés,  les  voilà 
vaincus. 

»  0  pères,  qui  m'écoutez  en  ce  moment,  lorsque  vous  verrez  que  la 
prière  ne  remue  plus  les  lèvres  de  votre  fils ,  tremblez  pour  lui  ;  car  la 
guerre  est  déclarée  au  plus  intime  de  son  être.  0  mères,  si  pleines  de 
sollicitude  et  d'affection,  si  vous  ne  voyez  plus  votre  enfant  s'agenouiller 
au  foyer  domestique,  et,  comme  l'ange  de  la  prière ,  appeler  sur  vous 
les  bénédictions  du  ciel ,  si  vous  ne  le  voyez  plus  prier  entre  son  père 
et  sa  mère ,  craignez  ;  car  s'il  n'a  pas  encore  perdu  son  innocence,  elle 
est  du  moins  sur  le  point  de  périr. 

»  J'ai  expérimenté  cette  vérité  ;  car  j'ai  eu  occasion  de  sonder  l'âme 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens.  Or,  je  n'y  ai  jamais  rencontré  l'inno- 
cence que  sous  la  garde  de  la  prière  :  celle-ci  enfuie,  il  ne  restait  plus 
que  la  faiblesse.  »  (P.  Félix.) 


§  Ier.   Nature,  nécessité  de  la  prière. 

1474.  La  prière  est  un  entretien  avec  Dieu.  —  Saint  François  de 
Sales,  évêque  de  Genève ,  expliquait  un  jour  aux  petits  enfants  le  plaisir 
que  goûtaient  nos  premiers  parents  dans  le  paradis  terrestre.  «  Une  de 
leurs  plus  douces  satisfactions,  dit-il,  était  de  pouvoir  s'entretenir  avec 
le  bon  Dieu  lui-même  et  d'oser  lui  parler  comme  à  un  père  bien-aimé. 
—  Hélas!  s'écria  un  petit  garçon,  c'est  bien  dommage  qu'il  n'en  soit 
plus  ainsi  !  J'aimerais  tant  parler  au  bon  Dieu ,  et  ce  serait  si  beau  de 
pouvoir  m'entretenir  avec  lui.  »  Le  saint  évêque  se  réjouit  de  cette 
interruption,  et  sourit  en  entendant  les  regrets  de  l'enfant,  auquel  il 
s'empressa  de  dire  :  «  Soyez  consolé,  mon  enfant  !  Si  nous  avons  perdu 
le  paradis  à  cause  du  premier  péché ,  nous  n'avons  point  perdu  Dieu 
lui-même  :  partout  il  est  près  de  nous,  et  à  chaque  moment  et  en  tout 
lieu  nous  pouvons  lui  parler  parla  prière.  En  priant,  nous  entretenons 
un  commerce  avec  Dieu,  comme  des  enfants  avec  leur  père  bien-aimé; 
et,  selon  la  parole  de  l'Ecriture,  ce  commerce  avec  Dieu  n'a  rien 
d'amer,  et  sa  société  n'a  rien  de  contrariant;  au  contraire,  on  n'y 
trouve  que  joie  et  douceur.  » 

1475.  La  prière  ennoblit  l'âme.  —  «Es-tu  de  l'ambre?  disait  un 
Perse  qui,  en  sortant  du  bain,  avait  ramassé  une  poignée  de  terre  odo- 
rante; tu  as  un  parfum  délicieux!  —  Non,  je  ne  suis  pas  de  l'ambre  , 
je  ne  suis  qu'un  peu  de  terre  ordinaire;  mais  j'ai  séjourné  longtemps 
sous  les  roses,  et  je  me  suis  pénétré  de  leur  douce  senteur.»  C'est 
ainsi  que  l'homme  est  ennobli  par  son  commerce  confidentiel  avec 
Dieu. 

1476.  «  Celui-là  sait  bien  vivre,  qui  sait  bien  prier.  »  (S.  Augustin.) 

1477.  Sainte  Thérèse  disait  :  «  Une  âme  qui  prie  est  déjà  sauvée.  » 
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1478.  «  S'il  y  a  un  incontestable  avantage  à  converser  avec  un  homme 
vertueux,  combien  ne  devra-t-il  pas  y  en  avoir  à  le  faire  avec  Dieu?  » 
(S.  Chrysosiôme.) 

1479.  «  Si  la  prière  précédait  nos  actions,  le  péché  ne  trouverait  aucun 
accès  dans  notre  âme.  »  (S.  Grégoire  de  Nysse.) 

1480.  «Priez,  priez,  priez,  disait  saint  Liguori,  ne  cessez  jamais  de  prier: 
si  vous  priez,  il  est  certain  que  vous  vous  sauverez;  si  vous  ne  priez  pas,  il 
est  certain  que  vous  vous  damnerez.  » 

1481.  Nécessité  de  la  prière.  —  Comparaisons.  —  a  «  La  prière  est  à  l'âme 
ce  que  la  respiration  est  au  corps.  Si  la  respiration  s'arrête  par  intervalles 
ou  se  fait  difficilement,  le  corps  va  mal;  de  même  si  la  prière  manque  et  ne 
se  fait  gtPSre,  l'âme  va  mal  et  court  un  grand  danger.  Si  la  respiration  s'ar- 
rête entièrement,  le  corps  meurt;  et  si  l'on  cesse  entièrement  de  prier, 
l'âme  meurt  aussi.  »  (Faber.) 

—  b  «  Une  âme  qui  ne  prie  pas  est  comme  un  soldat  sans  armes  au  milieu 
d'une  troupe  d'ennemis  acharnés  à  sa  perte;  elle  est  semblable  à  un  pilote 
qui,  lancé  sur  la  mer  orageuse,  n'a  ni  gouvernail  ni  boussole;  elle  est  comme 
une  ville  assiégée  de  toutes  parts,  dont  les  murs  sont  sans  défense.  Malheur 
à  celui  qui  ne  sent  pas  la  nécessité  de  la  prière  et  qui  par  suite  ne  prie  point.  » 

—  c  «  Aussi  longtemps  que  le  poisson  est  dans  l'eau,  il  conserve  non  seule- 
ment la  vie,  mais  il  grandit  et  se  développe;  le  rctire-t-on  de  l'eau,  à  l'ins- 
tant il  se  meurt,  quels  que  soient  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  lui 
conserver  la  vie.  Il  en  est  de  même  de  l'homme  quand  il  s'agit  de  ses  rap- 
ports avec  Dieu,  son  souverain  Maître;  l'élément  qui  le  conserve  en  vie,  qui 
l'empêche  de  mourir  spirituellement  et  le  fait  croître  en  perfection,  c'est  la 
prière;  si  l'âme  sort  de  cet  élément  vital,  elle  perd  la  grâce  de  Dieu  et  la  vie 
surnaturelle  aussi  vite  et  aussi  infailliblement  que  le  poisson  quand  il  est 
tiré  hors  de  l'eau.  »  (S.  Jean  Chrysostôme.) 

1482.  «  Dès  que  l'homme  cesse  de  s'entretenir  avec  le  ciel,  l'enfer  com- 
mence à  lui  adresser  la  parole.  »  (Faber.) 


§  II.    Puissance  de  la  prière. 

1483.  Prière  d'Abraham  pour  Sodome.  —  Les  abominations  de  So- 
dome et  de  Gomorrhe  étaient  venues  à  un  tel  point ,  que  Dieu  avait 
résolu  la  perte  de  ces  detixvilles.il  découvrit  son  intention  à  Abraham, 
qui  s'écria  :  «Eh  quoi  !  Seigneur,  est-ce  que  vous  perdrez  le  juste  avec 
l'impie?  S'il  y  a  cinquante  justes  dans  la  ville,  périront-ils  avec  les 
autres?  Ou  plutôt,  s'il  s'y  trouve  cinquante  justes,  ne  lui  pardonnerez- 
vous  point  à  cause  d'eux?  — Si  je  trouve  cinquante  justes  dans  Sodome, 
dit  le  Seigneur,  je  pardonnerai  à  toute  la  ville  pour  l'amour  d'eux.  — 
Puisque  j'ai  commencé  à  vous  supplier,  Seigneur,  je  parlerai  encore, 
quoique  je  ne  sois  que  cendre  et  que  poussière.  Quoi  !  s'il  s'en  faut  de 
cinq  qu'il  y  ait  cinquante  justes  à    Sodome ,  est-ce  que  vous  perdrez 
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toute  la  ville  à  cause  des  cinq  qui  manqueront?—  Non,  je  ne  la 
perdrai  point,  répond  le  Seigneur.  —  Mais  s'il  ne  s'en  trouve  que 
quarante ,  que  ferez-vous?  —  Je  pardonnerai  à  toute  la  ville  à  cause 
des  quarante.  —  Seigneur,  ajouta  Abraham,  souffrez  que  je  vous  de- 
mande encore  :  S'il  ne  s'y  en  trouve  que  trente?  »  Remarquez  qu'Abra- 
ham ne  diminuait  d'abord  que  de  cinq  en  cinq  ;  mais  la  disposition 
miséricordieuse  qu'il  rencontre  dans  l'esprit  de  Dieu ,  fait  qu'il  diminue 
ensuite  de  dix  en  dix.  Il  descend  ainsi  à  trente,  puis  à  vingt,  puis 
enfin  à  dix ,  et  chaque  fois  le  Seigneur  répond  avec  bonté  :  «  Je  ferai 
grâce  à  la  ville  criminelle.  »  Malheureusement  il  ne  s'y  trouva  pas  dix 
justes,  et  la  ville  fut  consumée  par  le  feu  du  ciel!  Ce  magnifique 
exemple  de  la  miséricorde  divine  fait  ressortir  tout  à  la  fois  et  la  puis- 
sance de  la  vertu  et  la  puissance  de  la  prière.  La  supplication  d'un  sd- 
viteur  fidèle  et  la  présence  de  dix  justes  au  sein  d'une  nombreuse  popu- 
lation eussent  suffi  pour  arrêter  les  effets  de  la  justice  divine  !  (Genèse, 
xvih  et  xix.) 

1484.  Rome  délivrée  de  la  peste.  —  Vers  la  fin  du  vie  siècle, 
Rome  fut  désolée  par  de  terribles  inondations,  suivies  d'un  fléau  plus 
grand,  la  peste ,  qui  répandit  le  deuil  et  la  solitude  dans  presque  toutes 
les  maisons,  et  priva  l'Eglise  de  son  chef,  le  pape  Pelage,  qui  mourut 
en  590.  Le  clergé  ,  le  sénat  et  le  peuple  demandèrent  tout  d'une  voix 
que  le  diacre  Grégoire  lui  succédât.  Il  fut  le  seul  à  s'opposer  à  son 
élection ,  mais  en  vain. 

Cependant,  la  peste  augmentait  et  faisait  tant  de  victimes  dans  la 
ville,  qu'il  semblait  que  Dieu  eût  répandu  toute  sa  colère  sur  les  Ro- 
mains. Saint  Grégoire  les  exhorta  à  la  pénitence  et  à  reconnaître  que 
ce  châtiment  venait  du  Ciel  à  cause  de  leurs  péchés.  Il  fit  faire  une  pro- 
cession générale  pendant  trois  jours,  où  parurent  pour  la  première 
fois  tous  les  abbés  des  monastères  de  Rome  avec  leurs  moines,  et  toutes 
les  abbesses  avec  leurs  religieuses.  L'image  d#la  sainte  Vierge ,  peinte 
par  saint  Luc,  fut  portée  dans  cette  solennité,  et  l'on  raconte  que,  par- 
tout où  passait  cette  auguste  figure ,  l'air  corrompu  se  dissipait ,  et  que 
saint  Grégoire  aperçut  sur  le  sommet  du  mausolée  de  l'empereur 
Adrien,  un  ange  qui  remettait  l'épée  dans  le  fourreau.  (L'image  de  cet 
ange  debout  sur  ce  superbe  monument,  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
château  Saint-Ange,  et  perpétue  encore  aujourd'hui  la  vision  de  saint 
Grégoire.)  Le  saint  connut  par  là  que  le  courroux  du  Dieu  vivant  était 
apaisé,  et  que  la  miséricorde  allait  prendre  la  place  de  la  justice.  En 
effet,  la  peste  cessa.  (Petits  Bolland.  ;  1:2  mars.) 

1485.  Force  de  (a  prière.  —  Dieu  voulait  détruire  les  enfants 
d'Israël,  parce  qu'ils  avaient  adoré  le  veau  d'or  ;  Moïse  intercéda  alors 
pour  eux,  et  dit  à  Dieu  :  «  Pourquoi,  Seigneur,  votre  fureur  s'al- 
lume-t-clle  contre  votre  peuple,  ce  peuple  que  vous  avez  tiré  de  la 
terre  d'Egypte  par  la  puissance  de  votre  main?  Ne  donnez  pas  lieu,  je 
vous  en  prie,  aux  Egyptiens  de  dire  :  Il  les  a  tirés  d'ici  pour  les  tuer 
dans  les  montagnes,  et  pour  les  effacer  de  la  terre.  Que  votre  colère 
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cesse,  et  laissez-vous  apaiser  sur  le  crime  de  votre  peuple.  Souvenez- 
vous  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  ,  vos  serviteurs  auxquels  vous 
avez  juré  par  vous-même  que  vous  multiplieriez  leur  race  comme 
les  étoiles  du  ciel,  et  que  toute  cette  terre  dont  vous  avez  parlé ,  vous 
la  donneriez  à  leur  postérité  pour  la  posséder  à  jamais.  —  Laissez-moi, 
lui  dit  aussitôt  le  Seigneur,  je  veux  les  perdre.  »  Mais  quoi  !  Seigneur, 
s'écrie  ici  saint  Augustin,  pourquoi  dites-vous  :  Laissez-moi  ?  Qu'est-ce 
donc  qui  vous  empêche,  qui  est-ce  qui  peut  môme  vous  empêcher 
d'agir?  qui  peut  vous  lier  les  mains?  qui  peut  résister  à  votre  volonté  ? 
Pourquoi  donc  dites-vous  :  Laissez-moi? 

»  On  voit  ici ,  continue  l'illustre  évoque  d'Hippone,  quelle  est  la  force 
de  la  prière  ;  elle  empêche  l'effet  de  la  colère  de  Dieu,  et  c'est  ce  qu'il 
a  voulu  nous  faire  entendre  par  ces  paroles  :  Laissez-moi.  Ce  n'était 
pas  un  commandement  exprès,  car  alors  Moïse  eût  mal  fait  de  ne  pas 
obéir;  ce  n'était  pas  non  plus  des  paroles  de  prière,  parce  que  Dieu 
ne  prie  pas  sa  créature;  mais  ces  paroles  marquent  clairement  que  les 
prières  des  justes  sont  capables  d'arrêter  la  colère  de  Dieu  et  de  sus- 
pendre ses  vengeances.  »  (  Rodriglez  ;  Pratique  de  la  perfection 
chrétienne.  ) 

4486.  Une  armée  sauvée  par  la  prière.  —  Lorsque  l'empereur  Mare- 
Aurèle  était  en  guerre  avec  les  Quades  et  les  Marcomans,  les  ennemis 
l'attirèrent  habilement  dans  une  vallée  entourée  de  montagnes ,  et  le 
cernèrent  avec  tous  ses  soldats. 

Les  troupes  étaient  dans  la  situation  la  plus  déplorable;  accablées 
sous  les  ardeurs  d'un  soleil  brûlant,  elles  ne  trouvaient  nulle  part  de 
l'eau  pour  étancher  leur  soif.  Il  ne  leur  restait  plus  d'autre  espoir  que 
la  mort.  Les  ennemis,  de  leur  côté,  les  tenaient  pour  perdues  et  s'ap- 
prêtaient déjà  à  les  immoler  à  leur  fureur.  Dans  cette  extrémité ,  les 
soldats  chrétiens,  réunis  en  une  même  légion,  se  confièrent  en  la  force 
du  Tout-Puissant.  Ils  se  jetèrent  à  genoux,  et  prièrent  non  seulement 
pour  eux,  mais  encore  pour  tous  ceux  de  leurs  compagnons  qui  étaient 
païens.  Bientôt  on  vit  paraître  un  nuage  qui  se  répandit  sur  les  Ro- 
mains en  une  pluie  abondante.  Avec  l'eau  qu'ils  reçurent  dans  leurs 
casques,  ils  eurent  de  quoi  étancher  leur  soif  et  celle  de  leurs  che- 
vaux, tandis  qu'une  grêle  épouvantable  et  des  éclairs  menaçants 
vinrent  jeter  l'effroi  parmi  les  ennemis  et  les  mettre  en  fuite.  (Eusèbe  ; 
Histoire  ecclés iastique. ) 

1487.  Le  parapluie  oublié  ou  efficacité  d'une  prière  faite  avec  foi.  — 
Voici  ce  que  racontait,  il  y  a  peu  de  temps ,  un  vénérable  curé,,  témoin 
lui-même  de  l'efficacité  d'une  prière  faite  avec  foi  :  «  Me  trouvant  à  la 
campagne ,  je  fus  invité  à  faire  une  procession  solennelle  pour  obtenir 
de  la  pluie;  la  sécheresse  était  extrême.  L'air  de  confiance  qui  animait 
les  bonnes  gens  qui  sollicitaient  cette  procession  me  fit  prendre  à  cœur 
leur  demande.  J'avertis  deux  de  mes  confrères,  curés  des  paroisses  voi- 
sines, et,  au  jour  désigné,  nous  nous  rendîmes  processionnellement 
au  lieu  de  la  station.   L'atmosphère  était  de  feu,  pas  le  plus  léger 
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nuage  au  ciel.  Mais  combien  était  vive  la  confiance  de  tous  ces  pieux 
paysans  réunis  !  Avec  quelle  ferveur  ils  adressaient  au  ciel  leurs  prières, 
leurs  supplications.  Personne  parmi  eux  qui  doutât  de  la  puissance  et 
de  la  bonté  de  Dieu.  Tous  s'attendaient  à  avoir  de  la  pluie.  Leur  espé- 
rance ne  fut  pas  trompée. 

»  On  arrive  à  la  chapelle  delà  station;  et,  pendant  que  le  saint 
sacrifice  est  offert,  des  prières  de  plus  en  plus  ferventes  montent  vers 
le  trône  de  Celui  qui  rassemble  les  eaux  et  les  disperse  çà  et  là  sur 
la  surface  de  la  terre. 

»  Bientôt  le  ciel  se  couvre  de  nuages ,  et,  peu  après,  la  pluie  tombe 
en  averse.  Les  pieux  fidèles  sont  comme  menacés  de  recevoir  sur  eux- 
mêmes  ces  tièdes  ondées  qu'ils  n'avaient  demandées  au  Seigneur  que 
pour  la  fertilité  de  leurs  champs.  Mais,  ô  foi  admirable  des  esprits 
simples  et  des  cœurs  droits!  tout  a  été  prévu  :  pas  une  femme  qui  ne 
porte  avec  elle  son  parapluie;  pour  les  hommes,  ce  pavillon  n'était 
pas  nécessaire  :  leurs  chapeaux  à  larges  bords  devaient  le  remplacer. 
La  pluie  peut  donc  tomber;  un  abri  portatif  préserve  la  religieuse 
assemblée  d'une  inondation  complète.  Oui,  mais  il  en  est  un  cependant 
qui  a  oublié  son  parapluie ,  et  il  n'a  pas  de  chapeau  propre  à  lui  en 
tenir  lieu.  Et  d'où  vient  cet  oubli?  Ah!  c'est  qu'il  n'avait  pas  la  foi  de 
ces  bons  paysans  ! 

»  On  eut  bientôt  remarqué  l'embarras  de  sa  position.  Une  femme 
avec  empressement  s'approche  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  si  vous  vouliez 
accepter  mon  parapluie.  »  Cet  homme  peu  confiant  est  doublement 
touché  :  sa  conscience  lui  reproche  son  peu  de  foi ,  et  la  vue  de  cette 
multitude  si  remplie  de  confiance  le  confond.  Il  reconnaît  qu'il  a  bien 
mérité  de  recevoir  une  telle  averse  sur  le  dos,  et  répond  à  la  personne 
obligeante  qui  lui  avait  offert  son  parapluie  :  «  Non,  ma  bonne  femme, 
je  ne  puis  et  ne  dois  l'accepter;  je  mérite  d'être  trempé  jusqu'aux  os 
pour  n'avoir  pas  eu  la  même  foi  que  vous.  » 

»  Et  nous  qui  sourions  de  l'aventure,  quelle  eût  été  notre  conduite 
en  cette  circonstance?  Aurions-nous  emporté  notre  parapluie?  »  (Hist. 
recueillie  d'un  sermon  de  M.  l'abbé  Maynard.) 

-1488.  Délivrance  d'un  fléau  redoutable.  —  Les  sauterelles  sont 
un  des  plus  terribles  fléaux  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Elles  s'y  abattent 
en  si  grande  quantité  qu'elles  obscurcissent  le  soleil,  et  que  quelques 
heures  leur  suffisent  pour  faire  disparaître  toutes  les  récoltes.  En 
lisant  la  sainte  Ecriture,  les  incrédules  riaient  de  cette  plaie  d'Egypte 
qui  leur  semblait  une  fable  absurde  ;  mais  depuis  que  les  relations  de 
pays  à  pays  sont  devenues  plus  faciles,  plus  fréquentes,  depuis  surtout 
que  la  conquête  de  l'Algérie  nous  a  familiarisés  avec  le  climat  et  les 
mœurs  de  l'Orient,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  que,  pour  cette 
plaie  en  particulier,  Dieu  n'eut  pas  besoin  de  déranger  les  lois  de  la 
nature  et  de  créer  un  châtiment  spécial  pour  le  Pharaon  d'Egypte  lors- 
qu'il lui  envoya  les  sauterelles  qui  dévorèrent  les  moissons  de  son 
royaume,  mais  qu'il  lui  suffit  d'aggraver  un  des  fléaux  ordinaires  à  ces 
contrées.  Ce  qui  s'est  passé  en  Algérie  en  1866,  où  l'on  a  vu  des  cam- 
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pagnes  entières  ne  pas  garder  un  brin  d'herbe ,  vient  à  l'appui  de  cette 
vérité  ,  et  nous  donne  une  preuve  de  plus  du  peu  de  valeur  des  objec- 
tions contre  la  véracité  des  faits  rapportés  dans  la  sainte  Ecriture. 

Au  temps  de  saint  François  Alvarez,  les  sauterelles  envahirent  tout 
à  coup  l'Ethiopie,  où  elles  se  montrèrent  en  si  grand  nombre,  qu'elles 
couvraient  le  pays  sur  une  étendue  de  cent  vingt  milles.  Dans  cette 
extrémité,  les  prêtres  et  le  peuple  allèrent  trouver  le  saint  et  lui  de- 
mandèrent ce  qu'il  fallait  faire  dans  une  conjoncture  si  alarmante. 
François  les  exhorte  à  supplier  le  Seigneur  de  les  délivrer  de  ce  fléau 
et  à  faire  à  cette  intention  une  procession  solennelle.  Ce  conseil  fut 
agréé,  et  la  procession  eut  lieu  le  jour  suivant.  Au  moment  où  les 
prêtres  qui  portaient  la  pierre  consacrée  de  l'autel  sortirent  de  l'église, 
les  sauterelles  commencèrent  à  s'élever  en  l'air,  et  bientôt  elles  allèrent 
se  précipiter  dans  la  mer.  Tous  ceux  qui  étaient  témoins  de  ce  prodige 
louèrent  Dieu  et  le  remercièrent  d'avoir  exaucé  aussi  promptement leurs 
prières. 

1489.  Les  prières  d'une  mère,  —  Sainte  Monique ,  mère  du  célèbre 
docteur  de  l'Eglise  saint  Augustin,  était  accablée  de  soucis  et  d'angoisses 
à  la  vue  de  la  conduite  de  son  fils.  Jour  et  nuit,  elle  versait  des  larmes 
amères  sur  ses  égarements  et  ne  cessait  de  prier  pour  lui.  Comme  elle 
faisait  un  jour  part  à  un  saint  évèque  des  inquiétudes  que  lui  causait 
Augustin,  et  qu'elle  paraissait  douter  d'obtenir  jamais  sa  conversion,  le 
pieux  prélat  la  consola  par  ces  paroles  :  «  //  est  aussi  impossible  qu'il  est 
vrai  que  vous  vivez,  que  l'enfant  de  tant  de  larmes  périsse.  »  Et,  en  effet, 
les  prières  de  sainte  Monique  furent  exaucées;  et  son  fils,  de  pécheur 
qu'il  était,  devint  un  des  plus  grands  saints  dont  s'honore  l'Eglise. 

Quel  exemple  et  quel  encouragement  pour  les  mères  chrétiennes  ! 

4490.  Une  souffrance  calmée.  —  Saint  Augustin  raconte  que ,  n'étant 
encore  que  catéchumène  et  professeur  de  rhétorique ,  il  alla  prendre 
quelques  jours  de  repos  à  la  campagne,  pendant  les  vacances.  Il  y  fut 
saisi  d'un  violent  mal  de  dents  qui  lui  causait  des  douleurs  effroyables. 
Ne  sachant  de  quel  côté  se  tourner,  il  lui  vint  dans  l'esprit  d'engager 
ceux  de  ses  amis  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  à  se  mettre  en  prière, 
pour  demander  à  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  la  santé  du  corps  aussi  bien 
que  de  la  santé  de  l'Ame,  qu'il  lui  plût  de  le  soulager.  Comme  l'excès  du 
mal  ne  lui  laissait  pas  même  la  liberté  de  parler,  il  écrivit  sur  des  ta- 
blettes ce  qu'il  désirait  d'eux  et  le  leur  donna  à  lire.  «Nous n'eûmes  pas, 
dit-il,  plus  tôt  mis  les  genoux  en  terre  pour  implorer  par  nos  prières  le 
secours  de  votre  miséricorde,  ô  mon  Dieu,  que  ma  douleur  s'évanouit. 
Cet  effet,  si  peu  naturel,  grava  dans  mon  cœur  plus  profondément  que 
jamais  l'idée  du  souverain  pouvoir  que  vous  avez  sur  toutes  choses 
et  me  donna  lieu  de  chanter  les  louanges  de  votre  saint  nom  avec  de 
grands  sentiments  de  foi  et  d'allégresse.  »  (Confessions  de  S.  Augustin, 
livre  ix,  chap.  iv.) 

1491.     Toute-puissance  de  la  prière.  —  Sainte  Scholastique ,  sœur 
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de  saint  Benoît,  eut  comme  lui  le  bonheur  de  se  consacrer  à  Dieu  dès  sa 
jeunesse.  On  ne  connaît  que  peu  de  chose  de  la  vie  de  cette  sainte  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  sa  retraite  n'était  pas  éloignée  du 
mont  Cassin,  où  son  illustre  frère  fut  en  Occident  le  père  de  la  vie 
monastique.  Elle  visitait  son  frère  une  fois  tous  les  ans,  et  le  saint 
sortait  de  son  monastère  pour  aller  la  recevoir  dans  un  lieu  du  voi- 
sinage et  de  la  dépendance  du  monastère.  Ces  visites  se  passaient  dans 
les  louanges  de  Dieu  et  dans  des  entretiens  spirituels.  Scholastique  étant 
venue  un  jour,  selon  sa  coutume,  Benoît  alla  la  recevoir,  accompagné 
de  quelques-uns  de  ses  religieux.  Ils  passèrent  la  journée  à  chanter  des 
psaumes  et  à  conférer  des  choses  du  ciel ,  et ,  sur  le  soir,  ils  se  mirent 
à  table  pour  prendre  leur  réfection.  Après  le  repas,  Scholastique  pria 
instamment  son  frère  de  demeurer  cette  nuit  avec  elle,  afin  qu'ils 
pussent  s'entretenir  jusqu'au  lendemain  matin  des  choses  de  l'autre 
vie.  Saint  Benoît,  craignant  de  donner  à  ses  disciples  un  exemple  de 
relâchement,  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  passer  la  nuit  hors  de  son  mo- 
nastère. Alors  Scholastique,  mettant  ses  mains  jointes  sur  la  table  et 
baissant  la  tète  sur  ses  mains,  fit  sa  prière  à  Dieu  en  répandant  beau- 
coup de  larmes.  A  peine  s'était-elle  relevée  qu'il  vint  des  éclairs ,  du 
tonnerre  et  une  pluie  si  violente ,  que  saint  Benoît ,  ni  ses  frères  qui 
étaient  avec  lui,  ne  purent  mettre  le  pied  hors  de  la  maison.  Use  plai- 
gnit à  sa  sœur,  en  disant  :  «  Dieu  vous  pardonne,  ma  sœur,  mais  qu'a- 
vez-vous  fait?»  Elle  lui  répondit  :  «  Je  vous  ai  demandé  une  grâce,  et 
vous  me  l'avez  refusée;  j'ai  prié  le  Seigneur,  et  il  m'a  exaucée.  »  Us 
passèrent  donc  la  nuit  à  s'entretenir  de  la  vie  spirituelle.  Et  le  saint 
bénit  le  Seigneur  d'avoir  exaucé  la  prière  de  sa  servante. 

1492.  Puissance  de  la  prière  et  de  la  volonté.  —  La  grande  excuse  do 
ceux  qui  ne  veulent  pas  se  corriger  d'un  vice  ou  d'un  défaut  consiste  à 
dire  :  Je  ne  peux  pas,  c'est  plus  fort  que  moi.  Eh  bien,  la  raison  n'est 
pas  bonne;  on  peut  toujours  s'améliorer  quand  on  en  a  le  désir  sincère; 
on  peut  toujours  triompher,  même  d'un  vice,  quand  on  en  a  la  volonté 
et  qu'on  en  demande  la  grâce  à  la  bonté  et  à  la  souveraine  puissance 
de  Dieu ,  qui  inspire  les  résolutions  sages  et  donne  la  force  de  les 
accomplir. 

Assurément,  s'il  est  un  vice  que  l'habitude  rende  difficile  à  déraciner, 
c'est  l'intempérance.  Sans  doute,  nous  aimons  à  croire  que  personne, 
parmi  nos  lecteurs,  n'en  est  le  triste  esclave;  mais  nous  le  prenons 
néanmoins  pour  exemple ,  à  cause  de  son  terrible  empire  bien  connu 
sur  les  hommes  qui  s'y  sont  abandonnés,  et  afin  de  montrer  que. 
puisqu'on  peut  le  vaincre,  à  plus  forte  raison  on  doit  pouvoir  se 
débarrasser  des  autres. 

Un  peintre  en  bâtiment,  bon  ouvrier,  marié  à  une  femme  courageuse 
et  active,  pouvait,  avec  le  produit  de  ses  journées,  entretenir  l'aisance 
dans  son  ménage,  et  se  préparer  même  ,  par  quelques  économies,  des 
ressources  pour  l'avenir. 

Par  malheur,  cet  homme  fréquentait  le  cabaret,  et  adieu  le  bien-être, 
adieu  la  sécurité,  récompense  du  travail  et  de  la  conduite  régulière  ! 
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Après  une  semaine,  après  une  quinzaine  de  labeurs  assidus,  il  se 
laissait  entraîner,  et  c'était  huit  jours  de  paresse,  de  fureur  et  de 
désordre.  Puis,  l'ivresse  passée,  venait  l'impatience  des  remords  et  de 
la  honte,  la  conscience  de  son  abaissement,  de  sa  lâcheté,  du  scandale 
qu'il  avait  donné  ;  huit  jours  encore  perdus  dans  le  découragement, 
dans  l'abattement  d'un  repentir  stérile.  Telle  fut  la  vie  du  malheureux 
pendant  douze  ans,  et  on  peut  imaginer  combien  devait  être  pénible 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Douze  ans  !  l'habitude  était  bien 
enracinée. 

Ce  fut  alors  et  dans  cette  situation  que  la  femme  du  peintre  recueillit 
une  pauvre  sœur  à  elle,  restée  veuve,  sans  ressources  aucunes,  et  qui 
se  mourait  de  la  poitrine,  avec  la  pensée  douloureuse  qu'elle  laisserait 
orpheline  une  petite  fille  de  onze  ans.  Elle  n'osait  dire  à  sa  sœur  : 
«  Prends  ma  fille  et  sers-lui  de  mère  quand  je  n'y  serai  plus.  »  C'était 
imposer  à  sa  sœur  une  charge  nouvelle,  et  peut-être  exposer  l'enfant 
aux  reproches  et  aux  emportements  du  mari ,  alors  qu'il  rentrerait  la 
tête  exaltée  par  le  vin,  après  avoir  dissipé  le  pain  de  toute  une  semaine. 
Mais  les  prières  de  l'infortunée,  unies  à  ses  souffrances,  devaient  attirer 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  cette  famille  où,  dans  sa  détresse,  elle 
avait  trouvé  une  hospitalité  cordiale  de  la  part  de  son  beau-frère 
lui-même. 

Malgré  ses  égarements,  en  effet,  il  y  avait  du  bon  dans  cet  homme; 
il  s'était  montré  compatissant  pour  la  malade,  et  il  accueillit  avec 
bienveillance  et  respect  le  saint  prêtre  qui  vint  apporter  à  la  mourante 
les  consolations  de  la  religion.  Un  jour  même  que  la  pauvre  mère  serrait 
sa  fille  dans  ses  bras  et  semblaitluidire,en  la  couvrantde  baisers  etde 
larmes,  un  adieu  plein  d'anxiété,  l'ouvrier  lui  prit  la  main  et,  d'une 
voix  attendrie,  lui  dit  :  «  Louise,  ne  vous  chagrinez  pas  sur  l'avenir 
de  la  petite;  ma  femme  et  moi  nous  en  prendrons  soin,  nous  l'adoptons 
par  avance  ;  et,  tenez,  je  vous  le  jure  ici,  je  renonce  pour  jamais  à  la 
boisson;  l'argent  que  je  perdais  à  m 'enivrer  suffira  au  delà  pour  nourrir 
l'enfant. — Merci,  frère,  dit  la  mourante,  merci  pour  cette  bonne  parole 
qui ,  je  le  vois  à  vos  regards,  est  sérieuse.  A  présent,  je  mourrai  tran- 
quille; que  Dieu  vous  bénisse  et  vous  récompense!  ma  dernière  prière 
sera  pour  vous.  » 

Quelques  jours  plus  tard ,  le  lit  était  vide ,  l'enfant  pleurait  après 
avoir  vu  le  cercueil  sortir  de  la  mansarde.  Sa  tante  l'attira  sur  son  cœur 
en  lui  disant  :  «  Du  courage ,  chère  petite  !  Oh  !  va ,  je  t'aimerai  pour 
deux,  et  le  père  aussi,  n'est-ce  pas,  mon  ami?  —  Oui,  oui ,  répondit 
celui-ci  en  essuyant  de  grosses  larmes,  je  l'ai  dit,  femme,  et  je  ne  m'en 
dédis  pas,  je  l'ai  juré  à  la  défunte  et  au  prêtre!  » 

En  effet,  lorsque  l'ecclésiastique  était  venu  pour  assister  la  malade . 
l'ouvrier  avait  voulu  renouveler  devant  lui,  de  la  manière  la  plus  irré- 
vocable, son  serment  :  «  Je  vous  donne  tout  pouvoir  sur  moi,  monsieur 
l'abbé,  avait-il  dit;  si  vous  apprenez  jamais  que  je  sois  retombé  dans 
mes  anciennes  fautes,  faites-moi  venir  et  grondez-moi  sévèrement.  » 
On  n'a  pas  ouï  dire  que  le  prêtre  ait  jamais  eu  besoin  de  rappeler  à 
ce  brave  homme  son  engagement  solennel. 
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1493.  Un  jour  que  saint  Etienne ,  fondateur  de  l'ordre  de  Grara- 
mont,  prêchait  devant  un  auditoire  nombreux,  un  homme  osa  lui  dire  : 
«  Père,  malgré  vos  discours  sur  l'horreur  du  péché,  je  ne  désire  nul- 
lement de  me  convertir,  et  je  serais  bien  fâché  d'apprendre  que  vous 
priiez  pour  moi.  »  Le  saint,  étonné  de  ce  langage  audacieux,  en  fut 
tellement  ému  qu'il  fondit  en  larmes.  Et  aussitôt,  sonnant  la  cloche 
pour  assembler  ses  religieux,  il  leur  dit  :  «  Hâtons-nous  de  prier  pour 
ce  pauvre  aveugle!  » 

A  quelques  heures  de  là,  le  cœur  de  ce  pécheur  obstiné  était  entière- 
ment changé  ;  il  connaissait  alors  l'état  misérable  où  se  trouvait  son 
âme,  et  était  résolu  à  mener  une  autre  vie.  Il  alla  se  prosterner  aux 
pieds  du  saint,  et,  lui  demandant  pardon,  il  lui  promit  de  quitter  ses 
mauvaises  habitudes  pour  n'y  plus  revenir.  Saint  Etienne  prit  occasion 
de  cette  conversion  pour  démontrer  à  ses  disciples  l'efficacité  de  la 
prière.  (Ribad.  ;  Vie  des  Saints,  8  février.) 

1494.  Saint  Thomas  d'Aquin,  ayant  rencontré  deux  rabbins  à  la 
maison  de  campagne  d'un  cardinal ,  entra  en  discussion  avec  eux  et 
leur  prouva  que  le  Messie  était  venu,  que  ce  Messie  était  Jésus-Christ, 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  se  sou- 
mettre à  l'Evangile.  On  convint  de  part  et  d'autre  de  reprendre  la 
conférence  le  lendemain.  Thomas  passa  la  nuit  au  pied  des  autels  ,  et 
conjura  Celui  qui  peut  seul  convertir  les  cœurs  d'accomplir  l'œuvre  qu'il 
avait  déjà  commencée.  Sa  prière  fut  exaucée  :  les  rabbins  vinrent  le 
trouver  le  lendemain  matin,  non  pour  recommencer  la  discussion, 
mais  pour  embrasser  la  religion  catholique  ;  leur  exemple  fut  suivi  par 
plusieurs  autres  Juifs.  (  Vie  de  saint  Thomas  d'Aquin.) 

1493.  La  prière  est  plus  forte  que  Dieu  même,. puisqu'elle  le  fléchit. 
—  Pendant  une  mission  qui  se  donnait,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
dans  une  des  grandes  villes  de  France,  le  prédicateur  avait  l'habitude 
le  soir,  après  son  dernier  sermon,  d'entendre  en  confession  les  hommes 
qui,  à  sa  voix,  se  convertissaient  en  grand  nombre.  Un  jour,  une  jeune 
fille  de  douze  à  treize  ans  vint  se  mêler  à  la  foule  ;  le  missionnaire,  qui 
l'aperçut,  en  éprouva  quelque  déplaisir,  car  il  tenait  essentiellement  à 
ce  que  les  hommes  seuls  approchassent  à  cette  heure  de  son  confes- 
sionnal. Cependant  le  tour  de  la  jeune  fille  étant  arrivé,  elle  lui  dit  : 
«  Mon  Père,  je  ne  viens  pas  pour  me  confesser,  mais  pour  invoquer 
votre  charité  en  faveur  démon  père,  qui,  tout  à  fait  hostile  à  la  religion 
et  en  particulier  aux  exercices  de  la  mission,  nous  donne,  à  ma  mère 
et  à  mei,  les  plus  vives  inquiétudes.  Ah!  mon  Père,  s'il  vient  à  mourir 
sans  s'être  converti,  que  deviendra  son  âme?  Dites-moi,  je  vous  en  prie, 
ce  qu'il  faut  que  nous  fassions  pour  le  ramener  à  Dieu.  —  Vous  savez, 
mon  enfant,  répondit  avec  bonté  et  douceur  le  missionnaire,  quelle 
puissance  Dieu  a  attachée  à  la  prière.  Priez  donc  sans  vous  lasser,  priez 
pour  obtenir  cette  conversion  qui  vous  est  si  chère,  et,  j'en  suis  convaincu, 
Dieu  vous  exaucera.  —  Hélas  !  mon  Père,  mes  prières  sont  si  peu  fer- 
ventes! —  Appuyez-vous,  ma  fille,  sur  les  mérites  du  divin  Sauveur  ; 
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appuyez-vous  surtout  sur  la  promesse  qu'il  nous  a  faite  dans  l'Evangile  ; 
mais  vous  savez  à  quelle  condition  il  exauce  les  demandes  qu'on  lui 
adresse  ;  vous  le  savez,  car  il  l'a  dit  lui-même  :  il  faut  aller  à  lui  avec 
une  foi  profonde ,  une  confiance  sans  réserve.  » 

Quelques  jours  plus  tard ,  la  même  jeune  fille  revenait  trouver  le 
missionnaire  :  «  Ma  mère  et  moi,  lui  disait-elle,  nous  avons  suivi 
votre  conseil  :  nous  avons  prié  sans  relâche  ;  mais,  hélas  !  sans  succès. 
Mon  père  est  même  plus  irrité  que  jamais  contre  tout  ce  qui  touche  à 
la  religion.  —  Et  cependant  celui  qui  est  l'Eternel  a  dit  :  Frappez , 
et  il  vous  sera  ouvert!...  C'est  donc,  ma  fille,  que  vous  n'avez  pas  frappé 
avec  assez  de  confiance  et  de  persévérance ,  car  la  parole  divine  ne 
peut  nous  tromper.  Priez  donc,  priez  avec  plus  de  zèle  que  vous  ne 
l'avez  fait  jusqu'ici  ;  soyez  persuadée  que  la  prière  est  plus  forte  que 
Dieu  même,  puisqu'elle  le  fléchit,  et  vous  serez  exaucée.  »  Convaincue 
par  ces  paroles  que,  si  son  père  n'était  pas  converti,  c'était  à  cause  de 
l'insuffisance  de  la  foi  avec  laquelle  elle  avait  prié,  la  jeune  fille  fondit 
en  larmes  :  «Malheureuse  que  je  suis,  disait-elle,  Dieu  a  mis  en  moi 
les  moyens  de  salut  qui  pouvaient  conduire  mon  père  à  Lui ,  et  je  ne 
sais  point  m'en  servir.  » 

Toute  en  pleurs,  elle  alla  s'agenouiller  devant  l'autel  de  la  sainte 
Vierge ,  et  là,  du  plus  profond  de  sonâme,  elle  récita  l'admirable  prière 
de  saint  Bernard,  ajoutant  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  de  faire  violence  à 
Dieu;  mais  vous,  ô  ma  Mère,  vous  le  pouvez;  intervenez  donc  avec  moi. 
et  suppléez  par  votre  force  toute  puissante  à  l'insuffisance  de  ma  foi. « 

L'auguste  Secours  des  chrétiens  entendit  cette  filiale  requête;  elle 
se  fit  l'avocate  de  la  pieuse  enfant,  dont  elle  porta  elle-même  les  vœux 
auprès  du  trône  de  son  divin  Fils.  Deux  jours  plus  tard,  le  pécheur 
converti  venait  humblement  se  prosterner  au  tribunal  de  la  pénitence. 
Dieu  lui-même  avait  frappé  à  la  porte  de  son  cœur  et  l'avait  ouvert  à 
la  grâce.  Tels  sont  les  effets  dQ  la  prière.  Comment  peut-il  se  faire  que 
nous  le  sachions,  et  que  nous  n'y  recourions  pas  avec  plus  de  zèle  et  de 
persévérance?  (P.  Stoeger;  La  Couronne  céleste.) 

1496.  «  En  vérité,  je  vous  le  dis  :  si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon 
Père  en  mon  nom,  il  vous  l'accordera.  »  (S.  Jean,  xvi,  23.) 

1497.  «  Demandez,  et  on  vous  donnera.  »  (S.  Matt.,  vu,  7.) 

1498.  «  La  prière  est  la  reine  du  monde  :  couverte  d'humbles  habits,  le 
front  baissé,  la  main  tendue,  elle  protège  l'univers  de  sa  majesté  suppliante; 
elle  va  sans  cesse  du  cœur  du  faible  au  cœur  du  fort,  et  plus  sa  plainte 
s'élève  de  bas,  plus  le  trône  où  elle  arrive  est  grand,  plus  son  empire  est 
assuré.  Si  un  insecte  pouvait  nous  prier,  quand  nous  allons  marcher  dessus, 
sa  prière  nous  toucherait  d'une  immense  compassion  ;  et  comme  rien  n'est 
plus  haut  que  Dieu,  nulle  prière  n'est  plus  victorieuse  que  celle  qui  monte 
vers  lui.  C'est  la  prière  qui  établit  nos  rapports  avec  Dieu,  rappelle  à  nous 
son  action,  lui  fait  violence  sans  nuire  à  sa  liberté.  » 

C'est  pourquoi  Jésus-Cbrist  dit  :  «  Demandez,  et  il  vous  sera  donné;  cher- 
chez, et  vous  trouverez;  frappez,  et  il  vous  sera  ouvert;  car  qui  demande 
reçoit,  qui  cherche  trouve,  et  qui  frappe,  il  lui  est  ouvert.  »  (Lacordaire.) 
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1499.  «  C'est  par  l'ardeur  du  désir  que  se  mesure  l'effet  de  la  prière.  » 
(S.  Augustin.) 

1500.  «  Comme  lo  soleil  illumine  les  corps,  ainsi  la  prière  éclaire  nos 
esprits.  Si  donc  c'est  un  malheur  pour  un  aveugle  d'être  privé  de  la  vue  du 
soleil,  quel  malheur  n'est-ce  pas  pour  un  chrétien  de  ne  pas  prier  sans  cesse, 
et  de  ne  pas  introduire  par  la  prière  la  lumière  de  Jésus-Christ  dans  son 
cœur.  »  (S.  Chrysostôme., 

1501 .  o  On  a  l'esprit  de  foi  quand  on  parle  à  Dieu  comme  à  un  homme.  » 
(Le  Curé  d'Ars.) 


§  III.    Qualités  de  la  prière. 

1502.  Gradation  dans  la  prière.  —  Il  est  raconté ,  dans  une  légende  , 
qu'il  fut  donné  à  saint  Bernard  de  voir,  dans  une  vision,  les  anges 
inscrire  les  prières  des  hommes.  Les  prières  de  ceux  qui  prient  avec 
une  dévotion  continuelle,  sont  écrites  en  lettres  d'or.  Celles  de  ceux  qui 
prient  avec  une  dévotion  quelquefois  interrompue ,  le  sont  en  lettres 
d'argent.  Les  prières  de  ceux  qui,  malgré  la  volonté  qu'ils  ont  de  bien 
prier,  tombent  dans  de  continuelles  distractions,  le  sont  avec  de  l'encre. 
Les  prières  de  ceux  qui  n'y  apportent  que  légèreté  et  dégoût,  sont  mar- 
quées avec  de  l'eau.  Quant  aux  prières  des  impénitents,  il  n'en  est  tenu 
aucun  compte. 

1503.  Comparaison.  —  «  Celui  qui.  priant  mal,  s'attend  néanmoins  à  être 
exaucé,  ressemble  à  un  homme  qui,  faisant  moudre  du  nié  corrompu,  espé- 
rerait en  recevoir  d'excellente  farine.  »  (S.  Bernard.) 

1504.  «  Vous  demandez  ,  et  vous  ne  recevez  point,  parce  que  vous  deman- 
dez mal.  »  (S.  Jacques,  iv,  3.) 

1505.  Souvent  nous  ne  prions  pas  comme  il  faut.  —  L'histoire  an- 
cienne raconte  que  les  Romains  ayant  choisi,  pour  les  envoyer  en  am- 
bassade en  Bithynie,  trois  hommes  dont  l'un  était  boiteux,  le  second, 
par  suite  d'une  blessure  grave,  avait  la  tête  enveloppée  de  compresses 
et  de  bandelettes,  et  le  troisième,  plein  de  mollesse  et  d'indifférence, 
montrait  un  cœur  sans  patriotisme  et  sans  énergie,  Caton,  en  voyant 
ce  singulier  choix ,  s'écria  :  «  Cette  ambassade  n'a  ni  tête,  ni  cœur,  ni 
pieds.  »  Voilà  comment  sont  trop  souvent  les  prières  que  nousiadressons 
à  Dieu,  même  dans  les  circonstances  les  plus  importantes  pour  notre 
bonheur.  Ainsi ,  quand  notre  prière  ne  s'est  pas  appuyée  sur  une  foi  ar- 
dente et  une  ferme  confiance,  elle  est  sans  pieds,  car  elle  manque  par 
la  base;  quand  elle  est  récitée  comme  par  habitude  et  avec  distraction, 
elle  est  sans  cœur;  enfin,  elle  manque  de  tête  quand  nous  répétons  les 
paroles  sacrées  machinalement  et  sans  nous  rendre  compte  du  sens  qui 
y  est  attaché,  sans  méditer  sur  les  grandeurs  et  la  bonté  de  Celui  à 
qui  nous  les  adressons. 


DE     LA     PRIERE 


K81 


Nous  étonnerons-nous  ensuite  que  Dieu  n'agrée  pas  une  prière  aussi 
mal  faite?... 

4506.  Il  faut  prier  dans  un  esprit  de  foi.  —  M1,e  de  Lamourous ,  fon- 
datrice d'une  maison  religieuse  à  Bordeaux,  manquait  un  jour  de  pain 
pour  sa  communauté,  qui  était  nombreuse.  Que  faire?  Elle  sait  que  son 
Dieu  est  tout-puissant,  et  que  rien  ne  lui  est  plus  facile  que  de  venir 
au  secours  de  ses  enfants.  Elle  va  donc  dans  la  chapelle  de  l'établisse- 
ment, en  ferme  les  portes  pour  prier  avec  plus  de  liberté,  et  puis,  se 
prosternant  au  bas  de  la  nef,  elle  dit  à  Jésus,  voilé  dans  le  saint  Sacre- 
ment :  «  Mon  Bien-aimé,  vos  enfants  n'ont  pas  de  pain.  »  N'ayant  point 
de  réponse,  elle  se  lève  et  vient  se  prosterner  près  du  sanctuaire,  pour 
être  plus  rapprochée  de  soa  Dieu,  et  lui  dit  encore:  «Mon  Bien-aimé, 
vos  enfants  n'ont  pas  de  pain.  »  N'ayant  point  encore  de  réponse,  elle 
entre  jusque  dans  le  sanctuaire,  monte  sur  le  marche-pied  de  l'autel, 
frappe  de  ses  doigts  à  la  porte  du  tabernacle  et  dit  :  «  Mon  Bien-aimé, 
n'avez-vous  pas  entendu?  vos  enfants  n'ont  pas  de  pain.  »  A  l'instant 
on  sonne  à  la  porte  du  couvent;  elle  comprend  que  c'est  le  secours  qui 
arrive  :  «  Merci ,  »  dit-elle  à  son  Dieu  ;  et  elle  va  recevoir  le  pain  de  la 
main  de  la  Providence. 

Tels  sont  les  fruits  de  la  prière  faite  avec  esprit  de  foi. 

Io07.  Nous  devons  prier  avec  humilité'. — Exemples  tirés  de  la  sainte 
Ecriture.  —  Abraham  priait  avec  humilité,  quand  il  disait  :  «  Je  veux 
parler  a  mon  Seigneur,  quoique  je  ne  sois  que  cendre  et  poussière.  » 
(Gen.,  xviii,  27.)  C'était  également  ainsi  que  priait  David  :  «  Seigneur, 
je  suis  pauvre  et  misérable,  daignez  veiller  sur  moi;  car  vous  êtes 
mon  secours  et  mon  libérateur.  »  (Ps.  xix,  18.)  Puis,  dans  un  autre 
endroit,  il  s'écrie  :  «  Je  suis  un  ver  de  terre  et  non  pas  un  homme.  » 
(Ps.  xxi,  7.) 

Avec  quelle  bienveillance  le  divin  Sauveur  n'entendit-il  pas  la  prière 
du  centenier,  quand  celui-ci  disait  :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne, 
etc.  »  (S.  Luc,  vu,  6.)  Souvenons-nous  encore  de  la  prière  du  phari- 
sien et  de  celle  du  publicain.  (S.  Luc,  xvm,  10-14.)  L'un  prie  avec  orgueil 
et  se  glorifie  du  mérite  de  ses  jeûnes  et  de  ses  oraisons;  l'autre  prieavec 
humilité,  se  frappe  la  poitrine  et  n'ose  lever  les  yeux  au  ciel.  Or,  la 
prière  du  pharisien  est  rejetéo,  tandis  que  celle  du  publicain  est  exau- 
cée. L'un,  par  son  orgueil ,  s'attira  la  colère  du  Seigneur;  l'autre,  à 
cause  de  son  humilité,  est  justifié  devant  Dieu. 

Nous  devons  donc  dire  avec  saint  Bernard  :  «  Si  nous  voulons  que 
la  prière  soit  utile  au  salut,  elle  doit  être  fondée  sur  l'humilité  et 
s'appuyer  uniquement  sur  la  miséricorde  divine.  » 

1508.  Un  serviteur  de  Dieu  ayant  écrit  à  Jean  Gerson  pour  lui  de- 
mander de  lui  indiquer  la  manière  dont  il  fallait  prier,  celui-ci  lui  ré- 
pondit :  «  il  y  a  déjà  quarante  ans  que  je  m'applique  à  la  prière  avec  tous 
les  soins  possibles,  et  je  n'ai  pas  encore  trouvé  de  moyen  plus  efficace, 
pour  bien  m'acquitter  de  cette  action,  que  de  me  prosterner  en  face  de 
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mon  Dieu ,  comme  un  enfant  délaissé ,  ou  comme  un  misérable  men- 
diant privé  de  la  vue  et  dépouillé  de  tout,  ou  comme  le  plus  vil  cri- 
minel de  la  terre.  »  (Lohner.) 

1509.  —  a  «La  prière  de  l'homme  qui  s'humilie  pénétrera  jusqu'au  ciel.  » 
(Eccl  ,  xxxv,  21.) 

—  b  «  Sur  qui  jetterai-je  les  yeux  ,  sinon  sur  celui  qui  a  l'esprit  humilié 
et  le  cœur  contrit?  »  (Isaïe.) 

1510.  Nous  devons  prier  avec  confiance  et  persévérance.  —  Exemples 
tirés  de  la  sainte  Ecriture.  —  Nous  trouvons  dans  l'Evangile  un  bel 
exemple  de  persévérance  dans  la  prière.  Une  femme  chananéenne  vint 
trouver  le  divin  Sauveur  et  implora  son  assistance  :  «  Seigneur,  fils  de 
David,  disait-elle,  ayez  pitié  de  moi;  ma  fille  est  cruellement  tour- 
mentée du  démon.  »  Et  le  Sauveur  lui  donna  une  réponse  dure  en 
apparence,  lorsqu'il  dit  qu'il  n'était  pas  envoyé  pour  les  gentils,  aux- 
quels elle  appartenait.  Néanmoins  elle  ne  perdit  pas  courage;  elle 
continua  de  prier  avec  confiance  :  «  Seigneur,  vous  pouvez,  vous  devez 
me  consoler;  Seigneur,  secourez-moi.  »  Mais  Jésus  lui  répondit  d'une 
manière  plus  décourageante  encore  :«  Il  n'est  pas  bon,  dit-il,  de 
prendre  le  pain  des  enfants  et  de  le  jeter  aux  chiens.  »  La  chananéenne 
ne  se  laissa  pas  rebuter,  et,  avec  la  simplicité  d'un  enfant,  elle  dit  :  »  Il 
est  vrai,  Seigneur;  mais  les  petits  chiens  mangent  les  miettes  qui 
tombent  de  la  table  de  leurs  maîtres.  »  Alors  le  cœur  du  divin  Sau- 
veur fut  vivement  touché  ;  il  regarda  avec  bonté  cette  femme  persévé- 
rante et  lui  accorda  la  grâce  qu'elle  avait  demandée  :  «  Femme,  dit-il, 
votre  foi  est  grande;  qu'il  vous  soit  fait  comme  vous  le  voulez.  »  Voilà 
comment  Dieu  éprouve  souvent  la  confiance  et  la  fidélité  des  âmes 
pieuses  ;  heureuses  celles  qui  persévèrent  dans  leurs  prières  avec  con- 
fiance et  piété  ? 

1511.  Prière  persévérante. —  «  Il  faut  toujours  prier  et  ne  se  lasser 
jamais  (S.  Luc,  xvm,  1),  »  disait  Jésus  à  ses  disciples  ;  et,  voulant  leur 
montrer  plus  clairement  l'importance  de  ce  précepte ,  il  leur  raconta 
cette  parabole  :  «Il  y  avait  dans  une  ville  un  juge  qui  ne  craignait  point 
Dieu  et  ne  se  souciait  point  des  hommes.  Or,  il  y  avait  une  veuve  dans 
cette  même  ville ,  et  elle  venait  à  lui ,  disant  :  Faites-moi  justice  de 
mon  adversaire.  Et  il  ne  le  voulut  point  pendant  longtemps;  mais  en- 
suite il  cfit  en  lui-même  :  «  Quoique  je  ne  craigne  point  Dieu  et  que  je 
ne  me  soucie  point  des  hommes ,  cependant ,  parce  que  cette  femme 
m'importune,  je  lui  ferai  justice,  de  peur  qu'à  la  fin  elle  ne  me  fasse 
quelque  affront.  »  Le  Seigneur  ajouta  :  «  Entendez-vous  ce  que  dit  ce 
juge  d'iniquité?  Et  Dieu  ne  vengerait  pas  ses  élus  qui  crient  vers  lui  jour 
et  nuit,  et  il  userait  de  délai  pour  eux?  Je  vous  dis  qu'il  les  vengera  bien- 
tôt. Mais  quand  le  Fils  de  l'homme  viendra,  pensez-vous  qu'il  trouve 
de  la  foi  sur  la  terre?...  »  (Ibid.,  2-8.)  —  Hélas!  c'est  la  foi  qui  nous 
manque ,  cette  foi  que  Dieu  aime  et  qui  le  force  en  quelque  sorte  à 
nous  exaucer. 
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1542.  «  Si  quelqu'un  d'entre  vous,  dit  Jésus-Christ,  a  un  ami,  et 
qu'il  aille  le  trouver  pendant  la  nuit  et  lui  dise  :  Mon  ami ,  prêtez-moi 
trois  pains,  parce  qu'un  de  mes  amis  est  arrivé  chez  moi  de  voyage,  et  je 
n'ai  rien  à  lui  offrir.  Et  si  celui-là ,  répondant  de  dedans  sa  maison , 
disait  :  Ne  m'importunez  point;  ma  porte  est  déjà  fermée,  et  mes 
enfants  sont  au  lit  ainsi  que  moi  ;  je  ne  puis  me  lever  et  vous  en 
donner.  Si  cependant  l'autre  continue  de  frapper,  je  vous  le  dis , 
quand  celui-ci  ne  se  lèverait  point  pour  lui  en  donner  parce  qu'il  est 
son  ami,  cependant  à  cause  de  son  importunité  il  se  lèvera  pour  lui  en 
donner  autant  qu'il  en  a  besoin.  Et  moi  je  vous  dis  aussi  :  Demandez,  et 
il  vous  sera  donné;  cherchez,  et  vous  trouverez;  frappez,  et  l'on  vous 
ouvrira.  Car  quiconque  demande  reçoit,  et  qui  cherche  trouve,  et 
l'on  ouvrira  à  celui  qui  frappe.  »  (S.  Luc,  xi,  5-10.) 

1513.  «  Considérez,  mes  enfants,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'hommes  parmi 
les  nations ,  et  sachez  que  jamais  aucun  d'entre  eux  n'a  espéré  au  Seigneur 
sans  être  entendu.  »  (Eccl.,  ii,  il.) 

1514.  «  Que  rien  ne  t'empêche  de  prier  toujours.  »  (Eocl.,  xviii,  22.) 

1515.  Quelques  solitaires  demandant  un  jour  à  saint  Macaire  com- 
ment ils  devaient  prier,  ce  saint  abbé  leur  répondit  :  «  Il  n'est  point 
besoin  d'employer  beaucoup  de  paroles ,  mais  il  suffit  d'étendre  les 
mains  vers  le  ciel  et  de  dire  :  «  Seigneur,  que  votre  volonté  et  votre 
bon  plaisir  soient  accomplis.  »  Et  quand  nous  nous  sentons  combattus 
par  quelque  tentation  pressante,  il  faut  dire  :  «  Secourez-moi,  ô  mon 
Dieu.  »  Car  Dieu  sait  bien  ce  qui  nous  est  nécessaire.  »  (Rufin; 
Vie  des  Pères,  liv.  ni.) 

1516.  Saint  Jérôme  cite  encore,  comme  exemple  de  la  persévérance 
dans  la  prière,  cet  aveugle  qui,  lorsque  Jésus  se  rendit  à  Jéricho , 
lui  criait  de  loin  d'avoir  pitié  de  lui.  On  lui  ordonna  de  garder  le  silence. 
Mais  il  ne  fit  que  crier  plus  fort  :  «  Fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi  !  » 
—  «  Voilà  comment  doit  se  conduire ,  dit  ce  saint  docteur,  tout  homme 
qui  veut  obtenir  par  la  prière  ce  qu'il  désire  ;  il  doit  continuer  de  prier 
et  ne  pas  cesser  ;  car  c'est  au  moment  où  l'on  s'attend  le  moins  à  être 
exaucé,  que  l'on  doit  s'appliquer  davantage  à  la  prière  et  invoquer  Dieu 
avec  le  plus  de  ferveur. 

1517.  Comparaisons.  —  a  Quand  vous  prenez  une  cuillerée  d'un  aliment 
ou  d'un  médicament,  c'est  à  peine  si  vous  vous  apercevez  des  salutaires  effets 
que  cette  faible  quantité  produit  en  vous.  —  Nous  ne  devons  pas  .nous  éton- 
ner si,  après  avoir  fait  notre  prière,  nous  ne  sommes  pas  exaucés  sur-le- 
champ. 

—  b  II  en  est  de  la  prière  comme  de  la  goutte  d'eau  qui,  dit  un  ancien 
proverbe  latin,  finit  par  creuser  la  pierre,  non  tout  d'un  coup,  mais  par  la 
fréquence  de  sa  chute. 

—  c  Exiger  de  Dieu  qu'il  nous  exauce  toujours  sur-le-champ,  c'est  vou- 
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loir  abaisser  le  souverain  Seigneur  à  la  condition  de  l'esclave,  auquel  on 
dit  :  «Viens,  »  et  il  vient;  «  Va,  »  et  il  va:  «  Fais  cela,  »  et  il  le  fait. 

—  d  Ne  cessez  pas  de  prier;  car  précisément  le  moment  où  vous  cessez  de 
prier,  est  peut-être  celui  où  Dieu  allait  vous  exaucer. 

1518.  Nous  devons  prier  avec  attention.  —  Saint  Césaire  d'Arles 
juge  les  distractions  volontaires  avec  la  plus  grande  sévérité  :  «  On 
adore  l'objet,  dit-il ,  dont  on  s'occupe  pendant  la  prière.  Celui  qui, en 
priant,  pense  à  un  lieu  d'assemblée  ou  à  la  maison  qu'il  fait  bâtir, 
adore  ces  objets  plutôt  que  Dieu.  » 

Si  nos  prières  ne  sont  que  rarement  exaucées ,  ce  n'est  donc  qu'à 
nous,  qu'à  notre  manque  de  piété,  qu'il  faut  nous  en  prendre. 

1519.  Saint  Jean  Chrysostôme  conseillait  à  quelqu'un,  qui'avait  sou- 
vent des  distractions  volontaires,  de  s'animer  à  ne  plus  retomber  dans 
la  même  faute,  en  se  faisant  ce  reproche  bien  humiliant  :  «  Quoi! 
lorsque  je  m'entretiens  avec  un  ami  d'histoires,  de  nouvelles,  de  baga- 
telles, je  suis  très  attentif;  et,  en  m'entretenant  avec  Dieu  de  sujets  si 
intéressants ,  du  pardon  de  mes  péchés  et  du  moyen  de  me  sauver,  je 
ne  crains  pas  d'occuper  mon  esprit  de  choses  étrangères  !  Etant  à  ge- 
noux, c'est-à-dire  dans  la  situation  de  celui  qui  adore  et  qui  supplie, 
j'ose  manquer  de  respect  au  Dieu  à  qui  je  parle ,  en  promenant  mon 
esprit  partout  où  je  ne  suis  pas  !  Ai-je  la  foi?  Si  j'ai  la  foi,  n'ai-je  pas 
perdu  le  sens?  » 

1520.  Saint  Jean  Climaque,  abbé  du  Mont-Sinaï,  rapporte  qu'ayant 
un  jour  remarqué  un  religieux  qui  priait  avec  une  attention  si  grande 
qu'on  aurait  dit  qu'il  parlait  à  quelqu'un ,  il  voulut  en  savoir  la  raison  : 
«  Mon  Père  ,  lui  dit  ce  religieux ,  ma  coutume  est ,  au  commencement 
de  la  prière,  d'appeler  toutes  mes  pensées  et  de  leur  crier  après  les 
avoir  ainsi  assemblées  :  Venez  toutes  adorer  Jésus-Christ,  notre  Roi  et 
notre  Dieu,  et  vous  prosterner  devant  lui.  » 

1551.  Saint  François  d'Assise  avait  trouvé  un  moyen  assuré  de  con- 
server, pendant  la  prière,  son  esprit  libre  de  toute  préoccupation  exté- 
rieure. Chaque  fois  qu'il  entrait  dans  une  église,  il  disait  :  «  Restez  à 
la  porte,  pensées  terrestres  et  frivoles,  jusqu'à  ce  que  je  sorte  pour  re- 
venir à  vous.  »  Puis  il  priait  Dieu  comme  s'il  eût  été  seul  sur  la  terre. 
Sa  dévotion  était  si  parfaite,  qu'il  ignorait  ce  que  c'était  que  d'être 
distrait.  En  sortant,  il  reprenait  le  cours  de  ses  occupations  accoutu- 
mées. (En  sa  vie.) 

1522.  Saint  Dominique  faisait  ses  prières  avec  tant  de  recueillement, 
qu'un  jour,  une  pierre  s'étant  détachée  de  la  voûte  de  l'église  et  lui 
ayant  frisé  l'oreille,  son  attention  n'en  fut  nullement  troublée. 

1523.  Saint  Louis  de  Gonzague,  interrogé  par  son  directeur  sur 
ses  distractions  pendant  la  prière ,  répondit  après  quelques  instants 
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de  réflexion  :  «  Si  je  voulais  réunir  toutes  les  distractions  que  j'ai 
eues  pendant  six  mois,  j'en  aurais  bien  pour  lu  durée  d'un  Ave 
Maria.  » 

4524.  Qualité  de  la  prière.  —  La  mule  de  saint  Bernard.  —  Mélange 
heureux  de  grâce  et  de  force ,  le  caractère  de  saint  Bernard  avait  les 
précieuses  qualités  qui  rendent  la  vertu  sympathique  et  populaire.  En 
voici  un  exemple  : 

A  peine  convalescent  d'une  grave  maladie,  le  saint  abbé  de  Clairvaux 
cheminait  à  travers  les  champs  monté  sur  une  mule  du  monastère.  Un 
paysan  suivait  la  même  route ,  et  lui  adressait  de  temps  en  temps  la 
parole.  Bernard  l'écoutait  avec  bonté  et  profitait  de  l'occasion  pour 
développer,  sous  la  rude  écorce  de  son  interlocuteur,  les  germes  de 
quelques  bonnes  pensées. 

L'entretien,  d'un  sujet  à  l'autre,  arriva  aux  difficultés  d'un  parfait 
recueillement  :  «  Mon  bon  ami,  disait  saint  Bernard,  toutes  les  actions 
de  l'homme  devraient  être  une  prière  perpétuelle;  mais,  malheureuse- 
ment, nous  nous  laissons  si  facilement  entraîner  au  courant  des  choses 
extérieures,  qu'il  nous  reste  à  peine  le  temps  de  nous  mettre  en  pré- 
sence de  Dieu  aux  heures  que  la  sainte  Eglise  réserve  expressément 
pour  accomplir  ce  devoir.  —  C'est  bien  vrai,  mon  Père,  répondait  le 
paysan,  et  c'est  surtout  vrai  pour  les  gens  comme  nous  autres,  que  les 
maîtres  mènent  comme  des  bêtes  de  somme!  Nous  n'avons  pas  fini 
un  labour  qu'on  nous  en  jette  un  autre  sur  les  bras.  C'est  tout  au  plus 
si,  le  matin  et  le  soir,  nous  pouvons  dérober  quelques  minutes  à  la  ser- 
vitude, pour  demander  au  Tout-Puissant  de  prendre  en  pitié  nos  mi- 
sères. —  La  résignation,  reprit  l'abbé  de  Clairvaux,  est  une  prière 
quand  elle  offre  à  la  Providence ,  en  expiation  des  fautes  que  nous  com- 
mettons à  toute  heure,  les  fatigues  du  corps  et  les  souffrances  de  la 
pensée.  —  Ah  !  mon  Père ,  s'écria  le  paysan ,  si  je  n'avais  pas  femme 
et  enfants,  je  serais  bienheureux!  J'entrerais  en  religion,  je  ne  tra- 
vaillerais que  pour  Dieu  ,  je  le  prierais  tout  à  mon  aise,  et  pas  une 
minute  de  ma  vie  ne  serait  perdue  pour  mon  salut  !  —  Tout  le  monde 
n'est  pas  appelé  dans  le  cloître,  répliqua  saint  Bernard.  En  quelque 
état  que  nous  soyons  placés,  la  bonté  divine  n'exige  rien  de  nous  au 
delà  de  nos  forces,  et  elle  nous  tient  compte  de  notre  bonne  volonté 
partout  où  les  obstacles  nous  arrêtent.  Mais  ne  croyez  pas  que  la  vie 
du  moine  soit  moins  chargée  d'épreuves  que  la  vôtre.  La  vocation  reli- 
gieuse impose  à  ceux  qui  s'y  consacrent  des  devoirs  de  piété  dont  la 
négligence  et  l'oubli  accumulent  bien  des  péchés.  Le  vrai  religieux 
doit  tenir  sa  pensée  sans  cesse  en  présence  de  Dieu.  Aux  heures  mêmes 
où  un  peu  de  repos  lui  est  accordé  par  la  règle,  ce  repos  n'est  que 
pour  le  corps  ;  l'âme  ne  doit  jamais  quitter  le  sanctuaire.  Eh  bien , 
moi  qui  vous  parle,  qui  réponds  à  Dieu  non  seulement  de  mes  propres 
fautes,  mais  encore  de  toutes  celles  que  je  n'empêche  pas  mes  frères 
de  commettre,  moi  qui  ne  devrais  jamais  perdre  un  seul  instant  la 
vue  du  ciel,  j'ai  rarement  le  bonheur  de  me  recueillir  assez  profondé- 
ment pour  prier  sans  aucune  distraction.  —  0  mon  Père,  fit  le  paysan, 
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vous  vous  moquez  de  moi...  Je  vous  jure...  —  Il  ne  faut  jamais  ni  se 
moquer  ni  jurer,  interrompit  doucement  l'abbé  ;  l'Evangile  le  défend. 
Cette  réserve  faite,  qu'alliez-vous  dire?  —  J'affirme,  ce  n'est  pas  jurer, 
n'est-ce  pas?  que  quand  je  fais  ma  prière,  moi  qui  ne  suis  qu'un 
pauvre  serf,  rien  ne  me  distrait.  —  Dieu  vous  bénisse!  dit  saint  Ber- 
nard ;  s'il  en  est  ainsi ,  vous  méritez  une  récompense.  Veuillez  donc 
réciter  à  voix  basse  Y  Oraison  dominicale.  Si  vous  pouvez  aller  jusqu'au 
bout  sans  distraction,  je  vous  ferai  présent  de  ma  mule.  Je  me  confierai 
à  votre  bonne  foi;  si  vous  mentiez,  ce  serait  mentir  à  Dieu.  » 

Le  paysan  s'arrête  un  peu  à  l'écart,  et  commence  sa  prière,  tandis 
que  l'abbé  de  Clairvaux  cheminait  à  petits  pas. 

Tout  à  coup  il  se  met  à  crier  :  $<  Mon  Père,  avec  la  mule  aurai-je  la 
selle?  —  Vous  n'aurez  que  ma  bénédiction,  dit  l'abbé  en  souriant,  car 
je  récitais  la  même  oraison,  et  nous  n'en  sommes,  s'il  vous  plaît,  qu'aux 
deux  tiers.  » 

15C5.  Comparaisons.  —  a  «  L'eau  qui  se  répand  en  pleine  campagne  ne 
s'élève  jamais,  elle  se  disperse  au  contraire,  et  finit  par  former  des  marécages 
malsains;  mais,  si  on  lui  creuse  un  lit  et  qu'on  l'y  maintienne  par  des  digues, 
elle  augmente  de  volume  et  de  rapidité  et  prend  son  cours  vers  la  mer;  il  en 
est  de  même  de  la  prière.  Quand  l'esprit  humain  est  tout  rempli  de  soucis 
terrestres,  ses  pensées  se  répandent  sur  ce  qui  les  préoccupe  çà  et  là,  et  sa 
prière  est  sans  force;  mais  s'il  recueille  ses  pensées,  s'il  les  contient  par  une 
grande  attention,  sa  prière  monte  plus  aisément  au  ciel,  et  les  distractions 
l'abandonnent.  »  (S.  Augustin.) 

—  b  «  De  même  que  les  arbres  qui  ont  de  profondes  racines  résistent  aux 
ouragans,  qui  ne  peuvent  ni  les  briser  ni  les  déraciner,  de  même  les  prières 
qui  viennent  du  fond  du  cœur  montent  fortes  et  puissantes  vers  le  ciel,  et  ne 
peuvent  être  aisément  troublées  ou  interrompues  par  les  distractions.  »  (Idem.) 

—  c  De  même  que  ceux  qui  sont  admis  à  l'audience  d'un  puissant  seigneur 
laissent  dehors  leurs  serviteurs ,  ainsi  ceux  qui  veulent  obtenir  audience  du 
Maître  du  ciel  et  de  la  terre  doivent  laisser  à  l'extérieur  leurs  pensées  et  leurs 
affections  terrestres. 

152G.  «  Pourquoi  n'y  a-t-il  point  de  temps  où  le  démon  me  fasse 
plus  la  guerre  que  dans  celui  de  la  prière?  »  demandait  quelqu'un  à  un 
saint  prêtre  ;  le  pieux  ecclésiastique  répondit  :  «  Il  n'est  point  d'exer- 
cice que  le  démon  désire  davantage  que  nous  fassions  mal,  parce  qu'il 
n'en  est  point  qui  nous  attire  plus  de  grâces  et  qui  soit  plus  salutaire. 
Celui  qui  prierait  toujours  bien  serait  bientôt  un  ange.  »  (Heureuse 
Année.) 

1527.  «  Avant  la  prière,  préparez  votre  âme,  et  ne  soyez  pas  comme  un 
homme  qui  tente  Dieu.  »  (Eccl.,  xviii,  23.)  Celui  qui  se  met  en  esprit  devant 
la  divine  Majesté  ne  peut  que  prier  attentivement. 

1528.  Il  faut  prier  avec  abandon  à  la  volonté  divine.—  Nous  lisons 
dans  la  vie  de  sainte  Thérèse  un  passage  bien  propre  à  nous  instruire. 
Elle  dit  en  parlant  de  la  protection  que  lui  accordait  saint  Joseph ,  que 
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quand  ses  prières  étaient  défectueuses,  ce  saint  patriarche  les  redres- 
sait et  les  présentait  ensuite  à  Dieu.  Sainte  Thérèse  faisait  donc  des 
prières  qui  n'étaient  pas  selon  Dieu  !  Saint  Bonaventure,  en  parlant  de 
l'ange  de  l'Apocalypse,  qui  prend  des  prières  des  saints  pour  les  offrir 
à  Dieu,  comme  des  parfums  exquis  dans  un  encensoir  d'or,  commence 
par  prouver  que  cet  ange  n'est  autre  chose  que  Notre-Seigneur  lui- 
môme.  Puis  il  demande  pourquoi  il  est  dit  qu'il  prend  des  prières  des 
saints,  et  non  toutes  les  prières  des  saints  pour  les  offrir  à  Dieu  son 
Père;  et  il  répond  :  «  Quelquefois  les  saints  eux-mêmes  font  des  de- 
mandes qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  volonté  divine  ;  et  celles-là 
Jésus-Christ  ne  les  offre  pas.  »  Si  les  saints  eux-mêmes  font  des 
prières  qui  ne  doivent  pas  être  exaucées,  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  les  desseins  de  Dieu,  qu'en  sera-t-il  de  nous,  qui 
sommes  si  terrestres  dans  nos  désirs  et  dans  nos  affections? 


§  IV.    Quand  faut-il  prier. 

1529.  Notre  prière  doit  être  continuelle. —  Saint  Antoine,  le  père 
des  solitaires,  passait  souvent  la  nuit  entière  dans  la  plus  fervente  prière. 
Lorsque  le  point  du  jour  arrivait,  il  adressait  ces  paroles  au  soleil  : 
«  Pourquoi  reviens-tu  si  tôt,  ô  soleil  !  Tu  détournes  mes  regards  d'un 
soleil  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  toi  en  beauté!  » 

Toutes  les  fois  que  saint  Ignace  entendait  l'horloge  sonner,  il  se  re- 
cueillait en  lui-même  et  élevait  son  cœur  à  Dieu. 

Saint  Vincent  de  Paul  était  exact  à  la  même  pratique.  Alors  même 
qu'il  était  en  compagnie  de  personnes  de  qualité ,  il  se  découvrait  en 
signe  de  religion,  et  faisait  quelque  aspiration  sainte.  Lorsqu'il  était  seul, 
il  disait  d'ordinaire  :  «  0  mon  Dieu  !  ô  divine  Bonté  !  quand  me  ferez- 
vous  la  grâce  d'être  entièrement  à  vous  ?  » 

Saint  Thomas  d'Aquin  faisait  très  souvent  des  oraisons  jaculatoires , 
à  table,  à  l'étude,  lorsqu'il  sortait  de  sa  chambre  et  lorsqu'il  y  rentrait. 
Il  n'y  manquait  jamais  lorsqu'il  passait  d'un  exercice  à  un  autre. 

1530.  «  Il  n'est  pas  nécessaire  de  proférer  des  paroles  pour  prier;  pourvu 
que  vous  conformiez  votre  vie  à  la  volonté  de  Dieu,  toute  votre  vie  sera  une 
prière  continuelle.  »  (S.  Basile  le  Grand.) 

1534.  Prières  du  matin  et  du  soir.  —  La  prière  du  matin  ne  doit 
jamais  être  négligée  ;  bien  des  grâces  en  dépendent.  Le  vénérable  Jean 
Climaque  dit  :  «  Donnez  à  Dieu  les  prémices  de  la  journée  ;  car  la  jour- 
née entière  appartiendra  à  celui  qui  en  a  pris  le  premier  possession.  » 
Quand,  le  matin,  saint  François  d'Assise  entendait  les  oiseaux  chanter, 
il  disait  aux  religieux  de  son  ordre  :  «  Nos  petits  frères  ailés  louent 
maintenant  leur  Créateur  et  lui  chantent  un  cantique  de  reconnais- 
sance pour  le  nouveau  jour  qu'ils  ont  vu  luire.  Nous  laisserions-nous 
confondre  par  des  oiseaux  ?  » 
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1532.  Un  pieux  solitaire  avait  coutume  de  dire  qu'il  savait  déjà  le 
matin  s'il  travaillerait  pendant  la  journée  avec  succès  ou  non;  car,  s'il 
avait  bien  prié,  tout  allait  à  merveille  ;  mais  s'il  avait  mal  prié ,  rien 
ne  lui  réussissait.  La  prière  du  matin  est  donc  la  consécration,  l'inau- 
guration de  toute  la  journée  ;  et  celui  qui  ne  prie  pas  alors  avec  ferveur, 
ne  fera  rien  ou  fort  peu  qui  soit  béni  de  Dieu. 

4533.  En  1763,  le  marquis  de  Broc,  maréchal  des  camps  et  armées 
du  roi,  chargé  des  ordres  de  la  cour  pour  aller  inspecter  le  régiment 
d'infanterie  du  comte  de  Provence,  en  garnison  à  Brest ,  avant  d'inter- 
roger sur  ses  fonctions  un  caporal  de  ce  régiment,  lui  demanda  :  «  Ca- 
marade, par  où  commencez-vous  la  journée?— Par  la  prière,  mon 
général.  »  A  ces  mots ,  un  rire  moqueur  apparut  sur  les  lèvres  de  plu- 
sieurs hommes.  Mais  sachant  qu'un  bon  chrétien  est  un  bon  soldat , 
le  maréchal  félicita  le  caporal  et  borna  là  son  examen,  convaincu  qu'il 
était  qu'un  tel  commencement  assurait  l'accomplissement  de  tous  les 
devoirs  de  la  journée.  {Biographie  des  croyants  célèbres.) 

1534.  Charles  XII  (il  était  luthérien;  mais  pourquoi  ne  le  citerions- 
nous  pas?son  exemple  est  capable  de  faire  rougir  bien  des  catholiques), 
Charles  XII,  qu'on  a  appelé  l'Alexandre  du  Nord ,  établit  la  discipline  la 
plus  sévère  dans  son  armée.  «  On  faisait ,  dit  un  historien  qu'on  ne 
peut  suspecter  à  ce  sujet  (Voltaire,  Hist.  de  Charles  XII),  on  fai- 
sait dans  son  camp  la  prière  deux  fois  par  jour,  à  sept  heures  du  matin 
et  à  quatre  heures  du  soir.  Il  ne  manqua  jamais  d'y  assister  et  de 
donner  à  ses  soldats  l'exemple  de  la  piété.  » 

1535.  Un  petit  garçon,  qui  avait  été  conduit  dans  une  soirée,  s'y  en- 
dormit. Sa  mère  le  rapporta  à  la  maison,  le  mit  au  lit,  sans  qu'il  se 
réveillât,  et  elle-même  se  préparait  à  prendre  son  repos ,  lorsqu'elle 
s'entendit  appeler:  «  Maman!. —  Eh  bien!  Jules,  que  veux-tu?  — 
Comme  c'est  drôle  !  J'étais  tout  à  l'heure  chez  M.  X**\  et  maintenant 
je  suis  dans  mon  lit,  —  Tu  t'es  endormi  ;  je  t'ai  rapporté  sur  mes 
bras  et  je  t'ai  couché.  —  Mais  je  n'ai  pas  fait  ma  prière.  —  Tu  la  feras 
demain;  quand  on  oublie  ainsi  une  chose,  on  la  remet  à  plus  tard. 
—  Et  si  vous  oubliiez  de  me  donner  à  déjeuner,  faudrait-il  que  j'atten- 
disse au  lendemain?»  Vaincue  par  cet  argument,  la  maman  s'em- 
pressa de  faire  réciter  la  prière  du  soir  à  ce  petit  ange  qu'elle  embrassa 
avec  effusion.  Chrétiens,  ne  remettez  jamais  au  lendemain  vos  prières. 
(Chronique  relig.  de  Toulouse,  décembre  1864.) 

1536.  Comment  on  doit  faire  sa  prière  du  matin  c-t  du  soir.  —  Nous 
lisons  dans  une  lettre  adressée  au  directeur  d'une  Semaine  religieuse  : 

«  Puisque  je  parle  aujourd'hui  de  la  prière,  je  dois  mentionner 
une  conversion  à  la  prière  quotidienne ,  opérée  chez  un  de  mes  amis 
par  un  honorable  conseiller  général  de  l'Aisne.  Voici  ce  que  raconte 
une  charmante  lettre  que  j'ai  sous  les  yeux  : 

»  Il  y  a  longtemps  de  cela,  je  voyageais  avec  le  digne  maire  de  N**% 


DE     LA     PRIERE 


589 


conseiller  général  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  arrivons 
un  soir  dans  une  petite  ville  qui  n'a  qu'un  hôtel  ;  nous  choisissons 
celui-là.  Dans  l'hôtel  en  question,  il  n'y  avait  qu'une  chambre  à  deux 
lits,  nous  lui  donnons  la  préférence.  A  peine  installés,  nous  jetons 
notre  dévolu  sur  le  lit  qui  se  trouve  le  plus  à  notre  portée,  et,  le  choix 
ainsi  fait  par  le  hasard  plus  que  par  le  goût,  la  soirée  étant  très  avan- 
cée, je  jette  mes  vêtements  à  la  hâte ,  j'enfonce  mon  bonnet  de  coton 
bien  avant,  et,  sans  songer  même  à  dire  bonsoir  à  mon  camarade,  je 
m'enfonce  dans  mon  lit  et  me  prépare  à  dormir  profondément. 

»  M.  G***  était  occupé  à  écrire.  Tout  à  coup  il  lève  les  yeux,  et 
m'apercevant dans  l'attitude  d'un  honnête  homme  qufse dispose  à  oublier 
pendant  quelques  heures  les  tourments  et  les  préoccupations  de  la  vie, 
«Que  faites-vous?  me  dit-il.  Déjà  couché!  Et  votre  prière?  Je  vous 
croyais  un  bon  catholique ,  et  vous  vous  couchez  comme  mon  brave  et 
fidèle  Azor,  sans  songer  à  remercier  Dieu?  —  Pardon!  lui  dis-je, 
piqué  par  cette  apostrophe  un  peu  vive,  je  fais  exactement  ma  prière 
tous  les  jours,  matin  et  soir;  je  n'y  manque  jamais,  et  je  viens  seule- 
ment de  la  terminer;  je  prie  peut-être  plus  longtemps  que  vous. 
—  Comment,  reprit  l'honorable  magistrat  ;  vous  vous  étendez  bien 
mollement  dans  votre  lit,  vous  gardez  votre  bonnet  sur  la  tête ,  vous 
vous  posez  doucement  sur  l'oreiller,  et  vous  appelez  cela  faire  votre 
prière!  Mais,  quand  vous  me  faites  le  plaisir  de  venir  me  voir,  vous 
restez  debout  et  la  tête  découverte  jusqu'à  ce  que  je  vous  invite  à  vous 
asseoir  et  à  vous  couvrir.  Il  paraît  que  vous  n'y  mettez  pas  tant  de 
façons  avec  le  Grand-Maître.  Sachez  qu'un  seul  Pater  récité  à  genoux 
avec  le  respect  que  nous  devons  à  la  souveraine  Majesté  de  Dieu 
vaut  mieux  que  vos  longues  prières  récitées  en  dormant  avec  ce  sans- 
façon  qui  me  révolte.  » 

»  A  peine  avait-il  terminé  qu'il  se  mit  à  genoux,  fit  le  signe  de  la 
croix  et  resta  en  prière  pendant  dix  minutes  au  moins,  dans  l'attitude 
la  plus  recueillie  et  la  plus  édifiante.  Je  n'avais  rien  à  dire,  je  me  sentis 
touché  et  attendri  jusqu'aux  remords.  Le  lendemain  matin,  aussitôt 
mon  lever,  je  me  mis  à  genoux;  M.  CT*  fit  de  même,  et  sa  prière, 
comme  la  veille,  dura  dix  minutes.  Je  l'observai,  et  fus  frappé  une 
seconde  fois  de  son  recueillement.  Le  soir,  même  docilité  de  ma  part. 
Alors,  il  vint  à  moi,  me  frappa  sur  l'épaule  et  me  dit  :  «  Je  suis  content 
de  vous  ;  j'ai  trouvé  un  excellent  disciple  ;  »  et  il  ajouta  :  «  Je  fais  exac- 
tement, chaque  jour,  ma  prière  du  matin  et  du  soir,  et  je  n'ai  jamais 
manqué  un  seul  jour  de  prier  pour  mon  père  et  ma  mère.  » 

»  Cette  dernière  parole  acheva  de  me  convaincre  ;  et,  depuis  ce  temps, 
moi  aussi ,  je  n'ai  pas  manqué  un  seul  jour  de  prier  pour  ma  mère.  » 

1537.  Prière  avant  et  après  le  repas.  —  Le  pieux  roi  Alphonse 
d'Aragon,  ayant  su  que  ses  pages  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de 
la  prière  qui  se  fait  avant  et  après  le  repas,  résolut  de  leur  donner 
une  leçon.  Le  lendemain,  les  pages  reçurent  en  commun  l'invitation 
d'assister  au  dîner  du  roi.  Grande  joie  parmi  les  jeunes  gens  !  A  l'heure 
indiquée,  ils  étaient  dans   la  salle  à  manger,  où  Alphonse  leur  fit 
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un  gracieux  accueil  et  leur  désigna  lui-même  les  places  qu'ils  devaient 
occuper. 

Aucun  d'eux  ne  songea  à  réciter  le  Benedicite ,  et  à  dessein  le  roi 
l'omit  comme  eux. 

Pendant  le  festin ,  et  sans  se  faire  annoncer,  un  mendiant  paraît  et 
vient  se  placer  sans  façon  à  la  grande  table ,  où  il  boit  et  mange  à  cœur 
joie.  Etonnés  d'une  impudence  aussi  grossière ,  les  pages  fixaient  sur  le 
roi  des  regards  interrogateurs,  et  épiaient  le  moment  où  il  leur  per- 
mettrait, par  un  signe,  de  chasser  cet  hôte  audacieux.  Mais  le  roi,  bien 
que  ses  traits  eussent  pris  une  expression  sévère,  ne  faisait  aucun 
geste,  aucun  mouvement  qui  les  autorisât  à  agir.  Cependant,  lorsque 
le  mendiant  eut  suffisamment  apaisé  sa  faim,  lorsqu'il  eut  bu  à  satiété, 
il  se  leva  et  partit  sans  remercier,  sans  même  s'incliner  devant  le  sou- 
verain. «Que  pensez-vous  de  cet  homme?  demanda  le  roi.  —  C'est  un 
fou  ou  un  téméraire  ;  et,  dans  le  dernier  cas,  on  ne  saurait  châtier  trop 
sévèrement  le  crime  de  lèse-majesté  dont  il  vient  de  se  rendre  coupable,» 
s'écrièrent  tous  les  convives  du  roi. 

Alphonse ,  arrêtant  alors  un  regard  sévère  sur  les  pages ,  «  Vous  n'êtes 
pas  moins  fous  et  téméraires  que  ce  mendiant  !  s'écria-t-il,  vous,  mes- 
sieurs, qui  déniez  vos  hommages  au  souverain  Créateur  de  toutes 
choses,  à  celui  qui  vous  a  fait  naître  dans  le  rang  élevé  où  vous  êtes 
placés  ,  qui  vous  y  maintient,  et,  ne  se  bornant  point  à  vous  assurer 
votre  pain  quotidien,  vous  comble  chaque  jour  de  bienfaits.  Prenez 
garde,  vous  qui  ne  craignez  pas  de  vous  asseoir  à  la  table  que  votre  père 
céleste  couvre  de  ses  dons  sans  bénir  sa  bonté,  et  qui  sortez  de  cette 
table  sans  le  remercier;  prenez  garde,  dis-je,  car  c'est  plus  qu'un 
crime  de  lèse-majesté  terrestre,  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  divine 
que  vous  commettez  ainsi.  »  Les  jeunes  pages,  tout  tremblants,  sen- 
tirent pénétrer  dans  leur  âme ,  avec  le  regard  plein  d'indignation  du 
roi ,  la  honte  et  le  remords.  Désormais  ils  se  montrèrent  exacts  à  prier 
avant  et  après  le  repas,  et  Dieu  les  bénit  et  les  combla  de  grâces.  (Jui- 

GENB1BL.) 

1538.  Les  Polonais  et  les  Seurrois.  —  Lorsqu'en  4831  l'émigration 
polonaise  arriva  en  France  où  l'attendait  l'accueil  le  plus  sympathique, 
ses  membres  furent  dirigés  sur  divers  points  et  traversèrent  ainsi  la 
France  par  groupes  plus  ou  moins  nombreux.  Un  de  ces  groupes,  passant 
à  Seurre  (Côte-d'Or),  fut  invité  à  un  banquet.  Au  moment  de  se  mettre 
à  table,  les  vaillants  fils  de  la  catholique  Pologne  restaient  debout;  et, 
comme  les  Seurrois ,  s'attendant  à  un  discours  de  circonstance ,  gar- 
daient le  silence,  le  plus  vieux  capitaine,  faisant  le  signe  de  la  croix, 
récita  le  Benedicite,  auquel  tous  ses  frères  d'armes  et  d'exil  répondirent 
Amen.  Cet  acte  religieux  excita  la  surprise  de  l'assemblée,  quelques 
rires  moqueurs  furent  même  échangés  autour  de  la  table.  Le  malheur 
est  clairvoyant;  les  Polonais  s'aperçurent  des  railleries  dont  ils  étaient 
l'objet,  et  ils  ne  purent  dissimuler  leur  étonnement  qu'un  tel  peuple 
que  le  peuple  français,  non  seulement  ne  pratiquât  pas,  mais  ne  sût 
pas  respecter  un  usage  aussi  naturel  et  aussi  juste  que  celui  qui  consiste 
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à  rendre  grâces  au  Seigneur  des  dons  qu'il  nous  prodigue.  (Gazette  du 
clergé,  du  10  mars  1832.) 

1539.  C'était  dans  un  grand  banquet  politique.  Après  qu'on  eut 
porté  bien  des  toasts  et  prononcé  bien  des  discours,  le  président  de- 
mande :  «  Personne  n'a  plus  intention  de  parler?  »  Et  comme  on  garde 
le  silence  :  «  Eh  bien ,  donc,  allons  prendre  du  café.  »  Mais  un  des 
convives  s'écrie  :  «  Messieurs,  si  vous  le  permettez,  j'aurais  un  petit 
mot  à  dire.  »  De  toutes  parts  :  «  Dites,  parlez.  »  Alors  il  commence  : 
«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit....  Nous  vous  rendons 
grâces  de  tous  les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  votre  munificence, 
ô  Dieu  tout-puissant,  qui  vivez  et  régnez  dans  les  siècles  des  siècles! 
Ainsi  soit-il.  Et  maintenant  allons  prendre  le  café?  Car  voilà  le  petit 
mot  que  j'avais  à  dire.  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire;  mais  notre  chré- 
tien reçut  bien  des  poignées  de  mains,  accompagnées  de  ce  compliment 
aussi  flatteur  qu'il  était  mérité  :   Vous  êtes  un  brave! 

1540.  Un  capitaine  français  avait  l'habitude  de  réciter  à  table  le 
Benedicite  et  les  Grâces  :  quelqu'un  dont  on  ne  peut  blâmer  les  motifs 
l'engageait  à  omettre  ces  prières,  puisque  les  autres  officiers  en  plai- 
santaient :  «  Ils  sont  libres  de  manger  comme  des  animaux ,  répon- 
dit-il; pour  moi,  je  veux  le  faire  en  chrétien.  —  Mais  au  moins  vous 
devriez  vous  contenter  de  prier  dans  votre  cœur.  —  Je  suis  chrétien  par 
le  cœur  et  par  le  corps.  Faut-il  donc  avoir  honte  de  faire  le  bien  ?  » 
{  Vie  de  Marceau.) 


CHAPITRE    III 
De   l'Oraison    dominicale. 


L'Oraison  dominicale  est  la  prière  que  Notre-Seigncur  Jésus-Christ 
nous  a  lui-même  enseignée;  elle  contient  tout  ce  qu'un  bon  chrétien  peut 
et  doit  demander  à  Dieu,  et  elle  est  le  fond  et  le  modèle  de  toutes  les  autres 
formules  de  prières. 

L'Oraison  dominicale  se  compose  d'une  courte  préface  et  de  sept 
demandes,  dont  les  trois  premières  regardent  Dieu,  et  les  quatre  dernières 
sont  relatives  à  nos  besoins. 

1541.  Saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  étant  tombé  malade,  ne 
fit  autre  chose,  pendant  toute  une  nuit,  que  de  réciter  l'Oraison 
dominicale.  «Cela  vous  fatigue,  lui  dit  le  serviteur  qui  le  gardait. 
—  Non,  repartit  le  saint  évêque,  la  récitation  d'une  si  belle  prière  me 
fait  au  contraire  le  plus  grand  bien.  » 
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1542.  Ingénieux  moyen  d'apprendre  le  Pater.  —  Un  paysan  avait  le 
cœur  dur  et  ne  donnait  son  blé  que  contre  argent  comptant.  Etant  allé 
à  confesse,  son  confesseur  lui  impose  pour  pénitence  de  dire  sept  fois 
le  Pater  noster.  «  Je  ne  le  sais  pas  et  n'ai  jamais  pu  l'apprendre , 
répondit  le  paysan.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprit  le  confesseur,  je 
t'impose  pour  pénitence  de  donner,  à  crédit,  une  mesure  de  blé  à  chacun 
des  pauvres  qui  viendront  te  le  demander  de  ma  part.  » 

Le  lendemain  matin,  un  premier  pauvre  se  présente.  «  Quel  est  ton 
nom  ?  demande  le  paysan.  —  Notre-Père-qui-êtes-aux-cieux ,  répond 
le  pauvre.  —  Et  ton  prénom?  —  Que-votre-nom-soit-sanctifié.  »  Et  le 
pauvre  partit  avec  sa  mesure  de  blé. 

Le  surlendemain,  arrive  un  deuxième  pauvre  :«  Quel  est  ton  nom? 
—  Que-votre-règne-arrive.  —  Et  ton  prénom?  —  Que-votre-volonté- 
soit-faite.  »  Et  il  partit  avec  sa  mesure  de  blé. 

Le  jour  d'après,  ce  fut  le  tour  du  troisième  pauvre.  «  Ton  nom?  — 
Sur-la-terre-comme-au-ciel.  —  Et  ton  prénom  ?  —  Donnez-nous- 
aujourd'hui-notre-pain-quotidien.  »  Et  il  partit  avec  son  blé. 

Deux  autres  vinrent  encore  successivement,  et  tout  se  passa  de  la 
même  manière  jusqu'à  Y  Amen. 

«  Eh  bien,  sais-tu  enfin  ton  Pater  noster  ?  —  Non,  mon  Père,  je 
sais  seulement  les  noms  et  prénoms  des  pauvres  à  qui  vous  m'avez  fait 
livrer  mon  blé  à  crédit.  —  Dis-les-moi  donc,  »  reprit  le  prêtre. 

Et  le  paysan  les  récita  sans  broncher,  et  dans  l'ordre  où  chacun 
s'était  présenté. 

«  Tu  vois  bien,  dit  le  confesseur,  qu'il  n'était  pas  si  difficile  d'ap- 
prendre le  Pater  noster,  car  tu  le  sais  fort  bien  maintenant.  »  (Moniteur 
du  soir.) 

4543.  Une  prière  qu'on  n'oublie  pas. —Mgr  Dupanloup,  dans  une 
allocution  qu'il  faisait  à  Rome  aux  zouaves  pontificaux,  raconta,  avec 
cette  onction  puissante  qui  caractérisa  sa  parole ,  le  souvenir  suivant  : 
«  J'étais,  dit-il,  alors  attaché  au  clergé  de  Saint-Roch;  c'était  en  1832. 
J'avais  fait  longtemps  le  catéchisme  aux  enfants  ;  et  non  seulement  le 
catéchisme  ordinaire,  mais  ce  que  nous  appelions  et  ce  que  l'on  ap- 
pelle encore  les  catéchismes  de  persévérance ,  auxquelles  jeunes  gens 
et  les  jeunes  personnes  continuaient  à  venir  jusqu'au  moment  de  leur 
mariage.  Je  fus  donc,  un  jour,  appelé  à  bénir  le  mariage  d'une  de  ces 
jeunes  personnes  très  pieuses ,  et  qui  avait  suivi  assidûment  [nos  caté- 
chismes de  persévérance  jusqu'à  l'heure  de  ce  grand  engagement.  Elle 
épousait  d'ailleurs  un  jeune  homme  très  chrétien  ;  en  sorte  que  c'était 
un  de  ces  mariages  que  l'on  peut  bénir  avec  consolation  et  espérance. 

»  On  fait  ordinairement  dans  ces  sortes  de  cérémonies  un  petit  discours  ; 
je  fis  ce  discours  d'usage  ;  et  je  me  souviens  encore,  pendant  que  je  le 
faisais,  que  j'eus  une  distraction.  Celui  qui  me  la  donnait  était  un  grand 
homme  de  six  pieds  au  moins,  qui  était  resté  seul  là  debout,  tout  le 
monde  étant  assis ,  me  regardant  très  fixement,  et  cela ,  comme  il  était 
premier  témoin,  à  trois  pas  de  moi.  Cette  proximité,  cette  haute  taille, 
cet  air  original,  ce  regard  fixé  sur  moi  de  si  près,  avaient,  vous  le  corn- 
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prenez  sans  peine,  appelé  un  moment  mon  attention;  puis  je  m'étais 
dérobé  à  cette  impression.  La  cérémonie  achevée,  je  me  retirai,  les  ma- 
riés aussi ,  et  je  pensais  que  tout  était  fini.  Pas  du  tout;  le  lendemain, 
à  cinq  heures  du  matin,  on  sonnait  à  ma  porte;  c'était  le  marié  lui- 
même  qui  venait  me  chercher  précipitamment  pour  un  malade  en 
danger  de  mort  :  ce  malade,  c'était  son  oncle  môme,  ce  grand  homme, 
qui,  la  veille,  m'avait  singulièrement  distrait.  Très  âgé,  il  avait  soixante- 
quatorze  ans,  le  froid  l'avait  saisi  à  la  cérémonie  même,  et  on  craignait 
pour  ses  jours.  Le  médecin,  immédiatement  appelé,  avait  déclaré  son 
état  sans  ressources.  Je  sortis  sur-le-champ,  et,  chemin  faisant,  pour  me 
renseigner ,  je  fis  quelques  questions  au  jeune  homme  qui  m'était  venu 
chercher.  «  Monsieur,  votre  oncle  était-il  un  bon  chrétien?  —  C'était 
un  bien  bon  homme  ;  mais  nous  craignons  qu'il  ait  fort  négligé  ses 
devoirs  de  religion.  —  Est-ce  qu'il  a  quelque  idée  de  la  gravité  de  son 
état?  — Oui,  il  ne  se  fait  pas  d'illusion.  —  Est-ce  que  c'est  lui  qui 
désire  me  voir?  —  Oui,  quand  nous  l'avons  vu  frappé,  nous  lui  avons 
demandé  s'il  ne  verrait  pas  volontiers  venir  un  prêtre.  Il  ne  s'y  est  pas 
refusé.  Mais  lequel?  il  n'en  connaissait  point.  Alors,  dans  un  langage 
un  peu  à  lui  :  «  Celui  que  j'ai  entendu  hier ,  a-t-il  dit  ;  il  m'a  plu ,  il 
fera  bien  mon  affaire.  » 

»  J'arrivai  donc  rue  Croix-des-Petits-Champs,  dans  un  hôtel  garni; 
car ,  venu  de  la  province  pour  assister  au  mariage  de  son  neveu ,  il 
s'était  logé  à  l'hôtel  (je  ne  passe  jamais  dans  cette  rue  sans  regarder 
cet  hôtel  avec  émotion).  J'entre;  on  me  laisse  seul  avec  lui  :  je  yis  là 
le  malade ,  ce  pauvre  vieillard ,  étendu  de  tout  son  long  dans  ce  lit , 
et  mourant.  Je  m'approche  de  lui ,  et  lui  aussitôt  me  tend  la  main  sans 
hésitation ,  simplement  avec  quelque  chose  de  loyal  et  de  très  net.  «  Je 
vais  mourir,  me  dit-il,  et  je  voudrais  faire  ce  qu'on  fait  en  pareil  cas. 
J'ai  soixante-quatorze  ans...  il  y  a  soixante-deux  ans  que  je  ne  me  suis 
confessé...  je  suis  un  vieux  militaire;  que  voulez-vous?  je  me  suis  en- 
gagé à  quatorze  ans;  j'ai  fait  toutes  les  guerres  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire;  je  n'ai  jamais  pensé  à  Dieu  :  mais  je  ne  sais  pourquoi... 
j'éprouve  le  besoin  de  ne  pas  sortir  de  ce  monde  sans  m'ètre  réconcilié 
avec  Dieu ,  comme  si  je  l'avais  connu.  »  Touché  de  sa  franchise  et  de 
son  accent  extraordinairement  sincère,  «Eh  bien!  lui  dis-je,  je  vous 
aiderai,  et  Dieu  nous  aidera  ;  les  choses  sont  si  faciles  avec  les  hommes 
droits  comme  vous.  » 

»  Quand  j'eus  achevé,  à  l'aide  des  questions  que  je  lui  adressais,  sa 
confession,  «  Maintenant,  lui  dis-je,  je  vais  vous  donner  une  pénitence. 
—  Une  pénitence ,  me  dit-il  en  me  regardant  fixement  :  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça?  Je  n'en  ai  pas  l'idée.  »  Ainsi,  en  fait,  il  n'avait  pas  la 
première  idée  ni  de  la  religion ,  ni  du  sacrement  de  Pénitence ,  ni  de 
tout  le  reste.  Vous  comprenez  quelle  difficulté  il  y  avait  Là...  un 
pauvre  homme  mourant,  un  pauvre  vieillard  qui  ne  savait  pas  un  seul 
mot  du  christianisme  ;  seulement  un  instinct  le  portait  à  vouloir  se 
réconcilier  avec  Dieu  avant  de  mourir.  Je  lui  expliquai  ce  que  c'est 
qu'une  pénitence,  et  je  lui  dis  :  «Vous  souffrez;  offrez  vos  souffrances  au 
bon  Dieu,  cela  me  permettra  de  vous  donner  une  pénitence  facile;  vous 
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direz  simplement  :  Notre  Père  et  Je  vous  salue,  Marie.  »  Il  me  regarde 
alors  du  fond  de  son  lit  ;  car  tout  affaibli  qu'il  était  par  l'âge  et  la  ma- 
ladie ,  il  avait  encore  une  énergie  extraordinaire  dans  le  regard,  et  me 
dit  :  «  Notre  Père  qui  êtes  aux  deux...  Je  vous  salue,  Marie...  qu'est-ce 
que  cela  veut  dire?  Je  n'en  ai  jamais  entendu  parler.  »  Il  en  était  là ,  ce 
malheureux  nomme;  il  était  arrivé  à  soixante-quatorze  ans ,  et  il  avait 
tout  oublié,  jusqu'à  ces  prières  que  l'enfance  même  sait  bégayer!...  La 
religion  était  entièrement  effacée  de  cette  âme.  Il  ne    restait  rien , 
rien ....  Je  jetai  un  regard  vers  le  ciel,  et,  reprenant  courage,  je  sentis 
qu'il  fallait  un  miracle  pour  tout  lui  révéler  en  un  instant.  «  Vous  avez 
dû  savoir  cela,  lui  dis-je;  ce  sont  des  prières,  les  plus  belles  de  la  reli- 
gion. Je  vais  vous  aider  un  moment,  je  les  réciterai  moi-même,  vous 
les  réciterez  avec  moi,  et  nous  réciterons  tout  cela.  »  En  me  mettant  à 
genoux  au  pied  de  son  lit,  et  tenant  sa  main,  je  commençai.  lime  laissa 
dire  les  deux  ou  trois  premières  invocations  du  Pater;  puis,  quand  je 
fus  arrivé  à  ces  paroles  :  Pardonnez-nous  nos  offenses ,  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  offensés...   tout    à  coup,  me  serrant    la 
main,  et  comme  se  réveillant  d'un  long  sommeil,  «  Oh!  me  dit-il,' je 
me  souviens  de  cela...  Oui ,  je  crois  que,  quand  j'étais  enfant,'ma  mère 
m'apprenait  quelque  chose  comme  cela....  Voulez-vous  recommencer?  » 
Je  recommence  ;  et  alors,  tout  à  coup ,  du  fond  de  son  âme ,  du  fond  de 
ses  entrailles  et  de  sa  vie  la  plus  éloignée,  à  travers  ses  soixante-qua- 
torze ans,  à  travers  toutes  ces  batailles  et  toutes  ces  guerres  qui  avaient 
passé  sur  cette  vie  et  tout  effacé  de  son  âme,  voilà  que  revient  vivant, 
à  ce  vieillard ,  le  souvenir  de  sa  mère  et  des  prières  qu'elle  lui  avait 
apprises  quand  il  était  tout  petit  enfant,  et  voilà  que  de  lui-même  il 
se  met  à  en  retrouver  une  à  une  toutes  les  paroles  :  je  les  vis  sortir  de 
son  âme ,  comme  si  tout  cela  y  eût  été  enfoui  et  reparaissait  tout  à  coup 
à  la  lumière;  et s'interrompant  à  chaque  verset,  «  Oh!  disait-il,  oui.... 
je  me  souviens  :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  deux...  c'est  bien  cela...  que 
votre  nom  soit  sanctifie'...  c'est  bien  cela  encore;  je  m'en  souviens... 
que  votre  règne  nous  arrive...  oui,  je  me  souviens  d'avoir  récité  tout 
cela;  oh!  comme  c'est  beau  cette  prière!...  »  Et  arrivé  à  ces  mots  : 
Pardonnez-nous  nos  offenses,   «  C'est  surtout  cela ,  disait-il ,  dont  je  me 
souviens  ;  c'est  ce  qui  m'a  rappelé  tout  le  reste  :  ma  mère  me  faisait  dire 
cela  quand  j'avais  commis  quelque  faute....  »  Et  il  acheva  ainsi  toute  la 
prière.  Et  puis  il  me  demanda  de  la  répéter  avec  moi,  et  il  ne  se  lassait 
pas  de  la  redire.  Et  quand  il  eut  fini,   «  Mais  il  y  en  a  une  autre,  me 
dit-il  :  oh  !  oui,  je  me  souviens  que  ma  mère  me  disait  qu'il  y  avait  une 
sainte  Vierge...  Attendez...  je  vais  retrouver  cette  prière.  Dites-la-moi, 
je  la  reconnaîtrai....  »  Et  dès  les  premiers  mots  :  «  Oh  !  oui,  c'est  cela... 
Je  vous  salue,  Marie...  Et  il  me  prévenait...  Je  vous  salue,  Marie,  pleine 
de  grâce...  le  Seigneur  est  avec  vous...  »  Et  toutes  les  paroles  lui  reve- 
naient, et  tout  cela  renaissait  comme  miraculeusement  dans  son  âme  ; 
et  enfin,  aux  dernières  paroles,  il  se  mit  à  fondre  en  larmes  :  «  Sainte 
Marie ,  Mère  de  Dieu ,  priez  pour  nous,  pauvres  pécheurs  ,  maintenant  et 
à  l'heure  de  notre  mort.  » 
»  Voilà  ce  qu'avaient  été  pour  ce  vieillard  ces  prières ,  qu'une  pieuse 
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mère  lui'avait  apprises  dans  son  enfance,  germes  précieux  déposés  dans 
son  àme  et  longtemps  enfouis;  mais  enfin  ils  étaient  là ,  et,  au  moment 
suprême,  sous  un  rayon  favorable  de  la  grâce  de  Dieu,  ils  éclataient  et 
devenaient  la  lumière  de  sa  dernière  heure  et  de  son  éternité  !  Et  il  ne 
pouvait  se  lasser  de  les  dire,  de  les  répéter  sans  cesse....  Enfin,  le 
voyant  fatigué ,  je  le  quittai ,  promettant  de  le  revoir  bientôt ,  et  dès 
qu'il  seraiUeposé.  Je  revins  bientôt  effectivement,  car  je  désirais  extrê- 
mement lui  donner  la  sainte  communion.  Il  communia  dans  les  senti- 
ments de  la  piété  la  plus  vive;  tout  lui  avait  été  révélé  par  ces  deux 
prières,  je  n'avais  plus  rien  à  lui  apprendre....  Et  je  me  souviens  en- 
core d'une  de  ces  choses,  comme  il  y  en  a  souvent,   qui  sont  pour 
moi,  à  elles  seules, -ainsi  d'ailleurs  que  beaucoup  d'autres,  des  preuves 
certaines,  inattendues,  mais  éclatantes  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Je  lui   avais  laissé  un  petit  crucifix,  lui  disant  qu'il  n'y  en  avait  peut- 
être  pas  dans  son  hôtel;  et  il  m'avait  répondu,  en  souriant,  qu'en 
effet  il  n'y  en  a  pas  souvent  dans  les  auberges.  Je  l'avais  vu  saisir  et 
presser  de  ses  mains  défaillantes  contre  ses  lèvres  et  contre  son  cœur 
ce  petit  crucifix.  Je  revins  le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin.  Je  de- 
mandai de  ses  nouvelles;  son  neveu  et  sa  nièce  me  dirent  qu'il  avait 
extrêmement  souffert  toute  la  nuit.  Je  m'approchais  de  lui  ;  eux  res- 
tèrent à  quelques  pas.  Je  lui  demandai  comment  il  allait.  «  Mais  cela 
va  très  bien,  dit-il.  —  Pourtant,   repris-je,  on  me  dit  que  vous  avez 
beaucoup  souffert  cette  nuit.  »  Il  me  répondit,  «.  Ils  vous  ont  dit  cela.... 
Ils  ne  savent  pas  que  vous  m'aviez  laissé  un  consolateur....  »  Et  alors, 
tirant  de  dessous  ses  draps  sa  main  décharnée,  et  me  montrant  le  petit 
crucifix  que  je  lui   avais  donné  et  qu'il  n'avait  pas  quitté  :  «  Voilà , 
dit-il,  celui  qui  me  consolait.  J'ai  redit  toute  la  nuit  :  Notre  Père  et  Je 
vous  salue,  Marie...  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  pas  souffert.  »  Ainsi, 
voilà  un  homme  qui  avait  tout  oublié ,  et  qui  non  seulement  d'un  coup 
franchissait  tous  les  intervalles  pour  arriver  au  salut,  mais  encore  s'éle- 
vait du  premier  pas  jusqu'à  la  plus  haute  perfection  de  la  foi  et  de  la 
confiance  chrétiennes.  Encore  un  coup,  ces  deux  simples  prières  lui 
avaient  tout  révélé.  Et  pour  moi,  je  n'ai  jamais  vu  entrer  dans  la  vie 
éternelle  plus  admirablement.  » 

1544.  Excellence  de  l'Oraison  dominicale.  —  a  Tertullien  disait  déjà  de 
son  temps  que  le  Notre  Père  est  non  seulement  un  résumé  de  toutes  les 
autres  prières ,  mais  qu'il  contient  encore  toute  la  doctrine  du  Sauveur.  Ainsi 
il  nous  prescrit  de  soupirer,  avant  tout,  après  les  choses  célestes,  de  pardon- 
ner à  nos  ennemis,  etc.  De  telle  sorte  qu'on  peut,  ajuste  titre,  appeler  cette 
prière  un  abrégé  de  l'Evangile. 

—  b«  Etudiez  et  méditez  toutes  les  prières  :  vous  n'en  trouverez  aucune,  à 
mon  avis,  qui  ne  soit  contenue  dans  la  prière  du  Seigneur.  »  (S.  Augustin.) 

—  c  «  L'Oraison  dominicale  est  pour  nous  comme  une  lettre  de  recom- 
mandation du  divin  Sauveur  pour  son  Père  céleste.  Comment  Dieu  n'exau- 
cerait-il pas  les  paroles  sorties  du  cœur  très  saint  et  de  la  bouche  sacrée  de 
son  divin  Fils?  »  (Lohner.) 
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—  d  Saint  Jordan  de  Saxe  savait,  par  des  comparaisons  aussi  justes 
que  saisissantes ,  expliquer  les  vérités  religieuses  aux  gens  du  monde 
qui  le  consultaient.  «  Maître!*  lui  dit  un  jour  un  laïque,  le  Notre 
Père  a-t-il  dans  la  bouche  de  ceux  qui  n'en  comprennent  pas  le  prix 
autant  de  mérite  que  dans  la  bouche  des  prêtres  qui  en  saisissent  par- 
faitement toute  la  portée?  —  Assurément,  lui  répondit  le  saint,  de  la 
même  manière  qu'une  pierre  précieuse  ne  perd  rien  de  sa  valeur  en 
passant  dans  les  mains  d'un  homme  qui  n'en  connaît  pas  le  prix.  » 
(Guillois.) 


§  Ier.   Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux. 

Ces  mois  sont  la  préface  des  sept  demandes  qui  sont  renfermées  dans  l'Orai- 
son dominicale.  lis  nous  rappellent  la  bonté  de  Dieu  qui  nous  permet  de  lui 
donner  la  qualification  de  Père. 

La  bonté  de  Dieu  le  Père  éclate  dans  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  rap- 
portées dans  l'Evangile  :  «  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient; 
afin  que  vous  soyez  les  enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  qui  fait 
lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et  fait  pleuvoir  sur  les  justes 
et  sur  les  injustes. »  On  reconnaît  encore,  dans  l'exemple  du  père  de  l'enfant 
prodigue,  la  bonté  de  Dieu  :  ce  bon  et  tendre  père  va  et  court  au  devant  de 
son  enfant,  il  éprouve  une  immense  compassion  pour  sa  misère,  il  se  jette  à 
son  cou,  et  il  l'embrasse;  il  fait  apporter  sa  première  robe,  afin  de  l'en  revêtir, 
jl  lui  fait  mettre  un  anneau  au  doigt,  et  des  souliers  aux  pieds;  il  fait  enfin 
tuer  le  veau  gras  en  son  honneur.  Tout  cela  marque  ce  que  Dieu  fait  à  l'égard 
d'un  pécheur  véritablement  converti,  qui,  de  mort  qu'il  était  à  Dieu,  est 
ressuscité  à  la  grâce;  qui,  ainsi  que  la  brebis  perdue,  est  retrouvé  et  rentre 
dans  la  bergerie,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  et  dans  la  soumission  à  son  souve- 
rain pasteur.  (Matth.,  v.  —  Luc,  xv.) 

1545.  Le  Pater  médite.  —  Un  saint  prêtre,  en  voyageant  dans  les 
environs  de  Clermont,  en  Auvergne,  aperçut  un  jeune  pâtre  dont 
l'air  simple  et  modeste,  la  démarche  grave  et  recueillie  sem- 
blaient dénoter  quelque  chose  de  surnaturel.  Il  s'approche  de  cet 
enfant,  et  lui  dit  :  «  Comment!  mon  ami,  tu  es  seul  ainsi  toute  la 
journée;  tu  dois  bien  t'ennuyer.  —  Oh!  non,  monsieur  le  curé,  je  ne 
m'ennuie  pas;  je  suis  toujours  occupé.  —  Et  quelle  est  ton  occupation, 
mon  enfant?  —Monsieur  le  curé,  je  sais  une  belle  prière,  et  mon  plus 
grand  bonheur  est  de  la  dire  tout  le  jour.  —  Mais  enfin,  tu  ne  pries 
pas  toute  la  journée?  —  Toute  la  journée,  monsieur  le  curé,  et  encore 
je  ne  puis  arriver  à  la  fin  de  ma  prière;  elle  est  si  belle,  si  consolante, 
qu'à  elle  seule  elle  suffît  pour  faire  la  joie  de  mon  cœur.  —  Vraiment , 
il  faut  que  cette  prière  soit  bien  longue,  puisqu'un  jour  ne  te  suffît  pas 
pour  la  dire.  —  Oh!  non,  elle  n'est  pas  longue,  elle  est  au  contraire 
très  courte.  —  Je  ne  te  comprends  pas  ;  tu  assures  que  toute  la  journée 
ne  tesuffîtpas  à  la  dire,  ettu  ajoutes  qu'elle  est  courte.  Voyons,  comment 
arranges-tu  cela?  —  C'est  que,  voyez-vous,  monsieur  le  curé,  je  l'aime 
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tant,  ma  prière,  et  elle  est  si  touchante,  que,  dès  que  je  commence  à 
la  dire,  des  larmes  coulent  de  mes  yeux  malgré  moi ,  et  en  voilà  pour 
jusqu'au  soir.  —  C'est  très  bien;  mais  tu  ne  m'as  pas  dit  quelle  est 
cette  courte  prière,  et  comment  tu  fais  pour  la  réciter.  —  Cette  prière, 
monsieur  le  curé,  c'est  le  Notre  Père;  et  voici  comment  je  fais  pour  la 
dire.  Avant  de  commencer,  j'élève  mon  cœur  à  Dieu;  ensuite  je  dis  : 
Notre  Père  qui  êtes  aux  deux.  Là ,  je  m'arrête ,  en  pensant  à  la  grâce 
que  Dieu  me  fait  de  permettre  que  je  l'appelle  mon  Père.  Est-il  possible 
que  moi,  pauvre  petit  berger,  j'aie  pour  père  un  Dieu,  et  un  Dieu  si 
grand ,  si  puissant?  un  Dieu  qui  a  fait  ce  beau  ciel,  ce  soleil  qui  nous 
éclaire,  cette  terre  avec  ses  rivières,  ses  forêts,  ses  montagnes?  Oui,  et 
il  me  permet,  à  moi ,  pauvre  petit  malheureux ,  à  moi  qui  ne  suis  rien , 
de  lui  dire  :  Mon  Père.  Ces  pensées ,  monsieur  le  curé ,  et  bien  d'autres 
qui  me  viennent  et  qu'il  serait  trop  long  de  vous  rapporter,  me  remplissent 
d'admiration,  de  reconnaissance  et  d'amour:  alors  je  pleure  et  je  ne 
puis  continuer.  Tenez ,  monsieur  le  curé,  voyez-vous  là-bas  entre  ces 
deux  arbres  ,  bien  loin ,  bien  loin ,  sur  la  troisième  colline ,  ce  chétif 
village,  composé  de  quelques  maisons?  C'est  là  que  je  demeure;  j'ap- 
partiens à  la  famille  la  plus  pauvre.  0  bonté  incompréhensible  de  Dieu! 
je  puis  cependant,  tout  comme  les  grands  messieurs  de  la  ville,  lui  dire: 
Mon  Père  !  comme  eux  je  suis  son  enfant  !  »  Le  prêtre ,  ému ,  se  retira 
en  disant  :  «  Contrnue  de  prier  ainsi,  mon  ami,  et  Dieu  te  bénira.  » 

1546.  Dieu  permet  que  nous  rappelions  notre  Père.  —  Un  juif,  étant 
entré  dans  un  temple  des  Perses,  les  vit  prosternés  devant  un  autel  sur 
lequel  brûlaient  quelques  .charbons.  «  Eh  quoi  !  dit-il  au  prêtre  chargé 
de  veiller  sur  cet  autel,  vous  adorez  le  feu  ?  —  Nous  n'adorons  pas  le  feu  ; 
nous  le  considérons  seulement  comme  un  symbole  du  soleil  et  de  sa  bien- 
faisante lumière.  —  Mais  alors,  vous  adorez  donc  le  soleil  comme  votre 
divinité?  reprit  le  juif;  ne  savez-vous  donc  pas  que  cet  astre  n'est 
qu'un  présent  du  Tout-Puissant?  —  Nous  le  savons,  mais  l'homme  a 
besoin  de  signes  extérieurs  pour  comprendre  le  Très  Haut.  Or  le  soleil 
n'est-il  pas  l'image  de  la  lumière  incompréhensible,  éternelle,  qui  fait 
prospérer  toutes  choses?  —  Votre  peuple  met-il  une  distinction  entre  la 
lumière  terrestre  etDieu  la  lumière  éternelle?» demanda  encore  le  juif, 
etilajouta  :«  L'Ecriture  sainte  d'ailleurs  ne  défend-elle  pas  de  faire  aucune 
image  et  d'employer  aucune  similitude?  —  Quel  nom  donnez-vous  à 
l'Etre  suprême?  reprit  le  Perse.  —  Nous  l'appelons  Jéhovah,  Adonaï,  c'est- 
à-dire  le  Seigneur  qui  est ,  qui  a  été  et  qui  sera.  —  Cette  expression  est 
grande  et  magnifique;  mais  sa  majesté  même  est  terrible.»  En  ce  moment, 
un  chrétien  s'approcha  et  dit  :  «  Nous,  nous  appelons  Dieu,  Ahhs,  Père.» 
A  ces  mots,  le  juif  et  le  Perse  se  regardèrent  avec  étonnement  :  «  Votre  ex- 
pression, s'écrièrent-ils,  esta  la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  sublime!  Mais 
qui  vous  donne  la  hardiesse  d'appeler  de  ce  nom, l'Eternel?  —  Personne, 
répondit  le  chrétien,  sinon  le  Père  lui-même  !  »  Et  il  leur  fit  connaître  à 
tous  deux  le  mystère  de  la  manifestation  du  Père  par  le  Fils,  et  l'œuvre 
de  réconciliation  que  ce  dernier  est  venu  opérer  sur  la  terre.  Et  lors- 
qu'ils eurent  été  instruits,  ils  crurent,  et,  élevant  les  yeux  vers  le  ciel , 
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«  Père  !  Père  bon  et  aimable  !  »  s'écrièrent-ils  dans  un  saint  enthousiasme. 
Puis  tous  trois  se  donnèrent  la  main  et  s'appelèrent  mutuellement  du 
nom  de  frères!  (Krummacher.) 

1547.  Déshérité  pour  avoir  voulu,  malgré  la  volonté  paternelle , 
se  vouer  à  l'état  religieux  et  avoir  distribué  son  argent  aux  pauvres , 
saint  François  d'Assise,  l'humble  serviteur  de  Jésus  crucifié,  ne  fut 
rien  moins  qu'abattu  par  un  tel  événement.  Il  se  contenta  de  dire  avec 
sa  sérénité  d'âme  accoutumée  :  «  Puisque  je  n'ai  plus  de  père  sur  la 
terre ,  je  puis  m'écrier  avec  d'autant  plus  de  raison  :  Notre  Père ,  qui  êtes 
aux  deux.  » 

1548.  «  Dieu  n'est  pas  seulement  notre  Créateur,  il  est  aussi  notre  Père. 
Oh!  que  ne  sommes-nous  profondément  pénétrés  de  cette  vérité!  Il  y  a  une 
grande  différence  entre  servir  Dieu  comme  son  Créateur  et  le  servir  comme 
son  Père.  Ahl  si  nous  nous  souvenions  toujours  que  Dieu  est  notre  Père,  et 
un  Père  tendre  et  indulgent,  combien  davantage  nous  nous  efforcerions  d'arriver, 
pour  lui  plaire,  à  la  perfection  !  Combien  nous  persévérerions  à  son  service -r 
aucun  effort  ne  nous  coûterait,  et  l'abîme  qui  sépare  les  saints  du  commun 
des  fidèles  se  comblerait  aisément!  » 

«  Il  est  étrange  de  voir  la  jalousie,  la  dureté  même,  dont  certaines  âmes 
font  preuve  vis-à-vis  de  Dieu,  de  sa  majesté  et  de  sa  souveraine  puissance. 
C'est  la  source  de  ce  malaise,  de  cette  absence  de  consolation  que  beaucoup 
rencontrent  dans  l'accomplissement  des  devoirs  religieux.  Ce  manque  de  sen- 
timent filial  apporte  avec  soi  toute  espèce  de  tentation  contre  la  foi  ;  il  fait 
naître  dans  le  cœur  une  foule  de  scrupules  qui  étouffent  la  tendresse  de  la 
dévotion  et  glacent  l'aimable  esprit  d'une  mortification  inspirée  par  l'amour. 
Eh  quoi!  n'est-ce  pas  le  bonheur  de  la  vie  de  croire,  de  sentir  à  toute  heure 
du  jour  que  Dieu  est  notre  Père ,  qu'il  a  pour  nous  une  tendresse  paternelle, 
et  qu'il  nous  traite  comme  ses  enfants?  »  (Faber;  Tout  pour  Jésus.) 

1549.  Ces  paroles ,  Notre  Père,  nous  rappellent  que  nous  sommes  tous 
les  enfants  d'une  même  famille  dont  Dieu  est  le  chef.  —  La  princesse 
Galitzin  raconte  dans  ses  mémoires  que,  passant  un  jour  sur  un  pont 
très  fréquenté  de  Saint-Pétersbourg,  elle  rencontra  un  pauvre  qui  lui 
demanda  l'aumône  et  auquel  elle  donna  une  pièce  de  monnaie  valant 
un  peu  moins  de  cinquante  centimes.  Le  pauvre  (c'était  un  vieil  invalide 
boiteux),  sitôt  qu'il  eut  reçu  la  pièce  d'argent,  courut  aussi  vite  qu'il 
le  put  vers  un  aveugle  assis  sur  un  banc,  et  partagea  avec  lui 
l'aumône  qu'il  venait  de  recevoir.  La  princesse,  vivement  émue,  rap- 
pela l'invalide  :  «  Cet  homme  est-il  votre  frère  ou  votre  parent  ? 
lui  demanda-t-elle.  —  Il  n'est  pas  mon  frère  selon  le  sang,  répondit 
le  vieux  soldat;  mais  il  est  mon  frère  en  Jésus-Christ.  Nous  avons  été 
compagnons  d'armes  dans  notre  jeunesse,  et  maintenant  nous  voici 
devenus  compagnons  d'infirmités  et  de  misères.  Plus  malheureux  encore 
que  moi,  il  ne  peut  môme  pas  mendier,  car  il  n'y  voit  plus;  n'est-il 
donc  pas  juste  que  j'implore  la  charité  pour  lui  et  pour  moi?  —  Jamais, 
ajoute  la  princesse,  je  n'éprouvai  un  bonheur  plus  pur  que  celui  que 
je  ressentis  en  remettant  à  ce  brave  homme  une  pièce  d'or.  »  Si 
nous,   qui  sommes  souillés   et  corrompus  de  notre  nature,  nous  ne 
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pouvons  voir  sans  en  être  touchés  la  fidélité  et  l'amour  réciproque 
que  se  portent  des  cœurs  dévoués,  combien  Dieu,  qui  est  la  bonté 
môme,  ne  voit-il  pas  avec  complaisance  les  hommes  qui  s'aiment  entre 
eux,  qui  se  soulagent,  s'assistent  fraternellement  et  prient  les  uns 
pour  les  autres  ! 


§  II.    Que  votre  nom  soit  sanctifié. 

Par  ces  paroles,  nous  demandons  à  Dieu  qu'il  soit  connu ,  aime,  servi , 
adoré  et  glorifié  par  tous  les  hommes ,  et  surtout  par  nous-mêmes  ;  nous 
demandons  que  tous  les  hommes ,  les  sauvages ,  les  infidèles,  les  juifs ,  les 
hérétiques ,  les  schismatiques,  connaissent,  honorent  et  servent  Dieu  comme 
il  désire  lui-même  être  honoré  et  servi. 

4550.  Exemple  de  respect  pour  le  saint  nom  de  Dieu.  —  Le  célèbre 
docteur  Clarke  ne  prononçait  jamais  le  nom  de  Dieu  qu'avec  un  air  de 
recueillement  et  de  respect  profond.  Il  disait  que  c'était  de  Newton 
qu'il  avait  pris  insensiblement  cette  coutume,  laquelle  devrait  être  celle 
de  tous  les  hommes.  Newton,  en  effet,  Bayle  et  plusieurs  autres  savants 
distingués  ne  prononçaient  jamais  le  nom  de  Dieu  sans  faire  une  incli- 
nation ou  sans  se  découvrir,  comme  nous  le  faisons  en  prononçant  le 
saint  nom  de  Jésus. 

La  crainte  de  Dieu  était  aussi  le  premier  devoir  que  Duguesclin 
recommandait  à  ses  guerriers.  Voici  ses  paroles  vraiment  remar- 
quables :  «  Soldats,  mes  amis,  mes  compagnons,  je  vous  adjure 
d'être  fidèles  en  trois  points  :  le  premier,  la  crainte  de  Dieu  ;  le  second, 
le  soin  do  votre  honneur  plus  que  de  votre  vie;  le  troisième,  le 
service  du  roi.  » 

Henri  IV,  se  trouvant  un  jour  à  table  avec  quelques  personnes  qui 
s'émancipaient,  leur  dit  :  «  Soyons  tant  bons  compagnons  que  nous 
voudrons;  mais  il  faut  que  l'honneur  de  Dieu  marche  devant  partout  ; 
et  quand  il  y  va  de  son  respect,  il  faut  mettre  bas  toute  risée  et  gaus- 
serie.  »  (Matthieu;  Hist.  du  temps.) 

1551.  Comparaisons.  —  a  De  même  qu'un  fils  bien  né  s'intéresse  à  l'honneur 
de  son  père,  un  serviteur  fidèle  à  celui  de  son  maître,  un  sujet  soumis  à  celui 
de  son  prince  ;  ainsi  un  bon  chrétien  doit  prendre  à  cœur  le  respect  que  l'on 
doit  à  son  Dieu  et  ne  jamais  permettre  qu'il  soit  outragé. 

—  o  A  l'époque  de  la  chevalerie,  lorsque  le  prince  recevait  une  injure,  ses 
chevaliers  ne  le  laissaient  pas  combattre  lui-même  pour  obtenir  réparation  de 
son  honneur  ;  mais  ils  combattaient  pour  lui  et  entraient  joyeusement  dans  la 
lice  pour  venger  l'affront  fait  à  leur  maître.  Nous  devons,  nous  aussi,  entrer 
courageusement  dans  l'arène  pour  défendre  l'honneur  de  notre  Père  qui  est 
aux  deux. 

—  c  Les  Orientaux  ont  coutume  de  dire  :  «  Vous  ne  devez  pas  même  écrire 
le  nom  de  votre  ami  sur  l'anneau  que  vous  portez  à  votre  doigt,  de  peur  qu'il 
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ne  devienne  trop  vulgaire.  »  Pareillement,  nous  ne  devons  pas  prononcer 
le  nom  de  Dieu  dans  les  occasions  insignifiantes,  mais  éviter  plutôt  tout  ce 
qui  peut  s'opposer  à  la  glorification  de  ce  nom  divin. 

1552.  Plus  haut  que  les  astres.  —  Parmi  les  astronomes ,  qui, 
pendant  ce  siècle,  ont  illustré  la  France,  il  en  est  peu  qui  soient  plus 
célèbres  que  M.  Leverrier,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  la  planète 
Neptune,  si  éloignée  de  nous,  qu'on  ne  peut  lavoir  qu'avec  un  excellent 
télescope,  bien  qu'elle  soit  cent  onze  fois  plus  grosse  que  la  terre.  Au 
mois  de  novembre  4847  ,  le  préfet  du  département  de  la  Manche  faisait 
bénir  sa  chapelle  à  Saint-Lô;  il  avait  invité,  à  cette  occasion,  un  grand 
nombre  de  personnes  de  distinction.  Parmi  elles  se  trouvait  M.Leverrier, 
à  qui  tout  le  monde  s'empressa  de  rendre  hommage.  Monseigneur 
Robiou,  évêque  de  Coutances,  lui  adressa  ce  charmant  compliment  : 
«Monsieur,  on  no  peut  pas  dire  de  vous  ce  que  l'on  dit  de  bien  d'autres, 
que  vous  vous  êtes  élevé  jusqu'aux  nues  ;  on  doit  dire  que  vous  vous 
êtes  élevé  jusqu'aux  astres.  —  3Ionseigneur,  ce  n'est  pas  assez,  je  veux 
monter  encore  plus  haut  ;  je  médite  une  entreprise  beaucoup  plus  im- 
portante. »  Toutes  les  personnes  présentes  écoutaient  avec  une  singulière 
attention;  il  leur  tardait  de  savoir  quelle  était  la  découverte  nouvelle 
que  méditait  l'illustre  astronome.  «  Oui ,  Monseigneur,  continua 
M.  Leverrier,  jeveux  m'élever  plus  haut  que  les  astres,  je  veux  m'élever 
jusqu'au  ciel ,  et  j'espère  que  votre  Grandeur  voudra  bien  m'y  aider  un 
peu  par  le  secours  de  ses  bonnes  prières.  »  On  ne  pouvait  être  plus 
chrétien  et  plus  gracieux  à  la  fois,  n'est-ce  pas? 

Disons  comme  notre  célèbre  compatriote  :  «  Et  moi  aussi,  je  veux 
m'élever  au-dessus  des  astres,  je  veux  m'élever  jusqu'au  ciel.  »  (L'Ami 
de  la  Religion.  9  novembre  1847.) 

1553.  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  —  Cette  maxime  si  célèbre 
de  la  Compagnie  de  Jésus  fut  admirablement  mise  en  pratique  par  le 
P.  de  Nobili ,  neveu  du  P.  Bellarmin,  dont  la  famille  se  rattachait 
à  celle  des  Souverains-Pontifes  Jules  III  et  Marcel  II,  ainsi  qu'à 
l'empereur  Othon  III  ;  il  était  né  a  Montepulciano,  en  1577,  et  était 
entré  fort  jeune  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Sur  ses  pressantes  solli- 
citations, il  fut  désigné  pour  les  missions  étrangères,  alors  qu'il  n'avait 
encore  que  vingt-huit  ans.  Plusieurs  Jésuites  de  Goa  avaient  pénétré 
dans  rindoustan,  mais  leur  vie  pauvre,  le  costume  et  les  usages 
européens ,  auxquels  ils  n'avaient  pas  cru  devoir  renoncer,  les  avaient 
rendus  méprisables  aux  yeux  des  Indiens,  et  avaient  frappé  de  stérilité 
leurs  héroïques  efforts. 

Envoyé  dans  le  Maduré,  en  1605,  par  ses  supérieurs,  le  P.  de 
Nobili,  fort  de  l'expérience  de  ses  frères,  croit  devoir  suivre  une  autre 
marche  :  sachant  que  les  brahmes  saniassis  forment  la  caste  la  plus 
estimée  et  la  plus  honorée,  avec  l'approbation  de  ses  supérieurs  et  de 
l'archevêque  de  Cranganor,  il  se  fait  saniassis.  11  prend  le  costume  des 
brahmes  pénitents,  adopte  les  formes  extérieures  de  leur  vie  et  parle 
leur  langage  mystérieux.  11  se  construit  une  petite  cabane,  ne  mange 
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ni  chair  ni  poisson,  ne  boit  aucune  sorte  de  liqueur.  Il  se  fait  raser  la 
tête  et  ne  conserve  que  les  cheveux  du  sommet  qu'il  relève  en  petite 
touffe;  sa  coiffure  se  compose  d'une  toque,  en  étoffe  de  soie  couleur  de 
feu ,  et  surmontée  d'un  grand  voile  qui  descend  sur  ses  épaules.  De 
riches  et  longues  boucles  d'oreille  complètent  cet  ornement  de  tête; 
sa  robe  est  de  mousseline,  et  ses  chaussures  consistent  en  socques  à 
chevilles  d'ivoire;  son  front  est  recouvert  d'une  pâte  jaune  provenant 
du  bois  de  Sandanam.  Ainsi  yêtu  ,  il  vit  isolé  dans  sa  petite  cabane , 
étudiant  avec  persévérance  le  langage,  les  manières  et  les  habitudes 
des  personnages  qu'il  veut  imiter. 

Bientôt  il  peut  rivaliser  avec  le  saniassi  le  plus  accompli  ;  et  les 
brahmes  eux-mêmes,  émerveillés  de  son  mérite,  cherchent  à  se 
rapprocher  de  lui  et  l'interrogent  sur  sa  personne,  son  pays,  sa  famille. 
Le  P.  Robert  affirme  qu'il  descend  d'une  famille  illustre  ;  cette 
assertion  le  fait  admettre  au  nombre  des  brahmes  les  plus  savants  et 
les  plus  respectés  de  l'Orient.  On  lui  donne  le  nom  de  Tatouva-Podogar- 
Souami  (homme  passé  maître  dans  les  quatre-vingt-seize  qualités  du 
vrai  sage).  Après  avoir  longtemps  résisté  aux  instances  qui  lui  étaient 
faites,  et  refusé  les  leçons  de  sagesse  que  les  rajahs  et  les  brahmes  lui 
demandaient ,  il  cède  enfin  et  ouvre  une  école.  La  foule  se  presse  autour 
de  lui  pour  recevoir  ses  enseignements,  et  après  quatre  ans  de  la  plus 
admirable  persévérance,  il  a  le  bonheur  de  voir  les  brahmes  se  pros- 
terner devant  la  Croix  de  Jésus-Christ ,  et  il  peut  espérer  d'établir, 
avec  le  secours  d'en  haut,  le  christianisme  dans  ces  contrées.  Le  roi  se 
disposait  même  à  l'embrasser;  mais  les  brahmes,  soupçonnant  ses 
projets,  le  massacrèrent  en  plein  conseil ,  et  publièrent  que  Brahma 
l'avait  transporté  dans  sa  gloire,  en  récompense  de  ses  vertus. 
(Daurignac  ;  Hist.  de  la  Comp.  de  Jésus.) 

1554.  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  —  Le  P.  Matthieu  Ricci 
était  en  Chine  depuis  plusieurs  années ,  dans  la  ville  de  Tchao-King , 
de  la  province  de  Canton,  où  il  avait  acheté  une  maison.  Il  savait  que 
la  pauvreté  n'attirait  que  le  mépris,  et  il  avait  besoin  d'attirer  la 
considération  et  le  respect  ;  il  avait  donc  fait  pour  la  Chine  ce  que  le 
P.  de  Nobili  faisait  pour  le  Maduré  :  il  s'était  identifié  en  apparence 
aux  mœurs  et  aux  idées  du  peuple  qu'il  voulait  évangéliser.  Vêtu  de  sa 
robe  des  lettrés  et  coiffé  de  leur  bonnet  conique ,  il  semblait  n'être 
occupé  que  de  sciences  humaines ,  il  ne  parlait  que  physique  et 
astronomie,  et  prouvait  aux  savants  chinois  que,  malgré  leurs  préten- 
tions, ils  avaient  encore  à  apprendre  beaucoup.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à 
se  faire  une  réputation  qui  lui  attirait  des  admirateurs  et  des  curieux 
de  plusieurs  provinces,  il  put  parler  de  Dieu,  créateur  de  tant  de 
merveilles,  et  faire  quelques  prosélytes;  mais  c'eût  été  compromettre 
le  christianisme  pour  le  présent  et  peut-être  pour  l'avenir  dans  le 
Céleste-Empire,  que  d'entreprendre  franchement  l'exercice  du  ministère 
apostolique  sans  y  être  autorisé  par  l'empereur.  La  difficulté  était  de 
parvenir  jusqu'à  lui. 

Le  P.  Ricci  demande  aux  négociants  portugais  faisant  le  commerce 
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à  Cant©n  de  lui  apporter  de  riches  étoffes ,  des  instruments  de  physique 
et  d'astronomie,  tout  ce  qui,  dans  les  produits  de  l'industrie  européenne, 
pourrait  être  le  plus  digne  de  l'attention  de  l'empereur  Yari-Lié.  En 
attendant,  le  savant  Jésuite,  toujours  consulté  par  les  grands  et  les 
lettrés,   parlait  de  Dieu  et  du  culte  que  lui  rendaient  les  savants  de 
l'Europe,  et  il  était  écouté  avec  tant  d'intérêt,  que  ses  disciples   en 
physique ,  en  mathématiques  et  en  astronomie  lui  demandaient  ins- 
tamment le  baptême.   Mais  ces  catéchumènes,  se  livrant  à  leur  zèle 
avec  trop  d'ardear,  renversèrent  des  idoles  et  les  brisèrent;  le  peuple 
se  souleva  et  voulut  venger  sur  les  Jésuites  l'injure  faite  à  leurs  dieux. 
Les  mandarins,  chrétiens  de  cœur,  sévirent  contre  les  coupables  ;  les 
Jésuites ,  accourus  au  tribunal ,  prirent  la  défense  de  ceux  qui  avaient 
voulu  leur  donner  la  mort.  Cette  sublime  générosité  produisit  la  plus 
vive  impression  sur  les  grands;   le   peuple  y  fut  insensible.  Quelques 
jours  après,  les  PP.  Antonio  d'Almeida  et  Francisco  Pétri  mouraient  des 
suites  du  traitement  que  la  fureur  populaire  avait  exercé  sur  eux,  et  le 
P.  Ricci  restait  seul  dans  cette  Chine  où  il  était  si  difficile  de  pénétrer. 
Enfin,  les  présents  destinés  au  souverain  étaient  arrivés.  Le  P.  Ricci 
se  rend  à  Pékin  ;  mais,  avant  d'y  entrer,  il  a  besoin  de  la  protection 
d'un  mandarin,  qui  veut  s'approprier  ces   présents.  Sur  le  refus  du 
Jésuite,  le  mandarin  ordonne  son  arrestation ,  puis  il  parle  à  Pékin 
d'un  étranger  qu'il  a  fait  'arrêter  et  qui  possède  une  cloche  sonnant 
d'elle-même.   La  merveille  paraît  si  surprenante  qu'elle  parvint  jus- 
qu'aux oreilles  de  l'empereur,  et  il  ordonne  que  cet  étranger  lui  soit 
amené  avec  sa  cloche.  Le  P.  Ricci  est  conduit  à  la  cour,  vers  la  fin  de 
juillet  -1600,  et  se  voit  accueilli  par   Van-Lié  avec  la  plus  parfaite 
bienveillance.  Il  fait  présent  à  l'empereur  de  l'horloge  qu'il  lui  destinait 
et  pour  laquelle  une  tour  fut  bâtie  d'après  les  indications  du  Jésuite, 
et  l'empereur  fit  placer  dans  son  appartement  deux  tableaux  représen- 
tant Notre-Seigneur  et  la  très  sainte  Vierge.   Ce  moment  de  la  divine 
Providence ,  le  P.  Ricci  l'avait  attendu  pendant  dix-sept  années  sans 
se  décourager;  il  était  arrivé  dans  l'empire  chinois  en  1583,  et  il  avait 
travaillé  sans  relâche  et  sans  succès  apparent,  avec  une  persévérance 
qui  confond  l'esprit  humain.  L'admirable  Jésuitene  s'était  point  trompé 
dans  ses  calculs  pour  la  gloiredeDieu.Son  séjour  à  la  cour  fit  supposer 
qu'il  jouissait  de  la  faveur  insigne  d'approcher  le  souverain,  et  les 
grands  s'empressaient  de  le  rechercher  et  de  s'attirer  sa  bienveillance. 
Son  nom  était  une  autorité  plus  respectée  que  celle  des  redoutables 
mandarins.  Le  Père  en  profita  pour  annoncer  l'Evangile  à  ces  grands 
de  la  terre,  et  avant  peu  il  eut  enfin  le  bonheur  de  voir  tous  ces  fronts 
se  courber  humblement  devant  la  croix  de  Jésus-Christ.   Bientôt  il 
put  baptiser  un  grand   nombre   de  mandarins  et  de  lettrés;  et  le 
peuple,  séduit  par  l'exemple,  sollicita  la  grâce  d'entendre  les  vérités 
chrétiennes.  Plusieurs  Jésuites,  appelés  par  le  P.  Ricci,  évangélisaient 
les  provinces  avec  un  immense  succès.   En  1607,   un  noviciat  était 
établi  à  Pékin ,  sous  la  direction  du  P.  Ricci,  qui  s'occupait  à  la  fois 
de  diriger  les  missions  de  l'empire,  d'écrire  les  livres  en  langue  chinoise, 
et  de  rédiger,  jour  par  jour,  les  événements  dont  il  était  témoin.  Cet 
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infatigable  apôtre  mourut  à  Pékin  en  4610.  Le  deuil  fut  général  dans 
l'empire  à  la  nouvelle  de  cette  grande  perte.  Les  grands  et  le  peuple 
voulurent  contempler  une  dernière  fois  celui  qui  avait  été  si  longtemps 
l'objet  de  leur  admiration  par  sa  science  et  ses  vertus  ;  tous  l'accom- 
pagnèrent à  sa  dernière  demeure ,  et  l'empereur  voulut  qu'une  église 
catholique  fût  élevée  sur  le  lieu  où  reposaient  les  restes  précieux  du 
plus  grand  homme  que  la  Chine  eût  jamais  possédé ,  et  que  les  païens 
avaient  comparé,  pour  sa  sagesse,  à  leur  Confucius.  (Daurignac  ;  Hist* 
de  la  Comp.  de  Jésus.  ) 

1555.     On  sanctifie  le  saint  nom  de  Dieu  et  on  procure  l'avènement  de 
son  règne  en  s  intéressant  au  salut  des  âmes.  —  Un  jeune  ecclésiastique 
passait  dans  un  des  quartiers  les  plus  reculés  de  la- capitale.  Un  petit 
Savoyard  lui  demande  avec  modestie  un  sou ,  parce  qu'il  a  bien  faim. 
L'ecclésiastique,  jugeant  à   son  air  timide  qu'il  disait  vrai,   prend 
un   sou  ;   mais  au   moment  de  le  lui  donner,  il  lui  dit  :  «  Mon  ami, 
sais-tu  prier  Dieu?—  Oui,   monsieur,  répond  l'enfant. —  Eh  bien, 
voyons  ;  si  tu  sais  tes  prières ,  au  lieu  d'un  sou  je  t'en  donnerai  dix.  » 
Et  le  petit  mendiant  se  mit  aussitôt  à  lui  réciter  avec  assurance,    d'un 
bout  à  l'autre  ,  sans  se  tromper  :   Notre  Père;  Je  vous  salue,  Marie; 
Un  seul  Dieu,  et  les  Actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité  et  de  contrition. 
L'abbé  lui  adressa  ensuite  plusieurs  questions  sur  les  vérités  de  la  reli- 
gion, et  fut  fort  étonné  de  la  justesse  de  ses  réponses.  «Mais  où  donc, 
mon  petit  ami,  as-tu  appris  tout  cela?  —  Oh!  monsieur  l'abbé,  c'est 
un  jeune  monsieur  de  dix-huit  à  vingt  ans ,  très  bien  habillé,  qui  vient 
tous  les  jours,  du  faubourg  le  plus  éloigné ,  dans  notre  quartier,  pour 
nous  apprendre  notre  catéchisme  :  il  nous  réunit  plusieurs  ensemble 
et  nous  explique  tout  cela.  Il  a  bien  du  mal ,  allez  ;  car  il  y  en  a  parmi 
nous  qui  sont  si  peu  intelligents,  qu'il  est  obligé  de  nous  redire  cent 
fois  la  même  chose;  mais  c'est  égal,  il  a  la  patience  d'un  ange;  puis 
il  nous  apprend  à  être  sages,  et  nous  récompense  quand  nous  répon- 
dons bien  et  que  nous  nous  conduisons  bien.  Il  ne  manque  jamais  de 
venir,  qu'il  pleuve ,  qu'il  vente,  qu'il  grêle;  quelquefois,   il  est  tout 
trempé,  tout  couvert  de  boue;  ça  lui  est  bien  égal.  11  faut  que  ce  soit  le 
bon  Dieu  qui  lui  fasse  faire  tout   cela ,  car  il  nous  aime  comme  ses 
enfants.  »  L'ecclésiastique,  émerveillé,  donna  une  grosse  aumône  au 
petit  Savoyard,  et  admira  le  courage    que   peut  donner  la  charité 
inspirée  par  la  religion.  Il  prit  des  informations  pour  connaître  cet 
excellent  jeune  homme;  il  sut  qu'il  appartenait  à  une  famille  distinguée 
de  Paris. 

1556.  Le  débiteur  du  bon  Dieu.  —  Gilles  Boutefeu ,  sergent  aux  ar- 
tilleurs de  la  garde,  avait  pris  part  à  toutes  les  grandes  batailles  de  l'em- 
pire. Il  était  à  Waterloo ,  tout  près  du  brave  général  Drouot ,  tirant  le 
•dernier  coup  de  canon  de  la  France,  ce  qui  lui  valut  d'être  proposé 
pour  la  croix.  Rentré  dans  ses  foyers  en  1815,  il  fit  un  petit  héritage.  Il 
avait  appris  à  lire  et  à  écrire  au  régiment.  Enfin,  en  1821,  à  une  mis- 
sion qui  fut  donnée  dans  son  village,  il  comprit  que  ce  n'est  pas  assez 
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d'être  un  brave ,  qu'il  faut  encore  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  est  dû  ;  il 
se  convertit  de  tout  cœur.  Ainsi,  à  l'abri  du  besoin  par  son  petit  avoir, 
de  l'ennui  par  quelques  livres ,  des  troubles  de  la  conscience  par  une 
sincère  et  vive  piété,  Gilles  se  trouvait  et  était  en  effet  un  des  hommes 
les  plus  heureux  de  son  département. 

D'autres  se  fussent  contentés  de  goûter  en  paix  ce  bonheur,  et  eussent 
laissé  couler  leur  vie  inoffensive,  honnête,  mais  en  somme,  inutile  au 
prochain;  Gilles  était  trop  généreux  pour  cela.  «  A  qui  dois-jetant  de 
biens ,  disait-il  souvent  en  lui-même ,  sinon  au  bon  Dieu  ?  Je  suis  le 
débiteur  du  bon  Dieu.  Mais  moi  qui  me  pique  d'être  homme  d'hon- 
neur, puisque  j'ai  contracté  ces  grosses  dettes,  il  faut  que  je  m'ingénie 
à  les  payer.  Et  cependant,  est-ce  que  je  puis  quelque  chose  pour  Dieu 
lui-même,  qui  est  souverainement  parfait,  souverainement  heureux? 
Non,  sans  doute.  Mais  j'ai  lu  dans  l'Evangile  que  Notre-Seigneur  disait  : 
«  Ce  que  vous  ferez  au  moindre  de  ces  petits ,  vous  me  le  faites  à  moi- 
même.  »  Il  me  semble  donc  que,  si  je  veux  chercher  à  m'acquitter  en- 
vers la  Providence,  je  n'ai  qu'à  m'efforcer  de  faire  du  bien  autour  de  moi, 
à  ceux  qui  manquent  de  pain ,  d'instruction ,  surtout  à  ceux  qui  ne 
connaissent  ni  n'aiment  le  bon  Dieu.  »  11  se  dit  tout  cela ,  et  il  agit  en 
conséquence. 

Certes ,  le  débiteur  du  bon  Dieu  n'était  pas  riche.  Mais  il  savait ,  en 
s'imposant  quelques  sacrifices ,  soulager  de  plus  pauvres  que  lui.  Tantôt 
il  se  privait  de  tabac,  tantôt  il  retardait  de  six  mois  l'achat  d'un  habit 
neuf;  quelquefois  il  supprimait  pendant  quinze  jours  son  petit  verre 
du  matin.  Je  l'ai  vu  passer  tout  un  hiver  sans  souliers,  ne  portant  que 
des  chaussons  et  des  sabots,  tout  cela  pour  mettre  décote  quelques  sous 
avec  lesquels  il  pût  assister  les  pauvres,  les  malades ,  donner  des 
vêtements  aux  nouveau-nés ,  du  pain  aux  familles  qui  n'en  pouvaient 
acheter.  Lorsque  quelquefois  on  admirait  cette  générosité  :  «  Est-ce 
qu'un  soldat ,  et  surtout  un  soldat  chrétien ,  ne  doit  pas  être  prêt  à 
endurer  toutes  choses  ?...  J'en  ai  bien  vu  d'autres  dans  la  retraite  de 
Russie.  Et  ^que  sont  ces  petits  sacrifices  comparés  aux  immenses 
bienfaits  de  Dieu?  Je  suis  encore  loin  décompte  avec  le  grand  créancier, 
je  vous  assure.  » 

Mais  de  tous  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  d'en  haut,  le  vieux  canon- 
nier,  juste  appréciateur  des  choses,  estimait  que  le  plus  important,  et  de 
beaucoup,  était  sa  conversion.  C'était  donc  à  ce  bienfait  surtout  qu'il 
cherchait  à  faire  participer  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  l'entou- 
raient. S'il  rencontrait  un  paysan  conduisant  sa  charrue,  il  se  mettait 
au  port  d'armes  pour  le  voir  travailler,  il  le  louait  de  la  régularité  de 
son  ouvrage,  et  quand  ,  à  l'extrémité  du  champ ,  avant  de  se  retourner, 
le  laboureur  s'arrêtait  un  instant  pour  respirer,  Gilles  entrait  en  con- 
versation; il  était  bien  rare  que,  par  un  bout  ou  par  un  autre,  il  ne  mît 
le  bon  Dieu  sur  le  tapis.  Et  beaucoup  se  sont  convertis,  depuis  que  ces 
causeries  du  vieux  Gilles  les  avaient  ébranlés  pour  la  première  fois.  A 
la  veillée,  on  le  faisait  souvent  conter  des  histoires.  Toutes  étaient  gaies 
ou  touchantes,  jamais  ennuyeuses;  et,  par  des  chemins  en  apparence 
détournés,  elles  ramenaient  invariablement  la  pensée  des  auditeurs 
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vers  Dieu  et  la  religion.  Auprès  des  enfants  qui  allaient  faire  leur 
première  communion,  Gilles  était  un  puissant  auxiliaire  de  M.  le  curé, 
et  d'autant  plus  efficace,  qu'il  ne  serait  venu  à  l'esprit  de  personne  de 
dire  que  ce  fut  le  métier  des  artilleurs  de  prêcher  la  jeunesse  et  d'en- 
seigner le  catéchisme.  Enfin,  quand  il  y  avait  un  malade  dans  le 
village ,  Gilles  laissait  tout  de  côté  pour  aller  le  soigner,  lui  tenir 
compagnie,  le  désennuyer  par  des  lectures  et  d'affectueux  entretiens, 
gagner  son  cœur,  en  un  mot,  pour  le  ramener  à  Dieu  et  lui  aider  à 
mourir  chrétiennement.  Presque  jamais  il  n'a  échoué. 

Combien  le  mal  perdrait  de  sa  force  et  le  bien  acquerrait  de 
puissance  dans  ce  monde  si  nous,  qui  nous  croyons  de  bons  c-hrétiens, 
nous  imitions  ce  vieux  sergent,  si  nous  nous  souvenions  que  nous 
sommes  tous  les  débiteurs  du  bon  Dieu ,  et  que  la  seule  manière  de 
nous  acquitter  envers  cet  auguste  créancier ,  c'est  de  communiquer  a 
nos  frères  les  biens  que  nous  avons  reçus  !  Les  égoïstes  seuls  se  con- 
tentent d'une  jouissance  solitaire.  Les  âmes  généreuses  ne  reçoivent  que 
pour  donner.  Est-ce  que  les  chrétiens  ne  devraient  pas  être  tous  des 
âmes  généreuses?  »  (Eugène  de  Margerie.) 

1557.  Prier  pour  la  conversion  des  pécheurs.  — «  Tous  ceux  qui 
aiment  vraiment  Dieu,  dit  saint  Liguori,  ne  cessent  de  prier  pour  les 
pauvres  pécheurs.  Est-il  possible  d'aimer  Dieu,  devoir  l'amour  qu'il 
porte  aux  âmes,  de  considérer  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  et  souffert 
pour  elles,  le  désir  qu'il  a  que  nous  priions  pour  les  pécheurs,  et  de 
rester  indifférents  pour  un  si  grand  nombre  de  malheureux  esclaves  du 
démon,  de  ne  pas  conjurer  le  Seigneur  qu'il  les  éclaire  et  leur  donne 
la  force  de  sortir  de  leur  funeste  état  ?  » 

Sainte  Catherine  de  Sienne  avait  de  si  vives  ardeurs  pour  le  salut 
des  pécheurs,  que,  dans  un  de  ses  saints  transports ,  elle  disait  qu'elle 
voudrait  se  mettre  à  la  bouche  de  l'enfer  pour  empêcher  les  âmes  d'y 
être  précipitées. 

Saint  Bonaventure  proteste  qu'il  aurait  volontiers  consenti  à  mourir 
autant  de  fois  qu'il  y  a  de  pécheurs  dans  le  monde ,  afin  qire  tous  pus- 
sent se  sauver. 

Saint  Gaétan  se  trouvait  à  Naples  pendant  la  grande  révolution  de 
1547.  A  la  vue  du  grand  nombre  d'âmes  qui  se  perdaient  pour  une 
telle  cause ,  il  éprouva  tant  de  tristesse  et  d'accablement ,  que  son  cœur 
se  brisa  et  qu'il  en  mourut  de  douleur. 

«  La  pensée  de  l'enfer ,  dit  sainte  Thérèse ,  a  fait  naître  en  moi  une 
indicible  douleur,  à  la  vue  de  tant  d'âmes  qui  se  perdent.  Elle  m'a 
donné  en  outre  les  plus  ardents  désirs  de  travailler  à  leur  salut  ;  pour 
arracher  une  âme  à  de  si  horribles  supplices,  je  le  sens,  je  serais  prête 
à  sacrifier  mille  fois  ma  vie.  Je  m'arrête  souvent  à  cette  pensée  :  nous 
sommes  naturellement  touchés  de  compassion  quand  nous  voyons  souf- 
frir une  personne  qui  nous  est  chère,  et  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  ressentir  vivement  sa  douleur  quand  elle  est  grande.  Que  doit 
donc  nous  faire  éprouver  l'infortune  d'une  âme  en  proie  pour  une  éter- 
nité à  un  tourment  qui  surpasse  tous  les  tourments?  Qui  pourrait  sou- 
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tenir  une  pareille  vue?  quel  cœur  n'en  serait  déchiré?  Emus  d'une 
commisération  si  tendre  pour  des  souffrances  d'un  jour,  que  devons- 
nous  sentir  pour  des  douleurs  sans  terme?  Et  pouvons-nous  prendre  un 
moment  de  repos ,  en  voyant  la  perte  éternelle  de  tant  d'âmes  que  le 
démon  entraîne  chaque  jour  avec  lui  dans  l'enfer  ? 

1558.  Combien  Dieu  désire  que  les  justes  prient  pour  la  conversion 
des  pécheurs.  —  Le  Seigneur  disait  à  sainte  Catherine  de  Sienne  :  «  Je 
vous  recommande  instamment  de  prier  pour  le  salut  des  pécheurs, 
au  nom  desquels  je  vous  demande  de  me  faire  violence  par  vos  prières 
et  par  vos  larmes,  afin  que  je  puisse  satisfaire  le  désir  ardent  qui  me 
consume  de  leur  faire  grâce  et  miséricorde.  »  En  entendant  ces  mots  , 
la  sainte  se  sentit  enflammée  de  l'amour  divin,  et,  incapable  de  se  con- 
tenir, elle  s'écria  :  «  0  miséricorde  divine!  ô  bonté  éternelle!  je  ne 
m'étonne  point  que  vous  disiez  au  pécheur  converti  qui  revient  à  srous  : 
Je  ne  me  souviendrai  plus  des  offenses  que  tu  as  commises  contre  moi. 
Mais  que  vous  disiez  pour  des  rebelles  qui  vous  persécutent  chaque  jour 
par  leurs  iniquités  :  Je  veux  que  vous  priiez  avec  affection  pour  les  pé- 
cheurs, car  je  suis  consumée  d'un  désir  ardent  de  leur  faire  grâce! 
Voilà  une  merveille  qui  me  remplit  d'admiration.  »  Dieu  lui  dit  encore  : 
«  Vous  trouverez  vos  délices  à  l'ombre  de  la  croix;  là,  dans  la  solitude, 
vous  gémirez  continuellement,  avec  un  cœur  rempli  d'angoisses,  sur 
le  genre  humain  près  de  périr  ;  car ,  vous  le  voyez,  la  misère  spirituelle 
des  hommes  est  si  grande,  que  vous  ne  sauriez  trouver  une  expression 
pour  la  dépeindre.  Pleurez  donc,  car  c'est  aux  supplications  et  aux 
sanglots  de  ceux  qui  m'aiment  que  j'accorderai  le  salut  du  monde. 
C'est  là  ce  que  je  ne  cesse  de  vous  demander,  à  vous  et  à  tous  mes 
fidèles  serviteurs,  et  je  verrai  dans  votre  condescendance  à  mes  désirs  la 
preuve  de  l'amour  que  vous  me  portez  ;  de  mon  côté,  je  vous  promets 
de  ne  point  négliger  vos  pieuses  intentions.  » 

4559.  Une  prière  exaucée  au  dernier  moment.  —  Le  vénérable 
M.  Dandrade,  un  des  fondateurs  de  l'œuvre  du  Bon-Pasteur ,  à  Mar- 
seille, ne  cessait  de  demander  à  Dieu  le  retour  à  la  foi  d'un  pauvre 
jeune  homme  nommé  Conte.  Sa  confiance  que  Dieu  lui  accorderait  cette 
grâce  était  telle,  qu'on  l'avait  souvent  entendu  dire  :  «  Conte  se  con- 
vertira :  je  ne  mourrai  pas  sans  avoir  eu  la  consolation  de  le  voir 
revenir  au  bon  Dieu.  »  Cependant  des  années  s'étaient  écoulées,  et 
Conte  ne  s'était  pas  converti.  Tout  à  coup  le  saint  prêtre  tomba  malade. 
Le  mal  fit  de  rapides  progrès,  et  bientôt  la  mort  fut  déclarée  immi- 
nente. Plusieurs  jeunes  gens  réunis  autour  du  lit  du  bon  Père 
n'attendaient  plus  que  l'instant  où  il  rendrait  son  âme  à  Dieu,  lorsqu'un 
d'entre  eux  fit  cette  réflexion  :  «M.  Dandrade  avait  toujours  dit  que 
Conte  se  convertirait,  et  il  espérait  ne  pas  mourir  sans  voir  cette  con- 
version; cependant  son  dernier  moment  approche,  et  il  ne  paraît  guère 
que  Conte  soit  prêt  à  songer  à  son  salut!  »  Ce  dernier  mot  n'était  pas 
encore  prononcé  qu'un  bruit  de  pas  précipités  se  fait  entendre  dans 
l'escalier.  La  porte  s'ouvre:  c'est  Conte  qui  arrive,  pâle,  défait,  en 
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proie  à  une  émotion  extraordinaire.  11  court  droit  au  lit  de  M.  Dan- 
drade,  tombe  à  genoux,  confesse  tout  en  larmes  ses  désordres,  et 
supplie  le  saint  prêtre  expirant  de  jeter  au  moins  sur  lui  un  dernier 
regard.  Le  bon  Père,  par  un  effort  suprême,  rouvre  ses  yeux  à  demi 
éteints ,  regarde  Conte  avec  amour ,  et  d'une  voix  affaiblie  mais  pleine 
de  tendresse,  «  Soyez  béni,  mon  Dieu,  dit-il,  je  meurs  content!  « 
Et  il  expire.  Cependant  Conte,  toujours  à  genoux,  faisait  tout  en 
pleurs  et  à  haute  voix  le  vœu  de  ne  plus  demeurer  dans  la  ville  qui  avait 
été  le  théâtre  de  ses  désordres. 

Après  les  obsèques  du  saint  prêtre,  il  quitta  Marseille,  alla  's'en- 
fermer cà  la  Trappe,  y  passa  dans  la  pénitence  le  reste  de  ses  jours  et  y 
mourut  saintement.  (L'abbé  Gaduel;  Vie  de  M.  Allemand.) 

1560.  Un  enfant  pieux  était  placé  dans  un  très  mauvais  atelier  de 
tourneur;  chaque  jour  il  entendait,  il  voyait  des  choses  désolantes. 
C'était  un  enfer.  Le  Patronage  ne  peut  l'en  faire  sortir.  Le  patron  a  un 
contrat  passé  avec  les  parents  et  ne  veut  pas  entendre  parler  de  rup- 
ture. Le  pauvre  apprenti  se  désespère  ;  mais  soutenu  par  les  conseils 
de  son  confesseur,  il  se  résigne.  Les  attaques  vont  toujours  croissant. 
Enfin ,  un  dimanche ,  le  pauvre  enfant  vient  se  jeter  dans  les  bras  de 
l'aumônier,  et,  fondant  en  larmes,  lui  fait  part  de  ses  nouveaux  tour- 
ments ;  il  se  plaint  surtout  d'un  ouvrier  qui  s'acharne  après  lui  plus  que 
les  autres.  Quel  remède  à  cette  cruelle  situation?  Un  seul,  la  prière! 
«  Priez  pour  la  conversion  de  ce  malheureux!  Tout  est  possible  à  Dieu,» 
lui  dit  le  confesseur.  Resté  seul  dans  un  petit  sanctuaire ,  l'enfant  se 
prosterne  devant  une  statue  de  la  sainte  Vierge,  pleure  à  chaudes  larmes 
et  prie  longtemps  avec  la  plus  grande  ferveur.  Le  samedi  suivant,  l'ap- 
prenti amenait  aux  pieds  de  l'aumônier  du  Patronage  le  malheureux 
ouvrier  sincèrement  converti ,  autant  par  les  prières  que  par  la  douceur 
et  la  résignation  de  l'enfant.  Peu  de  temps  après ,  tous  les  deux  ap- 
prochaient de  la  sainte  table ,  comblés  de  grâces  et  de  consolations.  Le 
jeune  homme  persévère  dans  son  heureux  retour  et  prend  énergique- 
ment  la  défense  du  pauvre  apprenti.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  quelque 
temps,  le  patron  lui-même  est  venu  trouver  le  directeur  du  Patronage, 
lui  avouant  que  l'exemple  des  vertus  simples  et  modestes  de  son  ap- 
prenti, joint  à  des  malheurs  de  famille,  avait  profondément  touché 
son  cœur.  «  Je  me  suis  déjà  confessé  à  M.  le  curé,  et  j'y  retourne  ce  soir. 
Demain  je  fais  mes  pâques.  Désormais  je  ne  veux  pas  d'autres  apprentis 
ni  d'autres  ouvriers  que  ceux  du  Patronage.  Jamais  je  ne  travaillerai 
le  dimanche,  jamais  une  mauvaise  parole  ne  sera  prononcée  chez  moi. 
Veuillez,  monsieur,  me  considérer  comme  un  des  vôtres,  comme  tout 
dévoué  à  la  religion  et  à  la  moralisation  de  la  classe  ouvrière.  »  Oui , 
la  prière  et  le  bon  exemple  pourraient  convertir  les  cœurs  les  plus 
endurcis. 


608  DES    MOYENS    DE    SANCTIFICATION 


§  III.   Que  votre  règne  arrive. 

Par  ces  paroles ,  nous  demandons  à  Dieu  qu'il  règne  dans  tous  les 
cœurs  par  sa  grâce,  et  qu'il  nous  fasse  régner  un  jour  avec  lui  dans  sa 
gloire; et,  comme  l'Eglise  est  le  royaume  de  Dieu,  nous  demandons  que 
tous  les  hommes  se  réunissent  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  hors 
de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut. 

1561.  Zèle  qui  doit  animer  les  vrais  chrétiens  pour  l'extension  et 
la  propagation  de  la  foi.  —  11  y  a  quelques  années,  le  journal  l'Union, 
annonçant  le  départ  de  six  missionnaires ,  dont  quatre  pour  le  Thibet , 
ajoutait  ce  qui  suit  : 

«  Nous  rappellerons  qu'il  se  manifeste  au  Thibet  un  mouvement 
religieux  vraiment  extraordinaire.  Des  villages  entiers  se  convertissent 
à  la  foi  chrétienne  ;  une  bonzerie  de  sept  cents  bonzes  a  brûlé  et  brisé 
toutes  ses  idoles ,  et  a  demandé  des  catéchistes ,  pour  être  initiés  à  la 
doctrine  de  Jésus-Christ.  Des  missionnaires  sont  sollicités  de  toutes 
parts.  Les  régents  du  Thibet  se  montrent  eux-mêmes  favorables  ,  et  le 
gouvernement  chinois  est  trop  occupé  de  ses  affaires  extérieures  pour 
pouvoir  maintenir  son  autorité  tyrannique  sur  les  états  tributaires. 
Les  vocations  apostoliques  sont  plus  que  jamais  nécessaires  pour  cor- 
respondre à  l'appel  de  ces  nations  assises  à  l'ombre  de  la  mort,  et  qui 
réclament  au  nom  du  Dieu  de  vérité  la  parole  évangélique.  » 

L'année  suivante,    nous    lisons   encore  dans   le    même  journal  : 

«  Les  lettres  les  plus  récentes  de  la  Chine  annoncent  un  grand 
mouvement  religieux  parmi  toutes  les  populations  de  ce  vaste  empire. 
Des  centaines  de  villages  se  convertissent  au  catholicisme,  mais  le 
nombre  des  missionnaires  est  tout  à  fait  insuffisant  pour  recueillir  cette- 
abondante  moisson  ;  les  évêques  de  la  Chine  font  donc  un  appel  pressant 
au  dévouement  des  prêtres  catholiques ,  pour  aider  au  salut  de  tant  de 
millions  d'âmes,  prêtes  à  entrer  dans  l'Eglise.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Chine  et  au  Thibet,  c'est  aussi  dans  les 
diverses  chrétientés  de  l'Afrique ,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie  que 
les  missionnaires  exposent  les  mêmes  besoins ,  et  ne  cessent  depuis 
longtemps  de  réclamer  des  auxiliaires  et  des  secours  matériels  pour 
étendre  et  consolider  les  progrès  de  la  foi. 

Comment  répondre  à  ces  appels  qui  viennent  de  toutes  parts?  Où 
trouver  suffisamment  des  missionnaires  pour  évangéliser  ces  pays 
étendus  et  nombreux?  Il  est  évidemment  de  la  plus  haute  importance 
et  de  la  plus  urgente  nécessité  de  recruter  au  plus  tôt,  et  d'organiser, 
sur  une  vaste  échelle,  des  missions  qui,  par  l'abondance  des  ressources 
et  le  nombre  des  ouvriers,  soient  en  proportion  avec  le  nombre  et 
l'étendue  des  pays  fidèles. 

Cette  entreprise  demande  des  auxiliaires  de  toute  espèce;  elle  a  besoin 
du  concours  unanime  et  persévérant  de  tous  les  hommes  de  talent  et 
de  vertu,  de  tous  les  hommes  influents  des  provinces,  des  villes  et 
des  bourgades ,  de  tous  ces  bons  chrétiens  qui  ne  peuvent  voir,  sans 
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une  tristesse  profonde,  d'innombrables  populations  plongées  dans  la 
nuit  païenne,  et  qui  ne  cessent  d'appeler  de  tous  leurs  vœux  les 
heureux  jours  où  l'on  pourra  les  éclairer  de  la  lumière  de  la  vérité. 

Or  ces  jours  approchent;  déjà  môme,  on  vient  de  le  voir,  ils  sont 
arrivés  pour  ces  peuples,  entre  autres,  qui  habitent  les  vastes  contrées 
de  la  haute  Asie.  Voici  donc  le  moment  où  les  fils  de  Japhet  doivent 
agrandir  et  dilater  leurs  cœurs  trop  longtemps  resserrés  dans  d'étroites 
limites  ;  voici  le  moment  où  ils  doivent  ouvrir  leurs  âmes  aux  plus 
nobles  et  aux  plus  généreux  sentiments  de  la  charité  à  l'égard  des 
fils  infortunés  de  Sem  et  de  Cham ,  s'empresser  de  les  faire  participer 
aux  lumières  et  aux  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne. 

L'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi ,  on  ne  saurait  assez  le  dire,  est 
une  œuvre  éminemment  civilisatrice;  il  n'en  est  point  de  plus  haute 
et  de  plus  importante,  de  plus  sérieuse  et  de  plus  digne  d'occuper  les 
intelligences  et  les  cœurs  ,  de  les  élever  au-dessus  de  la  sphère 
étroite  des  intérêts  vulgaires  ;  c'est  l'œuvre  par  excellence. 

Les  hommes  éminents  ne  sauraient  faire  un  meilleur  usage  de  leurs 
connaissances,  de  leurs  talents  et  de  leur  influence,  que  de  les  con- 
sacrer à  cette  vaste  et  sublime  entreprise;  les  uns,  en  exposant,  en 
faisant  valoir  son  importance,  et  ses  avantages  dans  les  conseils  des 
rois  et  des  peuples ,  en  familiarisant  de  plus  en  plus  avec  elle  l'opinion 
publique,  par  leurs  discours  et  par  leurs  écrits  ;  les  autres,  en  s'em- 
ployant  à  recruter  de  tous  côtés  des  hommes  apostoliques,  afin  d'orga- 
niser un  vaste  ensemble  de  missions  pour  la  conversion  des  peuples 
infidèles. 

Or  les  hommes  apostoliques  ne  manqueront  pas,  si  tous  les  vrais 
chrétiens  s'appliquent  sérieusement  et  constamment ,  dans  les  relations 
diverses  qu'ils  ont  avec  leurs  semblables ,  à  chercher ,  à  découvrir  et 
.à  favoriser  les  vocations  religieuses  et  sacerdotales. 

Ils  pourront  trouver  des  hommes  apostoliques ,  ou  plutôt  en  faire 
naître,  en  former  parmi  ces  nombreux  jeunes  gens  inoccupés,  qui 
s'endorment  dans  les  délices  du  monde ,  ou  qui  dépensent  en  folies  et 
consument  en  pure  perte  l'ardeur  et  l'activité  de  leur  âge,  le  besoin 
d'agir  qui  les  dévore.  Il  importe  donc  de  les  arracher  à  cette  vie  molle, 
oisive  ou  dissipée,  à  ces  vaines  et  stériles  occupations  du  siècle,  et  de 
les  convier  aux  nobles  travaux  de  l'apostolat.  On  peut  notamment  leur 
redire  l'énergique  appel  qu'un  missionnaire  en  Chine  adressait,  il  y  a 
quelques  années,  à  la  charité  des  catholiques. 

«Ah!  disait-il,  que  n'ai-je  une  voix  assez  forte  pour  me  faire 
entendre  de  tout  le  monde  catholique!  Je  m'écrierais  :  Chrétiens, 
souvenez-vous  que  vous  êtes  disciples  de  Jésus-Christ,  et  que  cette 
qualité  vous  oblige  à  entrer  dans  les  plans  de  la  régénération  de  votre 
divin  Maître,  c'est-à-dire  que  vous  devez  être  aussi  des  apôtres, 
apôtres  de  vos  familles  d'abord ,  et  du  pays  que  vous  habitez.  Mais 
rappelez-vous  que  votre  charité  ne  doit  pas  être  resserrée  dans  ces 
étroites  limites  :  comme  celle  de  Jésus-Christ,  mourant  pour  tous, 
elle  ne  doit  avoir  d'autres  bornes  que  l'univers.  Notre-Seigneur  vous  a 
dit:  k  Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre,  et  qu'est-ce  que  je 
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veux ,  sinon  qu'il  s'allume  partout ,  et  qu'il  se  répande  sur  le  monde 
comme  un  immense  incendie?»  Embrassez  donc ,  dans  la  sphère  de 
votre  charité ,  ces  peuples  éloignés  encore  païens  et  barbares  ;  ils  sont 
vos  frères ,  ils  ont  été  rachetés  par  le  même  sang ,  ils  sont  appelés  au 
même  royaume.  D'ailleurs,  les  bienfaits  obligent,  et  vous  en  êtes 
comblés,  vous  que  Dieu  a  fait  naître  au  sein  du  catholicisme.  Que  seriez- 
vous  en  ce  moment  si  le  souffle  de  l'Esprit-Saint,  au  lieu  d'envoyer 
vers  les  Gaules  ces  légions  de  hérauts  de  l'Evangile  qui  ont  converti 
vos  pères,  les  avait  portés  vers  l'extrême  Orient?  Ah!  vous  seriez 
peut-être  plus  malheureux  que  ces  peuples  qui  se  traînent  encore 
dans  la  boue  du  paganisme.  Reconnaissance  donc  au  Dieu  de  miséri- 
corde qui  vous  a  inondés  de  grâces  !  Et  pour  lui  témoigner  ce  sentiment, 
cherchez ,  selon  la  mesure  de  vos  forces ,  à  étendre  son  règne  béni  : 
adveniat  regnum  tuum.  » 

D'autres  missionnaires  de  la  Chine  disaient  avec  plus  d'énergie 
encore  :  «  ...Vous  qui  souhaitez  que  le  règne  de  Dieu  arrive  à  tous  les 
hommes,  vous  comprendrez  quelle  est  notre  douleur  à  la  vue  d'une 
moisson  blanchie,  qui  périt  faute  d'une  main  pour  la  recueillir. 
Habitués  à  méditer  journellement  sur  le  prix  sacré  du  sang  auguste 
du  Sauveur,  nos  entrailles  se  déchirent  en  nous  sentant  pressés  par 
des  millions  d'infidèles,  pour  qui  la  rédemption  devient  inutile,  faute 
d'une  bouche  qui  leur  fasse  connaître  le  prix  de  cette  rançon  divine. 

»  Oh  !  si  les  âmes  qui,  dans  notre  France ,  ont  à  cœur  la  gloire  de  Dieu, 
avaient  un  instant  du  moins  sous  les  yeux  le  spectacle  qui  afflige 
sans  relâche  les  nôtres,  combien  leur  charité  serait  émue!  Elles  seraient 
désolées  d'avoir  si  souvent  adressé  à  Dieu  la  plus  sublime  prière  :  «  Que 
votre  règne  arrive,  »  sans  en  avoir  compris  toute  la  profondeur.  Au 
lieu  de  borner  leur  générosité  à  un  cercle  étroit  de  bonnes  œuvres, 
elles  comprendraient  que  la  véritable  charité  embrasse  le  monde. 
Quelle  œuvre  peut  même  entrer  en  parallèle  avec  celle  qui  a  pour  but 
d'arracher  aux  ténèbres  de  la  mort  éternelle  des  provinces  aussi  vastes, 
aussi  populeuses  que  notre  patrie,  d'appliquer  à  ces  pauvres  peuples 
les  mérites  du  sang,  de  la  passion,  de  la  mort  d'un  Dieu?  Sauver  une 
âme,  c'est  rendre  à  Jésus-Ghrist  une  fois  le  prix  de  sa  vie,  de  son  sang  ; 
sauver  des  millions  d'âmes,  c'est  rendre  à  Jésus-Christ  autant  de  fois  le  prix 
de  sa  vie,  de  son  sang  adorable.  C'est  cette  pensée  seule  qui  a  conduit 
l'apôtre  des  Indes  dans  nos  contrées  lointaines;  c'est  elle  qui  nous  a  ob- 
tenu la  même  vocation!  C'est  elle,  âmes  généreuses  d'Europe ,  qui 
agrandira  vos  cœurs,  qui  vous  fera  sortir  delà  sphère  étroite  dans 
laquelle  se  concentre  votre  vie  ;  c'est  elle  qui  fera  trouver  lemondebien 
petit  à  l'ardeur  de  votre  charité,  à  la  vivacité  de  votre  foi.  Répétez- 
vous  sans  cesse  à  vous-mêmes  :  Sauver  une  aine,  c'est  payer  une  fois  à 
mon  Jésus  sa  vie,  son  sang,  et  je  puis  en  sauver  par  milliers!  faites 
retentir  ce  cri  de  zèle  autour  de  vous.  Avec  quelle  joie  ne  verrez-vous 
pas  vos  amis,  vos  frères  s'unir  à  vous  pour  appeler  les  bénédictions  du 
Ciel  sur  nos  travaux,  et  verser  l'obole  de  chaque  semaine,  destinée  à 
soutenir  la  vie  de  l'homme  apostolique,  à  ruiner  l'empire  du  démon.  » 
(Choix  de  bonnes  lectures.) 
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4562.  Une  tirelire  pour  les  missions.  —  Un  corsaire  américain  s'était 
emparé,  dans  le  canal  d'Islande ,  d'un  navire  chargé  de  houille.  Le 
chef  des  flibustiers  descendit  dans  la  cabine  pour  y  inspecter  sa  prise.  11 
y  trouva  une  petite  boîte  ayant  une  fente  dans  le  couvercle  sur  lequel 
étaient  inscrits  ces  mots  :  Pour  les  missions.  Il  demanda  ce  que  cela 
signifiait.  L'Irlandais  tremblait  pour  la  destruction  de  son  navire  qui 
était  sa  propriété  ;  car  à  cette  époque  les  Américains  avaient  coutume 
de  brûler  les  vaisseaux  capturés,  et  il  répondit  avec  un  trouble  profond  : 
«  Mes  pauvres  camarades  et  moi ,  nous  avions  l'habitude  de  déposer, 
chaque  dimanche ,  dans  cette  tirelire ,  quelques  sous  pour  les  pieux 
missionnaires  catholiques,  qui  vont  prêcher  l'Evangile  aux  idolâtres,  afin 
de  les  aider  dans  leurs  rudes  labeurs.  Mais,  hélas!  à  quoi  nous  a  servi 
notre  bonne  volonté!...  —  Vraiment  cela  me  plaît,»  dit  l'Américain; 
et  après  une  courte  pause,  il  tendit  la  main  au  maître  du  bateau  et 
ajouta  :  «  Je  ne  toucherai  pas  à  un  cheveu  de  votre  tête,  et  vous 
conserverez  votre  bâtiment.  »  Il  se  retira  et  laissa  l'Irlandais  continuer 
tranquillement  sa  route. 

Si  un  homme  raisonnable  sait  si  bien  apprécier  ce  dévouement 
chrétien  à  la  propagation  de  la  Foi ,  qu'il  en  fait  l'éloge  en  le  récom- 
pensant, combien  plus  le  Père  céleste  ne  doit-il  pas  le  voir  d'un  œil 
de  complaisance  et  le  récompenser  un  jour  richement  dans  le  ciel. 
Imitons  donc  l'exemple  de  ces  bons  et  courageux  Irlandais,  et  donnons 
chaque  semaine,  surtout  le  dimanche,  au  moins  quelques  centimes 
pour  soutenir  l'œuvre  si  admirable  et  si  salutaire  des  missions.  Alors 
nous  pourrons  dire  avec  confiance  :  «  Notre  Père...  que  votre  règne 
arrive  !  » 

4563.  Les  braves  soldats.  —  Il  y  a  quelque  temps ,  un  bataillon, 
en  garnison  à  Cap,  se  rendait  sur  le  mont  Bavard  pour  faire  l'exercice 
à  feu.  Il  y  eut  une  halte  à  Chauvet,  et  les  militaires  en  profitèrent 
pour  visiter  la  petite  église  de  la  commune,  alors  en  construction, 
mais  dont  les  travaux  se  trouvaient  suspendus  faute  de  fonds.  Touchés 
de  la  tristesse  des  pauvres  habitants  de  Chauvet ,  qui  ne  comptaient 
plus  sur  l'achèvement  de  leur  église,  les  officiers,  sous-officiers  et 
soldats  du  bataillon  se  cotisèrent  immédiatement  pour  venir  en  aide 
aux  dépenses  de  construction.  Du  produit  de  cette  cotisation,  on  a  fait 
construire  une  chaire  ,  on  a  acheté  un  lustre  et  tout  ce  qui  sert  à 
l'ornement  des  autels.  Non  contents  de  cette  offrande ,  les  braves 
cœurs  ont  voulu  se  joindre  aux  ouvriers  et  faire  eux-mêmes  l'office 
de  maçons,  de  menuisiers,  de  charpentiers.  Le  commandant  du  ba- 
taillon et  son  adjudant-major  ont  pris  une  part  active  à  cette  œuvre 
de  bienfaisance.  Le  maréchal  de  camp  Auvray,  ayant  appris  ce  qui 
venait  de  se  passer,  en  a  félicité  le  bataillon,  et  a  voulu  joindre  son 
offrande  à  la  sienne.  Et  ainsi  ces  hommes  n'ont  pas  dit  seulement 
de  bouche  :  «  Que  votre  règne  arrive ,  »  mais  ils  ont  mis  ces  paroles 
en  pratique.  Voilà  ce  que  tous  nous  pouvons,  nous  devons  faire  en 
prenant  part  h  Y  Œuvre  des  églises  pauvres ,  destinée  à  procurer  aux 
églises  de  campagne ,  bien  souvent  dépourvues  des  objets  les  plus 
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nécessaires,  tout  ce  qu'il  faut  pour  célébrer  dignement  les  offices 
divins;  Dieu  ne  peut  que  bénir  dételles  offrandes.  Quand  il  s'agit 
de  l'embellissement  ou  de  la  construction  des  églises  et  des  autels, 
qu'on  se  garde  bien  de  dire  avec  l'ancien  satyrique  Perse  :  «Dites, 
prêtres,  pourquoi  dans  le  temple  tant  d'or?»  Qu'on  se  souvienne 
plutôt  de  la  grande  leçon  donnée  dès  l'antiquité  à  ceux  qui  lésinent 
quand  il  s'agit  d'orner  la  maison  de  prières. 

1564.  Nous  régnerons  un  jour  dans  le  ciel  !  —  Jean  Mosch,  ayant 
renoncé  au  monde  et  étant  entré  dans  le  monastère  de  Saint-Théodose, 
près  de  Jérusalem,  fut  envoyé  en  Egypte  par  son  supérieur,  pour 
quelques  affaires.  Il  y  avait  alors  dans  un  désert  de  la  Libye  un 
solitaire,  nommé  Léon,  qui  était  originaire  de  la  Cappadoce.  On  en 
disait  tant  de  bien,  que  Jean  résolut  d'aller  le  visiter.  Il  le  trouva  tel 
qu'on  le  lui  avait  dépeint  :  humble,  charitable,  aimant  la  retraite  et 
le  silence,  pauvre  de  cœur  et  entièrement  détaché  des  choses  de  la 
terre.  Ce  bon  frère  soupirait  après  le  bonheur  du  ciel,  et  pour  marquer 
l'espérance  qu'il  avait  de  l'obtenir,  il  disait  souvent:  Je  régnerai  un  jour. 
Jean  et  d'autres,  qui  ne  comprenaient  point  le  sens  de  ces  paroles ,  lui 
firent  observer,  moitié  riant  et  moitié  sérieusement,  que  la  Cappadoce 
n'avait  point  produit  jusqu'alors  de  personnages  qui  eussent  porté 
la  couronne.  Mais  lui  de  répéter  :  Oui,  je  régnerai  un  jour.  Et  il 
expliqua  qu'en  exprimant  cet  espoir,  il  entendait  parler  de  la  gloire 
éternelle  ! 

Véritablement  il  était  de  ceux  que  l'Evangile  nomme  les  enfants  du 
royaume,  de  ceux  qui  ont  du  goût  pour  les  choses  d'en  haut,  et  qui 
vivent  déjà  dans  le  ciel  par  le  désir  qu'ils  ont  de  régner  avec 
Jésus-Christ  dans  les  siècles  des  siècles.  Jean  Mosch  sortit  tout  édifié  de 
la  cellule  de  ce  religieux,  qui  alors  paraissait  si  pauvre  aux  yeux  du 
monde,  et  qui  maintenant  règne  si  glorieusement  dans  les  cieux. 
(Rodriguez;  Perfection  chrétienne.) 

1565.  Dans  un  examen  scolaire,  après  avoir  posé  une  foule  de  ques- 
tions sur  les  trois  règnes  de  la  nature ,  le  règne  minéral ,  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal,  on  fit  la  demande  suivante  :  «  Et  l'homme  , 
à  quel  règne  appartient-il?  —  Au  royaume  des  Cieux,  »  répondit 
naïvement  un  petit  enfant. 


§  IV.   Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel. 


sur 


Par  ces  paroles,  nous  demandons  que  tous  les  hommes  accomplissent  „ 
la  terre  la  volonté  de  Dieu,  avec  autant  de  zèle  et  d'amour  que  les  anges  et 
les  saints  l'accomplissent  dans  le  ciel.  Or,  faire  la  volonté  de  Dieu,  c'est 
obéir  à  sa  loi  et  se  soumettre  à  l'ordre  de  sa  providence  en  souffrant  avec 
patience  les  adversités  et  les  afflictions. 
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4566.  Confiance  en  Dieu.  —  Ayez  confiance  en  Dieu,  son  secours 
vous  arrivera  d'où  vous  ne  l'attendez  pas. 

Ne  vous  tourmentez  pas  dans  l'épreuve ,  les  hommes  ont  un  Père 
céleste  qui  s'occupe*d'eux.  Seule,  la  créature  ne  peut  rien. 

Ne  vous  laissez  pas  aller  au  désespoir.  Mettez  votre  confiance  dans 
le  Très-Haut.  Le  secours  qu'il  vous  réserve  est .  peut-être  près 
de  vous. 

Laissez  les  jours  passer  avec  leurs  soucis.  Ne  vous  irritez  pas  de  ce 
que  Dieu  permet. 

Si  la  Providence  vous  entoure  de  difficultés,  prenez  courage  :  le  mal- 
heur n'est  que  passager  :  rien  n'est  durable  dans  ce  monde. 

J'ai  acquis  une  science  que  l'expérience  de  chaque  jour  a  confirmée , 
c'est  que,  quand  Dieu  veut  la  réussite  d'une  chose,  tout  y  concourt. 

Si  Dieu  ne  vous  aide,  personne  ne  peut  vous  être  utile.  S'il  n'éclaire 
votre  chemin  et  ne  guide  vos  pas,  vous  vous  égarerez. 

Si  Dieu  ne  vous  garde,  votre  épée  et  votre  cuirasse  sont  impuissantes 
à  vous  protéger. 

Si  l'on  s'appuie  sur  un  autre  que  Dieu,  le  malheur  vient  du  côté  d'où 
l'on  attendait  le  bien. 

Si  vous  agissez  en  dehors  de  Dieu ,  la  première  chose  qui  tourne 
contre  vous  ce  sont  vos  démarchés. 

Pour  celui  qui  a  recours  à  tout  autre  qu'à  Dieu ,  le  secours  ce  sera 
l'impuissance;  le  succès  même  amènera  les  déceptions. 

Si  vous  mettez  Dieu  dans  vos  intérêts,  vos  ennemis  deviennent  vos 
auxiliaires. 

On  voit  souvent  les  faibles  devenir,  par  le  secours  de  Dieu,  le  soutien 
des  puissants. 

L'univers  est  un  livre  mystérieux  et  plein  de  sagesse  ;  si  vous  en  ap- 
profondissez le  sens,  vous  y  trouverez  ceci  :  Tout  est  vanité,  excepté 
Dieu. 

C'est  en  vain  que  l'homme  est  impatient  d'accomplir  ses  désirs  ;  Dieu 
ne  lui  accorde  que  ce  qu'il  veut. 

Lorsque  le  ciel  s'obscurcit  et  pèse  sur  vous  comme  une  voûte  d'ai- 
rain, un  rayon  du  soleil  divin  suffit  pour  ramener  la  sérénité.  Prenez 
patience ,  et  ce  rayon  consolateur  ne  se  fera  pas  attendre. 

Si  le  chagrin  devient  votre  hôte,  traitez-le  avec  douceur.  L'excès  du 
malheur  annonce  sa  prochaine  diminution.  Le  serrement  du  cœur  est 
le  signe  de  sa  prochaine  dilatation. 

Promettez  l'aide  de  Dieu  à  votre  âme,  et  l'espoir  la  soutiendra. 
D'une  heure  à  l'autre  le  secours  de  Dieu  peut  arriver. 

Soyez  indulgent  envers  vos  oppresseurs  et  patient  dans  l'épreuve. 

Couvrez  le  chagrin  par  la  patience.  Au  bout  de  ce  manteau  est  atta- 
ché le  retour  de  la  joie. 

Patience  dans  le  malheur,  patience  :  Dieu  ne  permet  rien  que  pour 
notre  bien.  Celui  qui  a  tiré  tout  du  néant,  de  peu  de  chose  peut  pro- 
duire beaucoup  :  combien  de  torrents  ont  commencé  par  un  mince 
filet  d'eau  ! 
Faites-vous  un  vêtement  de  patience,  et  attendez  la  fin.  Ne  vous 

««  39 
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désolez  pas  si  vous  êtes  précipité  de  la  prospérité  dans  la  détresse. Sou- 
vent après  les  adieux,  les  personnes  se  rencontrent. 

Mon  âme,  ne  sois  pas  inquiète  :  la  patience  est  un  gage  de  bonheur. 
Mon  âme,  ne  perd  pas  ton  mérite  :  Dieu  le  mesure  sur  ta  patience. 

Que  de  fois  j'ai  été  sur  le  point  de  succomber  à  l'angoisse!  Mais 
quand  j'ai  eu  recours  à  celui  qui  pouvait  m'en  faire  triompher,  j'ai 
trouvé  qu'elle  était  peu  de  chose. 

Un  jour  de  tempête  peut  finir  par  le  calme  ,  et  le  ciel  s'éclaircit  sou- 
vent à  l'arrivée  de  la  nuit. 

Rien  n'est  durable  ici-bas  :  ni  bonheur,  ni  malheur. 

Les  charbons,  laissés  le  soir  ardents  dans  le  foyer,  le  matin  venu,  sont 
transformés  en  cendres. 

Prenons  la  patience  pour  guide  et  pour  compagne;  acceptons  gaie- 
ment les  amertumes  de  la  vie,  avec  l'espoir  quelles  nous  seront  comp- 
tées au  jour  du  règlement  des  comptes. 

Le  plus  grand  malheur,  c'est  de  ne  savoir  le  supporter. 

Les  jours  commettent  parfois  des  fautes  envers  nous;  mais  leurs  suc- 
cesseurs viennent  souvent  nous  faire  excuse. 

1567.  Le  secret  du  bonheur  est  dans  l'entière  soumission  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  —  Thaulère,  pieux  et  savant  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  désirait  ardemment  faire  des  progrès  dans  la  vertu; 
et,  ne  se  fiant  pas  sur  son  savoir,  il  demandait  à  Dieu,  déjà  depuis 
huit  ans  ,  avec  autant  de  ferveur  que  d'humilité ,  qu'il  voulût  bien  lui 
faire  trouver  quelqu'un  de  ses  serviteurs  qui  lui  enseignât  la  voie  la 
plus  sûre  et  la  plus  prompte  de  se  rendre  agréable  à  ses  yeux.  Un 
jour  qu'il  pressait  Dieu  avec  une  extrême  ardeur  de  l'exaucer,  il 
entendit  une  voix  qui  lui  dit:  «  Sors  et  va-t'en  sur  les  marches  de 
l'église,  tu  trouveras  celui  que  tu  cherches.  »  Il  part  aussitôt;  mais, 
arrivé  au  lieu  indiqué,  il  n'aperçoit  qu'un  mendiant,  couvert  de 
pauvres  haillons,  les  pieds  nus,  et  qui  semblait  devoir  être  plus  occupé 
d'obtenir  des  secours  pour  ses  nécessités  corporelles,  que  propre  à  don- 
ner des  avis  pour  la  conduite  spirituelle.  Cependant  Thaulère  l'aborde 
en  lui  souhaitant  le  bonjour.  «  Je  vous  rends  grâces  de  votre  salutation, 
lui  répond  le  mendiant;  mais  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  eu 
de  mauvais  jours.  —  Eh  bien,  reprend  Thaulère,  je  souhaite  que  Dieu 
ajoute,  aux  bons  jours  que  vous  n'avez  cessé  d'avoir,  toute  sorte  de  bon- 
heur. —  Je  vous  remercie,  répliqua  le  mendiant;  mais  sachez  qu'il  ne 
m'est  jamais  arrivé  aucune  disgrâce.  —  Plaise  à  Dieu,  mon  frère,  lui 
dit  Thaulère  étonné,  qu'avec  tous  les  biens  que  vous  possédez,  vous 
possédiez  encore  l'éternelle  félicité!  mais  j'avoue  que  je  ne  pénètre  pas 
bien  le  sens  de  vos  paroles.  —  Je  vous  étonnerai  bien  davantage,  re- 
partit le  mendiant,  si  j'ajoute  que  je  n'ai  jamais  été  et  que  je  ne  suis 
point  sans  félicité. —  Je  vous  avoue,  reprit  Thaulère,  que  votre  langage 
me  surprend;  veuillez,  je  vous  prie,  me  parler  plus  clairement.  » 

Alors  le  mendiant  s'expliqua  de  la  sorte  :  «  Je  vous  ai  dit  que  je  n'ai 
jamais  eu  de  mauvais  jours;  et,  en  effet ,  les  jours  ne  sont  mauvais 
que  quand  ils  ne  sont  pas  employés  à  rendre  à  Dieu,  par  notre  soumis- 
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sion,  la  gloire  que  nous  lui  devons;  ils  sont  toujours  bons  si  nous  les 
consacrons  à  le  louer,  quelque  chose  qui  nous  arrive  ;  et  nous  le  pou- 
vons toujours  avec  sa  grâce.  Je  suis,  comme  vous  le  voyez,  infirme 
et  réduit  aune  extrême  pauvreté.  Je  chemine  par  le  monde,  sans  appui, 
sans  retraite,  et  j'endure  bien  des  misères  par  les  chemins  ;  mais  si,  ne 
trouvant  pas  d'aumônes ,  je  souffre  la  faim ,  j'en  loue  Dieu.  Si  la  pluie , 
la  grêle,  les  vents  me  tourmentent,  si  le  froid  me  saisit,  j'en  rends  grâces 
à  Dieu.  Suis-je  méprisé  des  hommes  comme  un  pauvre  misérable,  j'en 
bénis  la  majesté  divine.  Enfin,  tout  ce  que  je  ressens  de  rude  et  de 
contraire  aux  sentiments  de  la  nature,  soit  que  les  hommes  me  fassent 
bon  accueil  ou  qu'ils  me  rebutent,  tout  m'est  un  sujet  de  louer  Dieu, 
et  je  tiens  ma  volonté  assujettie  à  la  sienne,  bénissant  en  tout  son  saint 
nom.  C'est  ainsi  que  le  jour  est  bon  pour  moi  ;  car  ce  ne  sont  pas  les 
adversités  qui  rendent  les  jours  mauvais,  mais  notre  impatience,  la- 
quelle provient  de  ce  que  notre  volonté  est  rebelle ,  au  lieu  d'être  tou- 
jours soumise.  J'ai  ajouté  que  je  n'ai  jamais  été  infortuné,  et  vous  allez 
vous-même  juger  que  je  n'ai  rien  dit  qui  ne  soit  exact.  N'est-il   pas 
vrai  que  nous  nous  estimons  très  heureux  lorsque  les  choses  qui  nous 
arrivent  sont  si  bonnes ,  si  favorables ,  qu'il  nous  serait  impossible  de 
rien  souhaiter  de  plus  avantageux?  Eh  bien,  mon  frère,  je  jouis  tou- 
jours de  ce  bonheur.  En  effet,   rien  ne  nous  antre,  comme  vous  le 
savez,  que  Dieu  ne  le  veuille ,  et  ce  qu'il  veut  est  toujours  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  pour  nous.  Or  il  suit  de  là  que  je  dois  m'estimer  heureux , 
quelque  chose  que  je  reçoive  de  Dieu  ou  que  Dieu  permette  que  je 
reçoive  des  hommes.  » 

Thaulère,  tout  émerveillé  de  la  profonde  sagesse  de  ce  mendiant,  le 
pria  de  lui  dire  comment  il  mettait  en  pratique  cette  admirable  doc- 
trine qui  le  rendait  si  heureux.  «  C'est,  lui  répondit-il,  en  vivant  avec 
Dieu  comme  un  fils  avec  son  père  qui  aime  ses  enfants  ;  je  n'oublie  ja- 
mais que  ce  père  sage  et  puissant  sait  ce  qui  me  convient  le  mieux,  et 
qu'il  ne  manque  pas  de  me  le  donner.  Ainsi ,  que  ce  qui  m'arrive  ré- 
pugne aux  sentiments  de  l'homme  ou  qu'il  les  flatte,  qu'il  m'inspire 
des  sentiments  de  douceur  ou  d'amertume ,  qu'il  profite  à  la  santé  ou 
qu'il  lui  nuise,  je  le  reçois  comme  une  chose  qui  m'est  plus  conve- 
nable qu'aucune  autre.  Ainsi,  tout  ce  qui  m'arrive  est  bonheur,  et  il 
n'est  rien  dont  je  ne  rende  grâces  à  Dieu.  —  Veuillez  maintenant,  lui 
dit  Thaulère,  m'expliquer  votre  troisième  réponse  :  que  vous  n'êtes 
point  sans  félicité.  Cette  explication,  je  l'avoue,  ne  me  paraît  point 
facile.  —  Cependant  j'espère ,  reprit  le  mendiant,  qu'il  me  sera  aisé  de 
vous  satisfaire.  Vous  conviendrez  avec  moi,  continua-t-il,  qu'on  tien- 
drait pour  heureuse  une  personne  dont  toutes  les  volontés  s'accompli- 
raient sans  obstacle ,  dont  les  désirs  seraient  toujours  satisfaits.  Vous 
allez  vous  écrier  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  puisse  arriver  à  cette 
félicité  parfaite  ;  c'est  aux  habitants  du  ciel ,  consommés  dans  l'union 
de  leur,  volonté  à  celle  de  Dieu,  qu'il  est  réservé  de  posséder  une  telle 
béatitude.  Rien  de  plus  vrai  :  mais  nous  sommes  appelés  à  y  participer 
dès  ici-bas ,  au  moyen  de  la  conformité  de  notre  volonté  à  celle  de 
Dieu.  La  pratique  de  cette  conformité  est,  en  effet,  toujours  accompa- 
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gnée  d'une  paix  délicieuse;  et  cela  ne  peut  être  autrement,  car  celui 
qui  ne  veut  que  ce  que  Dieu  veut,  ne  rencontre  plus  aucun  obstacle  ; 
et  tous  ses  désirs ,  n'ayant  rien  que  de  conforme  au  bon  plaisir  de 
Dieu ,  ne  sauraient  manquer  d'être  satisfaits.  Or,  c'est  là  le  bonheur 
que  je  possède.  » 

1568.  Lorsque  sainte  Gertrude,  récitant  l'oraison  dominicale, arrivait 
à  la  troisième  demande,  elle  avait  coutume  de  répéter  plusieurs  fois  ces 
paroles  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite.  »  Un  jour  qu'elle  priait  de  cette 
manière,  le  divin  Sauveur  lui  apparut ,  portant  dans  la  main  droite  la 
santé ,  et  dans  la  main  gauche  la  maladie  ;  il  lui  dit  :  «  Choisis ,  ma 
fille,  ce  qu'il  te  plaît,  de  la  santé  ou  de  la  maladie.»  Que  choisira 
l'héroïque  servante  de  Dieu  ?  Sera-ce  la  santé  ?  Non.  La  maladie?  Non 
plus.  Ne  sachant  pas  ce  que  le  Seigneur  lui  destine ,  elle  se  borne 
à  répéter  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite ,  Seigneur,  et  non  la  mienne  !  » 
Le  sentiment  chrétien  tout  entier  est  enfermé  dans  ce  trait. 

1569.  Saint  François  d'Assise  endurant  de  vives  douleurs ,  un  frère 
lui  dit  :  «  Mon  Père,  priez  Dieu  qu'il  vous  traite  un  peu  plus  douce- 
ment ;  en  vérité ,  il  appesantit  trop  sa  main  sur  vous.  »  Le  saint  lui  ré- 
pondit à  l'instant  :  «  Si  votre  simplicité  ne  vous  excusait,  je  ne  vou- 
drais plus  vous  voir;  comment  avez-vous  l'audace  de  désapprouver  les 
justes  jugements  du  Seigneur?  0  mon  Dieu!  ajouta-t-il,  l'accomplis- 
sement de  votre  volonté  est  la  plus  grande  consolation  que  je  puisse 
recevoir  en  cette  vie.  » 

1570.  Quand  on  annonça  à  saint  Louis  la  mort  de  la  reine  Blanche 
sa  mère,  son  premier  mouvement  fut  de  verser  un  torrent  de  larmes  ; 
mais,  revenu  bientôt  à  lui-même,  il  se  prosterna  devant  l'Arbitre 
souverain  de  la  vie  et  de  la  mort ,  en  disant  :  «  Je  vous  rends  grâces, 
ô  mon  Dieu  ,  de  m'avoir  conservé  jusqu'ici  une  mère  si  digne  de  toute 
mon  affection.  C'était  un  présent  de  votre  miséricorde  ;  vous  le  re- 
prenez comme  votre  bien,  je  n'ai  point  à  m'en  plaindre.  Il  est  vrai  que 
je  l'aimais  tendrement;  mais,  puisqu'il  vous  plaît  de  me  l'ôter,  que 
votre  saint  nom  soit  béni  dans  tous  les  siècles.  »  Telle  était  la  tendresse 
de  cœur  de  cet  incomparable  monarque,  telle  était  sa  résignation. 
On  ne  se  lasse  point  d'admirer  tant  de  vertus  ni  de  bénir  la  religion 
sainte  qui  les  a  produites. 

1571.  Madame  de  Montmorency ,  à  la  nouvelle  de  la  fin  tragique  de 
son  mari,  mort  sur  l'échafaud,  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  je  n'aimais  que 
lui  ;  vous  me  l'avez  ôté,  afin  que  je  n'aime  plus  que  vous.  » 

1572.  Lorsque  le  célèbre Fouquet,  surintendant  des  finances  sous 
Louis  XIV,  fut  disgracié,  et  alors  que  tous  ses  amis  alarmés  gémissaient 
sur  lui ,  son  héroïque  mère  soutenait  seule  avec  fermeté  cette  terrible 
catastrophe.  Quand  on  lui  en  apporta  la  nouvelle,  son  premier  mou- 
vement fut  de  se  jeter  à  genoux  et  de  s'écrier  :  «  Je  vous  remercie,  ù 
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mon  Dieu  !  je  vous  ai  toujours  demandé  le  salut  de  mon  fils ,  en  voilà 
le  chemin.  » 

1573.  Pendant  les  longs  séjours  que  M.  de  Chantai  faisait  à  la  cour, 
sa  vertueuse  et  sainte  épouse  vivait  dans  une  retraite  profonde  :  ce  qui 
édifia  tellement  ce  sage  seigneur,  que ,  voulant  s'associer  à  une  vie  si 
exemplaire,  il  quitta  entièrement  la  cour,  renonçant  aux  grands  avan- 
tages qu'il  pouvait  attendre  des  bonnes  grâces  du  roi  Henri  IV.  Il 
tomba  malade  en  IGOt,  et,  pendant  cette  maladie  qui  dura  six  mois, 
il  fit,  pa*r  les  bons  avis  de  sa  femme,  de  très  saintes  réflexions  pour  sa 
propre  perfection.  Enfin,  étant  revenu  en  convalescence,  il  fut  blessé 
mortellement  à  la  chasse  d'un  coup  d'arquebuse  qu'un  de  ses  amis  lui 
donna  par  mégarde.  A  la  nouvelle  de  cet  accident ,  madame  de  Chantai 
accourut  tout  éplorée.  Laissant  éclater  sa  douleur  :  «  Coupable  impru- 
dence !  malheureux  Chazelles!  s'écria-t-elle.  —  Jeanne,  lui  dit  son  mari, 
en  pressant  ses  mains  dans  les  siennes,  ma  chère  Jeanne,  ce  coup  d'ar- 
quebuse vient  de  plus  haut!  Adorons  les  desseins  de  Dieu,  et  que  jamais 
un  mot  de  reproche  ne  soit  adressé  à  mon  cher  cousin.  »  Dieu  accorda 
au  blessé  neuf  jours  pour  se  disposer  à  la  mort;  il  se  confessa  dans  les 
sentiments  de  la  plus  grande  piété ,  et  ne  cessa  ,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, d'exhorter  sa  pieuse  compagne  à  la  parfaite  soumission  aux 
volontés  divines.  Lorsque  le  moment  fatal  fut  arrivé,  et  que  notre  sainte 
eut  reçu  avec  ses  enfants  le  dernier  adieu  et  les  dernières  bénédictions 
du  mourant,  on  l'entendit  répéter  le  premier  cri  de  sa  douleur  :  «  Mon 
Dieu ,  que  votre  volonté  toujours  adorable  s'accomplisse  sur  moi  dans 
toute  son  étendue!  »  Puis,  comblant  ses  chers  enfants  de  ses  plus  tendres 
caresses,  les  inondant  de  ses  larmes,  elle  ajouta  :  «  Je  vous  les  offre, 
mon  Dieu ,  soyez-en  le  père  !  »  (Petits  Bolland.  ;  Vie  de  sainte  Jeanne- 
Françoise  de  Chantai.  ) 

4574.  Conformité  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les  souffrances.  —  Un 
saint  vieillard  qui  était  souvent  malade ,  ayant  passé  une  année  sans 
souffrir  aucune  incommodité,  en  fut  si  touché,  qu'il  s'écriait  les  larmes 
aux  yeux  :  «Seigneur,  vous  m'avez  abandonné,  car  vous  n'avez  pas 
daigné  visiter  votre  serviteur  pendant  toute  cette  année.  » 

Un  autre  vieillard  très  pieux  disait  à  un  de  ses  disciples  qui  était 
malade  :  «  Ne  vous  affligez  pas,  mon  fils,  de  voir  votre  corps  affaibli  par 
la  maladie,  puisque  c'est  l'effet  d'une  haute  piété  de  rendre  grâces  à 
Dieu  quand  on  est  malade;  car  si  vous  n'êtes  que  du  fer,  le  feu  des 
souffrances  vous  purifiera  de  la  rouille  qui  vous  mange,  et  'si  vous  êtes 
de  l'or,  ce  même  feu  servira  d'épreuve  à  votre  vertu ,  pour  vous  faire 
passer  à  une  plus  grande  perfection.  Ne  vous  laissez  donc  point  aller 
à  la  tristesse  et  à  l'abattement  ;  car  si  Dieu  veut  que  votre  corps  soit 
dans  les  douleurs,  qui  êtes-vous  pour  lui  pouvoir  résister?  Mais  ayez 
patience ,  je  vous  en  prie ,  et  demandez  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  vous 
traiter  selon  sa  sainte  volonté.  »  (Rufin;   Vie  des  Pères ,  3e  livre.) 

1575.    Après  la  prise  et  le  pillage  de  Rome  par  Alaric,  roi  desGoths, 
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Proba  Falconia,  veuve  de  Probus,  qui  avait  été  consul  en  372,  se  retira 
en  Afrique  avec  Julienne,  sa  belle-mère,  et  Démétriade,  sa  fille.  Per- 
suadée que  la  prière  était  son  principal  devoir,  elle  conjura  saint 
Augustin  de  lui  envoyer  par  écrit  quelques  instructions  sur  la  manière 
de  prier  :  «  Sachez,  dit  le  saint,  qu'il  vous  faut  apprendre  à  mépriser  le 
monde  avec  ses  plaisirs ,  et  soupirer  après  la  possession  de  la  grâce  et 
de  la  charité,  qui  doivent  être  l'objet  principal  de  toutes  nos  prières. 
La  vraie  prière  est  le  cri  du  cœur,  et  elle  doit  être  continuelle  par  de 
brûlants  désirs  de  l'âme ,  qui  cherche  Dieu  sans  cesse;  il  faut  avoir  tous 
les  jours  des  heures  réglées  pour  les  exercices  de  piété.  »  Il  lui  donne 
ensuite  une  explication  de  l'oraison  dominicale,  et  il  ajoute  que  nous 
devons  recommander  à  Dieu ,  non  seulement  les  besoins  de  notre  âme, 
mais  encore  ceux  de  notre  corps,  et  surtout  de  notre  santé,  afin  que 
nous  puissions  la  consacrer  au  service  du  Seigneur;  et  la  raison  qu'il  en 
apporte ,  c'est  que ,  sans  la  santé ,  tous  les  autres  biens  temporels  sont 
de  peu  d'utilité.  Mais  il  veut  en  même  temps  que  nous  ne  deman- 
dions les  biens  de  cette  vie  que  sous  réserve  de  la  volonté  divine,  et  seu- 
lement dans  la  vue  de  notre  avantage  spirituel;  de  peur  qu'en  punition 
de  notre  impatience,  Dieu  ne  nous  les  accorde,  lorsqu'ils  sont  pernicieux 
à  nos  âmes,  comme  il  accorda  aux  Juifs,  murmurant  dans  le  désert,  les 
viandes  qu'ils  lui  demandaient,  et  dans  l'usage  desquelles  ils  trouvèrent 
le  châtiment  de  leur  gourmandise  et  de  leur  révolte  (Nomb.,  xi,  33);  au 
lieu  qu'il  refusa  d'exaucer  saint  Paul  et  de  le  délivrer  d'uire  épreuve  qui 
lui  était  utile. 

1576.  Un  vieillard  au  lit  de  mort.  —  Dans  un  temps  où  une  fièvre 
maligne  désolait  les  pauvres  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se 
faire  traîner  à  l'Hôtel-Dieu,  la  communauté  des  prêtres  de  Saint-Marcel, 
ne  pouvant  plus  suffire  à  exhorter  les  mourants,  avait  demandé  du 
secours  aux  religieux  mendiants.  Vint  un  capucin  vénérable  ;  il  entre 
dans  une  écurie  basse,  où  souffrait  une  victime  de  la  contagion.  Il  y  voit 
un  vieillard  moribond,  étendu  sur  des  haillions  dégoûtants.  Il  était  seul; 
une  botte  de  foin  lui  servait  de  lit  ;  pas  un  meuble ,  pas  une  chaise  ;  il 
avait  tout  vendu  dans  les  premiers  jours  de  sa  maladie ,  pour  quelques 
gouttes  de  bouillon.  Aux  murs  noirs  et  dépouillés  pendait  une  hache 
et  deux  scies;  c'était  là  toute  sa  fortune,  avec  ses  bras,  quand  il 
pouvait  les  mouvoir  ;  mais  il  n'avait  pas  la  force  de  les  soulever. 
«  Prenez  courage,  mon  ami,  lui  dit  le  confesseur;  c'est  une  grande 
grâce  que  Dieu  vous  fait  aujourd'hui  :  vous  allez  incessamment  sortir 
de  ce  monde,  où  vous  n'avez  eu  que  des  peines.  — Que  des  peines! 
reprit  le  moribond  d'une  voix  éteinte;  vous  vous  trompez,  j'ai  vécu  assez 
content,  et  ne  me  suis  jamais  plaint  de  mon  sort.  Je  n'ai  connu  ni  la 
haine  ni  l'envie;  mon  sommeil  était  tranquille;  je  fatiguais  le  jour, 
mais  je  reposais  la  nuit.  Les  outils  que  vous  voyez  me  procuraient  un 
pain  que  je  mangeaisavec  délices,  et  je  n'ai  jamais  été  jaloux  des  tables 
que  j'ai  pu  entrevoir.  J'ai  vu  le  riche  plus  sujet  aux  maladies  qu'un  autre. 
J'étais  pauvre,  mais  je  me  suis  assez  bien  porté  jusqu'à  ce  jour.  Si  je 
reprends  la  santé,  ce  que  je  ne  crois  pas,  j'irai  au  chantier  et  je  conti- 
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nuerai  de  bénir  la  main  de  Dieu,  qui  jusqu'à  présent  aprissoinde  moi.» 
Le  confesseur,  étonné,  ne  savait  trop  comment  s'y  prendre  avec  un  tel 
malade.  11  ne  pouvait  concilier  le  grabat  avec  le  langage  du  mourant, 
lise  remit  cependant,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils,  puisque  cette  vie  ne  vous  a 
pas  été  fâcheuse,  vous  ne  devez  pas  moins  vous  résoudre  à  la  quitter  ; 
car  il  faut  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu...  —  Sans  doute,  reprit 
le  moribond  d'un  ton  de  voix  ferme  et  d'un  œil  assuré;  tout  le  monde 
doit  y  passer  à  son  tour;  j'ai  su  vivre,  je  saurai  mourir;  je  rends 
grâces  à  Dieu  de  m'avoir  donné  la  vie  ,  et  de  me  faire  passer  par  la 
mort  pour  arrivera  lui.  Je  sens  le  moment,  le  voici...  adieu,  mon 
Père  !...  »  (Tableau  de  Paris,  t.  n,  p.  109.) 


§  V.   Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour. 

Par  ces  paroles ,  nous  demandons  à  Dieu  ce  qui  nous  est  nécessaire 
chaque  jour  pour  la  vie  de  l'âme  et  du  corps  ;  c'est-à-dire  que,  pour  la  vie 
de  V âme,  nous  demandons  la  grâce  de  Dieu,  sa  sainte  parole  et  la  sainte 
Eucharistie;  et  pour  la  vie  du  corps,  nous  prions  le  Seigneur  de  nous 
accorder  la  nourriture ,  le  vêtement  et  le  logement. 

1577.  Une  addition  naïve  à  une  demande  du  Pater. — Une  famille  riche 
eut  le  malheur  de  perdre  en  un  seul  jour  son  chef  et  toute  sa  fortune. 
Peu  de  temps  après,  la  pauvre  mère  en  fut  réduite  à  ne  pouvoir 
donner  à  sa  petite  fille,  à  peine  âgée  de  six  ans,  que  du  pain  sec  à 
déjeuner,  du  pain  sec  à  midi ,  du  pain  sec  à  souper.  Le  soir,  elle 
fit  mettre  cette  chère  enfant  à  genoux  et  lui  dit  de  réciter  sa  prière. 
La  petite  Augustine  commença  :  «Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux...  que 
votre  règne  arrive,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au 
ciel;  donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain....»  Ici  elle  s'arrête,  et,  se 
tournant  vers  sa  mère  :  «  Maman,  est-ce  que  je  ne  puis  pas  demander 
quelque  chose  avec  mon  pain?  —  Oui,  ma  fille.  »  Et  la  mère  essuya 
une  larme  furtive.  Alors,  la  petite  reprit  ingénument  :  «  Donnez-nous 
aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour,  et  quelque  chose  pour  manger 
avec...  »  Le  lendemain,  le  misérable  dont  la  mauvaise  foi  avait  ruiné 
cette  famille ,  vint ,  pressé  par  les  remords ,  apporter  cinq  mille  francs 
à  la  pauvre  veuve,  et  il  lui  promit  de  lui  rembourser  sous  peu  le 
montant  de  sa  dette ,  s'élevant  à  une  vingtaine  de  mille  francs.  Notre 
Père  qui  est  au  ciel  avait  entendu  la  voix  suppliante  de  la  petite  fille  et 
exaucé  sur  l'heure  sa  naïve  demande. 

1578.  «  En  toutes  choses,  ayez  recours  à  Dieu  comme  si  vous  n'aviez  rien 
à  espérer  de  vos  efforts  et  de  votre  travail;  mais  ensuite  employez  toutes  les 
ressources  humaines  et  honnêtes  que  vous  pourrez,  comme  si  vous  n'aviez 
rien  à  attendre  du  ciel.  Ne  vous  manquez  pas  à  vous-même,  et  Dieu  ne  vous 
manquera  point,  il  travaillera  avec  vous.  »  (Grossez  ;  Journal  des  Saints.) 

1579.  Dieu  exauce  volontiers  la  prière  par  laquelle    nous  lui  de- 
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mandons  le  pain  de  chaque  jour.  —  La  vie  a  parfois  de  rudes  épreuves  ; 
et  heureuse  l'âme  qui ,  en  présence  des  difficultés  en  apparence  insur- 
montables ,  s'empresse  de  recourir  à  Dieu  et  de  placer  en  lui  tout  son 
espoir.  C'est  ainsi  qu'une  pauvre  veuve,  nommée  Thérèse ,  mère  de 
cinq  petits  enfants ,  et  n'ayant  aucune  nourriture  à  leur  donner,  les  fit 
agenouiller  autour  d'elle  et  leur  dit  :  «  Priez  bien  le  bon  Dieu ,  chers 
enfants,  afin  qu'il  nous  assiste.  —  Mère,  demanda  un  des  enfants,  le  bon 
Dieu  est  donc  bien  riche?  —  Oui,  mon  fils,   fort  riche  et  surtout  fort 
puissant.  —  Mais  voudra- t-il  bien  nous  donner  du  pain?  —  Oui,  si  vous 
savez  le  lui  demander,  car  il  a  dit  lui-même  :  Demandez ,  et  vous  re- 
cevrez. »  Et  les   enfants  joignirent  leurs  petites  mains ,  et  ils  éle- 
vèrent leur  voix  innocente  vers  le  ciel  :  «  Notre  Père,  donnez-nous  notre 
pain  quotidien.  »  Puis   l'aîné,  un  petit  bonhomme  de  six  à  sept  ans  , 
passa  à  son  bras  un  pauvre  petit  panier  vide  et  se  dirigea  vers  l'école , 
hélas  !  sans  avoir  déjeuné  et  sans  savoir  s'il  pourrait  dîner.  Comme  il 
traversait  la  place  de  l'église  dont  les  portes  étaient  ouvertes,  l'enfant 
eut  l'heureuse  inspiration  d'aller,   tout  seul  et  aux  pieds  mêmes  du 
bon  Dieu ,  répéter  la  fervente  prière  qu'il  venait  de  faire  à  la  maison. 
Il  entra,  s'agenouilla  dévotement;  et,  du  plus  profond  de  son  cœur  : 
«  Bon  Père  céleste ,  dit-il  à  demi  voix,  nous  sommes  cinq  petits  enfants 
qui  n'avons  rien  à  manger;  notre  mère  n'a  plus  ni  pain,  ni  farine, 
pas  même  un  œuf  !  Vous  qui  êtes  riche  et  puissant ,  venez  à  notre 
secours ,  afin  que  nous  ne  mourions  pas  de  faim ,  ni  notre  chère  mère 
non  plus.  »  Après  cette  naïve  prière,  l'enfant  se  hâta  d'aller  à  l'école. 
Vers  midi,  il  revint  à  la  maison,  et  en  route  il  se  demandait  :  «  Le  bon 
Dieu  nous  aura-t-il  donné  quelque  chose  comme  je  le  lui  ai  demandé?  » 
et  il  doubla  le  pas.  A-  peine  arrivé  au  seuil  de  la  chaumière,  il  pousse 
un  cri  de  joie  :  Dieu  bien  sûr  a  envoyé  un  de  ses  anges;  car  voilà  sur 
la  table  plusieurs  pains  blancs,  une  corbeille  de  farine  et  un  panier 
d'œufs.  «  Tout  cela  vient-il  ^du  paradis?  dit  l'enfant  en  se  jetant  dans 
les  bras  de  sa  mère.  —  Non,  répondit  la  mère ,  non,  cher  petit  ange; 
mais  ce  n'est  pas  moins  le  Seigneur  qui  nous  l'a  envoyé.  Pendant  que 
tu  priais  ce  bon  Père,  une  pieuse  dame  a  entendu  tes  paroles,  et,  mes- 
sagère du  Dieu  de  bonté,  elle  nous  a  aussitôt  porté  toutes  ces  pro- 
visions.  Cher  enfant,  bénis  le  bon   Dieu;  tu  ne  lui  demandais  que 
notre  pain  d'aujourd'hui ,  et  par  surcroît  il  nous  a  assuré  la  nourriture 
de  toute  une  semaine.  »  Quel  touchant  exemple  de  la  vérité  de  cette 
sentence  : 

«  Sois  confiant  en  Dieu;  laisse  agir  sa  prudence, 
»  Il  saura  protéger  ta  fragile  existence.  » 

1580.  La  charité  du  pauvre.  —  La  femme  d'un  pauvre  ouvrier, 
père  de  trois  enfants,  se  présente  un  jour  chez  l'abbé  D**\  curé  d'une 
paroisse  importante  d'un  de  nos  départements  du  nord.  Elle  venait 
solliciter  des  secours  pour  une  personne  indigente,  infirme,  privée  de 
deux  doigts  et  hors  d'état  de  gagner  sa  vie. 

«  Où  demeure  cette  femme?  demanda  le  curé.  —  Chez  nous.  —  De- 
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puis  quand?  —  Depuis  dix  mois;  le  onzième  commence.  —  Que  vous 
paie-t-elle  par  mois  ou  par  jour?  —  Rien.  —  Comment  rien?—  Pas 
de  quoi  mettre  dans  l'œil.  —  Vous  n'avez  pas  le  moyen  de  faire  ce  sa- 
crifice; au  moins  vous  a-t-elle  promis  qu'un  jour  ou  l'autre  elle  vous 
dédommagerait?  —  Elle  n'a  pu  me  promettre  que  ses  prières.  —  Votre 
mari  ne  murmure-t-il  pas?  —  Mon  mari  ne  dit  rien;  il  est  si  bon  ! 
—  Ne  va-t-il  pas  au  cabaret?—  Jamais.  11  travaille,  se  tue  pour  ses 
enfants.  —  Ainsi  vous  gardez  et  soignez  cette  malheureuse  femme 
depuis  dix  mois;  c'est  bien  long.  —  Elle  était  dans  la  rue  ;  nous 
l'avions  reçue,  pensant  ne  la  garder  que  deux  ou  trois  jours;  aujour- 
d'hui, nous  n'aurions  jamais  le  cœur  de  la  mettre  à  la  porte.  Mon  mari 
dit  d'ailleurs  qu'il  faut  faire  aux  autres  comme  nous  voudrions  qu'on 
nous  fît  à  nous.,—  Mais,  ma  bonne  femme,  de  quoi  est  composé 
votre  logement?  — De  deux  chambres.  —  Que  vous  payez?  —  Cent 
vingt  francs  jusqu'à  ces  derniers  temps  ;  mais  on  nous  a  augmentés  de 
vingt  francs,  ce  qui  fait  huit  sous  par  jour.  —  11  me  semble  que  c'est 
pour  vous  que  vous  devriez  demander  des  secours?—  Monsieur  le 
curé,  j'ai  le  pain  de  mes  enfants,  je  ne  demande  rien.  Aussi  longtemps 
que  mon  mari  et  moi  nous  pourrons  travailler,  je  rougirais  d'impor- 
tuner personne  pour  nous.  —  Eh  bien ,  ma  bonne  femme ,  voici  vingt 
francs  pour...  —  Que  la  pauvre  malade  va  être  heureuse!  »  Et  des 
larmes  de  joie  coulent  des  yeux  de  la  brave  femme.  C'était  à  elle  que 
le  bon  curé  voulait  donner  les  vingt  francs;  mais  tout  entier  à  l'im- 
pression qu'il  ressent  en  présence  d'un  dévouement  sublime  à  force  de 
simplicité,  il  ne  songe  pas  à  la  sortir  de  son  erreur  généreuse. 

«Allez,  lui  dit-il,  allez  dire  cà  votre  protégée  de  m'adresser  une 
pétition  pour  le  préfet,  afin  d'obtenir  une  place  à  l'hospice,  je  l'apos- 
tillerai.  » 

Cette  démarche  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  La  pauvre  infirme 
se  trouva  à  l'abri  de  tout  besoin  ;  et  les  braves  gens  auxquels  elle  a  été 
redevable  de  plus  de  dix  mois  de  soins,  d'asile  et  de  nourriture ,  ont 
continué  leur  vie  de  pieux  labeurs  sans  se  douter  qu'une  telle  action 
pût  offrir  quelque  mérite  aux  yeux  des  hommes ,  et  prêts  à  recommen- 
cer quand  une  nouvelle  occasion  se  présenterait  d'être  utiles  à  leurs 
semblables  et  agréables  à  Dieu  ! 

1581.  Une  lettre  au  bon  Dieu.  —  Dans  une  de  ces  vieilles  petites 
rues  qui  avoisinent  le  marché  Saint-Honorô,  au  dernier  étage  d'une 
maison  plusieurs  fois  centenaire,  une  pauvre  famille  d'ouvriers  ve- 
nait d'être  frappée  d'un  de  ces  malheurs  complets  qui  font  frémir. 
Non  seulement  la  jeune  femme  était  au  lit  depuis  longtemps,  mais 
encore  le  mari ,  l'unique  soutien  de  la  famille  ,  qui  se  composait  de 
cinq  petits  enfants,  avait  fait,  la  veille  ,  une  chute  assez  sérieuse  pour 
le  mettre  hors  d'état  de  travailler.  Que  faire?  comment  manger? 

Parmi  les  enfants  de  ce  couple  malheureux  se  trouve  une  petite 
blondine,  gentille  espiègle  aux  yeux  bleus,  à  l'intelligence  développée, 
et  qui  tous  les  matins,  ordinairement,  va  à  l'école,  mais  qui,  ce  jour-là, 
garde  le  logis  pour  donner  à  boire  aux  deux  malades.  Le  malheur  arrivé 
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à  son  père  lui  faisait  grand'peine,  car  la  faim  qui  déchirait  son  estomac 
lui  en  montrait  toute  la  portée;  aussi  cherchait-elle  instinctivement 
comment  sortir  d'embarras. 

«Quand  vous  êtes  dans  le  chagrin,  il  faut  vous  adresser  au  bon 
Dieu,  nous  dit  toujours  la  Sœur  de  notre  école  ;  eh  bien,  je  vais  m'y 
adresser,  au  bon  Dieu  !  Je  vais  lui  écrire  une  belle  lettre  comme  maman 
m'en  a  fait  écrire  une  à  ma  marraine,  dimanche  ;  j'ai  encore  du  papier, 
une  plume.  » 

Et  aussitôt  fait  que  pensé.  Pendant  que  son  père  et  sa  mère  dorment 
du  lourd  sommeil  de  la  fièvre,  elle  barbouille  tant  bien  que  mal , 
c'est-à-dire  plus  mal  que  bien ,  un  billet  rempli  de  taches  d'encre , 
où  elle  demande  au  bon  Dieu  la  santé  pour  ses  parents  et  un  peu  de 
pain  pour  elle  et  ses  petits  frères.  Puis  elle  se  glisse  furtivement  hors  de 
la  chambre,  court  tout  d'un  trait  jusqu'à  Saint-Roch,  et,  s'imaginant 
que  le  tronc  pour  les  pauvres  est  la  boîte  à  lettres  du  bon  Dieu ,  elle 
s'en  approche  avec  crainte  et  en  regardant  autour  d'elle  si  elle  n'est 
pas  vue. 

En  ce  moment,  une  dame  âgée  et  respectable,  qui  allait  sortir  de 
l'église,  se  trouve  derrière  notre  pauvre  blondine  ;  la  voyant  s'avancer 
ainsi  en  tapinois  vers  la  caisse  des  malheureux,  et  pensant  qu'elle  est 
conduite  par  un  dessein  coupable,  elle  l'arrête  par  le  bras  en  disant  : 

«  Qu'allez-vous  faire,  malheureuse  enfant  ?  » 

La  petite  fille,  surprise  et  effrayée,  baisse  les  yeux  en  pleurant  ; 
puis,  sur  de  nouvelles  questions  qui  lui  sont  adressées  par  la  dame, 
elle  raconte  sa  triste  histoire  et  montre  comme  preuve  la  lettre  qu'elle 
voulait  envoyer  au  ciel. 

La  bonne  dame,  attendrie,  consola  la  pauvre  petite  fille,  et  prenant 
le  papier  qui  lui  était  montré,  elle  dit  à  l'enfant  : 

«  Laissez-moi  votre  lettre,  je  me  charge  de  la  faire  parvenir  à  sa 
destination.  » 

Puis  elle  ajouta  aussitôt  : 

«  Mais  y  avez-vous  mis  votre  adresse,  pour  recevoir  la  réponse  ?  » 

L'enfant,  qui  regardait  la  dame  avec  des  yeux  étonnés,  lui  répondit  : 

«  Non,  Madame,  mais  on  ma  dit  que  le  bon  Dieu  savait  tout.  —  Et  on 
vous  a  dit  la  vérité,  ma  fille,  fit  la  dame  en  riant;  seulement  celui  qu'il 
chargera  de  vous  répondre  n'en  saura  peut-être  pas  autant  que  lui.  » 

Alors  l'enfant  indique  où  est  situé  le  pauvre  logis  de  son  père;  puis, 
le  cœur  tout  joyeux,  elle  regagne  la  mansarde. 

Le  lendemain  matin,  en  se  levant,  elle  trouve  à  sa  porte  un  im- 
mense panier  contenant  des  effets  de  femme,  d'homme,  d'enfant,  du 
linge,  du  sucre,  de  l'argent,  le  tout  bien  emballé  et  portant  cette  ins- 
cription :  Réponse  du  bon  Dieu. 

Quelques  heures  après,  un  médecin  venait  visiter  les  deux  malades  : 
on  voit  que  si  la  lettre  de  la  petite  blondine  n'était  pas  montée  maté- 
riellement au  ciel,  elle  n'en  avait  pas  moins  été  reçue  par  un  de  ses 
anges  terrestres. 

1582.    Paris,  la  reine  du  monde,  la  capitale  de  l'univers  civilisé, 


DE     LA. TRIÈRE  G23 

tout  en  continuant  à  se  transformer  et  à  devenir  de  plus  en  plus  digne 
de  l'admiration  des  étrangers,  perd  en  môme  temps  de  jour  en;  jour 
quelqu'une  de  ses  anciennes  figures,  quelqu'un  de  ces  types  qui  lui 
donnaient  un  aspect  et  une  couleur  si  regrettés  de  l'artiste,  du  poète, 
môme  du  simple  observateur.  Parmi  ces  types  qui  s'en  vont,  j'en  re- 
grette un,  caractéristique  entre  tous,  le  porteur  d'eau.  Non  pas  cet 
Auvergnat  d'aujourd'hui,  portant  insolemment,  aux  deux  crochets  de  ■ 
son  joug,  deux  seaux  dont  il  se  fait  un  devoir  et  un  plaisir  d'arroser 
les  passants;  mais  l'ancien,  le  vrai  porteur  d'eau,  celuij  dont  les  heu- 
reux habitants  des  étages  inférieurs  payaient  la  voie  d'eau  deux  sous, 
et  qui  prélevait  un  sou  de  plus  à  partir  du  quatrième  étage  ;  celui  dont 
la  note  sonore  et  joyeuse  :  «  A  l'eau  !...  eau  !  »  avertissait  la  pratique; 
auquel  n'ont  probablement  pas  pensé  les  architectes  civilisés  de  la 
fontaine  Saint-Michel.  Tel  était  le  brave  Dumoulin,  le  héros  de  ce  récit. 

Le  père  Dumoulin  exerçait  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  son 
humble  et  utile  profession.  Grâce  à  son  activité  et  à  celle  de  sa  femme, 
couturière  en  robes,  il  était  parvenu  à  élever  quatre  enfants,  et  la 
pauvre  famille  jouissait  de  la  considération  de  tout  le  quartier.  Cepen- 
dant, on  n'est  pas  parfait;  le  brave  Dumoulin  avait  un  défaut  qu'en 
narrateur  véridique  je  ne  puis  cacher  au  lecteur  :  il  buvait  quelquefois. 
Il  buvait  môme  assez  souvent  pour  que  la  médisance  l'eût  surnommé 
le  père  Boit-Sec.  Au  grand  chagrin  de  sa  pauvre  femme,  Dumoulin, 
au  lieu  de  revenir  le  soir  à  la  maison  avec  la  recette  de  la  journée, 
rentrait  avec  très  peu  d'argent;  quelquefois  il  demandait  pardon  à  son 
excellente  femme  de  sa  conduite  de  la  veille,  promettant  bien  de  ne 
pas  recommencer;  mais  il  recommençait  beaucoup  trop  souvent,  et  ne 
faisait  pas  mentir  le  triste  et  trop  juste  proverbe  :  Qui  a  bu,  boira. 

Sur  le  même  carré  que  Dumoulin,  logeait  un  chaudronnier  nommé 
Lecointe,  beaucoup  plus  malheureux  que  son  voisin,  car  il  lui  man- 
quait le  premier  élément  de  bien-ôtre  pour  le  travailleur,  la  santé. 
Lecointe,  presque  toujours  malade,  père  de  deux  enfants  en  bas  âge, 
et  sa  jeune  femme  martyre  de  la  misère,  d'une  santé  aussi  déplorable 
que  celle  de  son  mari ,  avait  inspiré  à  la  famille  Dumoulin  une  vive 
et  sincère  amitié  ;  entre  pauvres  et  honnêtes  gens,  l'amitié  naît  si  vite  ! 
Les  relations  de  bon  voisinage  étaient  très  intimes  entre  les  enfants 
des  Lecointe  et  ceux  des  Dumoulin  ;  les  deux  femmes  ne  se  quittaient 
pas;  la  mère  Dumoulin,  tout  en  tirant  l'aiguille,  soignait  et  veillait 
ses  voisins,  trop  souvent  alités  tous  deux  en  môme  temps.  Après  son 
travail,  le  porteur  d'eau  venait  causer  une  heure  ou  deux  chez  les 
Lecointe,  à  la  grande  satisfaction  de  sa  femme  qui  se  disait  ;  Pendant 
qu'il  est  ici,  il  ne  pense  pas  au  cabaret. 

Cette  liaison,  si  cordiale  des  deux  côtés,  devait  se  dénouer  tristement. 
Lecointe  mourut,  et  sa  femme  le  suivit  à  quelques  jours  de  distance, 
exprimant  à  ses  voisins  sa  douleur  profonde  de  laisser,  sur  la  terre, 
deux  pauvres  orphelins  sans  ressource  et  sans  autre  pain  que  celui  de 
la  charité. 

Dès  que  la  malheureuse  veuve  eut  fermé  les  yeux,  Dumoulin  dit  à 
sa  femme  :  «  Que  vont  devenir  nos  petits  voisins  ?  Est-ce  que  nous 
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allons  les  laisser  aller  aux  enfants  trouvés?  —  C'est  à  quoi  je  pensais, 
dit  la  mère  Dumoulin.  Mais  nous  avons  quatre  enfants,  cela  ferait 
six;  ce  serait  lourd,  et  puis....  »  Elle  n'acheva  pas;  Dumoulin 
compléta  sa  pensée.  «  Et  puis,  je  bois,  dit-il;  n'est-ce  pas  cela  que  tu 
voulais  dire?  Eh  bien  ,  faisons  un  arrangement  :  Je  ne  boirai  plus,  et 
nous  adopterons  les  enfants  Lecointe!...  Nous  avions  quatre  enfants, 
nous  en  avons  six  maintenant  ;  voilà  tout.  J'ai  toujours  entendu  dire 
d'ailleurs  que  Dieu  bénit  les  familles  nombreuses,  et  qu'il  tend  la 
main  aux  honnêtes  gens  !  » 

Ainsi  fut  fait  ;  et,  à  dater  de  ce  jour,  Dumoulin  tenant  à  la  rigueur 
sa  résolution,  le  cabaret  perdit  sa  pratique,  et  à  ceux  qui  le  plaisan- 
taient en  lui  voyant  boire  de  l'eau,  il  répondait  gaiement  :  «  Il  y  a  si 
longtemps  que  je  porte  de  l'eau ,  il  est  bien  temps  que  je  me  mette^à 
en  boire  un  peu  !  »  Cette  conversion  soudaine  fut  remarquée,  tout  le 
quartier  supprima  et  oublia  le  surnom  de  père  Boit-Sec!  Monsieur 
Dumoulin,  on  ne  le  nommait  plus  autrement,  monta  d'un  cran  dans 
l'estime  publique;  et  chacun  disait  en  parlant  du  porteur  d'eau  : 
«  Dumoulin,  c'est  la  crème  des  honnêtes -gens  !  »  Les  années  s'écou- 
lèrent, les  enfants  s'élevèrent,  tous  travaillant,  tous  tournant  au  bien, 
expression  populaire  qui  mérite  d'être  conservée,  la  situation  de  la 
famille  restant  ce  qu'elle  était  et  même  s'améliorant.  Puis,  vint 
l'époque  critique  pour  toutes  les  familles  pauvres ,  celle  de  la  cons- 
cription ;  les  deux  aînés  des  enfants  Dumoulin  durent  se  faire  inscrire 
pour  obéir  à  la  loi  du  recrutement. 

«  Expliquez-moi  un  peu,  dit  l'employé  de  la  mairie,  comment  vous 
avez  deux  enfants  qui,  sans  être  jumeaux,  vont  tirer  au  sort  la  même 
année,  et  pourquoi,  étant  tous  deux  à  vous,  l'un  est  déclaré  Lecointe 
et  l'autre  Dumoulin  ?  » 

M.  M***,  maire  de  l'arrondissement,  était  en  ce  moment  dans  les  bu- 
reaux; il  connaissait  Dumoulin,  il  le  fit  s'expliquer.  Dumoulin  ^raconta 
ce  que  le  lecteur  sait  déjà  ;  il  le  fit  avec  tant  de  simplicité  et  de 
bonhomie  que  M.  M*'*  en  fut  profondément  impressionné. 

«  Comment,  dit-il ,  père  Dumoulin,  déjà  chargé  de  quatre  enfants, 
sans  autre  ressource  que  vos  seaux  de  porteur  d'eau ,  vous  avez  adopté 
et  élevé  deux  orphelins?  Et  jamais,  depuis  tant  d'années,  vous  ne  vous 
êtes  adressé  pour  accomplir  cette  bonne  œuvre  à  l'assistance  publique? 
Savez-vous  que  vous  avez  fait  là  une  bien  belle  et  bien  noble  action? 
Non,  vous  ne  le  savez  pas,  je  le  vois,  et  je  vous  en  estime  davan- 
tage. » 

«  Sont-ils  singuliers  à  la  mairie,  disait  Dumoulin  en  s'en  retour- 
nant avec  ses  garçons  :  ils  nous  regardent  comme  un  événement.  » 

Quelque  temps  après,  une  file  d'équipages  s'arrêtait  dans  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Antoine,  près  de  la  rue  Sainte-Marguerite,  et  prenait 
position  à  la  porte  de  la  maison  dont  les  mansardes  étaient  depuis 
trente  ans  habitées  par  la  famille  du  porteur  d'eau.  M.  M4",  en  cos- 
tume officiel,  accompagné  des  plus  notables  habitants  de  l'arrondisse- 
ment, monta  chez  Dumoulin  et  lui  dit  en  l'abordant  :  «  Habillez-vous 
bien  vite,  mon  voisin,  et  venez  avec  nous;  on  a  besoin  de  vous  au 
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palais  de  l'Institut.  —A  l'Institut,  moi?  dit  Dumoulin.  Et  pourquoi 
faire?  —  Vous  le  saurez  ,  mon  ami,  dit  M.  M*",  on  a  jugé  à  propos  de 
ne  pas  vous  prévenir,  de  peur  que  par  modestie  vous  ne  vous  fussiez 
absenté.  Nous  vous  attendons  ;  dépêchez-vous.  » 

Dans  la  maison,  tout  le  monda  était  sur  les  escaliers  ;  dans  la  rue, 
tout  le  monde  était  aux  fenêtres.  Dumoulin,  fort  troublé,  se  laissait 
faire.  Sa  femme  avait  compris;  elle  versait  de  douces  larmes  et  em- 
brassait les  plus  jeunes  de  ses  enfants.  Toute  la  famille,  endimanchée  à 
la  hâte,  prit  place  dans  les  voitures  amenées  pour  la  recevoir;  on  se 
dirigea  vers  l'Institut;  il  y  avait  séance  annuelle  de  l'Académie  fran- 
çaise. Il  serait  superflu  de  dire  que  M.  M***  avait  proposé  le  porteur 
d'eau  pour  un  prix  Monthyon;  jamais  les  nobles  intentions  du  testa- 
teur n'avaient  été  mieux  remplies.  Pour  Dumoulin,  en  s'entendant 
nommer  pour  un  prix  de  vertu,  il  fut  transporté,  mais  encore  plus 
étonné. 

Cet  événement  assurait  l'avenir  de  l'honnête  famille  Dumoulin- 
Lecointe.  On  passe  les  discours  et  les  détails  de  l'imposante  cérémonie; 
mais  le  lecteur  aimera  sans  doute  à  savoir  ce  que  devinrent  les  person- 
nages de  ce  récit,  vrai  de  tout  point. 

L'aîné  des  Lecointe  est  devenu  par  son  travail  et  sa  bonne  conduite 
un  manufacturier  distingué  ;  il  a  épousé  la  fille  de  Dumoulin,  qu'il 
avait  dans  son  enfance  nommée  sa  sœur,  et  a  pris  avec  un  légitime 
orgueil  la  signature  Lecointe-Dumoulin.  L'aîné  des  Dumoulin,  celui 
qui  avait  tiré  en  même  temps  que  l'un  de  ses  frères  acloptifs,  a  servi 
avec  honneur  ;  il  s'est  distingué  par  sa  bravoure,  et  est  parvenu,  jeune 
encore,  au  grade  de  capitaine.  Les  deux  plus  jeunes  fils  de  Demoulin 
ont  été  placés  à  l'école  des  arts-et-métiers  de  Chalons  :  tous  deux  sont 
devenus  des  industriels  de  mérite  et  d'une  probité  digne  de  leur  nom. 
Et  le  père  Dumoulin,  direz-vous?  Heureux  de  toute  cette  prospérité 
qu'il  avait  attirée  sans  le  vouloir  sur  sa  nombreuse  famille,  il  a  atteint 
un  âge  avancé  exempt  des  infirmités  de  la  vieillesse,  et  n'a  voulu  re- 
noncer à  ses  seaux  de  porteur  d'eau  que  lorsqu'il  a  eu  presque  atteint 
ses  quatre-vingts  ans.  Sa  femme,  d'une  constitution  aussi  robuste  que 
la  sienne,  a  vieilli  avec  lui  entourée  de  la  considération,  je  pourrais  dire 
de  la  vénération  publique.  La  famille  Dumoulin-Lecointe  prospéra, 
et  doit  prospérer  encore  si  elle  reste  fidèle  à  ses  traditions  ;  car  le 
père  Dumoulin  dit  vrai  :  le  bon  Dieu  bénit  les  nombreuses  familles 
d'honnêtes  gens. 

4583.  L'associé  dit  bon  Dieu.  —  Espérance  et  confiance  en  Dieu.  — 
Vers  la  fin  du  xvie  siècle,  on  remarquait,  dans  les  environs  -de  la  rue 
Saint-Honoré,  une  boutique  de  joaillier  fort  estimé  dans  le  monde  des 
affaires.  Elle  ne  portait  pas  à  sa  devanture,  selon  la  mode  moderne, 
des  parures  étincelantes,  séparées  à  peine  du  public  par  un  rempart  de 
cristal  ;  mais  il  était  avéré  ,  par  les  témoignages  les  plus  notables,  que 
ces  petits  tiroirs  de  chêne  sculpté  contenaient  des  diamants  et  des  rubis 
de  la  plus  belle  eau,  et  en  imposante  quantité. 

Le  maître  de  l'établissement  s'appelait  Jean  Duhalde  ;  il  était  syndic 
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de  sa  corporation,  et  avaif  passé  des  examens  de  joaillier  expert  devant 
le  procureur  du  roi  du  Châtelet.  Le  bijoutier  avait  deux  fils.  L'un  se 
fit  prêtre,  l'autre  continua  le  commerce  paternel ,  sous  le  nom  de  Paul 
Duhalde  aîné.  C'est  l'histoire  de  ce  dernier  qui  fera  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. Cette  histoire  est  originale  au  dernier  degré,  vraie  en  tous  points 
et  d'une  haute' moralité.  Elle  prouve  que  la  confiance  de  l'homme  dans 
la  Providence  n'est  jamais  vaine,  et  qu'une  véritable  dévotion  a  sa 
récompense  immédiate  ou  future. 

Paul  Duhalde,  ayant  donc  continué  le  commerce  de  son  père,  recher- 
cha la  clientèle  des  princes  étrangers;  et,  à  la  chute  du  cardinal 
Albéroni,  il  ne  fut  pas  payé  par  l'Espagne.  Incapable  de  continuer  seul 
l'exploitation  de  sa  maison,  il  dut  chercher  un  associé  ;  un  lapidaire 
allemand  se  présenta,  mais  il  mit  à  sa  commandite  de  telles  conditions, 
que  Duhalde  fut  obligé  de  rompre  cette  association  pour  éviter  une 
ruine  complète. 

Il  s'associa  ensuite  et  tour  à  tour  avec  un  Anglais  trop  habile  et  avec 
un  Italien  inconsidéré,  qui  le  lancèrent  dans  de  telles  opérations,  qu'en 
six  mois  la  maison  Paul  Duhalde  était  aux  portes  de  la  banqueroute. 
Plus  de  crédit  chez  les  marchands  de  métaux,  plus  d'assortiments  de 
pierres  précieuses,  plus  de  moyens  de  continuer  les  affaires  ;  en  perspec- 
tive, la  misère  et  le  déshonneur. 

Paul  Duhalde,  désolé,  tomba  malade.  Son  frère,  qui  avait  reçu  les 
ordres  sacrés,  vint  le  voir  et  se  fit  raconter  la  biographie  des  divers 
associés.  «  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire,  dit  le  bon  prêtre.  —  Laquelle? 
fit  le  commerçant.  —  Il  faut  chercher  un  nouvel  associé.  —  Après  tout 
ce  qui  m'est  arrivé?  —  Qu'importe?  —  Et  avec  qui  me  lierai-je?  — 
Avec  celui  qui  ne  trahit  jamais.  —  Tu  le  nommes  ?  —  Le  bon  Dieu.  » 
Le  marchand  se  leva  sur  son  séant  :  «  Tu  railles  !  s'écria-t-il.  —  Je  ne 
plaisante  pas,  dit  le  bon  curé.  Je  crois  au  succès  des  entreprises 
placées  sous  la  protection  du  Ciel....  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  tu  ris- 
ques?... Voilà  un  associé  qui  ne  dilapidera  pas  les  fonds,  qui  ne  sera 
pas  gênant  et  qui  s'en  rapportera  parfaitement  à  toi  pour  la  gérance  des 
affaires.  —  Mais,  dit  Paul  Duhalde,  il  faut  de  l'argent  pour  relever  l'éta- 
blissement. —  Qu'en  sais-tu?  Est-il  rien  de  difficile  pour  la  Provi- 
dence ?  —  Crois-tu  donc  qu'on  puisse  payer  les  dettes  énormes  avec 
des  oraisons?  —  Homme  de  peu  foi,  murmura  doucement  le  prêtre, 
à  quel  danger  t'expose  l'expérience  que  je  te  propose  ?  —  A  aucun.  — 
Que  te  coùte-t-il  de  la  tenter  ?...  » 

Paul  Duhalde  sourit ,  et  consentit  à  ce  pacte  qui  avait  l'intérêt  pour 
mobile,  mais  aussi  la  foi  pour  base  :  un  acte  authentique  d'association 
avec  Dieu  fut  rédigé,  lui  assurant,  dans  le  cas  où  la  maison  se  relève- 
rait, la  moitié  nette  des  bénéfices  à  venir. 

Ce  qui  suit  est  toujours  de  l'histoire,  et  nous  n'inventons  rien.  Le 
lendemain  de  la  signature  du  traité,  un  des  anciens  associés  faisait 
restitution,  à  l'heure  de  la  mort,  de  sommes  considérables  indûment 
détenues.  Un  mois  après,  le  régent  confiait  à  Paul  Duhalde  la  fourniture 
d'une  parure  splendide.  Duhalde,  qui  se  sentait  fort  de  l'association 
mystique  dont  son  frère  lui  avait  garanti  l'efficacité,  se  distingua  dans  le 
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choix  des  pierreries  et  le  goût  artistique  de  la  monture,  de  telle  sorte 
qu'il  redevint,  par  une  seule  œuvre  heureusement  composée,  le  bijou- 
tier favori  de  la  cour.  Il  gagna  dans  les  dernières  années  de  la  Régence 
des  sommes  considérables;  et,  chose  miraculeuse  !  à  peine  avait-il 
refait  sa  fortune  que  ses  créances  d'Espagne  devinrent  bonnes  ;  il  lui 
rentra  en  écus  sonnants  la  presque  totalité  de  ce  qui  lui  était  dû.  L'as- 
socié du  bon  Dieu  n'avait,  on  le  voit,  pas  mal  placé  sa  confiance  :  il 
mourut  millionnaire. 

Ici  la  légende  s'affirme  par  un  fait  consigné  dans  les  causes  célèbres. 
Duhalde  laissa  un  testament  ;  la  part  de  Dieu  était  faite,  payable  aux 
pauvres ,  ses  protégés  de  la  terre,  et  exigible  par  les  hospices  et  les 
maisons  de  bienfaisance.  Les  héritiers  attaquèrent  le  testament  comme 
bizarre  et  excentrique.  On  plaida  ;  l'acte  de  société  fut  exhibé,  et  le  bon 
Dieu  gagna  sa  cause!  Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  le  plus  sûr 
appui  que  nous  puissions  avoir,  même  en  ce  qui  touche  à  nos  intérêts 
matériels,  est  celui  de  notre  Père  qui  est  aux  cieux. 


§  VI.    Pardonnez-nous  nos  offenses, 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés. 

Par  ces  paroles,  nous  prions  Dieu  de  nous  accorder  le  pardon  de  nos 
péchés  et  la  grâce  d'une  sincère  pénitence;  mais  à  condition  que  nous 
pardonnions  nous-mêmes  à  ceux  qui  nous  ont  offensés,  parce  que,  sans  cette 
condition,  nous  ne  pouvons  espérer  de  Dieu  le  pardon  de  nos  péchés ,  et 
nous  nous  condamnons  nous-mêmes  en  récitant  l'Oraison  dominicale. 

1584.  Pardonnons  si  nous  voulons  que  Dieu  nous  pardonne.  —  «  Le 
royaume  des  cieux,  nous  dit  Jésus-Christ,  est  semblable  à  un  roi  qui 
voulut  compter  avec  ses  serviteurs.  Or,  lorsqu'il  eut  commencé  à 
compter,  on  lui  en  présenta  un  qui  lui  devait  dix  mille  talents.  Et 
comme  il  n'avait  pas  de  quoi  lui  rendre ,  son  maître  ordonna  qu'on  le 
vendît,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  et  tout  ce  qu'il  avait,  et  que  la  dette 
fût  payée.  Mais,  se  jetant  à  ses  pieds,  le  serviteur  le  pria,  disant  :  «Ayez 
patience  avec  moi,  et  je  vous  rendrai  tout.  »  Alors  le  maître  de  ce  ser- 
viteur, ayant  pitié  de  lui,  le  renvoya  et  lui  remit  sa  dette.  Mais  ce  servi- 
teur, étant  sorti,  rencontra  un  de  ses  compagnons  qui  lui  devait  cent 
deniers;  et,  l'ayant  saisi,  il  l'étouffait,  disant  :  «  Rends-moi  ce  que  tu 
me  dois.  »  Et ,  se  jetant  à  ses  pieds ,  son  compagnon  le  priait ,  disant  : 
«  Aie  patience  pour  moi,  je  te  rendrai  tout.  »  Mais  lui  ne-voulut  pas  ; 
il  s'en  alla  et  le  fit  mettre  en  prison  jusqu'à  ce  que  la  dette  fût  payée. 
Voyant  ce  qui  se  passait ,  les  autres  serviteurs  furent  grandement  con- 
sistés; ils  vinrent  et  racontèrent  à  leur  maître  tout  ce  qui  s'était  fait. 
Alors  son  maître  l'appela  et  lui  dit  :  «  Méchant  serviteur,  je  t'ai  remis 
toute  ta  dette  parce  que  tu  m'en  as  prié  :  ne  fallait-il  donc  pas  que  toi 
aussi  tu  eusses  pitié  de  ton  compagnon  comme  j'ai  eu  pitié  de  toi?» 
Et  le  maître,  irrité,  le  livra  aux  bourreaux  jusqu'à  ce  qu'il  payât  toute 
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sa  dette.  C'est  ainsi  que  vous  traitera  aussi  mon  Père  céleste  si  chacun 
de  vous  ne  pardonne  à  son  frère  du  fond  de  son  cœur.  »  (S.  Matth., 
xyiu,  23-35.) 

4585.  Quel  est  celui  qui,  s'il  réfléchissait  bien  aux  paroles  du  Pater, 
oserait  réciter  cette  prière  lorsqu'il  conserve  de  l'inimitié  ou  de  la  haine 
pour  quelqu'un?  Léonce,  évêque  de  Chypre,  qui  vivait  dans  le  même 
siècle  que  saint  Jean  l'Aumônier,  dont  il  a  écrit  la  vie,  rapporte  com- 
ment ce  saint  obligea  un  des  plus  grands  seigneurs  d'Alexandrie  à  se 
réconcilier  avec  son  ennemi.  Il  l'avait  exhorté  plusieurs  fois,  mais  inuti- 
lement, à  chasser  la  haine  de  son  cœur.  Le  voyant  inflexible ,  il  le  pria 
de  venir  le  trouver  sous  prétexte  de  quelque  affaire  importante,  et  le 
mena  dans  sa  chapelle ,  où  il  célébra  devant  lui  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Après  la  consécration,  quand  il  eut  commencé  l'Oraison  domini- 
cale, que  les  assistants  prononçaient  en  même  temps  que  le  prêtre,  sui- 
vant la  coutume  de  ce  temps-là,  le  saint  patriarche  fit  signe  au  servant 
de  se  taire  à  ces  mots  :  Pardonnez-nous  nos  offenses,  comme  nous  pardon- 
nons à  ceux  qui  nous  ont  offensés  ;  et  comme  le  grand  seigneur  était  seul 
assistant ,  il  fut  seul  à  les  prononcer.  Alors  le  saint  se  tournant  vers  lui  : 
«  Avez-vous  réfléchi,  lui  demanda-t-il ,  à  ce  que  vous  venez  de 
demander  à  Dieu  et  à  ce  que  vous  venez  de  lui  déclarer,  en  ce  moment 
solennel  des  saints  mystères?  Vous  avez  protesté  que  vous  pardonniez 
à  ceux  qui  vous  ont  fait  quelque  injure,  et  cependant,  n'avez-vous  pas 
un  frère  selon  Jésus-Christ  à  qui  vous  refusez  le  pardon?  »  Ce  peu  de 
mots  suffirent  pour  jeter  une  salutaire  confusion  dans  le  cœur  de  ce 
gentilhomme.  Il  admira  la  charité  ingénieuse  du  saint  patriarche ,  et , 
aussitôt  après  la  messe,  il  courut  se  réconcilier  avec  son  ennemi 
et  lui  jurer  une  amitié  chrétienne.  (Léonce;  Vie  de  saint  Jean 
V  Aumônier.) 

4586.  La  puissance  de  l'exemple  s'ajoutait  en  saint  Jean  l'Aumônier 
à  la  persuasion  de  la  parole.  C'est  ainsi  que,  peu  de  temps  après  l'ingé- 
nieuse leçon  donnée  à  un  seigneur  de  la  cour,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  raconter,  il  se  montra  plus  sévère  encore  pour  lui-même.  En  célé- 
brant la  sainte  messe,  et  au  moment  de  réciter  l'Oraison  dominicale, il 
se  souvint  qu'on  lui  avait  dit  la  veille  qu'un  diacre  de  son  Eglise  avait 
conçu  contre  lui  un  profond  ressentiment  ;  aussitôt  les  paroles  du  divin 
Sauveur  :  «  Si  tu  présentes  ton  offrande  à  l'autel,  et  que  là  tu  te  sou- 
viennes que  ton  frère  a  quelque  chose  contre  toi ,  laisse  ton  offrande 
devant  l'autel  et  va  d'abord  te  réconcilier  avec  ton  frère  »  (S.  Matth., 
v,  23  et  24),  se  présentent  à  sa  pensée,  et,  interrompant  le  saint  sacri- 
fice, il  quitte  l'autel,  va  trouver  le  diacre;  et,  bien  qu'il  y  eût  d'autres 
personnes  avec  lui,  il  se  jette  à  ses  pieds  et  le  supplie  de  lui  vouloir 
bien  pardonner,"  si  à  son  insu  il  lui  a  donné  quelques  motifs  de  mécon- 
tentement. Le  diacre  fut  si  touché  de  l'humble  charité  du  patriarche, 
qu'il  sentit  aussitôt  s'évanouir  en  son  cœur  tout  ressentiment.  Il  s'age- 
nouilla de  son  côté,  et  s'écria  :  «  Que  faites-vous,  vénéré  Pontife?  C'està 
moi,  à  moi  seul,  d'implorer  mon  pardon  et  de  vous  supplier  de  demander 
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à  Dieu  de  vouloir  bien  agréer  mon  repentir.  »  Le  saint  ne  se  releva 
qu'après  que  le  diacre  eut  consenti  à  quitter  son  humble  posture  : 
«  Que  Dieu,  lui  dit-il,  daigne,  ô  mon  fils,  nous  pardonner  à  tous  les 
deux  ;  »  et,  après  l'avoir  affectueusement  embrassé,  il  retourna  à  l'église 
et  reprit  le  saint  sacrifice  au  point  où  il  l'avait  laissé.  Avec  quelle  allé- 
gresse et  quelle  confiance  ne  dut-il  pas  adresser  à  Dieu  cette  demande 
du  Pater  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses ,  comme  nous  pardonnons  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés  !  » 

4587.  Des  courtisans  de  Philippe  le  Bel  excitaient  ce  prince  à  sévir 
contre  quelqu'un  qui  l'avait  offensé.  «  Je  sais,  leur  répondit-il,  que  je 
puis  me  venger  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  est  beau  de  le  pouvoir  et  de  ne 
le  pas  faire.  » 

On  reprochait  un  jour  à  Henri  IV  de  traiter  avec  trop  de  bonté  les 
ligueurs  qui  avaient  été  ses  ennemis  déclarés  jusqu'au  jour  de  sa 
conversion.  Il  répondit  :  «  Dieu  me  pardonne ,  je  dois  pardonner  ;  il 
oublie  mes  fautes,  je  dois  oublier  celles  de  mon  peuple.  Que  ceux  qui 
ont  péché  se  repentent,  et  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  » 

1588.  Un  trait  de  la  vie  de  saint  Philippe  de  Néri.  —  Un  pénitent  de 
saint  Philippe  refusait  de  pardonner  une  injure  que  quelqu'un  lui  avait 
faite.  Le  saint  homme,  voyant  que  tous  ses  raisonnements  n'aboutissaient 
à  rien,  prit  son  crucifix  et  dit  à  ce  pécheur  endurci  :  «  Voyez  et  consi- 
dérez l'exemple  que  vous  a  donné  ce  bon  Maître  ;  non  seulement  il  a  par- 
donné à  ceux  qui  le  crucifiaient,  mais  il  s'est  fait  leur  intercesseur,  disant 
à  Dieu  son  Père  :  Mon  Père,  épargnez-les,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 
Vous  récitez  chaque  jour,  ajouta  le  saint  homme,  l'Oraison  dominicale; 
ne  comprenez-vous  donc  pas,  malheureux,  que  vous  demandez,  non 
votre  pardon,  mais  votre  condamnation?  Mettez-vous  à  genoux  devant 
cette  image  de  votre  Dieu  mourant,  et  dites-lui  :  Seigneur  Jésus,  c'est 
trop  peu  pour  mon  salut  que  vous  soyez  mort  une  fois  au  milieu  des 
tortures,  mourez  de  nouveau,  si  vous  voulez  obtenir  de  moi  que  je  par- 
donne à  mon  ennemi.  »  Ces  paroles  furent  dites  d'une  manière  si 
touchante,  que  le  jeune  homme  resta  muet  et  saisi  d'un  tremblement 
universel.  Lorsqu'il  eut  recouvré  l'usage  de  la  parole,  il  dit  à  Philippe 
en  sanglotant  :  «  Je  pardonne,  mon  Père,  je  pardonne  à  ce  frère,  et  je 
ferai  pour  lui  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

4589.  Un  homme  qui  avait  gravement  offensé  Clément  VI,  osa  lui 
présenter  un  placet.  Le  Pape  ouvrit  le  placet;  son  premier  mouve- 
ment fut  de  le  jeter  à  terre  et  de  le  fouler  aux  pieds.  Mais  un  remords 
le  saisit  aussitôt ,  et ,  ramassant  le  placet,  il  s'écria  de  manière  à  être 
entendu  de  ses  serviteurs  :  «Va,  Satan,  tu  ne  me  forceras  pas  encore 
aujourd'hui  à  me  venger  !  »  Et  il  signa  la  grâce  qu'on  lui  demandait. 
(J.  Chantrel;  Histoire  des  Papes,  t.  ni.) 

1590.  Jésus-Christ  dit  expressément  :  m  Si  vous  remettez  aux  hommes  leurs 
offenses,  votre  Père  céleste  vous  remettra  les  vôtres;  mais  si  vous  ne  remettez 
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pas  aux  autres  leurs  offenses,  votre  Père  céleste  ne  vous  remettra  pas  non 
plus  les  vôtres.  »  (S.  Matth.,  vi  ,  14  et  15.) 

«  On  vous  mesurera  avec  la  mesure  dont  vous  vous  serez  servis  envers  les 
autres.  »  (Idem,  vu,  2.) 

a  Un  jugement  sans  miséricorde  attend  celui  qui  n'a  point  fait  miséricorde.  » 
(S.  Jacques,  ii  ,  13.) 

1591.  «  Celui  qui  veut  se  venger  rencontrera  la  vengeance  du  Seigneur 
tenant  en  réserve  les  péchés  qu'il  aura  commis.  »  (Ecclés.,  xxviii,  1.) 

«  Pardonne  à  ton  prochain  qui  t'a  nui;  et,  quand  tu  prieras,  tes  péchés 
te  seront  remis.  »  (Ibid.,  2.) 

1592.  «  Pardonnez  de  bon  cœur  à  celui  qui  vous  a  offensé.  Soyez  semblable 
à  l'arbre  qui  prête  son  ombre  rafraîchissante  et  ses  fruits  à  celui  qui,  un 
moment  auparavant,  lui  avait  lancé  des  pierres.  »  (Munch.) 


§  VII.   Ne  nous  laissez  point  succomber  à  la  tentation. 

Par  ces  paroles,  nous  prions  Dieu  d'éloigner  de  nous  les  tentations  ou 
de  nous  faille  la  grâce  de  ne  pas  y  succomber.  La  tentation  est  tin  mouve- 
ment intérieur  qui  nous  porte  au  mal,  et  que  nous  pouvons  souvent 
éloigner,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  en  fuyant  Voisiveté  et  l'occasion  du  péché; 
nous  pouvons  toujours  y  résister  en  priant  avec  une  foi  vive  et  une  ferme 
confiance  dans  le  secours  de  Dieu. 

1593.  Le  Seigneur  ne  nous  abandonne  pas  dans  la  tentation.  — Sainte 
Catherine  de  Sienne  fut  exposée  pendant  longtemps  aux  tentations  les 
plus  terribles  ;  elle  pria ,  jeûna ,  implora  l'assistance  du  Seigneur  ;  mais 
il  lui  semblait  que  Jésus  dormait.  Après  de  longs  combats,  les  tentations 
finirent  par  cesser  ;  la  tempête  des  passions  se  calma,  la  consolation  et 
la  paix  revinrent  dans  le  cœur  de  Catherine. 

«  Où  étiez-vous,  ô  Jésus,  demanda-t-elle ,  lorsque  mon  âme  éprou- 
vait ces  angoisses  et  ces  tortures?  —  J'étais  au  milieu  de  ton  cœur, 
lui  répondit  Jésus;  j'ai  vu  le  combat,  je  t'ai  inspiré  de  l'horreur  pour  le 
péché,  je  t'ai  soutenue  et  fortifiée  de  peur  que  tu  ne  succombes.  » 

4594.  Les  tentations  sont  une  source  de  mérites  quand  on  a  le  cou- 
rage d'y  résister.  —  Les  tentations  auxquelles  on  résiste  accroissent  les 
mérites  et  rendent  dignes  d'une  plus  brillante  couronne,  dit  saint  Gré- 
goire. En  effet ,  elles  font  pratiquer  beaucoup  d'actes  de  vertu  très 
agréables  à  Dieu.  Saint  Dorothée  ayant  exposé  à  son  guide  spirituel 
qu'il  était  importuné  par  de  très  grandes  tentations,  son  directeur, 
touché  de  compassion,  lui  proposa  de  prier  le  Seigneur  de  mettre  fin 
à  ses  angoisses  de  l'âme.  «  Non,  je  vous  en  supplie,  répondit  Dorothée; 
obtenez-moi  plutôt  de  Dieu  la  patience  et  la  grâce  de  sortir  toujours  vic- 
torieux de  ce  furieux  combat.  Ces  tentations  me  font  beaucoup  souffrir; 
mais  je  reconnais  qu'elles  me  sont  très  avantageuses  :  elles  me  portent 
à  avoir  recours  à  Dieu  par  la  prière  et  à  pratiquer  la  mortification.  » 
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1595.  Un  saint  personnage,  délivré  d'une  tentation  dont  il  avait 
été  longtemps  assailli,  se  plaignait  ainsi  au  Seigneur  :  «Seigneur,  je  ne 
suis  donc  plus  digne  de  souilïir  et  d'être  affligé  pour  votre  amour?  » 

Saint  Ephraïm,  au  rapport  de  saint  JeanClimaque,  voyant  qu'il  était 
très  tranquille  après  avoir  été  agité  par  beaucoup  de  tentations ,  pria 
le  Seigneur  de  permettre  qu'il  eût  avec  l'ennemi  du  salut  de  nouveaux 
combats,  afin  d'avoir  occasion  de  mériter  dans  le  ciel  une  plus 
grande  récompense. 

1596.  Un  ermite  vint  trouver  l'abbé  Pastor,  et  lui  dit  :  «  Mon  Père , 
j'ai  prié  Dieu,  et  il  m'a  délivré  de  toute  espèce  de  tentation.  »  L'abbé 
lui  répondit  :  «Retournez-vous-en  vite,  et  conjurez-le  de  vous  en 
envoyer  de  nouvelles ,  de  peur  que  le  relâchement  et  l'indifférence  ne 
s'emparent  de  votre  cœur.  »  (Lohn.) 

1597.  Saint  Antoine,  après  avoir  de  même  soutenu  de  rudes  com- 
bats contre  les  démons,  vit  descendre  une  clarté  qui,  dissipant  l'obscu- 
rité de  sa  grotte ,  fit  évanouir  tous  ces  monstres ,  plus  effroyables  que 
les  ténèbres.  Le  serviteur  de  Dieu ,  reconnaissant  par  cette  lumière  la 
présence  du  Seigneur,  lui  dit  du  profond  de  son  cœur  ces  paroles  de 
tendre  reproche  :  «  Où  étiez-vous,  bon  Jésus ,  où  étiez-vous  ?  Pourquoi 
n'êtes-vous  pas  venu  dès  le  commencement  pour  me  guérir  de  mes 
blessures?  »  A  quoi  le  Seigneur  répondit  :  «  Antoine,  j'étais  ici,  et 
j'attendais  la  fin  de  ton  combat;  mais,  voyant  maintenant  que  tu  as 
combattu  courageusement  et  que  tu  n'as  point  cédé,  je  t'aiderai  toujours 
et  je  répandrai  ta  réputation  par  tout  le  monde.  »  Alors  saint  Antoine 
sentitses  forces  renouvelées,  son  courage  augmenté  etsa  résolution  plus 
ferme  que  jamais  pour  aimer  son  Dieu.  (Les  petits  Bollandistes  , 
17  janvier.) 

1598.  Sept  couronnes  pour  sept  tentations.  —  Un  solitaire  de  la 
Thébaïde  s'était  chargé  de  la  conduite  d'un  jeune  disciple  qu'il  éprou- 
vait avec  une  grande  sollicitude.  Il  était  dans  l'usage  de  lui  faire  une 
exhortation  tous  les  soirs,  après  laquelle  ils  faisaient  ensemble  leur 
prière.  Il  arriva  que  quelques  personnes  de  piété,  attirées  par  la  répu- 
tation de  sainteté  de  ce  bon  vieillard,  vinrent  le  visiter,  et  demeurèrent 
auprès  de  lui  jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  Après  qu'elles  furent 
parties,  il  fit  son  exhortation  comme  de  coutume;  mais  il  la  fit  si 
longue,  que,  sur  la  fin,  accablé  de  sommeil,  il  s'endormit  lui-même 
sans  s'en  apercevoir.  Son  disciple  s'attendait  à  tout  moment  qu'il 
s'éveillât,  afin  qu'ils  fissent  ensemble  la  prière  accoutumée  et  qu'il  pût 
se  retirer.  Mais,  voyant  qu'il  ne  se  réveillait  point ,  il  lui  survint  des 
mouvements  d'impatience  qui  le  sollicitaient  à  aller  se  coucher  sans 
rien  dire.  Il  y  résista  une  première  fois,  il  y  résista  une  seconde 
fois;  et  les  mêmes  pensées  l'ayant  attaqué  jusqu'à  sept  fois,  il  y  résis- 
ta toujours  avec  beaucoup  de  fermeté.  Enfin,  le  saint  homme  se 
réveilla  ;  il  était  plus  de  minuit ,  et  trouvant  encore  son  disciple  au 
même  endroit ,  il  lui  demanda  pourquoi  il  ne  l'avait  point  réveillé  :  «  De 
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peur  de  vous  faire  de  la  peine ,  »  répondit  le  jeune  homme.  Après  avoir 
dit  matines  ensemble ,  le  bon  vieillard  donna  au  jeune  anachorète  sa 
bénédiction  et  l'envoya  se  reposer.  Cependant  le  saint  homme,  qui 
s'était  mis  de  nouveau  en  prière ,  fut  ravi  en  esprit  dans  un  lieu 
tout  brillant  de  gloire,  où  un  ange  lui  fit  voir  un  trône  éclatant  de 
lumière ,  sur  lequel  il  y  avait  sept  couronnes  très  riches.  L'ange  lui 
dit  que  ce  trône  était  destiné  à  son  disciple ,  pour  lequel  Dieu  l'avait 
préparé,  à  cause  de  la  sainteté  de  sa  vie;  et  que,  quant  aux  sept  cou- 
ronnes, il  les  avait  gagnées  cette  nuit-là  même.  Dès  que  le  jour  fut 
venu ,  le  vieillard  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  demander  à  son 
disciple  ce  qu'il  lui  était  arrivé  la  nuit  précédente.  Le  disciple  raconta 
naïvement  les  mouvements  d'impatience  qu'il  avait  eus,  et  dit  comment 
il  avait  été  tenté  jusqu'à  sept  fois  de  ne  pas  attendre  que  son  maître  se 
réveillât,  mais  qu'il  avait  toujours  résisté  à  la  tentation.  Le  vieillard 
comprit  alors  que  c'était  par  ces  sept  victoires  successives  qu'avaient 
été  méritées  les  sept  couronnes  de  gloire.  (Rodriguez;  Perfection 
chrétienne.) 

1599.  «  Les  tentations,  bien  que  pénibles  et  accablantes  pour  l'homme, 
lui  sont  cependant  très  utiles  ;  elles  le  purifient ,  l'humilient  et  le  rendent 
prudent.  »  (Imit.,  1,  xui,  2.) 

1600.  «  Plus  un  arbre  est  agité  par  les  vents,  plus  aussi,  s'il  a  la  force  de 
leur  résister,  ses  racines  s'étendent ,  et  il  n'en  devient  que  plus  solide.  Ainsi 
la  vertu  s'affermit  par  les  tentations  quand  elle  leur  a  résisté.  » 

1601.  «  N'éprouver  aucune  tentation  est  le  propre  des  bienheureux  ;  avoir 
des  tentations  et  les  surmonter  est  le  fait  d'un  chrétien  ;  ressentir  des  ten- 
tations et  y  succomber  est  le  fait  du  démon.  »  (S.  Anselme.) 

1602.  Le  saint  confesseur  Hua-Shing.  —  Les  annales  des  missions 
abondent  en  traits  sublimes  de  pardon  des  injures  et  de  force  contre  les 
tentations.  Voici  un  de  ces  traits  dans  lequel  éclate  cette  double  fidélité 
à  la  cinquième  et  à  la  sixième  demande  du  Pater  : 

Avant  la  dernière  guerre  de  Chine ,  les  mandarins  intolérants  de  ce 
pays  firent  souvent  couler  le  sang  des  martyrs  chrétiens,  et  ce  fut  là  une 
des  principales  causes  de  notre  intervention. 

Hua-Shing,  l'un  de  ces  glorieux  confesseurs,  était  condamné  à  la  stran- 
gulation; il  fut  conduit  sur  l'esplanade  d'un  temple  où  l'exécution  devait 
avoir  lieu.  Aux  apprêts  du  supplice  il  devint  pâle ,  plus  pale  encore  en 
voyant  deux  jeunes  chrétiennes,  comme  lui  destinées  au  martyre*  Le 
mandarin  souriait  en  homme  certain  d'avoir  bon  marché  de  son 
ennemi.  «  Tu  as  peur?  lui  dit  le  bourreau.  —  Oui,  j'ai  peur.  — 
Eh  bien,  renonce  à  ta  religion.  —  Non.» 

Le  supplice  commença.  «  Tu  souffres?  reprit  le  bourreau.  —  Oui. 

—  Et  tu  sais  que  tu  peux  souffrir  davantage.  —  Oui.  —  Et  tu  as  peur? 

—  Oui,  j'ai  peur.  —  Eh  bien,  marche  sur  ce  crucifix,  foule-le  aux  pieds. 

—  Non.  —  Frappe-le.  —  Non.  —  Soufflette-le.  —  Non.  » 

Le  supplice  continuait.  «  Soufflette-le ,  tedis-je,  ou  tu  vas  souffrir 
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davantage.  —  Davantage?  répéta  le  chrétien  en  réunissant  toutes  ses 
forces  et  en  élevant  son  cœur  à  Dieu.  —  Mille  fois  davantage  ;  et  tu  as 
peur?  —  Oui,  j'ai  peur.  —  Vois  ces  tenailles  rougies.  Dans  un  instant, 
elles  enlèveront  les  lambeaux  de  ta  chair.  Veux-tu  être  libre?  reprit 
le  bourreau.  —  Oui.  —  Eh  bien,  crache  sur  le  front  de  ce  crucifix. 

—  Non.  —  Sur  les  mains.  —  Non.  —  Sur  les  pieds  seulement.  —  Non. 

—  Libre,  entends-tu  bien  ?  tu  seras  libre  !  —  Non.  —  Fais  le  geste , 
seulement  le  geste,  »  continua  le  bourreau;  et,  se  baissant,  il  ramassa 
le  crucifix  qu'il  approcha  du  visage  de  Hua-Shing.  Celui-ci  s'inclina 
doucement.  Jamais  baiser  plus  pieux ,  plein  de  gratitude  et  d'amour 
ne  fut  déposé  sur  les  pieds  de  Jésus.  «  Baise-le  donc  encore,  »  s'écria  le 
bourreau  exaspéré;  et,  levant  le  crucifix,  il  en  asséna  avec  fureur  un 
coup  si  violent  sur  le  front  de  sa  victime,  que  le  martyr  tomba  comme 
mort. 

Reporté  en  prison,  réservé  à  cause  de  son  énergie  pour  un  nouveau  et 
plus  cruel  supplice,  chargé  d'une  lourde  cangue,  il  endura  sans  une  plainte 
les  lentes  tortures  d'un  emprisonnement  horrible.  Un  enfant,  le  fils  de 
son  geôlier,  le  sauva.  «  Amoun,  viens  ici,  lui  avait  dit  son  père.  Sois 
sur  tes  gardes ,  et  veille  à  ce  que  personne  n'approche  et  ne  puisse 
parler  au  prisonnier.  »  L'enfant  obéit.  Lorsqu'il  fut  seul,  il  s'avança 
avec  précaution  de  l'étroit  soupirail  par  où  pénétrait  un  peu  d'air  et  de 
lumière  dans  un  horrible  et  infect  cachot.  Il  regarda ,  et  d'abord  ne  vit 
rien.  Quand  ses  yeux  furent  habitués  à  l'obscurité,  il  distingua  au- 
dessus  du  plateau  de  la  cangue  le  sommet  d'un  crâne  autour  duquel 
se  mouvaient  des  insectes  et  des  reptiles  venimeux  ;  puis,  au-dessous, 
deux  mains  brisées,  sanglantes  et  captives  comme  la  tète.  Il  eut  peur  et 
recula  en  frissonnant.  Mais  bientôt  il  revint  et  regarda  de  nouveau.  Si 
les  lèvres  de  cette  tête  n'eussent  remué,  si  les  paupières  ne  se  fussent 
soulevées ,  il  eût  pu  croire  qu'il  plongeait  dans  l'intérieur  d'une  tombe, 
et  que  le  prisonnier  était  mort.  Amoun  avait  à  la  main  quelques  jeunes 
pousses  de  bambou  qu'il  avait  cessé  de  sucer  et  de  ronger,  tant  ses 
yeux  et  son  esprit  étaient  absorbés  par  le  spectacle  qu'il  osait  con- 
templer. Sa  main  s'entrouvrit,  et  l'un  des  fragments  du  bambou  lui 
échappa.  Le  bruit  qu'il  produisit  sur  la  cangue  n'attira  pas  l'attention 
du  prisonnier,  mais  changea  le  cours  des  idées  de  l'enfant,  qui  prit  un 
second  fragment  qu'il  laissa  tomber,  puis  un  autre  encore  qu'il  jeta. 
Cependant  la  tête  ne  remuait  pas.  Il  voulut  qu'elle  remuât.  Une  pierre 
se  trouvait  à  la  portée  de  sa  main  ;  Amoun  la  saisit  et  la  lança  ,  ainsi 
qu'une  seconde  et  une  troisième,  avec  laquelle  il  essaya  de,  viser  plus 
juste.  Elle  frappa  bien  près  de  la  tête,  qui  pourtant  restait  immobile. 
Il  voulut  à  tout  prix  la  voir  remuer.  Il  ramassa  de  la  poussière,  et 
après  un  moment  d'hésitation  pénible,  faisant  taire  la  voix  de  sa 
conscience,  il  ouvrit  la  main,  et,  pour  jouir  de  l'effet  que  ce  nouvel 
acte  d'agression  devait  produire ,  il  avança  la  tête  au-dessus  de  l'étroit 
soupirail.  Ce  fut  alors  qu'un  regard  plein  de  mansuétude  et  de  pardon, 
se  soulevant  vers  lui ,  l'atteignit  au  fond  du  cœur ,  et  une  voix  lui 
dit  avec  un  accent  indéfinissable  :  «  Est-ce  toi  seul ,  enfant ,  qui  as 
conçu  l'idée  de  choisir  ma  tète  pour  but  de  tes  jeux  ?  Tu  es  bien  jeune 
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pour  prendre  plaisir  à  tourmenter  ceux  qui  souffrent.  N'est-ce  pas 
plutôt  un  ordre  que  tu  as  reçu?  Dans  ce  cas,  obéis  et  continue;  puis, 
quand  tu  seras  las ,  pour  te  montrer  que  je  n'ai  nulle  rancune  contre 
toi,  et  que  je  te  pardonne,  tu  iras  de  ma  part,  rue  de  la  Sagesse,  à 
l'angle  de  celle  des  Jugements  de  Bouddha,  chez  le  vieux  Pong-Schouah, 
et  tu  lui  diras  :  «  J'ai  rendu  service  à  Hua-Shing,  qui  porte  la  cangue 
dans  un  cachot,  et  il  m'envoie  vous  trouver  pour  que  vous  me  donniez 
un  cerf-volant.  »  Amoun  y  courut.  «  Choisis  et  prends  le  plus  beau , 
dit  le  vieux  marchand  aussitôt  que  l'enfant  eut  rempli  son  message. 
C'est  Hua-Shing  qui  te  le  donne.  Prends  cet  autre  encore ,  c'est  moi 
qui  te  l'offre  pour  le  service  que  tu  as  rendu  au  meilleur  des  hommes.  » 
Amoun  ne  se  fit  pas  prier  ;  il  prit  les  deux  cerfs-volants  et,  tout  joyeux, 
s'élança  hors  du  magasin.  Mais  avant  qu'il  eût  atteint  l'extrémité  de 
la  rue,  il  était  devenu  soucieux  et  se  demandait  quel  service 
il  avait  rendu  à  Hua-Shing.  Le  lendemain,  les  cerfs-volants  ne  lui 
plaisaient  plus;  huit  jours  après,  il  les  mettait  en  pièces.  Alors  il  se 
souvint  du  prisonnier  qui,  jour  et  nuit,  portait  la  cangue  et  n'avait 
d'autre  société,  dans  son  affreux  isolement,  que  celle  des  insectes  et  des 
reptiles,  contre  les  blessures  desquels  ses  pauvres  mains  captives  ne 
pouvaient  le  défendre.  Il  désirait  lui  parler,  mais  il  n'en  avait  pas  le 
courage.  Il  s'approchait  et  reculait ,  avançait  la  tète  et  la  détournait . 
ouvrait  la  bouche  et  n'articulait  aucun  son;  enfin  il  s'enhardit. 

«Hua-Shing,  dit-il,  je  voudrais  vous  soulager.  —  Cette  parole, 
cher  enfant,  dit  le  martyr,  est  la  meilleure  consolation,  la  plus 
précieuse  que  tu  puisses  m'offrir.  Béni  soit  le  bon  Dieu  :  tu  me  rends 
bien  heureux.  —  Hua-Shing,  continua  Amoun,  je  suis  bien  fâché 
d'avoir  été  aussi  méchant  avec  vous.  »  Comme  il  achevait  ces  mots,  qui 
procuraient  à  son  cœur  un  soulagement  indicible,  il  vit  rouler  sur  la 
cangue  les  larmes  du  captif,  larmes  de  joie  et  de  reconnaissance. 
Quelques  jours  après,  le  fils  du  geôlier  réalisait  le  projet  qu'il  avait  senti 
naître  en  lui,  au  moment  où  il  demandait  pardon  de  sa  méchanceté. 
Une  nuit,  il  pénétra  dans  le  cachot  de  Hua-Shing  et  le  délivra. 

Pendant  trente  ans,  c'est  sur  Hua-Shing  que  reposa  principalement 
la  grande  et  difficile  tache  d'introduire  les  missionnaires  en  Chine  dans 
les  temps  de  persécution.  Personne  ne  s'entendait  mieux  que  lui  à  choi- 
sir des  agents ,  à  deviner  un  homme,  à  le  dresser  en  quelque  sorte  aux 
difficultés  du  métier.  Nul  ne  savait  comme  lui  préparer  une  expédition 
et  choisir  les  endroits  les  plus  favorables  pour  les  haltes ,  après  avoir 
fixé  l'heure,  le  jour  et  le  lieu  du  débarquement.  Il  avait  dans  les  cir- 
constances tout  à  fait  critiques  autant  de  courage  et  de  sang-froid  que 
de  présence  d'esprit  dans  les  circonstances  insignifiantes  en  apparence, 
et  qui  prêteraient  à  rire,  si  l'enjeu  de  la  partie  n'eût  été  ia  tète 
d'un  ou  de  plusieurs  hommes. 


§  VIII.   Délivrez-nous  du  mal. 

Par  ces  paroles,  nous  prions  Dieu  de  nous  délivrer  de   tout  ce  qui  est 
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mauvais,  c'est-à-dire  du  démon,  des  penchants  vicieux  et  des  autres 
choses  gui  peuvent  mettre  obstacle  à  notre  salut,  du  péché  et  de  tous  les 
maux  de  l'âme  et  du  corps  qui  sont  les  peines  du  péché. 

1603.  Nous  pouvons  demander  la  santé  et  les  biens  temporels ,  pourvu 
que  ce  soit  avec  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  —  Un  aveugle  s'était 
fait  conduire  sur  le  tombeau  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  dans 
l'espoir  d'y  recouvrer  la  vue.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  il  témoigna  une 
grande  joie  ;  lorsque  les  premiers  transports  de  cette  joie  furent  apaisés, 
il  se  souvint  qu'il  avait  oublié  d'ajouter  à  sa  prière  qu'il  ne  deman- 
dait à  Dieu  la  vue  qu'autant  que  cette  faveur  serait  dans  l'intérêt  de 
son  salut.  Il  retourna  donc  sur  le  tombeau,  afin  d'obtenir  que,  si 
la  vue  devait  être  moins  avantageuse  au  salut  de  son  âme  que  la 
cécité,  il  redevînt  aveugle.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  lui  arriva.  Il  con- 
sacra le  reste  de  sa  vie  au  service  de  Dieu,  et  il  mourut  de  la  mort  des 
prédestinés. 

1604.  En  1585,  un  religieux  appelé  frère  Michel  deNaples,  célèbre 
professeur  de  théologie,  perdit  l'usage  d'un  bras,  ce  qui  le  mettait  hors 
d'état  d'offrir  le  saint  sacrifice.  Cette  privation  était  extrêmement 
pénible  à  sa  piété.  Il  se  tourna  avec  confiance  vers  l'auteur  de  la  santé 
et  de  la  maladie,  et  conjura  Jésus-Christ  de  l'aider  dans  sa  triste  situa- 
tion. Il  fut  exaucé  :  une  force  nouvelle  circula  subitement  dans  son 
bras;  et  il  courut,  plein  de  joie,  à  la  sacristie  pour  offrir  une  messe 
d'action  de  grâces.  Mais,  comme  il  mettait  le  manipule  au  bras  gauche 
qui  était  le  bras  guéri ,  il  eut  un  scrupule ,  celui  de  n'avoir  pas ,  dans 
sa  prière,  fait  cette  réserve  :  «Pourvu,  Seigneur,  que  ce  soit  votre 
volonté  et  dans  le  seul-intérêt  de  votre  gloire.  »  Il  dépose  les  ornements 
et  va  se  mettre  à  genoux  devant  le  tabernacle,  où  il  renouvelle  sa  demande 
dans  des  conditions  plus  parfaites  d'abandon  absolu  ^au  bon  plaisir 
divin,  pour  la  santé  ou  pour  la  maladie.  Au  milieu  de  sa  prière,  il 
sent  revenir  la  paralysie,  ce  qui  lui  fit  comprendre  qu'il  était  dans  les 
desseins  de  Dieu  qu'à  la  place  du  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ,  il  fît  celui  de  sa  propre  personne,  corps  et  volonté. 

1605.  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut — Un  homme 
offrit  à  saint  Jean  l'Aumônier  sept  livres  d'or ,  le  priant  d'intercéder 
auprès  de  Dieu  pour  qu'il  préservât  de  tout  malheur  son  fils,  qu'il  avait 
envoyé  sur  un  de  ses  vaisseaux  pour  traiter  en  Afrique  divers  achats 
de  marchandises  précieuses.  Le  saint  pria,  et,  un  mois  après,  le 
jeune  homme  mourut;  de  plus,  le  navire  ayant  été  assailli  d'une  grande 
tempête,  il  fallut  jeter  toutes  les  marchandises  à  la  mer.  L'homme  qui  avait 
donné  les  sept  livres  d'or  s'affligea  infiniment  de  toutes  ces  infortunes. 

Une  nuit  qu'il  se  désolait  encore  plus  que  de  coutume ,  un  homme 
ressemblant  au  patriarche  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  êtes-vous 
ainsi  triste?  Ne  m'avez-vous  pas  prié  de  demander  à  Dieu  qu'il  gardât 
votre  fils?  Il  l'a  délivré  des  périls  et  des  misères  de  cette  vie  ;  car  s'il 
eût  vécu  plus  longtemps,  il  eût-perdu  son  âme.  Quant  au  navire,  il 
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allait  faire  naufrage,  et  tous  ceux  qui  le  montaient  devaient  périr  ;  mais 
Dieu  l'a  garanti  par  mes  prières,  et  vous  en  avez  été  quitte  pour  les 
marchandises.  Consolez-vous  en  Dieu  et  le  remerciez  de  tout  ce  qu'il 
fait;  car  ses  jugements  sont  justes,  quoiqu'ils  soient  sévères;  et  tout 
est  ordonné  pour  notre  plus  grand  bien.  »  Cette  vision  consola  le 
pauvre  père,  qui  vint  la  raconter  au  patriarche,  le  remerciant  de  la 
faveur  qu'il  avait  reçue  de  Dieu  par  ses  prières.  (Ribad.  ;  Vie  des 
saints,  23  janvier.) 

Un  homme  priait  un  saint  d'obtenir  pour  son  fils  une  longue  vie. 
L'enfant  mourut  ;  et  comme  le  père  était  tombé  dans  le  doute  et  le  dé- 
couragement,  le  saint  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Pouvais-je  obtenir  pour 
ton  fils  une  plus  longue  vie  que  la  vie  éternelle.  » 

1606.  La  réalisation  de  nos  désirs  est  quelquefois  un  châtiment.  — 
Saint  Jean-Joseph  de  la  Croix ,  religieux  franciscain ,  avait  au  nombre 
de  ses  amis  un  opticien  de  Naples  nommé  Vincent  Lainez.  Cet  homme 
eut  une  fille,  et,  le  jour  de  la  naissance  de  cette  enfant,  il  fit  un 
héritage;  de  sorte  que,  rencontrant  le  P.  Jean-Joseph  près  d'une 
église,  il  lui  dit  en  riant  que  sa  fille  avait  apporté  sa  dot  avec  elle. 
«  Non,  non,  répondit  le  saint;  car,  d'ici  à  deux  mois,  l'enfant  mettra 
une  belle  paire  d'ailes  et  s'envolera  au  paradis.  »  Ce  qui  se  réalisa 
comme  il  l'avait  prédit.  Quelque  temps  après,  Vincent  devint  père 
d'un  garçon  ;  mais,  au  bout  de  cinq  mois,  cet  enfant  tomba  malade  et 
montra  tous  les  symptômes  d'une  mort  prochaine.  Vincent ,  désolé  , 
enveloppe  l'enfant  dans  ses  langes,  le  fait  prendre  par  un  garçon  de 
boutique,  et  le  porte  au  saint  afin  qu'il  lui  rende  la  santé.  «  Père  Jean, 
lui  dit-il  en  l'abordant,  mon  enfant  est  malade. —  Oui,  reprend  le 
saint ,  Dieu  l'appelle.  »  Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  pour  le 
pauvre  père.  «  Oh  !  non,  cela  ne  peut  pas  être,  répondit-il  en  fré- 
missant ;  non,  cela  ne  sera  pas.  Puisque  Dieu  m'a  pris  ma  petite  fille , 
qu'il  me  laisse  au  moins  celui-là.  S'il  m'envoie  d'autres  enfants ,  eh 
bien ,  nous  partagerons  encore,  l'un  pour  lui,  l'autre  pour  moi.  —  Tu 
dois  obéir,  lui  répondit  le  saint,  et  tu  n'as  rien  à  faire  qu'à  te  sou- 
mettre à  la  volonté  de  Dieu.  —  Non,  cela  ne  sera  pas,  criait  Vincent; 
ou  du  moins,  si  je  perds  mon  fils,  j'abandonne  femme,  boutique y 
maison,  et  je  m'en  vais  errer  par  tout  le  monde.  »Le  serviteur  de 
Dieu  l'interrompit  avec  unmélanged'indignationet  de  pitié  :  «  Prétends- 
tu  donc  arrêter  la  volonté  de  Dieu?  Du  reste,  sache  que  cette  vie  que 
tu  demandes  si  obstinément  sera  ta  croix,  et  qu'il  t'en  arrivera  malheur. 
Va  et  songes-y!  —  Bah!  disait  Vincent  en  s'en  retournant,  il  ne  peut 
pas  m'arriver  de  plus  grand  malheur  que  de  mourir ,  et,  si  je  perds 
mon  fils,  la  mort  ne  me  sera  pas  un  chagrin.  » 

L'après-dîner ,  le  saint  se  dirigea  vers  la  boutique  de  l'opticien  : 
«Eh  bien,  Vincent,  y  as-tu  pensé?  —  Oui,  répondit  Vincent,  oui, 
Père,  j'y  ai  bien  pensé.  —  Et  qu'as-tu  résolu?  —  Je  veux  garder  mon 
fils  !  cria  le  pauvre  père.  —  Tu  le  veux  absolument,  reprit  le  saint  ; 
eh  bien ,  qu'il  te  soit  conservé.  »  Et  il  sortit  brusquement  de  la  bou- 
tique. «  Femme,  s'écria  en  grande  joie  Vincent,  qui  plaide   gagne, 
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nous  avons  la  grâce  de  notre  enfant.  »  Au  même  moment ,  l'enfant  reprit 
une  santé  florissante;  mais  au  bout  de  huit  jours,  la  mère,  en  l'enve- 
loppant un  matin,  s'aperçut  qu'il  avait  deux  grosses  tumeurs,  l'une  à 
la  poitrine  et  l'autre  dans  le  dos....  Vincent  comprit  que  c'était  là  le 
commencement  des  malheurs  dont  le  saint  l'avait  menacé.  Il  n'eut  pas 
le  courage  de  recourir  encore  à  lui. 

L'enfant  atteignit  sa  troisième  année,  mais  il  ne  prenait  point  d'ac- 
croissement, ne  prononçait  pas  une  parole  et  paraissait  privé  de  toute 
connaissance.  Alors  Vincent ,  se  repentant  de  ce  qu'il  avait  fait  et 
craignant  que  les  autres  malheurs  qui  lui  étaient  prédits  ne  se  réali- 
sassent, après  s'être  confessé  et  avoir  reçu  la  sainte  communion,  alla 
au  couvent  de  Sainte-Lucie-au-Mont.  Il  ouvrit  la  cellule  du  saint ,  se 
mit  à  genoux  devant  lui,  et,  sans  oser  lui  baiser  la  main  ni  lui  adresser 
la  parole,  il  commença  à  réciter,  en  pleurant,  le  psaume  Miserere  mei, 
Deus.  Il  tenait  ses  regards  fixés  sur  la  terre,  et  il  continua  ainsi  jusqu'au 
verset  Cor  contritum  et  humiliatum,  Deus,  non  despicies.  Alors  il  leva 
les  yeux  vers  le  saint,  et  vit  qu'il  avait  les  siens  tournés  vers  une 
image  de  la  très  sainte  Vierge  ;  il  abaissa  de  nouveau  ses  regards  vers 
la  terre  et  acheva  le  psaume  au  milieu  de  ses  sanglots.  Il  se  tut  ensuite; 
mais  les  larmes  qui  coulaient  le  long  de  ses  joues  parlaient  plus  éloquem- 
ment  que  n'eussent  pu  le  faire  ses  paroles. 

Le  bon  religieux  se  leva,  et  avec  une  majesté  pleine  de  douceur,  il  lui 
dit  :  «Eh  bien,  Vincent,  crois-tu  que  tu  as  choisi  pour  le  mieux?  re- 
connais-tu l'erreur  que  tu  as  commise?  Tu  es  cause  que  le  Seigneur  a 
perdu  toutes  les  louanges ,  toutes  les  bénédictions  que  l'àme  de  ton 
enfant  lui  aurait  données  avec  les  anges  et  les  saints  dans  le  ciel. 
Vincent,  tu  as  dérobé  au  paradis  une  de  ses  fêtes  par  ta  désobéissance. 
Souviens-toi  qu'autant  de  fils  que  tu  auras,  autant  tu  dois  en  offrir  à  la 
volonté  divine.  Mon  fils,  sois  béni  :  le  Seigneur  a  retiré  le  châtiment 
qu'il  te  préparait.  Va ,  tu  es  pardonné.  » 

En  achevant  ces  paroles,  le  saint  fit  le  signe  de  la  croix  sur  la  tête  de 
Vincent,  et  le  congédia.  A  l'heure  même,  l'enfant  entra  en  agonie. 
Comme  Vincent  paraissait  dans  la  rue,  sa  femme  lui  cria  de  la  fenêtre 
qu'il  se  hâtât,  parce  que  son  fils  allait  mourir.  Le  pauvre  père  monta 
précipitamment  et  se  mit  à  genoux  auprès  du  berceau  :  «  Mon  fils,  dit-il 
tout  en  larmes,  mon  fils ,  je  te  bénis.  Pardonne-moi  la  témérité  que 
j'ai  eue  de  te  priver  si  longtemps  du  bonheur  de  chanter  les  louanges 
de  Dieu  dans  le  paradis.  »  L'enfant  tourna  vers  lui  sa  petite  tête,  et,  lui 
faisant  pour  la  première  fois  un  gracieux  sourire  qui  exprimait  une 
joie  céleste,  il  expira  doucement.  (Ribad.;   Vie  des  Saints,  5  mars.) 
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CHAPITRE    IV 
De  la  dévotion  à  la    très  sainte  Vierge. 

Nous  devons  particulièrement  honorer  la  très  sainte  Vierge,  parce 
que ,  comme  Mère  de  Dieu ,  elle  est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créa- 
tures, et  la  Reine  des  anges  et  des  hommes.  Aussi,  après  le  culte  su- 
prême de  latrie  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  le  culte  d'hyperdulie  que  nous 
devons  à  la  très  sainte  Vierge  est-il  de  beaucoup  au-dessus  du  culte  de 
dulie  que  nous  rendons  aux  autres  saints. 

«  Que  tous  nos  bien-aimés  fils  de  l'Eglise  catholique  entendent  nos  paroles  , 
qu'ils  persévèrent  et  avec  une  ardeur  encore  plus  vive  de  piété,  de  religion 
et  d'amour,  à  honorer,  invoquer  et  prier  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère 
de  Dieu,  conçue  sans  la  tache  originelle,  et  qu'ils  aient  recours  avec  une  en- 
tière confiance  à  cette  douce  Mère  de  grâce  et  de  miséricorde  dans  tous  leurs 
dangers,  leurs  angoisses,  leurs  nécessités,  leurs  craintes  et  leurs  frayeurs.  Il 
n'y  a  rien  à  craindre,  il  n'y  a  jamais  lieu  de  désespérer  quand  on  marche  sous 
la  conduite,  sous  le  patronage  et  sous  la  protection  de  Celle  qui,  ayant  pour 
nous  un  cœur  de  mère,  et  se  chargeant  de  l'affaire  de  notre  salut,  étend  sa 
sollicitude  sur  tout  le  genre  humain.  Etablie  par  le  Seigneur  Reine  du  ciel 
et  de  la  terre ,  exaltée  au-dessus  de  tous  les  chœurs  des  anges  et  de  tous  les 
ordres  des  saints  ,  assise  à  la  droite  de  son  Fils  unique  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  ses  prières  maternelles  ont  une  force  très  puissante;  ce  qu'elle  veut, 
elle  l'obtient;  elle  ne  peut  demander  en  vain.  »  (Pie  IX,  dans  son  Encyclique 
pour  la  proclamation  du  dogme  de  V Immaculée  Conception.) 

1607.  a  L'arche  de  Noé  a  été  la  figure  de  Marie  :  car,  de  même  que  l'arche 
reçut  les  animaux  destinés  à  repeupler  la  terre ,  ainsi  le  manteau  de  Marie 
s'ouvre  à  tous  les  pécheurs  qui,  à  cause  de  leurs  vices,  sont  comparés  aux 
êtres  sans  raison.  Il  y  a  seulement  cette  différence,  que  les  animaux  qui  en- 
trèrent dass  l'arche  ne  changèrent  pas  de  nature  ;  au  lieu  que,  sous  le  man- 
teau de  Marie  ,  le  loup  est  changé  en  agneau,  et  le  tigre  en  colombe.  Béné- 
dictions et  actions  de  grâces  éternelles  à  notre  Dieu,  qui  vous  a  faite,  très 
aimable  Marie,  si  douce  et  si  bonne  pour  les  misérables  pécheurs.  Malheureux 
celui  qui  ne  vous  aime  pas,  et  qui,  pouvant  recourir  à  vous,  ne  met  pas  en 
vous  sa  confiance!  On  se  perd  en  n'invoquant  point  3Iarie  ;  mais  qui  s'est 
jamais  perdu  après  l'avoir  implorée?  »  (S.  Liguori.) 

—  a-  «  II  est  impossible  qu'un  serviteur  de  Marie  qui  lui  demeure  fidèle  et 
qui  l'invoque,  puisse  se  damner.  Cette  proposition  ne  s'applique  point  à  ces 
prétendus  serviteurs  de  Marie,  qui  abusent  de  leur  dévotion  pour  pécher  avec 
moins  de  retenue,  mais  seulement  à  ceux  que  le  désir  de  se  convertir  rend 
fidèles  à  servir  et  à  invoquer  la  Mère  de  Dieu.  Pour  ceux-ci,  j'affirme  qu'il 
est  moralement  impossible  qu'ils  se  damnent.  Aussi  le  démon,  après  avoir 
fait  perdre  la  grâce  aux  pécheurs,  travaille-t-il  à  leur  faire  perdre  encore  la 
dévotion  envers  Marie.  »  (S.  Liglori.) 
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—  o  «  0  ma  Reine,  celui  qui  persévère  à  vous  servir  est  loin  de  la  dam- 
nation. »   (S.  BONAYENTURE.) 

1608.  Exemples  admirables  de  foi  et  de  dévotion  à  la  très  sainte 
Vierge.  —  Voici  quelques  traits  peu  connus  et  même  peu  soupçonnés 
de  la  vie  du  maréchal  Pélissier,  duc  de  Malakoff. 

Le  lendemain  du  siège  de  Laghouat,  il  envoyait  à  l'évêque  d'Alger 
les  plus  belles  palmes  de  l'oasis  vaincue,  pour  être  bénites,  le  jour 
des  Rameaux,  comme  un  hommage  de  reconnaissance  au  Dieu  des 
armées ,  et  il  faisait  dresser  un  autel ,  sur  le  point  le  plus  élevé  du 
terrain  conquis,  pour  rendre  grâces  au  Seigneur  de  sa  victoire. 

En  choisissant  le  8  septembre  pour  donner  l'assaut  à  la  formidable 
citadelle  de  Malakoff,  il  voulait  se  mettre,  lui  et  sa  belle  armée,  sous 
la  protection  de  la  Vierge  auxiliatrice,  et  donner,  suivant  sa  parole,  une 
plus  grande  extension  au  vœu  de  Louis  XIII,  qui  a  consacré  la  France 
à  l'auguste  reine  du  ciel.  A  cet  acte  d'une  foi  sincèrement  confiante  et 
heureusement  justifiée,  il  ajoutait  un  commentaire  significatif  en  en- 
voyant une  riche  offrande  pour  aider  à  la  construction  de  l'autel  de 
Notre-Dame  des  Victoires  d'Alger,  et  une  croix  de  Sébastopol,  qui 
couronna  le  clocher  de  Notre-Dame  d'Afrique. 

En  1862,  l'évêque  d'Alger  partait  pour  Rome.  «  Déposez ,  lui  dit  le 
maréchal ,  aux  pieds  du  Saint-Père ,  mes  profonds  hommages  de  fils 
et  de  soldat.  Dites-lui  que  je  compatis  douloureusement  à  ses  peines, 
et  que  j'eusse  été  heureux  de  consacrer  mon  épée  à  sa  défense.  » 

Doté,  depuis  quelques  années,  par  la  Providence,  d'une  épouse  admi- 
rable d'énergie,  de  candeur  et  de  bonté,  et  père  d'une  fille  ,  dans 
lesquelles  il  semblait  concentrer  toutes  les  flammes  de  son  cœur  et 
toute  la  sève  de  sa  vie,  il  faisait  de  son  intérieur  comme  un  temple 
domestique,  où,  une  fois  passée  l'heure  des  affaires  et  des  convenances 
publiques,  il  se  retrouvait  tout  entier  avec  ces  effusions  de  tendresse 
qui  s'associent,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit,  à  l'énergique  vigueur 
du  caractère. 

On  a  dit  d'Henri  IV ,  et  on  l'en  a  vanté  avec  raison,  qu'il  jouait  avec 
ses  enfants  de  la  façon  la  plus  familière;  je  dirai  que  le  maréchal,  dans 
son  affectueuse  tendresse,  n'oublia  jamais  ces  condescendances  de 
père  chrétien.  Unissant  ses  efforts  aux  leçons  de  madame  la  maréchale, 
il  aspirait  à  faire  de  Louise  de  Malakoff  une  enfant  sincèrement  pieuse. 
«  Je  l'ai  vu,  dit  Mgr  d'Alger,  de  mes  yeux,  et  plus  de  vingt  fois, 
prendre  les  petites  mains  de  l'enfant  et  lui  apprendre  à  former  le  signe 
de  la  croix.  Je  l'ai  entendu  lui  parler  avec  émotion  de  la  sainte  Vierge 
et  de  l'enfant  Jésus.  Je  ne  me  suis  pas  présenté  une  seule  fois  chez  lui, 
ajoute  l'évêque  d'Alger,  sans  qu'il  n'appelât  Louise  pour  lui  faire  baiser 
respectueusement  l'anneau  et  la  croix  de  l'évêque.  » 

1609.  Conversion  d'une  dame  protestante  le  jour  de  la  première  com- 
munion de  son  fils.  — Le  21  août  1859,  M.  le  curé  de  Notre-Dame 
des  Victoires  recevait  une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Il  y  a  dix  ans,  je  m'a- 
dressais à  vous  pour  réclamer  de  votre  charité  et  de  celle  de  tous  les 
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associés  de  Notre-Dame  des  Victoires  des  prières  en  faveur  d'une 
jeune  femme  protestante  à  laquelle  je  portais  le  plus  vif  intérêt.  Cette 
dame  avait  épousé  un  catholique,  homme  de  bien,  qui  unissait  à  des 
qualités  précieuses  une  extrême  délicatesse.  Selon  les  désirs  de  son 
mari,  elle  consentit  à  ce  que  ses  enfants  fussent  élevés  dans  la  religion 
catholique  :  déjà  l'aîné  d'entre  eux  vient  de  faire  sa  première  com- 
munion. Dans  sa  miséricordieuse  providence,  Dieu  avait  ménagé  cette 
occasion  pour  toucher  le  cœur  d'une  si  bonne  mère.  Vivement  émue 
de  la  belle  cérémonie  à  laquelle  elle  avait  assisté ,  elle  ne  tarda  pas  à 
témoigner  à  son  mari  le  désir  d'étudier  la  religion  catholique.  Le  mari, 
heureux  de  cette  ouverture ,  confia  la  néophyte  aux  soins  d'un  respec- 
table prêtre,  qui  se  chargea  de  l'instruire  et  de  la  préparer  à  recevoir 
le  baptême. 

»  Son  abjuration  a  eu  lieu  ,  le  10  de  ce  mois,  dans  la  chapelle  de 
la  Visitation  de  la  sainte  Vierge,  devant  l'autel  de  l'Archiconfrérie,  où, 
à  son  insu,  la  première  messe  dite  à  son  intention  avait  été  célébrée 
il  y  a  dix  ans. 

»  C'est  à  Marie,  notre  bonne  Mère,  que  nous  aimons  à  attribuer  un 
tel  bienfait  :  j'aurais  cru  être  ingrate  envers  elle ,  si  je  n'eusse  fait 
part  à  l'Archiconfrérie  d'une  aussi  bonne  nouvelle.  » 

1610.  Sentiments  et  réflexions  d'un  protestant  converti.  —  C'est 
encore  une  lettre  adressée  au  vénérable  directeur  de  l'Archicon- 
frérie de  Notre-Dame  des  Victoires  qui  va  nous  fournir  cet  édifiant 
paragraphe.  «  Monsieur  le  curé,  l'année  dernière,  je  me  suis  permis  de 
m'adresser  à  vous  et  d'implorer  vos  prières  et  celles  de  l'Archiconfrérie 
pour  le  rétablissement  de  la  santé  de  ma  femme ,  qui  gisait  alors  sur 
un  lit  de  douleur.  Je  vous  disais  que  je  n'appartenais  pas  à  la  grande 
famille  catholique ,  mais  que  j'avais  été  élevé  par  une  pieuse  mère 
qui  inspirait  à  ses  enfants  une  dévotion  toute  particulière  à  l'immaculée 
Vierge  Marie.  En  vous  demandant  des  prières  pour  ma  pauvre  ma- 
lade, j'en  réclamais  aussi  pour  moi.  Je  n'y  avais  aucun  titre,  je  dois 
l'avouer,  n'étant  pas  du  nombre  des  brebis  de  votre  bercail.  Mais  le 
souvenir  de  la  chananéenne  m'était  revenu  à  l'esprit  et  m'avait  enhardi  : 
«Si  les  fils  de  la  maison,  me  disais-je,  sont  assis  à  côté  du  père  de 
famille ,  les  petits  chiens  ne  ramassent-ils  pas  les  miettes  qui  tombent 
de  la  table  de  leur  maître  ?  » 

»  Laissez-moi  vous  le  dire  :  maintenant ,  monsieur  le  curé,  j'ai  droit 
à  vos  prières,  car  j'ai  franchi  l'obstacle;  je  suis  arrivé  au  port  du  salut, 
d'où  l'on  découvre  les  béatitudes  de  l'éternelle  félicité  ;  que  dis-je  , 
d'où  l'on  a  l'assurance  de  les  posséder,  pourvu  qu'on  sache  seulement 
les  désirer,  non  pas  comme  l'on  désire  obtenir  les  honneurs,  les  ri- 
chesses, les  joies  de  ce  monde,  mais  avec  l'ardeur  de  la  foi,  avec  la 
ferme  volonté  de  surmonter  les  difficultés  qui  s'opposeraient  à  leur 
acquisition. 

»  S'il  était  donné ,  à  ceux  qui  vivent  dans  les  sentiers  de  l'erreur, 
de  goûter  les  joies  pures  réservées  aux  nobles  cœurs  qui  ne  craignent 
pas  de  se  ranger  sous  les  lois  de  la  sainte  Eglise  catholique,  aposto- 
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lique,  romaine;  s'ils  avaient  seulement  l'idée  du  bonheur  dont  l'âme 
est  remplie  lorsqu'elle  sait  généreusement  saerifier  les  préjugés  d'en- 
fance qui  nous  font  aimer  tel  chant  d'église ,  tel  rite  plutôt  qu'un 
autre,  tel  lieu  où  l'on  priait  jadis ,  et  tous  ces  souvenirs  du  jeune  âge 
vers  lesquels  l'esprit  se  reporte  par  de  fréquents  retours  ;  si,  dis-je, 
tant  de  chrétiens  égarés  pouvaient  être  initiés  à  ces  secrets  divins  : 
ah!  monsieur  le  curé,  je  le  proteste  avec  conviction,  il  n'y  aurait  plus 
qu'une  seule  Eglise,  qu'un  seul  Pasteur. 

»  Oui ,  pour  être  capable  d'un  tel  sacrifice,  pour  avoir  la  force  d'of- 
frir l'holocauste  de  son  jugement  et  de  ses  pensées  à  Jésus-Christ,  pour 
savoir  endurer  le  martyre  du  renoncement  à  des  préjugés  invétérés, 
je  ne  veux,  dans  un  cœur,  qu'un  léger  écoulement  de  ces  consolations 
d'en  haut. 

»  Qu'ils  sont  appelés  à  juste  titre  bienheureux,  ceux-là  qui,  après 
avoir  longtemps  combattu,  longtemps  souffert  peut-être,  jouissent 
éternellement  de  la  présence  de  Dieu  !  Moi ,  misérable  pécheur,  qui 
n'ai  fait  que  ce  léger  sacrifice  de  mes  préjugés ,  de  mes  souvenirs 
d'enfance...  quelle  béatitude  n'ai-je  pas  goûtée!  Elle  fut,  il  est  vrai, 
de  courte  durée  ;  mais  elle  a  suffi  pour  me  donner  une  conviction  à 
toute  épreuve,  une  foi  inébranlable  qui  me  fait  regretter  de  ne  pou- 
voir crier  en  face  du  ciel  et  de  la  terre  que  j'ai  le  bonheur  d'être  ca- 
tholique ,  et  qui  m'inspirerait  d'inviter  tous  les  hommes  à  briser  les 
liens  qui  les  peuvent  attacher  aux  autres  doctrines. 

»  Cette  béatitude  qui  enfante  une  pareille  conviction  n'est  pas  de  la 
terre ,  et  si  elle  ne  produit  pas  plus  longtemps  dans  les  âmes  ses  dé- 
licieux effets,  c'est  parce  qu'ici-bas  rien  ne  peut  durer.  La  lutte,  la 
lutte  constante ,  voilà  le  partage  de  l'humanité  pour  arriver  à  la  vic- 
toire, et  par  la  victoire  à  l'éternelle  jouissance. 

»  La  soumission  est  le  premier  devoir  d'un  fils  de  l'Eglise  ;  je  me 
soumets  avec  bonheur  à  tout  ce  qu'elle  enseigne ,  à  tout  ce  qu'elle 
prescrit. 

»  Permettez-moi ,  vénérable  Pasteur,  de  terminer  en  implorant  le 
secours  de  vos  prières  :  demandez  à  Dieu  que  les  séductions  de  ce 
monde  n'aient  plus  de  prestiges  pour  moi;  demandez-lui  que  ma  foi  ne 
succombe  pas  sous  l'influence  de  l'esprit  du  mal,  qu'elle  se  vivifie  et 
s'épure  de  jour  en  jour;  que  je  ne  mente  pas  à  ma  conscience,  quand 
je  confesse  que  je  crois  en  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  à  la 
sainte  Eglise  catholique ,  apostolique ,  romaine.  » 

1611.     Conversion  d'un  protestant  âgé  de  quatre-vingt-un   ans.  — 
La  conversion  de  M.  W**\  protestant,  qui,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un   ans,   vient  d'entrer  dans   le  sein  l'Eglise  catholique',  est,  sans 
contredit,  une  de  ces  précieuses  grâces  que  l'on  doit  à  l'intervention 
puissante  de  Marie. 

Depuis  de  longues  années,  M.  W***  paraissait  douter  de  la  vérité  des 
doctrines  protestantes.  Un  secret  attrait  l'attirait  vers  le  catholicisme. 
Non  seulement,  il  en  respectait  les  pratiques,  mais  encore  il  tenait  à  ce 
qu'elles  fussent  observées  par  ses  petits-enfants.  Il  avait  soin  qu'on  les 
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conduisît  à  la  messe  le  dimanche  ;  il  acceptait  pour  lui-même  l'abs- 
tinence des  vendredis  et  des  samedis,  ne  voulant  pas ,  disait-il,  dé- 
plaire à  sa  femme ,  et  scandaliser  ses  gens  de  service ,  la  plupart  ca- 
tholiques. Toutefois,  malgré  les  tendres  invitations  de  sa  vertueuse 
épouse,  et  les  prières  que,  de  toutes  parts,  on  adressait  à  Dieu  pour  lui, 
il  ne  se  déterminait  pas  à  faire  publiquement  son  abjuration.  L'heure 
de  la  Providence  n'était  point  sonnée.  La  grâce,  depuis  si  longtemps 
désirée ,  ne  devait  être  obtenue  qu'après  cinq  ans  de  prières  dans  le 
sanctuaire  privilégié  de  l'Archiconfrérie  du  Saint-Cœur  de  Marie. 
En  1847,  M.  W"*  fut  recommandé  au  vénérable  curé  de  Notre-Dame 
des  Victoires.  M.  Desgenettes  promit  de  s'intéresser  vivement  à  la  con- 
version du  vieillard  ;  depuis  lors,  en  effet ,  le  souvenir  de  M.  W**  était 
souvent  présent  à  la  pensée  du  fondateur  de  l'Archiconfrérie  dans 
les  prières  qu'il  adressait  lui-même  à  la  sainte  Vierge ,  et  dans  les 
recommandations  qu'il  faisait  chaque  dimanche  à  ses  associés. 

Dans  les  premiers  jours  de  1852,  31.  W***  fut  atteint  d'une  maladie 
dangereuse;  l'affliction  de  ses  enfants,  de  sa  femme  surtout,  était 
extrême.  Madame  W***  ne  pouvait  se  dissimuler  que  son  mari  touchait 
peut-être  à  ses  derniers  moments ,  et  elle  entrevoyait  avec  effroi  le 
compte  terrible  qu'il  aurait  à  rendre  à  Dieu  ,  éclairé  comme  il  l'était 
et  entouré  des  exemples  d'une  famille  aussi  pieuse  que  la  sienne.  Plu- 
sieurs fois  elle  essaya  d'aborder  avec  le  malade  la  question  décisive. 
C'était  toujours  sans  succès;  M.  W***  détournait  immédiatement  la 
tête  et  ne  craignait  pas  de  dire  qu'on  le  contrariait.  Cette  résistance 
était  le  suprême  effort  de  l'esprit  de  ténèbres  sur  une  conscience  qu'il 
tenait  depuis  si  longtemps  captive. 

Le  lundi  6  janvier,  devait  avoir  lieu  le  triomphe  de  la  vérité  et  de  la 
miséricorde.  Comme  si  Dieu  eût  pris  à  tâche  de  rendre  cette  victoire 
plus  éclatante ,  la  veille ,  quelqu'un  ayant  hasardé  de  dire  amicalement 
à  M.  W***  qu'il  différait  trop  à  se  rendre  ,  et  pourrait  par  là  lasser  la 
bonté  divine  :  «  Peu  m'importe,  avait-il  répondu  ;  ne  me  parlez  point 
de  ces  choses  là.  »  Le  matin  même,  il  avait  refusé  de  recevoir  un  ecclé- 
siastique qui  demandait  à  le  voir. 

Dans  l'après-midi,  poussé  par  une  inspiration  particulière,  l'ecclé- 
siastique, qui,  quelques  heures  auparavant,  avait  été  évincé, allait  trou- 
ver le  curé  de  la  paroisse  de  M.  W***,  et  lui  enjoignait  de  la  part  de 
la  sainte  Vierge  de  se  rendre  chez  le  malade.  Quelles  que  fussent  ses 
appréhensions,  le  curé  obéit.  On  n'osait  avertir  M.  W***,  Sa  vertueuse 
épouse  se  chargea  d'annoncer  le  pasteur.  «  M.  le  curé,  lui  dit-elle,  a  la 
bonté  de  venir  demander  de  vos  nouvelles,  voulez-vous  le  recevoir? 
—  Oui,  je  le  veux  bien,  répondit  avec  calme  le  malade;  faites-le  mon- 
ter. J'ai  besoin  de  causer  avec  lui  ;  je  veux  me  confesser.  »  Dès  qu'il 
aperçut  le  ministre  de  Dieu,  M.  W"  lui  tendit  là  main,  et  aussitôt  il 
commença  avec  lui  une  de  ces  conversations  mystérieuses  qui  conso- 
lent les  pécheurs  en  les  purifiant.  M.  W* *  *  ne  voulut  pas  faire  à  demi 
ses  confidences  et  ses  aveux.  Le  prêtre  resta  plus  de  deux  heures  dans 
la  chambre  du  malade. 

Le  lendemain  matin ,  le  nouveau  converti  recevait  le  baptême  sous 
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condition  ,  le  sacrement  do  pénitence,  rcxtrôme-onction  et  la  sainte 
Eucharistie,  en  présence  de  ses  enfants,  de  ses  serviteurs  et  d'un  grand 
nombre  d'assistants,  accourus  pour  faire  escorte  à  Notre-Seigneur  et 
pour  être  témoins  de  la  pieuse  cérémonie  :  ce  fut  pour  tous  une  grande 
et  éloquente  leçon.  Avant  de  courber  la  tête  sous  l'eau  régénératrice, 
M.  W***  prononça  avec  une  expression  de  fermeté  et  de  conviction,  qui 
fit  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux,  son  abjuration  et  sa  nouvelle 
profession  de  foi.  Mais  ce  fut  surtout  quand  vint  le  moment  de  com- 
munier, que  ses  sentiments  de  religion  et  de  piété  éclatèrent  d'une 
manière  plus  saisissante  :  une  indicible  émotion  s'empara  de  lui  ;  on 
ne  pouvait  s'empêcher  d'y  participer.  Dieu  s'était  montré  bien  pro- 
digue de  bénédictions  pour  M.  W***  et  pour  sa  famille,  durant  la 
matinée  de  ce  6  janvier;  l'après-midi  eut  aussi  ses  joies.  Le  médecin 
trouva  le  malade  sans  fièvre  et  assura  qu'il  était  hors  de  danger.  Ainsi 
d'un  même  coup,  la  santé  de  l'âme  et  celle  du  corps  avaient  été  rendues 
à  ce  fortuné  vieillard.  De  toutes  parts,  on  venait  le  féliciter  :  chacun 
admirait  le  merveilleux  changement  qui  s'était  opéré  dans  M.  W***. 
Naguère,  il  était  soucieux  et  triste  ;  à  chaque  instant ,  de  profonds 
soupirs  s'échappaient  de  sa  poitrine,  et  l'on  ne  pouvait  s'y  méprendre,  ils 
étaient  moins  l'effet  des  souffrances  qu'il  éprouvait  que  l'expression 
d'une  conscience  agitée  et  inquiète  ;  aujourd'hui  son  front  porte  l'em- 
preinte d'une  douce  tranquillité;  et  ses  lèvres  ne  font  plus  entendre 
que  des  paroles  de  satisfaction  et  des  accents  de  reconnaissance. 

M.  W***  consacra  tout  un  mois  à  remercier  Dieu  et  la  sainte  Vierge 
du  double  bienfait  qui  venait  de  lui  être  accordé;  chaque  jour  aussi,  la 
divine  miséricorde  semblait  lui  prodiguer  de  nouvelles  faveurs  :  le 
cœur  du  nouveau  converti  surabondait  de  joie.  Le  30  janvier,  comme 
pour  couronner  ce  beau  travail  de  la  grâce,  Mgr  D.  G***  se  rendit 
auprès  de  M.  W***  et  lui  donna  le  sacrement  de  confirmation. 

1612.  Combien  est  grande  la  miséricorde  de  Marie.  —  Un  avocat, 
âgé  de  trente-deux  ans,  J.  B**\  avait  perdu  la  foi  et  les  mœurs. 
Devenu  athée  systématique,  il  vivait  sans  règle,  sans  frein,  esclave  de 
son  orgueil  et  de  ses  sens.  Pendant  dix  ans,  la  pensée  du  suicide  occupa 
son  esprit.Venu  à  Paris,  il  éprouva  le  plus  cruel  désappointement  pour 
ses  passions.  Il  passait  devant  Notre-Dame  des  Victoires  quand  ce  rude 
coup  le  frappa.  Hors  de  lui,  il  exprimait  sa  douleur  par  des  sanglots. 
11  entre  dans  l'église  et  s'avance  jusqu'à  la  chapelle  du  Saint-Cœur  de 
Marie.  Il  s'assied  en  face  de  l'autel.  Fortement  préoccupé,  il  n'a  rien  vu 
d'abord  ;  il  est  comme  en  frénésie.  Il  s'en  prend  à  Dieu  des  chagrins 
qu'il  ressent,  et  menace  du  poing  la  voûte  de  l'église.  «OU!  s'il  est  vrai 
que  tu  existes,  dit-il, ô Dieu!  pourquoi  suis-je  si  malheureux?»  Fatigué, 
il  fait  un  mouvement  et  aperçoit  la  blanche  statue  de  Marie.  «  0  vous  ! 
dit-il  en  fureur,  qu'on  dit  la  consolation  des  malheureux,  soulagez-moi 
donc  si  vous  pouvez  quelque  chose.  »  Prière  indigne  !  Elle  est  pourtant 
écoutée  par  la  Mère  des  miséricordes.  L'impie  sent  diminuer  son  trouble. 
Trois  fois  la  même  demande  est  suivie  de  la  même  grâce.  Etonné , 
notre  malheureux  retourne  chez  lui. 
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En  entrant  dans  sa  chambre,  il  trouve  l'Imitation  de  Jésus- Christ. 
Tout  surpris ,  ne  sachant  d'où  vient  la  chose ,  il  l'ouvre  et  lit  ces 
mots  :  «  L'homme  sera  puni  par  où  il  a  péché.  »  Il  réfléchit,  rouvre 
le  livre  et  voit  ces  paroles  :  «  C'est  en  résistant  à  ses  passions ,  et  non 
en  s'en  faisant  l'esclave,  qu'on  trouve  la  paix  du  cœur.  »  Une  troisième 
fois  il  trouve  ce  passage  :  «  Mon  fils,  ne  suivez  pas  votre  volonté,  et 
renoncez  à  vos  désirs  déréglés.  » 

Le  lendemain ,  il  revint  à  Notre-Dame  des  Victoires ,  il  médite  et 
prie.  Il  continue  cet  exercice  durant  huit  à  dix  jours.  11  désirait  se 
confesser,  mais  son  orgueil  résistait.  Enfin ,  après  plusieurs  semaines 
de  combats,  il  sortit  victorieux  de  la  lutte.  Le  25  janvier,  fête  de  la 
Conversion  de  saint  Paul ,  il  scella  sa  réconciliation  avec  Dieu.  Il  ne 
quitta  Paris  que  le  25  août  suivant,  après  s'être  affermi  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  La  fréquentation  des  sacrements ,  la  dévotion  à 
Marie ,  de  bonnes  lectures  assurèrent  sa  persévérance  ;  sa  conduite  fut 
une  prédication  pour  ses  concitoyens,  et  plusieurs,  touchés  de  ses 
exemples ,  vinrent  à  Paris  demander  pour  eux  la  grâce  d'un  semblable 
retour  dans  le  chemin  du  devoir  et  du  bonheur.  (Manuel  de  l'Archi- 
confre'rie  de  N.-D.  des  Victoires.) 

4613.  La  miséricorde  de  Marie  éclate  par  le  pardon  qu'elle  obtient 
pour  les  plus  grands  criminels  eux-mêmes.  Un  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
aussi  recommandable  par  sa  piété  que  par  sa  science ,  appelé  à  offrir 
les  secours  de  la  religion  aux  insurgés  condamnés  à  mort  par  la  cour 
martiale  du  Luxembourg,  en  4871,  a  inséré,  dans  un  de  ses  ouvrages,  le 
récit  suivant,  que  nous  citons  en  l'abrégeant.  «  Le 25  mai,  dans  la 
matinée,  un  jeune  homme,  la  blouse  déchirée,  la  figure  et  les  mains 
noires  et  luisantes ,  sentant  à  dix  pas  la  poudre  et  le  pétrole ,  fut  intro- 
duit auprès  de  moi  :  je  devais  lui  annoncer  qu'il  allait  être  fusillé.  Il 
se  laissa  tomber  comme  foudroyé  contre  la  muraille;  puis  se  frappant 
le  front  du  poing  :  «  Ah!  s'écria-t-il ,  je  savais  bien  que  ça  me  porterait 
malheur!  »  Je  l'engageai  à  se  confier  à  moi.  Pendant  quelque  temps, 
il  garda  le  silence.  Tout  à  coup,  il  releva  la  tête,  me  regarda  fixement, 
puis  il  me  dit  :  «  Tenez,  je  vais  tout  vous  avouer;  mais  dépêchez-vous 
de  vous  en  servir.  Hier  au  soir,  j'ai  porté  à  Notre-Dame  deux  barils  de 
poudre  et  deux  bombonnes  de  pétrole.  J'ai  placé  les  deux  barils  dans 
les  conduits  du  calorifère ,  l'un  en  haut ,  l'autre  en  bas  de  l'église.  Pour 
le  pétrole,  j'en  ai  mis  une  bombonne  à  l'entrée  du  chœur,  sous  les  stalles, 
l'autre  dans  les  boiseries  de  l'orgue.  Dépèchez-vous  de  courir  à  Notre- 
Dame  :  on  doit  mettre  le  feu  entre  neuf  et  dix  heures.  »  Il  était  neuf 
heures  et  demie.  Je  me  hâtai  d'avertir  le  prévôt.  On  courut  à  la  métro- 
pole avec  le  condamné  :  tout  fut  trouvé  comme  il  l'avait  dit,  et  déjà  le 
feu  était  aux  chaises.  «  Eh  bien  !  dis-je  au  prévôt,  vous  n'allez  pas  faire 
fusiller  un  homme  aux  révélations  duquel  nous  devons  la  conservation 
de  Notre-Dame  :  il  faut  le  gracier.  —  C'est  juste,  me  répondit  le  prévôt.  » 
L'ouvrier  repentant  se  confessa,  et  je  le  remis  à  ceux  qui  devaient  le 
protéger,  gracié  par  la  justice  humaine  et  pardonné  par  la  miséricorde 
divine.  (L'abbé  Riche;  Harmonies  du  culte  de  la  sainte  Vierge.) 
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1644.  Marie,  Mère  de  miséricorde  et  refuge  des  pécheurs.  —  Voici 
un  exemple  frappant  et  authentique  qui  prouve  que  le  plus  coupable 
des  hommes,  le  pécheur  le  plus  désespéré  ne  doit  jamais  manquer  de 
confiance  en  Marie,  car  elle  est  la  Mère  de  miséricorde  et  le  refuge  des 
pécheurs.  Ce  fait  extraordinaire  est  arrivé  à  Civita ,  dans  le  Frioul , 
province  de  l'Italie,  le  9  janvier  1854.  Le  matin  de  ce  jour,  un  jeune 
homme  entre  chez  un  libraire  voisin  de  la  cathédrale  ;  il  aperçoit  sur 
le  comptoir  un  paquet  de  livres  qui  arrivait,  et  veut  examiner  ce  qu'il 
contient  :  un  petit  livret  de  Notre-Dame  de  la  Salette  tombe  sous  sa 
main.  A  la  vue  de  l'image  de  la  Vierge  qui  était  sur  le  revers  de  la 
couverture ,  il  s'emporte  jusqu'aux  injures ,  aux  blasphèmes  contre 
Marie  et  son  apparition  sur  la  sainte  montagne  ;  il  jette  le  livre  à  ses 
pieds  avec  un  mouvement  de  colère  et  de  mépris.  A  l'instant  même, 
frappé,  renversé  comme  d'un  coup  de  foudre,  il  reste  étendu  par  terre, 
immobile  et  sans  mouvement.  Le  libraire ,  son  ami ,  et  les  commis , 
épouvantés ,  n'osent  même  pas  approcher  de  lui  ;  d'autres  personnes , 
arrêtées  devant  la  porte  de  la  maison,  saisies  de  crainte  et  d'effroi ,  se 
disent  :  «  C'est  un  châtiment  de  Dieu,  car  il  ainsultélasainteVierge!...» 
Cependant,  au  bout  de  cinq  minutes  environ ,  on  lui  voit  faire  quelques 
mouvements;  puis  il  fait  de  grands  efforts  comme  quelqu'un  qui  veut 
se  dégager  d'une  étreinte  violente.  Enfin,  il  semble  être  délivré  d'un 
grand  poids ,  délié  et  mis  en  liberté  ;  il  respire,  ouvre  les  yeux,  regarde 
autour  de  lui;  puis,  se  mettant  à  genoux,  il  joint  les  mains,  verse  des 
larmes  abondantes  en  demandant  pardon  aux  assistants  du  scandale 
qu'il  leur  a  donné  :  «  Sachez ,  leur  dit-il ,  qu'à  l'instant  même  où  j'ai 
jeté  le  petit  livre  de  Marie,  frappé  par  la  main  de  Dieu,  j'ai  été  livré 
aux  démons  qui  me  traînaient  en  enfer.  Oui ,  j'étais  entre  leurs  mains , 
et  j'ai  vu  l'enfer  où  ils  allaient  me  jeter.  Mais  Marie,  la  Mère  de  Dieu  , 
a  paru  subitement ,  telle  qu'elle  est  représentée  sur  ce  livre ,  ayant  le 
même  habit  et  la  croix  sur  la  poitrine.  Cette  Mère  de  miséricorde 
m'a  retiré,  délivré  des  mains  des  démons,  et  c'est  ainsi  que  je  suis 
revenu  à  la  vie.  C'est  donc  la  sainte  Mère  de  Dieu  qui  m'a  préservé  de 
l'enfer.  Remerciez-la  pour  moi,  je  vous  en  supplie!  Demandez-lui 
d'obtenir  ma  conversion  et  ma  persévérance  dans  le  bien.  » 

Le  jeune  homme  courut  trouver  un  prêtre,  lui  fit  sa  confession  avec 
une  foi  vive  et  une  profonde  douleur.  Le  lendemain ,  il  communia  et 
passa  plusieurs  heures  en  action  de  grâces  devant  l'autel  de  Marie. 
Depuis  cette  conversion  miraculeuse ,  il  est  le  modèle  de  la  jeunesse, 
et  il  se  plaît  à  répéter  :  «  Cest  Marie  qui  m'a  délivré  de  l'enfer.  » 
(Manuel  catholique.) 

1615.  Dévotion  à  la  très  sainte  Vierge.  —  Sous  l'empereur  Justi- 
nien,  qui  vivait  dans  le  vie  siècle  de  l'Eglise,  Théophile,  économe, 
ou  selon  d'autres ,  archidiacre  de  l'Eglise  d'Adana ,  ville  de  Cilicie , 
passait  pour  digne  de  l'épiscopat,  qu'il  refusa  néanmoins  constamment. 
11  arriva  un  jour  qu'ayant  été  accusé  injustement  par  ses  envieux  et 
déposé  de  son  office,  il  se  laissa  aller  à  un  si  furieux  emportement  et 
jusqu'à  un  tel  excès  d'impiété ,  que ,  suivant  le  conseil  d'un  juif  séduc- 
ii.  41 
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teur  et  magicien ,  il  eut  le  malheur  de  renoncer  honteusement  à  Jésus- 
Christ  et  à  sa  sainte  Mère,  non  seulement  de  bouche,  mais  encore  par 
un  écrit  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  niait  que  Jésus-Christ  fût  Fils 
de  Dieu,  et  que  la  sainte  Vierge  fût  sa  mère  ;  et  il  se  livra  entièrement 
à  la  puissance  de  Satan,  qui  s'était  présenté  à  lui  d'une  manière  visible. 
Mais  se  sentant  ensuite  l'esprit  tout  troublé ,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait 
demeurer  nulle  part  en  repos  (car  il  n'y  a  jamais  de  paix  pour  les 
impies,  dit  le  Seigneur),  il  eut  recours  à  la  très  sainte  Mère  de  Dieu,  et 
alla  dans  une  église  consacrée  en  son  honneur,  où  il  demeura  quarante 
jours,  appliqué  aux  jeûnes  et  à  la  prière,  et  il  ne  cessa  point  de  prier 
et  de  pleurer,  jusqu'à  ce  que,  par  le  secours  de  la  sainte  Vierge,  il 
reçût  le  billet  qu'il  avait  écrit  au  démon  et  signé  de  sa  main  ;  il  rentra 
dans  la  grâce  de  Dieu,  et  fut  réconcilié  publiquement  à  l'Eglise  par  le 
ministère  de  l'évèque. 

Le  bienheureux  Pierre  Damien,  évêque  d'Ostie,  qui  vivait  dans  le 
xie siècle,  dit  à  ce  sujet  dans  un  de  ses  sermons  :  «  Quelle  chose  pourra 
vous  être  refusée ,  ô  Marie  !  vous  à  qui  il  n'a  pas  été  refusé  de  retirer 
Théophile  de  l'abîme  de  la  perdition  ?  Vous  avez  relevé  du  plus  profond 
de  la  misère  une  âme  qui  avait  été  assez  malheureuse  pour  nier,  par 
sa  propre  signature ,  toutes  les  merveilles  qui  ont  été  opérées  en  vous. 
Rien  ne  vous  est  impossible,  puisque  vous  avez  bien  pu  rétablir  dans 
l'espérance  du  bonheur  éternel  les  pécheurs  les  plus  désespérés.  » 
(Sermon  i.  N.  B.  M.) 

Et  dans  un  sermon  attribué  jusqu'à  présent  à  saint  Bernard ,  mis 
depuis  peu  dans  l'appendice  de  ses  ouvrages,  on  lit  sur  le  même  sujet 
ces  belles  paroles  :  «  Pour  vous,  ô  Marie,  Reine  du  monde  !  vous  n'avez 
point  d'horreur  d'un  pécheur,  et  vous  ne  le  méprisez  point ,  quelque 
hideux  qu'il  soit,  s'il  soupire  vers  vous  et  implore  votre  intercession 
avec  un  cœur  pénitent  ;  vous  le  retirez  avec  bonté  et  compassion  du 
gouffre  du  désespoir;  vous  lui  présentez  le  remède  de  l'espérance, 
vous  le  protégez ,  et  vous  ne  l'abandonnez  point,  jusqu'à  ce  que  vous 
réconciliiez  ce  pauvre  malheureux  avec  son  juge,  entre  les  mains  du- 
quel il  est  horrible  de  tomber.  Théophile,  rétabli  en  grâce  par  votre 
moyen,  est  un  illustre  témoignage  de  cette  charité  que  vous  avez  pour 
les  pécheurs  pénitents ,  que  vous  ne  laissez  pas  de  recevoir  avec  une 
bonté  toute  maternelle,  quelque  méprisés  et  rejetés  qu'ils  soient  de  tout 
le  monde.  >■> 

1616.  La  France  consacrée  à  Marie.  —  La  France,  parmi  ses  titres 
de  confiance  en  Marie ,  peut  compter  comme  l'un  des  plus  précieux  et 
des  plus  certains  la  consécration  que  fit  Louis  XIII  de  tout  son  royaume 
à  cette  Vierge  sainte.  Au  commencement  du  règne  de  ce  prince ,  la 
France  fut  longtemps  agitée  par  diverses  factions,  et  livrée  à  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Il  y  avait  déjà  près  d'un  siècle  que  l'hé- 
résie de  Calvin  s'y  était  établie.  La  Rochelle  était  son  boulevard; 
Louis  XIII  en  avait  entrepris  le  siège.  Les  Anglais  accoururent  au  se- 
cours de  leurs  coreligionnaires  avec  une  puissante  flotte;  et,  pour 
comble  de  disgrâce,  le  roi  tomba  dangereusement  malade.  Dans  cette 
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extrémité ,  ce  pieux  monarque  s'adressa  à  la  Mère  de  Dieu  comme  à 
son  refuge  ordinaire,  et  fit  un  vœu  à  Notre-Dame  de  Saumur,  tant 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé  que  pour  l'heureux  succès  de  ses 
armes.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  ses  espérances;  car,  le  jour  de  l'As- 
somption, il  se  trouva  entièrement  guéri  de  la  fièvre  double-tierce, 
qui  avait  fait  craindre  pour  ses  jours,  et  ses  armes  commencèrent 
à  prospérer.  Quelque  temps  après,  la  place  offrant  une  plus  vi- 
goureuse résistance,  le  roi  s'adressa  encore  à  sa  protectrice,  qui  le 
secourut  aussitôt  d'une  manière  visible.  Pénétré  de  reconnaissance , 
il  s'en  alla  à  pied  communier  à  Notre-Dame  des  Vertus,  située  à  plus 
d'une  lieue  de  Paris,  ce  qu'il  fit  avec  une  piété  et  une  dévotion  qui 
émurent  tous  les  témoins  de  cet  édifiant  spectacle.  Sa  foi  fut  récom- 
pensée par  un  succès  éclatant  :  la  Rochelle  se  rendit  après  treize  mois 
de  siège.  Louis  ne  fut  pas  plus  tôt  entré  dans  cette  ville  rebelle,  que, 
pour  marquer  sa  reconnaissance  à  Marie ,  il  ordonna  qu'on  y  bâtît 
une  église  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Victoire ,  et  il  voulut  lui- 
même  en  poser  la  première  pierre.  Quelque  éclatants  que  fussent  ces 
témoignages  de  la  vénération  du  monarque  pour  la  Reine  du  ciel ,  ils 
ne  furent  cependant  pas  suffisants  pour  contenter  sa  piété.  En  1638, 
il  voulut  mettre,  par  une  consécration  publique  et  solennelle,  sa  per- 
sonne et  tout  son  royaume  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge ,  re- 
commandant à  tous  les  évoques  qu'il  y  eût  un  autel  consacré  à  la 
Mère  de  Dieu  dans  les  églises  qui  n'étaient  pas  érigées  en  son  honneur, 
et  que  tous  les  ans,  le  jour  de  l'Assomption,  on  fît  une  procession 
générale  en  mémoire  de  cette  consécration  de  tout  son  royaume  à 
Marie. 

Voici  comment  il  s'en  explique  dans  sa  déclaration  du  20  février 
1638....  Après  avoir  rendu  grâces  au  Seigneur  des  bienfaits  qu'il  a  ré- 
pandus sur  la  France,  il  ajoute  :  «Nos  mains  n'étant  pas  assez  pures  pour 
présenter  nos  offrandes  à  la  pureté  même,  nous  croyons  que  celles  qui 
ont  été  dignes  de  le  porter,  lui  rendront  les  hosties  agréables....  A 
ces  causes,  nous  avons  déclaré  et  déclarons  que,  prenant  la  très  sainte 
et  très  glorieuse  Vierge  pour  protectrice  spéciale  de  notre  royaume , 
nous  lui  consacrons  particulièrement  notre  personne ,  notre  Etat , 
notre  couronne  et  nos  sujets,  la  suppliant  de  vouloir  nous  inspirer  une 
si  sainte  conduite ,  et  de  défendre  avec  tant  de  soin  ce  royaume  contre 
tous  les  efforts  de  ses  ennemis  ;  que ,  soit  qu'il  souffre  le  fléau  de  la 
guerre  ou  qu'il  jouisse  de  la  douceur  de  la  paix  que  nous  demandons 
à  Dieu  de  tout  notre  cœur,  il  ne  sorte  point  des  voies  de  la  grâce. 
Nous  exhortons  tous  les  archevêques  et  les  évêques  d'admonester 
tous  nos  peuples  d'avoir  une  dévotion  particulière  à  la-  sainte  Vierge 
et  d'implorer  sa  protection ,  afin  que,  sous  une  si  puissante  patronne  , 
notre  royaume  soit  à  couvert  de  toutes  les  entreprises  de  ses  ennemi*, 
qu'il  jouisse  longuement  d'une  bonne  paix  ;  que  Dieu  y  soit  servi  et 
vénéré  si  saintement,  que  nous  et  nos  sujets  puissions  arriver  heu- 
reusement à  la  dernière  fin  pour  laquelle  nous  avons  tous  été  créés.  » 

En  conséquence  de  cette  déclaration,  furent  établies,  par  tout  le 
royaume,  les  processions  solennelles  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
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qu'on  y  célèbre  chaque  année  le  jour  de  l'Assomption.  Louis  XIII, 
en  attendant  qu'il  pût  faire  construire  le  maître-autel  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  comme  il  l'avait  résolu,  commença  par  faire  placer  dans 
cette  cathédrale ,  vis-à-vis  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  ,  un  grand 
tableau  où  ce  religieux  monarque  fut  représenté  à  genoux ,  offrant  sa 
couronne  et  son  sceptre  à  la  sainte  Vierge ,  assise  au  pied  de  la  croix , 
et  tenant  entre  ses  bras  le  corps  de  son  divin  Fils.  Louis  XIV,  pour  se 
conformer  aux  intentions  de  son  auguste  père,  ratifia  la  déclaration  du 
40  février  4638  par  celle  du  25  mai  4650.  Il  fit  ériger  le  maître-autel 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et  remplacer  le  tableau  parle  magnifique 
groupe  de  marbre ,  chef-d'œuvre  de  Nicolas  Coustou  ,  représentant  le 
vœu  de  Louis  XIII. 

L'autel  a  été  détruit ,  mais  le  groupe  de  la  Mère  de  douleurs  est 
resté  intact. 

4647.  Les  prodiges  de  la  Salette,  de  Lourdes  et  de  Pontmain.  — 
«  Nous  vivons ,  dit  un  pieux  écrivain ,  dans  un  siècle  fatigué  par  ses 
crimes,  ses  infortunes  et  ses  sottises.  Abruti  par  la  lecture  des  jour- 
naux, énervé  par  les  arguties  d'une  philosophie  absolument  vide,  il 
n'a  plus  la  force  de  suivre  une  thèse  quelconque  depuis  ses  principes 
jusqu'à  ses  conséquences.  Ayant  abusé  de  la  discussion ,  il  est  dégoûté 
du  raisonnement. 

»  A  ces  peuples  que  la  controverse  ne  peut  plus  instruire ,  Dieu 
envoie  des  faits  matériels  et  palpables  portant  avec  eux-mêmes  leur 
enseignement  et  leur  conclusion  (4).  » 

C'est  pourquoi  nous  nous  plaisons  à  citer  ici  trois  grands  faits  surna- 
turels accomplis  de  nos  jours  et  pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux. 

Le  premier  de  ces  événements  eut  lieu  le  49  septembre  4846;  il  con- 
siste dans  l'apparition  miraculeuse  de  la  très  sainte  Vierge  à  deux 
petits  bergers.  La  montagne  de  la  Salette  près  de  Grenoble  en  fut  le 
théâtre,  et  depuis  elle  a  été  visitée  par  une  foule  innombrable  de  pèle- 
rins accourus  de  toutes  les  contrées  du  monde. «Si  le  fait  de  la  Salette, 
écrivait  Mgr  Philibert  de  Bruillard,  avait  encore  besoin  de  confirmation, 
il  la  trouverait  dans  ce  concours,  dans  cette  piété,  dans  cette  joie  cé- 
leste, dans  un  si  grand  nombre  de  sacrifices.  Et  quelles  merveilles 
n'ont  pas  été  la  récompense  de  tant  de  foi ,  de  tant  de  dévotion  !  » 

Onze  évoques ,  parmi  lesquels  Mgr  Villecourt,  évèque  de  la  Rochelle, 
depuis  cardinal,  Mgr  Dupanloup,  évèque  d'Orléans,  Mgr  Tlathorne, 
évèque  de  Birmingham,  et  plus  de  cinquante  auteurs  prêtres  ou  laïques, 
se  sont  faits  les  historiens  et  les  apologistes  de  la  Salette. 

L'évêque  de  Birmingham,  qui  a  visité  la  montagne  en  4854,  n'a  pas 
craint  de  publier  qu'à  ses  yeux ,  une  des  grandes  merveilles  religieuses 
de  notre  époque ,  c'est  la  conversion  des  hommes  qui ,  dans  le  pèle- 
rinage delà  Salette,  sont  passés  subitement  de  l'indifférence  ou  du  vice 
à  la  plus  ardente  piété. 

En  septembre  4855,  Mgr  Dupuch,  premier  évèque  d'Alger,  visitait 

(1)  Arlus. 
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les  lieux  sanctifiés  par  la  présence  de  Marie  ;  et,  peu  après,  pour  inviter 
les  catholiques  à  se  procurer  les  consolations  dont  ce  pèlerinage 
avait  inondé  son  âme,  il  publiait  un  écrit  plein  d'intérêt  et  de  poésie, 
qui  a  pour  titre  :  Venez  avec  moi  à  la  Salette. 

Les  trois  évêques  de  Grenoble  qui  se  sont  succédé  sur  le  siège  de 
saint  Hugues  depuis  l'apparition,  en  ont  attesté  la  vérité,  et  il  n'y  a 
pas  d'année  où  quelque  membre  de  l'épiscopat  ne  monte  à  la  Salette 
pour  y  témoigner  de  sa  foi. 

«  Quand  on  a  eu  le  bonheur  de  visiter  la  montagne  des  larmes  de 
Marie,  disait  un  jour  Mgr  Langalerie,  archevêque  d'Auch ,  on  ne  doit 
plus  se  contenter  d'un  christianisme  ordinaire.  » 

Aussitôt  après  la  publication  du  jugement  doctrinal  de  Mgr  l'évêque 
de  Grenoble,  Sa  Sainteté  se  plut  à  répandre  des  trésors  spirituels  sur 
les  pèlerins,  les  missionnaires  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  et  sur  les 
membres  de  la  Confrérie  établie  sous  ce  nouveau  titre. 

Des  guérisons  inespérées ,  des  conversions  plus  extraordinaires  que 
les  guérisons  corporelles,  éclatent  non  seulement  sur  la  montagne, 
mais  encore  dans  tous  les  lieux  où  l'on  invoque  la  Madone  de  la  Salette. 

Le  second  événement  du  même  genre  s'accomplit  à  Lourdes  (Hautes- 
Pyrénées).  La  Vierge  apparut  à  une  jeune  enfant  nommée  Bernadette, 
jusqu'à  dix-huit  fois,  depuis  le  11  février  jusqu'au  5  avril  1858. 

Une  foule  très  nombreuse  accompagnait  souvent  Bernadette  à  la 
grotte  de  l'apparition.  Or,  le  lundi  de  Pâques  5  avril,  une  merveille 
révéla  aux  assistants  le  caractère  divin  des  visions,  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  miracle  du  cierge  ardent.  Bernadette  avait  apporté  un  cierge 
très  grand  ;  elle  l'avait  appuyé  par  terre  en  le  soutenant  par  le  bout 
entre  les  doigts  de  ses  mains  à  demi  jointes.  La  Vierge  lui  apparut.  Et 
voilà  que  la  Voyante ,  tombant  en  extase  devant  la  beauté  immaculée , 
éleva  un  peu  les  mains ,  et  les  laissa  reposer  doucement  et  sans  y 
songer  sur  le  bout  du  cierge  allumé.  Et  alors  la  flamme  se  mit  à  passer 
entre  ses  doigts  légèrement  entr'ouverts ,  et  à  s'élever  au-dessus,  os- 
cillant çà  et  là ,  et  suivant  le  faible  souffle  du  vent.  Bernadette  pourtant 
demeurait  immobile  et  abîmée  dans  la  céleste  contemplation,  nes'aper- 
cevant  même  pas  du  phénomène  qui  faisait  autour  d'elle  la  stupéfac- 
tion de  la  multitude. 

«  Elle  se  brûle ,  elle  se  brûle,  »  criait-on  autour  d'elle. 

L'enfant  restait  immobile  et  souriante. 

Un  médecin  l'observait,  et  constata,  la  montre  à  la  main,  que  la 
flamme  lécha  ses  doigts  pendant  plus  d'un  quart  d'heure. 

«  Miracle  !  miracle  !  »  disait  le  peuple. 

Enfin  ses  mains  se  séparèrent.  Le  médecin  les  prit  et  les  examina  ; 
elles  étaient  intactes ,  la  flamme  avait  respecté  la  chair  virginale  de  la 
Voyante. 

Après  l'extase,  quand  Bernadette  fut  revenue  à  la  vie  ordinaire,  on 
fit  toucher  par  surprise  la  pointe  d'une  flamme  à  sa  main.  «  Oh  !  vous 
me  brûlez,  »  cria-t-elle  en  se  retournant  vivement. 

Un  prodige  si  manifeste  et  si  touchant  produisit  une  impression 
profonde. 
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Quant  à  la  source  qui  jaillit  à  la  suite  de  l'apparition  et  qui  en  est 
comme  le  perpétuel  témoin  :  muets,  aveugles,  paralytiques,  épilep- 
tiques  ont  trouvé  là  le  soulagement  de  leurs  maux;  c'est  chaque  jour 
comme  une  scène  de  l'Evangile  ;  mais  tous,  non  plus ,  ne  s'en  retour- 
nent pas  guéris. 

Une  princesse  romaine  qui  a  fait  à  la  grotte  une  neuvaine  de  prières, 
redisait  cet  encouragement  que  lui  avait  adressé  Pie  IX  :  «  Allez  à 
Lourdes,  il  s'y  fait  beaucoup  de  miracles.  » 

La  guérison  des  yeux  de  M.  Henri  Lasserre  fut  instantanée  ;  il  en  a 
témoigné  sa  reconnaissance  par  son  histoire  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  la  gloire  de  Marie.  Mgr  de 
Ségur  a  composé  aussi  son  livre  enex-voto  de  la  guérison  de  sa  mère.  Le 
P.  Hermann ,  ce  pianiste  élève  de  Listz ,  devenu  un  religieux  carme 
célèbre,  a  recouvré  la  vue  à  la  piscine  de  Lourdes  ;  il  a  puisé  aux  pieds 
de  l'Immaculée  ce  dévouement  qui  l'a  fait  mourir  de  la  peste  en  soi- 
gnant nos  soldats  prisonniers  en  Allemagne. 

Un  artiste ,  Max***,  protestant ,  libre-penseur,  vint  à  la  grotte  en 
curieux,  le  cigare  à  la  bouche,  le  chapeau  sur  la  tète.  Les  instances 
d'une  amie  de  sa  femme  le  décident,  malgré  lui,  à  boire  une  gorgée 
d'eau  ;  il  est  guéri  subitement  d'une  tumeur  dangereuse  ;  il  s'en  re- 
tourne ému ,  mais  non  encore  converti. 

Quelle  forte  ironie  de  la  Providence  envers  la  médecine  humaine  ! 
Cette  eau ,  que  la  science  a  reconnu  n'avoir  aucune  vertu  curative , 
guérit  plus  sûrement  que  toutes  ces  eaux  thermales  des  Pyrénées  qui 
environnent  la  ville  de  Lourdes. 

Durant  les  quatre  premières  années,  cent  quarante-quatre  miracles 
de  premier  ordre  ont  été  constatés  et  enregistrés ,  sans  compter  des 
centaines,  des  milliers  d'autres,  tout  aussi  réels  quoique  moins 
saillants. 

Le  48  janvier  1862,  près  de  quatre  ans  après  la  première  apparition, 
Mgr  Laurence,  évêque  deTarbes,  publia  son  décret,  portant  jugement 
sur  les  faits  de  Lourdes,  et  les  pèlerins  purent  lire  l'article  premier 
affiché  à  la  grille  de  la  grotte  : 

«  Nous  jugeons  que  l'immaculée  Marie,  Mère  de  Dieu,  a  réellement 
apparu  à  Bernadette  Soubirous,  le  il  février  1858  et  jours  suivants, 
au  nombre  de  dix-huit  fois,  dans  la  grotte  de  Massabielle,  près  de  la 
ville  de  Lourdes  ;  que  cette  apparition  revêt  tous  les  caractères  de  la 
vérité,  et  que  les  fidèles  sont  fondés  à  la  croire  certaine.  » 

Mgr  Laurence  ajoutait  qu'il  soumettait  ce  jugement  au  jugement  su- 
prême du  Pontife  romain  ;  il  autorisait  pour  son  diocèse  le  culte  de 
Notre-Dame  de  Lourdes;  et,  poursuivait-il,  «  pour  nous  conformer 
à  la  volonté  de  la  sainte  Vierge,  plusieurs  fois  exprimée  lors  de  l'appa- 
rition, nous  nous  proposons  de  bâtir  un  sanctuaire  sur  le  terrain  de  la 
grotte,  qui  est  devenu  la  propriété  des  évèques  de  Tarbes.  » 

Pie  IX  croyait  à  Lourdes  comme  il  croyait  à  la  Salette  ;  dans  un 
bref  du  4  septembre  1869;  ii  écrivit  à  M.  Lasserre  :  «  Vous  venez  d'em- 
ployer vos  soins  à  prouver  et  à  établir  la  récente  apparition  de  la  très 
clémente  Mère  de  Dieu,  et  cela  d'une  telle  manière  que  la  lutte  même 
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de  l'humaine  malice  contre  la  miséricorde  divine  sert  précisément  à 
faire  ressortir,  avec  plus  de  force  et  d'éclat,  la  lumineuse  évidence 
du  fait.  » 

Enfin,  le  17  janvier  1874 ,  de  six  à  neuf  heures  du  soir,  une  autre 
célèbre  apparition,  revêtue,  elle  aussi,  de  l'approbation  épiscopale,  eut 
lieu  à  Pontmain ,  canton  de  Landivy ,  diocèse  de  Laval.  Des  enfants 
encore,  au  nombre  de  quatre,  furent  les  privilégiés  de  la  Reine  du 
ciel. 

Le  2  février  1872,  après  une  longue  et  sérieuse  enquête,  le  vénérable 
évèque  de  Laval,  Mgr  Wicart,  a  prononcé  son  jugement  sur  l'appa- 
rition en  ces  termes  solennels  : 

«  Nous  jugeons  que  l'immaculée  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  a  véri- 
tablement apparu,  le  17  janvier  1871 ,  à  Eugène  Barbedette,  Joseph 
Barbedette ,  Françoise  Rieher  et  Jeanne-Marie  Lebossé,  dans  le  hameau 
de  Pontmain.  » 

A  la  Salette,  la  très  sainte  Vierge  annonce  les  châtiments  qui  doivent 
tomber  sur  l'Eglise  et  sur  la  France  ;  nul  ne  peut  douter  de  l'accom- 
plissement de  ces  prédictions  après  les  événements  que  nous  avons 
traversés. 

A  Lourdes,  Marie  se  révèle  surtout  par  ces  paroles  :  «Je  suis  l'Imma- 
culée-Conception.  » 

A  Pontmain,  elle  nous  apporte  l'espérance  par  ces  mots  qui  furent 
aperçus  des  jeunes  enfants ,  témoins  de  l'apparition  :  «  Mais  priez,  mes 
enfants,  Dieu  vous  exaucera  en  peu  de  temps....  Mon  fils  se  laisse 
toucher.  » 

A  la  Salette,  elle  pleure  ;  ses  paroles  sont  des  reproches,  et  l'annonce 
de  grands  malheurs  trop  bien  réalisés,  hélas!  A  Pontmain,  au  con- 
traire, elle  sourit  en  contemplant  les  enfants,  elle  proclame  la  fin  de 
nos  maux,  mais  à  une  condition  expresse  :  «  Priez  !  priez  !  »  (Le  comte 
Lafond;  La  Salette,  Lourdes  et  Pontmain.) 


PRATIQUES  DE  LA  DEVOTION  ENVERS  LA  TRES  SAINTE  VIERGE 

Les  principales  pratiques  de  la  dévotion  envers  la  très  sainte  Vierge  sont: 
la  Salutation  angélique,  le  Chapelet,  le  Rosaire,  l'Angélus,  le Scapulaire, 
le  port  d'une  médaille  de  la  très  sainte  Vierge. 

§  Ier.   La  Salutation  angélique. 

La  Salutation  angélique  est  une  prière  composée  :  1°  des  paroles  de 
l'ange  Gabriel;  2°  de  celles  de  sainte  Elisabeth,  mère  de  saint 
Jean-Baptiste  ;  3°  des  paroles  de  l'Eglise.  Les  paroles  de  l'ange  Gabriel 
sont  celles  avec  lesquelles  il  salua  la  très  sainte  Vierge  et  célébra  ses 
louanges  en  lui  annonçant  le  mystère  de  l'Incarnation.  Les  paroles  de 
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sainte  Elisabeth  sont  une  félicitation  adressée  à  la  très  sainte  Vierge  et 
une  action  de  grâces  envers  Dieu  qui  l'a  comblée  de  ses  dons.  Les  paroles 
de  l'Eglise  sont  une  humble  supplication  que  nous  adressons  à  la  très 
sainte  Vierge  pour  lui  exposer  nos  misères  et  implorer  sa  protection. 

1618.  Efficacité  de  /'Ave  Maria  —  a  Le  savant  Suarez  disait  qu'il 
donnerait  tout  pour  le  mérite  d'un  seul  Ave  Maria.  —  Le  bienheureux 
Alphonse  Rodriguez  parvint  à  la  plus  haute  perfection  en  récitant  cette 
touchante  prière;  il  saluait  la  très  sainte  Vierge  chaque  fois  qu'il 
entendait  sonner  les  heures,  et  il  éprouvait  toujours  la  plus  douce 
consolation  à  observer  cette  pratique. 

Thomas  à  Kempis  était  un  fervent  serviteur  de  Marie  ;  il  la  saluait 
sans  cesse  par  Y  Ave....  Quand  il  passait  près  d'une  image  de  sa  protec- 
trice, il  disait  :  Ave  Maria;  il  n'entrait  jamais  dans  sa  chambre  ni  n'en 
sortait  jamais  sans  répéter  :  Ave  Maria.  11  obtint  par  ce  moyen  de  grands 
biens  pour  son  âme,  et  devint  un  enfant  de  bénédiction.  Quelques  com- 
pagnons dont  il  ne  se  méfiait  pas  l'ayant  détourné  de  sa  dévotion  à 
Marie,  il  sentit  bientôt  sa  piété  se  ralentir  ;  il  n'avait  plus  la  même 
ardeur  pour  la  prière,  pour  la  communion,  pour  l'étude.  Il  fallait  une 
vision  pour  le  ramener  à  ses  devoirs.  Il  vit  en  songe  Marie,  qui  com- 
blait de  biens  plusieurs  de  ses  condisciples.  Il  attendait  les  mêmes 
faveurs;  mais,  Marie  se  présentant  à  lui  :  «  Qu'attends-tu,  lui  demandâ- 
t-elle, toi  qui  as  cessé  de  me  saluer?  Que  sont  devenus  ces  Ave  que  tu 
m'adressais  autrefois?  Retire-toi,  ingrat;  tu  ne  mérites  plus  ma  protec- 
tion. »  Thomas  se  réveilla  et  reprit  aussitôt  ses  prières  accoutumées. 
Il  pleura  longtemps  sa  tiédeur,  et  craignit  toujours  la  compagnie 
des  jeunes  gens  qui  n'aiment  pas  Marie  et  qui  détournent  de  sa  dévo- 
tion. 

Saint  Liguori  appelait  Y  Ave  Maria  la  parole  délicieuse  des  saints. 
Jamais  il  n'avait  plus  de  plaisir  que  lorsqu'il  prononçait  ces  mots  bénis. 
On  lui  voyait  souvent  couler  les  larmes  des  yeux,  au  commencement 
de  son  office ,  lorsqu'il  faisait  cette  prière  ;  il  en  parlait  sans  cesse  dans 
ses  prédications;  il  conseillait  surtout  de  ne  jamais  prier  sans  avoir  le 
désir  sincère  de  mener  une  vie  plus  sainte. 

—  b  En  Allemagne,  un  coupable  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée 
ne  voulait  pas  entendre  parler  de  confession.  Un  P.  Jésuite  employa 
tous  les  moyens  pour  le  convertir;  il  pria,  pleura,  se  jeta  à  ses  pieds; 
mais,  voyant  qu'il  perdait  son  temps  et  sa  peine  :  «  Enfin,  lui  dit-il , 
récitons  ensemble  un  Ave  Maria.  »  Le  criminel,  pour  se  débarrasser 
des  instances  du  religieux,  y  consentit,  et  aussitôt  des  larmes  s'échap- 
pèrent en  abondance  de  ses  yeux;  il  se  confessa  pénétré  de  douleur,  et 
ne  voulut  pas  mourir  sans  serrer  étroitement  dans  ses  bras  l'image  de 
Marie. 

—  c  Oh!  combien  de  pécheurs  eussent  été  damnés  ou  du  moins  fussent 
demeurés  encore  longtemps  dans  l'obstination,  si  Marie  n'avait  intercédé  auprès 
de  son  Fils  pour  leur  obtenir  miséricorde  !  »  (Thomas  a  Kempis.) 
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1619.  Une  commission  pour  la  sainte  Vierge.  —  Un  jounc  homme 
avait  fait  de  brillantes  études;  il  habitait  la  province,  et  il  obtint  comme 
récompense  un  voyage  à  Paris.  Le  voilà  tout  joyeux  qui  s'en  va  an- 
noncer à  ses  amis  son  prochain  départ....  Il  offre  de  se  charger  de 
toutes  les  commissions  qu'on  voudra  bien  lui  donner.  Entre  autres,  il 
alla  frapper  à  la  porte  d'un  château  habité  par  une  dame  très  pieuse, 
et  lui  fit  ses  offres  de  services.  Elle  le  remercia;  et  puis  tout  à  coup, 
se  ravisant:  «  J'aurais  bien,  dit-elle,  une  toute  petite  commission  à  vous 
donner  ;  mais  elle  vous  gênerait.  —  Oh  non  !  madame  ;  parlez,  je  suis 
à  vos  ordres.  —  Eh  bien,  vous  voudrez  bien  aller  dire  pour  moi  un 
Ave  Maria  à  l'autel  du  Saint-Cœur  de  Marie  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  des  Victoires.  »  Le  jeune  homme  n'était  pas  trop  chrétien.  11  ne 
s'attendait  pas  à  cette  mission ,  et  tout  bas  il  se  disait  :  «  Quelle  idée  ! 
On  a  bien  eu  raison  de  me  dire  que  les  gens  pieux  sont  tous  des  gens 
étranges.  »  Néanmoins,  il  fit  assez  bonne  contenance  et  il  accepta. 
Arrivé  à  Paris ,  il  alla  partout,  excepté  à  Notre-Dame  des  Victoires.  La 
veille  de  son  départ,  il  se  rappelle  ce  malheureux  Ave  Maria,  et  il  se 
dit:  «Bah!  je  n'y  veux  pas  aller...  cela  m'ennuie....  Pourtant  j'ai 
promis;  madame  ne  manquera  pas  de  me  demander  si  j'ai  fait  sa 
commission  :  les  gens  dévots  tiennent  à  ces  choses-là.  »  Il  s'en  va  donc 
à  Notre-Dame  des  Victoires;  il  se  glisse  dans  un  petit  coin  de  la  chapelle 
au  moment  où  il  n'y  avait  personne  dans  l'église.  Il  se  met  à  genoux 
maladroitement,  comme  un  homme  qui  en  a  perdu  l'habitude,  et 
tâche  de  retrouver  les  paroles  de  Y  Ave  Maria.  Il  commence ,  et  cette 
prière  le  pénètre  jusque  dans  les  entrailles.  La  pensée  qu'il  est  là,  seul, 
devant  Dieu,  le  consterne  :  il  reste  prosterné,  il  pleure,  et  puis ,  en- 
tendant quelqu'un  derrière  lui,  il  regarde;  il  voit  M.  le  curé,  et, 
quoiqu'il  n'aimât  pas  trop  la  soutane ,  il  se  dirige  vers  lui  tout  ému. 
Le  curé  lui  prend  la  main  et  lui  dit  :  «Je  suis  bien  sûr  ,  mon  cher  ami, 
que  vous  êtes  encore  un  de  ces  pauvres  enfants  égarés  que  la  sainte 
Vierge  nous  envoie  de  temps  en  temps.  —  Hélas  !  oui,  monsieur  le 
curé.  »  On  alla  à  la  sacristie;  il  se  confessa;  le  voyage  fut  retardé; 
il  communia;  et,  à  son  retour,  sa  première  visite  fut  pour  la  dame  à 
Y  Ave  Maria. 

1620.  Un  bouquet  à  Marie.  —  Nous  trouvons  dans  la  Gazette  des 
Postes  d'Augsbourg,  du  15  mai  1868,  dans  une  lettre  écrite  de  Berlin, 
le  8  du  même  mois,  par  M.  Lucas,  député  au  parlement  douanier, 
le  récit  suivant  :  «  Permettez-moi  de  vous  communiquer  un  fait  qui  a 
produit  sur  moi  une  douce  émotion,  et  qui,  j'aime  à  le  croire,  fera 
plaisir  à  vos  lecteurs.  Hier,  vers  dix  heures  du  matin,  il  y  eut  ici,  dans 
une  savonnerie ,  une  explosion  terrible  causée  par  une  fuite  de  gaz. 
Trois  personnes  furent  tuées  sur  le  coup,  dix-sept  furent  blessées,  et 
trois  d'entre  elles  sont  déjà  mortes.  Vous  comprenez  sans  peine  qu'hier» 
à  Berlin,  on  ne  parlait  que  de  ce  triste  événement.  Or  nous  sommes 
dans  le  mois  de  mai ,  et  quoique  la  nature  soit  loin  d'être  aussi  belle 
ici  que  dans  notre  cher  pays,  les  catholiques  de  Berlin  ne  laissent  pas 
de  célébrer  d'une  manière  brillante  et  joyeuse  la  dévotion  du  Mois  de 
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Marie.  Le  soir,  j'assistai  à  leur  réunion.  Là,  je  vis  venir  une  jeune 
fille,  une  pauvre  servante,  qui  s'avança  jusqu'auprès  de  l'image  de 
Marie ,  et  offrit  à  la  Mère  de  Dieu  un  magnifique  bouquet  des  plus 
belles  fleurs,  en  répandant  des  larmes  abondantes.  Je  voulus  savoir  la 
cause  de  tout  cela,  et  voici  ce  qu'il  me  fut  répondu  :  «  Hier  matin,  ma 
maîtresse  m'envoya  en  commission  dans  cette  savonnerie  qui  mainte- 
nant n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Comme  je  passais  devant 
l'église,  la  pensée  me  vint  d'y  entrer,  et  je  me  dis  à  moi-même  :  Entre, 
et  dis  un  Ave  Maria;  le  soir  tu  n'as  pas  le  temps  d'aller  au  Mois  de 
Marie.  J'entre  donc,  je  dis  mon  Ave  Maria,  puis  je  me  dirige  vers  la 
savonnerie.  Comme  j'étais  sur  le  point  d'entrer  dans  la  maison ,  on 
entendit  l'effrayante  détonation.  Si  je  n'avais  pas  récité  mon  Ave  Maria, 
je  me  serais  trouvée  déjà  entrée  au  moment  de  l'explosion,  et  mainte- 
nant je  serais  dans  le  cimetière.  »  Et  en  disant  cela ,  l'enfant  sanglotait 
et  riait,  et  ajoutait  :  «  Ah  !  qu'est-ce  qu'aurait  dit  ma  mère,  si  j'étais 
morte?  »  Vous  voyez  qu'à  Berlin  même  on  trouve  des  consolations 
pieuses  et  édifiantes;  [c'est  là  lalplus  douce  de  toutes  celles  que  j'ai 
goûtées  depuis  mon  départ  de  France. 

1621.  Une  médaille  militaire  offerte  à  la  sainte  Vierge.  —  Le  5  mai 
1868,  dans  l'après-midi,  une  médaille  militaire  a  été  offerte  à  Notre- 
Dame  des  Victoires,  en  reconnaissance  d'une  grâce  signalée,  obtenue 
par  sa  toute  puissante  intercession. 

L'ancien  brigadier  d'artillerie,  Charles,  aujourd'hui  frère  Théodore 
des  Ecoles  chrétiennes,  était  en  garnison  à  Toulouse,  en  1863.  Dans 
une  grande  revue,  le  capitaine  qui  dirigeait  la  batterie  où  il  était,  se 
trompa  de  commandement  et  lui  fit  faire  feu  d'un  côté,  lorsque  le 
colonel  avait  ordonné  de  faire  feu  de  l'autre.  Charles,  étant  brigadier 
pointeur,  devait  remettre  la  pièce  sur  son  affût;  les  autres  artilleurs 
eurent  donc  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de  prendre  aussitôt  le  galop 
pour  réparer  au  plus  vite  la  faute  que  le  capitaine  avait  commise. 
Charles,  se  trouvant  donc  en  retard,  eut  à  peine  le  temps  de  mettre  le 
pied  à  l'étrier,  que  son  cheval,  très  vif  de  sa  nature,  partit  au  grand 
galop,  pour  rejoindre  les  autres  en  le  traînant  par  le  pied,  la  tête  en 
bas.  Il  était  dans  cette  triste  position  lorsqu'une  pièce  de  canon,  lancée  à 
toute  vitesse,  le  frappa  rudement  à  la  joue  gauche,  et  le  fit  rebondir 
à  quelques  pas  de  distance.  Une  autre,  lancée  avec  la  même  rapidité,  lui 
fit  une  fracture  au  côté  droit.  Au  moment  où  il  était  presque  entière- 
ment évanoui,  il  eut  l'heureuse  pensée  de  recourir  à  la  sainte  Vierge, 
de  prononcer  ces  paroles  :  Je  vous  salue ,  Marie  !  Aussitôt  les  liens  qui 
le  retenaient  se  rompirent,  et  le  laissèrent  étendu  par  terre,  sans  mou- 
vement. Les  chevaux  qui  le  suivaient  passèrent  par-dessus  lui ,  mais 
ne  lui  firent  aucun  mal.  Après  s'être  relevé  avec  beaucoup  de  peine,  il 
pria  la  sainte  Vierge  de  vouloir  bien  lui  obtenir  une  prompte  guérison. 
Sa  demande  ayant  été  exaucée,  il  promit  de  déposer  à  ses  pieds,  dans 
l'église  de  Notre-Dame  des  Victoires  à  Paris,  sa  médaille  de  la  campagne 
d'Italie,  comme  hommage  de  reconnaissance  et  d'amour.  Depuis,  l'ancien 
brigadier  d'artillerie,   Charles,  est  entré  chez  les  Frères  des  Ecoles 
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chrétiennes  à  Toulouse,  et  aussitôt  que  ses  supérieurs  lui  ont  accordé 
la  permission  de  venir  à  Paris,  il  s'est  empressé  de  remplir  sa  pro- 
messe. (Annales  de  l'Archiconfrérie.) 

1622.  L'apostolat  d'une  jeune  enfant.  —  Une  jeune  enfant,  qui 
avait  à  peine  atteint  sa  quatrième  année,  écoutait  un  jour,  avec  un  vif 
intérêt,  des  avis  que  donnait,  à  toute  la  classe,  la  supérieure  d'une 
maison  de  religieuses  chez  lesquelles  elle  allait  elle-même  à  l'école.  La 
bonne  Mère  disait,  entre  autres  choses,  à  ses  élèves,  de  bien  prier  pour 
leurs  parents  et  surtout  pour  ceux  qui  ne  seraient  pas  pieux.  Or,  après 
cette  recommandation,  l'excellente  petite  fille  dont  je  parle,  aborde  la 
supérieure  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  en  lui  disant  :  «  Ma  Sœur, 
mon  papa  se  grise  bien  souvent ,  et,  lorsqu'il  est  bien  gris,  il  jure  le 
nom  du  bon  Dieu,  il  bat  maman  ,  et  il  nous  maltraite,  mon  frère  et  moi  ; 
dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  quand  cela  arrive.  —  Ma  chère 
enfant,  lui  répondit  la  supérieure,  dès  aujourd'hui,  chaque  soir  et 
chaque  matin,  dis  un  P-ater  et  un  Ave  Maria  pour  demander  au 
bon  Dieu  la  conversion  de  ton  papa;  et,  lorsque  tu  le  verras  se  fâcher 
et  jurer,  tu  te  mettras  à  genoux,  et  tu  diras  de  nouveau  un  Pater  et  un 
Ave  Maria  pour  demander  pardon  au  bon  Dieu  des  péchés  qu'il 
commettra  dans  ce  moment.  »  Or ,  quelques  jours  plus  tard,  le  père 
de  cette  enfant  rentre  chez  lui  ivre  et  en  fureur,  comme  cela  lui 
arrivait  si  souvent.  Tout  aussitôt  la  bonne  petite  tombe  à  genoux,  et 
récite  de  tout  son  cœur  le  Pater  et  Y  Ave  Maria.  Son  père  l'aperçoit; 
et,  à  cette  vue,  il  se  calme  tout  à  coup,  en  disant  à  sa  petite  fille  : 
«  Ma  petite  Marguerite ,  que  fais-tu  donc  là.  —  Mon  papa ,  répond 
avec  beaucoup  de  grâce  cette  chère  enfant  en  essuyant  quelques 
larmes,  je  demande  pardon  au  bon  Dieu  des  péchés  que  vous 
commettez  en  ce  moment.  Que  deviendrions-nous  si  le  bon  Dieu  venait 
à  vous  punir  tout  de  suite?  »  Eh  bien,  qui  le  croirait?  cet  homme  qui , 
il  y  a  un  instant ,  était  encore  sous  l'empire  d'une  grande  fureur,  se 
calme  comme  par  enchantement.  Bien  plus,  il  est  touché  jusqu'aux 
larmes  ;  il  prend  la  petite  fille  dans  ses  bras ,  il  la  presse  tendrement 
sur  son  cœur  et  s'écrie  :  «  Ma  bonne  petite  Marguerite,  tu  m'as  con- 
verti. »  Dès  ce  moment,  en  effet,  cet  homme  a  complètement  changé, 
et  sa  famille,  au  comble  de  la  joie,  bénit  l'auguste  Marie  de  cette  con- 
version miraculeuse. 


§  II.   Le  Chapelet. 

Le  chapelet  est  une  formule  de  prières  adressée  à  Dieu  et  à  la  très 
sainte  Vierge  pour  obtenir  l'intercession  de  Marie  auprès  de  Dieu.  Le 
chapelet  se  compose  du  Symbole  des  apôtres,  de  l'Oraison  dominicale  et 
de  la  Salutation  angélique,  c'est-à-dire  de  notre  profession  de  foi  et  des 
prières  les  plus  excellentes  que  nous  puissions  adresser  à  Dieu  et  à  sa  très 
sainte  Mère. 
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1623.  Premières  origines  du  chapelet.  —  On  attribue  généralement 
à  saint  Dominique  l'institution  du  chapelet  ou  du  rosaire;  cependant, 
la  coutume  de  réciter  de  suite  plusieurs  Pater  et  Ave  Maria  est  bien 
plus  ancienne.  Ainsi ,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  on  exhortait 
ceux  qui  ne  pouvaient  prendre  part  à  la  prière  ordinaire,  et  surtout  au 
chant  des  psaumes ,  de  réciter  à  la  place  un  certain  nombre  de  fois  le 
Pater  et  Y  Ave.  Palladius  et  Sozomène  racontent  à  ce  sujet  que  saint 
Paul,  célèbre  abbé  de  Libye ,  qui  vivait  du  temps  de  saint  Antoine , 
répétait  cent  fois  dans  la  journée  la  môme  prière  et  qu'il  se  servait  de 
petites  pierres  pour  les  compter.  Saint  Benoît,  fondateur  de  l'ordre  qui 
porte  son  nom,  avait  coutume  de  réciter  pendant  le  travail,  au  lieu* de 
l'office  ecclésiastique ,  des  Pater  et  des  Ave  Maria.  On  se  servait,  pour 
les  compter,  de  petites  boules  réunies  ensemble  par  un  fil.  Enfin ,  lors- 
qu'on fit  la  translation  du  corps  de  sainte  Gertrude ,  morte  en  667 ,  on 
trouva  à  côté  d'elle,  dans  son  tombeau,  de  petites  boules  attachées  les 
unes  à  la  suite  des  autres  par  une  mince  ficelle.  Tout  ceci  prouve  que 
déjà  on  se  servait,  comme  aujourd'hui,  d'une  espèce  de  rosaire  ou  de 
chapelet  pour  déterminer  le  nombre  des  Pater  et  des  Ave  Maria  qu'on 
avait  intention  de  réciter.  Une  coutume  si  ancienne  et  si  pieuse  ne  doit 
donc  pas  nous  paraître  indifférente.  (Schmid  et  Bélet;  Catéch.  histor.) 

1624.  Les  grands  hommes  disant  leur  chapelet.  —  a  On  dit  quelque- 
fois que  le  chapelet  est  une  dévotion  de  bonne  femme.  Il  est  facile  de 
prouver  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  L'illustre  Bossuet,  l'un  des  plus  grands 
génies  du  siècle  de  Louis  XIV ,  non  seulement  récitait  assidûment  le 
chapelet,  mais  encore  il  se  fit  inscrire  sur  les  registres  de  la  confrérie 
du  saint  Rosaire,  chez  les  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques  à  Paris, 
sous  la  date  du  10  août  1680.  A  sa  suite,  il  faut  ranger  les  instituteurs 
ou  réformateurs  des  congrégations  modernes  :  Saint  François  de  Sales, 
saint  Vincent  de  Paul,  le  vénérable  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  le  savant 
cardinal  de  Bérulle,  le  pieux  Olier,  fondateur  et  premier  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  ainsi  qu'une  foule  d'autres.  Mais  mieux  que 
cela,  les  rois  et  les  grands  du  monde  ont  imité  ces  hommes  célèbres. 
On  peut  citer  Edouard  111 ,  roi  d'Angleterre  ;  l'empereur  Charles-Quint  ; 
Sigismond  et  Casimir,  rois  de  Pologne;  saint  Louis,  François  Ier, 
Louis  XIV ,  Louis  XVI  et  plusieurs  autres  rois  de  France ,  qui  faisaient 
profession  publique  de  cette  dévotion.  Le  P.  de  la  Rue ,  savant  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus,  rapporte  qu'un  jour  étant  admis  à 
l'audience  de  Louis  XIV,  il  le  trouva  récitant  son  chapelet.  Le  religieux 
ne  put  s'empêcher  de  laisser  voir  son  étonnement  :  «  Vous  paraissez 
surpris,  lui  dit  le  roi,  de  me  voir  réciter  le  chapelet;  je  me  fais  gloire 
de  le  dire  :  c'est  une  pieuse  pratique  que  je  tiens  de  la  reine  ma  mère  , 
et  je  serais  fâché  de  passer  un  jour  sans  m'en  acquitter.  »  Voilà  qui  est 
bon,  qui  est  admirable  ;  ne  rougissons  donc  pas  d'une  dévotion  qui  a 
été  celle  de  tant  de  grands  hommes.  (Des  Billiers;  Manuel  du  saint 
Rosaire.) 

—  b  Anne  de  Montmorency ,  vainqueur  à  Marignan ,  héros  encore 
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à  Saint-Denis  à  quatre-vingts  ans,  disait  son  chapelet  en  chevauchant  à 
la  tête  de  ses  hommes  d'armes,  «  laissant  quelquefois  un  Pater  en  sus- 
pens pour  donner  le  signal  d'une  attaque,  puis  achevant  ses  Ave ,  tant 
il  était  dévotieux,  »  dit  un  historien  du  temps. 

1625.  Combien  le  vénérable  de  la  Salle  estimait  le  chapelet.  —  Pen- 
dant toute  sa  vie,  le  vénérable  de  la  Salle  n'a  jamais  manqué  de  dire 
tous  les  jours  le  chapelet,  persuadé  qu'on  ne  peut  pas  faire  de  prière 
plus  agréable  à  Dieu,  puisqu'étant  composée  de  Pater  et  d'Ave,  qui 
sont  les  prières  les  plus  authentiques  de  l'Eglise,  il  n'est  pas  possible 
d'en  faire  une  plus  sainte.  Le  vénérable  de  la  Salle  en  faisait  tant  d'es- 
time, qu'il  avait  coutume  de  le  réciter  en  tous  lieux.  Dans  les  rues, 
il  tenait  son  chapelet  sous  sa  soutane ,  ou  il  avait  au  doigt  un  petit 
chapelet  d'étain,  et  il  le  récitait  avec  beaucoup  de^dévotion.  Il  en  faisait 
de  même  lorsqu'il  était  en  voyage;  pratique  qu'il  a  laissée  à  ses  Frères, 
et  qui  contribue  beaucoup  à  les  tenir  dans  la  modestie  et  le  recueille- 
ment, dont  jusqu'à  présent  ils  ont  donné  l'exemple.  lia,  de  plus,  en- 
gagé ses  disciples  à  apprendre  aux  enfants  la  manière  de  le  dire  avec 
piété  et  dévotion,  et  il  a  établi  dans  toutes  les  écoles  la  coutume  de 
faire  réciter  le  chapelet  continuellement  par  des  enfants  qui  se  rem- 
plaçaient successivement  deux  à  deux  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure. 

Mais  comment  le  saint  homme  disait-il  lui-même  une  prière  si  sainte, 
si  utile,  si  sanctifiante,  et  pourtant,  pour  l'ordinaire ,  dite  si  mal, 
avec  si  peu  d'attention,  par  routine  et  par  coutume?  Il  la  disait  chaque 
jour  avec  une  dévotion  nouvelle,  sans  se  laisser  aller  à  l'ennui,  au 
dégoût  et  à  la  distraction  que  donne  ordinairement  aux  Ames  peu  dé- 
votes une  répétition  si  fréquente  de  la  même  formule.  Loin  de  se  faire 
une  fausse  honte  de  le  dire  en  public,  il  s'en  faisait  un  honneur;  il 
n'en  parlait  qu'avec  estime  ;  il  était  zélé  pour  en  publier  les  avantages , 
pour  exciter  tout  le  monde  à  le  dire  ;  en  un  mot,  il  annonçait  la  dévo- 
tion du  chapelet  comme  une  dévotion  en  usage  dans  l'Église  depuis  plu- 
sieurs siècles,  autorisée  par  les  Papes,  favorisée  de  grandes  indulgences, 
confirmée  par  de  grands  miracles,  étendue  dans  toutes  les  parties  du 
monde  chrétien,  en  usage  parmi  tous  les  fidèles,  et  comme  une  manière 
d'oraison  très  facile  pour  méditer  et  honorer  tous  les  mystères  de  Jésus 
et  de  Marie.  Il  portait  toujours  un  chapelet  sur  lui  pour  marque  de  sa 
fidélité  et  de  son  amour  envers  la  très  sainte  Vierge,  selon  la  pieuse 
coutume  qui  s'en  est  établie  parmi  les  fidèles  depuis  les  hérésies  de 
Luther  et  de  Calvin  ;  car  c'est  par  cette  pratique  que  les  catholiques 
prétendaient,  dans  les  siècles  précédents,  se  distinguer  des  protestants. 
(Vie  de  M.  de  la  Salle,  année  1733.) 

4626.  Le  chapelet  du  célèbre  artiste  Gluck.  —  Le  célèbre  maître  de 
musique  de  Marie-Antoinette  était  aussi  religieux  que  bon  musicien. 
Né  de  parents  pauvres,  honnêtes  et  surtout  fervents  catholiques,  Gluck 
dut  à  une  circonstance  toute  fortuite  de  persévérer  dans  la  foi  de  sa 
famille,  malgré  toutes  les  séductions  de  la  haute  société  philosophique 
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au  milieu  de  laquelle  son  beau  talent  le  plaça  pendant  une  longue  et 
brillante  carrière. 

Comme  la  plupart  des  grands  musiciens,  Gluck  avait  commencé  à 
apprendre  son  art  sous  les  voûtes  mystiques  d'une  basilique  ;  la  voix 
du  jeune  enfant  de  chœur  était  si  belle,  son  expression  naïve  avait  tant 
de  charmes,  que  le  nombre  des  fidèles  était  considérablement  augmenté 
chaque  fois  que  le  petit  Christophe  devait  chanter  un  motet.  Rien  n'est 
plus  propre  à  développer  le  sentiment  religieux  dans  une  âme  ardente 
que  la  pratique  de  l'art  musical  dans  le  recueillement  du  sanctuaire. 
Aussi  que  de  fois  Gluck,  enfant,  versa  de  douces  larmes  d'attendrisse- 
ment en  portant  ses  regards  sur  les  verrières  du  chœur,  alors  que 
l'orgue  remplissait  les  voûtes  de  son  harmonie  noble  et  sévère ,  et  que 
le  soleil  jetait  ses  derniers  rayons  dorés  à  travers  les  vitres,  dont  les 
mille  couleurs  brillaient  d'un  éclat  pur  et  radieux  ! 

Un  jour  que  Gluck  sortait  du  chœur,  après  avoir  chanté  admirable- 
ment un  motet  de  Clari ,  il  fut  abordé  par  un  pauvre  religieux  qui , 
les  yeux  encore  humides,  le  serra  contre  son  cœur,  en  le  félicitant  sur 
son  talent  si  vrai  et  si  touchant  :  «  Hélas  !  je  n'ai  rien  à  vous  donner 
comme  gage  de.  mon  ravissement,  mon  petit  ami,  dit  le  religieux, 

rien  que  ce  chapelet mais    conservez-le    en  souvenir  du  frère 

Anselme,  et  surtout  promettez-moi  de  le  réciter  chaque  soir,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Mère  de  Dieu.  Cette  pratique  vous  portera 
bonheur,  mon  jeune  ami  ;  si  vous  y  êtes  fidèle,  le  Ciel ,  j'en  ai  le  secret 
pressentiment,  bénira  vos  efforts  ;  vous  deviendrez  grand  devant  les 
hommes,  et  digne  un  jour  des  célestes  concerts  dans  le  paradis.  » 
Christophe,  surpris  et  touché  tout  à  la  fois  des  paroles  du  Frère, 
prit  respectueusement  le  chapelet  que  lui  offrait  une  main  amaigrie 
plus  par  les  austérités  religieuses  que  par  l'âge;  il  promit  de  le  réciter 
tant  qu'il  vivrait. 

Dès  l'âge  de  quinze  ans,  le  jeune  Gluck  avait  déjà  donné  à  ses 
parents  les  preuves  d'une  sagesse  si  précoce,  que  son  père,  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  ne  s'opposait  que  faiblement  au  projet  que  Chris- 
tophe avait  formé  d'aller  à  Rome  pour  y  continuer  ses  études  musicales. 
Mais  comment  partir?  comment,  seul  et  sans  secours,  se  rendre  de 
la  capitale  de  l'Autriche  à  celle  du  monde  catholique ,  privé ,  comme 
il  l'était,  des  premières  ressources? 

Tout  autre  que  l'enfant  prédestiné  aurait  renoncé  à  ce  projet,  jugé 
impraticable  pour  tant  de  motifs.  Mais  plein  de  confiance  dans  la  pro- 
tection de  la  Reine  des  anges,  celui  qui  devait  plus  tard  devenir  le 
favori  de  deux  reines  terrestres,  le  musicien  que  Marie-Thérèse  et 
Marie-Antoinette  devaient  admettre  dans  leurs  palais,  n'en  récita 
qu'avec  plus  de  dévotion  la  Salutation  angélique  sur  le  pauvre  mais 
précieux  chapelet  du  frère  Anselme. 

Un  soir  que  Gluck,  suivant  sa  pieuse  habitude,  venait  de  se  récon- 
forter parla  prière  du    saint  Rosaire,    on    frappa  vivement  à  la  porte 

de  la  modeste  demeure  de  ses  parents C'était  le  maître  de  chapelle 

do  Saint-Etienne  de  Vienne,  qui,  chargé   d'aller  faire  en   Italie  la 
collection  des  œuvres  de  Palestrina,  venait,  de  la  part  de  l'archevêque, 
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réclamer,  du  père  de  Christophe,  ce  dernier  en  qualité  de  secrétaire. 

Cette  autorisation  fut  accordée  avec  des  larmes  de  reconnaissance. 
Quelques  jours  après,  Gluck  roulait  sur  la  route  de  Trieste  avec  son 
bon  et  savant  professeur. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  grand  artiste  pendant  les  vingt  ans  qu'il 
passa  en  Italie,  où,  toujours  fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  au 
frère  Anselme,  il  ne  manqua  jamais  un  seul  jour  de  dire  son  chapelet, 
saint  talisman  qui ,  plus  d'une  fois,  le  protégea  efficacement.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que,  de  retour  à  Vienne,  et,  plus  tard,  comblé  d'hon- 
neurs à  la  cour  de  Versailles,  il  savait  s'arracher  aux  douceurs  d'un  repas 
splendide  ou  d'une  conversation  intéressante,  pour  aller  réciter  dans 
un  des  coins  du  salon  royal ,  où  il  était  admis  à  l'égal  du  plus  grand 
personnage,  le  chapelet  qu'il  appelait  son  bréviaire  de  musicien. 

C'est  dans  d'aussi  religieuses  dispositions  que  Gluck  passa  sa  vie 
entière;  et  sa  main,  qui  s'était  purifiée  en  écrivant  le  sombre  et  lyrique 
De  profundis,  tenait  encore  le  chapelet,  alors  bien  usé,  du  frère 
Anselme,  le  jour  où,  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante,  l'immortel 
artiste  rendit  son  âme  à  Dieu.  (A.  Elwart;  Union  catholique.) 

1627.  Un  brave  paysan ,  enfant  de  Marie.  —  Plusieurs  saints  avaient 
l'habitude ,  en  parlant  de  Marie ,  de  dire  :  Ma  Mère.  Il  y  a  peu  de 
temps ,  il  arriva ,  sous  l'influence  de  cette  idée ,  un  épisode  charmant 
qu'on  lira  volontiers. 

C'était  à  Leipsick,  au  cœur  même  du  protestantisme  allemand.  Un 
brave  paysan  tomba  à  l'improviste  et  par  erreur  dans  une  salle  de 
l'université  de  cette  ville.  C'était  au  moment  même  où  les  doctes  du 
lieu  se  livraient  à  de  vives  discussions.  Notre  homme  ne  parut  nulle- 
ment décontenancé  au  milieu  du  feu  croisé  des  disputes  des  docteurs  et 
des  élèves  de  l'aréopage.  Bientôt  on  eut  reconnu  dans  l'intrus  un  ca- 
tholique fervent  :  le  bout  de  son  chapelet ,  garni  d'une  croix  et  d'une 
médaille,  pendait  hors  de  la  poche  de  sa  blouse.  Une  insultante  raillerie 
perçait  déjà  sur  tous  les  visages  des  docteurs  luthériens  ;  puis  au  milieu 
des  rires  dont  ils  crurent  accabler  la  sainte  simplicité  du  brave 
campagnard ,  une  voix  s'écrie  :  «  Ne  voudrait-il  pas  peut-être  aussi 
soutenir  une  thèse?  »  Le  paysan  répondd'un  tontrèsdégagé  :  «J'accepte 
si  ces  messieurs  le  permettent;  et  pourquoi  ne  le  ferais-je?  —  Fort 
bien ,  fit  le  professeur  en  ricanant  comme  un  démon  ;  mais  avant  tout 
il  faut  mettre  chacun  un  enjeu  qui  est  d'un  thaler,  puis  on  posera  des 
questions  de  part  et  d'autre ,  et  celui  qui  restera  court  aura  perdu  son 
enjeu.  »  Le  brave  homme  accepta  encore ,  tira  sa  vieille  bourse  en 
cuir,  plaça  un  thaler  sur  la  table  avec  un  certain  empressement ,  en 
disant  :  «  Eh  bien  !  plaît-il  à  quelqu'un  de  ces  messieurs  de  mettre 
aussi  son  enjeu?  » 

L'un  des  docteurs  s'exécuta.  On  brûlait  d'impatience  de  voir  quelle 
serait  l'issue  de  cette  scène  étrange.  Le  docteur  Magnificus ,  jetant  un 
regard  de  mépris  sur  le  chapelet  du  paysan,  lui  dit  :  «Comment 
s'appelait  la  Mère  de  Dieu?»  Le  religieux  campagnard  répond  d'un 
ton  plein  de  respect  :  «  Elle  s'appelait  Marie.  »  Et  aussitôt,  s'adressant 
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à  son  tour  au  facétieux  docteur,  il  'lui  demande  :  «  Dites-moi  aussi 
comment  s'appelait  ma  Mèreï»  Un  mystère  était  caché  sous  ces  paroles; 
un  catholique  l'eût  pénétré  et  eût  répondu  :  Elle  s'appelait  Marie.  Mais 
notre  docteur  n'en  savait  pas  assez  pour  cela  :  il  resta  muet  devant  la 
naïve  et  sainte  malice  du  pieux  paysan.  Celui-ci  prit  l'université  pour 
battue,  ramassa  joyeusement  les  thalers,  en  disant  avec  un  calme 
admirable:  «Messieurs,  quand  on  disputera  encore,  je  vous  prierai 
de  me  le  faire  savoir  :  »  Puis  il  disparut.  La  leçon  était  aussi  complète 
que  méritée.  (L'abbé  Hofmann.) 

4628.  Le  chapelet  miraculeux.  —  Le  chef  d'une  famille  chinoise 
avait  reçu  le  baptême  dès  son  enfance;  mais,  dans  un  âge  plus  avancé, 
il  avait  entièrement  négligé  les  obligations  que  ce  sacrement  impose; 
et  comme  il  s'était  marié  avec  une  femme  païenne ,  tous  ses  enfants 
avaient  été  élevés  dans  le  paganisme.  Cependant,  ce  vieux  pécheur, 
touché  delà  grâce  et  des  exhortations  d'un  ami  chrétien,  voulut  reve- 
nir sérieusement  à  la  pratique  de  la  religion  de  ses  pères.  Son  fils 
aîné  ,  mis  dans  la  confidence,  prit  la  même  résolution.  A  cette  nou- 
velle ,  la  mère  entra  dans  une  telle  fureur,  qu'on  eût  dit  un  diable 
incarné.  Il  n'est  rien  qu'elle  ne  mît  en  jeu  pour  les  détourner  de  leur 
dessein.  La  grâce  néanmoins  fut  plus  forte  :  avec  une  patience  et  une 
persévérance  vraiment  admirables ,  le  père  et  le  fils  apprirent  toutes 
leurs  prières  et  tout  le  catéchisme;  puis,  se  présentant  devant  le  mis- 
sionnaire, ils  demandèrent  à  être  admis,  le  premier  à  la  pénitence  et 
le  second  au  baptême.  Ils  furent  bientôt  au  comble  de  leurs  vœux,  et 
s'en  retournèrent,  la  joie  dans  le  cœur,  emportant  l'un  et  l'autre  un 
chapelet  et  une  médaille ,  et  se  promettant  bien  de  ne  pas  laisser  tom- 
ber ces  objets  de  piété  entre  les  mains  de  la  femme  païenne.  Celle-ci 
les  découvrit  néanmoins,  et  s'imagina  qu'ils  devaient  être  des  objets 
bien  précieux,  puisqu'on  mettait  tant  de  soin  à  les  dérobera  ses  re- 
gards. Sur  ces  entrefaites,  étant  tombée  malade  du  typhus,  elle  se  dit 
à  elle-même  qu'elle  en  guérirait  sans  doute  si  elle  pouvait  parvenir  à 
toucher  ces  bijoux,  comme  elle  les  appelait;  car  on  ne  les  garderait 
pas  avec  tant  de  sollicitude  s'ils  ne  renfermaient  quelque  vertu  secrète. 
Une  nuit  donc  elle  mit  la  main  sur  le  chapelet  de  son  fils,  le  pendit 
soigneusement  à  son  côté,  s'endormit  ensuite,  et  le  lendemain  se 
réveilla  guérie.  Le  matin,  elle  replaça  simplement  le  chapelet  où  elle 
l'avait  pris,  mais  ne  dit  rien  de  ce  qui  s'était  passé. 

Quelques  jours  après,  apprenant  qu'une  de  ses  voisines  était  violem- 
ment attaquée  du  même  mal,  elle  se  rend  auprès  d'elle  avec  le  même 
chapelet,  lui  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé  à  elle-même,  et  lui  demande 
si  elle  veut  user  d'un  remède  aussi  merveilleux.  Quand  on  parle  de 
guérison  à  un  malade,  comment  n'être  pas  cru?  Le  fait  est  que  le  cha- 
pelet, ayant  été  appendu  au  côté  de  cette  femme ,  il  lui  rendit  aussitôt 
la  santé.  De  retour  chez  elle  après  ces  deux  guérisons  extraordinaires, 
cette  païenne  obstinée  se  contenta  de  dire  à  son  fils  :  «  Dorénavant, tu 
pourras  réciter  tes  prières  tant  que  tu  voudras,  je  ne  m'en  inquiète 
plus.  »  Puis  elle  raconta  ce  qui  était  arrivé;  mais  elle  ne  voulut  pas, 
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non  plus  que  sa  voisine ,  entendre  parler  de  conversion.  N'ai-je  pas 
vu  moi-même,  ajoute  ici  le  missionnaire  qui  rapporte  ces  traits,  bien 
des  fois  des  païens,  guéris  par  l'eau  bénite  ou  par  l'attouchement  de 
quelques  objets  pieux  qu'ils  avaient  obtenus  des  chrétiens ,  se  rendre 
le  même  jour  aux  pagodes  pour  remercier  les  idoles  de  cette  guérison 
qu'ils  reconnaissaient  devoir  au  Dieu  des  chrétiens? —  Mais  revenons  à 
la  famille  qui  nous  occupe  et  dont  les  autres  membres  ne  furent  pas 
aussi  rebelles  à  la  grâce;  ils  s'empressèrent  tous  de  recevoir  le  baptême. 
Leurs  ferventes  prières  finirent  par  faire  violence  au  ciel  :  la  vieille 
mère  étant  de  nouveau  tombée  malade ,  ils  la  supplièrent  avec  tant 
d'instances  qu'elle  se  rendit  enfin.  Elle  fut  instruite ,  reçut  le  sacre- 
ment de  la  régénération,  et  mourut  presque  immédiatement  après  son 
baptême ,  dans  de  grands  sentiments  de  contrition  et  d'abandon  à  la 
volonté  de  Dieu.  (Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  n°  169.) 


§  III.  Le  Rosaire. 

Le  Rosaire  est  une  formule  de  prières  instituée  pour  combattre  l'hé- 
résie par  la  prière  et  par  la  foi  :  par  la  prière,  en  implorant  le  secours 
de  la  très  sainte  Vierge;  par  la  foi,  en  proposant  à  la  méditation  des 
fidèles  les  principaux  mystères  de  la  rédemption.  Le  Rosaire  se  com- 
pose du  Symbole  des  Apôtres,  d'un  Pater  ^  de  trois  Ave  Maria,  le  tout 
suivi  de  quinze  dizaines  d'Ave  précédées  chacune  du  verset  liturgique 
Gloria  Patri  et  d'un  Pater. 

1629.  Institution  du  Rosaire  par  saint  Dominique.  —  L'opinion  com- 
mune est  que  ce  fut  saint  Dominique  qui  institua  le  Rosaire  tel  qu'on  le 
récite  aujourd'hui.  Voici  à  quelle  occasion.  Ce  grand  saint,  mort  en 
1221,  avait  prêché  longtemps,  dans  le  midi  delà  France,  contre  l'erreur 
des  Albigeois.  Comme  il  désespérait  du  succès  de  ses  efforts,  il  eut  re- 
cours à  la  très  sainte  Vierge,  et  résolut  de  la  prier  sans  interruption 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  exaucé.  Il  partit  donc  de  Toulouse,  se  retira  dans 
une  forêt  solitaire,  et  y  passa  trois  jours  et  trois  nuits  de  suite  en  prière. 
Au  bout  de  ce  temps,  la  Mère  de  Dieu  lui  apparut,  dans  une  extase, 
entourée  de  gloire  et  de  magnificence.  Elle  était  escortée  de  trois  reines, 
et  chacune  d'elles  entourée  de  cinquante  vierges  comme  pour  la  servir. 
La  première  reine,  ainsi  que  ses  compagnes,  était  revêtue  d'un  cos- 
tume blanc,  la  seconde  avait  des  vêtements  de  couleur  rouge,  et  la  troi- 
sième portait  un  habit  tissé  de  l'or  le  plus  éclatant.  La  très  sainte 
Vierge  expliqua  à  saint  Dominique  la  signification  de  ces  symboles  : 
«  Ces  trois  reines,  lui  dit-elle,  représentent  les  trois  chapelets  ;  les 
cinquante  vierges  qui  forment  le  cortège  de  chaque  reine,  figurent  les 
cinquante  A  ve  Maria  de  chaque  chapelet;  enfin,  la  couleur  blanche  rap- 
pelle les  mystères  joyeux;  la  couleur  rouge,  les  mystères  douloureux  , 
et  la  couleur  d'or,  les  mystères  glorieux.  Les  mystères  de  l'incarnation, 
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de  la  naissance ,  de  la  vie  et  de  la  passion  de  mon  divin  Fils,  ainsi  que 
ceux  de  sa  résurrection  et  de  sa  glorification ,  sont  enfermés  et  comme 
artistement  enchâssés  dans  la  Salutation  angélique  et  dans  l'Oraison 
dominicale.  Voilà  justement  le  Rosaire,  c'est-à-dire  la  couronne  dans 
laquelle  je  placerai  toute  ma  joie.  Répands  cette  prière  partout,  et  les 
hérétiques  se  convertiront,  et  les  fidèles  persévéreront  et  arriveront  àla 
béatitude  éternelle.  »  Consolé  par  cette  apparition,  saint  Dominique 
retourna  promptement  à  Toulouse  et  se  rendit  à  l'église.  Alors ,  raconte 
une  pieuse  légende,  les  cloches  se  mirent  à  sonner  d'elles-mêmes.  Les 
habitants,  étonnés  d'entendre  sonner  à  une  heure  si  peu  ordinaire,  ac- 
coururent en  foule  au  temple  du  Seigneur.  Saint  Dominique  monta  en 
chaire;  et,  après  avoir  parlé  avec  une  énergique  éloquence  de  la  justice 
de  Dieu  et  de  la  rigueur  de  ses  jugements,  il  déclara  que,  pour  éviter 
ces  rigueurs ,  il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus  sûr  que  d'implorer  la  Mère 
de  miséricorde.  Il  donna  aussitôt  une  explication  de  cette  belle  prière  et 
se  mit  à  la  dire  à  haute  voix.  Rientôt  on  commença  à  ressentir  les  effets 
de  cette  dévotion.  Plusieurs  Albigeois  renoncèrent  à  leurs  erreurs, 
firent  pénitence  et  rentrèrent  dans  l'Eglise  catholique.  Saint  Domi- 
nique établit  ensuite  la  confrérie  du  saint  Rosaire ,  pratique  qui  se 
répandit  rapidement  parmi  les  chrétiens.  Enfin,  le  pape  Sixte  IV,  qui  fut 
élu  en  1471,  et  plusieurs  de  ses  successeurs  y  attachèrent  de  nom- 
breuses et  riches  indulgences.  (Le  P.  Lacohdaire;  Vie  de  saint  Do- 
minique.) 

1630.  Le  saint  Rosaire  est  comme  une  source  de  grâces  à  laquelle 
nous  devons  recourir  avec  respect  et  confiance. —  En  1808,  le  1  mai, 
une  formidable  insurrection  éclata  par  toute  l'Espagne  contre  les  Fran- 
çais, qui  avaient  fait  la  conquête  de  ce  pays.  Ce  fut  surtout  à  Madrid 
qu'ils  furent  massacrés  sans  pitié.  Parmi  eux  se  trouvait  alors  un  mé- 
decin nommé  de  Claubry,  serviteur  zélé  de  Marie,  qui,  ce  jour-là  même, 
avait  reçu  en  son  honneur  la  sainte  communion  dans  une  chapelle 
consacrée  à  son  culte.  Il  se  voit  tout  à  coup  attaqué  par  une  bande  de 
furieux  qui  crut  reconnaître  en  lui  un  officier  français.  En  cette  extré- 
mité ,  il  se  met  sous  la  protection  de  Jésus  et  de  Marie ,  pendant  que 
les  insurgés  qui  l'entouraient ,  traitaient  les  Français  de  blasphéma- 
teurs, d'impies,  d'infidèles,  et,  hélas!  il  faut  bien  l'avouer,  non  sans 
quelque  raison.  En  entendant  ces  injures  à  l'adresse  de  ses  compa- 
triotes, de  Claubry  se  sent  indigné  :  «  Non,  s'écria-t-il  en  fixant  froide- 
ment ses  regards  sur  ces  furieux,  je  ne  suis  pas  un  infidèle  ,  et  en 
voici  la  preuve.»  A  ces  mots,  il  tire  de  sa  poche  un  rosaire  auquel 
était  suspendue  une  médaille  bénite  par  le  pape  Pie  VII.  A  peine  les 
Espagnols  eurent-ils  vu  le  saint  rosaire,  qu'ils  abaissèrent  leurs  armes. 
Ils  hésitaient  encore  cependant ,  lorsque  survint  un  homme  qui  sem- 
blait envoyé  de  Dieu  pour  délivrer  le  serviteur  de  Marie.  C'était  le 
sacristain  de  la  chapelle  où  le  médecin  venait  de  faire  ses  dévotions. 
#c  Ne  touchez  pas  à  cet  homme ,  s'écria-t-il  ;  car  je  l'ai  vu  moi-même 
s'approcher  de  la  sainte  table  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  »  A 
ces  mots,  les  Espagnols  comblent  le  médecin  de  témoignages  d'estime  ; 
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ils  prennent  le  rosaire ,  ils  le  baisent  avec  respect  et  le  donnent  à 
M.  de  Claubry,  qui  le  presse  contre  ses  lèvres  avec  amour  et  reconnais- 
sance. Ils  le  conduisent  ensuite  à  travers  les  rues  dans  une  maison  de 
confiance  et  le  mettent  à  l'abri  de  tout  danger.  De  retour  en  France , 
M.  de  Claubry  raconta  partout  cette  miraculeuse  protection  que  Notre- 
Dame  du  Rosaire  lui  avait  accordée,  et  ce  fut  avec  la  plus  sincère 
gratitude  qu'il  assista  à  une  neuvaine  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
célébrée  avec  pompe ,  à  Versailles ,  en  mémoire  de  sa  délivrance  mira- 
culeuse. 

4631.  La  fête  du  Rosaire  dans  la  chapelle  des  Carmes  à  Paris.  —  Le 
dimanche  14  octobre,  vers  les  trois  heures,  je  passais  rue  de  Vaugirard; 
une  pluie  torrentielle  inondait  les  rues  et  faisait  chercher  un  abri 
aux  malheureux  piétons.  Je  regardais  machinalement  à  droite  et  à 
gauche,  lorsque  la  petite  église  des  Carmes  m'apparut  comme  lieu  de 
refuge.  Arrivé  dans  la  cour,  je  vois  son  intérieur  tout  resplendissant 
de  fleurs  et  de  lumières;  une  foule  immense  la  remplissait,  et  c'est  à 
peine  si  je  pus  parvenir  à  me  placer  sous  son  portique. 

Quelle  fête  célébrait-on?  voilà  ce  que  je  demandai  à  une  bonne 
femme  qui,  à  ganoux  près  de  moi,  égrenait  son  chapelet.  Elle  releva  la 
tête  d'un  air  étonné  :  «  Comment,  monsieur,  vous  ne  le  savez  pas? 
mais  c'est  la  fête  du  saint  Rosaire;  et,  à  cette  occasion,  les  Révérends 
Pères  vont  distribuer  à  tous  ceux  qui  sont  dans  l'église  une  rose  bé- 
nite. »  J'ai  une  passion  pour  les  fleurs  et  une  prédilection  toute  parti- 
culière pour  les  roses  ;  je  voulus  profiter  de  celle  que  la  Providence 
plaçait  (avec  intention  peut-être)  sur  ma  route,  elles  sont  si  rares, 
hélas  !  !  !  Je  suis  le  courant  qu'un  mouvement  de  chaises  opère ,  et  je 
me  trouve  transporté,  je  ne  sais  comment,  près  de  la  balustrade  de 
l'autel.  Le  Révérend  Père  Prieur  (je  crois),  qui  venait  de  donner  la 
bénédiction,  en  montait  les  degrés.  Il  fit  signe  qu'il  allait  parler  ;  je  me 
sentis  attiré  vers  lui  par  un  sentiment  que  je  ne  pus  définir  :  son  pâle 
et  noble  visage  inspirait  le  respect;  une  joie  toute  céleste  l'animait,  et 
l'immense  quantité  de  bougies  qui  brûlaient  autour  du  tabernacle  lui 
faisaient  comme  une  auréole  lumineuse.  Son  regard  doux  et  pénétrant 
se  portait  avec  bonheur  sur  les  nombreux  fidèles  qui  l'entouraient  et 
l'écoutaient.  Il  fit  une  allocution  simple  et  touchante ,  sans  phrases  pré- 
parées ni  oratoriennes;  on  sentait  que  c'était  le  cœur  qui  débordait 
avec  tous  ses  trésors,  la  source  qui  coulait  limpide  et  transparente  pour 
chacun.  «  Je  vais  vous  distribuer  de  petites  roses  bien  modestes,  dit-il, 
parce  que  nous  sommes  pauvres.  Vous  les  trouverez  parfumées  comme 
l'était  Marie,  la  reine  du  Ciel  ;  et,  leur  parfum  vous  pénétrant,  vous  dési- 
rerez lui  ressembler.  Vous  les  trouverez  bénites  afin  qu'elles  apportent 
dans  vos  maisons  la  bénédiction  de  Marie.  Mères  !  ornez-en  le  berceau 
de  votre  petit  enfant  pour  le  protéger  !  Femmes  !  montrez-la  à  votre 
mari;  dites-lui  qu'elle  sera  son  prédicateur,  son  égide,  lorsqu'il  devra 
vous  quitter.  Jeunes  filles  !  suspendez-la  au  Christ  placé  à  votre  chevet, 
afin  que  votre  premier  regard ,  la  première  élévation  de  votre  cœur 
soient  pour  Jésus  et  Marie,  confondus  dans  un  même  amour.  »  Ce  serait 
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trop  long  de  raconter  les  belles  et  bonnes  choses  que  dit  encore  le  Ré- 
vérend Père.  La  distribution  commença  ;  lorsque  je  m'approchai  pour 
recevoir  ma  rose ,  un  sourire  fin  et  un  peu  moqueur  se  dessina  sur  les 
lèvres  du  Prieur  :  il  semblait  lire  au  fond  de  ma  pensée  ce  mot  hasard 
qui  m'avait  amené  là.  Je  m'inclinai  et  sortis  de  l'église  beaucoup  plus 
grave  que  je  n'y  étais  entré.  Une  fois  dehors,  je  me  trouvai  très  embar- 
rassé :  je  dînais  en  ville  et  j'avais  disposé  de  ma  soirée;  mais  la  pensée 
de  porter  dans  une  maison  profane  ma  petite  rose  bénite  me  fit  rougir 
intérieurement.  Je  rentrai  chez  moi.  Je  la  suspendis  au  portrait  de  ma 
mère.  Pauvre  mère  !  il  me  sembla  qu'elle  me  regardait  plus  tendre- 
ment. Peut-être  étaient-ce  ses  prières  qui,  du  haut  du  ciel,  avaient  guidé 
mes  pas.  Toujours  est-il  que  je  restai  chez  moi  par  une  force  d'attrac- 
tion plus  puissante  que  ma  volonté.  Je  passai  mon  temps  à  méditer  sur 
les  petites  choses  qui  amènent  souvent  de  grands  effets.  Je  ne  puis  pas 
dire  tout  ce  que  je  confiais  de  pensées  tumultueuses  à  ma  rose  mys- 
tique :  c'était  presque  une  confession,  et  la  petite  goutte  de  rosée  bénie 
qui  reposait  au  fond  de  son  calice  était  le  baume  consolateur  que  j'ap- 
pliquais sur  les  blessures  orageuses  de  mon  cœur  !  Qui  sait ,  murmu- 
rai-je  en  m'endormant,  si  je  ne  retournerai  pas  dans  cette  église,  et  si, 
te  tenant  à  la  main,  je  n'irai  pas  trouver  ce  bon  Prieur  :  «  Elle  m'amène 
à  vous  repentant  et  converti,  »  lui  dirai-je!  (Un  homme  du  monde.) 


§  IV.    L'Angélus. 

L'Angélus  est  une  formule  de  prière,  composée  de  trois  Ave  Maria  pré- 
cédés chacun  d'une  antienne ,  et  suivis  d'un  verset  et  d'une  oraison.  Cette 
formule  de  prières  est  destinée  à  honorer  le  mystère  de  l'Incarnation  du 
Verbe ,  et  la  très  sainte  Vierge  dans  le  sein  de  laquelle  ce  mystère  s'est 
accompli.  L'Eglise  invite  ses  enfants  à  réciter  l'Angélus  le  matin ,  à  midi 
et  le  soir  au  son  de  la  cloche ,  afin  d'implorer  la  protection  de  Marie  et  de 
consacrer  à  la  prière  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  la  journée. 

4632.  L'Angélus.  —  Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  que  l'Angélus, 
mais  peut-être  beaucoup  ignorent-ils  quelle  est  l'origine  de  cette  prière. 
L'usage  de  sonner  l'Angélus  au  milieu  du  jour  est  dû  en  partie  à  un 
événement  remarquable  que  nous  allons  rapporter.  En  1456 ,  la  ville 
de  Belgrade  sur  le  Danube ,  aux  frontières  de  la  Turquie ,  fut  assiégée 
par  les  Turcs  qui  la  battirent  inutilement  en  brèche  pendant  quatre 
mois.  Le  sultan ,  désespéré  de  voir  tant  d'efforts  rester  infructueux , 
résolut  de  donner  un  assaut  général.  Pendant  vingt  heures,  on  se  battit 
avecune  fureur  sans  égale,  et  déjà  ceux  qui  défendaient  la  ville,  épuisés 
et  abattus  par  une  résistance  longue  et  opiniâtre ,  pensaient  à  capituler 
avec  l'ennemi.  Ace  moment,  on  vit  s'avancer  un  pieux  franciscain, 
saint  Jean  de  Capistran  ;  il  se  présenta  aux  soldats  un  crucifix  à  h  main, 
et  prononça  cette  prière  :«  Hélas  !  puissante  Reine  du  Ciel,  aban- 
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donnerez-vous  vos  enfants  à  la  merci  des  infidèles,  qui  ne  cessent  de 
déshonorer  et  d'injurier  votre  divin  Fils ,  et  qui  diront  avec  quelque 
apparence  de  vérité  :  Où  est  donc  maintenant  le  Dieu  des  chrétiens?  » 
Et  en  faisant  cette  prière ,  il  versait  un  torrent  de  larmes.  Animés  par 
la  prière  et  par  les  larmes  que  le  saint  homme  venait  de  répandre,  les 
chrétiens  s'élancèrent  avec  une  impétuosité  prodigieuse  sur  les  Turcs 
qui  pénétraient  déjà  dans  la  ville  ;  ils  en  massacrèrent  plusieurs  milliers 
et  mirent  le  reste  en  fuite.  Cette  victoire  aussi  glorieuse  qu'inattendue 
ne  pouvait  être  attribuée  qu'à  l'assistance  du  Ciel ,  et  surtout  à  l'inter- 
vention de  Marie.  A  la  nouvelle  de  ce  succès,  le  pape  Calixte  III  ordonna 
que,  dans  toutes  les  églises  de  la  chrétienté,  on  rendrait  à  Dieu  et  à  la 
très  sainte  Vierge  de  solennelles  actions  de  grâces.  Pour  conserver 
éternellement  la  mémoire  de  ce  grand  événement,  et  pour  enflammer 
de  plus  en  plus  le  courage  des  chrétiens  ,  le  même  Pape  ordonna  que , 
dans  tous  les  pays  catholiques,  on  sonnerait  la  cloche  pour  la  récitation 
de  l'Angélus  entre  deux  et  trois  heures  du  soir,  qui  était  le  moment  où 
la  victoire  de  Belgrade  avait  été  remportée  sur  les  Turcs.  Plus  tard , 
ce  signal  fut  transporté  à  l'heure  du  midi ,  pour  mieux  partager  la 
journée,  mais  le  souvenir  de  la  protection  de  la  très  sainte  Vierge  n'y 
reste  pas  moins  toujours  attaché.  (Schmid  etBÉLET;  Catéchisme  histo- 
rique.) 

1633.  Beautés  de  V Angélus.  —  Quand  la  cloche  matinale  retentit  aux 
premiers  rayons  du  jour,  ce  n'est  pas  pour  saluer  l'aurore  et  le  réveil 
de  la  nature,  c'est  pour  saluer  Marie,  belle  «  comme  l'aurore  nais- 
sante,» pure  et  immaculée  dans  sa  conception;  —  quand  la  cloche 
pieuse  retentit  à  midi ,  ce  n'est  pas  pour  marquer  le  milieu  du  jour, 
ni  pour  saluer  le  soleil  à  la  moitié  de  sa  course ,  c'est  pour  nous  in- 
viter à  saluer  Marie,  et  honorer,  dans  le  mystère  de  sa  maternité  divine, 
Marie  «  élue  comme  le  soleil,  femme  revêtue  du  soleil,»  que  le 
Verbe  incréé ,  devenu  son  Fils,  «  enveloppe  d'un  manteau  de  lumière  ;  » 
—  quand  les  cloches  du  soir,  à  l'heure  mystérieuse  où  le  jour  s'éteint, 
élèvent  la  voix  dans  les  campagnes  solitaires  et  tintent  au  milieu  du 
crépuscule,  ce  n'est  pas,  comme  l'a  dit  le  poète,  «pour  pleurer  le 
jour  qui  se  meurt ,  »  c'est  pour  inviter  les  fidèles  à  saluer  Marie ,  belle 
comme  cet  astre  argenté ,  comme  «  ce  vaisseau  de  lumière  qui  con- 
sole les  ténèbres  de  la  nuit ,  »  pour  honorer  celle  qui  est  «  le  refuge 
des  pécheurs,  »  le  rayon  d'espérance  qui  éclaire  ceux  qui  ont  perdu 
«  la  lumière  de  la  vie,  »  et  qui  sont  assis  dans  «  les  ténèbres  »  du 
péché. 

Les  enfants  d'Israël  priaient  aussi  trois  fois  le  jour.  Le  matin,  à  midi 
et  le  soir,  ils  se  tournaient,  pour  prier,  vers  Jérusalem  et  vers  le 
temple.  Les  fidèles  qui  prient  à  la  voix  de  la  cloche,  peuvent  dire 
selon  le  langage  du  psalmiste  :  «  Le  soir,  le  matin  et  à  midi ,  je  médite- 
rai» le  mystère  de  l'Incarnation,  «et  Dieu  entendra  ma  voix.»  (Ps.uv.  18.) 
C'est  ainsi  que  l'Angélus  établit  de  divines  harmonies  entre  l'âme, 
la  religion  et  la  nature,  et,  par  Marie,  rattache  l'homme  à  Dieu,  la 
terre  au  ciel. 
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1634.  V Angélus  en  Bretagne.  —  Traversez,  un  jour  de  marché,  la 
place  de  quelque  ville  ou  bourg  du  Finistère  :  l'aspect  en  est  varié  et 
animé;  ce  marché,  c'est  une  foule  de  petites  voitures,  et  sur  toutes  ces 
petites  voitures  toutes  sortes  de  marchandises,  des  rubans,  des  velours 
et  des  boucles  pour  les  chapeaux  d'hommes ,  des  ornements  de  laine 
tressés  sur  des  roseaux  pour  les  chaussures  de  femmes;  des  épingles 
bariolées,  à  dessin,  enroulées  avec  des  perles  de  verre;  des  porte-pipes 
de  bois,  de  petites  pipes  microscopiques,  de  petits  instruments  pour 
allumer  la  pipe,  etc.  Sous  les  tentes  de  ces  petits  magasins  roulants,  une 
foule  d'hommes  et  de  femmes  avec  leurs  coiffures  de  diverses  formes , 
leurs  grands  fichus  blancs  arrondis  sur  le  dos  et  finissant  en  deux 
pointes  sur  la  poitrine  ;  les  hommes  avec  leurs  braies  étroitement  ser- 
rées, tombant  très  bas  et  attachées  sur  les  hanches,  le  chapeau  aux  grands 
bords,  recouvrant  leurs  longs  cheveux  souvent  relevés  dessous,  et  le 
bâton  à  la  main,  ne  se  pressant  pas,  marchant  à  pas  comptés,  faisant 
leurs  marchés  sans  hâte.  Mais  voilà  midi;  de  la  haute  tour  du  clocher 
de  l'église  voisine ,  tombe  le  coup  retentissant  de  midi  ;  les  douze  coups 
lentement  résonnent  ;  aussitôt,  au  dernier  coup ,  tout  mouvement 
cesse,  tout  le  monde  s'arrête,  tout  se  tait,  un  grand  silence  plane 
sur  la  place;  tous  ces  hommes,  d'un  môme  mouvement,  ôtent 
leurs  grands  chapeaux;  leurs  longs  cheveux  tombent  sur  leurs  épaules, 
et  tous  se  mettent  à  genoux ,  se  signent  et  murmurent  à  voix  basse 
l'Angélus.  L'étranger,  au  milieu  de  cette  foule  prosternée,  s'étonne  lui- 
même  de  rester  debout,  et  s'incline  comme  involontairement.  Puis,  la 
prière  à  la  Vierge  finie ,  ils  se  relèvent  :  le  mouvement  recommence ,  et 
l'on  entend  sur  la  place  ce  bruit  sourd  qui  ressemble  au  murmure  de  la 
mer  éloignée.  (Eug.  Loudun.) 


§  V.    Le  Scapuîaire. 


Le  Seapulaire  est  un  signe  de  dévotion  envers  la  très  sainte  Vierge; 
il  consiste  en  deux  petites  pièces  d'une  étoffe  de  laine  attachées  Finie  à 
Vautre  par  deux  cordons  de  laine,  ou  de  coton,  ou  de  fil,  ou  de  soie, 
qui  permettent  de  le  passer  au  cou.  Le  Seapulaire  bleu  est  composé  de  deux 
morceaux  d'étoffe  de  laine ,  bleu  de  ciel ,  auxquels  on  peut ,  par  dévotion, 
joindre  une  image  de  Marie  immaculée. 

1635.  Origine  du  Seapulaire  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmcl.  — 
C'est  au  bienheureux  Simon  Stock,  Anglais  de  naissance,  qu'est  dû 
l'établissement  de  la  pieuse  confrérie  du  seapulaire.  Dès  l'âge  de  douze 
ans ,  il  fut  conduit  par  l'esprit  de  Dieu  dans  le  désert ,  et  fixa  sa  de- 
meure dans  le  creux  d'un  grand  chêne,  ce  qui  lui  fit  donner  depuis  le 
surnom  de  Stock  (tronc  d'arbre).  Là  il  passait  ses  jours  dans  l'exercice 
d'une  prière  continuelle  ;  il   mortifiait  son  corps  par  le  jeûne  et  par 
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toutes  sortes  d'austérités  ;  il  ne  buvait  que  de  l'eau  et  ne  mangeait 
que  des  herbes,  des  racines  ou  des  fruits  sauvages;  et  la  tendre  dévotion 
dont  il  avait  été  prévenu  dès  le  berceau  envers  la  Mère  de  Dieu,  croissait 
tous  les  jours  avec  sa  pénitence.  Il  y  avait  vingt  ans  que  Simon  vivait 
de  la  sorte ,  lorsque  quelques  ermites  du  Mont-Carmel  vinrent  s'établir 
en  Angleterre  pour  y  étendre  leur  institut.  Il  fut  si  édifié  de  la  vie 
pénitente  de  ces  nouveaux  religieux,  et  de  leur  dévouement  envers  la 
très  sainte  Vierge,  qu'il  se  retira  parmi  eux,  et  devint  bientôt  un  modèle 
de  régularité  et  de  ferveur.  Elu  supérieur  général  du  Carmel,  le  prin- 
cipal but  que  se  proposa  Simon  fut  de  faire  revivre  dans  son  ordre 
toutes  les  vertus  avecla  dévotion  envers  Marie.  Il  y  réussit,  mais  il  lui 
restait  encore  un  désir  :  il  souhaitait,  il  demandait  à  Marie  un  gage 
sensible  de  sa  faveur,  de  son  amour.  Après  plusieurs  années  de  prières 
et  de  larmes,  Marie  lui  apparut  enfin,  environnée  d'un  grand  nombre 
d'esprits  bienheureux:  et,  lui  présentant  le  scapulaire  qu'elle  tenait 
entre  les  mains ,  elle  lui  dit  ;  «  Mon  fils  bien-aimé ,  recevez  ce  scapu- 
laire comme  la  livrée  de  ma  Confrérie.  C'est  un  privilège  pour  vous , 
et  pour  tout  le  Carmel ,  une  marque  de  prédestination ,  une  sauve- 
garde dans  les  dangers,  un  gage  de  paix  et  d'alliance  éternelle.  Qui- 
conque aura  le  bonheur  de  mourir  avec  ce  vêtement,  ne  souffrira  point 
les  flammes  de  l'enfer.  »  Le  Carmel  ne  garda  point  pour  lui  seul  cette 
insigne  faveur  ;  tout  le  monde  fut  appelé  à  en  recueillir  les  avantages. 
Les  papes,  les  rois  et  les  princes  s'empressèrent  de  donner  l'exemple,  et 
de  se  revêtir  du  nouvel  habit.  La  rapidité  avec  laquelle  se  propagèrent 
les  associations  affiliées  aux  Carmes,  les  fruits  de  grâce  qu'on  retira  de 
cette  pieuse  pratique,  les  nombreux  miracles  qu'on  peut  citer  à  l'appui 
de  cette  dévotion,  le  témoignage  des  Souverains-Pontifes,  des  hommes 
doctes,  prouvent  assez  la  sainteté  de  son  origine. 

1636.  Le  Scapulaire  bleu  ou  de  V Immaculée-Conception.  —  Ce  scapu- 
laire fut  révélé  à  la  vénérable  servante  de  Dieu,  sœur  Ursule  Benincasa, 
fondatrice  de  l'ordre  des  religieuses  Théatines,  à  Naples,  en  1616,  le 
2  février,  fête  de  la  Purification.  Cette  sainte  religieuse,  dévorée  du 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  mérita  de  voir,  dans  une  de  ses  fréquentes 
extases, la  très  sainte  Vierge  vêtue  de  blanc,  ayant  par-dessus  un  habit 
bleu,  tenant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus  qui  l'embrassait ,  et  accompa- 
gnée d'un  chœur  de  vierges  revêtues  d'un  habit  de  même  couleur.  La 
divine  Mère  parla  ainsi  à  la  servante  de  Dieu  :  «  Cesse  enfin  de  gémir, 
change  en  une  joie  pure  tes  soupirs  ,  et  écoute  attentivement  ce  que 
Jésus,  que  je  tiens  sur  mon  sein  et  qui  est  à  toi,  va  dire.  »  Le  divin 
Fils  ajouta  aussitôt  :  «  Je  veux  qu'il  soit  fondé  un  ordre  de  vierges  sous 
le  titre  de  l'Immaculée-Conception ,  que  l'habit  dont  elles  seront  revê- 
tues soit  d'une  forme  et  d'une  couleur  semblables  à  celui  de  ma  Mère , 
et  je  promets  d'accorder  des  grâces  spéciales  et  des  dons  spirituels  en 
abondance  à  celles  qui  vivront  selon  la  règle  indiquée.  »  Mais  la  véné- 
rable Ursule  demanda  aussitôt  que  Dieu  daignât  accorder  les  mêmes 
bienfaits  aux  personnes  qui,  restant  dans  le  monde,  honoreraient  Marie 
avec  une  sincère  dévotion  et  vivraient  dans  la  chasteté,  selon  leur  état. 


668  DES    MOYENS    DE    SANCTIFICATION 

en  portant  le  scapulaire  bleu.  Elle  comprit  que  son  vœu  était  exaucé; 
son  extase  durait  encore,  lorsqu'elle  vit  des  anges  répandant  sur  la 
terre  ces  saints  scapulaires.  Le  pape  Clément  X  accorda,  par  des  lettres 
apostoliques,  aux  clercs  réguliers  Théatins,  la  faculté  et  le  droit  de  bénir 
et  de  distribuer  ces  scapulaires  de  couleur  bleue,  et  Sa  Sainteté  Pie  IX, 
en  1854  ,  a  autorisé  le  supérieur  général  des  clercs  réguliers  Théatins 
de  déléguer  cette  faveur  à  tout  prêtre  régulier  ou  séculier.  La  fin  prin- 
cipale que  doivent  se  proposer  les  confrères  qui  reçoivent  ce  scapulaire, 
est  de  prier  le  Seigneur  pour  la  réforme  des  mauvaises  mœurs  et  la 
conversion  des  pécheurs. 

4637.  Il  y  a  peu  d'années,  un  jeune  marin  quittait  le  port  de  Saint- 
Malo,  dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine ,  et  partait  pour  l'Amé- 
rique. Ce  jeune  homme ,  qui  appartenait  à  une  famille  exposée  depuis 
de  longues  années  aux  périls  de  la  mer,  s'était  consacré  à  Marie  et  por- 
tait le  scapulaire  ;  il  le  portait  avec  confiance  et  avec  amour.  Arrivé  au 
but  de  son  voyage,  il  voulut,  après  quelques  jours  de  repos,  aller  se 
baigner.  On  essaya  de  le  détourner  de  son  dessein,  en  lui  disant  que  les 
plages  étaient  dangereuses.  Il  persista  ,  et,  en  nageant,  il  s'éloigna  du 
rivage.  Tout  à  coup,  auprès  de  lui,  à  une  faible  distance,  il  aperçoit 
un  requin  prêt  à  le  saisir  ;  c'était  un  de  ces  instants  qui  résument  toute 
une  vie  !  Le  premier  mouvement  du  jeune  marin  fut  un  mouvement 
d'épouvante  ;  mais  sa  seconde  pensée  fut  pour  le  ciel.  Il  saisit  son  scapu- 
laire qu'il  n'avait  pas  quitté ,  le  brandit  de  la  main  gauche  en  le  mon- 
trant au  requin ,  et  tâcha  de  nager  de  la  main  droite.  Le  monstre  s'était 
arrêté ,  comme  s'il  eût  été  frappé  d'aveuglement  ou  de  paralysie ,  et  le 
protégé  de  la  très  sainte  Vierge  continua  à  nager,  à  l'abri  de  sa  céleste 
armure;  il  atteignit  heureusement  le  rivage,  où  il  tomba  prosterné  en 
disant  Ave  Maria!  Depuis  ce  jour,  toutes  les  fois  qu'il  s'embarque, 
il  emporte  des  scapulaires  non  seulement  pour  lui,  mais  aussi  pour 
tous  les  matelots.  Nous  connaissons  le  héros  de  ce  récit,  dit  le  rédacteur 
du  Magasin  catholique  auquel  nous  empruntons  cette  histoire,  et  nous- 
pouvons  attester  sa  parfaite  véracité  et  l'exactitude  de  ce  fait,  qu'il 
nous  est  doux  de  raconter  à  la  gloire  de  Notre-Dame  du  Carmel. 

1638.  «  Que  faut-il  pour  mériter  la  protection  de  Marie?  La  plus  petite 
chose,  pourvu  qu'on  la  fasse  constamment.  »  (Le  B.  Bèrchmans  au  lit  de  la 
mort.) 


§  VI.   Les  médailles  de  la  très  sainte  Vierge. 


4639.  Médaille  miraculeuse.  —  Une  autre  dévotion  à  la  sainte 
Vierge  est  de  porter  la  médaille  miraculeuse.  Vers  la  fin  de  1830,  une 
Fille  de  la  Charité,  la  sœur  Catherine  Labouré,  consacrée  au  service  des 
pauvres,  à  Paris,  avait  vu,  pendant  la  prière,  un  tableau  représentant 
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en  pied  Marie  immaculée,  étendant  les  bras  et  marchant  sur  un  globe 
terrestre.  De  ses  mains  s'échappaient,  comme  par  faisceaux,  des  rayons 
d'un  éclat  ravissant,  et,  parmi  ces  faisceaux  de  rayons,  elle  en 
distinguait  de  plus  considérables  qui  tombaient  sur  un  point  du 
globe  qu'elle  y  voyait  aussi.  Pendant  qu'elle  considérait  ce  tableau 
rayonnant  de  la  gloire  de  celle  qu'il  représentait,  elle  entendit  une 
voix  qui  lui  disait  :  «  Ces  rayons  sont  le  symbole  des  grâces  que  Marie 
obtient  aux  hommes,  et  le  point  du  globe  sur  lequel  elles  découlent  le 
plus  abondamment,  c'est  la  France.  »  Autour  du  tableau  on  lisait  l'invo- 
cation suivante,  écrite  en  lettres  d'or  :  0  Marie,  conçue  sans  pe'ché,  priez 
pour  nous  qui  avons  recours  à  vous.  Quelques  moments  après,  ce  tableau 
se  retourne,  et  sur  le  revers  elle  distingue  la  lettre  M  surmontée  d'une 
petite  croix,  et  au  bas  les  saints  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Après 
que  la  Sœur  eût  bien  considéré  tout  cela,  la  voix  lui  dit  :  «  11  faut  faire  frap- 
per une  médaille  sur  ce  modèle,  et  les  personnes  qui  la  porteront 
indulgenciée  et  qui  feront  avec  piété  la  courte  prière  que  vous  avez  lue 
jouiront  d'une  protection  toute  spéciale  de  la  Mère  de  Dieu.  »  La  Sœur, 
dès  le  lendemain,  alla  trouver  son  confesseur  pour  lui  faire  part  de  sa 
vision;  mais  celui-ci,  pensant  que  peut-être  ce  n'était  que  l'effet  de 
l'imagination,  ne  se  hâta  pas  d'y  ajouter  foi,  et  dit  simplement 
à  sa  pénitente  que  la  vraie  manière  d'honorer  Marie,  c'est  d'imiter  ses 
vertus.  Cependant  la  vision  se  renouvela  six  ou  sept  mois  après ,  et  la 
Sœur ,  en  ayant  informé  son  confesseur ,  en  reçut  la  même  réponse. 
Six  ou  sept  mois  après,  elle  vit  et  entendit  les  mêmes  choses;  mais  la 
voix  ajouta  que  Marie  n'était  pas  contente  de  ce  qu'on  négligeait  de 
frapper  sa  médaille.  Cette  fois,  ce  vénérable  ecclésiastique  en  parla  à 
l'archevêque  de  Paris ,  qui  fut  d'avis  de  faire  frapper  cette  médaille  et 
désira  en  posséder  une  des  premières  épreuves.  Elle  se  répandit  d'abord 
parmi  les  Filles  de  la  Charité,  à  Paris;  mais  bientôt  trois  guérisons  et 
trois  conversions  ayant  été  opérées  d'une  manière  aussi  subite 
qu'inattendue,  on  demanda  de  toutes  parts  la  médaille  miraculeuse. 

1640.  Les  médailles  de  la  très  sainte  Vierge.  —  a  «  Monsieur  le 
curé ,  disait  un  jour  à  un  aumônier  de  l'armée  de  Crimée  un  officier 
blessé,  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  dévot,  moi.  —  Je  sais,  capitaine, 
que  du  moins  vous  êtes  chrétien.  —  Eh  bien,  voyez  là-haut,  sur  ma 
planche,  cette  balle  aplatie;  elle  porte  l'empreinte  de  ma  médaille!  — 
Cela  ne  vous  a  pas  empêché,  dit  l'aumônier  en  souriant,  d'en  recevoir 
une  à  la  jambe.  —  Ah!  à  la  jambe,  c'est  différent;  il  n'y  avait  pas  là  de 
médaille  pour  amortir  les  balles.  » 

—  b  A  Strasbourg,  vivait  un  homme  qui  affectait  cette  incrédulité 
malheureusement  trop  commune  de  nos  jours  dans  certaines  classes  de 
la  société.  Inutile  de  dire,  par  conséquent,  qu'il  ne  pratiquait  point  la 
religion.  Après  une  longue  carrière,  où  il  n'avait  montré  que  quelques 
vertus  naturelles,  il  tomba  malade  ;  c'était  au  mois  de  juin  1835  ;  il  fut 
bientôt  réduit  à  l'extrémité,  et  sa  famille  fut  plongée  dans  les  plus 
cruelles  inquiétudes. 
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On  parlait  de  danger  pressant  et  de  la  nécessité  d'appeler  au  plus 
vite  un  confesseur  ;  mais  nul  ne  savait  comment  s'y  prendre ,  non  pas 
seulement  pour  parler  au  malade  du  soin  de  son  salut,  mais  pour  intro- 
duire ce  prêtre  dans  la  maison,  dans  le  cas  où  le  malheureux  incrédule 
consentirait  à  le  recevoir. 

En  effet,  le  malade  s'était  précautionné  à  l'avance  contre  ce  qu'il 
appelait  la  faiblesse  des  mourants;  il  avait  dit  à  une  personne  amie  de 
la  famille  :  «  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  vous  vous  trouverez  chez  moi 
à  l'époque  de  ma  dernière  maladie;  eh  bien,  je  défends  de  me  faire, 
venir  un  prêtre;  vous  entendez,  je  vous  le  défends  absolument.  Je 
compte  sur  vous  pour  veiller  à  l'accomplissement  de  cette  volonté.  » 
Cependant  quelqu'un,  qui  avait  parcouru  la  Notice  sur  la  médaille  mi- 
raculeuse, proposa  d'en  placer  une  sur  le  malade  pendant  qu'il  dormait. 
Cette  heureuse  proposition  fut  accueillie  et  exécutée  aussitôt.  Le 
triomphe  de  Marie  ne  se  fit  pas  attendre,  et  l'on  ne  peut  y  penser  sans 
une  vive  émotion  de  reconnaissance.  A  l'instant  même,  notre  incrédule 
fut  entièrement  changé  ;  et  sans  que  son  ami,  miraculeusement  changé 
aussi,  manifeste  la  moindre  opposition,  on  appelle  un  respectable 
ecclésiastique.  Le  malade  le  reçoit  avec  un  attendrissement  peu  ordi- 
naire ;  il  lui  fait  une  confession  générale ,  donne  toutes  les  marques  du 
repentir  le  plus  sincère,  et,  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise, 
il  meurt  dans  les  meilleures  dispositions.  Puisse  le  souvenir  de  ce 
prodige  augmenter  ou  du  moins  fortifier  notre  confiance  en  la  très 
sainte  Vierge.  {Notice  sur  la  médaille  miraculeuse.) 

1641.  Un  père  converti  par  son  enfant.  —  Quel  est  l'homme  à  qui 
Dieu  est  inconnu,  qui,  voyant  sa  jeune  enfant  s'agenouiller  chaque  soir 
devant  l'invisible  Majesté,  ne  soupçonne,  à  la  naïveté  de  sa  prière  et 
de  sa  joie,  à  la  paix  de  son  cœur,  quelque  chose  du  mystère  qui  s'ap- 
proche de  lui  par  une  si  vive  représentation?  0  tendresse  des  voies  de 
Dieu  !  Notre  mère  nous  apprenait  son  nom  quand  nous  étions  enfants  : 
la  fille  le  raconte  au  vieillard  courbé  par  l'âge ,  et  lui  ramène ,  dans  des 
jours  de  décadence,  une  révélation  toute  jeune,  toute  vierge.  (P.  La- 
cordaire;  Conférences.) 

Voici,  à  l'appui  de  cette  vérité  consolante,  un  trait  dont  nous  pouvons 
garantir  l'authenticité  : 

Un  missionnaire  de  la  Société  de  Marie  prêchait,  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps,  dans  une  des  églises  de  Lyon,  de  cette  ville  si  justement 
nommée  la  ville  de  Marie;  entre  autres  choses,  il  dit,  en  parlant  de  la 
miséricorde  de  la  très  sainte  Vierge,  qu'il  était  bien  difficile  de  ne  pas 
se  convertir,  de  ne  pas  se  décider  à  se  confesser,  si  l'on  portait  sur  soi 
avec  dévotion  la  médaille  miraculeuse  de  l'Immaculée  Conception,  et 
surtout  si  l'on  récitait  au  moins  trois  fois  la  belle  invocation  qui  lui  sert 
d'exergue.  Après  l'instruction,  il  distribua  aux  fidèles  un  grand  nombre 
de  ces  médailles.  Or  il  y  avait  dans  l'auditoire  une  jeune  enfant  à 
peine  âgée  de  sept  ans  qui  écoutait  très  attentivement  les  paroles  du 
missionnaire,  se  promettant  bien,  à  part  elle,  d'en  faire  l'expérience. 
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Rentrée  à  la  maison,  elle  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  montrer  sa 
médaille  à  son  père  :  «  N'est-ce  pas,  cher  papa,  lui  dit-elle  en  le  ca- 
ressant affectueusement  de  ses  petites  mains ,  n'est-ce  pas  que  le  mis- 
sionnaire m'a  donné  une  jolie  médaille?  Regardez,  comme  elle  est 
belle  !  Mais  ce  que  j'aime  surtout,  c'est  la  prière  qui  se  trouve  tout 
autour;  lisez-la,  vous  verrez  comme  elle  fait  du  bien.  »  Le  père,  pre- 
nant la  médaille,  prononça  à  demi  voix  ces  paroles  :  0  Marie,  conçue 
sans  péché,  priez  pour  nous  qui  avons  recours  à  vous.  A  peine  eut-il 
achevé  que  la  jeune  enfant  l'embrassa  de  nouveau  avec  un  grand  senti- 
ment de  joie.  «  C'est  bien,  se  dit-elle  tout  bas,  c'est  bien;  il  a  déjà  récité 
la  prière  une  fois  ;  si  je  suis  assez  heureuse  et  assez  habile  pour  la  lui 
faire  dire  encore  deux  fois,  ce  cher  papa  ira  se  confesser,  comme  le 
missionnaire  l'a  assuré.  »  Après  avoir  laissé  son  père  quelque  temps , 
elle  revint  le  trouver ,  et ,  après  plusieurs  caresses  et  plusieurs  espiè- 
gleries, elle  lui  montra  de  nouveau  sa  chère  médaille,  en  lui  répétant 
qu'elle  la  trouvait  bien  belle;  puis  elle  ajouta  d'un  air  un  peu  em- 
barrassé :  «Vous  me  feriez  grand  plaisir,  mon  petit  père,  si  vous 
vouliez  me  redire  encore  une  fois  cette  prière  que  je  trouve  si  touchante. 
—  Allons,  mon  enfant,  laisse-moi  un  peu  tranquille,  répondit  le  père; 
je  l'ai  déjà  dite  une  fois,  cette  prière,  c'est  bien  assez;  va  t'amuser.  » 
Mais  la  jeune  enfant  fit  tant  d'instances,  elle  caressa  si  bien  son  père , 
que  celui-ci,  soit  pour  lui  être  agréable,  soit  pour  se  débarrasser  de 
ses  importunités,  récita  de  nouveau  la  prière,  en  ajoutant  :  «  Mainte- 
nant, te  voilà  contente;  j'espère  que  tu  me  laisseras  tranquille.  »  La 
jeune  enfant,  en  effet,  était  bien  heureuse;  elle  avait  toute  la  peine 
du  monde  à  contenir  sa  joie.  Cependant,  elle  trouvait  qu'il  serait  bien 
difficile  pour  elle  de  faire  réciter  une  troisième  fois  la  prière  à  son  père  ; 
elle  remit  la  partie  au  lendemain ,  priant  de  tout  son  cœur  la  bonne 
Vierge  Marie  de  lui  venir  en  aide  dans  son  entreprise ,  et  pour  obtenir 
plus  sûrement  cette  grâce ,  elle  alluma  tous  les  cierges  de  sa  petite 
chapelle. 

Après  avoir  bien  dressé  toutes  ses  batteries,  elle  revint  trouver  son 
père.  D'abord,  elle  ne  lui  parle  de  rien;  elle  se  montre  plus  caressante 
que  jamais,  et,  comme  elle  s'aperçoit  qu'il  est  attendri  et  qu'il  répond 
à  ses  caresses ,  elle  en  profite  pour  lui  montrer  encore  sa  chère  mé- 
daille. Celui-ci  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  et  lui  dit  :  «  Il  faut 
avouer  que  cette  médaille  te  rend  bien  heureuse.  —  Oui ,  certainement , 
reprit  l'enfant;  mais  je  le  serais  bien  encore  davantage  si  vous  vouliez 
encore  une  fois,  une  dernière  fois,  me  redire  la  belle  prière.  »  Et, 
comme  le  père  s'en  défendait ,  en  alléguant  qu'il  l'avait  déjà  répétée 
deux  fois  la  veille,  elle  fit  tant  d'instances,  tant  d'amabilités,  que,  de 
guerre  lasse,  elle  finit  par  l'obtenir.  Mais  à  peine  le  père  eut-il  pro- 
noncé les  dernières  paroles  de  l'invocation  :  0  Marie  conçue  sans  péché... 
que  la  jeune  enfant,  ivre  de  joie,  se  mit  à  battre  des  mains  en  s'écriant  : 
Oh  !  que  je  suis  heureuse  !  que  je  suis  contente  !  Le  père  s'étonne  de  ces 
transports  de  joie,  qu'il  ne  pouvait  s'expliquer  :  «  Je  crois  que  tu  deviens 
folle,  dit-il.  —  Non,  papa,  je  ne  suis  pas  folle;  pas  folle,  cher  papa,  je  suis 
au  comble  du  bonheur.  Le  missionnaire  nous  a  assuré  hier  que  tous 
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ceux  qui  réciteraient  trois  fois  la  prière  0  Marie,  conçue  sans  péché,  se  dé- 
cideraient à  aller  à  confesse  et  deviendraient  de  bons  chrétiens.  Or  vous 
l'avez  récitée  trois  fois,  donc  vous  irez  vous  confesser;  car  les  mission- 
naires ne  trompent  pas.  —  Et  qui  t'a  dit  que  je  ne  me  confessais  pas?  — 
Ecoutez-moi,  cher  papa,  et  ne  vous  fâchez  pas.  Vers  la  fin  du  carême,  je 
trouvai  un  soir  maman  à  genoux,  et  tout  en  larmes  dans  sa  chambre. 
Je  lui  demandais  ce  qu'elle  avait,  elle  ne  voulut  pas  d'abord  me 
répondre;  mais  enfin,  elle  me  dit  :  «  Prie  bien  pour  ton  pauvre  père, 
afin  qu'il  se  décide  à  faire  sespâques.  »  Depuis  lors,  maman  a  toujours 
été  triste,  ce  qui  prouve  que  le  bon  Dieu  n'a  pas  exaucé  nos  prières; 
mais  maintenant,  je  suis  bien  sûre  que  maman  va  se  réjouir  quand 
elle  saura  que  vous  êtes  allé  vous  confesser,  et  que  c'est  la  sainte  Vierge 
qui  vous  a  obtenu  cette  grâce.  » 

Pendant  ce  discours,  le  père  était  vivement  attendri  ;  prenant  son 
enfant  sur  ses  genoux,  il  la  pressa  vivement  sur  son  cœur,  en  l'assurant 
que  désormais  il  serait  fidèle  à  ses  devoirs  religieux.  Il  tint  parole,  et 
depuis  il  a  continué  d'être  un  bon  chrétien.  (P.  Huguet.) 

1642.  Puissance  de  Marie  en  faveur  de  ceux  qui  sou(fi~ent  et  des 
pécheurs  qui  l'implorent.  —  On  écrivait  du  diocèse  de  Moulins  (Allier) , 
le  18  décembre  1855,  au  rédacteur  d'un  journal  religieux  de  Paris  : 

«  Je  ne  suis  pas  partisan  aveugle  du  merveilleux ,  et  j'ai  garde  de 
crier  au  miracle  en  toute  rencontre;  cependant,  il  faut  avouer  que 
parfois  il  se  présente  des  faits  si  frappants,  qu'on  ne  peut  les  expliquer 
autrement  qu'en  admettant  l'existence  d'un  agent  invisible  qui  surpasse 
les  forces  humaines ,  et  on  s'écrie  :  Digitus  Dei  est  hic.  Voici  le  fait  : 
«Le  3  décembre  1855,  un  jeune  homme,  cantonnier  de  son  état, 
était  atteint  d'une  hydropisie  bien  prononcée;  déjà  les  jambes,  ainsi 
que  la  figure,  étaient  enflées.  Dans  cet  état,  tantôt  il  se  livrait  au 
travail  de  sa  profession,  tantôt  il  était  obligé  de  le  suspendre.  Mais  enfin, 
le  3  décembre  dernier,  tout  à  coup  il  se  sent  plus  fatigué  et  n'a  rien 
de  plus  pressé  que  de  recourir  à  son  lit.  Il  y  est  à  peine  arrivé  qu'il 
perd  toute  connaissance.  Sa  mère,  qui  le  suivait  des  yeux,  accourt, 
lui  aide  à  s'étendre  sur  sa  couche ,  et  aussitôt  une  crise  affreuse 
commence.  Ses  membres  se  contractent  avec  eftbrt,  ses  dents  se  serrent, 
le  cerveau  est  en  délire,  la  poitrine  fait  entendre  un  râlement  semblable 
à  celui  qui  précède  la  mort.  On  se  hâte  de  me  faire  appeler,  et  j'accours; 
mais  mes  efforts  sont  vains ,  et  je  ne  puis  faire  entendre  une  seule 
parole  au  patient.  Cependant ,  après  une  heure  d'horribles  agitations  „ 
un  peu  de  calme  survient.  Mais,  un  moment  après,  une  seconde 
crise  se  déclare,  aussi  terrible  que  la  première;  puis  encore  un 
peu  de  calme,  mais  sans  reprise  de  connaissance.  Après  cela,  une 
troisième  crise,  puis  une  quatrième,  jusqu'à  neuf  dans  l'espace  d'une 
journée. 

»  La  nuit  étant  arrivée,  je  ne  crus  pas  pouvoir  différer  plus  longtemps 
de  donner  le  sacrement  de  l'extrême-onction  au  malade,  et,  confor- 
mément au  désir  de  la  famille,  j'ajoutai  la  recommandation  de  l'âme, 
dans  la  conviction  que  le  lendemain  je  ne  trouverais  plus  le  jeune 
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homme  en  vie.  Mais  quelle  fut  mon  agréable  surprise,  lorsqu'au  point 
du  jour,  comme  j'en  demandais  des  nouvelles,  on  m'apprit  que  les 
crises  avaient  entièrement  cessé,  et  que  la  connaissance  revenait  au 
malade.  En  effet,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  commençait  à 
entendre  et  à  comprendre  ce  qu'on  lui  disait.  Il  parlait  aussi,  quoique 
difficilement.  Enfin,  depuis  ce  jour,  allant  toujours  de  mieux  en  mieux, 
il  est  aujourd'hui  presque  entièrement  rétabli  ;  il  ne  lui  reste  plus  que 
la  faiblesse,  conséquence  inévitable  des  maladies  sérieuses. 

»  A  quoi  attribuer,  vous  demandez-vous,  cette  guérison  si  mer- 
veilleuse? Voici  ce  qui  s'était  passé.  Pendant  que  le  malheureux  jeune 
homme  éprouvait  ces  crises  horribles ,  quelques  personnes  vertueuses 
et  d'une  foi  vive  inspiraient  à  sa  mère  de  lui  passer  au  cou  la  médaille 
miraculeuse,  puis  elles  se  retiraient  à  l'écart  pour  réciter  ensemble  les 
Litanies  de  la  sainte  Vierge  et  le  Memorare.  Une  d'elles  promettait  en 
outre  à  la  sainte  Vierge  une  pratique  de  piété  tous  les  samedis  de 
l'Avent,  si  elle  daignait  obtenir  que  ce  jeune  homme  reprît  sa  connais- 
sance et  ne  mourût  pas  sans  confession. 

»  Voilà  comment  Marie  se  plaît  à  exaucer  les  âmes  simples,  et  à 
manifester  sa  puissance  en  faveur  de  ceux  qui  souffrent  ou  des  pécheurs 
qui  l'implorent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  dans  le  fait  que  je  viens  de  vous 
citer,  c'est  que  tous  ceux  qui  ont  vu  le  jeune  homme  dans  la  position 
que  je  vous  ai  dépeinte  en  avaient  désespéré,  le  médecin  aussi  bien 
que  moi-même.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  encore,  c'est  que,  dans  ce  retour  à 
la  santé,  il  y  a  eu  quelque  chose  de  merveilleux  ou  dans  l'ordre  naturel 
ou  dans  l'ordre  surnaturel.  Pour  moi,  j'aime  à  y  voir  un  effet  de  la 
protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge.  » 

4643.  Un  ange  de  plus  au  ciel.  —  Les  faits  dont  nous  avons  été  les 
témoins,  ou  qui  se  sont  accomplis  à  côté  de  nous,  parmi  nos  parents 
et  nos  amis,  nous  offrent  un  intérêt  tout  particulier,  et  nous  y  arrêtons 
volontiers  notre  pensée.  C'est  à  ce  titre  que  nous  voulons  offrir  l'histoire 
abrégée  d'un  enfant  prédestiné,  qui  a  trouvé  dans  la  dévotion  à  Marie 
la  source  des  faveurs  les  plus  signalées.  Ce  que  nous  allons,  dire  de  ce 
petit  ange  est  fidèlement  extrait  d'un  opuscule  publié  après  sa  mort, 
avec  l'approbation  de  nos  seigneurs  l'archevêque  d'Avignon  et  l'évêque 
d'Arras. 

Gustave-Ennemond  Besson  eut  le  bonheur  inappréciable  d'avoir 
pour  mère  une  femme  très  pieuse  qui  lui  fit  sucer  avec  le  lait  la  plus 
tendre  dévotion  à  Marie.  A  peine  âgé  de  deux  ans,  la  très  sainte  Vierge 
le  préserva  miraculeusement  d'un  grand  danger  où  il  devait  trouver 
une  mort  certaine.  Quelle  dévotion  n'avait-il  pas  à  la  médaille  miracu- 
leuse suspendue  à  san  cou!  Que  de  fois  pendant  le  jour.et  surtout  à  la 
suite  de  ses  prières  répétait-il  cette  douce  invocation  :  0  Marie,  conçue 
sans  péché,  priez  pour  nous  qui  avons  recoins  à  vous.  Parfois',  il 
priait  sa  sœur  aînée  de  lui  parler  un  peu  de  la  très  sainte  Vierge ,  et  sa 
sœur,  heureuse  d'une  pareille  demande,  l'entretenait  un  moment  des 
grandeurs  et  des  amabilités  de  Marie. 

«  Ce  cher  enfant,  dit-elle,  paraissait  m'écouter  avec  un  calme  et  une 
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sérénité  au-dessus  de  son  âge,  et  lorsque,  craignant  de  fatiguer  son 
attention,  je  voulais  finir,  relevant  sa  petite  tète,  et  me  regardant  avec 
des  yeux  suppliants  et  où  se  peignaient  à  la  fois  la  joie  et  l'émotion  la 
plus  vive,  ce  cher  enfant  me  priait  de  continuer,  demandant  toujours 
quelque  nouveau  détail  :  «  Allons  ,  courage  !  ma  bonne  Léonie,  disait-il, 
parlez-moi  toujours  ainsi.  Allez,  vous  ne  m'ennuyez  point.  Est-ce 
qu'on  peut  se  lasser  d'entendre  parler  de  la  douce  Vierge  Marie?  Dites 
toujours,  je  vous  prie,  pariez-moi  encore  de  cette  bonne  Mère.  » 

Un  jour,  ce  charmant  enfant  disait  à  une  amie  de  sa  famille  avec 
une  naïveté  ravissante  :  «  Ah!  madame,  si  vous  saviez  combien  j'aime 
la  sainte  Vierge  !...  Je  ne  puis  l'aimer  davantage,  puisque  je  l'aime  de 
tout  mon  cœur.  J'aime  bien  aussi  maman,  qui  est  si  bonne;  je  l'aime 
presque  autant  que  la  sainte  Vierge;  mais  j'aime  encore  plus  cette 
tendre.Mère,  la  Mère  de  ce  grand  Dieu  qui  nous  donne  tant  et  de  si 
belles  choses.  » 

Un  enfant  doué  de  si  heureuses  dispositions  était  un  fruit  mûr  pour 
le  ciel.  Ange  de  candeur,  il  devait  aller  rejoindre  les  anges  du  ciel  dont 
il  était  le  frère ,  et  Dieu  voulait  transplanter  dans  le  paradis  cette 
tendre  et  belle  fleur,  avant  que  le  souffle  empesté  du  monde  vînt  la 
flétrir. 

Après  quelques  jours  d'une  toux  opiniâtre ,  le  jeune  Gustave  dut 
s'aliter  ;  et,  comme  s'il  pressentait  déjà  son  bonheur,  lorsqu'on  parlait 
de  médecin  et  de  remèdes  devant  lui ,  il  répétait  :  «  Je  n'ai  besoin  que 
de  prières.  Il  avait  toujours  les  yeux  tournés  vers  une  belle  image  de 
Marie,  placée  près  de  son  lit.  Cinq  jours  après,  son  état  s'aggravant,  ii 
demande  avec  instances  qu'on  lui  fasse  venir  M.  le  vicaire.  Celui-ci 
arrive  aussitôt,  et  Gustave  réclame  le  secours  de  ses  prières.  On  lui 
obéit,  on  prie  avec  ferveur.  A  trois  heures ,  M.  le  curé,  plein  de  bonté 
pour  ce  pauvre  enfant,  arrive  lui-même,  et  lui  prend  la  main  qu'il 
met  dans  la  sienne  pour  suivre  son  pouls,  qui  allait  toujours  s'af- 
faiblissant.  Dès  qu'il  fait  jour,  il  va  célébrer  la  sainte  messe  à  l'autel 
de  la  très  sainte  Vierge,  à  l'intention  de  son  petit  malade,  qu'il  ne 
croyait  pas  revoir.  Gustave,  en  effet,  était  en  ce  moment  plongé  dans 
un  assoupissement  léthargique  et  ne  donnait  plus  que  de  faibles  signes 
de  vie. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup,  tandis  que  sa  pauvre  mère,  accablée  de 
douleur  et  de  fatigue,  entourait  son  lit  assistée  de  plusieurs  parents  et 
amis  de  la  maison,  on  le  voit  s'élancer  d'un  seul  bond,  se  mettre  sur 
son  séant,  et,  levant  ses  petites  mains  vers  le  ciel ,  il  s'écrie  :  «  Ah  ! 
maman ,  je  vois  la  sainte  Vierge  !  » 

Tout  le  monde  est  saisi  d'admiration;  on  croit  même  que  Marie  l'a 
rappelé  à  la  vie.  Sa  mère  ne  se  possède  plus  de  joie,  elle  le  presse  sur 
son  cœur;  et  ce  cher  enfant,  enlaçant  ses  bras  autour  du  cou  de  sa 
mère,  lui  dit  :  «  Oui,  maman,  je  l'ai  vue  deux  fois.  Oh!  qu'elle  est 
belle  !  qu'elle  est  belle  !  » 

Le  sourire  sur  les  lèvres,  il  demande  à  boire  et  boit  plusieurs  fois  de 
suite  :  le  prodige  avait  eu  lieu  pendant  la  sainte  messe  que  le  véné- 
rable curé  célébrait  pour  lui  à  l'autel  de  Marie.  Aux  cris  de  joie  qui 
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retentirent  dans  toute  la  maison,  on  accourut  de  toutes  parts,  et  toutes 
les  personnes  qui  se  pressaient  dans  l'appartement  du  malade  étaient 
pénétrées  de  respect  pour  cet  enfant,  en  apprenant  la  merveille  qui 
venait  de  s'opérer  en  sa  faveur.  Tout  le  monde  le  croyait  sauvé;  mais 
Dieu  en  disposait  autrement.  Il  rentre  dans  son  état  de  prostration  et 
retombe  en  agonie ,  et  sur  les  six  heures  du  soir,  autre  prodige  !  Pen- 
dant que  sa  mère  et  moi,  dit  le  pieux  curé  qui  l'a  assisté,  nous  tenions 
chacun  une  de  ses  petites  mains  dans  les  nôtres,  il  nous  dit,  de  ma- 
nière à  être  entendu  de  toute  l'assistance  :  «  Je  vois  les  anges  qui 
montent  et  descendent,  puis  je  vois  un  petit  enfant  qui  s'envole  dans 
les  cieux  avec  eux  !  »  Et  il  expire. 

Qui  ne  verrait  dans  des  paroles  si  naïves  et  si  précises,  continue  le 
pieux  rapporteur,  quelque  apparition  extraordinaire  du  ciel  au  jeune 
prédestiné?  Qui  pourrait  y  méconnaître  la  bonté  de  Marie  et  la  mis- 
sion des  anges  venant  prendre  l'âme  de  cet  enfant  pour  la  porter  aux 
cieux?  C'était  un  dimanche,  le  14  juillet  1850.  Gustave  avait  sept  ans 
et  vingt-cinq  jours. 

Ses  funérailles  ont  été  un  véritable  triomphe.  Dès  qu'ils  le  surent 
mort,  les  enfants  de  la  paroisse  vinrent  à  l'envi  prendre  ses  petites 
mains  pour  les  caresser  et  coller  leur  bouche  sur  ses  lèvres  glacées. 
On  eût  dit  qu'ils  baisaient  les  reliques  d'un  petit  saint.  Oh  !  c'est  que 
le  corps  de  notre  jeune  défunt  n'avait  rien  de  repoussant  ni  d'effrayant; 
il  était  si  peu  défiguré  qu'on  l'aurait  cru  en  vie.  Et  il  semblait  qu'à 
mesure  qu'approchait  l'heure  de  la  cérémonie  funèbre,  bien  loin  que 
la  décomposition  commençât  à  se  faire ,  il  prenait  une  nouvelle  teinte 
de  fraîcheur  et  de  beauté  ! 

Il  y  avait  une  telle  affluence  de  fidèles  à  ses  obsèques ,  que  l'on  eût 
dit  une  procession  de  grande  fête,  et  si  des  larmes  ont  coulé  en  abon- 
dance, c'étaient  des  larmes  de  joie  et  d'action  de  grâces. 

1644.  Le  lendemain  de  leur  arrivée  au  bagne  où  ils  étaient  allés 
prêcher  une  mission ,  deux  des  Pères  visitaient  l'hôpital.  Le  premier 
lit  dont  ils  s'approchèrent  était  occupé  par  un  cholérique  qui ,  la  veille 
même ,  avait  un  instant  passé  pour  mort.  Les  Pères  lui  adressèrent 
quelques  paroles ,  et  en  le  quittant  lui  offrirent  une  petite  prière  contre 
le  choléra  et  une  médaille  de  la  sainte  Vierge.  Le  malade  leur  dit  qu'ils 
ne  lui  offriraient  sans  doute  pas  ces  objets  s'ils  savaient  à  qui  ils  par- 
laient :  il  était  juif.  «  Nous  vous  les  offrirons  néanmoins  de  bon  cœur, 
repartirent  les  Pères,  si  vous  voulez  nous  promettre  de  ne  pas  les  profa- 
ner. »  Le  pauvre  malade  s'y  engagea ,  et  on  glissa  la  médaille  sous  son 
chevet.  C'était  une  médaille  de  l'Immaculée-Conception,  sur  laquelle  se 
trouve  la  prière:  0  Marie,  conçue  sans  péché.  Les  missionnaires  pas- 
sèrent la  visite  des  autres  lits.  Les  entraînements  de  la  mission  et  les 
diverses  occupations  où  ils  se  trouvèrent  jetés  leur  firent  oublier  la  pen- 
sée du  pauvre  juif.  Cependant  un  des  Pères  allait  trois  fois  par  semaine 
faire  l'instruction  à  l'hôpital  ;  le  malade  y  assistait  sans  qu'on  prît  garde  à 
lui,  et  sans  avoir  d'ailleurs  avec  les  Pères  d'autres  relations  que  celles  que 
nous  venons  de  raconter.  Mais  il  conservait  sa  médaille,  et  la  sainte 
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Vierge,  qui  étendait  sa  puissance  sur  toute  cette  mission  du  bagne , 
devait  y  avoir  sa  part  à  elle  toute  seule,  et  elle  avait  choisi  la  conver- 
sion du  juif.  Le  samedi  10  novembre,  le  pauvre  juif  est  congédié 
de  l'hospice  ;  le  lendemain  eut  lieu  la  consécration  à  la  sainte 
Vierge  dont  nous  avons  parlé  ;  le  juif  assista  à  la  cérémonie  avec  ses 
compagnons  d'infortune. 
Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  le  lundi  suivant  12  novembre  : 

«  Monsieur  le  Supérieur, 

»  Je  sors  à  peine  d'une  cruelle  maladie  qui  m'a  conduit  aux  portes 
de  l'éternité.  J'ai  profondément  réfléchi  sur  ma  position;  j'appartiens 
à  la  religion  judaïque,  et  ma  conviction  était  contraire  à  toute  croyance 
religieuse.  Cependant  ces  Messieurs  de  la  mission  portèrent  leurs  con- 
solantes paroles  jusqu'au  lit  de  douleur  où  j'étais  étendu.  Je  leur  ai 
déclaré  que  j'étais  juif;  mais  loin  de  me  repousser  comme  indigne  de 
participer  aux  bienfaits  de  leur  saint  ministère ,  ils  me  forcèrent  en 
quelque  sorte  à  accepter  une  médaille  et  une  image  contenant  des 
prières  contre  le  choléra.  Dès  ce  moment,  je  ne  manquai  pas  une  seule 
fois  d'assister  à  l'instruction  que  faisait  à  l'hôpital  un  respectable 
prêtre,  dont  la  parole  simple  et  touchante  me  remuait  le  cœur.  J'avais 
aussi  reçu,  pendant  ma  maladie,  les  soins  les  plus  constants  de  la  part 
des  bonnes  Sœurs;  et  je  me  demandais  souvent  quelle  était  cette  reli- 
gion qui  inspirait  de  si  nobles  sacrifices.  Je  me  disais  que,  pour  venir 
ainsi  parmi  des  misérables  comme  nous,  il  fallait  croire  bien  sincère- 
ment que  cette  religion  était  la  seule  véritable;  et  que  si  des  hommes 
pleins  d'honneur  et  de  science  étaient  persuadés  d'être  dans  la  bonne 
voie,  je  pouvais  bien,  je  devais  même,  moi  misérable  et  ignorant, 
éclairer  mes  ténèbres  de  leurs  lumières. 

»  Voilà ,  monsieur  le  Supérieur,  quelles  étaient  mes  dispositions 
lorsque  samedi  je  sortis  de  l'hospice.  J'étais  convaincu;  je  désirais  de 
toute  mon  âme  appartenir  à  la  religion  du  Christ,  mais  j'hésitais  encore 
par  lâcheté.  Je  redoutais  les  sarcasmes  des  autres  Israélites  et  le 
mépris  de  mes  parents,  qui  ont  constamment  entretenu  une  corres- 
pondance avec  moi."  Vous  dirai-je  maintenant,  Monsieur,  ce  que  j'ai 
éprouvé  en  écoutant  votre  discours  de  dimanche  sur  la  sainte  Vierge  ? 
Mais  dire  ce  que  je  sentis,  serait  impossible  !  Pour  abréger  le  résultat 
de  tout,  c'est  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  et  que  je  ne  crains 
plus  les  sarcasmes,  ni  ce  vilain  nom  de  renégat.  Je  renonce  même  de 
bon  cœur  aux  avantages  temporels  que  me  faisaient  mes  parents,  et  je 
vous  supplie  de  me  faire  instruire  pour  le  baptême.  »  (L.  Acbineau; 
Les  Jésuites  au  bagne.) 
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VII.    Marie  assiste  ses   serviteurs  principalement 
à  l'heure  de  la  mort. 


1645.  —  a  Saint  Jean  de  Dieu,  fondateur  de  l'ordre  des  Frères  de 
la  Charité,  eut  toujours  une  tendre  dévotion  pour  la  très  sainte  Vierge. 
Lorsque  vint  pour  lui  l'heure  de  mourir,  il  désira  ardemment  voir  sa 
sainte  Mère;  et,  en  effet,  Marie  lui  apparut  et  lui  dit  :  «Jean!  je 
n'abandonne  pas  mes  serviteurs  en  ce  moment.  »  Aussi  sa  mort  fut- 
elle  pleine  de  consolations.  Après  qu'il  eut  reçu  les  derniers  sacrements 
des  mains  de  l'archevêque  de  Grenade,  il  quitta  sa  pauvre  couche,  se 
mita  genoux,  embrassa  la  croix  et  expira  doucement  et  saintement , 
en  disant  :  «  Jésus,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.» 

—  b  Saint  Félix,  de  l'ordre  des  Capucins,  se  mourait  dans  sa 
pauvre  cellule,  étendu  sur  une  poignée  de  paille.  Pendant  qu'il  tenait 
en  main  le  chapelet ,  ce  signe  de  son  amour  pour  Marie,  il  avait  les 
yeux  fixés  au  ciel  ;  son  visage  était  enflammé  d'un  feu  divin  ;  c'est  que 
Marie,  sa  tendre  Mère,  lui  apparaissait  et  lui  disait  :  «  Mon  cher  Félix , 
je  t'apporte  une  bonne  nouvelle  :  la  fin  de  tes  labeurs  est  arrivée ,  tu 
seras  récompensé  au  ciel.  »  Marie  disparut,  et  Félix  expira  le  sourire 
sur  les  lèvres. 

—  c  La  bienheureuse  Marie  d'Oignies,  cette  fidèle  servante  de  la 
très  sainte  Vierge,  reçut  aussi,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  la  visite 
de  Marie,  qui  l'invita  à  aller  avec  elle  au  paradis.  Alors  la  mourante 
entonna  un  chant  merveilleux  qui  dura  trois  jours.  Enfin ,  d'une  voix 
qu'on  eût  prise  pour  celle  du  chœur  des  anges ,  elle  commença  le  Ma- 
gnificat, et  rendit  son  âme  en  chantant. 

—  d  Un  jeune  seigneur  nommé  Adolphe,  ayant  quitté  le  monde 
pour  embrasser  la  pauvreté  et  la  croix  du  Sauveur  dans  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  se  distingua  surtout  par  une  douce  et  ardente  piété  envers 
Marie.  Notre  sainte  Mère  ne  laissa  point  ce  zèle  sans  récompense.  Sur 
son  lit  de  douleur,  comme  les  approches  du  dernier  combat  effrayaient 
notre  religieux,  Marie  lui  apparut  environnée  d'anges  nombreux  et  le 
consola  par  ces  douces  paroles  :  «  Mon  fils  bien-aimé,  pourquoi  craindre 
ainsi  la  mort,  puisque  tu  es  à  moi?  Viens,  viens  avec  assurance;  mon 
Fils,  que  tu  as  fidèlement  servi,  t'a  préparé  la  couronne  de  gloire.  » 
Ces  paroles  bannirent  la  crainte  du  cœur  du  pieux  Adolphe,  et  il  expira 
au  sein  d'une  indicible  allégresse.  (Chroniques  de  Saint-François.) 

—  e  Un  ""élève  avait  appris  de  son  maître  à  saluer  Marie  par  ces 
paroles  :  Je  vous  salue,  ô  Mère  de  miséricorde.  Lorsqu'il  fut  sur  le  point 
de  mourir,  la  sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  dit  :  0  mon  fils,  tu  ne 
me  connais  pas  ?  je  suis  cette  Mère  de  miséricorde  que  tu  as  saluée  tant 

».  «3 
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de  fois.  Et  dans  ce  moment ,   le  serviteur  de  Marie  étendit  les  bras 
comme  pour  la  suivre  et  rendit  paisiblement  l'esprit. 

1046.  «  Je  me  souviens,  dit  Mgr  Dupanloup,  d'avoir  rencontré,  une 
fois  dans  ma  vie ,  de  l'efficacité  de  Y  Ave  Maria,  un  exemple  que  je 
n'oublierai  jamais.  Il  y  a  quelquefois  dans  la  vie  du  prêtre  de  ces 
rencontres  où  je  ne  sais  quel  éclair  de  grâce  éternelle  pénètre  son  àme 
et  y  projette  avec  une  douceur  infinie  des  clartés  et  comme  des  splen- 
deurs qui  ne  se  laissent  jamais  oublier.  J'ai  donc  eu  un  jour  une  ré- 
vélation de  l'extrême  puissance  de  Y  Ave  Maria  :  c'était  auprès  d'un  lit 
de  mort,  en  recueillant  et  en  bénissant  le  dernier  soupir  d'une  enfant 
qui  m'était  bien  chère,  une  toute  jeune  femme  à  qui  naguère  j'avais  fait 
faire  sa  première  communion.  J'avais  la  coutume  denejamais  faire  faire 
la  première  communion  sans  recommander  à  mes  enfants  au  moins  la 
fidélité  à  cette  simple  et  puissante  prière,  Y  Ave  Maria;  et  cette  jeune 
femme,  elle  avait  à  peine  vingt  ans,  et  il  y  avait  à  peine  un  an  que 
j'avais  béni  son  mariage;  cette  jeune  femme,  depuis  sa  première 
communion,  avait  été  très  fidèle  à  mes  conseils;  et  même,  c'était 
encore  une  autre  de  mes  recommandations,  elle  récitait  tous  les 
jours  quelques  dizaines  de  chapelet,  et,  depuis  quatre  ans,  elle  le  réci- 
tait tout  entier.  Fille  d'un  des  vieux  maréchaux  de  l'empire  et  des  plus 
justement  célèbres,  adorée  d'un  père,  d'une  mère  et  d'un  mari  ;  riche , 
jeune,  brillante,  heureuse  enfin  d'avoir  donné  le  jour  à  un  fils;  eh 
bien,  au  milieu  de  tout  ce  bonheur  présent  et  de  ces  rêves  d'avenir, 
tout  à  coup  ,  à  vingt  ans,  il  faut  mourir  !  A  peine  mère,  frappée  d'une 
de  ces  maladies  inexorables  auxquelles  on  n'échappe  pas...  il  faut  mou- 
rir! Et  c'est  moi  qu'on  chargeait  de  lui  porter  cette  terrible  nouvelle. 
J'entrai.  Sa  mère  était  dans  la  désolation,  son  mari  désespéré,  son  vieux 
père  anéanti ,  plus  encore  que  sa  mère ,  comme  cela  n'est  pas  rare. 
J'ai  remarqué  plus  d'une  fois,  dans  les  grandes  douleurs,  que  les 
femmes  chrétiennes,  malgré  une  sensibilité  profonde,  portent  plus 
fortement  leur  peine  que  les  plus  vaillants  guerriers.  J'entrai  donc  à 
travers  toutes  ces  douleurs,  et  ne  savais  comment  aborder  la  malade.  Je 
fus  stupéfait  quand,  arrivé  près  d'elle,  je  lui  trouvai  le  sourire  sur  les 
lèvres.  Oui ,  cette  jeune  femme,  qui  allait  être  enlevée  par  un  coup  si 
soudain  à  toutes  les  espérances  les  plus  brillantes ,  à  tous  les  plus  légi- 
times bonheurs,  à  toutes  les  affections  les  plus  tendres,  les  plus  pures, 
elle  me  sourit!  La  mort  s'avançait  à  pas  pressés;  elle  le  savait,  elle  le 
sentait;  elle  avait  même  un  éclat  de  visage  qui  en  révélait  les  approches, 
et  elle  souriait  avec  une  certaine  tristesse  douce,  où  la  joie  surnageait. 
Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  :  «  0  mon  enfant,  quel  coup  !  »  Et 
elle,  avec  un  inexprimable  accent  (je  suis  encore  ému  en  me  rappe- 
lant, en  retrouvant  cet  accent  d'une  voix  qui  m'est  restée  si  chère), 
«  Est-ce  que  vous  ne  croyez  pas ,  me  dit-elle,  que  j'irai  au  ciel?  —  Mon 
enfant,  répondis-je,j'en  ai  une  grande  espérance.  —Et  moi,  reprit-elle, 
j'en  suis  sûre.  »  Je  lui  dis  :  «  Qu'est-ce  qui  vous  donne  cette  certitude? 

—  C'est,  me  dit-elle,  un  conseil  que  vous   m'avez  donné  autrefois. 

—  Et  quel  est  ce  conseil  ?  —  Quand  j'ai  fait  ma  première  commu- 
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nion ,  vous  nous  avez  recommandé  de  dire  tous  les  jours  Y  Ave  Maria 
et  de  le  bien  dire.  Je  l'ai  dit  tous  les  jours,  et  môme,  depuis  quatre 
ans,  je  n'ai  pas  manqué  un  seul  jour  de  dire  mon  chapelet  tout  entier. 
Et  c'est  cela  qui  fait  que  je  suis  sûre  d'aller  au  ciel.  —  Et  comment? 
lui  dis-je.  —  Je  ne  puis  pas  croire  ,  ajouta-t-elle  avec  gravité ,  et  c'est 
une  pensée  qui  ne  me  quitte  pas  depuis  que  j'ai  été  frappée,  je  ne 
puis  pas  croire  que  j'aie  dit  depuis  quatre  ans,  cinquante  fois  chaque 
jour,  à  la  très  sainte  Vierge  :  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  priez  pour 
moi,  pauvre  pécheresse,  maintenant  et  à  l'heure  de  ma  mort,  et  qu'en 
ce  moment,  où  je  vais  mourir,  elle  ne  soit  pas  près  de  moi.  Elle  y  est, 
j'en  suis  sûre;  elle  prie  pour  moi,  et  c'est  elle  qui  va  m'introduire  au 
ciel.  » 

»  Voilà  ce  que  me  dit  cette  jeune  femme  ;  et  je  vis  alors  un  spectacle 
que  rien  ne  pourrait  retracer,  une  mort  vraiment  céleste.  Je  vis  une 
tendre  et  frêle  créature ,  à  la  fleur  de  son  âge,  enlevée  à  tout  ce  qui 
est  le  bonheur  ici-bas,  à  tout  ce  qui  fait  aimer  la  vie,  quittant  là ,  sur 
la  terre ,  un  père ,  une  mère ,  un  mari  dont  elle  était  adorée  et  qu'elle 
adorait,  un  pauvre  petit  enfant,  gage  si  désiré  et  si  cher;  quittant  tout 
cela ,  non  sans  larmes  mais  avec  une  sérénité  radieuse  ;  consolant  ses 
vieux  parents,  bénissant  son  petit  enfant,  encourageant  son  pauvre 
mari;  et  au  milieu  de  tous  ces  liens  qui  se  brisaient,  de  tous  ces  em- 
brassements  qui  essayaient  vainement  de  la  retenir,  ne  voyant  que  le 
ciel ,  ne  parlant  que  du  ciel ,  et  son  dernier  soupir  a  été  un  sourire  à 
la  grâce  et  à  la  gloire  éternelle.... 

»  Ce  souvenir  est  pour  moi  ineffable  ;  et  vous ,  gardez-le  aussi  dans 
votre  cœur  :  quelle  que  puisse  être  la  mesure  de  votre  carrière  et  des 
jours  comptés  de  votre  vie,  vous  aussi,  dites  avec  fidélité  et  confiance  : 
Sainte  Marie ,  Mère  de  Dieu ,  priez  pour  nous ,  pauvres  pécheurs ,  main- 
tenant et  à  l'heure  de  notre  mort;  et  quelle  que  soit  l'heure  où  Dieu 
vous  appelle,  vous  sentirez ,  vous  aussi ,  à  vos  derniers  moments ,  les 
bénédictions  de  Marie  sur  vous.  » 

4647.  Le  (ils  de  sainte  Brigitte.  —  Sainte  Brigitte  avait  perdu  son  fils, 
alors  qu'il  servait  comme  soldat;  elle  éprouvait  une  grande  inquiétude 
sur  son  salut.  Notre-Seigneur  la  consola  par  la  vision  suivante.  Elle  vit 
Notre-Dame  à  côté  du  tribunal  du  souverain  Juge.  Satan  comparut  et 
dit  :  «Votre  mère  m'a  fait  tort  de  deux  manières  :  la  veille  de  la  mort  de 
Charles,  elle  est  entrée  dans  sa  chambre,  l'a  soutenu  à  son  dernier  com- 
bat, sans  me  permettre  de  le  tenter.  Ensuite,  au  lieu  de  me  laisser, 
comme  officier  de  votre  justice,  introduire  l'âme  de  ce  jeune  homme 
devant  votre  tribunal,  et  l'accuser,  votre  mère  l'a  reçue  entre  ses  bras  et 
portée  à  votre  jugement.  Voilà  deux  grands  torts  qu'elle  m'a  causés  : 
ordonnez  donc,  pour  y  remédier,  que  l'âme  de  Charles  rentre  dans  son 
corps.  —  Bien  que  le  démon  soit  le  père  du  mensonge ,  dit  Marie ,  il 
vient  de  dire  la  vérité  ;  mais  Charles  m'ayant  servie  toute  sa  vie ,  jus- 
qu'à donner  son  sang  pour  moi,  s'il  l'eût  fallu ,  j'ai  dû  l'assister  d'une 
manière  toute  spéciale  à  la  mort  et  au  jugement.  —  Ma  Mère  com- 
mande en  reine  et  en  souveraine  dans  mon  royaume ,  reprit  Jésus , 
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et  elle  peut  à  son  gré  disposer  de  mes  lois.  Dans  cette  circonstance , 
elle  a  bien  fait  d'agir  ainsi.»  Il  imposa  donc  silence  au  démon,  et  sainte 
Brigitte  fut  parfaitement  rassurée  sur  le  salut  de  son  fils.  (Révélations 
de  sainte  Brigitte.  ) 

4648.  Marie  est  notice  Mère.  —  Sainte  Thérèse ,  à  douze  ans ,  perdit 
sa  mère,  qui ,  par  une  pieuse  éducation,  lui  avait  appris  à  reconnaître , 
à  servir  une  autre  mère.  Aussi,  lorsqu'on  dit  à  sainte  Thérèse  :  «  Votre 
mère  est  morte ,  »  elle  courut  se  prosterner  devant  une  image  de 
Notre-Dame ,  et  dire  à  Marie ,  les  larmes  aux  yeux  :  «  0  Vierge  sainte , 
je  vous  supplie  de  me  tenir  lieu  de  mère  !  »  Par  cette  prière  sortie  du 
fond  de  son  cœur,  elle  se  consacrait  au  service  de  Marie.  Elle  n'eut  pas 
lieu  de  s'en  repentir.  «  Toutes  les  fois  que  je  me  suis  recommandée  à 
Marie ,  disait-elle,  j'ai  ressenti  les  effets  de  sa  puissante  protection.  » 

Et  nous  aussi,  nous  sommes  les  enfants  de  Marie  ;  nous  devons  aller  à 
elle  en  toute  assurance  et  amour,  et  son  aide  ne  nous  fera  point  défaut. 
Quelle  mère  pourrait  voir  souffrirses  enfants  sans  s'efforcer  de  les  sou- 
lager? Or  Marie  est  la  plus  tendre,  la  plus  miséricordieuse  et  en  même 
temps  la  plus  puissante  des  mères! 


CHAPITRE    V 
Des   sacrements  en   général. 


Le  mot  sacrement,  dans  son  acception  générale ,  signifie  une  chose 
sacrée  ou  secrète. 

Dans  le  langage  théologique,  un  sacrement  est  un  signe  extérieur  et 
sensible  institué  par  Jésus-Christ  pour  communiquer  à  nos  âmes  la  grâce 
invisible  et  pour  nous  sanctifier. 

De  même  que  l'Incarnation  du  Verbe  a  été  V apparition  sensible  du 
Fils  de  Dieu  sous  la  forme  humaine,  de  même  les  sacrements  divins  sont 
Vapparition  sensible  de  la  grâce;  ils  manifestent  visiblement  l'acte  par 
lequel  Dieu  communique  la  grâce  à  l'homme;  ils  rendent  cet  acte  visible, 
ils  le  font  voir  sous  une  forme  matérielle. 

1649.  Figures  de  l'Ancien  Testament.  —  Le  nombre  des  sacrements 
et  leur  haute  valeur  nous  sont  indiqués  dans  l'Ancien  Testament  par 
plusieurs  figures  et  comparaisons,  tels  sont  les  sept  épis  que  Pharaon 
aperçut  en  songe  sur  leurs  tiges,  et  qui  lui  parurent  si  pleins  et  si  beaux. 
(Gen.,xu,  22.)  C'est  ainsi  que  les  sept  sacrements  sont  sortis  de  la 
tige  de  Jessé,  du  descendant  de  David,  de  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le 
consommateur  de  la  grâce  et  de  la  sanctification  ;  pleins  de  grâce , 
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souverainement  beaux ,  ils  sont  l'ornement,  la  gloire,  la  consolation 
de  l'Eglise  catholique  ;  ils  annoncent  la  richesse  et  l'abondance  dans  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre  :  la  richesse ,  par  les  vertus  et  les  bonnes 
œuvres  que  pratiquent  les  fidèles  qu'ils  nourrissent;  l'abondance,  par 
les  mérites  qu'ils  communiquent.  Ce  sont  les  sept  lampes  que  le 
prophète  Zacharie  (iv,2)  vit  sur  un  chandelier  d'or  surmonté  d'un  vase 
d'où  l'huile  s'épanchait  par  sept  canaux  dans  les  lampes  pour  entretenir 
leur  lumière.  C'est  ainsi  que  de  Jésus,  l'Oint  du  Seigneur,  découle 
l'huile  de  la  grâce  dans  les  sacrements,  au  moyen  desquels  nous 
sommes  nourris  et  fortifiés  de  l'huile  des  dons  célestes  et  éclairés  de  la 
lumière  du  Saint-Esprit.  —  Ce  sont  les  sept  colonnes  sur  lesquelles, 
comme  il  est  dit  dans  les  Proverbes  de  Salomon  (îx),  est  bâtie  la 
demeure  de  la  Sagesse.  C'est  ainsi  que  les  sacrements  sont  les  colonnes 
sur  lesquelles  repose  l'Eglise  de  Dieu ,  bâtie  sur  le  rocher  inébranlable 
de  Pierre,  les  colonnes  qui  soutiennent  notre  faiblesse  et  sur  lesquelles 
s'élève  la  céleste  demeure  de  la  Sagesse.  —  Ce  sont  les  sept  purifica- 
tions au  moyen  desquelles  Naaman  devait  se  guérir  de  sa  lèpre  dans  le 
Jourdain.  (IV.  Rois,  v.)  C'est  ainsi  que  les  sacrements  servent  aussi  à 
nous  purifier  de  la  lèpre  des  péchés  mortels  et  véniels.  —  Ce  sont  les 
sept  trompettes  au  moyen  desquelles  les  enfants  d'Israël  annonçaient 
l'année  du  Jubilé  en  souvenir  de  leur  retour  dans  la  patrie  dont  ils 
avaient  été  exilés.  C'est  ainsi  que  les  sacrements  annoncent  aux  fidèles 
le  temps  de  grâce  que  Jésus-Christ  leur  a  ramené  et  pendant  lequel  nous 
obtenons  de  nouveau  le  titre  d'enfants  de  Dieu  et  le  droit  d'entrer  dans 
la  céleste  patrie.  —  Ce  sont  les  sept  étoiles  que  saint  Jean,  dans  son 
Apocalypse ,  vit  briller  dans  la  main  droite  du  Fils  de  l'homme  ;  elles 
ne  figuraient  pas  seulement  le  diadème  de  l'Eglise  son  épouse ,  mais 
encore  les  sacrements  ;  car  ils  sont  l'ornement  de  l'Eglise  catholique ,  et 
les  étoiles  étincelant  au  milieu  de  la  nuit  de  ce  pèlerinage  terrestre, 
pour  nous  montrer  le  chemin  du  ciel  et  orner  notre  âme  elle-même 
d'un  éclat  surnaturel.  —  Ce  sont  les  sept  sceaux  qui  fermaient  le  livre  de 
vie  que  saint  Jean  aperçut  à  la  main  droite  de  Celui  qui  est  sur  le  trône. 
(Apoc,  v,  1.)  Personne  ne  pouvait  ouvrir  ces  sceaux  que  l'Agneau  qui 
était  comme  immolé,  Jésus  le  Fils  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ, 
par  les  sacrements  qui  ferment  le  livre  de  la  vie  éternelle ,  puisque 
nous  ne  pouvons  parvenir  à  la  justification  que  par  eux,  nous  ouvre 
un  trésor  de  grâces  et  l'entrée  auprès  de  son  Père  dans  les  cieux. 
(Massillon;  Instructions.) 


1650.  Institution  des  sacrements.  —  Aucun  chrétien  n'ignore  que 
c'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  a  institué  les  sept  sacrements  ; 
mais  ce  qu'on  sait  moins  généralement ,  c'est  que  l'Ecriture  mentionne 
en  termes  très  clairs  l'institution  de  chacun  d'eux.  Grotius,  écrivain 
protestant,  qui  vivait  au  xvie  siècle,  a  rassemblé  ces  divers  passages, 
et  c'est  à  cette  source,  qu'on  n'accusera  pas  de  partialité,  que  nous 
puisons  ce  qui  suit  :  «  Le  Baptême  est  mentionné  dans  saint  Matthieu 
(xxvm,  19)  :  «  Allez  donc,  instruisez  toutes  les  nations,  et  baptisez-les 
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au  nom  du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  »  La  Confirmation 
paraît  dans  les  Actes  des  Apôtres  (vin,  17)  :  «  Ils  leur  imposaient  les 
mains,  et  ceux-ci  recevaient  le  Saint-Esprit.  »  L'Eucharistie  est  men- 
tionnée dans  beaucoup  d'endroits,  no-tamment  en  saint  Matthieu 
(xxvi,26,  27,  28)  :  «Jésus  prit  du  pain,  le  bénit,  le  rompit  et  le 
donna  à  ses  disciples,  en  disant  :  «  Prenez  et  mangez ,  ceci  est  mon 
corps.  »  Prenant  ensuite  la  coupe ,  il  rendit  des  actions  de  grâces,  et  la 
leur  donna,  en  disant  :  «  Buvez-en  tous,  car  ceci  est  mon  sang....  »  La 
Pénitence  se  trouve  désignée  :  1°  dans  saint  Jean  (xx  ,  22,  23)  :  Jésus 
dit  à  ses  disciples  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit;  et  ceux  dont  vous  aurez 
remis  les  péchés ,  leurs  péchés  leur  seront  remis ,  et  ceux  dont  vous 
aurez  retenu  les  péchés ,  leurs  péchés  leur  seront  retenus.  »  Saint 
Matthieu  (xvm,  48)  :  «  En  vérité  je  vous  le  dis  :  tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez 
sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel.  »  L'Extrème-Onction  apparaît 
dans  ces  paroles  de  saint  Marc  (vi,  13)  :  «  lis  faisaient  des  onctions 
avec  de  l'huile  sur  beaucoup  de  malades,  et  ils  les  guérissaient.  » 
L'Ordre  est  mentionné  implicitement  dans  un  grand  nombre  de 
passages,  mais  il  l'est  d'une  manière  positive  dans  la  première  Epître 
de  saint  Paul  à  Timothée  (v,  22)  :  «  N'imposez  aisément  les  mains 
à  personne;  »  et  dans  la  seconde  (i,  6)  :  «  C'est  pour  cela  que  je  vous 
exhorte  à  ranimer  la  grâce  de  Dieu  qui  est  en  vous  par  l'imposition  de 
mes  mains.  »  Enfin ,  le  Mariage ,  institué  dès  le  commencement  du 
monde,  a  été  élevé  par  Notre-Seigneur  à  la  dignité  de  sacrement  ;  c'est 
pourquoi  saint  Paul  dit  en  propres  termes  dans  l'Epître  aux  Ephé- 
siens  (v,  32)  :  «  Ce  sacrement  est  grand ,  en  ce  qu'il  représente  l'union 
de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise.  »  Tels  sont  quelques-uns  des  passages 
les  plus  formels  du  Nouveau  Testament,  touchant  l'institution  des 
sacrements. 

46oi.  Nécessité  de  la  réception  des  sacrements.  — -La  plupart  des 
gens  du  monde  se  persuadent  que  la  raison ,  les  talents ,  l'expérience  , 
le  respect  des  bienséances  ou  qu'un  fonds  de  vertus  naturelles, 
d'heureuses  inclinations  pourront  suffire  à  prévenir  ou  à  réparer  les 
vices  de  la  jeunesse.  C'est  une  erreur  que  l'Eglise  a  condamnée  en 
foudroyant  le  pélagianisme  ;  de  telles  barrières  sont  trop  faibles  contre 
les  penchants  déréglés  du  cœur  humain.  Je  conçois  que,  sans  l'assistance 
de  la  grâce,  des  cœurs  généreux  et  privilégiés ,  des  âmes  d'élite,  pra- 
tiqueront, à  la  manière  des  sages  païens ,  certains  actes  sublimes  de 
bienfaisance,  de  dévouement  et  de  magnanimité;  ils  observeront  même 
presque  tous  ces  devoirs  qui  constituent  l'honnête  homme  selon  le 
monde  ;  par  exemple,  la  justice  et  l'équité  naturelles.  Une  éducation 
polie ,  l'usage  des  convenances  sociales,  et  les  habitudes  régulières 
auxquelles  on  forme  les  jeunes  gens  dans  maintes  familles ,  pourront , 
je  le  comprends  encore ,  les  préserver  de  quelques  excès  dégradants , 
des  vices  flétrissants  aux  yeux  de  l'opinion  publique.  Mais  l'honneur 
serait  impuissant  par  lui-même  à  corriger  les  instincts  natifs,  à  dominer 
les  tendances  dépravées ,  l'orgueil  de  l'esprit ,  l'égoïsme  inné  du  cœur, 
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l'ignoble  attrait  de  la  volupté  et  des  sens.  Seule,  la  grâce  sacramentelle 
peut  opérer  cette  guérison  ;  sans  elle ,  dans  une  foule  de  circonstances 
délicates  et  de  situations  graves ,  l'accomplissement  du  devoir  devient 
impossible  à  notre  nature  déchue ,  et  la  vertu  est  impraticable. 

1652.  Les  besoins  de  l'homme  en  société.  —  Les  sept  sacrements 
répondent  à  tous  nos  besoins  spirituels,  qui  sont  généralement  analogues 
à  nos  besoins  corporels.  Ainsi,  pour  la  vie  naturelle,  sept  choses  sont 
nécessaires  à  l'homme.  Il  faut  :  4°  qu'il  vienne  au  monde;  9°  qu'il 
croisse  et  qu'il  se  développe  ;  3°  qu'il  prenne  une  nourriture  saine  et 
réglée  pour  conserver  ses  forces  et  développer  la  vie  en  lui;  4°  qu'il 
emploie  des  remèdes  pour  se  guérir  s'il  vient  à  tomber  malade  ;  5°  qu'il 
s'astreigne  à  un  régime  sévère  pour  tacher  de  recouvrer  ses  forces  quand 
elles  sont  affaiblies  par  l'âge  ou  les  infirmités;  6°  qu'il  y  ait  des  ma- 
gistrats pour  le  protéger,  le  défendre ,  et  même  au  besoin  le  punir 
s'il  devient  nuisible  à  lui-même  ou  à  autrui  ;  7°  enfin ,  qu'il  laisse  après 
lui  une  famille  plus  ou  moins  nombreuse  pour  la  conservation  du  genre 
humain.  —  Il  en  est  de  même  pour  la  vie  surnaturelle  et  divine,  ainsi 
que  le  prouve  l'effet  spécial  de  chaque  sacrement  :  1°  le  Baptême  nous 
fait  naître  à  la  vie  de  la  grâce,  qui  est  la  vie  propre  de  notre  âme; 
2°  la  Confirmation  accroît  et  développe  cette  vie  de  l'âme  en  nous 
rendant  parfaits  chrétiens  ;  3°  l'Eucharistie  est  une  nourriture  céleste 
qui  conserve  et  développe  la  vie  spirituelle  en  nous;  4°  la  Pénitence  est 
comme  un  remède  universel  qui  rend  la  santé  et  quelquefois  même 
la  vie  à  notre  âme  quand  elle  a  été  blessée  ou  tuée  par  le  péché  ; 
5°  l'Extrême-Onction  fait  disparaître  toutes  les  traces  des  maladies 
spirituelles  et  répare  dans  l'âme  les  forces  perdues  ;  6°  l'Ordre  donne 
des  magistrats  spirituels  chargés  de  nous  diriger,  de  nous  défendre,  et 
au  besoin  de  nous  punir  pour  notre  bien  ou  celui  d'autrui  ;  7°  enfin , 
le  Mariage  perpétue  l'Eglise  de  Dieu  en  lui  donnant  des  enfants 
spirituels.  Cette  comparaison  n'est-elle  pas  de  nature  à  nous  faire  admirer 
la  sagesse  de  Dieu  et  sa  bonté  à  notre  égard  dans  l'institution  des  sacre- 
ments? (Gridel;  Soirées  chrétiennes.) 

4653.  Les  effets  des  sacrements.  —  On  trouve,  dans  Y  Explication  du 
Catéchisme  de  Nancy ,  une  comparaison  assez  ingénieuse  sur  les  Sacre- 
ments, qui  sont,  on  le  sait,  autant  de  canaux  par  où  nous  pouvons 
recevoir  les  eaux  de  la  grâce. 

«  Placée,  dit  cette  comparaison,  au  milieu  d'une  vaste  plaine  toujours 
verte  et  fleurie,  une  magnifique  fontaine  répandait  dans  la  campagne  ses 
eaux  limpides  et  abondantes  au  moyen  de  sept  petits  ruisseaux  toujours 
pleins.  Il  est  vrai  que  ces  eaux  paraissaient  quelquefois  un  peu  amères, 
mais  elles  avaient  une  admirable  vertu.  En  effet,  selon  que  l'on  buvait 
à  un  ruisseau  ou  à  un  autre,  on  recueillait  des  résultats  divers  mais 
toujours  salutaires  :  ici ,  les  vieillards  retrouvaient  leur  vigoureuse 
jeunesse;  là,  ceux  qui  avaient  quelque  difformité,  quelque  défaut 
naturel,  redevenaient  beaux,  droits,  bien  conformés;  tous  les  malades 
s'en  retournaient  guéris  et  fortifiés.  Les  cadavres  mêmes  des  morts  y 
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retrouvaient  la  vie  quand  on  les  y  avait  plongés  avec  certaines  pré- 
cautions. Mieux  que  cela  encore,  à  cette  fontaine  merveilleuse  les 
pauvres  trouvaient  la  richesse ,  les  misérables  le  bonheur,  les  gens 
tristes  la  gaieté  et  la  joie.  Mais  à  côté  de  ces  eaux  bienfaisantes  en  jaillis- 
sent d'autres  qui  coulent  aussi  en  grande  abondance ,  et  dont ,  au 
premier  abord ,  la  saveur  paraît  douce  comme  le  miel  ;  mais  à  peine  y 
a-t-on  trempé  les  lèvres,  qu'elles  deviennent  amères  et  nauséabondes  au 
point  de  provoquer  des  accidents  graves  et  parfois  même  la  mort.Cepen- 
dant,  malgré  l'expérience  qui  se  fait  chaque  jour  des  effets  si  différents  de 
ces  deux  fontaines,  et  bien  que  beaucoup  de  personnes  aillent  puiser  à 
la  première,  un  grand  nombre  d'imprudents  ne  craignant  pas  de  boire 
à  la  seconde.  «  Ces  hommes  ne  sont  pas  seulement  imprudents,  ils 
sont  fous,  »  vous  écriez-vous.  Hélas!  cette  folie  ne  la  partagez-vous 
pas,  vous  qui,  au  lieu  de  recourir  à  la  source  des  eaux  vives  de  la 
grâce,  puisez  avec  délices  à  la  source  amère  et  corrompue  des  plaisirs 
terrestres?  (Gridel;  Soirées  chrétiennes.) 

1651.  Le  sacrement  est  un  signe.  —  On  raconte  des  empereurs 
romains,  qu'au  jour  de  leur  avènement  au  trône,  ils  jetaient  de  l'ar- 
gent au  peuple.  L'un  d'eux,  plus  généreux  encore  que  ses  prédéces- 
seurs, imagina  de  jeter  des  feuilles  de  papier  revêtues  de  sa  signature 
et  indiquant  une  somme  plus  ou  moins  forte  que  le  trésor  public  devait 
payer  au  porteur  sur  simple  présentation.  Mais  le  peuple,  qui  n'avait 
point  idée  de  la  valeur  conventionnelle  de  ces  minces  feuilles ,  les  dé- 
daigna ;  les  mieux  avisés  les  recueillirent  en  grand  nombre  et  se  trou- 
vèrent enrichis  en  un  seul  jour.  —  Mais  si  l'homme  peut  ainsi  donner 
de  la  valeur  à  ce  qui  n'en  a  point  par  soi-même,  combien  plus  la  puis- 
sance infinie  de  Dieu  peut-elle  attacher  des  grâces  excellentes  à  des  élé- 
ments simples  et  ordinaires!  (Mérault;  Enseignement  de  la  reli- 
gion. ) 

1655.  Comparaison.  —  «  Le  noyau  et  les  écales  sont  deux  choses  bien  dif- 
férentes. Les  écales  enferment  le  fruit  à  cause  du  noyau;  quiconque  voit  les 
écales  s'attend  à  y  trouver  renfermé  quelque  noyau  :  on  voit  celles-là,  mais 
on  n'aperçoit  pas  celui-ci.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  a  agi  avec  le  noyau 
précieux  de  la  grâce;  il  l'a  enfermée  dans  des  signes  sensibles  comme  dans 
une  écale  :  quiconque  veut  avoir  le  noyau  doit  prendre  fécale.  »  (Faber.) 

1656.  Trois  sacrements  impriment  dans  l'âme  un  caractère  ineffaçable.  — 
«  Un  fils  révoUé  contre  son  père  ne  peut  effacer  par  son  crime  le  caractère 
de  fils,  ni  un  soldat  déserteur  celui  de  soldat;  comme  l'un  et  l'autre,  par  la 
qualité  de  fils  et  de  soldat,  demeurent  nécessairement  et  irrévocablement 
assujettis  à  l'obéissance  ou  à  la  peine,  de  même  un  chrétien  peut  bien  perdre 
à  l'égard  de  Dieu  son  Père  les  sentiments  d'un  enfant  obéissant  et  soumis,  il 
peut  déserter  la  sainte  milice  de  Jésus-Christ,  mais  il  ne  peut  perdre  le  ca- 
ractère ni  d'enfant  ni  de  soldat.  Il  en  est  de  même  d'un  prêtre  qui  aurait  le 
malheur  d'être  infidèle.  »  (Gridel  ;  Soirées  chrétiennes.) 

46o7.  L'empereur  Julien,  vingt  ans  après  avoir  reçu  le  Baptême  r 
renonça  à  la  foi  et  retourna  au  paganisme.  Convaincu  que  le  Baptême 
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et  la  Confirmation  avaient  imprimé  en  son  Ame  des  caractères  qui  y 
resteraient  éternellement,  et  d'autre  part  voulant  à  tout  prix  se  délivrer 
de  ces  caractères  spirituels  qui  sans  cesse  lui  reprochaient  son  apostasie , 
il  eut  recours  à  tous  les  moyens  possibles,  sans  songer  que  ces  efforts 
mômes  étaient  un  témoignage  éloquent  en  faveur  de  cette  religion  qu'il 
combattait  avec  tant  d'acharnement. 

L'histoire  rapporte  qu'il  faisait  couler  sur  lui  le  sang  des  victimes 
immolées  sur  l'autel  des  faux  dieux  et  avait  recours  à  toute  espèce  de 
pratiques  superstitieuses,  afin  de  détruire  en  son  âme  l'empreinte  sacrée 
du  chrétien.  Hélas  !  le  malheureux  ne  pouvait  qu'irriter  la  colère 
divine  et  aggraver  sa  culpabilité.  En  dépit  de  ses  efforts  sacrilèges , 
quand  la  trompette  de  l'ange  convoquera  les  hommes  au  jugement 
dernier,  ce  sera  en  qualité  de  chrétien  qu'il  sortira  de  son  sépulcre  et 
qi£l  ira  rendre  compte  de  l'abus  des  grâces  qu'avaient  fait  couler  sur 
lui  les  sacrements. 

Hélas  !  les  apostats  ne  sont  pas  ceux-là  seulement  qui  changent  de 
religion;  ce  sont  encore  tous  ceux  qui  méconnaissent  et  foulent  aux 
pieds  les  saints  engagements  de  leur  baptême  ;  tous  ceux  qui ,  par  leur 
incrédulité  et  les  dérèglements  de  leur  vie ,  s'efforcent ,  sans  y  pouvoir 
parvenir,  d'effacer  les  caractères  divins  qui ,  au  lieu  d'être  le  signe  de 
leur  salut,  deviendront  ainsi  le  motif  et  le  gage  de  leur  condamnation. 
(Massillon  ;  Instructions.) 

1658.  les  sacrements  contiennent  et  produisent  la  grâce  par  eux-mêmes; 
cependant  il  est  nécessaire  qu'ils  ne  rencontrent  pas  d'obstacles  dans  l'âme 
qui  les  reçoit.  —  Comparaisons.  —  a  Le  rayon  de  soleil  contient  et  produit 
la  lumière;  cependant,  s'il  n'y  a  pas  de  fenêtre  dans  un  appartement,  jamais 
la  lumière  n'y  pénétrera.  Ce  n'est  pas  la  fenêtre  qui  produit  la  lumière,  c'est 
le  rayon;  mais  la  fenêtre  est  une  condition  nécessaire  pour  que  le  rayon 
pénètre  dans  la  chambre.  » 

«  Le  pain  et  le  vin  contiennent  et  communiquent  la  force;  cependant,  si 
l'estomac  est  mal  disposé,  au  lieu  de  fortifier  le  corps,  la  nourriture  le  rend 
malade.  La  vigueur  de  l'estomac  est  donc  une  condition  nécessaire  pour  que 
la  nourriture  communique  la  force  au  corps.  » 

«  La  parole  ou  l'écriture  contiennent  et  communiquent  la  pensée  ;  cependant , 
il  faut,  dans  celui  qui  écoute,  des  dispositions  pour  comprendre  la  pensée, 
quoique  ces  dispositions  ne  la  produisent  pas.  »  (Gridel  ;  Soirées  chrétiennes.) 

4659.  Une  pieuse  servante  de  Dieu,  saintement  avide  de  puiser 
dans  les  trésors  spirituels  de  l'Eglise,  nous  trace  ainsi  la  manière  dont 
nous  devons  nous  préparer  à  la  réception  des  sacrements  :  «  Tous  les 
jours,  dit-elle,  je  fais  une  prière  par  laquelle  je  demande  à  Dieu, 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph,  de  ne  j amais  faire  de  mauvaises  confessions,  de  ne  m'ap- 
procher  de  la  sainte  Table  qu'avec  les  dispositions  que  demande  cet 
auguste  sacrement  d'Eucharistie,  le  bonheur  de  recevoir  le  saint  Via- 
tique et  l'Extrême-Onction ,  et  d'être  parfaitement  disposée  quand  on 
m'administrera  ces  derniers  sacrements,  si  c'est  son  bon  plaisir  que  je 
les  reçoive.   Pour  ne  point  manquer  d'avoir  la  contrition  lorsque  je 
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me  confesse ,  mon  intention  ordinairement  est  de  faire ,  par  rapport  à 
la  prochaine  confession ,  tous  les  actes  de  contrition  que  je  fais  dans 
mes  prières  du  matin  et  du  soir,  et  dans  le  cours  de  la  journée.  La 
veille  de  ma  confession,  je  m'excite  à  la  douleur,  non  seulement  des 
fautes  commises  depuis  ma  dernière  confession,  mais  encore  des  plus 
grands  péchés  de  ma  vie  ;  et ,  à  la  fin  de  toutes  mes  confessions ,  je 
m'accuse  d'un  ou  deux  de  ces  péchés.  Je  ne  manque  pas  de  diretousles 
jours  un  Pater  et  un  Ave  Maria  pour  mon  confesseur,  afin  que  le  Sei- 
gneur lui  inspire  de  me  donner  les  avis  qui  me  seront  les  plus  salu- 
taires ,  et  que  la  morale  qu'il  me  fera  touche  mon  cœur.  Pour  me 
préparer  à  mes  communions,  je  fais  plusieurs  fois  par  jour  la  commu- 
nion spirituelle,  et,  dès  que  je  m'éveille,  le  jour  où  je  dois  commu- 
nier, je  pense  au  bonheur  que  j'aurai  bientôt  :  «  Je  suis  invitée  aujour- 
d'hui à  me  présenter  à  la  table  du  Roi  des  rois.  »  Pour  conserver  le 
recueillement  dans  la  matinée  du  jour  où  j'ai  communié,  je  fais  cette 
réflexion  :  «  Une  liqueur  spiritueuse  perd  bientôt  sa  force,  si  l'on  ne 
tient  pas  fermé  le  flacon  qui  la  renferme.  »  C'est  en  action  de  grâces 
de  la  communion  que  je  tache  de  faire  toutes  les  actions  delà  journée. 
Je  fais  la  dernière  communion  de  chaque  mois  en  viatique,  pensant  que 
ce  sera  la  dernière  de  ma  vie.  Le  dernier  jour  de  la  semaine,  étant  au 
lit,  je  me  donne  l'extrême-onction  spirituelle.  A  ce  dessein,  je  fais  le 
signe  de  la  croix  sur  mes  yeux,  mes  oreilles,  mes  narines,  ma 
bouche ,  mes  mains  et  mes  pieds,  en  disant  :  «  Seigneur,  par  ce  signe 
de  croix  et  votre  infinie  miséricorde,  remettez-moi  tous  les  péchés  que 
j'ai  commis  par  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  la  bouche....  » 

Voilà  commentles  vrais  chrétiens  savent  puiser  aux  sources  spirituelles 
que  la  sainte  Eglise,  notre  tendre  Mère,  tient  sans  cesse  ouvertes  pour 
nous.  Quel  exemple  pour  les  âmes  désireuses  de  la  perfection!  quelle 
leçon  pour  les  âmes  tièdes  et  indifférentes  !  (L'abbé  Marius  Aubert.) 

4660.  Sainte  Marie  d'Oignies.  —  Sainte  Marie  d'Oignies  eut,  par 
une  faveur  d'en  haut,  une  idée  de  la  communication  de  la  grâce  par  les 
sacrements.  On  faisait  les  exorcismes  sur  un  enfant  pour  le  préparer  à  la 
réception  du  saint  Baptême.  Pendant  ce  temps-là ,  Marie  vit  un  démon 
sortir  précipitamment  de  son  corps.  Après  cela,  aussitôt  qu'on  eut  com- 
mencé à  faire  les  onctions  sur  lui ,  elle  vit  l'Esprit-Saint ,  sous  une 
forme  visible  et  accompagné  d'une  grande  multitude  d'esprits  bienheu- 
reux, entrer  dans  le  corps  de  cet  heureux  enfant.  (Jacques  de  Vitry; 
Vie  de  sainte  Marie  d'Oignies.) 

4661.  Sainte  Catherine  de  Sienne.  —  Sainte  Catherine  de  Sienne 
reçut  une  faveur  d'un  prix  supérieur  encore  :  il  lui  fut  donné  de  contem- 
pler dans  tout  son  éclat  la  beauté  d'une  âme  ornée  de  la  grâce.  «  Cette 
beauté  est  si  ravissante,  dit  cette  sainte,  qu'on  donnerait  volontiers  sa 
vie  pour  conserver  cet  ineffable  trésor  à  l'âme  qui  a  le  bonheur  de  le 
posséder.  »  Aussi,  voyait-elle  passer  des  personnes  qui  consacraient  leur 
vie  à  gagner  des  âmes  à  Dieu,  sur-le-champ  elle  courait  baiser  les 
vestiges  de  leurs  pas.  (Surius  ;  Vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne.) 
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1662.  Paroles  du  P.  Brydaine.  —  Rien  de  plus  beau,  rien  de  plus 
éclatant,  de  plus  précieux  qu'une  âme  en  état  de  grâce.  Elevez  vos 
pensées  tant  qu'il  vous  plaira,  donnez  toute  l'étendue  et  la  liberté  que 
vous  voudrez  à  vos  désirs  pour  trouver  une  beauté  qui  l'égale  ,  vous 
n'atteindrez  jamais  jusque-là.  Réunissez  ensemble  tout  ce  qu'il  y  a  eu, 
tout  ce  qu'il  y  aura  jamais  et  tout  ce  qu'il  peuty  avoir  dans  tout  l'univers 
de  bonté,  de  mérite,  de  grandeur,  d'éclat,  de  beauté,  de  perfection,  tout 
cela  ne  serait  que  du  fumier  et  de  la  boue  en  comparaison  de  la  beauté 
suprême  d'une  âme  qui  possède  la  grâce  sanctifiante.  Elle  répand  un 
si  merveilleux  éclat  par  la  richesse,  la  beauté,  la  variété  de  ses  parures, 
qu'elle  serait  capable  d'effacer  toute  la  splendeur  du  soleil  et  d'éblouir 
les  anges  mêmes.  «0  âmes  vertueuses!  s'écrie  sainte  Thérèse,  si  vous 
pouviez  vous  voir  telles  que  vous  êtes  dans  la  possession  de  la  grâce 
sanctifiante,  et  que  vous  puissiez  comprendre  toute  la  beauté  dont  vous 
êtes  douées  et  enrichies,  hélas  !  pourriez-vous  vous  résoudre  à  regarder 
avec  plaisir  aucune  des  choses  d'icr-bas  ?  Toutes  les  plus  parfaites 
créatures  seraient  à  vos  yeux  comme  des  fantômes  hideux.  Ne  mour- 
riez-vous  pas  de  joie,  quand  vous  verriez  que  vous  êtes  mille  fois 
plus  belles  que  si  vous  possédiez  vous  seules  toutes  les  beautés  de 
l'univers?  »  (Brydaine.) 

1663.  Paroles  du  P.  Ventura.  —  A  peine  le  pécheur  a-t-il  achevé 
l'aveu  de  ses  fautes  et  en  a-t-il  reçu  l'absolution,  il  sent  qu'il  n'est  plus 
ce  qu'il  était ,  qu'une  grande  métamorphose  s'est  accomplie  en  lui ,  et 
qu'il  est  renouvelé  dans  toutes  les  conditions  de  son  être.  Oh  !  s'il  nous 
était  donné  de  voir  des  yeux  corporels  l'opération  de  la  grâce  sancti- 
fiante, venant  prendre  dans  l'âme  pénitente  la  place  qu'un  instant 
auparavant  y  occupait  le  péché ,  nous  en  serions  surpris  et  transportés 
dans  une  extase  de  merveilles,  de  joie  et  de  ravissements.  La  noirceur 
dont  le  crime  l'avait  enveloppée ,  a  disparu  et  s'est  changée  en  la  blan- 
cheur des  colombes  et  en  l'éclat  de  la  neige.  Les  plaies  profondes 
qu'une  longue  habitude  du  mal  lui  avaient  causées  sont  guéries  et  par- 
faitement cicatrisées.  C'était,  d'après  les  expressions  des  livres  saints,  un 
amas  de  corruption  ;  c'était  un  spectre  hideux,  n'ayant  de  ressemblance 
qu'avec  l'esprit  de  ténèbres  qui  le  possédait,  et  la  voilà  devenue  un 
trésor  de  grâce,  un  vase  odoriférant;  sa  beauté  rivalise  avec  celle  des 
anges;  on  y  reconnaît  l'image  de  Dieu,  que  le  Saint-Esprit  vient  de 
retracer  en  elle  en  l'embellissant  de  charmes  nouveaux  et  de  nouvelles 
splendeurs.  Elle  avait  perdu  le  mérite  de  toutes  ses  bonnes  œuvres , 
et  elle  vient  de  le  retrouver  plus  grand  et  plus  copieux  !  Elle  avait 
été  dépouillée  de  tout ,  et  la  voilà  revêtue  de  la  robe,  étincelante  de 
la  charité.  Elle  était  malade,  et  la  voilà  saine;  elle  était  même  morte  et 
de  la  pire  de  toutes  les  morts,  et  la  voilà  vivante  de  la  vie  ineffable  dont 
vit  Dieu  lui-même  ;  elle  était  due  aux  enfers,  et  la  voilà  rentrée  en  pos- 
session de  ses  droits  à  l'héritage  du  ciel  ;  elle  était  esclave  de  Satan,  et 
la  voilà  devenue  sa  reine,  pouvant  l'écraser  de  son  pied  ;  elle  était  l'en- 
nemie de  Dieu ,  odieuse  à  Dieu ,  l'objet  de  la  colère  de  Dieu,  et  la  voilà 
changée  en  son  enfant  chérie,  en  son  épouse  bien-aimée,  l'objet  de  toutes 
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ses  complaisances,  de  sa  tendresse,  de  ses  faveurs  et  de  ses  bénédictions. 
(P.  Ventura.) 

1664.  L'abandon  des  sacrements.  —  Un  saint  prêtre  disait  en  gémis- 
sant :  «  Combien  y  a-t-il  de  malades  qui,  dans  la  belle  saison,  vont 
aux  eaux!  Ils  font  de  grandes  dépenses  pour  se  guérir  de  quelques  infir- 
mités corporelles,  et  encore  il  s'en  faut  bien  qu'ils  guérissent  tous.  Mais 
est-il  question  des  infirmités  de  l'âme,  les  hommes  semblent  oublier  ou 
ignorer  qu'il  existe  des  sources  de  grâces  qui  guérissent  infailliblement 
tous  ceux  qui  y  vont  étant  bien  disposés.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner 
que  tant  de  pécheurs  négligent  d'aller  à  ces  sources  puiser  une  eau 
salutaire,  que  la  plupart  de  ceux  qui  y  vont  n'y  portent  pas  les  dispo- 
sitions requises? 

1665.  «  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui,  dans  notre  pèlerinage  terrestre, 
veut  nous  réconforter  au  moyen  des  sacrements  :  quel  crime  n'est-ce  donc  pas 
que  de  mépriser  ces  dons  de  sa  grâce  et  de  son  amour  !  Il  y  a  çà  et  là ,  sur 
l'étendue  de  la  vaste  mer,  des  ports  et  des  îles,  afin  que  les  pilotes  et  les 
matelots  puissent  y  ranimer  leurs  forces  et  leur  courage.  De  même,  on  a 
établi,  le  long  des  routes,  des  hôtelleries  où  les  voyageurs  puissent  se  reposer 
des  fatigues  du  chemin  et  se  rafraîchir.  Eh  bien ,  Jésus-Christ  est  le  port  où 
nous  pouvons,  nous  chrétiens,  nous  réfugier  au  milieu  des  orages  de  la  vie 
et  trouver  un  abri  sûr  et  tranquille  ;  il  n'est  pas  seulement  pour  nous  une 
hôtellerie,  mais  encore  un  ami,  un  hôte  qui  ne  cesse  de  nous  inviter  de  la 
manière  la  plus  affable,  nous  disant  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fa- 
tigués et  chargés,  afin  de  vous  réconforter,  de  vous  rafraîchir  pendant  votre 
pèlerinage,  par  les  consolations,  parles  grâces  qjie  je  vous  procurerai,  vous 
versant  à  flots  des  torrents  de  vie.  »  (S.  Jean  Chrysostôme.) 


CHAPITRE     VI 
Du  Baptême. 


Le  Baptême  est  un  sacrement  qui  efface  le  péché  originel ,  donne  à  l'âme 
la  naissance  spirituelle  cl  nous  fait  enfants  de  Dieu  et  de  V Eglise. 

Le  Baptême  est  appelé  sacrement  des  morts  parce  qu'il  trouve  l'homme 
dans  un  état  de  mort  spirituelle  par  suite  du  péché  originel,  et  parce  qu'il 
donne  à  notre  âme  la  vie  de  la  grâce  dont  elle  était  privée. 

Outre  le  péché  originel,  le  Baptême  efface  aussi  les  péchés  actuels  que  l'on 
aurait  commis  avant  d'être  baptisé. 

Pour  baptiser  validement,  il  faut  :  1°  verser  l'eau  naturelle  sur  la  tête 
de  la  personne  qu'on  baptise,  et  la  verser  de  manière  qu'elle  touche  la  peau  : 
2°  prononcer  en  même  temps  ces  paroles  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils, et  du  Saint-Esprit;  3°  que  ce  soit  la  même  personne  qui  verse 
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l'eau  et  'prononce  en  même  temps  les  paroles;  4°  avoir,  en  faisant  tout  cela , 
l'intention  de  faire  ce  que  fait  l'Eglise  en  baptisant. 

Le  Baptême  peut  être  suppléé,  chez  les  petits  enfants ,  par  le  martyre 
souffert  en  haine  de  la  foi  chrétienne;  et  chez  les  adultes ,  par  le  martyre 
aussi,  et  déplus  par  la  contrition  parfaite,  avec  le  désir  au  moins  impli- 
cite de  recevoir  le  sacrement. 

1666.  Nécessité  du  'Baptême.  —  Un  enfant  ressuscité  pour  être 
baptisé.  —  Le  Baptême  est  tellement  nécessaire  au  salut ,  que  les 
enfants  mêmes  ne  peuvent  entrer  dans  le  ciel  s'ils  n'ont  été  régénérés 
par  ce  sacrement.  Il  est  même  arrivé  que  quelques-uns  de  ces  pauvres 
enfants ,  étant  morts  avant  d'être  baptisés ,  ont  été  miraculeusement 
rendus  à  la  vie.  Saint  Augustin  rapporte  un  fait  de  ce  genre.  A  Uzale, 
ville  d'Afrique,  une  femme  avait  un  fils  encore  à  la  mamelle;  elle 
désirait  si  ardemment  en  faire  un  bon  chrétien ,  qu'elle  l'avait  déjà  fait 
inscrire  sur  le  registre  des  catéchumènes.  Malheureusement,  il  vint  à 
mourir  avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  le  baptiser;  sa  mère  en  fut  toute 
désolée,  et  elle  le  pleurait  plutôt  parce  qu'il  était  privé  de  la  vie 
éternelle  que  parce  qu'il  avait  perdu  la  vie  présente.  Pleine  de  con- 
fiance cependant,  elle  prend  cet  enfant  mort,  et  elle  le  porte  publi- 
quement à  l'église  de  Saint-Etienne ,  premier  martyr.  Là,  elle  demande 
au  saint  avec  la  plus  grande  instance  de  lui  rendre  son  fils  :  «  Glorieux 
martyr,  s'écria-t-elle ,  vous  voyez  qu'il  ne  me  reste  plus  aucune 
consolation  !  Je  ne  puis  pas  dire  que  mon  fils  m'a  précédée,  puisqu'il 
est  perdu,  et  c'est  là  le  sujet  de  mes  larmes  :  rendez-moi  mon  fils,  afin 
que  je  le  voie  au  ciel  en  présence  de  Celui  qui  vous  a  couronné.  »  Pendant 
qu'elle  priait  de  la  sorte  et  qu'elle  versait  des  larmes  qui  semblaient 
plutôt  exiger  son  fils  que  le  demander,  l'enfant  fit  un  mouvement, 
poussa  quelques  cris  et  se  trouva  tout  à  coup  rendu  à  la  vie.  Et  parce 
que  sa  mère  avait  dit  :  «  Vous  savez  pourquoi  je  le  demande  !  »  Dieu 
voulut  montrer  qu'elle  parlait  sincèrement.  Elle  le  porta  aussitôt 
aux  prêtres;  il  fut  baptisé,  sanctifié,  oint;  les  mains  lui  furent  im- 
posées, et,  après  qu'il  eut  reçu  ainsi  les  sacrements  de  Baptême  et  de 
Confirmation,  il  mourut  de  nouveau.  La  pieuse  mère,  heureuse  de 
l'avoir  vu  régénéré  dans  les  eaux  du  Baptême,  se  garda  bien  de  pleurer 
sa  mort  ;  au  contraire ,  elle  le  conduisit  au  cimetière  avec  un  visage 
gai  et  souriant ,  parce  qu'elle  savait  bien  qu'il  allait  non  pas  dans  un 
froid  .sépulcre ,  mais  au  milieu  des  anges- dans  le  ciel.  (S.  Augustin: 
Sermon  324.)     • 

1667.  Il  y  aurait  une  grande  faute  à  laisser  volontairement  mourir 
un  enfant  sans  baptême.  —  Dans  un  des  hôpitaux  de  Paris ,  un  enfant 
venait  de  naître ,  et  tout  annonçait  qu'il  n'avait  que  quelques  instants  à 
vivre.  On  s'occupait  beaucoup  de  la  mère ,  mais  on  ne  songeait  nulle- 
ment à  procurera  cet  enfant  le  sacrement  de  la  régénération.  «  Il  fau- 
drait aller  au  plus  pressé ,  dit  alors  un  jeune  homme  plein  de  foi,  et  ne 
pas  laisser  mourir  cet  enfant  sans  baptême.  »  Ces  paroles  sont  ac- 
cueillies par  des  sarcasmes  :  il  parlait  devant  des  impies.  Alors  le  jeune 
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homme  versa  de  l'eau  sur  la  tête  de  l'enfant  en  prononçant  les  paroles 
sacramentelles,  et  lui  ouvrit  ainsi  les  portes  du  royaume  des  deux. 
(Guillois.) 

«  Si  quelqu'un  ne  renaît  de  l'eau  etdel'Esprit-Saint,  il  ne  peut  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu.  »  (S.  Jean,  in,  5.) 

1668.  Etre  reconnaissant  de  la  grâce  du  Baptême.  —  Saint  François 
de  Sales,  encore  enfant,  descendait  du  château  de  Sales  avec  sa 
mère  pour  visiter  les  pauvres  du  village  ;  sa  mère,  lui  montrant  l'église 
où  il  avait  reçu  le  Baptême,  lui  dit  :  «  Mon  fils ,  ton  plus  grand  titre  de 
gloire  n'est  pas  le  château  de  tes  ancêtres,  mais  c'est  l'église  où  tu  as 
été  fait  chrétien.  » 

Et  l'enfant,  comprenant  cette  première  leçon ,  joignit  les  mains  et 
s'écria  :  «  Ah  !  que  je  suis  heureux  î  le  bon  Dieu  et  ma  mère  m'aiment 
tendrement.  » 

1669.  Le  Baptême  nous  fait  chrétiens ,  enfants  de  Dieu  et  de  V Eglise. 
—  Le  duc  de  Carinthie ,  les  ouvriers  chrétiens  et  les  nobles  païens.  — 
C'était  vers  la  fin  du  vme  siècle  ;  le  duc  de  Carinthie  fit  préparer  un 
festin  splendide  aux  grands  de  sa  cour,  et  aussi  à  une  foule  d'ouvriers 
pauvres.  On  servit  aux  courtisans  du  pain  ordinaire,  des  viandes  gros- 
sières, du  vin  commun,  et  cela  dans  la  vaisselle  de  terre.  Les  pauvres, 
assis  à  la  table  du  duc,  buvaient  des  vins  d'un  grand  prix  dans  des 
coupes  d'argent,  et  se  rassasiaient  des  mets  les  plus  exquis;  on  n'é- 
pargna rien  pour  les  recevoir  d'une  manière  princière.  Irrités  d'un 
procédé  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre,  les  nobles  vinrent  demander 
compte  au  duc  de  sa  conduite  :  «  Riches  selon  le  siècle,  vous  êtes 
pauvres  devant  Dieu,  leur  répondit  le  prince^;  car  votre  âme  est  encore 
souillée  du  péché  originel  et  d'une  foule  d'autres  fautes;  vous  êtes  les 
esclaves  des  ténèbres,  les  adorateurs  de  stupides  divinités.  Au  contraire, 
ceux-ci  sont  chrétiens,  c'est-à-dire  purifiés  de  toutes  leurs  fautes, 
affranchis  de  toutes  ces  misères ,  devenus  enfants  de  Dieu ,  membres 
de  Jésus-Christ,  sanctuaires  de  l'Esprit-Saint.  Doit-il  donc  vous  paraître 
surprenant  que  je  préfère  leur  société  à  la  vôtre,  et  que  je -les  traite 
avec  plus  de  considération?  »  Ce  langage  ferme  et  digne  fut  compris.  Les 
grands  et  les  nobles  se  convertirent  et  demandèrent  le  saint  Baptême, 
«lui  procure  devant  Dieu  la  plus  haute  des  dignités.  (Brunner;  Annal.) 

1670.  L'eau  du  Baptême.  —  Comparaison.  —  La  reine  Cléopâtre,  ayant  in- 
vité le  général  romain  Antoine  à  un  magnifique  banquet,  lui  présenta  une 
coupe  remplie  de  vinaigre.  Mais  cette  coupe  renfermait  la  valeur  de  mille 
banquets  des  plus  splendides;  car  les  quelques  cuillerées  de  vinaigre  qu'elle 
contenait  avaient  dissous  une  perle  évaluée  trois  tonnes  et  demie  d'or.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  Baptême,  quelques  simples  gouttes  d'eau  cachent,  sous 
l'apparence  d'un  des  éléments  les  plus  répandus  et  les  moins  estimés ,  des 
perles  d'une  valeur  telle  qu'elles  ne  sont  pas  seulement  la  rançon  d'un  homme, 
mais  qu'elles  ont  été  depuis  dix-huit  cents  ans  et  qu'elles  seront  jusqu'à  la 
lin  des  siècles  la  rançon  de  l'humanité  tout  entière. 

1671.     Les  effets  du  Baptême.  —  On  raconte  de  saint  Louis  que. 
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lorsque  ses  enfants  venaient  de  recevoir  le  baptême,  il  les  pressait  avec 
une  sainte  joie  dans  ses  bras  et  les  baisait  tendrement  en  disant:  «  Cher 
enfant!  tout  à  l'heure  vous  n'étiez  que  mon  enfant,  mais  maintenant 
vous  êtes  devenu  l'enfant  de  Dieu  :  Dieu  soit  loué  à  jamais  !  » 

1072.  Lorsque  le  P.  Surin  arriva  chez  ses  néophytes  de  Notaonas- 
sibi,  il  demanda  ce  qu'ils  étaient  devenus.  «  Père,  lui  dit-on,  le  chan- 
gement de  cette  tribu  est  le  sujet  de  toutes  les  conversations  du  pays. 
Jusqu'à  l'hiver  dernier,  c'était  une  bande  d'ivrognes,  de  voleurs,  le 
scandale  et  l'effroi  de  tout  le  voisinage.  Depuis  leur  baptême,  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  hommes  ;  tout  le  monde  admire  leur  sobriété,  leur 
honnêteté,  leur  douceur,  et  surtout  leur  assiduité  à  la  prière;  leurs 
cabanes  retentissent  presque  continuellement  de  pieux  cantiques.  »  Un 
vieux  chasseur  canadien  ajouta  :  «  C'est  un  mystère  pour  moi  que  le 
spectacle  de  ces  Indiens  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Croiriez-vous  que 
j'ai  vu  de  mes  yeux  ces  mêmes  sauvages,  en  1813  et  1814,  livrant  aux 
flammes  et  au  pillage  les  habitations  des  blancs,  saisissant  les  petits 
enfants  par  les  pieds,  et  leur  écrasant  la  tête  contre  les  murailles,  ou  les 
jetant  dans  des  chaudières  bouillantes?  Et  maintenant,  à  la  vue  d'une 
robe  noire  ils  tombent  à  genoux,  lui  baisent  la  main,  comme  des 
enfants  celle  d'un  père  :  ils  nous  font  rougir  nous-mêmes.  »  (Annales 
de  la  Propagation  de  la  foi.) 

1673.  Le  Baptême  de  sang.  —  Sainte  Emérence,  n'étant  pas  encore 
baptisée,  mais  croyant  déjà  en  Jésus-Christ,  fut  lapidée  par  les  païens 
pendant  qu'elle  priait  au  tombeau  de  sainte  Agnès.  Elle  mourut  donc 
pour  rendre  témoignage  au  Fils  de  Dieu.  «  Et,  baptisée  dans  son  propre 
sang,  qu'elle  versa  pour  Jésus-Christ,  elle  rendit  son  âme  à  Dieu.  » 
[Brév.  rom.y  27  janvier.) 

Eusèbe  raconte  également  d'une  certaine  Héroïs ,  «  Qu'étant  encore 
catéchumène,  elle  obtint  le  baptême  par  le  feu  (elle  fut  brûlée  vive 
pour  la  foi)  et  passa  ainsi  à  une  vie  meilleure.  »  {HisL,  liv.  vi,  ch.  4.) 

1674.  Sainte  Catherine  et  les  quinze  philosophes  païens.  —  L'em- 
pereur Maximien,  voulant  faire  apostasier  sainte  Catherine,  cette 
vierge  d'Alexandrie,  si  fameuse  par  ses  connaissances  variées  et  pro- 
fondes, ordonna  à  quinze  philosophes  païens,  choisis  parmi  les  plus 
savants,  d'entrer  en  lice  avec  elle  ;  la  discussion  devait  être  et  fut  pu- 
blique. Mais  le  résultat  fut  loin  de  répondre  à  l'attente  du  persécuteur. 
Vaincus  par  l'éloquence  de  la  courageuse  et  savante  apologiste  de  la  foi, 
la  plupart  des  adversaires  de  Catherine  embrassèrent  le  christianisme. 
Outré  de  dépit,  l'empereur  les  condamna  à  périr  par  le  feu.  Ils  se 
résignèrent  sans  peine  à  ce  supplice  ;  seulement  ils  regrettaient  de  se 
voir  obligés  de  mourir  sans  baptême.  La  sainte  fit  sur  eux  le  signe  de 
la  croix  et  les  tranquillisa  en  disant  :  «  Ne  soyez  pas  inquiets  à  ce 
sujet,  car  bientôt  vous  serez  baptisés  dans  votre  propre  sang.  »  En- 
couragés par  ces  paroles,  ils  marchèrent  gaiement  au  martyre.  (Sirius, 
25  nov.) 
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4675.  Baptême  de  l'empereur  Constantin.  —  En  337,  l'empereur 
Constantin,  se  voyant  près  de  sa  fin,  résolut  de  recevoir  le  Baptême, 
qui  lui  fut  administré  par  Eusèbe  de  Nicomédie.  Ce  prince  reçut  ce 
sacrement  avec  une  grande  joie  et  une  vive  reconnaissance  ;  il  se  sentit 
comme  renouvelé  et  éclairé  d'une  lumière  divine.  On  lui  fit  quitter  la 
pourpre  et  on  le  revêtit  d'habits  blancs,  mais  dont  la  magnificence 
était  convenable  à  sa  dignité,  et  son  lit  même  fut  couvert  d'étoffe 
blanche.  Alors,  élevant  la  voix,  il  adresse  sa  prière  à  Dieu  pour  lui 
rendre  grâce  d'un  tel  bienfait,  et  finit  par  ces  paroles  :  «  C'est  main- 
tenant que  je  me  trouve  véritablement  heureux,  je  puis  me  croire 
digne  de  la  vie  immortelle;  quel  éclat  de  lumière  luit  à  mes  yeux! 
Quel  malheur  d'être  privé  de  tels  biens  !  »  Et  comme  les  principaux 
officiers  de  sa  troupe,  étant  entrés  dans  sa  chambre,  lui  témoignaient 
leur  douleur  de  ce  qu'ils  allaient  le  perdre  et  priaient  que  Dieu  prolongeât 
ses  jours,  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  la  vie  où  je  vais  entrer  est  la  véritable 
vie;  je  connais  mieux  que  personne  les  grands  biens  que  je  viens 
d'acquérir  et  ceux  qui  m'attendent;  je  me  hâte  d'aller  à  Dieu.  »  Ce 
grand  prince,  régénéré  pour  le  ciel,  ne  songea  plus  aux  choses  de  la 
terre  qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour  laisser  ses  enfants  et  ses 
sujets  heureux. 

4676.  Baptême  de  Clovis  par  saint  Rémi.  —  Lorsque  Clovis  eut 
subjugué  la  Thuringe,  ce  qu'il  fit,  selon  Grégoire  de  Tours,  la  dixième 
année  de  son  règne,  il  épousa  Clotilde,  fille  de  Chilpéric,  frère  de  Gon- 
debaud,  roi  de  Bourgogne,  promettant  en  vue  de  cette  alliance  qu'il 
embrasserait  la  religion  chrétienne  dont  elle  faisait  profession.  Clotilde 
le  pressa  souvent  d'exécuter  sa  promesse  ;  il  lui  en  coûtait  beaucoup  de 
vivre  avec  un  prince  idolâtre  et  qui  se  souillait  tous  les  jours  par  des 
sacrifices  impies  et  abominables  qu'il  offrait  aux  démons;  mais  ses  prières 
et  ses  instances  furent  inutiles  pendant  cinq  ans.  Enfin  les  Allemans 
ayant  fait  une  grande  irruption  sur  les  terres  des  Ripuaires,  nos  alliés, 
le  roi  fut  obligé  de  marcher  contre  eux  avec  de  nombreuses  troupes. 
Il  leur  livra  bataille  à  Tolbiac,  que  l'on  croit  être  Zulpich  ou  Zue,  à 
seize  lieues  de  Cologne.  Les  Francs,  après  quelques  instants  de  combat, 
lâchèrent  pied,  et  il  s'en  faisait  une  grande  boucherie,  lorsque  Aurélien, 
qui  avait  négocié  le  mariage  du  roi  avec  Clotilde ,  s'adressa  à  lui,  et  lui 
conseilla  de  faire  sur-le-champ  vœu  à  Jésus-Christ  d'embrasser  le  chris- 
tianisme s'il  changeait  le  sort  de  la  bataille  et  lui  faisait  remporter  la 
victoire.  Le  roi,  dans  le  désir  de  vaincre,  et  d'ailleurs  touché  inté- 
rieurement d'un  mouvement  extraordinaire  de  la  grâce ,  fit  aussitôt  ce 
vœu  ;  et  en  même  temps  les  Francs  se  rallièrent  et,  attaquant  impé- 
tueusement les  Allemans,  rompirent  leurs  rangs,  les  défirent  complète- 
ment et  tuèrent  leur  roi. 

Clovis,  victorieux,  rendit  ses  tributaires  ceux  dont  le  nombre  et  la 
puissance  avaient  déjà  inspiré  de  l'effroi  à  la  France.  La  reine  apprit 
avec  bien  de  la  joie  ce  succès.  Elle  en  fit  aussitôt  donner  avis  à  saint 
Rémi,  et  le  pria  de  se  rendre  promptement  à  la  cour  pour  achever  ce 
que  la  crainte  et  le  désir  de  vaincre  avaient  commencé,  et  pour  disposer 
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le  roi  au  baptême.  Le  saint  trouva  Clovis  déjà  à  demi  instruit  par  les 
soins  de  saint  Vaast ,  que  ce  prince  avait  pris  à  Toul  pour  être  son 
catéchiste.  L'ardeur  de  la  foi  et  de  la  religion  s'alluma  si  fortement 
dans  le  cœur  de  Clovis,  qu'il  se  fit  apôtre  de  ses  sujets  avant  même 
d'être  chrétien;  il  assembla  les  grands  de  sa  cour,  et  leur  remontra  la 
folie  et  l'extravagance  du  culte  des  idoles,  et  les  sollicita  de  ne  plus 
adorer  qu'un  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  dans  la  trinitéde 
ses  personnes.  Il  en  fit  de  même  pour  son  armée,  et  sa  prédication  fut  si 
puissante  que  la  plupart  des  Francs  voulurent  suivre  son  exemple. 

La  nuit  avant  son  baptême ,  saint  Rémi  vint  le  trouver  dans  son 
palais,  et,  l'ayant  conduit  avec  la  reine  et  un  grand  nombre  de  princes 
et  d'officiers  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  il  leur  fit  un  admirable 
discours  sur  l'unité  de  Dieu,  la  vanité  des  idoles,  l'incarnation  du  Verbe 
éternel,  la  rédemption  du  genre  humain,  le  jugement  dernier,  le  pa- 
radis des  justes  et  l'enfer  des  impies.  Alors  la  chapelle  se  remplit  de 
lumières  et  de  parfums  célestes,  et  l'on  entendit  une  voix  qui  disait  : 
«La  paix  soit  avec  vous  !  ne  craignez  rien,  demeurez  en  mon  amour.  » 
Le  visage  du  saint  devint  alors  tout  éclatant;  le  roi, "la  reine,  tous 
les  assistants  se  jetèrent  à  ses  pieds.  Le  saint  les  releva  et  leur  prédit 
les  grandeurs  futures  des  rois  de  France,  s'ils  restaient  fidèles  à  Dieu  et 
qu'ils  ne  fissent  rien  d'indigne  de  l'auguste  qualité  de  rois  chrétiens.  Le 
lendemain,  Clovis  alla  à  l'église  de  Notre-Dame,  à  travers  les  rues 
ornées  de  tapisseries.  Lorsqu'il  fut  près  des  fonts  baptismaux,  saint 
Rémi  lui  dit  :  «  Baisse  la  tête,  fier  Sicambre,  et  prends  un  esprit  de 
douceur;  brûle  ce  que  tu  as  adoré  et  adore  ce  que  tu  as  brûlé.  »  Après 
quelques  exhortations,  quand  l'évêque  voulut  consacrer  l'eau  baptis- 
male, il  ne  se  trouva  point  de  chrême,  parce  que  le  clerc  qui  le  portait 
n'avait  pu  passer  à  cause  de  la  foule.  Saint  Rémi,  dans  cette  nécessité, 
leva  les  yeux  au  ciel,  et  demanda  à  Dieu  qu'il  daignât  pourvoir  à  ce  défaut  ; 
et,  à  l'heure  même,  une  colombe  plus  blanche  que  la  neige  descendit 
d'en  haut,  portant  en  son  bec  une  fiole  pleine  d'un  baume  céleste 
formé  par  le  ministère  des  anges,  et  elle  la  mit  entre  les  mains  du  saint 
prélat.  Il  reçut  avec  admiration  et  action  de  grâces  ce  baume  mira- 
culeux ,  en  versa  une  partie  dans  les  fonts ,  et  oignit  ensuite  la  tête  du 
roi.  En  même  temps,  la  colombe  s'envola  et  disparut  ;  mais  la  fiole 
demeura,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  la  sainte  Ampoule.  (Les  Petits 

BOLLANDISTES,  1er  OCt.) 

1677.  La  conversion  de  saint  Gcnès.  —  Le  bienheureux  Genès 
était  à  Rome  le  chef  d'une  école  de  comédiens  ;  il  chantait  au  théâtre 
qu'on  nomme  Thénulé,  et  mettait  son  talent  à  contrefaire  l'accent,  les 
paroles,  la  physionomie  des  hommes  marquants.  Or,  un  jour,  il  voulut 
représenter,  en  les  ridiculisant,  les  mystères  et  les  cérémonies  de  la 
religion  chrétienne  devant  Dioclétien,  dont  il  connaissait  la  haine  contre 
les  chrétiens.  Sous  les  yeux  de  l'empereur  et  de  tout  le  peuple  réuni 
au  théâtre,  il  parut  étendu  sur  un  lit  au  milieu  de  la  scène,  et  demanda 
le  baptême.  «Hélas!  disait-il,  je  me  sens  bien  lourd;  je  voudrais 
devenir  plus  léger.  »  Ses  compagnons  répondaient  :  «  Comment  te 
h.  44 


694  DES    MOYENS    DE    SANCTIFICATION 

rendre  léger,  si  tu  es  trop  lourd?  Sommes-nous  donc  des  charpentiers, 
et  faut-il  que  nous  te  passions  au  rabot?»  Ces  paroles  excitèrent  dans  le 
peuple  de  grands  éclats  de  rire.  Genès  reprit  :  «  Insensés  !  je  veux  dire 
par  là  que  j'ai  résolu  de  mourir  chrétien.  —  Et  pourquoi?  »  répondirent 
ses  amis.  Genès  dit  :  «  Afin  d'être  reçu  aujourd'hui  dans  le  sein  de 
Dieu,  du  moins  comme  un  fugitif  qui  se  dérobe  à  la  mort.  » 

On  fit  venir  alors  un  prêtre  et  un  exorciste  ;  mais  tout  à  coup  Genès 
fut  éclairé  de  la  lumière  divine ,  et  il  crut.  Les  deux  ministres ,  en 
effet,  s'étant  assis  près  de  son  lit,  lui  dirent  :  «  Cher  fils,  pourquoi  nous 
avez-vous  fait  venir?  »  Le  bienheureux  Genès,  quittant  son  rôle  de  co- 
médien, leur  répondit  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur  :  «  Je  désire 
recevoir  la  grâce  du  Christ,  afin  que,  régénéré  par  elle,  je  sois  délivré 
de  la  ruine  que  mes  péchés  ont  causée  à  mon  âme.  »  Cependant  les 
mystères  s'accomplissent ,  le  sacrement  s'achève  ;  Genès  est  revêtu  de 
la  robe  blanche  des  néophytes.  Alors ,  continuant  la  comédie ,  des 
soldats  l'enlèvent,  et,  afin  de  jouer  au  complet  les  scènes  des  saints 
martyrs,  ils  le  conduisent  devant  l'empereur,  pour  y  être  interrogé  sur 
sa  foi  au  Christ.  «  Puissant  empereur ,  soldats ,  philosophes ,  et  vous 
tous,  habitants  de  cette  cité,  écoutez-moi,  dit-il.  Toutes  les  fois  que 
j'entendais  prononcer  le  nom  de  chrétien ,  j'étais  saisi  d'horreur,  et 
j'insultais  ceux  qui  persévéraient  dans  la  confession  de  leur  foi.  Bien 
plus,  mes  parents  et  tous  les  alliés  de  ma  famille,  je  les  exécrais,  en 
haine  de  ce  glorieux  nom  ;  les  chrétiens  étaient  pour  moi  l'objet  d'un 
tel  mépris,  que  je  m'étais  mis  à  étudier  avec  soin  leur  religion,  pour 
être  en  état  de  vous  amuser  en  parodiant  leurs  rites  sacrés.  Mais  au 
moment  où  l'eau  du  Baptême  a  touché  mon  front  et  que  vous  m'avez 
interrogé,  j'ai  répondu  que  je  croyais.  A  ce  moment,  j'ai  vu  une  main 
qui  du  ciel  s'abaissait  sur  moi;  des  anges  revêtus  de  lumière  se  sont 
arrêtés  au-dessus  de  ma  tête.  Ils  lisaient,  dans  un  livre,  tous  les  péchés 
que  j'avais  commis  depuis  mon  enfance  ;  puis  ils  l'ont  lavé  dans  l'eau 
dont  je  venais  d'être  baptisé  ;  après  quoi,  ils  m'ont  montré  les  feuillets 
du  livre  devenus  plus  blancs  que  la  neige.  Je  vous  adjure  donc ,  très 
illustre  empereur,  et  vous,  citoyens  qui  avez  ri  avec  moi  de  ces  mys- 
tères, je  vous  adjure  de  croire  avec  moi  que  le  Christ  est  le  vrai 
Dieu,  qu'il  est  la  lumière,  la  vérité,  la  bonté,  et  que  c'est  par  lui  que 
vous  pouvez  obtenir  votre  pardon.» 

L'empereur  Dioclétien,  vivement  indigné  de  ce  discours,  fit  sur-le- 
champ  fouetter  Genès,  et  le  livra  au  préfet  Plautien  pour  qu'il  le  con- 
traignît à  offrir  des  sacrifices.  Le  préfet  le  fit  étendre  sur  le  chevalet , 
déchirer  dans  une  longue  torture  avec  les  ongles  de  fer  et  brûler  avec 
des  lampes  ardentes.  Mais  le  martyr,  constant  dans  sa  foi,  ne  cessait 
de  répéter  :  «  Il  n'est  point  d'autre  Dieu  que  celui  que  j'ai  vu.  A  lui. 
j'offre  mes  adorations  et  mes  hommages.  Dussé-je  pour  sa  gloire  en- 
durer mille  morts,  je  serais  toujours  à  lui,  ma  résolution  ne  changera 
pas.  Le  Christ  est  sur  mes  lèvres,  le  Christ  est  dans  mon  cœur;  il  n'y 
a  point  de  tourments  qui  puissent  m'en  séparer.  J'ai  eu  une  grande 
douleur  de  mes  égarements  ;  car  jusqu'ici  j'ai  eu  en  horreur  le  nom 
saint  qui  relève  la  vertu  des  hommes,  et  c'est  bien  tard  que  j'arrive,  soldat 
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orgueilleux  et  rebelle,  pour  adorer  le  vrai  Dieu.  »  Enfin  le  bienheureux 
Genès  conquit  par  le  glaive  la  couronne  des  martyrs.  Le  préfet  Plautien 
le  fit  décapiter.  C'est  le  huit  des  calendes  de  septembre  que  Genès  eut 
cet  honneur,  parla  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  vit  et 
règne  dans  les  siècles  des  siècles.  (Les  Petits  Bollandistes  ,  5  août.) 

-1678.  Saint  Genès  d'Arles  baptisé  dans  son  sang.  —  Saint  Paulin, 
évêque  de  Noie,  et  saint  Iïilaire  d'Arles ,  qui  ont  décrit  le  triomphe  de 
saint  Genès  d'Arles,  nous  apprennent  qu'il  naquit  en  la  ville  d'Arles, 
avant  que  les  empereurs Dioclétien  et  Maximien,  les  plus  impitoyables 
ennemis  du  christianisme,  fussent  élevés  à  l'empire;  quand  ils  com- 
mencèrent d'exercer  leurs  détestables  cruautés  contre  les  fidèles,  il 
avait  déjà  connu  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  et  l'avait  généreu- 
sement embrassée,  sans  se  soucier  des  menaces  ni  des  supplices  que 
l'on  préparait  à  ceux  qui  la  professaient. 

-  Etant  encore  catéchumène,  il  faisait  l'office  de  greffier,  écrivait  et 
expédiait  les  jugements  que  le  prévôt  de  la  milice  delà  province  rendait 
sur  les  affaires  plaidées  devant  lui  par  les  avocats  ;  il  s'acquittait  de 
cette  fonction  avec  tant  d'habileté ,  que  sa  plume  égalait  la  vitesse  de 
la  parole  de  ceux  qui  prononçaient  des  discours.  Comme  un  jour  il 
exerçait  son  emploi,  le  juge ,  d'après  des  édits  des  empereurs ,  rendit 
un  arrêt  par  lequel  il  ordonnait  que  tous  les  chrétiens  seraient  persé- 
cutés et  mis  à  mort  s'ils  ne  sacrifiaient  pas  aux  dieux  de  l'empire.  Genès, 
dont  l'esprit  et  le  cœur  étaient  dévoués  au  service  du  vrai  Dieu,  ne  pou- 
vant souffrir  cette  horrible  cruauté,-  ne  voulut  jamais  employer  ses 
mains  à  écrire  ni  à  sceller  un  ordre  si  injuste:  il  jette  le  registre  public 
aux  pieds  du  juge  et  se  retire,  pour  n'être  pas  complice  de  son  iniquité. 
11  cherche  en  même  temps  un  lieu  secret  pour  se  cacher,  n'osant  pas 
s'exposer  au  martyre,  persuadé  de  la  faiblesse  humaine,  et  sachant  que 
c'est  de  Dieu  seul  qu'il  faut  attendre  la  constance  au  milieu  des  sup- 
plices, sans  s'y  livrer  témérairement  par  un  zèle  indiscret.  Le  juge  envoie 
aussitôt  des  satellites  pour  se  saisir  de  sa  personne  et  le  mettre  à  mort 
en  quelque  endroit  qu'on  le  trouvât.  Le  saint,  désirant  ardemment, 
recevoir  le  Baptême  avant  de  tomber  entre  les  mains  des  bourreaux, 
prie  ses  amis  d'aller  supplier  l'évêque  de  venir  lui  administrer  ce  sacre- 
ment; mais,  soit  que  l'évêque  n'eût  pas  le  temps  de  se  rendre  auprès 
de  lui,  soit  qu'il  différât  trop  de  se  mettre  en  chemin,  soit  enfin,  pour 
me  servir  des  termes  de  saint  Paulin ,  que  la  divine  Providence  le  per- 
mît ainsi  afin  que ,  le  ministère  des  hommes  cessant ,  il  fût  consacré 
solennellement  martyr  et  baptisé  dans  son  propre  sang,  ses  ennemis 
le  rencontrèrent  lorsqu'il  traversait  le  Rhône  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
leur  cruauté.  Dès  qu'il  fut  à  l'autre  bord,  que  Dieu  avait  choisi  pour  le 
lieu  de  son  triomphe ,  un  des  bourreaux  lui  trancha  la  tête  et  lui  pro- 
cura la  gloire  du  martyre.  Les  fidèles,  pour  mettre  les  deux  rives  du 
Rhône  sous  la  protection  de  saint  Genès ,  ont  fait  bâtir  une  ville  de 
chaque  côté,  et  laissant  les  vestiges  de  son  précieux  sang  sur  le  lieu  de 
son  supplice,  ils  ont  transporté  ses  reliques  sacrées  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  afin  qu'il  soit  présent  à  l'un  et  à  l'autre  bord  :  à  celui-là  par  son 
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sang,  et  à  celui-ci  par  son  corps.  Voilà  ce  que  saint  Paulin  nous  trans- 
met au  sujet  de  ce  saint,  et  ce  que  Surius  rapporte  en  son  quatrième 
tome.  (Les  Petits  Bollandistes  ,  2o  août.) 

1679.  Le  cri  des  martyrs.  —  L'an  ITT,  plusieurs  chrétiens  furent 
arrêtés  à  Lyon  pour  la  cause  de  la  religion.  Parmi  ces  illustres  con- 
fesseurs, se  trouvait  une  jeune  esclave  nommée  Blandine,  d'une  com- 
plexion  si  faible,  que  tous  les  fidèles  craignaient  pour  elle;  sa  maîtresse 
surtout,  qui  était  au  nombre  des  martyrs ,  appréhendait  qu'elle  n'eût 
ni  la  force  ni  la  hardiesse  de  confesser  sa  foi.  Cependant  les  plus  hor- 
ribles supplices  ne  purent  ébranler  son  courage.  En  proie  aux  plus 
cuisantes  douleurs,  elle  s'écriait  sans  cesse  :  «  Je  suis  chrétienne  !  » 

«  Quel  est  votre  nom?  »  demandait  à  sainte  Macre,  jeune  vierge  de 
Reims,  le  président  Rictius  Varus.  Elle  répondit  :  «  Je  suis  chrétienne; 
j'adore  le  vrai  Dieu  et  non  les  idoles.  »  Quelques  jours  après ,  vers  l'an 
287,  elle  expira  courageusement  au  milieu  des  tourments  les  plus 
affreux. 

«  Je  suis  chrétien ,  voilà  mon  nom  ,  répondit  saint  Quentin ,  Romain 
de  naissance  et  fils  du  sénateur  Zenon,  au  même  président.  Si  vous 
voulez  en  savoir  plus  long,  mes  parents  m'ont  nommé  Quentin.  »  Le 
juge  le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée.  Ceci  arriva  le  31  octobre 
28T. 

1680.  Il  ne  suffit  pas  de  se  èire  chrétien ,  il  faut  encore  remplir  les 
obligations  que  ce  titre  impose.  —  Il  est  dit,  dans  les  actes  de  saint 
Tiburce,  martyr,  que  ce  pieux  serviteur  de  Dieu,  ayant  remarqué, 
parmi  les  personnes  de  sa  connaissance ,  un  homme  nommé  Tor- 
quatus  dont  la  conduite  était  loin  d'être  en  harmonie  avec  la  qualité  de 
chrétien,  l'en  avertit  avec  une  pieuse  charité.  Torquatus,  irrité  de  ces 
justes  reproches,  alla  dénoncer  Tiburce  comme  chrétien,  et,  pour  ne 
pas  se  faire  soupçonner  de  cette  lâche  trahison,  il  dit  au  gouverneur 
de  l'arrêter  lui-même. 

On  les  mena  tous  deux  devant  le  préfet  Fabien,  qui  commença  par 
demander  à  Torquatus  quelle  était  sa  profession  :  «  Je  suis  chrétien, 
répondit  l'hypocrite.  —  Ne  le  croyez  pas,  répliqua  aussitôt  Tiburce  : 
il  n'est  chrétien  que  de  nom  ;  il  s'arroge  là  un  titre  qu'il  ne  mérite 
plus,  car  ses  actions  en  sont  un  démenti  continuel  ;  il  aime  à  se  friser 
et  à  se  parer,  il  marche  avec  mollesse  et  affectation ,  il  recherche  le 
repos  et  la  bonne  chère,  il  perd  beaucoup  de  temps  au  jeu,  et  on  ne  le 
voit  guère  à  l'église.  Des  hommes  comme  lui  sont  bien  plus  nuisibles  à 
la  religion  qu'ils  ne  lui  sont  utiles.  »  Ces  nouveaux  reproches,  que 
Torquatus  ne  méritait  que  trop,  le  couvrirent  de  confusion,  mais  ne  le 
ramenèrent  point,  car  il  apostasia  lâchement,  tandis  que  Tiburce  don- 
nait son  sang  pour  Jésus-Christ.  Ceci  se  passait  à  Rome,  l'an  £287. 

Veillons  donc  sur  nous,  afin  que  nos  actions  soient  toujours  dignes  du 
nom  et  de  la  qualité  de  chrétien  que  nous  avons  reçus  au  baptême. 
(Bollandus;  Acta  Sanctorum,  li  août.) 
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1681.  Ce  sont  les  œuvres  qui  font  le  chrétien  :  en  vain  vous  diriez-vous 
chrétien ,  si  vous  vivez  en  païen.  (S.  Augustin.) 

1682.  Nous  serons  chrétiens  si  nous  imitons  Jésus-Christ.  (S.  Cyprien.) 

1683.  Un  enfant  martyr.  —  A  la  mort  du  P.  Spinola ,  brûlé  au 
Japon  en  1622 ,  il  se  passa  une  scène  touchante.  De  son  bûcher,  le 
pieux  confesseur  aperçut,  parmi  les  victimes  désignées  pour  le  supplice, 
la  mère  d'un  enfant  qu'il  avait  baptisé  quatre  ans  auparavant.  Ce  sou- 
venir émut  son  cœur  :  «  Où  est  mon  petit  Ignace,  »  s'écria-t-il  ?  La 
mère  lui  montra  alors  l'enfant ,  qui ,  comme  tous  les  autres ,  s'était 
revêtu  de  ses  plus  beaux  vêtements  pour  le  martyre  :  «  Le  voilà,  mon 
Père,  lui  dit-elle;  il  se  réjouit  de  mourir  avec  vous  pour  son  Dieu.  » 
Puis,  s'adressant  à  son  fils,  elle  ajouta  avec  un  vif  sentiment  de  foi  : 
«  Regarde  celui  qui  t'a  fait  enfant  du  bon  Dieu  ,  demande-lui  sa  béné- 
diction pour  toi  et  pour  ta  mère.  »  Ignace  se  jeta  à  genoux ,  les  mains 
jointes,  et  le  confesseur  bénit  le  martyr-enfant.  Un  cri  de  pitié  s'échappa 
de  toutes  les  bouches.  Pour  le  comprimer,  les  bourreaux  hâtèrent 
l'exécution.  Le  P.  Spinola  a  été  mis  au  nombre  desbienheureuxenl867. 

1684.  Le  Baytême  de  désir.  —  Lorsque  Valentinien,  le  plus  jeune 
des  fils  de  Valentinien  le  Grand,  eut  été  assassiné  traîtreusement  dans 
une  expédition  contre  les  Barbares,  on  déplorait  qu'il  fût  mort  avant 
d'avoir  reçu  le  baptême.  Cependant  il  avait  été  instruit  dans  le  chris- 
tianisme et  avait  fait  venir  à  Vienne  saint  Ambroise,  évêque  de  Milan, 
pour  se  faire  baptiser.  Or  ce  fut  pendant  que  saint  Ambroise  était  en 
route  que  Valentinien  tomba  sous  le  coup  des  assassins.  Le  savant 
évêque  fit  un  sermon  à  l'occasion  de  sa  mort  et  dit  entre  autres  choses  : 
«  J'entends  dire  que  vous  êtes  affligés  parce  qu'il  n'a  pas  reçu  le  Bap- 
tême ;  mais  le  Baptême  était  l'objet  de  ses  désirs ,  car  ce  fut  dans  ce 
dessein  qu'il  me  fit  appeler.  Comment  n'aurait-il  pas  obtenu  la  grâce 
qu'il  a  si  ardemment  désirée?  Oui,  il  l'a  obtenue  parce  qu'il  l'a  désirée; 
car  si  les  martyrs  sont  baptisés  dans  leur  sang,  le  jeune  Valentinien 
a  été  baptisé  dans  sa  piété,  dans  son  désir,  dans  sa  volonté.  » 

1685.  Un  enfant  mort  avec  le  désir  du  Baptême.  —  «  A  quelque 
distance  de  notre  séminaire  de  Barrens,  dans  le  Missouri  (Etats-Unis 
d'Amérique),  dit  un  pieux  missionnaire,  se  trouve  un  canton  entière- 
ment habité  par  des  protestants  ou  des  infidèles,  à  l'exception  de  trois 
ou  quatre  familles  catholiques.  En  1834,  nous  avons  eu  la  consolation 
d'y  baptiser  plusieurs  personnes ,  et  ce  fut  par  là  que  le  Seigneur  se 
plut  à  récompenser  la  bienveillance  avec  laquelle  un  des  habitants  les 
plus  respectables  nous  donnait  l'hospitalité  chaque  fois  que  nous  y 
faisions  quelque  voyage.  Ce  brave  homme,  qui  n'était  pourtant  pas  ca- 
tholique, avait  trois  petits  enfants ,  qui  recevaient  avec  empressement 
les  instructions  que  nous  ne  manquions  jamais  de  leur  donner.  Le  plus 
grand  des  fils ,  âgé  seulement  de  huit  ans ,  montrait  un  goût  si  parti- 
culier pour  la  parole  de  Dieu  ,  qu'il  apprit  lui-même  par  cœur  tout  le 
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catéchisme.  Soir  et  matin,  il  adressait  sa  petite  prière  au  bon  Dieu,  et 
si  sa  toute  jeune  sœur  manquait  à  ce  saint  exercice,  il  lui  en  faisait  très 
sérieusement  des  reproches.  Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque  le 
choléra  se  déclara  dans  le  voisinage;  alors  ce  bon  petit  garçon  dit 
naïvement  à  sa  mère  :  «  Maman ,  voici  le  choléra  qui  vient  dans  notre 
pays  :  oh  !  que  je  voudrais  bien  que  les  prêtres  du  séminaire  vinssent 
pour  me  baptiser  !  Cette  cruelle  maladie  m'attaquera ,  j'en  suis  sûr,  et 
je  mourrai  sans  Baptême,  et  tu  en  auras  des  regrets.  »  Hélas  !  le  pauvre 
enfant  prédisait  vrai  ;  il  fut  une  des  premières  victimes  du  redoutable 
fléau.  Pendant  les  courts  instants  de  ses  cruelles  souffrances,  il  deman- 
dait sans  cesse'  le  Baptême,  et  jusqu'à  son  dernier  soupir,  il  ne  fit  que 
répéter  :  «  Oh  !  que  l'on  me  baptise  !  Mon  Dieu  !  mourrai-je  donc  sans 
avoir  été  baptisé?  »  La  mère,  croyant  à  tort  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
d'administrer  elle-même  ce  sacrement,  quoiqu'il  y  eût  nécessité  évi- 
dente, était  dans  le  plus  grand  trouble;  l'enfant  ne  voulait  pas  recevoir 
le  baptême  des  mains  d'un  ministre  protestant.  Enfin ,  il  mourut  sans 
avoir  pu  obtenir  l'effet  de  ses  ardents  désirs.  Dès  que  je  sus  que  le  cho- 
léra s'était  déclaré  dans  ce  pays,  je  m'y  transportai  ;  mais  j'arrivai 
quelques  heures  après  les  funérailles  de  l'enfant.  Tous  les  membres  de 
la  famille  étaient  plongés  dans  le  plus  profond  chagrin.  Je  les  consolai 
de  mon  mieux,  et  surtout,  je  les  rassurai  sur  le  sort  éternel  de  l'enfant, 
en  leur  expliquant  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne  sur  le  Baptême  de 
désir.  Cette  consolante  doctrine  adoucit  beaucoup  leur  chagrin  ;  après 
leur  avoir  donné  les  autres  instructions  nécessaires,  je  baptisai  la  mère 
et  les  deux  jeunes  enfants ,  et  le  père  ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple  de 
sa  famille.  »  (Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  iv.) 

1686.  Un  lépreux  qui  vivait  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité ,  n'avait 
jamais  trouvé  de  soulagement  dans  la  médecine.  C'était  en  vain  qu'il 
avait  essayé  tous  les  remèdes.  Il  fut  inspiré  de  Dieu,  qui  voulait  sauver 
son  âme,  d'envoyer  prier  saint  François  Xavier  de  venir  chez  lui  pour 
guérir  son  corps.  Le  saint ,  qui  était  alors  occupé  en  une  plus  grande 
affaire  pour  le  public,  ne  put  lui  accorder  ce  qu'il  demandait,  mais  il 
lui  envoya  en  sa  place  un  de  ses  compagnons ,  lui  ordonnant  de  de- 
mander trois  fois  au  malade  si ,  au  cas  où  on  lui  rendrait  la  santé ,  il 
ne  voudrait  pas  embrasser  la  loi  de  Jésus-Christ,  ajoutant  que,  s'il  ré- 
pondait toujours  que  oui,  il  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  et  qu'en 
même  temps  le  malade  guérirait,  après  quoi  il  le  devait  instruire  et 
baptiser.  Tout  cela  s'accomplit.  On  promit  la  santé  au  malade  s'il  vou- 
lait se  convertir,  et  le  malade  engagea  sa  parole  à  trois  différentes  re- 
prises qu'il  se  ferait  chrétien  si  on  lui  rendait  la  santé.  On  fit  alors  sur 
lui  le  signe  de  la  croix,  et  au  même  instant  toutes  ses  croûtes  et  toutes 
ses  écailles  de  lèpre  tombèrent,  et  il  demeura  aussi  net  que  s'il  n'eût 
jamais  eu  de  mal.  Et  le  miracle  fut  si  évident,  qu'il  s'acquitta  aus- 
sitôt de  sa  promesse  en  recevant  le  Baptême  avec  beaucoup  de  dévotion. 

4687.  Guérisons  miraculeuses  obtenues  sur  la  promesse  de  se  faire 
baptiser.  —  Saint  Apollinaire,  qui  était  disciple  de  l'apôtre  saint  Pierre, 
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fut  envoyé  par  ce  dernier  à  Ravenne  pour  y  prêcher  l'Evangile.  11 
trouva,  non  sans  en  être  vivement  affligé,  les  habitants  de  ce  pays 
adonnés  au  culte  des  idoles  et  infectés  d'une  foule  de  vices  grossiers. 
Ayant  rencontré ,  non  loin  de  Ravenne ,  un  soldat  qui  se  nommait 
Irénée ,  Apollinaire  lui  raconta  dans  quel  but  il  se  rendait  en  cette 
ville,  et  lui  dépeignit  la  sublimité  et  l'excellence  du  christianisme  : 
«Si  tu  rends  la  vue  à  mon  fils  qui  est  aveugle,  dit  le  soldat- à  Apolli- 
naire, je  me  ferai  chrétien.  »  Apollinaire  invoqua  le  Seigneur,  et  aussi- 
tôt le  jeune  homme  recouvra  la  vue.  Alors  les  parents  de  l'enfant  et 
l'enfant  lui-même  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint  ;  ils  proclamèrent  à 
haute  voix  leur  croyance  à  la  foi  chrétienne  et  reçurent  le  Baptême. 
—  Un  général  d'armée,  qui  demeurait  dans  la  même  ville,  entendit 
parler  de  ce  miracle.  Or,  sa  femme  étant  atteinte  d'une  grave  maladie 
que  toutes  les  ressources  de  l'art  n'avaient  pu  soulager,  il  pria  le  saint 
de  la  guérir.  Apollinaire  se  rendit  chez  lui  et  fit  cette  prière  :  «  0  Dieu, 
qui  avez  si  puissamment  aidé  mon  maître  saint  Pierre,  assistez-moi 
aussi,  afin  que  votre  nom  soit  sanctifié,  votre  volonté  reconnue  et  ac- 
complie. »  La  femme  du  général  fut  guérie  sur-le-champ,  et  elle  s'écria 
avec  une  pieuse  ardeur  :  «  En  vérité ,  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le 
Dieu  des  chrétiens.  »  Et  elle  et  son  mari  se  firent  baptiser. 

1688.  Le  Baptême  donné  par  des  enfants.  —  Nous  lisons  ce  trait 
charmant  dans  les  Missions  catholiques  :  «  Un  fait  merveilleux  s'est 
récemment  passé  à  Syncapore.  Un  capitaine  américain  vivait  avec  ses 
trois  enfants,  deux  filles  et  un  garçon,  chez  une  famille  catholique.  Les 
enfants  allaient  chez  les  Sœurs.  A  la  suite  d'une  instruction  faite  par 
une  des  Sœurs  sur  la  nécessité  du  Baptême  pour  être  sauvé,  William, 
le  petit  garçon,  qui  était  l'aîné,  s'adressa  à  l'un  des  enfants  de  la  famille 
catholique  chez  laquelle  il  demeurait  :  «  René,  tu  as  été  baptisé?  — 
Oui,  répondit  celui-ci,  je  suis  chrétien  depuis  mon  enfance.  —  Alors, 
voici  de  l'eau,  baptise-moi  ;  je  pourrais  mourir  ce  soir,  et  je  veux  aller 
au  ciel  avec  le  bon  Dieu  et  les  anges.  » 

»  Le  petit  René  ne  se  fit  pas  prier,  et,  prenant  le  vase  d'eau  qui  lui  était 
présenté,  il  baptisa  son  camarade  au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  appliquant  parfaitement  la  matière  et  la  forme. 

»  De  retour  chez  lui,  William  annonce  à  ses  deux  sœurs  qu'il  a  été 
baptisé ,  et  leur  propose  de  les  baptiser  à  leur  tour  pour  qu'elles  mé- 
ritent le  ciel.  Les  sœurs  consentent.  Le  soir,  lorsque  le  capitaine  amé- 
ricain rentra ,  ses  trois  enfants  lui  sautèrent  au  cou  en  lui  disant  : 
«  Père,  nous  avons  été  baptisés  aujourd'hui  même;  il  faut  que  nous  te 
baptisions  aussi  pour  que  tu  n'ailles  pas  en  enfer.  »' 

»  L'Américain,  qui  aimait  tendrement  ses  enfants,  se  laissa  faire  sans 
doute  pour  leur  être  agréable.  Puisse-t-il  avoir  agi  sérieusement ,  car 
quelques  jours  après,  frappé  de  mort  subite,  il  paraissait  devant 
Dieu.  » 

1689.  Un  orphelin  arabe  demandant  le  Baptême.  —  «  Au  mois 
d'août  1869 ,  écrit  Mgr  l'archevêque  d'Alger,  un  de  nos  enfants  de 
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Ben-Acknoum,  âgé  d'une  dizaine  d'années,  qui  s'était  toujours  distin- 
gué par  sa  précoce  intelligence ,  tomba  gravement  malade  ;  on  le  mit 
au  lit,  et  bientôt  son  pauvre  petit  corps  ne  fut  plus  qu'une  plaie.  Les 
Soeurs  de  Saint-Joseph  qui  le  soignaient  admiraient  sa  douceur,  et  un 
jour  que  j'allais,  selon  ma  coutume,  visiter  nos  malades,  elles  me  le 
firent  remarquer.  Je  m'approchai  de  son  lit.  Il  me  prit  par  le  bras  pour 
m'attirer  et  me  faire  baisser  vers  lui  ;  car  sa  voix  était  déjà  bien  faible  : 
«  Père ,  me  dit-il  en  mettant  sa  main  sur  sa  poitrine ,  je  suis  tout  noir 
là-dedans.  —  Que  veux-tu  dire  par  là  ?  mon  enfant.  —  C'est  que  mon 
cœur  est  noir  parce  que  je  ne  suis  pas  l'enfant  de  Dieu.  Je  veux  que 
tu  me  donnes  Veau.  —  De  quelle  eau  parles-tu  ?  —  Du  baptême  qui 
fait  l'âme  blanche  devantDieu...  et  onva  au  ciel.»  Et  en  disant  cela,  il 
fixait  sur  moi  ses  yeux  suppliants,  et  il  portait  ma  main  à  ses  Lèvres. 
«  Puisque  tu  le  veux,  lui  dis-je,  je  vais  t'envoyer  le  Père  qui  t'instruira 
mieux  encore  et  qui  ensuite  te  baptisera.  »  Il  reçut  en  effet  le  baptême 
avec  les  sentiments  d'un  prédestiné. 

»  Lorsque  je  retournai  le  surlendemain,  et  que  je  lui  demandai  :  «  Eh 
bien,  tu  es  baptisé? —  Oui,  Père,  me  répondit-il;  mais  à  présent  je 
voudrais  le  pain  de  Dieu.  —  C'est  la  sainte  communion,  me  dit  la 
Sœur.  Le  Père  lui  en  a  parlé ,  et  il  la  demande  à  chaque  instant. 
—  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  pain  de  Dieu?  dis-je  à  l'enfant.  —  Père , 
c'est  Sidua-Issa  (le  Seigneur  Jésus).  »  Quelques  jours  après,  comme  il 
s'affaissait  de  plus  en  plus,  le  Père  qui  l'avait  baptisé  lui  porta  la  sainte 
Eucharistie.  Il  se  passa  alors  dans  cet  enfant  quelque  chose  de  si  ex- 
traordinaire, que  ceux  qui  en  furent  les  témoins  n'en  parlent  encore 
qu'avec  étonnement.  A  la  vue  de  la  sainte  hostie,  le  visage  de  ce  petit 
Arabe,  encore  presque  sauvage  et  mourant  de  la  plus  affreuse  des 
maladies,  rayonna  des  clartés  de  la  foi  et  de  l'amour.  C'était  comme 
une  lumière  qui  venait  de  l'âme  et  qui  transfigurait  ses  traits.  Il 
tendit  ses  petits  bras  amaigris  hors  de  son  lit  vers  l'Hôte  divin  qui  le 
visitait ,  et  lorsque  Celui-ci  fut  descendu  sur  ses  lèvres ,  il  demeura 
comme  en  extase,  fixant  le  ciel.  Tout  le  monde  autour  de  lui,  Sœurs, 
prêtres,  enfants  infidèles,  regardaient  avec  respect,  au  milieu  de  leurs 
larmes,  ce  spectacle  sublime  dans  sa  simplicité. 

«J'arrivai  quelques  moments  après.  Du  plus  loin  qu'ils  me  virent, 
tous  les  enfants  s'élancèrent  à  ma  rencontre  :  «  Oh  !  me  dirent-ils  en 
m'entourant,  nous  voulons  tous  le  Baptême  comme  Géronymo.  »  C'était 
le  nom  qu'avait  pris,  par  un  touchant  souvenir  du  premier  martyr 
arabe,  notre  petit  néophyte.  Sa  mort  devenait  un  apostolat.  Je  m'ap- 
prochai de  son  lit,  et,  en  effet,  sa  figure  était  vraiment  transfigurée  : 
«  Je  vais  au  ciel  voir  Jésus,  »  me  dit-il.  Peu  après  il  expira.  » 

1600.  La  qualité  de  chrétien.  —  Sanctus,  diacre  de  l'Eglise  de 
Vienne,  répondit  pleinement  à  l'attente  des  fidèles  pendant  la  per- 
sécution qui  sévit  à  Lyon,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle;  il  se  tint,  par 
son  courage,  à  la  hauteur  du  rang  qu'il  occupait  dans  la  hiérarchie 
sacrée.  A  la  fermeté  de  son  attitude,  à  l'énergie  de  sa  parole,  le  pré- 
sident dut  s'apercevoir  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  un  athlète  ordinaire. 
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Alors,  comme  aujourd'hui,  le  juge  demandait  à  l'accusé  son  nom,  son 
pays,  sa  profession.  A  toutes  ces  questions,  Sanctus  répondait  inva- 
riablement en  latin  :  «  Christianus  sum  :  Je  suis  chrétien.  »  Par  ces  deux 
mots,  il  estimait  donner  réponse  à  tout,  et  il  les  faisait  retentir  au 
pied  du  tribunal,  comme  le  Romain  ayant  droit  de  cité  s'écriait  devant 
les  proconsuls  :  «  Civis  romanus  sum  :  Je  suis  citoyen  romain.  »  Ainsi 
firent  plusieurs  autres  martyrs,  entre  autres  saint  Lucien,  saint  Taraque 
et  saint  Félix. 

Dans  l'éloge  qu'il  a  prononcé  en  l'honneur  de  saint  Lucien,  saint 
Jean  Chrysostôme  rend  admirablement  raison  de  cette  formule ,  dans 
laquelle  se  renfermèrent  plusieurs  martyrs. 

«Le  juge,  dit  l'éloquent  docteur,  pressait  Lucien  de  questions,  et 
Lucien  répondait  toujours  :  «  Je  suis  chrétien.  —  Ta  patrie  ?  —  Je  suis 
chrétien.  —  Ta  condition?  —  Je  suis  chrétien.  —  Tes  parents?  —  Je 
suis  chrétien.  »  Et  toujours  :  «  Je  suis  chrétien....  »  A  juger  les  choses 
légèrement,  cette  réponse  pourra  sembler  déplacée;  mais  avec  un  peu 
d'attention,  on  saisit  bien  vite  la  sagesse  du  martyr.  En  effet,  dire  : 
Je  suis  chrétien,  c'est  déclarer  à  la  fois  et  sa  patrie,  et  sa  famille,  et  sa 
profession.  Comment  cela?  Le  voici.  Le  chrétien  n'a  pas  ici-bas  de 
patrie  :  sa  patrie  véritable  est  la  Jérusalem  céleste ,  cette  Jérusalem 
d'en  haut  qui  est  notre  mère.  Sur  la  terre,  le  chrétien  n'est  pas  dans 
son  état  véritable  ;  sa  vie  appartient  à  une  conversation  céleste  :  «  notre 
conversation  est  dans  le  ciel.  »  Le  chrétien  a  pour  parents,  pour  con- 
citoyens tous  les  habitants  du  ciel  :  «  nous  sommes  les  concitoyens  des 
saints  et  les  serviteurs  de  Dieu.  »  Ainsi  son  nom,  sa  patrie,  sa  condition, 
ses  parents,  d'un  mot  Lucien  répondait  sur  tous  ces  points  avec  une 
parfaite  exactitude.  » 

Be  son  côté,  le  diacre  Sanctus  supportait  avec  un  courage  surhumain 
tous  les  tourments  inventés  par  les  persécuteurs  dans  l'espérance  que 
la  continuité  et  l'horreur  des  supplices  lui  arracheraient  quelque  aveu 
compromettant  pour  notre  religion.  A  tout  il  opposa  une  si  grande 
fermeté,  qu'il  refusa  de  déclarer  son  nom,  d'indiquer  sa  ville  natale , 
de  dire's'il  était  de  condition  noble  ou  servile.  A  toutes  les  questions  qui 
lui  étaient  posées,  il  se  contentait  de  répondre  en  latin  :  «Je  suis 
chrétien.  »  Son  nom,  sa  ville  natale,  sa  condition,  il  comprenait  tout 
ce  qui  le  concernait  dans  sa  qualité  de  chrétien.  Les  païens  ne  purent 
en  tirer  une  autre  parole,  ce  qui  portait  au  comble  le  dépit  du  pré- 
sident et  des  bourreaux.  • 

Sanctus  se  retranchait  donc  dans  une  formule  unique,  vive  expression 
de  sa  foi  aussi  bien  que  de  son  courage.  C'était  de  quoi  réjouir  les 
fidèles,  qui  comprenaient  le  sens  multiple  de  ces  paroles;  mais  aussi 
c'était  mettre  au  dépit  un  juge  qui,  n'ayant  pas  la  clef  de  cette  réponse, 
en  prenait  la  répétition  obstinée  pour  une  insulte  et  un  défi.  Le  président 
ordonna  à  ses  satellites  de  venger  cet  outrage,  de  vaincre  cette  persis- 
tance insultante. 

Les  bourreaux  firent  de  leur  mieux  avec  le  fer,  le  feu  et  tout  l'attirail 
des  supplices.  Le  corps  du  saint  martyr  fut  brûlé,  déchiré,  disloqué, 
mis  dans  un  état  horrible  à  voir.   Efforts  inutiles  !  Rafraîchi  par  les 
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eaux  salutaires  qui  jaillissent  des  sources  éternelles,  Sanctus  demeura 
immobile  dans  la  constance  et  la  sérénité  de  son  courage.  N'ayant  rien 
obtenu  ce  jour-là ,  les  bourreaux  revinrent,  quelques  jours  après,  à  la 
charge  contre  un  corps  déjà  si  maltraité.  Par  un  raffinement  de  bar- 
bare cruauté,  ils  appliquèrent  le  fer  et  le  feu  sur  les  blessures  récentes, 
afin  d'en  raviver  les  impressions ,  d'en  décupler  les  poignantes 
douleurs.  Tout  s'émoussa  contre  la  patience  de  l'invincible  martyr. 
Alors  l'action  de  la  grâce,  qui  suivait  le  [progrès  des  supplices,  se 
manifesta  par  un  prodige  éclatant.  Cette  seconde  torture  devint  pour 
le  bienheureux  diacre  un  remède  souverain;  les  tourments  qui 
semblaient  devoir  l'achever,  relevèrent  son  corps  abattu,  lui  rendirent 
l'usage  de  ses  membres  rompus  et  disloqués. 

Quel  spectacle  !  et  aussi  quelle  admirable  peinture  !  Les  fidèles,  témoins 
de  cette  scène,  durent,  le  soir,  dans  le  secret  de  leur  demeure,  en 
redire  tous  les  détails  à  ceux  que  la  prudence  avait  éloignés  du  forum. 
Ce  récit,  mis  en  circulation  parmi  les  chrétiens  de  Lugdunum,  donnait 
courage  aux  faibles,  exaltait  l'ardeur  des  forts,  et  tous  s'unissaient  dans 
un  commun  enthousiasme  pour  applaudir  au  triomphe  de  Sanctus. 
(P.  A.  Gouilloud  ;  Origine  de  l'Eglise  de  Lyon.) 

1691.  Fidélité'  aux  promesses  du  Baptême.  —  Un  jeune  sauvage.  — 
Un  missionnaire  rapporte  le  trait  suivant  :  Il  avait  instruit  un  sauvage , 
et  sur  ses  instances  lui  avait  donné  le  Baptême  et  l'Eucharistie ,  qu'il 
avait  reçus  avec  les  plus  vifs  transports  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amour;  après  quoi,  l'homme  de  Dieu  était  parti  pour  d'autres 
excursions  apostoliques.  Repassant  l'année  suivante  dans  les  mêmes 
contrées,  il  vit  le  bon  sauvage  accourir  et  le  conjurer  de  lui  donner  de 
nouveau  la  sainte  communion  :  «  Volontiers,  mon  fils ,  si  vous  avez 
vécu  chrétiennement  ;  mais  auparavant  confessez-vous  de  tous  les  péchés 
graves  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable  depuis  que  vous  avez  eu  le 
bonheur  de  recevoir  le  Baptême.  »  Le  sauvage  jeta  un  grand  cri  : 
«  Quoi  !  mon  Père ,  il  y  a  donc  des  chrétiens  qui ,  après  avoir  été 
baptisés  et  avoir  reçu  le  corps  de  Notre-Seigneur,  osent  l'offenser 
mortellement.  Qu'ils  sont  ingrats  !  qu'ils  sont  criminels  !  Grâce  à  Dieu , 
je  ne  crois  pas  m'ètre  rendu  coupable  d'aucun  de  ces  péchés.  »  Et 
il  fondait  en  larmes  en  accusant  les  fautes  les  plus  légères.  Le  mis- 
sionnaire pleurait  avec  lui,  en  bénissant  Dieu.  (Lettres  édifiantes  et 
curieuses.)  • 

1692.  Les  néophytes  de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  «  On  trouve  dans 
les  sauvages  des  dispositions  telles  qu'on  n'en  est  pas  moins  étonné 
qu'attendri.  C'est  ainsi  qu'appelé  près  d'un  malade,  j'ai  vu  en  lui  un  si 
vif  désir  du  Baptême,  que  les  larmes  me  sont  venues  aux  yeux,  écrivait 
un  pieux  missionnaire.  Ne  le  jugeant  pas  assez  instruit  de  nos  vérités 
saintes ,  j'attendais  qu'il  fût  à  l'extrémité  pour  l'ondoyer  ;  mais  lui ,  ne 
comprenant  pas  mes  délais,  ne  cessait  de  répéter  :  «Tu  veux  donc  me 
laisser  périr  !  »  Je  fus  si  touché,  qu'à  la  fin  j'accédai  à  son  désir.  Durant 
sa  longue  maladie,  je  lui  demandais    quelquefois  s'il  avait  péché. 
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«  Pécher!  s'écriait-il;  tu  oublies  donc  que  tu  m'as  donné  le  Baptême? 
Non,  non,  je  ne  commettrai  plus  le  mal.  » 

Le  même  missionnaire  dit  d'un  autre  néophyte  :  «  Depuis  son  Baptême, 
Louis  n'est  plus  reconnaissante.  Qunnd  on  lui  a  parlé  de  confession,  il 
a  paru  tout  étonné.  «  Est-ce  qu'après  le  Baptême,  a-t-il  dit,  on  offense 
encore  te  bon  Dieu?  »  Sentiments  admirables  et  bien  propres  à  nous 
faire  rougir,  nous  qui,  après  tant  de  serments  faits  à  Dieu,  retombons 
sans  cesse  dans  les  mêmes  fautes.  Sa  reconnaissance  pour  le  P.  Rou- 
geyron,  qui  l'a  instruit,  s'exprime  avec  une  foi  ravissante  :  «  Mon  père 
et  ma  mère  m'ont  donné  ce  corps  qui  sera  un  jour  la  pâture  des  vers, 
et  je  les  aime  ;  et  toi,  tu  m'as  donné  ce  que  je  sens  dans  mon  cœur,  et 
je  ne  t'aimerais  pas  !  » 

1693.    Le  parrain  et  le  filleul.  —  Dans  le  temps  d'une  violente  per- 
sécution suscitée,  en  Chine,  contre  les  chrétiens,  un  médecin  zélé  de 
ce  pays,  qui,  sous  prétexte  de  visiter  les  malades,  allait  de  maison  en 
maison  exciter  les  fidèles  à  la  constance,  fut  condamné  à  recevoir  une 
rude  bastonnade,  et  à  être  mis  ensuite  à  la  cangue,  c'est-à-dire  à  être 
exposé  en  public ,  le  cou  serré  entre  deux  ais  de  trois  pieds  carrés  et  du 
poids  de  soixante  à  quatre-vingts  livres.  Quoique  cette  torture  soit  aussi 
douloureuse  qu'elle  est  infamante,  un  jeune  homme,  qu'il  avait  tenu  sur 
les  fonts  du  baptême,  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  et  le  conjura,  les  larmes 
aux  yeux,   de  lui  céder  sa  place.  «  Quoi,  mon  fils,  lui  répliqua  le 
vertueux  médecin,  voudriez-vous  me  ravir  la  couronne  que  le  Seigneur 
me  présente?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  l'abandonne!  Cette  faveur 
est  trop  précieuse  pour  moi.  Je  sens  tout  le  bonheur  d'être  jugé  digne 
de  souffrir  quelque  chose  pour  un  Dieu  qui  a  souffert  infiniment  da- 
vantage pour  nous.  »  Un  refus  si  bien  motivé  ne  fit  qu'animer  le  jeune 
homme.  Il  alla  trouver  les  juges  pour  [les  prier  de  le  faire  mettre  à  la 
cangue  destinée  au  médecin.   On  ne  voulut  pas  l'entendre  :  il  ne  se 
rebuta  point,  et  courut  au  lieu  de  l'exécution,  comptant  gagner  les 
exécuteurs  plus  facilement  que  les  juges.  Mais  il  arriva  trop  tard  et  en 
montra  une  inconsolable  douleur.  Il  rencontra  le  confesseur  de  Jésus- 
Christ,  qui,  le  corps  tout  meurtri  et  baigné  de  son  sang,  se  faisait 
conduire  à  l'église  pour  y  rendre  ses  actions  de  grâce  au  Seigneur.  La 
joie  était  peinte  sur  son  visage,  et  il  disait  :  «  Ne  me  plaignez  pas  de  ce 
que  j'ai  souffert,  mais  plaignez-moi  de  ce  que  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur 
de  donner  ma  vie  pour  notre  bon  Maître.  »  L'exemple  d'une  foi  si 
héroïque  fortifia  les  fidèles,  et  fut  d'une  édification  merveilleuse  pour 
les  païens,  dont  plusieurs,  et  quelques-uns  même  d'un  rang  distingué , 
demandèrent  le  Baptême,  en  dépit  du  persécuteur  et  malgré  le  danger 
prochain  d'être  immolés. 

4694.  Murrita  et  Elpidophore.  —  Pendant  la  terrible  persécu- 
tion des  Vandales  en  Afrique,  au  Ve  siècle,  un  chrétien  nommé 
Elpidophore  ne  garda  pas  fidèlement  son  innocence  et  dépouilla  la 
robe  blanche  qui  en  était  l'image  ;  bientôt  même  il  devint  apostat  et 
persécuteur  des  chrétiens.  Un  jour  qu'il  siégeait  à  un  tribunal  chargé 


704  DES    MOYENS    DE    SANCTIFICATION 

de  juger  des  chrétiens,  un  saint  diacre  de  Carthage,  nommé  Murrita, 
celui-là  même  qui  l'avait  tenu  sur  les  fonts  sacrés ,  parut  tout  à  coup. 
Il  avait  conservé  les  vêtements  blancs  dont  Elpidophore  avait  été 
revêtu  lors  de  son  baptême  ;  il  les  montra  en  lui  adressant  ces  fou- 
droyantes paroles  :  «Voilà  les  témoins  de  ton  apostasie  ;  ils  t'accuseront 
au  tribunal  du  souverain  Juge.  La  voilà  cette  robe  blanche  dont  je  t'ai 
revêtu  sur  les  fonts  sacrés;  elle  demandera  vengeance  contre  toi,  elle 
se  changera  en  vêtement  de  flammes  qui  te  dévoreront  durant  l'éternité 
tout  entière.  »  Ceux  qui  entendirent  ces  paroles  fondirent  en  larmes, 
et  Elpidophore  se  retira  couvert  de  confusion. 

1695.  Renouvellement  des  vœux  du  Baptême.  —  Le  renouvellement  des  vœux 
du  Baptême  est  une  arme  puissante  contre  l'esprit  malin  et  un  moyen  précieux 
pour  obtenir  la  victoire  dans  les  combats  que  soutient  la  vertu.  Lorsque  le 
démon  cherchait  à  s'approcher  de  saint  Chrysostôme,  ce  saint  évêque  renou- 
velait aussitôt  les  promesses  du  Baptême  et  repoussait  ainsi  chaque  fois  le 
tentateur.  Les  paroles  dont  il  se  servait  dans  ces  occasions  étaient  celles-ci  : 
«  Je  te  renonce,  ô  Satan  ;  je  te  méprise  et  je  t'abhorre;  je  ne  veux  rien  avoir 
de  commun  avec  toi.  —  Pour  vous,  ô  mon  Jésus!  soyez  mon  Sauveur;  je 
m'attache  à  vous  seul ,  je  me  donne  tout  entier  à  vous.  »  Par  cet  exercice 
salutaire  ,  il  parvint  à  un  haut  degré  de  sainteté.  Nous  obtiendrons  les  mêmes 
faveurs  si  nous  rappelons  à  notre  mémoire  le  souvenir  de  notre  Baptême,  et 
si  nous  sommes  fidèles  à  la  louable  pratique  de  renouveler  souvent  les  vœux 
sacrés  que  nous  avons  prononcés  en  ce  jour  solennel  qui  nous  a  faits  enfants 
de  Dieu  et  de  l'Eelise. 


CHAPITRE    VII 
De   la   Confirmation. 


La  Confirmation  est  un  sacrement  qui  donne,  à  ceux  qui  sont  baptisés, 
le  Saint-Esprit  pour  les  fortifier  dans  la  foi,  pour  accroître  et  perfec- 
tionner en  eux  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce  sanctifiante  et  les  rendre 
parfaits  chrétiens. 

La  Confirmation,  en  donnant  le  Saint-Esprit  à  ceux  qui  la  reçoivent , 
les  enrichit  aussi  de  l'abondance  des  grâces  de  cet  Esprit  saint;  c  est-à- 
dire  qu'ils  reçoivent  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  ;  savoir  :  1°  la  sagesse  , 
qui  fait  goûter  les  choses  de  Dieu;  2°  /'intelligence,  qui  éclaire  sur  les 
vérités  de  la  foi  et  les  devoirs  de  la  morale;  3°  le  conseil,  qui  dirige  da?is 
le  détail  de  la  vie  et  fait  prendre  les  meilleurs  moyens  pour  aller  à  Dieu; 
4°  la  force ,  qui  soutient  dans  les  difficultés  ;  5°  la  science ,  qui  apprend  à 
profiter  de  tout  pour  sa  sanctification;  6°  la  piété,  qui  attache  amou- 
reusement à  Dieu;  7°  la  crainte,  qui  redoute  plus  de  déplaire  à  Dieu 
que  d'être  châtié. 
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1696.  Les  apôtres  ont  donné  la  Confirmation.  —  Après  la  prédication 
du  diacre  Philippe,  plusieurs  habitants  de  Samarie  avaient  embrassé  la 
doctrine  de  l'Evangile  et  avaient  été  baptisés  par  lui.  «  Lorsque  les 
apôtres,  qui  étaient  à  Jérusalem,  eurent  appris  que  Samarie  avait 
accueilli  la  parole  de  Dieu ,  ils  y  envoyèrent  Pierre  et  Jean.  Et  ceux-ci, 
s'y  étant  rendus,  prièrent  pour  les  fidèles,  afin  qu'ils  reçussent  le 
Saint-Esprit,  car  il  n'était  encore  descendu  sur  aucun  d'eux;  ils  avaient 
seulement  été  baptisés  au  nom  du  Seigneur  Jésus.  Alors  ils  leur 
imposèrent  les  mains,  et  ils  reçurent  le  Saint-Esprit.  »  (Actes,  vin, 
14-17.) 

La  même  chose  est  dite  des  Ephésiens  qui  n'avaient  encore  reçu  que 
le  Baptême  de  saint  Jean  le  Précurseur.  «  Paul  les  baptisa  au  nom 
de  Jésus  et  leur  imposa  les  mains,  et  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
eux.  »  (  Idem,  xix ,  5  et  6.  )  Il  est  incontestable  qu'il  s'agit  là  d'un  signe 
sensible,  de  l'imposition  des  mains,  à  laquelle  était  attachée  une  grâce 
intérieure,  la  communication  du  Saint-Esprit.  Conséquemment,  il 
s'agit  d'un  sacrement  distinct  du  Baptême  ;  car  il  est  dit  :  «  Ils  avaient 
été  baptisés  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  et  alors  ils  reçurent  l'Esprit 
saint.  »  Ces  dernières  paroles  indiquent  également  qu'ils  obtinrent  une 
grâce  autre  que  celle  qui  leur  avait  été  accordée  dans  le  Baptême. 
N'aurait-ce  été  qu'une  simple  cérémonie?  Mais,  en  ce  cas,  pourquoi  le 
diacre  Philippe  n'impose-t-il  pas  les  mains  aux  habitants  de  Samarie , 
lui  qui  s'était  distingué  par  beaucoup  de  signes  et  de  miracles?  Pour- 
quoi, si  c'était  une  simple  cérémonie,  deux  apôtres  durent-ils  aller 
en  personne  à  Samarie?  D'autre  part,  comment'  savaient -ils  donc 
qu'ils  devaient  accomplir  cette  cérémonie,  et  que,  par  la  prière  et 
l'imposition  des  mains,  l'Esprit  saint  descendrait  sur  les  nouveaux 
baptisés?  Pour  tout  homme  sensé  et  de  bonne  foi,  les  faits  cités  dans 
les  Actes  des  apôtres  prouvent  qu'ils  administraient  le  sacrement  de 
la  Confirmation  et  qu'ils  devaient  en  avoir  reçu  l'ordre  de  Jésus- 
Christ. 

Il  ressort  de  ces  faits  :  —  1°  que  les  évêques,  qui  sont  les  successeurs 
des  apôtres,  sont  les  ministres  ordinaires  de  la  Confirmation;  —  2°  que 
la  prière  que  fait  l'évêque  sur  ceux  qu'il  confirme  est  la  forme  de  ce 
sacrement ,  et  que  l'imposition  des  mains  sur  les  mêmes  en  est  la 
matière  ;  —  3°  que  tout  homme  baptisé  peut  recevoir  ce  sacrement  :  c'est 
pour  cela  qu'anciennement  la  Confirmation  se  donnait  même  aux  petits 
enfants  aussitôt  après  le  Baptême  ;  mais  cet  usage  ne  subsiste  plus 
depuis  longtemps,  l'Eglise  ayant  jugé  à  propos  d'attendre  que  les 
enfants  eussent  l'usage  de  raison  et  fussent  instruits  des  principes  de  la 
foi  avant  que  de  recevoir  la  Confirmation ,  qui  donne  des  forces  pour 
défendre  la  religion  contre  ceux  qui  la  combattent  ;  —  4»  enfin ,  que  la 
grâce  du  Saint-Esprit  nous  est  donnée  dans  ce  sacrement,  suivant  ce 
que  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens  :  «  Que  celui  qui  nous  confirme 
en  Jésus-Christ  et  qui  nous  a  oints  de  son  onction,  c'eét  Dieu  même; 
que  c'est  lui  aussi  qui  nous  a  marqués  de  son  sceau  et  qui  nous  a 
donné  pour  arrhes  le  Saint-Esprit  descendu  en  nos  cœurs.  »  (II.  Cor., 
i,  21  et  22») 
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1697.  Prix  attaché  par  un  saint  ci  la  Confirmation.  —  Saint  Martin, 
apôtre  des  Gaules,  avait  sacré,  pour  gouverner  l'église  d'Angers,  un  saint 
prêtre  nommé  Maurille ,  dont  la  vie  continua  d'être  si  régulière  et  si 
édifiante,  que  Dieu  sembla  avoir  fait  passer  en  lui  le  don  des  miracles 
que  possédait  à  un  si  haut  degré  l'évêque  de  Tours.  Une  dame  vint  un 
jour  le  prier  d'accorder  à  son  enfant  malade  la  grâce  du  sacrement  de 
Confirmation,  afin  que,  s'il  devait  mourir,  il  ne  parût  point  devant  le 
Seigneur  sans  avoir  été  fortifié  par  la  réception  du  Saint-Esprit.  Maurille 
qui,  au  moment  où  cette  requête  lui  fut  présentée,  se  disposait  à  monter 
à  l'autel,  promit  qu'il  irait  aussitôt  après  sa  messe.  Mais  la  mort  le 
devança,  et,  quand  il  arriva  près  de  l'enfant,  la  pauvre  petite  créature 
venait  d'expirer.  Le  saint  évêque  se  reprocha  avec  larmes  d'avoir 
différé  de  se  rendre  auprès  du  jeune  mourant ,  et,  afin  d'expier  ce  qu'il 
estimait  être  une  faute  grave,  il  quitta  secrètement  Angers,  et  alla  dans 
une  province  éloignée,  décidé  à  y  vivre  au  sein  de  la  retraite  et  de  la 
pénitence.  Ses  diocésains  le  firent  chercher  de  tous  côtés  ,  et,  l'ayant 
enfin  découvert ,  ils  ne  lui  laissèrent  plus  de  repos  qu'il  ne  revînt  à 
Angers.  A  peine  de  retour  dans  sa  ville  épiscopale,  toujours  préoccupé 
de  l'objet  de  ses  regrets,  pressé  d'ailleurs  par  l'esprit  de  Dieu,  Maurille 
se  fit  conduire  au  lieu  où  avait  été  inhumé  l'enfant ,  et  là ,  prosterné 
contre  terre,  il  répandit  tant  de  larmes,  il  adressa  à  Dieu  des  prières  si 
ferventes,  qu'un  grand  miracle  s'accomplit  :  le  mort  sortit  de  sa  tombe 
et  se  dressa  en  silence  devant  Maurille,  qui,  le  cœur  inondé  de  joie, 
courut  chercher  les  saintes  huiles ,  revint  en  hâte  auprès  de  l'enfant  et 
lui  administra  le  sacrement  en  lui  imposant  le  nom  de  René.  Mais  au 
lieu  de  rentrer  en  son  sépulcre,  le  mort  annonça  que  Dieu  le  rendait  à 
la  vie  pour  de  longues  années ,  et  il  revint  auprès  de  son  heureuse 
mère. 

Désireux  de  prouver  sa  reconnaissance  au  divin  Auteur  de  ce  miracle 
insigne,  le  joyeux  ressuscité  s'appliqua  aux  saintes  lettres  et  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Sa  vie  édifiante  lui  mérita  les 
honneurs  du  sacerdoce ,  et,  lorsque  saint  Maurille  mourut,  il  fut  choisi 
pour  lui  succéder  sur  le  siège  épiscopal  d'Angers.  (Fortunat  ;  Vie  de 
saint  Maurille.) 

1698.  Comment  un  enfant  pieux  apprécie  l'importance  du  sacre- 
ment de  Confirmation.  —  «  Que  vous  êtes  heureux!  disait  le  jeune 
Décalogne  à  deux  ou  trois  de  ses  camarades,  que  vous  êtes  heureux! 
Vous  allez  recevoir  un  sacrement  qui  vous  donnera  tant  de  facilité  pour 
persévérer  dans  le  bien  et  soutenir  les  bonnes  résolutions  que  vous 
avez  prises  lors  de  votre  première  communion.  Que  je  voudrais  être 
à  votre  place!  Pourquoi  ce  sacrement  ne  peut-il  se  réitérer;  car  je  savais 
à  peine  ce  que  je  faisais  lorsque  je  le  reçus.  —  Puisque  le  Saint-Esprit 
est  Dieu ,  disait-il  une  autre  fois  à  un  de  ses  condisciples ,  il  me  semble 
qu'on  ne  doit  pas  se  préparer  avec  moins  de  soin  à  recevoir  la  Confir- 
mation qu'à  faire  sa  première  communion.  »  Afin  de  réparer  en  la  manière 
qu'il  pouvait  le  manque  de  préparation  qui  avait  précédé  pour  lui  la 
Confirmation,  faute  qui  était  du  reste  bien  moins  reflet  d'un  manque  de 
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volonté  que  de  la  faiblesse  de  l'Age ,  il  s'instruisit  avec  soin  de  tout  ce 
qui  a  rapporta  ce  sacrement;  il  en  paraissait  plus  occupé  que  ceux  qui 
se  disposaient  à  le  recevoir.  Le  jour  de  la  Confirmation ,  il  s'approcha 
de  la  sainte  Table ,  pour  demander  à  Dieu  de  lui  communiquer,  comme 
à  ses  camarades,  les  précieux  dons  du  Saint-Esprit,  et  la  ferveur  de  ses 
désirs  lui  mérita  d'en  recevoir  toute  la  plénitude.  (  Vie  du  jeune  Dé- 
calogne.) 

1699.  c<  Dans  une  de  mes  missions,  écrit  un  des  apôtres  de  la  Chine, 
je  rencontrai  une  petite  fille  de  dix  ans,  très  bien  instruite  de  sa 
religion,  ce  qui,  à  cet  âge,  est  extrêmement  rare  chez  les  Chinois. 
Cette  enfant  désirait  avec  ardeur  le  sacrement  de  Confirmation  que 
j'hésitais  néanmoins  à  lui  accorder,  parce  que  je  la  trouvais  trop  jeune. 
Je  voulus  m'assurer  si  son  courage  égalait  son  intelligence,  et  je  lui  dis  : 
«  Après  que  tu  auras  été  confirmée,  si  le  mandarin  te  met  en  prison 
et  qu'il  t'interroge  sur  ta  foi,  que  répondras-tu?  —  Je  répondrai  que  je 
suis  chrétienne  par  la  grâce  de  Dieu.  —  Et  s'il  te  demande  de  renoncer 
à  l'Evangile,  que  feras-tu?  —Je  répondrai  :  Jamais  !  —S'il  fait  venir  les 
bourreaux  et  qu'il  te  dise  :  Tu  apostasieras,  ou  l'on  va  te  couper  la  tête, 
quelle  sera  ta  réponse  ?  —  Je  lui  dirai  :  Coupe  !  »  Enchanté  de  la  voir 
si  bien  disposée  et  si  fortement  résolue,  je  l'admis  avec  joie  au  sacrement 
qui  faisait  l'objet  de  tous  ses  vœux.  (Annales  de  la  Propag.,ïi°  95, 
p.  304;  année  1844.) 


1700.  Le  sacrement  de  Confirmation  nous  donne  la  force  de  confesser 
la  foi,  même  au  péril  de  notre  vie.  —  A  Césarée  en  Palestine ,  un  soldat, 
nommé  Marin,  servait  dans  l'armée  de  l'empereur  Gallien.  Il  était  près 
d'obtenir  une  place  de  centurion  qui  était  vacante,  lorsqu'un  de  ses  com- 
pétiteurs se  présenta  au  tribunal  et  déclara  que,  suivant  les  lois,  il  n'était 
pas  permis  à  Marin  d'arriver  à  cette  charge,  attendu  qu'il  était  chrétien 
et  ne  sacrifiait  point  aux  empereurs.  Le  gouverneur  Achée  interrogea 
Marin ,  qui  confessa  courageusement  qu'il  était  chrétien.  Le  juge  lui 
donna  trois  heures  pour  réfléchir  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Marin,  étant 
alors  sorti  du  tribunal,  fut  abordé  par  l'évêque  Théotecne,  qui,  le 
conduisant  à  l'église,  le  fit  entrer  jusque  dans  le  sanctuaire,  et  là,  lui 
présentant  le  livre  des  saints  Evangiles ,  pendant  que  de  l'autre  main  il 
désignait  l'épée  que  le  soldat  portait  au  côté,  «  Lequel  des  deux,  lui 
dit-il,  préférez-vous?  car  l'heure  est  venue  où  vous  devez  choisir  entre 
Dieu  et  les  honneurs  de  ce  monde.  » 

Marin ,  sans  hésiter,  saisit  le  saint  livre  et  le  baisa  dévotement. 

«  Attachez-vous  donc  à  Dieu,  reprit  le  pieux  évèque,  et  demandez-lui 
de  vous  fortifier,  afin  que  vous  obteniez  ce  que  vous  avez  librement 
choisi.  Allez  en  paix,  ô  mon  fils,  et  que  tous  les  dons  de  l'Esprit  de 
lumière  et  de  force  reposent  en  vous.  » 

Marin  se  prosterna  devant  le  saint  autel ,  et  y  demeura  en  prière 
jusqu'à  ce  que  la  voix  du  crieur  public  vint  l'avertir  qu'il  était  temps  de 
reparaître  devant  ses  juges.  Il  quitta  la  maison  du  Seigneur  pour  se 
rendre  au  tribunal,  où,  ayant  confessé  la  foi  avec  une  sainte  et  héroïque 
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hardiesse,  il  reçut  la  palme  du  martyre.  (Ruynart;  Acta  martyrum.) 

4701.  La  Confirmation  communique  la  force  de  triompher  de  toutes 
les  ruses,  de  tous  les  assauts  du  démon.  —  Un  véritable  chrétien  est 
plus  puissant  que  le  démon  lui-même.  L'empereur  Julien  l'Apostat, 
ayant  résolu  de  revenir  publiquement  au  culte  idolâtrique,  voulut 
offrir  lui-même  un  sacrifice  dans  un  temple  dédié  au  démon.  Il  s'y 
rendit  avec  beaucoup  de  pompe ,  car  il  tenait  à  donner  à  cette  action 
impie  le  plus  d'éclat  possible.  Tous  lés  préparatifs  étant  achevés, 
l'empereur  ordonna  de  commencer  la  cérémonie.  Mais  quel  fut  l'éton- 
nement  des  prêtres  lorsqu'ils  se  virent  hors  d'état,  .malgré  tous 
leurs  efforts,  de  procéder  aux  rites  accoutumés.  Leurs  couteaux,  qu'ils 
avaient  cependant  eu  soin  de  bien  affiler,  ne  pouvaient  entrer  dans 
la  chair  des  victimes;  le  feu  qu'on  s'efforçait  d'allumer  sur  l'autel 
s'éteignait  sans  vouloir  répandre  la  moindre  flamme.  Alors  le  grand 
sacrificateur  s'écria  :  «Ilfaut  qu'il  y  ait  ici  une  puissance  plus  forte  que 
celle  de  nos  dieux ,  qui  s'oppose  à  nos  desseins.  »  Il  pria  alors  Julien 
de  permettre  qu'on  s'assurât  s'il  ne  se  trouvait  pas  parmi  les  assistants 
quelque  chrétien  qui  eût  été  depuis  peu  lavé  avec  de  l'eau  ou  bien  oint 
avec  du  baume  :  il  voulait,  par  ces  expressions,  désigner  le  sacrement 
du  Baptême  et  celui  de  la  Confirmation.  Or  il  se  trouvait ,  en  effet , 
dans  le  temple  un  jeune  page  de  l'empereur  qui  était  chrétien,  et  qui, 
depuis  peu  de  jours,  avait  reçu  la  Confirmation  et  la  grâce  de  ce 
sacrement. 

4702.  Saint  Bont,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne,  qui  vivait  dans 
le  vne  siècle,  étant  en  voyage,  deux  hommes  possédés  du  démon  vinrent 
à  sa  rencontre,  le  priant  de  vouloir  bien  leur  imposer  les  mains  pour 
les  confirmer.  L'homme  de  Dieu ,  ne  sachant  pas  qu'ils  fussent  ainsi 
tourmentés  par  l'esprit  malin ,  se  mit  aussitôt  en  prière ,  leur  imposa 
les  mains,  et,  après  les  avoir  confirmés,  continua  sa  route.  Quelques-uns 
de  ses  compagnons,  ayant  regardé  derrière  eux,  virent  les  deux  hommes, 
qui  venaient  d'être  confirmés ,  qui  rejetaient  du  sang  et  étaient  déli- 
vrés des  démons  dont  ils  avaient  été  possédés.  {IIIe  Siècle  bénédictin  , 
page  93.) 

Saint  Pirmin,  fondateur  de  plusieurs  monastères,  abbé  et  coévèque 
en  Allemagne,  au  vme  siècle,  s'appliquait  particulièrement  aux  fonc- 
tions de  la  prédication.  Un  jour  qu'une  foule  de  peuple,  même  de 
différents  pays,  attirée  par  l'odeur  de  sa  sainteté,  s'était  réunie 
autour  de  lui  non  seulement  pour  entendre  ses  exhortations,  mais 
encore  pour  recevoir  la  salutaire  imposition  des  mains  et  l'onction 
de  la  Confirmation,  il  arriva  que,  le  lieu  étant  étroit  et  resserré  entre 
deux  fleuves ,  le  saint  dut  se  rendre  dans  un  lieu  plus  commode.  Dieu 
lit  alors  connaître  par  un  célèbre  miracle  combien  il  favorise  le  minis- 
tère de  ses  pieux  serviteurs.  Le  nombre  de  ceux  qui  demandaient  à  être 
confirmés  dépassait  toutes  les  prévisions  du  saint  évêque;  il  n'y  eut 
pas  assez  de  saint  chrême  pour  confirmer  tous  ceux  qui  se  présentaient. 
Saint  Pirmin  dit  alors  à  un  de  ses  ministres  :  «  Allez  vite,  portez  les 
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saintes  ampoules  au  monastère,  et  remplissez-les  de  nouveau.  »  Le  mi- 
nistre se  disposa  à  obéir  en  toute  hâte;  mais  quand  il  voulut  prendre  les 
saintes  ampoules,  il  les  trouva  pleines.  «On  peut  juger  par  là,  ditl'évêque 
de  Constance,  auteur  de  la  vie  de  saint  Pirmin,  la  puissance  très  misé- 
ricordieuse et  très  efficace  du  Saint-Esprit,  qui  instruit  et  édifie  notre 
foi  encore  aujourd'hui,  afin  que  nous  croyions  très  fermement  qu'il 
nous  lave  de  la  tache  du  péché  par  l'onction  de  la  grâce  invisible,  lui 
qui,  par  sa  puissance,  a  bien  voulu  remplir  d'une  huile  visible  les  am- 
poules qui  en  étaient  vides.  »  En  présence  d'un  miracle  aussi  évident,  le 
ministre  ne  différa  point  d'aller  manifester  au  saint  pontife  cette  faveur 
singulière  que  Dieu  lui  avait  accordée.  Il  se  trouvait  encore  là  une  très 
grande  assemblée  de  peuple,  qui  ne  put  assez  exprimer  sa  joie.  Le 
saint  prélat,  ayant  aussi  rendu  grâce  à  Dieu,  ne  cessa  point  de  confirmer 
tous  ceux  qui  étaient  survenus  ;  car  le  monde  venait  d'autant  plus  en 
foule  et  avec  d'autant  plus  de  dévotion  qu'il  savait  que  le  saint  chrême, 
dont  il  devait  être  confirmé,  leur  avait  été  accordé  d'en  haut,  et  saint 
Pirmin  ne  put  achever  le  sacré  ministère  de  la  Confirmation  qu'avec  la 
lumière  du  jour.  La  nuit  étant  venue,  le  saint  évêque  donna  à  tous  sa 
bénédiction ,  et  chacun  s'en  retourna  chez  soi  rempli  d'une  joie  céleste. 
{IIP  Siècle  bénédictin,  page  147.) 

1703.  Le  petit  prédicateur .  —  C'était  à  Mainsat  (Creuse),  le  17  avril 
1872.  Mgr  Duquesnay,  évêque  de  Limoges,  venait  d'arriver;  il  était 
déjà  tard,  mais,  sans  trop  compter  avec  la  fatigue  du  jour,  après  être 
passé  sous  les  arcs  de  triomphe  élevés  tout  le  long  du  bourg,  après  avoir 
remercié  et  béni ,  du  haut  de  la  chaire ,  les  populations  accourues  pour 
saluer  leur  premier  pasteur,  le  prélat,  selon  son  habitude,  voulut  faire 
sa  première  visite  aux  pauvres;  il  se  dirigea  vers  l'hospice.  Les  bonnes 
Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  l'attendaient  sur  le  seuil  de  leur 
demeure;  après  les  pauvres,  elles  présentèrent  les  enfants  de  leurs  classes, 
puis  vint  le  tour  des  petits  de  l'asile.  C'était  une  charmante  phalange 
composée  de  frais  visages  et  démines  réjouies  et  ouvertes.  Tout  à  coup, 
l'un  d'eux  se  détache  de  la  bande,  vient  se  mettre  à  genoux  aux  pieds  de 
l'évêque,  et,  joignant  les  mains ,  il  lui  dit  :  «  Monseigneur,  je  suis  votre 
petit  prédicateur!  —  Mon  petit  prédicateur,  dit  Monseigneur,  c'est  très 
heureux!  tu  me  seras  d'un  grand  secours;  mais,  voyons  ton  sermon. 
—  Mon  sermon  n'a  que  deux  points.  »  Là-d3ssus ,  le  petit  discoureur 
d'analyser  son  sermon,  qui,  en  effet,  n'avait  que  deux  points  et  se 
terminait  par  cette  demande  toute  naturelle  :  «  Monseigneur,  donnez- 
moi  votre  bénédiction. —  Ma  bénédiction,  je  te  la  donne  de  grand  cœur 
mon  enfant,»  dit  l'évêque.  Puis,  élevant  sa  main,  il  bénit  le  petit  garçon. 
Mais  celui-ci,  poussant  un  peu  loin  ses  prétentions  et  sa  reconnais- 
sance ,  crut  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  rendre  à  l'évêque 
ce  que  l'évêque  lui  donnait  avec  tant  de  bienveillance.  Il  élève  donc  à 
son  tour,  et  d'un  air  fort  grave ,  je  vous  assure  ,  sa  petite  main ,  et  fait 
mine  de  vouloir  bénir  Monseigneur.  «  Parfait!  mon  petit  garçon,  dit  le 
prélat,  au  milieu  des  rires  et  des  applaudissements  de  l'assemblée 
parfait!  je  vois  que  non  seulement  tu  es  prédicateur,  mais  tu  aspires 

II.  45 
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aussi  à  faire  un  peu  l'évêque.  Eh  bien ,  c'est  moi  probablement  qui  suis 
chargé  de  tirer  la  conclusion  de  ton  sermon ,  et  sans  doute,  sous  forme 
de  conclusion,  je  dois  te  donner  du  bonbon  et  des  dragées  !  —  Non , 
Monseigneur,  je  ne  vous  demande  pas  de  bonbons. —  Une  image  alors? 
—  Ni  bonbons,  ni  image,  Monseigneur;  une  plus  grande  chose  :  je 
voudrais  avoir  le  bonheur  d'être  confirmé  demain!...»  Cet  enfant 
n'avait  que  six  ans  et  demi.  «  Etre  confirmé  demain  !  »  répéta 
Monseigneur....  Mais  il  y  avait  dans  le  ton  avec  lequel  fut  proférée  cette 
demande  tant  d'assurance,  la  confiance  éclatait  si  bien  dans  ce 
regard  qui  sollicitait  le  prélat,  que  Sa  Grandeur,  se  tournant  vers  M.  le 
curé ,  lui  dit  :  «  Est-ce  sérieux  ?  —  Très  sérieux,  Monseigneur,  répondit 
le  curé  ;  cet  enfant  sait  très  bien  son  catéchisme ,  puis  il  s'est  bien 
préparé  depuis  plusieurs  mois.  —  On  me  dit  que  c'est  sérieux,  reprit  Mon- 
seigneur. Eh  bien ,  tant  mieux.  Mais  alors  je  mets  une  condition  à  cette 
extraordinaire  faveur  :  demain,  mon  petit  ami,  je  te  ferai  passer  un 
examen  à  l'église,  devant  toute  la  paroisse  réunie,  et,  situ  réponds  bien 
aux  questions  que  je  t'adresserai ,  je  prends  l'engagement  de  te  donner 
la  Confirmation.  » 

Le  lendemain,  l'église  de  Mainsat  s'ouvrait  devant  les  premiers  com- 
muniants de  la  paroisse  et  ceux  d'une  paroisse  voisine.  Après  la  messe, 
Monseigneur  annonça  qu'il  allait  examiner  les  enfants  des  deux  paroisses. 
Sa  Grandeur  pénétra  au  milieu  des  rangs.  Nous  ne  saurions  dire  d'où 
partirent  les  meilleures  réponses  aux  questions  posées  par  Monseigneur  ; 
ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  filles  et  garçons  savent  très 
bien  leur  catéchisme  à  Mainsat. 

Quand  l'examen  fut  terminé,  le  petit  prédicateur  ne  paraissait  pas. 
Monseigneur  se  tourna  alors  vers  l'assemblée ,  et  demanda  :  «  Où  est 
donc  mon  petit  prédicateur  ?  »  Il  accourt  aussi  calme  et  assuré  que  la 
veille.  Monseigneur  le  prend  dans  ses  bras  et  le  place  lui-même  sur  un 
escabeau  ;  puis  il  l'interroge  sur  la  prière,  sur  les  quatre  parties  du 
catéchisme.  C'était  merveille  de  voir  avec  quelle  assurance  ce  petit  en- 
fant attendait  les  questions  de  l'évêque,  avec  quel  air  dégagé  et  mo- 
deste à  la  fois  il  y  répondait  de  manière  à  mériter  cinq  ou  six  fois  la 
mention  très  bien ,  que  la  voix  épiscopale  semblait  faire  résonner  avec 
une  satisfaction  toute  paternelle.  «  Eh  bien,  mon  petit  prédicateur, 
puisque  tu  as  tenu  ton  engagement,  dit  Sa  Grandeur,  puisque  d'ailleurs 
on  me  donne  de  si  bonnes  notes  sur  ta  conduite,  je  te  reçois,  et  tu 
seras  confirmé.  » 

Inutile  de  dire  que  le  père  et  la  mère  étaient  là,  et  qu'ils  pleuraient 
de  joie  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux. 

«  Toutefois,  reprit  Monseigneur,  avant  de  te  confirmer,  je  veux  te 
faire  encore  quelques  questions.  Dis-moi,  mon  enfant,  aimes-tu  bien  le 
bon  Dieu  ?  —  Je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  répondit  l'enfant.  —  Mais 
l'aimeras-tu  toujours  ainsi  ?  —  Je  l'aimerai  toujours  !  —  Et  quand  tu 
seras  grand,  bien  grand,  dis-moi,  auras-tu  honte  de  dire  et  de  prouver 
que  tu  aimes  le  bon  Dieu  ?  —  Je  n'aurai  jamais  honte.  —  Tu  me  le 
promets.  —  Oui,  Monseigneur,  dit  l'enfant  en  élevant  la  voix,  je  vous 
le  promets  !  —  Je  prends  acte  de  ta  promesse  et  je  vais  te  bénir  et  te 
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confirmer.  »  Nous  ne  saurions  peindre  l'émotion  de  tous  les  assistants, 
témoins  d'une  pareille  scène. 

Oh  !  l'Esprit  saint  dut  descendre  avec  bonheur  dans  cette  jeune  âme 
qui  paraissait  si  bien  comprendre  la  faveur  qui  lui  était  faite.  Puisse 
cet  enfant,  selon  la  parole  de  Monseigneur,  être  désormais  et  toujours 
une  bénédiction  vivante  pour  toute  la  paroisse  de  Mainsat. 

4704.  C'est  un  grand  mal  de  négliger  de  recevoir  le  sacrement  de  Con- 
firmation. —  Un  certain  Novatus,  qui  avait  été  converti  à  la  vraie  foi 
par  des  exorcistes  catholiques,  apostasia  au  moment  des  persécutions, 
par  la  crainte  des  tourments  qu'on  faisait  subir  aux  martyrs.  La  cause 
principale  de  cette  chute  fut,  selon  les  historiens  ecclésiastiques  de 
cette  époque,  qu'il  n'avait  pas  reçu  la  Confirmation,  bien  qu'il  en  eût  eu 
souvent  l'occasion.  (Eusèbe;  Hist.  ecclés.) 

1705.  Comparaisons.  —  a  Comme  autrefois  les  athlètes  se  frottaient  d'huile 
pour  se  fortifier  les  membres  et  les  rendre  capables  de  soutenir  les  fatigues 
de  la  lutte,  ainsi,  en  notre  qualité  d'athlètes  spirituels,  nous  sommes  fortifiés 
par  le  Saint-Esprit,  dont  le  saint  chrême  est  le  symbole,  et  mis  en  état  d'af- 
fronter les  périls  du  combat  et  de  remporter  la  palme  du  triomphe. 

—  0  «Dans  le  sacrement  l'huile  éclaire,  elle  oint,  elle  nourrit  :  elle  éclaire 
l'âme  par  la  foi,  elle  la  parfume  de  dévotion ,  elle  la  nourrit  du  divin  amour.  » 
(Hugues  de  Saint-Victor.) 

—  c  «  Dans  le  Baptême,  l'homme  est  accepté  pour  la  milice;  mais,  dans  la 
Confirmation,  il  est  exercé  et  armé.  Dans  les  sources  du  Baptême,  le  Saint- 
Esprit  distribue  des  grâces  d'innocence  et  de  pureté  ;  mais  par  la  Confirmation 
il  donne  la  grâce  de  la  perfection.  Dans  le  Baptême,  nous  renaissons  à  la  vie, 
et,  par  la  Confirmation,  nous  sommes  fortifiés  pour  le  combat.  Dans  le 
Baptême,  nous  sommes  lavés,  et,  par  la  Confirmation,  nous  sommes  récon- 
fortés. »  (S.  Melchiade.) 

—  d  «  Comme  la  lumière  éclaire  et  que  le  feu  échauffe,  ainsi  l'Esprit  de 
Dieu  veut  éclairer  notre  raison  et  échauffer  notre  cœur.  Et  comme  l'air  frais 
nous  ranime  dans  les  chaleurs  accablantes,  ainsi  le  Saint-Esprit  vient  nous 
rafraîchir  à  l'heure  des  souffrances  et  renouveler  en  nous  la  véritable  vie.  Tels 
sont  les  bienfaits  que  la  Confirmation  apporte  à  une  âme  disposée.»  (Munch.) 

1706.  Dons  du  Saint-Esprit.  —  Le  Saint-Esprit  est  la  source  de 
tout  bien  :  les  apôtres,  les  prophètes,  les  martyrs  tiraient  leur  force, 
leur  science  du  Saint-Esprit.  Nous  trouvons  le  don  de  sagesse  dans 
Salomon  :  il  en  avait  été  favorisé  à  un  si  haut  degré,  que  les  causes  les 
plus  difficiles  ne  pouvaient  l'embarrasser.  Nous  trouvons  le  don  de 
conseil  dans  Moïse  :  il  savait  répondre,  à  tous  ceux  qui  venaient  l'in- 
terroger, d'une  manière  convenable  et  adaptée  à  leurs  besoins.  Nous 
trouvons  le  don  de  piété  dans  Tobie,  le  don  de  force  dans  Josué , 
Gédéon,  Samson  ;  enfin  le  don  de  crainte  du  Seigneur,  dans  Siméon  le 
juste.  Tout  le  bien,  qui  est  au  ciel,  sur  la  terre  et  en  tout  lieu,  a  été 
dans  tous  les  temps  produit  par  le  Saint-Esprit. 
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1  706  bis.  Dons  extérieurs  du  Saint-Esprit. — L'histoire  de  l'Eglise  fait 
mention  de  plusieurs  hommes  de  Dieu  qui,  animés  d'un  saint  zèle  pour 
la  propagation  de  l'Evangile,  ont  reçu  du  Saint-Esprit  les  faveurs  les 
plus  signalées.  Remplis  de  ce  feu  divin  qui  embrasa  les  cœurs  des  pre- 
miers fidèles  au  jour  de  la  Pentecôte,  ils  opéraient  les  plus  grands  pro- 
diges et  avaient  le  don  des  langues.  Ainsi ,  le  bienheureux  Vincent 
Ferrier,  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  qui  vivait  au  commencement 
du  xve  siècle,  parlait  diverses  langues,  sans  avoir  eu  d'autre  maître 
que  le  Saint-Esprit.  Il  parcourut  différents  royaumes  et  convertit  huit 
mille  Sarrasins,  vingt  mille  Juifs,  et  plus  de  quarante  mille  pécheurs 
publics,  coupables  de  tous  les  genres  de  crimes  ;  et  il  en  détermina 
plus  de  cent  mille  à  se  confesser.  Tous  le  comprenaient,  de  quelque 
nation  qu'ils,  fussent.  Saint  François-Xavier  parlait  avec  tant  d'habileté 
et  de  perfection  les  langues  des  peuples  auxquels  il  annonçait  l'Evan- 
gile, qu'on  eut  dit  qu'il  avait  été  élevé  au  milieu  d'eux.  Souvent  il  arri- 
vait que,  quand  des  hommes  de  différentes  nations  l'entendaient  prê- 
cher en  même  temps,  chacun  le  comprenait  dans  la  langue  de  son  pays, 
ce  qui  ajoutait  à  la  vénération  que  l'on  avait  pour  lui  et  donnait  une 
grande  puissance  à  sa  parole.  —  On  dit  également  de  saint  Antoine  de 
Padoue  qu'il  parlait  toutes  sortes  de  langues  ;  éclairé  du  Saint-Esprit, 
il  connaissait  l'état  des  âmes.  Les  éléments  obéissaient  à  sa  voix  comme 
s'ils  avaient  été  pourvus  d'intelligence.  Les  mêmes  dons,  ou  d'autres 
de  même  nature,  ont  été,  dans  tous  les  siècles,  accordés  par  le  Saint- 
Esprit  à  une  foule  de  saints  personnages. 

1707.  Don  d'intelligence.  —  Lorsque  Henri  Dilson  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  avait  si  peu  d'intelligence  et  de  mémoire,  qu'il 
ne  savait  rien  comprendre  ni  retenir.  Un  jour  que,  affligé  de  ce  manque 
de  facultés  intellectuelles,  il  était  prosterné  devant  l'image  de  la  sainte 
Vierge,  il  lui  voua  son  corps,  son  âme  et  toutes  ses  forces,  pour  le 
reste  de  sa  vie.  Aussitôt  sa  mémoire  devint  si  fidèle,  qu'il  pût  retenir 
des  sermons  entiers  et  même  les  prêcher  encore  après  plusieurs  années 
sans  les  avoir  relus.  En  outre,  il  devint  d'une  telle  pénétration  pour  les 
choses  divines,  que  les  plus  profonds  théologiens  de  la  Compagnie 
s'imaginaient  qu'il  puisait  ses  admirables  explications  aux  sources  les 
plus  savantes  et  les  plus  solides.  C'était  l'intercession  de  Marie  qui  lui 
avait  obtenu  le  don  d'intelligence. 

1708.  Don  de  conseil.  —  Un  ermite  s'était  établi  près  d'une  rivière, 
et,  chaque  fois  que  quelque  voyageur  se  présentait,  il  l'aidait  à  la  tra- 
verser. Cette  vie  de  charité  obscure,  si  profitable  à  l'ermite,  finit  par 
exciter  la  jalousie  du  démon.  Il  persuada  au  religieux  de  se  livrer  au 
jeûne  et  à  toutes  sortes  d'austérités.  Au  bout  de  quelques  semaines, 
celui-ci  était  exténué.  Un  passant  s'étant  présenté  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  notre  solitaire  ne  put  lui  prêter  aucun  secours.  Le  Saint-Esprit 
lui  fit  alors  comprendre  par  quel  mouvement  il  avait  agi  en  se  livrant 
à  des  rigueurs  excessives  sur  son  corps  ,  et  dès  lors,  ayant  repris  son 
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ancien  genre  de  vie,  il  redevint  bientôt  capable  d'assister  les  voyageurs, 
à  la  grande  rage  du  démon. 

1709.  Don  de  force.  —  Le  P.  Jean-Baptiste  Wachado,  étant  prison- 
nier au  Japon,  écrivait  à  un  ami  :  «  Je  puis  assurer  votre  Révérence, 
et  je  le  dis  en  toute  vérité,  que  je  ne  voudrais  pas  échanger  ma  position 
actuelle  avec  celle  de  tous  les  rois  de  la  terre.  Jamais  je  ne  fus  aussi 
content  de  mon  sort,  jamais  je  n'éprouvai  autant  de  joie,  jamais  je  n'eus 
moins  de  soucis  et'  d'embarras.  »  Lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa 
mort  prochaine,  il  dit  que  les  trois  journées  les  plus  heureuses  de  sa 
vie  avaient  été  :  d'abord  celle  où  il  avait  été  reçu  dans  l'ordre,  ensuite 
celle  où  il  avait  été  fait  prisonnier,  et  enfin  celle  où  on  lui  avait  annoncé 
sa  mort.  «  Voilà,  écrivait-il  à  ce  sujet  à  son  supérieur,  que  je  viens  de 
recevoir  l'heureuse  nouvelle  du  martyre.  Je  meurs  plein  de  consolation, 
parce  que  je  souffre  pour  mon  bon  Jésus  !  » 

1710.  Don  de  science.  —  Saint  Arsène,  l'illustre  précepteur  d'Ho- 
noriusetd'Arcadius,fils  de  l'empereur  Théodose,  lorsqu'il  vivait  encore 
parmi  les  anachorètes,  ayant  eu  occasion  de  connaître  un  vieillard  de 
naissance  obscure  et  privé  de  toute  instruction,  le  choisit  pour  con- 
seiller. Un  de  ses  frères  en  fut  surpris  et  lui  dit  :  c<  Comment,  vous, 
au  courant  de  toutes  les  sciences  des  Grecs  et  des  Romains,  pouvez- 
vous  rechercher  les  conseils  de  cet  homme  rustique  et  sans  lettres  ? 
—  Les  sciences  des  Grecs  et  des  Romains,  répondit  Arsène,  ne  me  sont 
point  étrangères;  mais  sachez  que  je  ne  connais  pas  encore  l'alphabet 
de  la  science  que  possède  ce  vieillard.  » 

Le  pieux  vieillard,  en  effet,  quoique  dépourvu  de  toute  instruction 
humaine,  possédait  une  science  bien  plus  sublime,  la  science  du  salut 
qui  ne  vient  que  du  Saint-Esprit.  Il  connaissait  l'art  de  suivre  le  chemin 
du  ciel  et  de  le  montrer  aux  autres,  et  c'était  ce  qu'Arsène  voulait 
apprendre  de  lui.  Ah  !  que  de  savants  du  monde  sont  ignorants  dans 
cette  science  salutaire  !  et  que  le  pieux  auteur  de  Y  Imitation  a  bien 
raison  de  dire  :  «  Un  humble  campagnard  qui  sert  Dieu  vaut  mieux 
qu'un  savant  orgueilleux  qui  observe  le  cours  des  astres  et  s'oublie  lui- 
même  !  »  (Imit.,  i,  2.) 

1711.  Le  don  de  piété  nous  fait  considérer  Dieu  comme  le  meilleur 
des  pères.  —  Enfant  de  Dieu,  le  chrétien,  grâce  au  don  de  piété,  ap- 
porte dans  ses  rapports  avec  son  Père  céleste  une  familiarité  qui  nous 
étonne,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  de  bon  aloi.  Elle  éclate  surtout 
dans  ses  prières.  En  voici  un  exemple  que  nous  ne  résistons  pas  au 
plaisir  de  traduire.  «  L'original,  écrit  grossièrement,  avec  des  fautes 
d'orthographe  et  de  prononciation,  est  tombé  du  livre  d'heures  d'un 
paysan  de  Colle-Berardi,  près  de  Casamari,  venu  à  Rome  pour  les  fêtes 
de  Pâques,  en  1858.  Un  Français  a  ramassé,  sans  trop  de  scrupule,  ce 
papier.  Les  traces  évidentes  d'un  long  usage  permettaient  de  croire 
que  le  contenu  ne  sortirait  pas  de  la  mémoire  du  propriétaire.  «  Père 
éternel ,  je  vous  présente  deux  lettres  de  change.   L'une  est  l'amère 
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passion  de  votre  cher  Fils  unique,  mort  pour  nous  sur  la  croix; 
l'autre  est  la  douleur  de  sa  très  sainte  Mère.  qui.  par  amour  pour  moi 
et  par  ma  faute,  a  dû  souffrir  de  si  acerbes  passions.  Donc,  sur  ces 
deux  lettres  de  change,  Père  éternel,  payez-vous  de  ce  que  je  vous  dois, 
et  je  vous  prie,  «  refaites-moi  le  reste,  rifatimi  il  restes.  »  (Mgr  Gaume  : 
Traite  du  Saint-Esprit.) 

1711  bis.  La  vraie  pieté  est  une  puissance.  —  Une  pauvre  orpheline 
avait  été  recueillie  par  un  vieux  soldat,  qu'elle  nommait  son  père. 
D'une  piété  simple,  mais  sérieuse,  elle  s'était  attiré  une  telle  estime 
qu'il  y  avait  autour  d'elle  comme  une  auréole  de  vénération.  Le  vieux 
soldat  lui-même  s'était  laissé  prendre  à  son  influence.  Il  appelait  sa 
petite  fille  :  sa  petite  sainte.  Jamais  il  ne  fumait  devant  elle,  et  il  jurait 
encore  moins.  La  pieuse  orpheline  arrivait  même  à  le  faire  prier  Dieu. 
ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  longtemps. 

On  jour  qu'il  passait  devant  l'église  du  village ,  je  ne  sais  quelle 
inspiration  secrète  le  pousse  à  y  entrer.  Il  va  s'agenouiller  dans  un 
coin  et  commence  son  signe  de  croix.  Mais  tout  à  coup  il  s'arrête,  ses 
yeux  ont  rencontré  une  enfant  qui.  recueillie  au  pied  de  l'autel,  les 
mains  jointes,  paraît  comme  en  extase.  Il  regarde,  il  reconnaît  sa  tille. 
La  pensée  lui  vient  aussitôt  qu'elle  demande  à  Dieu  sa  conversion  ; 
elle  lui  a  dit  tant  de  fois  que  c'était  là  l'unique  objet  de  toutes  ses 
prières  !  Une  larme  monte  de  son  cœur  à  ses  yeux,  et  coule  sur  sa  vieille 
figure  cicatrisée.  Cette  larme  est  efficace,  elle  décide  de  son  retour  à 
Dieu.  Quelque  temps  après,  à  Pâques,  le  vieux  militaire,  pleinement  con- 
verti et  bien  heureux,  communiait  au  côté  de  sa  petite  fille.  Et  comme,  au 
sortir  de  l'église,  quelques-uns  de  ses  anciens  camarades  le  regardaient 
étonnés .  «  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  cela  d'un  vieux  de  la  vieille, 
leur  dit-il  ;  mais  que  voulez-vous  ?  Il  n'y  a  pas  à  résister  à  la  petite 
sainte  :  elle  convertirait  le  démon  lui-même,  si  le  démon  pouvait  être 
converti.  »  Voilà  la  puissance  de  la  véritable  piété.  (Annales  du  Saint- 
Sacrement.) 

1742.  Le  don  de  piété.  —En  méditant  sur  le  don  de  piété,  saint 
Maeaire  s'écrie  :  «  0  puissant  rayon  de  grâce  de  l'esprit  divin  !  Comme 
la  glace  fond  aux  rayons  du  soleil,  ainsi  fond  la  glace  du  cœur 
coupable  lorsque  vous  y  faites  rayonner  votre  brasier  dévorant  :  et 
comme  la  fleur  s'entr'ouvre  doucement  aussitôt  qu'elle  est  en  contact 
avec  la  lumière  du  soleil,  ainsi  s'entr'ouvre  le  cœur  du  pécheur 
endurci  lorsqu'il  est  touché  par  la  puissance  de  votre  divine  lumière, 
et  dès  lors  il  n'exhale  plus  que  les  suaves  parfums  de  la  vertu  et  de  la 
piété. 

1713.  Le  don  de  crainte.  —  Le  don  de  crainte  de  Dieu  a  pour  objet 
dans  les  saints  de  leur  faire  opérer  leur  salut  en  craignant  et  en  trem- 
blant. Saint  Isidore,  malgré  toutes  les  grâces  qu'il  recevait .  était 
inquiet,  et  quand  on  lui  en  demandait  la  raison,  il  répondait  :  «  Celui 
qui  attend  un  bel  héritage  et  craint  de  le  perdre,  ne  peut  être  tranquille  : 


DES     SACREMENTS  745 

quiconque  a  un  procès  d'où  dépend  ou  une  brillante  fortune  ou  une 
affreuse  pauvreté,  ne  peut  être  à  l'aise  jusqu'à  ce  que  la  sentence  ait 
été  prononcée.  »  Parce  que  le  don  de  crainte  de  Dieu  habitait  en  lui, 
à  chaque  pas  qu'il  faisait  il  tremblait  d'offenser  Dieu  et  de  perdre  par 
là  son  amitié. 

1714.  Les  âmes  bien  disposées  reçoivent  seules  les  heureux  fruits  du 
sacrement  de  Confirmation.  —  Au  dire  de  l'historien  Suétone,  le  corps 
du  père  de  l'empereur  Caligula  fut  porté  au  bûcher  pour  y  être  brûlé 
selon  l'usage  adopté  par  les  Romains.  Tout  le  corps  fut  réduit  en 
cendres,  à  l'exception  du  cœur  que  les  flammes  ne  purent  entamer. 
On  appela  des  médecins  ;  ils  disséquèrent  le  cœur  et  y  découvrirent 
une  certaine  dose  de  poison  qui  neutralisait  l'action  du  feu.  Après 
qu'ils  eurent  extrait  ce  poison,  le  cœur  fut  consommé  comme  le  resté 
du  corps.  Etait-ce  donc  le  feu  qui  manquait  de  force  et  d'activité  ? 
Non,  tout  dépendait  de  l'état  du  cœur.  Malheur  à  nous  si  le  feu  du 
Saint-Esprit  n'a  pas  de  prise  sur  notre  cœur,  car  le  poison  du  péché 
peut  seul  paralyser  et  détruire  l'activité  de  cette  divine  et  puissante 
ilamme  ! 


CHAPITRE     VIII 
De  la  Pénitence. 


On  peut  considérer  la  Pénitence  :  1°  comme  une  vertu  ;  2°  comme  une 
peine  ;  3°  comme  un  sacrement. 

La  Pénitence,  considérée  comme  vertu,  est  une  disposition  du  cœur  par 
laquelle  l'homme  déteste  ses  péchés  et  se  convertit  à  Dieu. 

La  Pénitence,  considérée  comme  peine,  est  ou  la  satisfaction  que  le 
prêtre  nous  impose  pour  les  péchés  commis,  ou  celle  que  nous  nous  impo- 
sons à  nous-mêmes  pour  les  expier. 

Considérée  comme  sacrement,  la  Pénitence  a  été  établie  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  pour  remettre  les  péchés  commis  après  le  Baptême. 

La  Pénitence  est  appelée  sacrement  des  morts,  parce  que  sa  fin  principale 
est  de  guérir  l'âme  des  blessures  et  des  maladies,  suites  du  péché  mortel 
commis  après  le  Baptême,  et  de  lui  rendre  la  vie  de  la  grâce  qu'elle  a 
perdue. 

Ce  sacrement  est  appelé  Pénitence,  parce  qu'il  suppose  et  exige  dans  ceux 
qui  le  reçoivent  les  dispositions  intérieures  de  la  vertu  de  pénitence. 

Les  éléments  sensibles  de  ce  sacrement  sont,  en  premier  lieu,  les  trois 
actes  de  celui  qui  le  reçoit  :  1°  la  contrition  ;  2°  la  confession  ;  3°  la 
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satisfaction  ;  et,  en  second  lieu,  l'absolution  du  prêtre  qui  administre  le 
sacrement. 

1715.  La  rémission  des  péchés  dans  V Ancien  Testament.  —  Nous 
trouvons  dans  les  paroles  suivantes  la  preuve  certaine  d'une  institution 
positive  destinée  à  effacer  les  péchés.  «  L'âme  qui  pèche  contre  les 
cérémonies,  dit  Jéhovah,  offrira  pour  sa  faute  un  bélier  sans  tache.  Si 
le  grand  prêtre  qui  a  reçu  l'onction  sainte  est  celui  qui  a  péché,  il 
offrira  au  Seigneur  pour  son  péché  un  veau  sans  tache ,  et ,  l'ayant 
amené  à  l'entrée  du  tabernacle  du  témoignage,  devant  le  Seigneur,  il 
lui  mettra  la  main  sur  la  tète  (comme  pour  le  charger  de  son  péché) 
et  il  l'immolera  au  Seigneur.  Il  trempera  son  doigt  dans  le  sang  de  cette 
victime  ;  il  en  fera  l'aspersion  sept  fois ,  en  présence  du  Seigneur , 
devant  le  voile  du  sanctuaire,  etc.  Que  si  c'est  tout  le  peuple  d'Israël 
qui,  par  ignorance,  ait  péché  contre  le  commandement  du  Seigneur, 
et  qu'il  reconnaisse  sa  faute,  il  offrira  aussi  pour  son  péché  un  veau, 
qu'il  amènera  à  l'entrée  du  tabernacle  du  témoignage.  Les  plus  anciens 
du  peuple  mettront  leurs  mains  sur  la  tête  de  l'hostie,  et  on  l'immo- 
lera devant  le  Seigneur.  —  Celui  qui  a  fait  tort  à  son  prochain  par 
fraude  ou  par  violence,  qui,  ayant  trouvé  une  chose  perdue,  la  nie,  ou 
qui  aura  commis  quelque  autre  faute  de  cette  nature,  rendra  tout  ce 
qu'il  a  usurpé  injustement,  et  de  plus  la  cinquième  partie  de  sa  valeur, 
et  il  offrira  pour  son  péché  un  bélier  sans  tache,  qu'il  donnera  au 
prêtre.  Le  prêtre  priera  pour  lui  devant  le  Seigneur,  et  tout  le  mal  qu'il 
a  fait  lui  sera  pardonné.  »  (Leytt.,  vi,  2  et  seq.) 

Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agit,  dans  ces  passages,  que  de  la  réconciliation 
extérieure  ;  cependant,  nous  y  trouvons  quelque  chose  d'analogue  au 
sacrement  de  Pénitence  institué  dans  le  Nouveau  Testament.  Le  pécheur 
était  obligé  d'aller  trouver  le  prêtre,  de  lui  déclarer  sa  faute  et  d'offrir 
une  hostie  en  satisfaction,  obligations  qui  coïncident  admirablement 
avec  celles  qui  sont  attachées  à  la  pénitence  ou  confession. 

1716.  Fausse  pénitence.  —  Samuel  étant  venu  dire  à  Saiil,  de  la  part 
de  Dieu,  de  marcher  contre  les  Amalécites,  de  les  tailler  en  pièces  et 
de  détruire  tout  ce  qui  était  à  eux,  sans  rien  désirer  de  ce  qui  leur 
appartenait,  ce  roi  marcha,  avec  deux  cent  mille  hommes,  jusqu'à  la 
ville  d'Amalec.  Il  tailla  en  pièces  les  Amalécites ,  mais  il  épargna  Agag, 
et  se  réserva  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  le  butin.  Samuel  repro- 
cha vivement  à  Saiil  sa  désobéissance  ;  et,  comme  il  lui  représentait 
que,  puisqu'il  avait  rejeté  la  parole  du  Seigneur,  le  Seigneur  l'avait 
aussi  rejeté,  et  qu'il  ne  voulait  plus  qu'il  fût  roi,  Saùl  dit  à  Samuel  : 
«  J'ai  péché,  parce  que  j'ai  agi  contre  la  parole  du  Seigneur  et  contre 
ce  que  vous  m'aviez  dit,  par  la  crainte  que  j'ai  eue  du  peuple  et  par 
le  désir  de  le  satisfaire;  mais  portez,  je  vous  prie,  mon  péché.  J'ai 
péché,  mais  honorez-moi  maintenant  devant  mon  peuple.  »  Depuis  ce 
temps-là,  Samuel  pleurait  sans  cesse  sur  Saiil.  (I.  Rois.,  xv.)  Exemple 
terrible  d'une  fausse  pénitence  !  s'écrie  saint  Grégoire,  pape.  Saiil  dit 
qu'il  a  péché,  non  parce  qu'il  a  un  regret  sincère  d'avoir  offensé  Celui 
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qui  l'avait  comblé  de  biens,  mais  parce  qu'il  a  peur  de  perdre  le  royaume 
que  Dieu  le  menace  de  lui  ôter.  La  perte  d'un  honneur  temporel  lui  est 
plus  sensible  que  la  perte  de  son  âme.  C'est  là  l'image  d'un  grand 
nombre  de  personnes  dont  la  vie  est  criminelle  devant  Dieu  et  dont  la 
conversion  n'est  qu'apparente. 

1717.  Ce  qui  arrive  pour  l'âme  qui  reçoit  le  sacrement  de  Pénitence  en 
de  bonnes  dispositions.  —  Saint  Jean  Climaque,  au  quatrième  degré  de 
sa  célèbre  Echelle  spirituelle,  rapporte  un  exemple  bien  édifiant  de 
pénitence  et  d'humilité.  Un  jeune  homme,  tombé  au  dernier  degré  de 
la  corruption  et  du  vice,  fut  touché  par  la  grâce  divine.  Il  alla  trouver 
un  des  moines  les  plus  rénommés  de  ce  temps  par  la  sainteté  de  sa 
vie  et  la  sagesse  de  sa  direction,  et  lui  demanda  de  le  recevoir  dans 
son  monastère.  Le  saint  abbé,  qui  connaissait  le  passé  du  jeune  homme, 
voulut  s'assurer  de  la  réalité  de  cette  vocation  inattendue  et  résolut 
de  la  soumettre  immédiatement  à  une  épreuve  décisive.  «  Consentez- 
vous,  lui  dit-il,  à  faire  devant  tous  les  religieux  du  monastère  une 
confession  publique,  complète  et  détaillée  de  tous  vos  péchés  ?  —  Non 
seulement,  mon  Père,  devant  les  pieux  habitants  de  votre  sainte  maison, 
mais,  si  c'était  possible,  en  présence  de  tous  les  habitants  réunis  d'A- 
lexandrie, je  suis  prêt  à  déclarer  que  je  suis  le  plus  misérable  des 
hommes,  à  dérouler  le  triste  tableau  de  mes  dérèglements. —Eh  bien 
donc,  sondez  avec  soin  votre  conscience,  et  après  cette  confession  je 
vous  donnerai  le  saint  habit.  »  Le  dimanche  suivant,  les  deux  cent 
trente  moines  étant  chacun  dans  sa  stalle,  le  jeune  postulant  parut 
dans  l'église,  couvert  de  cendres,  les  mains  liées  avec  une  corde,  et 
accompagné  par  plusieurs  frères  qui  le  flagellaient  avec  une  discrète 
modération.  Au  spectacle  de  cette  pénitence,  un  murmure  d'admiration 
s'éleva  dans  la  pieuse  assemblée  ;  le  jeune  homme  alors,  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots,  fit  le  récit  exact  de  toutes  les  fautes,  des 
crimes  même  qu'il  avait  commis  en  si  grand  nombre,  que,  malgré  leur 
charitable  pitié,  la  plupart  des  assistants  frémirent  d'indignation.  Or 
il  y  avait,  à  cette  même  époque  et  à  ce  même  monastère,  un  religieux 
auquel  le  Seigneur  se  plaisait  à  révéler  les  choses  les  plus  secrètes, 
et  ce  religieux  eut  une  vision  bien  remarquable.  Près  du  pénitent  se 
tenait  un  homme  à  l'aspect  repoussant  et  terrible,  un  rouleau  de  par- 
chemin était  en  sa  main  gauche,  et  à  sa  main  droite  il  avait  un  crayon. 
A  mesure  que  le  jeune  postulant  confessait  un  péché,  cet  homme  effa- 
çait une  ligne  de  ce  qui  était  écrit  sur  le  parchemin,  de  telle  sorte  que 
lorsque  la  confession  fut  achevée,  il  n'y  avait  plus  sur  le  parchemin 
une  seule  ligne  qui  ne  fût  rayée.  Alors  une  voix  divine  dit  au  moine  : 
«  Sachez  que  de  même  que  Satan  a  été  obligé  d'effacer  du  livre  de 
l'enfer  les  péchés  de  ce  grand  coupable  à  mesure  qu'il  les  confessait  en 
s'en  repentant,  ma  main  puissante  et  miséricordieuse  les  a  effacés  un 
à  un  et  à  jamais  de  son  âme.  » 

1718.  Comment  l'âme  passe  de  l'état  du  péché  à  l'état  de  la  grâce 
sanctifiante.  —  On  raconte  de  Paul,  disciple  de  saint  Antoine,  abbé, 
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qu'il  possédait  le  don  de  lire  dans  le  cœur  et  dans  la  conscience  de 
ceux  dont  il  voyait  les  traits.  Un  jour  qu'il  était  assis  devant  la  porte 
d'une  église,  regardant  ceux  qui  y  entraient,  il  se  frappa  tout  à  coup 
la  poitrine  et  fondit  en  larmes.  On  lui  demanda  ce  qui  l'affligeait  ainsi, 
mais  on  ne  put  obtenir  la  moindre  réponse.  On  le  pria  d'entrer  dans 
l'église  ;  mais  il  continua  de  rester  assis  à  l'extérieur  et  de  verser  des 
larmes.  Les  offices  divins  étaient  finis,  et  l'assemblée  des  fidèles  s'écou- 
lait peu  à  peu.  Paul  regardait  avec  attention  les  personnes  qui  sortaient. 
Soudain  il  laisse  éclater  la  joie  la  plus  vive  ;  ses  larmes  de  tristesse  se 
changent  en  larmes  de  joie,  et  il  s'écrie  :  «  0  incompréhensible  misé- 
ricorde de  Dieu  !  Venez  et  voyez  son  magnifique  ouvrage!  venez  con- 
templer comment  il  veut  que  tous  les  hommes  se  sauvent  !  »  Et,  en 
même  temps,  il  prend  un  homme  par  la  main  et  le  conjure  de  lui  ré- 
véler ce  qui  vient  de  lui  arriver.  «  Quand  vous  êtes  entré  dans  l'église, 
lui  dit-il,  vous  étiez  triste  et  abattu,  et  maintenant  vous  êtes  rempli 
d'une  joie  toute  céleste.  Expliquez-vous-en  devant  tout  le  monde  et  ne 
cachez  rien.  »  L'étranger  ne  fit  aucune  difficulté  pour  proclamer  hau- 
tement la  vérité  :  «  Je  suis  un  grand  pécheur,  dit-il  ,  et  quand  je  suis 
venu  ici  tout  à  l'heure,  je  ne  m'inquiétais  nullement  de  l'état  de  mon 
âme;  mais  Dieu  a  permis  que  j'entende  citer  ces  paroles  du  prophète  : 
Lavez-vous,  purifiez-vous ,  faites  disparaître  de  devant  mes  yeux  la  malice 
de  vos  pensées ,  apprenez  à  faire  le  bien ,  et  quand  même  vos  péchés  seraien  t 
rouges  comme  Vécarlate,  vous  deviendrez  blanc  comme  la  neige.  (Isaïe,  i, 
16-18.)  En  entendant  ces  paroles,  j'ai  été  profondément  ému,  j'ai  re- 
connu et  détesté  mes  fautes,  je  suis  entré  au  tribunal  de  la  pénitence, 
et  j'ai  confessé  sincèrement  toutes  mes  iniquités.  Or,  depuis  quelques 
instants  que  Dieu  a  prononcé  sur  moi,  par  la  bouche  du  prêtre,  la  sen- 
tence de  l'absolution,  je  puis  de  nouveau  contempler  avec  bonheur  le 
ciel,  ma  sainte  patrie  ;  car  le  Seigneur  m'a  reçu  en  grâce.  »  Telle  est 
l'efficacité  du  sacrement  de  Pénitence,  qu'il  suffit  d'une  seule  confession, 
avec  une  contrition  sincère,  pour  rendre  la  paix  à  l'âme  la  plus  troublée. 

1719.  Comparaisons.  —  a  «  Comme  l'eau  éteint  le  feu  qui  brûle,  ainsi  la 
pénitence  éteint  les  péchés  et  le  feu  de  l'enfer  (les  peines  éternelles).  »  (S.  Chry- 
sostôme.) 

—  b  «  La  pénitence  est  comme  un  merveilleux  creuset  qui  reçoit  le  bronze 
et  le  change  en  or ,  qui  fond  le  plomb  et  le  transforme  en  argent.  »  (S.  Ephrem). 


CONTRITION 


La  [contrition  est  une  douleur,  un  regret  d'avoir  offensé  Dieu,  une 
détes talion,  une  haine  des  péchés  que  Von  a  commis ,  et  une  résolution 
sincère,  un  ferme  propos  de  ne  pluspécfier  à  l'avenir. 
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La  contrition  est  parfaite  et  retient  le  nom  de  contrition,  lorsqu'on  se 
repent,  lorsqu'on  regrette  d'avoir  offensé  Dieu,  parce  qu'il  est  infiniment 
bon  et  infiniment  aimable,  et  que  le  péché  lui  déplaît. 

La  contrition  parfaite  réconcilie  le  pécheur  avec  Dieu ,  même  avant  la 
réception  de  l'absolution,  pourvu  que  le  pécheur  ait  la  volonté  au  moins  im- 
plicite  de  recevoir  le  sacrement  de  Pénitence  ;  elle  est  désirable,  mais  elle 
n'est  pas  exigible  dans  le  sacrement  de  Pénitence. 

La  contrition  est  imparfaite  et  prend  le  nom  d'attrition,  lorsqu'on  se 
repent  de  ses  péchés,  lorsqu'on  les  regrette  à  cause  de  la  laideur  du  péché 
ou  des  châtiments  qu'il  mérite. 

L'attrition  dispose  seulement  le  pécheur  à  recevoir  le  pardon  de  ses 
péchés  par  l'absolution.  Elle  est  exigible,  et  elle  suffit  dans  le  sacrement 
de  Pénitence,  pourvu  qu'elle  renferme  l'espérance  du  pardon  et  la  volonté 
de  ne  plus  pécher. 

1720.  Nécessité  de  la  contrition.  —  Comparaison.  —  «  Dieu  désire  de  nous 
de  dignes  fruits  de  pénitence  ;  or  ces  fruits  sont  les  sentiments  et  les  larmes 
de  douleur.  Dans  la  confession,  les  paroles  sont  les  branches  et  les  feuilles; 
mais  la  douleur,  c'est  le  fruit.  L'accusation  des  péchés  n'a  de  valeur  qu'autant 
qu'elle  est  le  fruit  de  la  contrition  intérieure  ;  de  même  que  le  Sauveur  pro- 
nonça une  malédiction  contre  le  figuier  qui  était  plein  de  branches  et  de  feuilles, 
mais  dépourvu  de  fruits,  ainsi  il  rejette  et  condamne  ces  confessions  qui  sont 
privées  du  fruit  d'une  vraie  douleur.  »  (S.  Grégoire.) 

1721.  Quand  vous  entendrez  parler  des  larmes  de  la  contrition,  dit  saint 
Chrysostôme,  ne  vous  représentez  pas  l'image  du  chagrin  et  des  souffrances: 
ces  larmes  sont  plus  douces  que  toutes  les  délices  dont  on  peut  jouir  dans 
le  monde.  Une  seule  larme  de  repentir  est  plus  agréable  que  toutes  les  pré- 
tendues joies  que  peuvent  donner  les  voluptés.  —  Le  prodigue,  qui  versait  un 
torrent  de  larmes  aux  pieds  de  son  père ,  éprouvait  un  bonheur  infiniment 
plus  grand  que  lorsque  ,  livré  à  sa  folle  liberté,  il  dépensait  dans  les  orgies 
sa  fortune  et  sa  santé.  —  Madeleine,  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  arrosant  de 
ses  larmes  les  pieds  de  son  Dieu,  éprouva  plus  de  consolations  dans  ce 
moment  suprême  que  durant  toute  sa  scandaleuse  vie. 

1722.  Les  trois  contritions.  —  Un  père  avait  trois  enfants  qu'il  en- 
voyait tous  les  jours  dans  une  prairie,  pour  garder  trois  petits  agneaux 
dont  il  leur  avait  confié  le  soin.  Il  arriva  qu'un  jour  les  enfants  s'en- 
dormirent, et  que,  pendant  leur  sommeil,  les  loups  sortirent  d'une 
forêt  voisine,  se  jetèrent  sur  les  agneaux  et  les  emportèrent.  Les  enfants, 
éveillés  par  les  bêlements  plaintifs  de  leurs  agneaux,  voyant  au  loin  les 
loups  qui  les  emportaient,  étaient  tous  trois  inconsolables.  Mais  voici 
quelle  était  la  cause  de  leur  chagrin.  Le  plus  âgé  disait  :  «  Je  pleure 
parce  que  mon  père  me  frappera  et  me  mettra  en  pénitence  pour  avoir 
laissé  emporter  mon  agneau  ;  sans  cela,  je  ne  pleurerais  pas.  »  Le  second 
disait  :  «Pour  moi,  je  pleure  à  cause  des  pénitences  qu'on  va  me  donner 
et  aussi  à  cause  du  chagrin  que  mon  père  éprouvera  quand  il  saura  que 
les  loups  ont  mangé  mon  agneau.  »  Le  plus  jeune,  qui  pleurait  plus 
amèrement  que  les  autres ,  disait  :  «  Mon  bon  père  sera  bien  désolé  ; 
j'aimerais  mieux  demeurer  en  pénitence  toute  ma  vie  plutôt  que  de  lui 
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causer  un  tel  chagrin.  »  Le  premier  de  ces  enfants  est  l'image  du  chré- 
tien qui  n'a  qu'une  crainte  servile  ;  le  second  représente  le  pécheur  qui 
a  la  contrition  imparfaite,  et  le  troisième  est  l'image  de  celui  dont  la 
contrition  est  parfaite.  (Mgr  Gaume.) 

1723.  Exemples  de  douleur  surnaturelle  tirés  de  la  sainte  Ecriture. 
—  Le  roi  David  avait  une  douleur  surnaturelle.  Jour  et  nuit  il  pleurait 
ses  péchés,  plein  de  regrets  d'avoir  offensé  Dieu.  «  C'est  contre  vous, 
mon  Dieu,  contre  vous  seul  que  j'ai  péché;  j'ai  fait  le  mal  en  votre 
présence.  »  (Ps.  l,  6.) 

C'est  cette  douleur  que  ressentait  l'illustre  pénitente  sainte  Madeleine, 
qui  mérita  d'entendre  de  la  bouche  même  du  Sauveur  ces  paroles  con- 
solantes: «Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup 
aimé.  »  (S.  Luc,  vu,  47.) 

Le  publicain  repentant  donna  également  des  preuves  d'une  contrition 
surnaturelle.  «  Se  tenant  au  loin,  il  n'osait  pas  même  lever  les  yeux 
vers  le  ciel  ;  mais  il  se  frappait  la  poitrine ,  disant  :  Mon  Dieu ,  soyez- 
moi  propice,  à  moi  pécheur.  »  (Idem,  xvm,  13.) 

Saint  Pierre  eut  la  lâcheté  de  renier  son  divin  Maître;  mais  lorsque 
le  Sauveur  eut  jeté  sur  l'apôtre  infidèle  un  regard  de  compassion,  il 
sortit  et  se  mit  à  pleurer  amèrement.  (Idem,  xxn.)  Toutes  les  nuits,  il  se 
levait  quand  le  coq  chantait,  dit  un  pieux  écrivain  ;  puis  il  pleurait  si 
amèrement ,  que  ses  larmes  creusèrent  à  la  fin  comme  deux  sillons  sur 
ses  joues. 

1724.  La  contrition  parfaite  efface  les  péchés  même  avant  que  l'on 
ait  reçu  le  sacrement  de  Pénitence.  —  Césaire  raconte  qu'il  y  avait  à 
Paris  un  jeune  écolier  qui,  étant  tombé  dans  des  fautes  graves,  alla  au 
monastère  de  Saint-Victor,  et ,  ayant  demandé  le  prieur,  se  prosterna 
à  ses  pieds  pour  s'accuser.  Mais  à  peine  eut-il  prononcé  quelques  pa- 
roles que  la  contrition  dans  son  cœur  débordait  ;  les  larmes  {qu'il  ver- 
sait, les  soupirs  et  les  sanglots  qui  l'oppressaient,  ne  lui  permirent  pas 
de  continuer  sa  confession.  Le  ministre  de  Jésus-Christ,  voyant  que  l'ex- 
cès de  la  douleur  dans  laquelle  était  plongé  ce  jeune  homme  le  met- 
tait dans  l'impossibilité  de  prononcer  une  seule  parole,  lui  dit  d'écrire 
sur  un  papier  tous  ses  péchés,  et  ensuite  de  revenir  pour  en  faire  l'aveu  ; 
le  jeune  homme  suivit  ce  conseil.  Il  revint  quelque  temps  après  et  se 
jeta  aux  pieds  du  prêtre.  Mais  à  peine  commenca-t-il  à  faire  cette  lec- 
ture que,  suffoqué  de  nouveau  par  sa  douleur  et  par  ses  larmes,  il  ne 
put  continuer.  Le  confesseur  se  fit  alors  remettre  le  papier ,  et  comme 
en  le  lisant  il  lui  survint  je  ne  sais  quel  doute,  il  demanda  à  son  péni- 
tent la  permission  de  le  montrer  au  Père  abbé,  afin  de  lui  demander 
conseil.  Ce  jeune  homme  ne  fit  aucune  difficulté  sur  ce  point,  et  le 
prieur  alla  aussitôt  mettre  ce  papier  entre  les  mains  de  l'abbé.  Celui- 
ci,  l'ayant  déroulé,  le  trouva  tout  blanc,  sans  aucune  trace  d'écriture. 
«  Que  voulez-vous  donc  que  je  lise?  ce  papier  ne  présente  aucun  trait 
de  plume.  —  Comment  !  s'écria  le  prieur  ;  mais  je  viens  d'y  lire  toute  la 
confession  de  mon  pénitent?  »  Ils  se  mirent  tous  deux  à  examiner  le 
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papier  et  trouvèrent  les  péchés  complètement  effacés,  comme  ils  l'étaient 
déjà  dans  la  conscience  du  jeune  homme  par  sa  parfaite  contrition. 
Remarquez  bien  que  ce  jeune  écolier  n'avait  pas  prononcé  un  seul  mot 
dans  sa  confession,  et  que  pourtant  déjà  ses  péchés  lui  étaient  remis, 
et  que,  quoiqu'il  n'eût  pas  prononcé  de  paroles  avec  la  langue,  il  avait 
beaucoup  parlé  avec  le  cœur  ;  il  n'avait  pas  montré  le  rameau  et  le 
feuillage,  mais,  comme  il  avait  déjà  détesté  au  fond  du  cœur  ses  ini- 
quités, il  avait  recueilli  le  fruit  du  pardon  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  les 
soumettre  à  l'absolution  sacramentelle. 

Telle  est,  aux  yeux  de  Dieu,  l'efficacité  de  la  contrition  parfaite. 
(Melher.) 

1725  «  Si  vous  avez  péché,  pleurez  et  gémissez,  non  parce  que  vous  avez 
mérité  l'enfer,  car  ce  motif  est  imparfait  ;  mais  pleurez  et  gémissez  parce  que 
vous  avez  offensé  Dieu,  qui  est  infiniment  bon  et  qui  vous  a  aimé  jusqu'à 
sacrifier  son  Fils  unique  pour  vous  sauver.  »  (S.  Jean  Chrysostôme.) 

1726.  «  La  rouille  du  péché  disparaît  d'autant  plus  complètement  que  le 
feu  de  l'amour  brûle  avec  plus  de  force  dans  le  cœur  du  pénitent.  »  (Idem.) 

1727.  «  Voulez-vous  être  absous  :  aimez!  car  l'amour  couvre  la  multitude 
des  péchés.  Que  peut-on  imaginer  de  plus  grave  que  de  renier  le  Sauveur? 
Cependant  ce  fut  par  l'amour  seul  que  Pierre  obtint  son.  pardon  ;  car  le 
Seigneur,  voulant  l'éprouver,  se  contenta  de  lui  adresser  cette  question  : 
Pierre,  m'aimez-vous?  »  (S.  P.  Chrysologue.) 

1728.  Exemples  de  douleur  naturelle  tires  de  la  sainte  Ecriture.  — 
Ainsi  que' nous  l'avons  dit,  le  roi  Saûl  n'était  animé  que  d'une  douleur 
simplement  naturelle.  Il  détestait  sa  désobéissance,  mais  uniquement 
parce  qu'il  se  voyait  dépouillé  de  la  royauté. 

De  même  Esaû  éclata  en  plaintes  bruyantes  et  en  pleurs  amers, 
mais  c'était  uniquement  parce  qu'il  avait  perdu  le  droit  d'aînesse. 

Antiochus  Epiphane,  roi  de  Syrie,  fit  appliquer  aux  tortures  les 
Juifs  demeurés  fidèles  à  leurs  lois;  il  dépouilla  le  temple  de  Jérusalem 
de  ses  trésors,  et  fit  même  dresser,  dans  le  sanctuaire  du  Dieu  vivant, 
l'idole  d'un  faux  dieu  pour  l'y  faire  adorer.  Ce  monarque,  ayant  échoué 
au  siège  d'une  ville  de  Perse,  s'en  prit  aux  Juifs  :  «  Jérusalem,  dit-il, 
deviendra  le  tombeau  de  toute  la  race  juive.  «  Mais  à  peine  cette  parole 
fut-elle  sortie  de  sa  bouche  que  Dieu,  qui  entend  tout,  le  frappa  d'une 
plaie  incurable  et  invisible  :  une  douleur  cruelle  et  d'affreux  tourments 
déchirèrent  ses  entrailles  ;  les  vers  sortaient  de  son  corps  comme  d'une 
source;  sa  chair  tombait  en  lambeaux,  avec  une  infection  insupportable 
à  son  armée.  Il  commença  alors  à  se  repentir  de  tous  les  maux  qu'il 
avait  fait  endurer  aux  Juifs  ;  il  promit  même  de  se  faire  juif  et  de 
parcourir  la  terre  pour  publier  la  toute-puissance  de  Dieu.  (II.  Mach.  ,  ix.) 
Quel  vif  repentir!  quels  regrets  !  Mais  où  fallait-il  en  chercher  la  cause? 
C'était  uniquement  dans  les  souffrances  qui  déchiraient  ses  entrailles. 
Or  cette  cause  était  simplement  naturelle,  c'était  un  repentir  selon  le 
monde.  A  quoi  cette  douleur  servit-elle?  A  rien.  «Ce  pervers  criait  vers 
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Dieu,  dit  l'Ecriture,  mais  il  n'obtint  pas  miséricorde  (Ibid.,  13);  » 
il  mourut  misérablement  comme  un  hypocrite  et  un  désespéré,  sur  une 
terre  étrangère. 


§  Ier.   Qualités  de  la  contrition. 

Parfaite  ou  imparfaite,  la  contrition  doit  avoir  les  quatre  qualités 
suivantes  : 

1°  Elle  doit  être  intérieure,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  dans  le  cœur 
et  qu'il  ne  suffit  pas  d'en  faire  un  acte  du  bout  des  lèvres,  parce  que  c'est 
le  cœur,  la  volonié  qui  a  péché  et  qui  doit  se  repentir; 

2°  Elle  doit  être  surnaturelle ,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  excitée  en 
nous  par  le  Saint-Esprit  et  par  la  considération  des  motifs  de  religion 
que  la  foi  nous  fournit  ; 

3°  Elle  doit  être  universelle,  c'est-à-dire  qu'elle  doit  s'étendre  au  moins 
à  tous  les  péchés  mortels,  sans  en  excepter  un  seul  ; 

4°  Elle  doit  être  souveraine,  c'est-à-dire  qu'il  faut  être  plus  fâché 
d'avoir  offensé  Dieu  qu'on  ne  le  serait  de  tous  les  maux  qui  pourraient 
nous  arriver  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  contrition,  que  cette 
douleur  soit  sensible;  on  a  la  contrition  souveraine  lorsqu'on  est  résolu  à 
souffrir  tous  les  maux  possibles  plutôt  que  de  commettre  de  nouveau  le 
péché  mortel. 

1729.  La  contrition  doit  être  ultérieure.  —  a  «  Déchirez  vos  cœurs  et  non 
vos  vêtements.  »  (Joël,  ii,  13.) 

—  b  «  Le  sacrifice  que  Dieu  demande  est  une  âme  brisée  de  douleur  :  vous 
ne  dédaignerez  pas,  ô  mon  Dieu,  un  cœur  contrit  et  humilié.  »  (Ps.  l,  19.) 

1730.  La  contrition  doit  être  universelle.  —  L'affection  à  un  seul 
péché  empêche  la  vraie  contrition  d'exister.  —  a  Nous  lisons,  dans  la  vie 
de  saint  Sébastien,  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  promit  à  un  préfet 
de  Rome  qu'il  le  guérirait  de  la  goutte  s'il  brisait  toutes  ses  idoles.  Le 
préfet  les  brisa  toutes,  une  seule  exceptée.  La  goutte  continua;  le 
malade  s'en  plaignit.  Le  saint  lui  répondit  qu'il  fallait  encore  briser 
cette  petite  idole  d'or  qu'il  tenait  cachée,  sous  prétexte  qu'elle  avait  été 
religieusement  conservée  et  adorée  par  ses  ancêtres.  —  Hélas  !  parmi 
les  pécheurs,  il  en  est  aussi  un  grand  nombre  qui  ont  leur  petite  idole , 
un  péché  qu'ils  veulent  retenir  même  après  avoir  détruit  tous  les 
autres;  et,  comme  le  préfet  romain,  ils  ne  guérissent  point,  ils  ne 
rentrent  point  en  grâce  avec  Dieu,  parce  que  leur  contrition  manque 
d'une  qualité  essentielle  :  elle  n'est  point  universelle.  (Guill.) 

—  o  Esclave  d'un  seul  vice,  que  nous  servira-t-il  d'être  exempt  de  tous  les 
autres?  Un  forçat  de  galère  n'a  qu'un  pied  à  la  chaîne  ;  ne  lui  serait-il  pas 
ridicule  de  dire  :  «  Ne  suis-je  pas  en  pleine  liberté?  Mes  mains  sont-elles 
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donc  garrottées?  Ai-je  une  chaîne  au  cou,  au  bras?  »  Non ,  mais  vous  l'avez  au 
pied,  et  vous  n'êtes  pas  moins  attaché  au  banc  de  votre  galère  que  si  vous 
étiez  chargé  de  fers.  —  L'ennemi  de  votre  salut  s'inquiète  peu  que  vous  ne 
soyez  pas  homicide,  voleur,  blasphémateur  :  il  se  contente  que  vous  soyez 
plein  de  vous-même,  vain  et  superbe;  il  vous  tient  par  cette  chaîne.  » 

1731.  La  contrition  doit  être  souveraine.  —  (Voir  contrition  et 
pénitence  d'Ustazade  l'apostat,  n°  1046,  p.  302,  nc  partie.) 

1732.  En  quoi  consiste  le  vrai  caractère  de  la  contrition.  —  Un 
domestique,  revenant  du  catéchisme,  fut  interrogé  par  son  maître  sur  ce 
qu'il  avait  appris  ;  il  lui  répondit  en  soupirant  :  «  J'ai  appris  que  je  suis 
damné.  —  Pourquoi?  lui  demanda  le  maître.  —  Parce  que  le  catéchisme 
assure  qu'il  faut  être  plus  fâché  de  ses  péchés  que  de  la  mort  de  son 
père;  or,  j'ai  eu  beaucoup  plus  de  douleur  de  la  mort  de  mon  père  que 
je  n'en  ai  de  mes  péchés.  »  Le  maître  lui  dit  qu'il  n'avait  peut-être  pas 
bien  compris.  Il  lui  expliqua  la  doctrine  du  concile  de  Trente  sur  la 
contrition ,  et  ajouta  :  «  Ne  vois-tu  pas  que  la  douleur  des  péchés  est 
d'une  espèce  et  d'une  nature  toute  différente  de  la  douleur  qu'on  éprouve 
quand  on  vient  de  perdre  son  père?  La  première  est  une  haine  et  une 
détestation  du  mal  commis  ;  la  seconde  est  un  effet  de  la  tendresse 
naturelle  qui  existe  dans  le  cœur  des  enfants  envers  leurs  parents. 
Hais-tu  le  péché  ?  Es-tu  disposé  à  plutôt  mourir  que  de  le  commettre 
de  nouveau?  S'il  en  est  ainsi,  tu  as  la  douleur  nécessaire,  tu  as  une 
véritable  contrition.  »  A  ces  mots ,  le  bon  domestique  respira  ;  il 
remercia  sincèrement  son  maître  de  l'avoir  éclairé  et  tiré  de  l'erreur  où 
il  était,  erreur  qui  aurait  fini  peut-être  par  le  conduire  au  désespoir. 
(L'abbé  Salvatori;  Réflexions  propres  aux  pécheurs.) 

1733.  Méthode  pour  s'exciter  à  la  contrition.  —  a  La  contrition  étant 
indispensable  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés,  on  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  s'y  exciter.  Mgr  de  la  Motte  d'Orléans,  évêque  d'Amiens , 
se  confessait  tous  les  huit  jours.  Dans  la  préparation  qu'il  apportait 
pour  se  bien  confesser,  il  faisait  trois  stations  :  la  première  dans  l'enfer, 
la  seconde  dans  le  ciel,  la  troisième  sur  le  Calvaire.  Il  entrait  d'abord, 
par  la  pensée ,  dans  le  lieu  des  tourments ,  et  y  voyait  la  place  qu'il 
croyait  avoir  méritée  au  milieu  du  feu  dévorant  et  éternel ,  dans  la 
société  des  démons  et  des  réprouvés.  Il  remerciait  le  Seigneur  de  ne 
pas  l'y  avoir  précipité,  et  le  priait  de  lui  continuer  ses  miséricordes  en 
lui  accordant  les  grâces  dont  il  avait  besoin  pour  s'en  préserver.  Il  montait 
ensuite  dans  le  séjour  de  la  gloire,  au  milieu  des  bienheureux.  Là,  il 
gémissait  de  ce  que,  par  le  péché,  il  s'en  était  fermé  les  portes;  il 
suppliait  le  Seigneur  de  les  lui  ouvrir,  et  invoquait  les  saints  avec 
ferveur.  Il  gravissait  ensuite ,  en  esprit ,  le  Calvaire,  et ,  considérant 
attentivement  et  avec  amour  son  Sauveur  crucifié ,  il  se  disait  à  lui- 
même  :  «  Voilà  pourtant  mon  ouvrage  !  Je  suis  la  cause  des  douleurs 
que  Jésus-Christ  a  endurées  ;  j'ai  coopéré,  par  mes  péchés,  à  couvrir 
de  plaies  le  corps  de  l'Homme-Dieu,  à  le  crucifier,  à  lui  donner  la  mort  ! 
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0  Jésus  !  quel  mal  m'aviez  vous  fait?  Comment  ai-je  pu  vous  traiter 
ainsi,  vous  qui  m'avez  aimé  jusqu'à  l'excès,  vous  que  je  devrais  aimer 
d'un  amour  infini,  si  je  pouvais  aimer  infiniment  ?  C'est  parce  que  vous 
êtes  infiniment  aimable  que  je  vous  aime  et  que  je  me  repens  de  vous 
avoir  offensé.  » 

Adoptez  cette  méthode  de  préparation,  chrétiens  qui  désirez  produire 
de  bons  sentiments  dans  votre  âme  au  moment  de  la  confession. 

—  b  Le  souvenir  de  la  passion  de  Jésus-Christ  est  surtout  propre 
à  nous  inspirer  une  vraie  contrition.  —  Un  missionnaire ,  voyageant  en 
Italie,  apprend  qu'un  malfaiteur  condamné  à  mort  va  périr  du  dernier 
supplice  :  aussitôt  il  demande  et  obtint  la  permission  d'aller  offrir  à 
ce  malheureux  les  consolations  de  la  religion.  On  le  conduit  au  cachot 
du  coupable  :  en  y  entrant ,  il  entend  des  gémissements ,  des  pleurs  qui 
retentissent  sous  ces  voûtes  souterraines.  Il  s'approche,  que  voit-il?  Le 
malfaiteur  prosterné  dans  sa  prison,  un  crucifix  à  la  main  tout  cou- 
vert de  ses  larmes  :  «  Mon  cher  ami,  lui  dit-il,  pourquoi  pleurer  et 
gémir  ainsi  ;  vous  êtes  à  la  porte  du  ciel  comme  le  bon  larron,  si  vous 
le  voulez?»  Le  condamné  lève  la  tête  etaperçoit  le  bon  prêtre  :  «  Quoi! 
monsieur,  vous  daignez  visiter  le  plus  coupable  des  hommes  !  Ah  ! 
que  vous  êtes  bon;  croyez-vous  que  je  me  lamente  parce  que  je 
vais  périr?  Non,  non,  je  pleure  et  je  gémis  parce  que  je  suis  le  plus 
coupable  des  hommes ,  parce  que  j'ai  crucifié  le  Fils  de  Dieu  par  mes 
crimes.  »  Ayant  ainsi  parlé,  le  coupable  repentant  retombe  la  face 
contre  terre  et  réitère  ses  pleurs  et  ses  gémissements.  Le  missionnaire , 
plein  d'admiration ,  se  retire  en  bénissant  le  Dieu  des  miséricordes 
d'avoir  inspiré  de  si  beaux  sentiments  à  ce  malfaiteur  pénitent,  et  d'en 
avoir  fait  un  prédestiné*  (Manuel  catholique.) 


§  II.   Ferme  propos. 

Le  ferme  propos  est.  la  résolution  de  ne  plus  offenser  Dieu  et  de 
réparer  l 'injure  qu'on  lui  a  faite  et  le  tort  qu'on  a  camé  au  prochain  ;  le 
ferme  propos  doit  avoir  les  mêmes  qualités  que  la  contrition. 

1734.  Ne  plus  retomber  dans  ses  péchés.  —  a  Au  siècle  dernier, 
vivait  en  Bavière  le  P.  Hofreuter,  religieux  plein  de  zèle  pour  le  salut 
des  âmes.  Son  ardente  charité ,  le  don  particulier  qu'il  possédait  pour 
toucher  les  pécheurs  et  opérer  leur  conversion,  avait  donné  partout  a 
son  nom  une  popularité  apostolique. 

Un  aubergiste,  qui,  depuis  bien  des  années,  se  sentait  la  conscience 
chargée  de  péchés  graves,  voulut  sérieusement  s'occuper  de  son  salut. 
11  résolut  de  s'adresser  au  P.  Hofreuter,  qu'il  alla  trouver  dans  une 
ville  assez  éloignée.  Mais  au  moment  d'aborder  le  missionnaire,  le 
pauvre  hôtelier  hésite ,  il  se  sent  comme  accablé  par  le  souvenir  des 
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péchés  dont  il  va  faire  l'aveu ,  et  il  n'a  plus  le  courage  de  frapper  à  la 
porte  de  cette  maison  où  il  est  venu  chercher  la  paix. 

Le  Père,  étant  sorti  en  ce  moment,  dit  au  voyageur  avec  toute 
la  sollicitude  de  sa  charité  :  «  Mon  ami ,  vous  venez  vous  confesser, 
n'est-il  pas  vrai?  eh  bien,  je  suis  tout  prêt  à  vous  entendre.  »  Le 
pauvre  pécheur,  après  avoir  fait  une  excellente  confession,  reprit  le 
chemin  de  sa  demeure.  Pendant  la  route,  il  avait  le  cœur  tout  joyeux, 
et  il  disait  naïvement  à  son  cheval  :  «  Mon  camarade ,  je  suis  sûr  que 
maintenant  tu  dois  porter  cent  livres  de  moins!  »  Depuis  ce  jour  de 
salut,  une  transformation  complète  s'opéra  dans  toute  la  vie  de  l'hôte- 
lier; il  vécut  six  années  encore.  Quand  il  se  trouva  au  lit  de  la  mort, 
et  que  le  saint  Viatique  lui  eut  été  administré  par  son  pasteur,  il  dit 
à  ce  dernier  :  «Je  vous  prie  de  faire  connaître  de  ma  part  au  P.  Hofreu- 
ter  une  chose  qui  sera  pour  lui  un  grand  sujet  de  pieuse  consolation. 
Veuillez  lui- apprendre  que,  depuis  le  jour  où  il  m'a  entendu  en  con- 
fession, je  n'ai  point  trahi  la  promesse  que  je  lui  fis  à  cette  époque.  Je 
n'ai  cessé  de  travailler  à  me  corriger  et  à  mener  une  vie  pénitente. 
Dans  ces  six  années ,  Dieu  m'a  donné  la  force  de  ne  point  commettre 
un  seul  péché  mortel,  et  même  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  com- 
mis un  péché  véniel  volontaire.  » 

C'est  à  cette  vigilance  à  ne  plus  offenser  Dieu  que  se  reconnaît  une 
conversion  sincère.  Il  est ,  en  effet ,  impossible  de  se  repentir  réelle- 
ment de  ses  péchés  sans  s'efforcer  de  n'y  plus  retomber. 

—  b  Un  homme  plongé  dans  tous  les  désordres  de  la  vie  mondaine 
rencontre  un  de  ses  amis  nouvellement  converti  :  «  Eh  quoi  !  lui  dit-il , 
vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas?  je  suis  un  tel.  —  Oui,  répondit 
le  chrétien;  vous  êtes  toujours  vous,  mais  moi  je  ne  suis  plus  le 
même.  » 

1735.  Comparaisons.  —  a  «  Quand  le  clou  qu'on  a  enfoncé  ne  remue  pas, 
c'est  un  signe  qu'il  a  élé  enfoncé  solidement.  S'il  remue,  au  contraire,  dès 
que  l'on  y  suspend  quelque  chose,  c'est  une  preuve  que  le  marteau  n'a  pas 
bien  fait  son  devoir.  Si  vos  résolutions  sont  chancelantes  après  que  vous  les 
avez  formées  ,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  été  fermes  et  que  vous  êtes  habitué  à 
ne  pas  les  faire  sérieusement.  »  (S.  Vincent  Ferrier.) 

—  o  «  Un  homme  couvert  de  blessures  va  à  l'hôpital  faire  voir  son  mal  au 
médecin.  Le  médecin  le  guérit  aussitôt  en  lui  donnant  un  remède  souverain; 
mais  à  peine  de  retour  chez  lui,  cet  homme  prend  un  couteau,  s'en  donne 
de  grands  coups  et  se  fait  plus  de  mal  qu'il  n'en  avait  auparavant.  C'est  ce 
que  vous  faites  en  sortant  du  confessionnal,  vous  qui  ne  Craignez  pas  de 
tomber  de  nouveau  dans  les  occasions  de  péché  et  dans  le  péché  lui-même.  » 
(Catéchisme,  du  curé  d'Ars.) 

—  c  «  Exécutez  vos  résolutions  aussitôt  que  vous  les  avez  prises  et  que 
vous  trouvez  l'occasion  de  les  mettre  en  pratique.  Le  proverbe  dil  qu'il  faut 
battre  le  fer  tandis  qu'il  est  chaud  ;  sans  cela ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  le  forger. 
IVoubliez  pas  non  plus  que  le  chemin  de  l'enfer  est  tout  pavé  de  bonnes 
résolutions  qui  ne  furent  jamais  mises  à  exécution.  »  (Munch.) 

ii.  46 
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4736.  Le  ferme  propos  doit  être  non  seulement  général ,  mais  encore 
s'attacher  à  quelque  chose  de  particulier.  —  Tous  les  Pères  de  la  vie 
spirituelle  sont  d'accord  pour  dire  que  l'on  ne  doit  pas  seulement  for- 
mer un  bon  propos  général ,  mais  qu'il  faut  appliquer  sa  volonté  en 
particulier,  soit  à  combattre  une  passion,  soit  à  acquérir  une  vertu. 
Il  ne  suffit  donc  pas  de  dire  :  «  Je  veux  devenir  un  bon  chrétien ,  je 
veux  me  sauver;»  mais  il  faut  s'attaquer  courageusement  à  tel  vice, 
à  telle  passion,  pour  les  dompter,  en  acquérant  la  vertu  opposée  à  ce 
vice,  à  cette  passion.  C'est  ce  qu'un  saint  homme  voulut  enseigner, 
au  moyen  d'une  parabole,  à  une  personne  qui  avait  croupi  longtemps 
dans  l'habitude  du  péché,  et  qui  éprouvait  beaucoup  de  difficultés  pour 
revenir  à  la  pratique  de  la  vertu.  «  Un  homme,  lui  dit-il ,  envoya  son 
fils  à  la  campagne  pour  défricher  un  champ  tout  couvert  de  ronces  et 
d'épines.  Le  jeune  homme ,  ayant  considéré  la  grandeur  du  travail, 
désespéra  d'y  réussir.  Au  lieu  de  se  mettre  à  l'œuvre,  il  se  couche  à 
l'ombre  d'un  arbre  et  s'endort.  Cependant  le  père  vint  voir  ce  que 
son  fils  a  fait,  et,  trouvant  que  celui-ci,  épouvanté  par  les  difficultés 
du  travail,  ne  l'a  pas  seulement  commencé,  il  l'encourage  avec  bonté  : 
«  11  n'est  pas  nécessaire,  mon*fils,  que  tu  nettoies  ce  champ  en  une 
seule  fois  ;  si  tu  défriches  chaque  jour  une  étendue  de  la  grandeur  de 
ton  corps,  tu  en  viendras  insensiblement  à  bout.  »  Le  fils,  docile, 
défricha  en  peu  de  temps  tout  son  champ,  en  ôta  toutes  les  ronces 
et  les  épines ,  et  le  mit  en  état  d'être  cultivé.  Il  en  est  ainsi  de  la  plu- 
part de  nos  bonnes  résolutions.  Sur  le  point  de  les  mettre  en  pratique , 
nous  nous  effrayons  des  difficultés  qui  nous  attendent,  etparce  que  nous 
ne  tenons  pas  assez  compte  de  l'aide  de  Dieu  et  du  secours  de  ses  grâces, 
nous  sommes  découragés  par  la  pensée  de  notre  faiblesse,  et  nous  nous 
endormons  à  l'ombre  de  la  mort  au  lieu  d'entreprendre  l'œuvre  qui  doit 
nous  rendre  à  la  vie. 

1737.  Ne  pas  chercher  à  corriger  tous  ses  défauts  à  la  fois,  mais  les 
attaquer  un  à  un.  —  Un  jeune  homme  était  venu  trouver  un  solitaire 
d'Egypte  pour  lui  demander  le  moyen  de  se  corriger  de  ses  défauts. 
Après  plusieurs  sages  avis ,  le  saint  vieillard ,  apprenant  que  le  jeune 
homme  avait  prétendu  jusque-là  corriger  tousses  défauts  à  la  fois,  se 
prit  à  sourire  :  «  Je  ne  suis  pas  étonné,  dit-il,  que  vous  n'ayez  réussi 
à  en  corriger  aucun.  »  Puis,  comme  s'il  eût  voulu  passer  à  autre  chose, 
mais  au  fond  pour  donner  une  leçon  plus  saisissante  que  des  paroles, 
«  Mon  fils,  ajouta-t-il,  voyez-vous  là-bas  ce  faisceau  de  baguettes  réunies 
ensemble;  prenez-le  et  essayez  de  le  briser.  »  Le  jeune  homme  essaya, 
mais  inutilement.  «  Mon  Père,  dit-il  au  vieillard,  c'est  impossible,  je 
ne  le  puis.  —  Je  le  crois  bien,  mon  fils  ;  mais  déliez  le  faisceau,  désu- 
nissez ces  baguettes,  et  vous  allez  les  rompre  sans  difficulté.  Ainsi  en 
est-il  de  vos  défauts  :  réunis  ensemble ,  vous  ne  pouvez  en  venir  à 
bout;  séparés,  vous  les  brisez  facilement.  » 

Délicieuse  explication  d'une  utile  leçon  ! 

1738.  Comment  on  se  défait  de  ses  mauvaises  habitudes.  —  Un  mis- 
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sionnaire  fort  connu  prêchait  une  retraite  dans  une  campagne.  Un 
brave  cultivateur  vint  le  trouver  pour  lui  exprimer  toute  la  peine  qu'il 
éprouvait  de  ne  pouvoir  profiter  de  la  retraite  en  se  confessant  et  en 
recevant  la  sainte  communion.  «  Et  pourquoi  ne  vous  confesseriez-vous 
pas  ?  —  Parce  que,  répliqua  cet  homme,  j'ai  contracté  la  malheureuse 
habitude  de  jurer,  et  qu'il  m'est  impossible  de  me  corriger  ;  je  suis 
certain  que  je  recommencerai  dès  le  lendemain  de  la  confession  ;  je 
jure  sans  cesse,  un  rien  me  fait  blasphémer  ;  au  confessionnal  même, 
si  vous  me  disiez  quelque  chose  qui  me  déplût,  il  n'est  pas  bien  certain 
qu'il  ne  vous  arrivât  un  juron.  Je  gémis  de  tout  cela,  j'en  suis  d'autant 
plus  humilié  que  je  suis  père  de  famille.  — Mon  ami,  lui  dit  le  mission- 
naire, voulez-vous  employer  le  moyen  que  je  vais  vous  indiquer  ?  — 
Oui,  mon  Père,  s'il  n'est  pas  trop  difficile.— Eh  non, il  est  très-simple, 
et  le  voici  :  Vous  travaillez  dans  les  champs  ;  eh  bien,  chaque  fois  que 
vous  blasphémerez,  vous  mettrez  un  petit  caillou  dans  votre  poche.  » 
Le  paysan  va  le  lendemain  matin  labourer,  et  à  chaque  juron  il  met 
fidèlement  le  caillou  prescrit  dans  sa  poche.  A  midi,  toutes  ses  poches 
étaient  pleines  ;  il  eût  même  dû  en  mettre  davantage  si  le  local  l'eût 
permis  ;  mais  l'après-midi  il  y  eut  moitié  moins  de  cailloux  ;  le  lende- 
main matin  il  y  avait  une  grande  amélioration  ;  enfin,  le  commerce  des 
cailloux  réussit  si  bien,  qu'au  bout  de  quinze  jours  c'est  à  peine  s'il  en 
trouvait  un  perdu  au  fond  de  son  gousset.  Le  paysan  était  corrigé. 
Certes  les  cailloux  n'étaient  pour  rien  dans  cet  heureux  résultat  ;  mais 
ils  avaient  servi  à  le  couvrir  de  confusion  d'une  part,  et  d'autre  part  à 
le  tenir  en  éveil,  à  le  forcer  à  s'apercevoir  de  sa  faute  chaque  fois  qu'il 
la  commettait.  Enfin,  ces  pierres  lui  avaient  permis  déjuger  exactement 
et  du  nombre  de  ses  offenses  et  de  l'amélioration  successive  opérée  en 
lui. 

C'est  ainsi  que,  pour  se  corriger  de  ses  mauvaises  habitudes,  il  est 
essentiel  de  s'obliger  par  quelque  pratique  à  s'observer  sans  cesse. 

4739.  Avec  une  vraie  bonne  volonté',  on  vient  à  bout  de  déracine?"  les 
habitudes  les  plus  invétérées.  —  Un  soldat,  qui  était  en  garnison  à  Os- 
tende,  avait  tellement  l'habitude  de  jurer,  qu'il  assaisonnait  pour  ainsi 
dire  chacune  de  ses  paroles  d'un  jurement.  Or,  un  jour  qu'il  se  trouvait 
devant  la  porte  de  la  ville,  il  pria  une  personne  qu'il  savait  bonne  et 
serviable  de  lui  prêter  secours  dans  une  difficulté  dont  il  lui  était  im- 
possible de  sortir  sans  aide.  Cette  personne,  qui  connaissait  sa  mau- 
vaise habitude,  lui  répondit  :  «  Je  ne  puis  m'intéresser  à  un  homme 
qui  jure.  —  Hélas!  monsieur,  reprit  le  soldat,  je  désirerais  de  tout  mon 
cœur  me  défaire  de  cette  mauvaise  habitude,  mais  je  ne  le  puis.  — 
Prenez-en  une  bonne  fois  la  ferme  résolution,  lui  répondit  le  monsieur, 
et  je  vous  donnerai  cette  pièce  d'or  si  vous  passez  la  journée  sans 
jurer.  »  Le  soldat  accepta.  Il  fut  obligé  d'accompagner  le  monsieur  qui 
le  fit  passer  devant  plusieurs  casernes,  où  ses  camarades  l'assaillirent 
de  lazzis,  comme  si,  connaissant  la  résolution  qu'il  venait  de  former, 
ils  eussent  pris  plaisir  à  lui  arracher  quelque  gros  juron  ;  mais  cette 
fois,  tous  leurs  efforts  restèrent  sans  résultat,  le  soldat  n'articula  pas 
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une  seule  syllabe  jusqu'au  soir.  Le  monsieur  lui  remit  alors  la  pièce 
d'or,  tout  en  lui  faisant  une  sérieuse  leçon,  et  l'assurant  qu'il  lui  conti- 
nuerait sa  protection  s'il  se  convertissait.  Ce  moyen  réussit  au  delà  de 
tout  espoir;  le  soldat  se  corrigea,  d'abord  par  le  simple  désir  de  ga- 
gner la  récompense  promise,  mais  bientôt  en  vue  de  motifs  plus  purs  ; 
car  il  suffit  d'entrer  dans  la  voie  du  bien  pour  sentir  bientôt  son  cœur 
s'améliorer  et  tous  ses  sentiments  se  transformer.  Telle  est  la  puis- 
sance de  la  volonté  chez  l'homme  qui  veut  fermement  tenir  ses  bonnes 
résolutions.  (Schmid.) 

1740.  Saint  Bernard  et  le  pécheur  d'habitude.  —  Si  les  occasions 
sont  prochaines,  inévitables,  s'il  s'agit  d'habitudes  graves,  invétérées,  il 
importe  de  suivre  les  conseils  du  saint  abbé  de  Clairvaux.  Un  pécheur 
livré  à  des  habitudes  secrètes,  désespérant  d'y  échapper,  même  un  seul 
jour,  vint  trouver  saint  Bernard.  Le  saint  abbé  lui  fit  une  peinture  sé- 
vère des  offenses  qu'il  commettait  et  des  suites  déplorables  auxquelles 
il  s'exposait.  Il  lui  prescrivit  de  s'abstenir  de  ses  fautes  pendant  trois 
jours,  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité  et  de  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur.  La  pensée  de  la  flagellation  et  des  tourments  du  Sauveur  retint 
ce  grand  pécheur.  Saint  Bernard  lui  ordonna  ensuite  de  renoncer  à  ses 
habitudes  trois  jours  durant  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  puis 
autant  en  l'honneur  de  son  Ange  gardien.  Le  pécheur  suivit  encore 
cette  recommandation,  et  ainsi  il  acquit  plus  de  facilité  et  plus  de  force 
pour  repousser  la  tentation;  la  victoire  finit  par  lui  rester  complète- 
ment. {Histoire  de  saint  Bernard.) 

1741.  Le  ferme  propos  comporte  nécessairement  la  fuite  des  occasions.  — 
Comparaison.  —  «  C'est  en  vain  que  nous  chassons  les  mouches  des  mets  qui 
couvrent  la  tabie,  si  on  y  laisse  tout  ce  qui  est  doux  et  sucré  ;  car  à  peine 
les  avons-nous  chassées  qu'elles  reviennent.  C'est  ainsi  que  l'on  doit  écarter 
tout  ce  qui  peut  attirer  le  péché;  et,  parla,  on  entend  surtout  les  occasions 
prochaines;  sans  cela,  le  péché  lui-même  fera  de  nouveau  son  apparition  et 
vous  maîLrisera  plus  que  jamais.  »  (Drexelius.) 

1742.  Un  habitué  d'une  maison  de  jeu,  où  il  perdait  en  un  instant 
plus  d'argent  qu'il  n'en  gagnait  en  une  semaine,  se  faisait  habituelle- 
ment accompagner  par  un  chien  qu'il  appelait  Phylax.  Un  jour,  un  ami 
de  ce  joueur  le  rencontra,  et,  étonné  de  ne  pas  le  voir  avec  son  com- 
pagnon ordinaire,  «  Comment  se  fait-il,  lui  dit-il,  que  votre  Phylax  ne 
soit  pas  aujourd'hui  à  vos  côtés  ?  —  Ah  !  pour  de  très  bonnes  raisons, 
répondit  le  joueur  :  la  dernière  fois  que  je  l'ai  mené  dans  la  maison 
où  je  vais,  il  y  a  été  accueilli  par  une  grêle  de  coups  ;  or  il  ne  l'a  pas 
oublié,  et  je  ne  puis  le  décider  à  y  revenir.  —  Avouez,  répliqua  l'ami 
avec  une  rude  franchise,  que  Phylax  est  plus  sensé  que  son  maître,  qui, 
dupé  maintes  et  maintes  fois  dans  la  même  maison,  y  retourne  néan- 
moins. » 

Ce  fait  offre  une  leçon  utile  à  ceux  qui  sont  dans  l'habitude  du  péché. 
L'animal  se  rappelle  longtemps  les  coups  qu'il  a  reçus,  le  lieu  et  l'occa- 
sion où  ils  lui  furent  administrés,  et  il  s'en  éloigne  ;   tandis   que 
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l'homme  qui  est  si  rudement  frappé  dans  son  âme  chaque  fois  qu'il 
commet  le  péché,  oublie  aussitôt  ces  coups  et  ne  laisse  pas  de  re- 
tourner au-devant  des  occasions  de  s'y  livrer  de  nouveau  !  (Melher.) 

4743.  Un  homme  était  riche,  instruit,  mais  fort  mauvais  chrétien  ; 
il  possédait  une  bibliothèque  magnifique  dont  les  nombreux  volumes 
étaient  loin  d'être  édifiants.  Sa  femme  et  sa  fille  gémissaient,  mais  elles 
n'osaient  rieri  dire.  Seulement  elles  placèrent  sous  sa  main  un  livre 
qui  parlait  de  charité  :  il  le  lut  ;  il  fut  impressionné  au  point  de  se 
sentir  en  colère  d'avoir  pu  pleurer  ;  il  se  dit  :  «Bah!  tout  cela, ^de 
belles  paroles  ;  le  papier  prend  tout  ce  qu'on  lui  donne.  »  Et,  afin  d'en 
avoir  le  cœur  net,  il  va  trouver  l'écrivain  avec  l'intention  bien  arrêtée 
de  le  faire  fâcher  afin  de  le  mettre  en  contradiction  avec  son  livre.... 
Heureusement,  il  avait  affaire  cà  un  véritable  chrétien  qui  resta  calme. 
Le  cœur  naturellement  droit  et  sincère  de  cet  homme  fut  touché.  Une 
sorte  de  bouleversement  moral  s'opéra  en  lui  ;  il  était  aisé  de  voir  que 
son  âme  était  tourmentée,  que  le  bien  et  le  mal  s'y  livraient  un  rude 
combat.  Il  fit  une  nouvelle  visite  au  pieux  écrivain  ;  celui-ei,  qui  était 
un  prêtre,  alla  droit  au  but  et  lui  proposa  de  se  confesser....  «  Moi,  me 
confesser  !  Ah  !  par  exemple  !  Et  la  Saint-Barthélemi  !  et  saint  Domi- 
nique !  et  l'inquisition  !  et  ma  bibliothèque  !»  A  la  fin,  comme  fatigué, 
il  tombe  à  genoux.  Le  prêtre  saisit  l'occasion,  la  confession  commence, 
puis  ce  brave  pécheur,  qui  est  aujourd'hui  un  généreux  chrétien,  se 
relève  la  joie  dans  l'âme  ;  ses  yeux  mouillés  de  larmes  et  ses  affectueux 
serrements  de  mains  expriment  ce  qu'il  ressent.  Arrivé  chez  lui,  il 
s'empresse  de  raconter  à  sa  femme  et  à  sa  fille  ce  qu'il  a  fait.  On  n'y 
veut  pas  croire.  «  Oh  !  disait  sa  femme,  ne  vous  moquez  pas  de  nous  ; 
ce  serait  trop  de  bonheur  !  —  La  preuve  que  je  me  suis  confessé,  c'est 
que  je  vais  me  mettre  à  faire  ma  pénitence  et  que  je  vous  prie  de  venir 
m'aider.  —  Mais,  lui  répondit  sa  femme,  en  supposant  que  vous  disiez 
vrai,  vous  savez  bien  qu'il  faut  faire  sa  pénitence  soi-même,  et  n'en 
pas  donner  une  partie  aux  autres.  —  Soyez  tranquille,  répondit-il,  il  y 
en  a  pour  nous  trois  et  même  pour  les  domestiques.  —  Faites  préparer 
un  feu  de  joie  dans  la  cour.  »  Il  monte  à  sa  bibliothèque  avec  sa  femme 
et  sa  fille  ;  tout  ce  qui  est  vraiment  mauvais  est  porté  par  elles  et  par 
les  domestiques  et  jeté  dans  le  feu  :  vrai  feu  de  joie  pour  la  terre  et 
pour  le^iel  !  car  le  sacrifice  que  faisait  ce  chrétien  converti,  réconcilié, 
était  le  sacrifice  même  des  occasions  du  péché  qui  l'avaient  tenu  si 
longtemps  éloigné  de  la  lumière  et  de  la  vérité. 


II 

CONFESSION 

La  confession  est  V accusation  que  Von  fait  de  ses  péchés  à  un  prêtre 
approuvé,  pour  en  recevoir  l'absolution. 
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§  Ier.    Examen   de    conscience. 

L'examen  de  conscience  est  la  recherche  des  péchés  qu'on  a  commis,  re- 
cherche que  l'on  fait  dans  la  vue  de  confesser  les  péchés  dont  on  se  sera 
reconnu  coupable.  L'examen  doit  être  exact,  c'est-à-dire  qu'il  doit  avoir 
pour  objet  les  péchés  de  pensées ,  de  paroles ,  d'actions  et  d'omissions  qu'on 
a  commis.  Cet  examen  doit  être  impartial,  c'est-à-dire  qu'il  faut  le  faire 
sans  se  flatter,  comme  on  examinerait  un  étranger. 

1744.  On  doit  prier  avant  de  s'examiner.  —  «  La  connaissance  de  soi- 
même  est  un  don  particulier  de  Dieu  ;  celui  qui  veut  l'obtenir  doit  le  demander 
par  la  prière.  »  (S.  François  Xavier.) 

174o.  Faites  votre  examen  comme  si  Dieu  lui-même  devait  entendre 
votre  confession.  —  a  Un  jour,  un  campagnard  qui  ne  s'était  pas  beau- 
coup préoccupé  d'examen  de  conscience,  se  présente  pour  se  confesser, 
et,  s'adressant  au  prêtre,  lui  dit  :  «  Voudriez-vous  bien  entendre  ma 
confession?  —  Volontiers,  mon  cher  ami,  répondit  le- confesseur,  mais 
sachez  bien  que  Dieu  l'entendra  aussi.  »  A  ces  mots,  le  paysan  est 
saisi  d'effroi  :  «  Si  Dieu  entend  aussi  ma  confession,  je  veux  d'abord 
réfléchir  un  peu  mieux  à  ce  que  je  vais  dire,  et  m'examiner  plus  atten- 
tivement, »  s'écrie-t-il.  Et  il  se  retire  à  l'écart  pour  peser  mûrement 
sa  conduite. 

Oui,  Dieu  entend  notre  confession,  et  c'est  pourquoi  nous  devons 
sonder  notre  conscience  comme  si  Dieu  était  visiblement  présent  à  nos 
yeux. 

—  b  On  avait  dit  à  la  jeune  Marie-Louise,  fille  du  roi  Louis  XV,  que 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  elle  devait  se  faire  connaître  telle 
qu'elle  se  connaissait  elle-même  et  que  Dieu  la  connaissait.  Partant  de 
ce  principe  et  pour  n'avoir  aucun  reproche  à  se  faire,  elle  préparait 
ses  confessions  avec  un  soin  extraordinaire;  et  comme  on  lui  disait  un 
jour  qu'elle  employait  trop  de  temps  à  cette  préparation  :  «  Il  faut 
bien,  répondit-elle,  que  je  fasse  ce  que  l'on  m'a  appris,  c'est-à-dire 
que  je  tâche  de  connaître  ma  conscience  telle  que  Dieu  la  connaît.  » 
(Vie  de  M",e  Louise.) 

1746.  «  Montez  en  esprit  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge,  repré- 
sentez-vous comme  étant  l'accusé,  et  exercez  sur  vous  un  jugement  d'autant 
plus  sévère  que  vous  désirez  que  la  sentence  du  Maître  suprême  soit  douce 
et  miséricordieuse.  »  (S.  Augustin.) 

1747.  Examen  journalier,  moyen  de  faciliter  l'examen  pour  la  confession. 
—  «  Lorsqu'on  dresse  tous  les  jours  convenablement  ses  comptes,  il  n'est  pas 
difficile  de  faire  l'addition  au  bout  d'un  mois  ou  d'une  année.  »  (Averberg.) 

1748.  Comparaisons.  —  a  «  De  même  qu'un  enfant  qui  possède  un  jardin 
pour  son  amusement,  y  conserve  plus  longtemps  les  fleurs  en  allant  sur- 
veiller chaque  jour  si  elles  sont  fraîches  ou  fanées,  el  si  elles  ont  a^sez  d'hu- 
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midité:  ainsi  l'enfant  qui  s'examine  chaque  jour,  et  passe  attentivement  en 
revue  ses  actions,  conservera  aussi  plus  longtemps  son  innocence  et  la  bonté 
de  son  cœur.  »  (À.  Parizeck.) 

—  b  Plus  sévères  et  plus  fréquents  sont  les  examensque  Ton  fait  subir  aux 
élèves,  plus  grands  sont  les  progrès  qu'ils  font  dans  les  études.  De  même, 
plus  sévèrement  et  plus  fréquemment  vous  examinerez  votre  conscience, 
plus  grands  seront  les  progrès  que  vous  ferez  dans  la  vertu  et  dans  le  bien. 


§  II.   Préjugés  contre  la  confession. 


4749.  La  confession  n'est  pas  une  invention  des  prêtres.  —  Un  grand 
nombre  de  personnes  se  trouvaient  réunies  chez  Mme  D**\  La  con- 
versation tombe  sur  la  confession  :  «  C'est  une  invention  des  prêtres,  » 
s'écrie  un  philosophe  imberbe.  Une  jeune  personne,  ayant  entendu  ce 
propos  impie,  prend  la  parole  en  ces  termes  :  «Vous  prétendez, 
monsieur,  que  la  confession  est  une  invention  des  hommes  :  eh  bien, 
on  connaît  l'origine  et  l'histoire  de  toutes  les  inventions,  de  toutes  les 
découvertes  ;  ce  jeu  de  piquet,  par  exemple,  qui  vous  occupe  en  ce 
moment,  vous  n'ignorez  pas  qu'il  a  été  inventé  sous  le  règne  de 
Charles  VII.  Si  la  confession  est  une  invention  des  hommes,  on  doit 
savoir  aussi  dans  quel  temps  et  à  quelle  occasion  elle  a  été  mise  en 
usage;  soyez  donc  assez  bon  pour  me  l'apprendre?...  »  Le  jeune  libre- 
penseur  ne  put  rien  répondre,  et  depuis  lors  il  s'abstint  prudemment 
de  parler  de  religion.  (Guillois,  iiic  part.) 

1750.  La  confession  au  temps  des  apôtres.  —  Déjà,  au  temps  des 
apôtres,  les  chrétiens  se  confessaient.  Ainsi  nous  lisons  dans  les  Actes 
des  apôtres  :  «  Plusieurs  de  ceux  qui  croyaient,  venaient,  confessant 
et  déclarant  ce  qu'ils  avaient  fait.  »  (xix.  18.)  C'est  pourquoi  l'apôtre 
saint  Jacques  écrivait  dans  son  épître  (v,  16)  :  «  Confessez  vos  péchés 
(non  à  Dieu  seulement  mais)  les  uns  aux  autres,  »  c'est-à-dire  le  troupeau 
au  pasteur,  les  fidèles  au  prêtre,  le  prêtre  à  un  autre  prêtre. 

1751.  Confessionnaux  dans  les  catacombes.  —  M.  l'abbé  P***,  pré- 
posé à  l'une  des  sept  églises  que  la  France  possède  à  Rome,  visitait  à 
Genève  l'antique  église  de  Saint-Pierre,  dont  les  calvinistes  se  sont  depuis 
lonptemps  emparés.  Le  gardien  de  ce  temple  se  pique  d'être  théologien, 
et,  avec  une  gravité  doctorale ,  il  débite  aux  serviteurs  mille  assertions 
inexactes  et  ridicules,  que  le  vulgaire  accepte  ordinairement  comme 
paroles  d'Evangile.  Le  sacristain  prédicant,  ne  prenant  pas  garde  ce 
jour-là  qu'il  avait  affaire  à  un  étranger  instruit,  lui  récitait  sans 
broncher  sa  leçon  accoutumée,  et,  parvenu  à  un  certain  point  de  la  nef, 
«  Voilà,  dit-il,  la  place  des  confessionnaux  d'autrefois;  nous  les  avons 
fait  enlever,  parce  que,  comme  on  sait,  c'est  le  concile  de  Latran  qui 
institua  la  confession.  —  Mon  ami,  lui  dit  le  prêtre  quijusque-là  l'avait 
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écoulé  patiemment,  êtes-vous  jamais  allé  à  Rome?  —  Non,  monsieur. 
—  On  s'en  aperçoit  bien  ;  moi  j'habite  Rome,  et,  quand  vous  y  viendrez, 
je  vous  montrerai  dans  les  catacombes  de  véritables  confessionnaux 
datant  du  premier  et  du  second  siècle,  et  qui  prouvent  aux  ignorants 
que  ce  n'est  pas  le^concile  de  Latran,  mais  bien  Jésus-Christ  qui  a 
inventé  la  confession.  Tachez  d'étudier  mieux  l'histoire  de  l'Eglise,  et  ne 
continuez  plus,  ainsi  que  vos  ministres,  de  prêcher  aux  simples  de 
semblables  inepties.  » 

1752.  La  confession  répond  à  un  besoin  de  la  nature.  —  Aveu 
d'un  protestant.  —  Dans  une  mission  prêchée  aux  galériens,  il  y  a  quelques 
années,  parmi  les'hommes  qui  voulurent  se  mettre  en  relation  avec 
les  missionnaires,  il  s'en  trouva  un  qui  avait  embrasse  le  protestantisme 
à  l'âge  de  douze  ans;  il  suivait  avec  exactitude  toutes  les  prescriptions 
de  sa  religion ,  et  même  au  bagne  il  fréquentait  avec  assiduité  les 
prêches  du  ministre  protestant.  Mais,  dès  l'arrivée  des  missionnaires, 
il  leur  déclara  qu'il  voulait  revenir  à  la  religion  catholique  afin  de 
pouvoir  se  confesser.  Il  avait  commis,  disait-il,  bien  des  fautes  durant 
sa  vie,  et  sa  conscience  n'était  pas  tranquille.  11  avait  demandé  à  son 
ministre  ce  qu'il  fallait  faire  pour  apaiser  ses  remords.  Le  ministre  lui 
avait  conseillé  de  se  confesser  à  Dieu.  «  Je  l'ai  fait,  disait  ce  pauvre 
homme,  mais  je  ne  sais  pas  si  Dieu  m'a  pardonné?  »  Sa  conscience  ne 
lui  laissa  pas  plus  de  repos  qu'auparavant,  et  il  se  sentait  tout  aussi  tour- 
menté. Il  retourna  vers  le  ministre  :  «  Que  faire,  lui  disait-il,  comment 
faire  rentrer  la'paix  dans  mon  ame?  — Lisez  la.Bible,  répondit  le  ministre, 
elle  vous  enseignera  ce  que  vous  avez  à  faire.  »  Il  la  prit,  il  la  lut.  Y  com- 
prit-il beaucoup?  je  l'ignore;  y  trouva-t-il  la  consolation  qu'il  cherchait? 
j'en  doute.  Il  y  trouva  du  moins  ce  mot  de  saint  Jacques  :  «  Confessez  vos 
péchés  les  uns  aux  autres,  et  priez  afin  d'être  sauvés.  »  11  retourna 
alors  vers  le  ministre,  lui  montra  le  texte  et  le  supplia  d'entendre  sa 
confession.  Le  ministre,  comme  on  peut  croire,  refusa  obstinément. 
«  Alors,  mon  Père,  disait  le  pauvre  homme,  que  voulez-vous  que  je 
fasse?  La  religion  protestante  ne  répond  pas  au  besoin  de  mon  cœur. 
Quoi  qu'il  puisse  m'en  coûter,  je  veux  me  confesser,  je  veux  avoir 
l'assurance  de  mon  pardon;  j'ai  besoin  que  quelqu'un  me  l'affirme  au 
nom  de  Dieu  !  Quand  un  prêtre  m'aura  entendu,  quand  il  m'aura  dit 
que  Dieu  me  pardonne,  peut-être  envisagerai-je  l'éternité  avec  moins 
de  terreur  !  »  (Aubineau;  Les  Jésuites  au  bagne.) 

1753.  Dieu  pouvait  nous  accorder  la  rémission  de  nos  péchés  partout 
autre  moyen  que  la  confession;  mais  puisqu'il  lui  a  plu  de  nous  imposer 
ce  devoir,  nous  devons  nous  y  soumettre.  —  Les  divines  Ecritures  rap- 
portent que  Naaman,  général  des  armées  de  Syrie,  étant  attaqué  do 
la  lèpre,  vint  dans  le  pays  d'Israël  pour  obtenir  sa  gucrison.  Il  arriva 
à  la  porte  du  prophète  Elisée,  qui  lui  envoya  dire  par  un  messager  que, 
s'il  voulait  être  guéri,  il  eût  à  aller  se  laver  sept  fois  dans  le  Jourdain. 
Naaman,  irrité,  s'éloignait,  disant  :  «  Je  croyais  qu'il  sortirait  vers 
moi,  et  que,  se  tenant  debout,  il  invoquerait  le  nom  du  Seigneur  son 
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Dieu  ;  qu'il  toucherait  de  sa  main  ma  lèpre  et  me  guérirait.  N'avons- 
nous  pas  à  Damas  les  fleuves  d'Abana  et  de  Pharphar,  qui  sont  meil- 
leurs que  tous  ceux  d'Israël  pour  me  laver  et  me  purifier?  »  Comme 
il  partait  indigné,  ses  serviteurs  s'approchèrent  de  lui  et  lui  dirent  : 
«  Seigneur,  quand  le  Prophète  vous  aurait  ordonné  quelque  chose  de 
difficile,  vous  devriez  le  faire  ;  combien  plus  lui  devez-vous  obéir  lors- 
qu'il vous  dit  :  «  Lavez-vous,  et  vous  serez  purifié  !  »  Naaman  se  laissa 
convaincre  par  ces  paroles  ;  il  descendit  et  se  lava  sept  fois  dans  le 
Jourdain,  et  sa  chair  devint  comme  la  chair  d'un  petit  enfant,  et  il  fut 
guéri. 

Ce  n'est  point  à  nous,  mais  à  Dieu,  de  juger  du  remède  qui  nous 
convient  ;  et,  puisqu'il  a  choisi  la  confession  pour  nous  purifier,  nous  ne 
devons  point  hésiter  à  y  recourir  avec  docilité  e.t  confiance. 

4754.  Les  préjugés  contre  la  confession  ont  leur  source  dans  les  pas- 
sions. —  Deux  militaires  entrent  un  jour  dans  une  église  de  Paris  pour 
voir  ce  qu'elle  avait  de  remarquable.  En  la  parcourant,  ils  aperçoivent 
dans  l'enfoncement  d'une  chapelle  un  prêtre  qui  confessait.  Les  voilà 
de  rire  et  de  s'égayer  aux  dépens  du  pénitent  et  du  confesseur.  «  La 
rencontre  est  plaisante,  dit  l'un  des  deux  à  son  camarade  ;  il  faut  que 
je  m'amuse.  Laisse-moi  seul  quelques  moments,  nous  nous  retrouve- 
rons ce  soir  à  la  comédie.  —  Que  prétends-tu  faire?  lui  dit  l'autre.  -— 
Ne  t'en  mets  pas  en  peine,  répliqua  le  premier,  je  veux  t'apprêter  à 
rire.  »  Là-dessus,  il  le  quitte  brusquement  et  va  examiner  quelques 
tableaux  de  l'église  en  attendant  que  le  prêtre  sorte  du  confessionnal  ; 
il  le  suit  à  la  sacristie.  «  Monsieur,  lui  dit-il  en  l'abordant,  je  pense  à 
me  confesser;  mais  allons-y  doucement,  s'il  vous  plaît.  Vous  savez,  je 
le  présume,  que  tous  les  militaires  ne  sont  pas  dévots  ;  et  moi  en  par- 
ticulier, je  réclame  de  votre  part  d'autant  plus  d'indulgence  que  je  n'ai 
pas  une  foi  bien  robuste.  Je  désirerais  même  que  vous  commenciez  par 
me  résoudre  certaines  difficultés  que  la  prévention  peut-être  m'exagère, 
mais  qui  enfin  ont  suffi  pour  me  faire  négliger,  haïr  même  et  mépriser 
la  confession.  —  Etes  vous  catholique?  lui  demanda  alors  le  prêtre.  — 
Mais,  sans  doute,  répondit-il;  mon  éducation  même  a  été  soignée;  et, 
avant  que  j'entrasse  au  service,  je  me  confessais  fréquemment.  Mais  ce 
que  j'ai  lu,  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai  entendu  dire  de  la  confession, 
m'a  bien  prévenu  contre  elle;  le  reste  se  devine.  —  Parfaitement,  ré- 
pliqua le  prêtre;  mais  vous,  vous  n'avez  pas  deviné  le  moyen  de  dissiper 
vos  préventions.  Confessez-vous,  monsieur,  et  vous  changerez  bientôt 
d'idée.  —  Mais  que  je  me  confesse  sans  éclaircissements  préliminaires, 
j'ai  peine  à  m'y  résoudre.  Je  voudrais  que  la  nécessité. de  cette  œuvre 
me  fût  démontrée.  —  Confessez-vous,  monsieur,  avec  la  résolution 
sincère  de  changer  de  conduite,  et  vous  n'en  douterez  pas  plus  que 
moi.  —  Mais,  comment  cela?  —  C'est  que  vous  n'êtes  devenu  incrédule 
que  par  l'inconduite,  que  vous  n'avez  pensé  mal  de  la  confession 
qu'après  vous  être  abandonné  au  vice.  »  Le  militaire  rougit,  et,  après 
un  moment  d'hésitation,  «  Rien  de  plus  vrai ,  dit-il,  rien  de  plus  vrai; 
comment  n'ai-je  pas  fait  moi-même  cette  réflexion?  Je  ne  puis  vous 
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confesser  aujourd'hui  que  l'intention  où  j'étais  de  vous  tourmenter  et 
d'insulter  à  votre  ministère.  Vengez-vous  de  ma  folie  en  devenant  mon 
guide  ;  je  m'engage  d'honneur  à  venir  vous  trouver  au  jour  que  vous 
fixerez.  »  Et  il  tint  parole.  Cette  première  démarche  faite,  toutes  ses 
préventions  s'évaflbuirent,  et  il  continua  le  reste  de  sa  vie  de  penser  en 
chrétien;  parce  qu'il  vécut  chrétiennement.  (Robinot;  Sermons.) 

4755.  Un  général  et  un  ecclésiastique.  —  Un  général,  plein  d'estime 
pour  un  officier  que  le  maréchal  de  Saxe  honorait  de  sa  confiance,  lui 
avait  fait  part  de  ses  doutes  sur  la  religion.  Cet  officier,  aussi  distingué 
par  sa  piété  que  par  sa  valeur,  l'avait  porté  à  s'éclairer  sur  un  objet  si 
important.  Vaincu  par  ses  sollicitations,  il  s'était  déterminé  à  conférer  à 
plusieurs  reprises  avec  le  P.  de  Neuville  et  le  P.  Renaud  ;  et,  malgré  la 
solidité  de  leurs  raisonnements,  il  n'avait  pu  parvenir  à  la  conviction, 
lorsque  l'officier,  faisant  un  dernier  effort,  l'engagea  à  s'adresser  à  un 
ecclésiastique  qu'il  avait  choisi  lui-même  pour  confesseur.  Le  général 
alla  voir  l'ecclésiastique  de  la  part  de  l'officier,  et  lui  dit  ce  qui  l'ame- 
nait, et  les  démarches  qu'il  avait  faites  pour  dissiper  ses  doutes.  «  Mon- 
sieur, lui  répondit  l'ecclésiastique,  que  pourrais-je  vous  dire  de  plus 
que  ce  que  vous  ont  dit  un  P.  de  Neuville,  un  P.  Renaud?  et  quels  rai- 
sonnements pourrais-je  faire  qui  eussent  plus  de  force  que  ceux  qu'ils 
ont  employés  pour  vous  convaincre?  Il  ne  ne  reste  qu'une  ressource, 
daignez  en  faire  l'épreuve  :  entrez  dans  mon  oratoire,  prions  le  Seigneur 
qu'il  éclaire  votre  esprit,  qu'il  touche  votre  cœur,  et  commencez  par  vous 
confesser. —  Moi,  monsieur,  à  peine  crois-jeen  Dieu?  —  Vous  y  croyez  , 
monsieur,  et  à  toute  la  religion  plus  que  vous  ne  pensez.  Mettez-vous  à 
genoux,  faites  le  signe  de  la  croix  ;  je  vais  vous  rappeler  votre  Confiteor, 
et  je  vous  interrogerai.  »  Après  bien  des  marques  d'étonnement  qui  ne 
paraissaient  que  trop  fondées,  bien  des  répétitions  sur  ses  doutes  et 
même  sur  son  incrédulité,  bien  des  contestations  et  des  difficultés,  le 
général  obéit  enfin,  et  répondit  naïvement  aux  différentes  questions  du 
prêtre.  Insensiblement  son  cœur  s'ouvrit  ;  sa  voix  commença  à  s'altérer, 
quelques  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux  malgré  lui.  L'ecclésiastique, 
s'apercevant  de  ce  trouble,  cessa  ses  questions,  et  se  livrant  à  toute  l'ar- 
deur de  son  zèle,  fit  une  exhortation  vive  et  touchante  qui  acheva  ce 
que  ses  interrogations  et  les  premiers  aveux  du  général  avaient  com- 
mencé. «  0  mon  Père,  lui  dit  le  pénitent  à  travers  mille  sanglots,  vous 
avez  pris  l'unique  route  qui  pouvait  conduire  à  mon  cœur;  je  suis  un 
malheureux  que  les  passions  seules  avaient  égaré,  qui  portait  son  juge 
au  fond  de  sa  conscience  et  en  étouffait  la  voix,  qui  n'osait  s'avouer 
ses  crimes  à  lui-même  et  qui  aimait  mieux  ne  rien  croire  que  d'être 
forcé  de  bien  vivre.  Dès  demain,  je  reviendrai  vous  trouver,  et  je  vous 
ferai  une  confession  plus  étendue.  »  Cette  confession,  le  brave  soldat 
la  fit  avec  les  sentiments  de  la  componction  la  plus  vive,  et  il  mourut 
quelques  années  après  dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  d'une  vie 
vraiment  chrétienne.  (L'abbé  Dumont.) 

1756.     Les  philosophes  incrédules  au  lit  de  la  mort.  —  Parmi  les 
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porte-étendard  de  l'irréligion  au  dernier  siècle,  il  en  est  peu  qui  ne  se 
soient  confessés  au  déclin  de  la  vie  ou  à  l'article  de  la  mort,  rendant  par 
là  un  éclatant  hommage  au  besoin  et  à  l'utilité  de  la  confession  :  les 
Mézerai,  les  Toussaint,  les  Boulainvilliers,  les  Lamétrie,  les  d'Argens, 
les  Boulanger,  les  Fontenelle,  les  Montesquieu ,  Vfles  Buffon,  les  La 
Harpe,  etc.;  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  un  malheureux  philosophe  de  ce 
temps  :  «  Ils  ne  nous  font  point  honneur  ;  quand  ils  se  voient  au  lit  de 
la  mort,  ils  se  déshonorent,  ils  se  démentent,  ils  meurent  tous  comme 
les  autres.  »  Si  quelques-uns  ont  fait  exception,  c'est  qu'ils  ont  été  em- 
pêchés par  leurs  confrères  d'impiété.  D'Alembert  lui-même  avait  ma- 
nifesté le  désir  de  se  réconcilier  avec  Dieu  ;  Condorcet  ferma  tout  accès 
auprès  du  malade.  Diderot  montrait  les  meilleures  dispositions  ;  [il 
s'était  même  déjà  entretenu  plusieurs  fois  avec  un  vénérable  prêtre  ; 
mais  ses  amis  se  hâtèrent  de  l'entraîner  à  la  campagne  dans  le  but 
d'éviter  au  parti  philosophe  le  scandale  de  sa  conversion.  Voltaire  s'est 
confessé  dans  plusieurs  de  ses  maladies;  s'il  ne  le  fit  pointa  sa  mort, 
c'est  qu'on  ferma  la  porte  à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice,  qui  ne  put 
arriver  jusqu'à  lui  :  il  mourut  dans  un  état  de  fureur  et  de  rage. 

1757.  Le  devoir  de  la  confession  est  moins  difficile  à  remplir  qu'on 
ne  se  l'imagine  quelquefois.  —  a  Un  vieux  militaire,  un  colonel,  je 
crois,  voulut  songer  sérieusement  aux  choses  de  son  âme;  il  demanda 
des  livres  où  la  religion  était  exposée.  Avec  sa  droiture  et  son  bon 
sens,  il  eut  bientôt  reconnu  qu'elle  était  vraie,  divine,  et  qu'il  fallait  la 
pratiquer.  Mais  une  chose  l'épouvantait,  c'était  la  confession....  La 
simple  vue  d'un  confessionnal  le  faisait  trembler,  lui  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  qui  n'avait  pas  tremblé  devant  la  mitraille  et  les 
baïonnettes.  Enfin,  après  avoir  longtemps  et  beaucoup  lutté ,  il  se  ha- 
sarda à  aller  trouver  un  prêtre  à  sa  chambre ,  pas  à  l'église ,  il  avait 
peurdu  confessionnal....  Celui-ci  l'encourage.  «Mais,  reprend  le  vieux 
colonel  d'une  voix  tremblante  et  brisée,  moi  redevenir  chrétien,  c'est 
impossible...  c'est  impossible.... — Et  pourquoi  donc? —  Pour  se  récon- 
cilier avec  Dieu,  il  faut  se  confesser?  —  Mais  oui.  —  Eh  bien ,  je  vous 
déclare  que  je  ne  me  confesserai  jamais.  —  Et  pourquoi  ?  —  Parce  que 
j'en  mourrai  de  honte;  j'ai  fait  tant  de  mal!  —  Vous  ne  paraissez 
pas  encore  si  méchant...  que  pouvez-vous  donc  avoir  fait? — Vous 
savez  ce  que  c'est  qu'un  soldat...  vous  savez  sa  vie.  J'ai  quitté  ma  fa- 
mille à  tel  âge...  je  me  suis  trouvé  dans  telle  circonstance...  j'y  ai 
fait  telle  chose...  et  telle  autre  chose.  »  De  sorte  qu'il  raconta  sincè- 
rement et  bravement  toute  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  péchés  ;  puis  il 
ajouta  :  «  Et  vous  voudriez  que  moi,  vieux  militaire,  je' dise  tout  cela 
à  un  prêtre  à  confesse?  J'en  mourrais  de  honte ,  encore  une  fois.  Que 
penserait-il  de  moi?...  —  Permettez-moi,  reprit  lô  prêtre  avec  un 
sourire  de  bonté,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  victime 
d'une  illusion  :  ces  péchés,  qui  vous  coûtent  tant  à  dire,  je  les  connais. 
Allons,  mettez-vous  bien  vite  à  genoux  sur  ce  prie-Dieu  ;  vous  me  direz 
que  vous  vous  accusez  bien  de  tout  ce  que  vous  venez  de  me  raconter  ; 
je  vous  ferai  quelques  questions ,   et  tout  sera  terminé.  »  Le  vieux 
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colonel,  tout  tremblant,  tout  en  larmes,  tombe  à  genoux,  achève  sa 
confession  ;  il  arrose  le  prie-Dieu  de  grosses  larmes  et  s'en  retourne 
radieux,  bénissant  Dieu  et  le  prêtre  qui  lui  a  ôté  de  dessus  la  conscience 
un  si  lourd  fardeau.  Voilà  la  confession,  voilà  comme  elle  est  difficile , 
voilà  comme  on  se  fait  des  illusions.  (Mullois;  Retraite  prépar.  à  la 
première  communion.  ) 

—  b  Une  dame  protestante,  qui  venait  d'ouvrir  son  cœur  et  de  racon- 
ter ses  peines  de  famille  à  Mgr  de  Cheverus,  alors  évêque  de  Boston  , 
dit  au  prélat  que  ce  qui  lui  répugnait  de  plus  dans  toute  la  religion 
catholique,  c'était  la  confession.  «  Pas  autant  que  vous  le  pensez,  ma- 
dame, répondit  le  prélat  avec  un  aimable  sourire  ;  au  contraire,  vous 
en  sentez  le  besoin  et  le  prix  ;  car  voilà  longtemps  que  vous  vous  con- 
fessez à  moi  sans  le  savoir.  La  confession  n'est  autre  chose  que  la  con- 
fidence des  peines  de  conscience  que  vous  voulez  bien  m'exposer  pour 
recevoir  mon  avis.  »  (  Vie  de  Mgr  d»  Cheverus.) 


§  III .   Bon-heur  que  procure  une  bonne  confession. 

1758.  Aveu  de  Voltaire. —  «  Il  n'y  a  peut-être  point  d'établissement 
plus  utile ,  dit  Voltaire  en  parlant  de  la  confession  ;  la  plupart  des 
hommes,  quand  ils  sont  tombés  dans  de  grands  crimes,  en  ont  naturel- 
lement des  remords;  s'il  y  a  quelque  chose  qui  les  console  sur  la  terre, 
c'est  de  pouvoir  être  réconciliés  avec  Dieu  et  avec  eux-mêmes.  » 

17o8  bis.  Ce  que  pensent  de  la  confession  les  pécheurs  convertis.  — 
a  Un  homme  était  tombé  dans  un  crime  énorme,  et,  quoique  bourrelé 
de  remords ,  il  resta  dix  ans  dans  cet  état  déplorable ,  n'ayant  pas  le 
courage  d'avouer  son  péché.  Il  voyait  l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds ,  et 
il  pouvait  dire  qu'il  ne  vivait  plus.  Dieu  eut  enfin  pitié  de  son  état  si 
déplorable,  et  il  permit  que,  dans  un  voyage,  ce  pécheur  rencontrât  un 
prêtre  qui  s'aperçut  du  trouble  de  sa  conscience  et  l'invita  à  se  confes- 
ser. Après  bien  des  hésitations,  il  y  consentit,  et  il  n'eut  pas  plus  tôt 
reçu  l'absolution  qu'il  se  trouva  saisi  d'un  saint  transport  qui  le  mit 
hors  de  lui-même.  «  Qu'avez- vous  ?  lui  demanda  son  confesseur. 
—  Hélas  !  répondit-il ,  que  ceux  qui  croupissent  dans  le  péché  sont 
malheureux  !  Je  puis  vous  assurer  que  j'ai  vécu  comme  dans  un  enfer  ; 
et,  au  moment  où  vous  m'avez  absous,  j'ai  ressenti  une  consolation  si 
grande,  que  je  ne  comprends  pas  comment  je  pourrai  en  ressentir  une 
plus  grande  en  paradis.  »  (Rapporte  par  l'abbé  Ghihel.) 

—  b  Deux  Marseillais  vivaient  depuis  longtemps  dans  une  amitié 
intime.  Tous  les  deux  étaient  chrétiens;  mais  l'un,  d'accord  avec  sa 
croyance,   la  mettait  en  pratique,  tandis  que  l'autre  se  contentait  de 
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croire  sans  avoir  le  courage  de  pratiquer.  Le  premier  gémissait 
souvent  sur  le  malheur  de  son  ami  et  cherchait  à  l'en  retirer.  Un 
jour  qu'ils  avaient  assisté  aux  exercices  de  la  mission  donnée  en  4820, 
le  chrétien  fidèle  s'aperçut  avec  bonheur  que  le  sermon  faisait  im- 
pression sur  son  ami,  et  il  le  pressa  vivement  d'aller  enfin  se  confesser. 
Celui-ci  voulait  différer  encore.  «  Tu  feras  comme  tu  l'entendras, 
lui  dit  son  ami,  mais  viens  toujours  avec  moi  à  la  sacristie  ;  j'ai  un 
mot  à  dire  à  M.  le  curé.  »  Sans  se  douter  du  pieux  stratagème  dont  il 
va  être  l'heureuse  victime,  le  chrétien,  que  la  confession  effrayait  si 
fort,  suit  son  ami,  qui,  en  approchant  du  digne  pasteur,  s'écrie: 
«  Tenez,  M.  le  curé,  voilà  un  homme  qui  veut  se  confesser.»  Celui-ci, 
tout  surpris,  n'ose  reculer;  il  se  confesse,  et,  en  quittant  la  sacristie, 
il  va  se  jeter  au  cou  de  son  ami ,  qui  l'attendait  en  priant.  «  Merci , 
lui  dit-il,  merci  ;  quel  service  tu  m'as  rendu  !  Oh  !  que  je  suis  con- 
tent! » 

Depuis  ce  moment ,  ces  deux  hommes  vécurent  plus  unis  encore 
qu'auparavant,  parce  que  la  pratique  de  la  religion  avait  fortement 
resserré  les  doux  liens  de  leur  amitié.  (L'abbé  Victor  de  Sainte- 
Marie.) 

—  c  Un  officier  de  cavalerie  passait  dans  une  ville  où  le  P.  Brydaine 
donnait  une  mission.  Curieux  d'entendre  le  prédicateur,  dont  il  ne  con- 
naissait que  la  renommée,  l'officier  entre  dans  l'église  au  moment  où 
le  missionnaire,  après  les  exercices  du  soir,  développait  dans  un  avis 
l'utilité  et  la  méthode  d'une  bonne  confession  générale.  Le  militaire 
fut  vivement  touché,  et,  à  l'instant  même,  il  forma  la  résolution  de  se 
confesser,  selon  la  méthode  qu'il  avait  parfaitement  saisie.  Il  attendit 
donc  le  P.  Brydaine  au  pied  de  la  chaire ,  et ,  après  avoir  échangé 
quelques  mots  avec  lui,  il  se  décida  à  rester  à  la  fin  de  la  mission  ;  et, 
dès  le  lendemain,  il  se  prépara  à  une  confession  générale,  qu'il  fit  avec 
tous  les  sentiments  d'un  vrai  pénitent.  Il  lui  semblait ,  disait-il ,  qu'on 
ôtait  de  dessus  sa  tête  un  poids  insupportable  à  l'instant  où  il  fut  ré- 
concilié ;  et,  en  sortant  du  tribunal  témoin  de  ses  aveux,  il  versait  des 
larmes  qu'il  ne  put  cacher.  Tout  le  monde  les  lui  vit  répandre  avec 
une  grande  édification;  et,  comme  Augustin  converti,  il  put  dire  que 
rien  ne  lui  était  si  doux  que  ces  pleurs  qui  coulaient  sans  efforts ,  mais 
par  amour  et  par  reconnaissance.  Le  soir,  il  disait  aux  missionnaires  : 
«  Prenez  note ,  messieurs ,  de  ma  déclaration.  Je  n'ai  goûté  de  ma  vie 
des  plaisirs  si  purs  et  si  doux  que  ceux  que  je  goûte  depuis  que  je  suis 
réconcilié  avec  Dieu.  Je  ne  crois  pas,  en  vérité,  que  Louis  XV,  que  j'ai 
servi  pendant  trente-six  ans,  puisse  être  plus  heureux  que  moi.  Non, 
ce  prince,  dans  tout  l'éclat  qui  environne  son  trône,  au  sein  de  tous  les 
plaisirs  qui  l'assiègent,  n'est  pas  si  content,  si  joyeux,  que  je  le  suis 
depuis  que  j'ai  déposé  l'horrible  fardeau  de  mes  péchés  dans  ma  dou- 
leur et  dans  le  désir  de  faire  pénitence  ;  je  ne  changerais  pas  mon  sort 
contre  tout  le  faste,  toutes  les  richesses  de  tous  Ie-s  monarques  du 
monde.  »  Puis,  se  jetant  aux  genoux  du  P.  Brydaine  et  lui  serrant  les 
mains,  «  Que  je  dois,  ajouta-t-il,   rendre  d'actions  de  grâces  à  mon 
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Dieu!  il  m'a  conduit  dans  ce  pays  par  la  main.  Je  ne  pensais,  mon 
Père,  à  rien  moins  qu'à  ce  que  vous  m'avez  fait  faire;  aussi,  ne  vous 
oublierai-je  jamais!  Je  vous  conjure  de  prier  le  Seigneur  qu'il  me  laisse 
le  temps  de  faire  pénitence  ;  il  me  semble  que  rien  ne  me  coûtera ,  si 
Dieu  me  soutient.  » 

1759.  Duel  entre  un  gendarme  et  un  capucin.  —  Dans  une  paroisse  du 
diocèse  d'Aix,  un  Père  capucin  prêchait  une  retraite  préparatoire  à  une 
première  communion.  11  y  avait  dans  cette  paroisse  un  vieux  gendarme 
en  retraite  ,  grand  ami  de  Tordre ,  mais  ennemi  juré  de  tout  ce  qui 
sentait  la  religion.  Cet  homme,  qui  ne  manquait  pas  d'esprit,  et  qui 
exerçait  de  l'influence  sur  ses  concitoyens ,  employait  l'un  et  l'autre  à 
faire  échouer  l'œuvre  de  Dieu.  Dans  une  mission  donnée  auparavant 
par  le  même  Père,  il  était  parvenu,  par  une  habileté  infernale  et  par 
une  malice  plus  infernale  encore ,  à  détourner  une  foule  d'hommes 
d'aller  entendre  le  missionnaire  et  de  s'approcher  des  sacrements.  Use 
préparait  à  recommencer.  Un  jour,  entraîné  peut-être  par  la  curiosité, 
peut-être  aussi  par  le  dépit  de  voir  que ,  malgré  ses  conseils ,  on  allait 
entendre  le  missionnaire,  il  y  va  comme  les  autres,  ou  pour  mieux 
dire  après  les  autres,  car  lorsqu'il  arriva,  le  sermon  était  déjà  au  milieu. 
C'était  le  lundi  de  Pâques  :  en  ce  moment  le  prédicateur  établissait  la 
vérité  de  la  résurrection,  et  réfutait  ceux  qui  disent  qu'il  y  eut  un 
combat  entre  les  apôtres  et  les  gardes ,  que  les  apôtres  l'emportèrent 
et  enlevèrent  le  corps  de  Jésus-Christ  pour  induire  le  peuple  en  erreur. 
«  Comment  !  disait  le  missionnaire  avec  chaleur,  comment  la  garde  se 
serait-elle  laissé  vaincre  par  des  hommes  timides,  inexpérimentés  et 
sans  armes,  tels  qu'étaient  les  apôtres?  Les  militaires  ne  se  laissent  pas 
vaincre  ainsi  :  la  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas.  »  Ces  dernières  paroles 
n'échappèrent  point  à  notre  vieux  gendarme.  «  Ce  missionnaire  fait  le 
brave,  se  dit-il  :  nous  verrons  s'il  le  fera  toujours.  » 

A  peine  fut-il  rentré  chez  lui  qu'il  envoya  dire  au  prédicateur  :  «  Vos 
paroles  d'hier  m'ont  fait  comprendre  que  vous  saviez  manier  les  armes  : 
si  vous  êtes  tel  que  vous  paraissez,  venez  sur  le  terrain,  je  vous 
attends.  »  Le  missionnaire,  sans  se  troubler,  répond  au  messager  : 
«  Dites-lui  que  j'accepte,  qu'il  vienne  demain  à  midi  à  la  cure,  avec  ses 
deux  témoins  :  moi,  les  miens  sont  M.  le  curé  et  M.  le  vicaire.  » 

Le  lendemain ,  à  l'heure  dite,  heure  militaire  ,  mon  homme  arrive 
avec  le  pharmacien  et  son  neveu  :  c'étaient  ses  deux  témoins.  On 
échange  quelques  paroles;  tout  en  causant,  le  missionnaire  fait  signe  à 
tous  les  assistants  de  le  laisser  seul  avec  ce  terrible  provocateur.  Voilà 
donc  les  deux  duellistes  en  face  l'un  de  l'autre.  «  Cher  ami ,  dit  le  mis- 
sionnaire, j'ai  accepté  le  duel  ;  ma  parole  est  donnée,  je  ne  recule  pas. 
Seulement  vous  êtes  plus  habile  que  moi  (on  m'a  dit  que  vous  en  aviez 
étendu  dix-sept  sur  le  carreau);  vous  m'avez  provoqué  :  vous  me  lais- 
serez au  moins  la  faculté  de  déterminer  le  genre  de  combat.  »  Le  vieux 
gendarme  incline  la  tète  en  signe  de  consentement.  Alors  le  mission- 
naire s'assied  sur  une  chaise,  comme  quelqu'un  qui  va  confesser. 
«  Voilà,  dit-il,  mon  genre  de  combat  ;  mettez-vous  là,  à  genoux  !  — 
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Mais  il  ne  s'agit  pas  do  confession.  —  Ecoutez,  vous  m'avez  provoqué, 
j'ai  accepté  ;  j'ai  demandé  à  choisir  le  genre  de  combat,  vous  avez  con- 
senti ;  si  maintenant  vous  refusez,  vous  êtes  vaincu,  j'ai  droit  de  vous 
prendre  pour  un  lâche.  »  Pour  ne  plus  entendre  cette  épithète,  le  gen- 
darme se  meta  genoux.  «  Mais,  disait-il,  je  ne  veux  pas  me  confesser, 
non  de  nom  !  —  C'est  entendu,  vous  ne  vous  confesserez  pas  ;  mais 
faites  le  signe  de  la  croix.  Je  sais  bien  pourquoi  vous  ne  voulez  pas 
le  faire,  c'est  parce  que  vous  ne  le  savez  pas  ;  vous  vous  mêlez  de 
parler  de  religion,  vous  faites  le  savant,  et  vous  ne  savez  pas  faire  le 
signe  de  la  croix.  —  Je  ne  le  sais  pas  !  je  vais  vous  le  faire  voir.  »  En 
même  temps,  il  porte  sa  main  à  son  front,  à  sa  poitrine,  à  ses  épaules, 
et  fait  un  grand  signe  de  croix.  «  Bah!  vous  savez  le  signe  de  la  croix, 
les  petits  enfants  le  savent  aussi  ;  mais  je  suis  sûr  que  vous  ne  savez 
pas  :  Je  me  confesse.  —  Moi,  ne-pas  savoir  Je  me  confesse  !  j'ai  été  en- 
fant de  chœur  !  »  Et  aussitôt,  il  commence  majestueusement  en  latin  : 
Confiteor  Deo  omnipotenti...  Arrivé  à  meâ  cidpâ  :  «  Assez,  dit  le  mission- 
naire, on  s'arrête  là.  Voyons,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  fait  ceci, 
que  vous  avez  fait  cela  ?  —  Mais  je  ne  veux  pas  me  confesser,  non  do 
nom!  —  C'est  entendu,  laissons  là  la  confession;  seulement  je  veux 
deviner  tout  ce  que  vous  avez  fait.  »  Il  passe  donc  en  revue  les  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  le  gendarme,  à  mesure  qu'on  les 
déroulait  devant  lui,  par  un  signe  de  tête,  répondait  oui  ou  non. 
«  Franchement,  dit  alors  le  missionnaire,  je  suis  obligé  de  l'avouer, 
même  en  ce  genre  de  combat,  vous  m'avez  vaincu  ;  je  voulais  vous  con- 
fesser, et  vous  l'avez  fait.  —  Mais  je  ne  veux  pas  me  confesser.  —  Mais 
c'est  fait  ;  maintenant  je  ne  puis  pas  vous  déconfesser.  Si  vous  tenez  à 
votre  duel,  si  vous  avez  du  cœur,  si  vous  êtes  brave,  venez  demain  à 
la  même  heure  ;  cette  fois-ci,  c'est  moi  qui  vous  provoque.  »  Le  vieux 
gendarme,  qui  ne  savait  plus  où  il  en  était,  ne  sut  que  répondre  à  ces 
mots  :  «  Nous  verrons.  » 

De  toute  la  nuit  il  ne  put  fermer  l'œil,  tellement  il  était  ému  de  ce 
qui  s'était  passé  entre  lui  et  le  missionnaire  :  «  Je  voulais  le  prendre, 
disait-il,  et  il  m'a  pris.  Si  je  me  confessais  tout  de  bon,  je  ne  ferais 
pas  tant  de  mal,  puisque  c'est  commencé  ;  mais  qu'est-ce  qu'on  dira 
de  moi  ?  »  Il  entendait  dans  son  cœur  deux  voix,  l'une  qui  lui  disait  : 
N'y  va  pas;  l'autre  qui  lui  criait  :  Marche,  avance,  va  ;  autrement  tu  es 
un  lâche. 

Il  finit  par*  se  décider.  Le  lendemain,  il  va  de  nouveau  trouver  le 
missionnaire.  Tout  d'abord,  il  lui  déclare  qu'il  vient  pour  refaire  ce 
qu'il  n'a  pas  bien  fait  la  veille.  La  confession  terminée,  le  vieux  gen- 
darme se  relève.  «  Tout  va  bien,  mon  Père,  dit-il  ;  mais  il  reste  une 
chose  qui  me  fait  grand'peine.  Comment  oserai-je  faire  la  communion 
devant  tout  le  monde,  moi  qui  en  ai  tant  dit  contre  la  confession, 
contre  les  prêtres,  contre  la  religion  ?  Qu'est-ce  qu'on  va  dire  ?  — 
Allons,  courage!  réplique  tout  simplement  le  missionnaire;  est-ce 
qu'un  gendarme  a  peur  ?  »  Ce  converti  encore  timide  s'en  va.  Pendant 
trois  ou  quatre  jours,  il  se  passa  dans  son  âme  une  terrible  lutte.  Il 
sentait  que  ses  amis  allaient  rire  de  lui  ;  il  sentait  aussi  que  c'était  le 
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devoir.  Plus  d'une  fois,  il  fut  sur  le  point  d'aller  trouver  le  mission- 
naire pour  lui  demander  s'il  ne  pouvait  pas  communier  secrètement. 
«  Mais  cependant  c'est  de  la  lâcheté,»  se  disait-il.  Enfin,  la  grâce  l'em- 
portant, il  s'écrie  résolument  :  «  Advienne  que  pourra,  je  vais  remplir 
mon  devoir  ;  les  hommes  sans  valeur  me  blâmeront,  mais  les  gens 
sensés  me  loueront  de  revenir  à  la  sagesse  après  de  si  longues  folies, 
et  surtout  j'aurai  Dieu  pour  moi.  »  Trois  ou  quatre  jours  après,  met- 
tant de  côté  tout  respect  humain,  il  s'avançait  le  premier  à  -la  table 
sainte.  Que  s'était-il  passé  en  lui  ?...  Après  la  messe  ,  il  se  rend  à  la 
sacristie  :  les  larmes  coulaient  de  ses  yeux  ;  il  embrassait  le  curé,  il 
embrassait  le  vicaire  sans  pouvoir  dire  un  mot.  Quand  il  put  parler , 
«  Mon  Père,  dit-il,  que  je  suis  heureux  !  que  je  suis  content  !  Napoléon 
le  disait  bien  que  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  avait  été  celui  de  sa  pre- 
mière communion.  Jusqu'ici  je  n'avais  pu  le  croire  ,  mais  maintenant 
je  le  comprends.  »  Ce  brave  gendarme  est  mort  après  avoir  persévéré 
jusqu'à  la  fin. 

1760.  Le  jeune  Chateaubriand  retrouve  la  paix  de  Vâme  en  confessant 
toutes  ses  fautes.  —  Au  moment  de  la  première  communion  du  jeune 
Chateaubriand,  des  dehors  trompeurs  pour  le  monde  ne  l'étaient  pas 
pour  les  regards  de  son  confesseur.  Toutes  les  fois  que  l'enfant  se  pré- 
sentait au  tribunal  de  la  pénitence,  le  prêtre  l'interrogeait  avec  anxiété. 
«  Surpris,  raconte,  dans  ses  Mémoires  d'outre-tombe,  l'illustre  auteur 
du  Génie  du  christianisme,  surpris  de  la  légèreté  de  mes  fautes,  il  ne 
savait  comment  accorder  mon  trouble  avec  le  peu  d'importance  des 
secrets  que  je  déposais  dans  son  sein.  «  Ne  me  cachez-vous  rien  ?  » 
me  disait-il.  Je  répondais  :  «  Non,  mon  Père.  »  Le  prêtre  alors  se 
recueillit  et  se  prépara  à  me  donner  l'absolution.  Je  frémis,  la  foudre 
suspendue  sur  ma  tête  ne  m'aurait  pas  fait  autant  de  peur  que  les  mains 
du  prêtre  levées  pour  me  bénir.  «  Je  n'ai  pas  tout  dit,  »  m'écriai-je  en 
fondant  en  larmes.  Le  pasteur,  attendri,  m'embrasse.  Les  pénibles 
aveux  s'écoulent  alors  avec  délices  au  milieu  de  mes  larmes.  Les  mains 
du  prêtre  se  lèvent  de  nouveau,  pleines  de  joie,  pour  verser  la  rosée 
céleste  du  pardon.  Si  l'on  m'avait  débarrassé  du  poids  d'une  mon- 
tagne ,  on  ne  m'eût  pas  plus  soulagé.  Je  sanglotais  de  bonheur. 
J'ose  dire  que  c'est  de  ce  jour  que  j'ai  été  créé  honnête  homme  ;  je 
sentis  que  je  ne  survivrais  jamais  à  un  remords.  Que  doit-ce  donc  être 
du  crime,  si  j'ai  pu  tant  souffrir  pour  avoir  eu  les  faiblesses  d'un 
enfant?  » 

1764.  Un  secret  pour  être  heureux.  —  Un  homme  converti  à  la  reli- 
gion disait  à  des  jeunes  gens  :  «  Je  sais  bien  pourquoi  vous  n'êtes  pas 
chrétiens.  Vous  voulez  jouir  de  la  vie,  vous  voulez  de  l'or,  du  plaisir, 
de  la  gloire?  Eh  bien,  sachez-le,  j'ai  eu  tout  cela,  et  j'ai  toujours 
été  malheureux  :  je  n'ai  eu  un  peu  de  bonheur  que  depuis  que  je 
me  confesse  et  que  je  suis  vraiment  chrétien  ;  c'est  pourquoi,  si  vous 
voulez  être  heureux,  il  faut  vous  confesser  tous  et  observer  vos 
devoirs  religieux. 
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§  IV.   Qualités  de  la  confession. 

1762.  Ce  que  fait  le  démon  pour  éloigner  du  sacrement  de  Pénitence 
ou  du  moins  pour  en  rendre  la  fréquentation  inutile.  —  S'il  est  un  point 
sur  lequel  Salan  déploie  toute  son  habileté  contre  les  hommes,  c'est 
bien  quand  il  s'agit  de  les  détourner  de  la  confession.  La  réponse  qu'il 
fut  obligé  de  faire  par  la  bouche  d'un  possédé  que  l'on  exorcisait  est 
bien  éloquente  :  «  Nous  sommes  ici  trois,  dit-il  ;  moi,  je  m'appelle 
Claudens-cor  (Ferme-cœur)  :  j'empêche  la  contrition  et  le  repentir  ; 
mon  compagnon  se  nomme  Claudens-os  (Ferme-bouche)  :  il  fait  tout 
pour  arrêter  l'aveu  dans  la  confession  sacramentelle  ;  le  troisième 
s'appelle  Claudens-bursam  (Férme-bourse)  :  parce  qu'il  s'oppose  à  la 
satisfaction  due  à  Dieu  pour  le  péché.  C'est  ainsi  que,  d'une  manière 
ou  de  l'autre,  nous  savons  rendre  inutile  le  sacrement  de  Pénitence.  » 
(L'abbé  Postel.) 

1763.     Les  trois  classes  de  pénitents.  —  Le  bienheureux  Benoît-Joseph 
Labre  recommandait,  à  ceux  à  qui  il  parlait,  de  se  confesser  souvent, 
et  il  ajoutait  presque  toujours  :  «  Mais  il  faut  faire  de  bonnes  confes- 
sions ;  car  une  multitude  de  chrétiens  se  précipitent  dans  l'enfer,  parce 
qu'ils  ne  font  pas  de  bonnes  confessions.  Parmi  les  pécheurs  qui  se 
confessent,  il  y  en  a  de  trois  sortes  :  il  y  a  de  vrais  pénitents,  des  péni- 
tents imparfaits  et  de  faux  pénitents.  Au  sortir  du  confessionnal,  ils 
se  divisent  et  forment  comme  trois  processions  dont  chacune  prend 
un  chemin  bien  différent.  La  première  procession  est  composée  de  vrais 
pénitents,  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  avant  de  s'approcher  du  saint  tri- 
bunal, ont  recherché  avec  soin,  au  fond  de  leur  cœur,  tous  les  péchés 
dont  ils  se  sont  rendus  coupables,  en  ont  fait  un  aveu  sincère,  pénétrés 
d'une  douleur  très  amère  d'avoir  offensé  un  Dieu  si  bon,  et  sont  bien 
déterminés  à  satisfaire  entièrement  ici-bas  à  la  justice  divine,  en  ajou- 
tant à  la  pénitence  qui  leur  a  été  imposée,  et  en  s'effbrçant  d'obtenir 
la  rémission  des  peines  temporelles  dues  à  leurs  fautes,  par  l'appli- 
cation des  indulgences.  Si  ces  saints  pénitents  sont  bien  fidèles,  ils 
s'élèveront  vers  le  ciel  à  l'instant  même  de  leur  mort  ;  mais,  par 
malheur,  il  y  a  bien  peu  de  ces  vrais  pénitents.  —  La  seconde  proces- 
sion est  composée  de  pénitents  imparfaits  :  rien  d'essentiel  n'a  man- 
qué à  leur  confession,  ni  l'examen  qui  a  été  sérieux,  ni  l'accusation  de 
leurs  péchés  qui  a  été  humble,  sincère  et  entière,  ni  la  contrition  qui 
a  été  surnaturelle  et  profonde.  Mais,  lâches  et  peu  zélés  pour  achever 
de  se  purifier  par  des  actes  de  contrition  et  d'amour  réitérés,  par  des 
mortifications  et  autres  bonnes  œuvres,  par  l'application  des  indul- 
gences, ils  meurent  dans  l'amitié  de  leur  Dieu  sans  pouvoir  jouir  aus- 
sitôt de  ses  embrassements,  parce  qu'ils  ont  encore  à  satisfaire  à  la 
justice  divine.  Leur  âme,  séparée  de  leur  corps,  soupire  ardemment 
après  le  ciel  ;  mais  comme  rien  de  souillé  n'entre  dans  les  divins  taber- 
nacles, ils  doivent  aller  se  purifier  dans  le  purgatoire.  —  Enfin,  la  troi- 
n.  47 
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sième  procession  est  composée  de  faux  pénitents  :  c'est  la  classe  la 
plus  nombreuse  ;  le  remède  a  été  pour  eux,  par  leur  faute,  un  poison 
mortel  :  tous  ces  chrétiens  sacrilèges  arrivent  à  l'enfer  par  le  chemin 
qui  devait  les  conduire  au  ciel.  Là,  ils  gémiront  éternellement  d'avoir 
fait  servir  à  leur  damnation  ce  qui  pouvait  être  pour  eux  un  moyen  de 
salut.  »  Voilà  ce  que  disait  le  bienheureux  pauvre  de  Jésus-Christ  : 
puissiez-vous  tous  faire  partie  de  la  première  procession.  (Vie  du  bien- 
heureux Benoit-Joseph  Labre.) 

1764.  a  C'est  beau,  mes  enfants,  disait  le  curé  d'Ars,  de  penser  que  nous 
avons  un  sacrement  qui  guérit  les  plaies  de  notre  âme!  Mais  il  faut  le  recevoir 
avec  de  bonnes  dispositions;  autrement,  ce  sont  de  nouvelles  plaies  qui 
s'ouvrent  sur  les  anciennes.  »  (Catéchisme  du  curé  d'Aï  s 

4763.  Les  larmes  d'un  saint.  —  Saint  François  de  Sales  confessait 
un  jour  un  grand  pécheur  qui  racontait  tous  ses  crimes  comme  une 
histoire,  et  ne  montrait  aucune  douleur  d'en  avoir  commis  de  si 
énormes.  Cette  dureté  arracha  au  saint  un  torrent  de  larmes  ;  et 
comme  ce  mauvais  pénitent  lui  demanda  pourquoi  il  pleurait  :  «  Je 
pleure,  lui  répondit-il,  de  ce  que  vous  ne  pleurez  pas.  »  Ces  paroles, 
dites  avec  une  douceur  qui  ne  se  peut  exprimer,  furent  comme  le  coup 
d'une  verge  miraculeuse  sur  ce  cœur  de  pierre  :  elles  en  tirèrent  des 
larmes  de  contrition  où  il  lava  heureusement  ses  offenses,  (les  Petits 
Bollandistes  ,  29  janvier.) 

1766.  Intégrité  et  sincérité  de  la  confession.  —  Une  âme  damnée  pour 
avoir  caché  un  péché  mortel  en  confession.  —  Une  jeune  personne  de  dix- 
huit  ans  eut  le  malheur  de  succomber  à  la  tentation  et  de  commettre 
un  grand  péché.  A  peine  l'eut-elle  commis  que,  couverte  de  confusion 
et  déchirée  de  remords,  elle  se  dit  à  elle-même  :  «  Comment  aurai-je 
le  courage  de  déclarer  ce  péché  à  mon  confesseur  ?  que  va-t-il  penser 
de  moi  ?  que  va-t-il  me  dire  ?  »  Elle  alla  cependant  se  confesser  ; 
mais  elle  n'osa  pas  avouer  ce  péché  :  elle  reçut  l'absolution  et  eut  le 
malheur  de  communier  en  cet  état.  Cet  horrible  sacrilège  augmenta 
encore  ses  remords  et  ses  peines  ;  elle  se  trouva  comme  dans  un  enfer, 
agitée  jour  et  nuit  par  les  reproches  de  sa  conscience  et  par  la  crainte 
trop  bien  fondée  d'être  perdue  à  jamais.  Pour  se  rassurer  au  milieu  de 
ces  angoisses  et  de  ces  terreurs,  elle  se  livra  aux  larmes,  aux  gémisse- 
ments, à  la  prière  continuelle,  aux  jeûnes  les  plus  rigoureux,  aux  plus 
rudes  macérations,  mais  ce  fut  en  vain  :  le  souvenir  de  son  péché  et 
de  ses  sacrilèges  la  bourrelait  et  la  poursuivait  sans  cesse.  Son  àme 
était  comme  plongée  dans  un  abîme  de  tristesse  et  d'amertume.  Il  lui 
vint  en  pensée,  au  plus  fort  de  ses  déchirements  intérieurs,  d'entrer 
dans  un  couvent  et  de  faire  une  confession  générale,  dans  laquelle  il 
lui  serait  bien  facile  de  déclarer  son  péché.  Elle  y  entra  effectivement 
et  commença  la  confession  qu'elle  avait  projetée  ;  mais,  troublée  et  tou- 
jours esclave  d'une  mauvaise  honte,  elle  raconta  le  péché  caché  d'une 
manière  si  embrouillée ,  qu'elle  ne  le  fit  pas  comprendre  à  son  confes- 
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seur,  et  pourtant  elle  continua  de  communier.  Ses  peines  devinrent  si 
grandes,  que  la  vie  lui  paraissait  insupportable.  Pour  soulager  son  cœur 
qui  était  en  proie  aux  agitations  les  plus  violentes,  elle  redoubla  ses 
mortifications  et  ses  bonnes  œuvres,  au  point  que  les  religieuses  du 
couvent  la  prirent  pour  une  sainte  et  l'élurent  pour  leur  supérieure, 
en  place  de  celle  que  la  mort  venait  de  leur  enlever.  Devenue  supérieure, 
elle  continua  de  mener  une  vie  pénitente  et  exemplaire  à  l'extérieur, 
mais  qui  était  toujours  empoisonnée  par  les  déchirements  de  sa  cons- 
cience. Pour  tempérer  ces  craintes  horribles ,  elle  prit  enfin  la  ferme 
résolution  de  confesser  son  péché  à  sa  dernière  maladie,  qui  arriva  plus 
tôt  qu'elle  ne  s'y  était  attendue.  Elle  entreprit  aussitôt  une  confession 
générale;  mais  la  honte  la  retint  plus  que  jamais,  elle  ne  l'accusa  pas. 
Elle  résolut  alors  de  le  déclarer  quelques  instants  avant  de  mourir. Hélas! 
elle  n'en  eut  ni  le  temps  ni  le  pouvoir.  Un  redoublement  de  fièvre  la 
fit  tomber  dans  le  délire,  et  elle  mourut  sans  se  reconnaître.... Quelques 
jours  après,  les  religieuses  du  monastère  étant  en  prière  pour  le  repos 
de  l'âme  de  cette  prétendue  sainte,  elle  leur  apparut  et  leur  dit  : 
«  Mes  chères  Sœurs,  ne  priez  pas  pour  moi,  c'est  inutile  :  je  suis  dam- 
née!... —  Comment!  s'écria  une  ancienne  religieuse,  vous  êtes  damnée 
après  avoir  mené  une  vie  si  sainte  et  si  pénitente!  Est-ce  possible?  — 
Hélas!  je  suis  damnée  pour  avoir  caché  toute  ma  vie  à  confesse  un 
péché  mortel  que  j'avais  commis  à  l'âge  de  dix-huit  ans!...  »  Après 
ces  paroles  effrayantes ,  elle  disparut,  en  laissant  après  elle  une  odeur 
insupportable,  marque  visible  du  triste  état  où  elle  était.  Cette  histoire, 
qui  est  si  capable  de  nous  faire  réfléchir,  est  rapportée  par  saint  An- 
tonin,  archevêque  de  Florence,  qui  écrivait  au  xve  siècle. 

1767.  Les  mauvaises  confessions  réparées  avec  avantage.  —  Sainte 
Angèle  de  Foligno.  —  Angèle  de  Foligno  avait  eu  clans  sa  jeunesse  le 
malheur  de  cacher  des  péchés  en  confession.  Le  soin  de  sa  réputation 
lui  fermait  la  bouche  depuis  plusieurs  années,  lorsqu'une  nuit,  ne  pou- 
vant plus  se  supporter  elle-même,  elle  se  lava,  se  mit  à  genoux,  et, 
fondant  en  larmes ,  invoqua  avec  ferveur  le  secours  de  saint  François 
d'Assise,  en  qui  elle  avait  toujours  eu  une  grande  confiance.  Le  bien- 
heureux lui  apparut  et  lui  dit  avec  une  grande  compassion  :  «  Pauvre 
fille,  situ  m'avais  appelé  plus  tôt,  depuis  longtemps  je  t'aurais  aidée  ! 
Demain,  au  lever  du  soleil,  sors  de  ta  demeure;  le  premier  prêtre  que 
tu  rencontreras  sera  celui  que  je  t'envoie  pour  te  confesser  et  te  sauver.» 
Le  lendemain  matin ,  Angèle  rencontra  devant  sa  maison  un  bon  Père 
capucin  qui  se  rendait  à  l'église  pour  y  célébrer  la  messe.  Elle  le 
suivit;  après  la  messe,  elle  se  confessa  avec  un  grand  repentir  et  une 
joie  extraordinaire.  Elle  fit  bientôt  de  rapides  progrès  dans  la  sainteté, 
entra  dans  le  tiers-ordre  de  saint  François ,  où  elle  mourut ,  il  y  a  près 
de  trois  cents  ans,  dans  une  extrême  vieillesse,  enrichie  du  don  des 
miracles  et  parvenue  à  une  sainteté  sublime. 

Voyez  combien  Dieu  est  bon  !  Pauvre  cœur  malade ,  épuisé  par  le 
remords,  depuis  longtemps  peut-être,  courbé  sous  le  joug  du  démon, 
levez-vous  enfin ,  et  faites  comme  sainte  Angèle  !  Allez ,  sans  réfléchir. 
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sans  marchander  davantage  ;  jetez-vous  à  corps  perdu  dans  le  sein  de 
la  miséricorde  divine,  et  ohérissez  l'humiliation  de  l'aveu  qui,  d'une  part, 
vous  est  bien  due,  et  qui,  de  l'autre,  vous  épargnera  le  remords  et  le 
crime  en  ce  monde ,  le  feu  éternel  en  l'autre  !  (L'abbé  Dumont.) 

1768.  Comparaisons.  —  a  «  L'âme,  dit  saint  Augustin,  est  comme  une 
barque  formée  de  plusieurs  planches,  à  travers  lesquelles  l'eau  parvient 
toujours  à  s'infiltrer  :  il  est  donc  nécessaire  de  la  vider  de  temps  à  autre  par 
le  moyen  d'une  pompe,  et  la  pompe,  c'est  la  confession.  » 

—  b  «  Ce  n'est  que  lorsqu'un  malade  détaille  au  médecin  toutes  les  phases 
de  sa  maladie,  où  et  comment  il  l'a  prise,  depuis  combien  de  temps  il  en  est 
atteint,  ce  n'est  qu'alors  que  le  médecin  est  en  état  de  lui  prescrire  un  remède 
efficaee.  Voilà  ce  que  le  pécheur  doit  faire  en  confession,  s'il  veut  être  guéri 
de  sa  maladie.  »  (Faber.) 

—  c  «  Nous  devons  confesser  tous  les  péchés  graves  et  leurs  circonstances 
principales  :  car  à  quoi  sert-il  de  boucher  dans  un  vaisseau  un  trou  par  lequel 
l'eau  s'infiltre,  si  on  y  laisse  ouvert  un  trou  beaucoup  plus  grand?  Vous  n'en 
périrez  pas  moins.  II  en  est  de  même  des  confessions  incomplètes.  A  quoi 
sert-il  de  déclarer  vos  blessures  au  médecin  de  votre  âme  si  vous  cachez  celle 
qui  est  la  plus  dangereuse  de  toutes?»  (S.  Bonaventure.) 

—  d  «  Le  péché  ressemble  à  la  matière  pestilentielle,  laquelle,  renfermée 
dans  un  ulcère ,  ne  peut  trouver  d'issue.  L'unique  remède  est  de  lui  procurer 
un  prompt  écoulement  au  moyen  d'une  incision,  quelque  douloureuse  qu'elle 
soit.  Cette  souffrance  du  moins  ne  dure  qu'un  moment;  car,  aussitôt  que  la 
matière  fétide  a  trouvé  un  passage,  la  douleur  est  calmée.  Cette  incision  sa- 
lutaire c'est  la  confession.  »  (S.  Grégoire  le  Grand.) 

—  e  «  Quand  vos  mains  sont  souillées,  et  que  vous  voulez  les  purifier,  que 
choisiriez-vous ,  si  d'un  côté  on  vous  offrirait  de  l'eau  et  de  l'autre  du  feu? 
Sans  doute  que  vous  opteriez  pour  l'eau;  vous  aimeriez  mieux  les  purifier  dans 
l'eau  que  dans  le  feu.  Or,  que  faut-il  entendre  par  cette  eau,  sinon  la  confession 
de  vos  fautes  qui  vous  purifie?  et  que  faut-il  entendre  parce  feu,  sinon,  selon 
la  gravité  de  la  souillure ,  ou  le  purgatoire ,  ou  le  lieu  de  l'éternelle  dam- 
nation? ))  (Brunner.) 

1769.  Maximes.  —  a  «Les  péchés  cachés  flagellent  la  conscience,  ils 
déchirent  le  cœur,  remplissent  l'âme  et  même  tout  l'homme  de  crainte  et  de 
terreur.  »  (S.  Ambroise.) 

«  Celui  qui  vit  avec  un  péché  mortel  qu'il  a  caché  au  confessionnal,  porte 
un  cachot  vivant,  que  dis-je?  il  porte  l'enfer  même  dans  sa  conscience.  » 
(S.  J.  Chrysostôme.) 

—  b  «  Celui  qui  a  honte  de  révéler  ses  péchés  à  un  homme,  ou  qui  ne  veut 
point  se  confesser  et  faire  pénitence,  sera  couvert  d'ignominie  au  jour  du 
jugement,  en  face  de  l'univers.  »  (S.  J.  Chrysostôme.) 

—  c  «  Pensez  bien,  pécheurs,  que  ce  que  vous  découvrez,  Dieu  le  couvre; 
ce  que  vous  cachez  maintenant  pour  un  seul  (pour  le  confesseur),  Dieu  le 
révélera  un  jour  devant  tous.  »  (S.  Augustin.) 
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—  du  Lorsque  vous  cachez  vos  péchés  et  que  vous  recevez  l'absolution , 
celle-ci  est  non-seulement  sans  valeur,  mais  encore  pernicieuse  pour  vous. 
Une  quittance  volée  n'efface  pas  la  dette,  mais  au  contraire,  elle  attire  des 
peines  d'autant  plus  sévères  :  il  en  est  de  même  de  l'absolution  obtenue  par 
fraude.  »  (Drexélius.) 

d770.  Que  pensera  le  confesseur  si  j'accuse  d'aussi  grands  péchés? 
—  Un  grand  pécheur  s'était  fait  une  extrême  violence  pour  faire  à  saint 
François  de  Sales  une  confession  générale ,  dans  laquelle  il  lui  détailla 
les  nombreux  égarements  de  sa  jeunesse.  Le  saint,  ayant  été  très  satis- 
fait de  l'humilité  avec  laquelle  le  pénitent  avait  fait  le  pénible  aveu  de 
ses  fautes,  lui  en  témoigna  son  contentement  et  sa  joie.  «  Vous  voulez 
me  consoler,  lui  dit  le  pénitent,  car  vous  ne  pouvez  estimer  un  aussi 
grand  coupable  que  moi.  —  Vous  vous  trompez,  répondit  le  saint 
évêque;  je  serais  un  pharisien  si ,  après  l'absolution ,  je  vous  regardais 
encore  comme  un  pécheur.  Vous  me  paraissez  maintenant  plus  blanc 
que  la  neige;  je  dois  vous  aimer  doublement ,  et  pour  la  confiance  que 
vous  m'avez  témoignée  en  m'ouvrant  votre  cœur  avec  générosité ,  et 
parce  que ,  venant  de  vous  faire  naître  en  Jésus-Christ ,  vous  êtes  mon 
fils.  Quant  à  l'estime ,  elle  égale  l'amour  que  je  vous  porte  :  de  vase 
d'ignominie,  je  vous  vois,  par  un  miracle  de  la  droite  du  Très-Haut, 
changé  en  un  vase  d'honneur  et  de  sanctification.  Au  surplus ,  je  serais 
bien  insensible ,  si  je  ne  prenais  point  part  à  la  joie  qu'éprouvent  les 
anges ,  à  cause  du  changement  de  votre  cœur,  qui  aime  à  présent  ce 
Dieu  si  bon  !  »  Ce  pénitent  s'en  alla  si  satisfait ,  qu'il  n'éprouvait  point 
dans  la  suite  de  plus  grand  délice  que  de  pouvoir  se  confesser.  Ces  sen- 
timents de  l'illustre  évêque  sont  en  général  ceux  de  tous  les  ministres 
des  saints  autels ,  et  il  n'est  pas  un  seul  prêtre  qui  ne  partage  cette  joie, 
qui  est  celle  du  bon  Pasteur  ramenant  au  bercail  la  brebis  égarée  et 
retrouvée  ! 

4771.  Commencer  la  confession  par  ce  qui  fait  le  plus  de  peine  à 
dire.  —  Ce  qui  coûte  le  plus  à  dire  doit  être  mis  en  tête  de  sa  confes- 
sion ;  il  en  est  des  aveux  comme  des  potions  médicales  :  il  n'y  a  effort  à 
faire  que  pour  le  premier.  Un  pécheur  bien  connu  par  ses  crimes 
aborda  saint  François  de  Girolamo,  et,  se  jetant  à  ses  pieds  :  «  Ah  ! 
cher  Père,  par  charité,  ne  me  chassez  pas!  —  Et  pourquoi  te  chasse- 
rais-je,  mon  enfant,  quand  Notre-Seigneur  va  lui-même  à  la  recherche 
des  pécheurs  ?  dit  le  saint.  Voyons ,  combien  de  temps  s'est-il  écoulé 
depuis  ta  dernière  confession?»  Le  pénitent  pleurait  et  n'osait  répondre. 
«  Eh  bien ,  reprit  le  Père,  y  a-t-il  bien  vingt  ans  ?  —  Ah  !  Père ,  il  y  a 
plus.  —  Trente ,  quarante  ans,  peut-être?  —  Hélas  !  il  y  a  plus  encore. 
—  Allons,  courage;  c'est  donc  cinquante  ans?— Justement,  mon  Père; 
il  y  a  cinquante  ans  que  je  fuis  le  bon  Dieu.  —  Fuir  le  bon  Dieu  ! 
observa  le  saint.  Ah  !  reviens,  mon  fils,  reviens  à  ton  Dieu,  à  ton  Père, 
heureux  enfin  de  ton  retour.  »  Le  vieux  péaheur  sanglotait,  le  saint 
pleurait  aussi,  mais  de  joie,  car  Dieu  retrouvait  une  âme  perdue.  (L'abbé 
Belmas  ;  Bons  Mots  des  Saints.) 
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1772.  Le  démon  qui  restitue.  —  «  Que  fais-tu  là?  dit  un  jour  saint 
Antonin,  qui,  en  entrant  à  l'église,  vit  le  démon  près  du  confessionnal. 

—  Je  restitue.  —  Tu  restitues  !  te  voilà  devenu  bien  sage.  —  Oui,  lorsque 
j'ai  voulu  faire  tomber  ce  pécheur,  je  lui  ai  ôté  toute  honte,  et  main- 
tenant qu'il  s'agit  de  se  confesser,  je  la  lui  rends.  »  Ah  !  défions-nous  de 
cet  esprit  de  mensonge  et  de  malice,  et  comprenons  bien  sa  tactique  : 
faire  pécher,  c'est  beaucoup  pour  lui  ;  mais  retenir  sa  proie  dans  ses 
filets,  en  fermant  le  Gœur  du  pécheur  au  repentir,  sa  bouche  à  l'aveu , 
c'est  le  comble  de  sa  joie.  (  Vie  de  S.  Antonin,  archevêque  de  Florence.  ) 

1773.  Vaincre  la  fausse  honte  qui  porte  à  cacher  les  péchés  graves. 

—  Une  personne  pieuse ,  mais  qui  veillait  trop  peu  sur  elle-même , 
tomba  dans  un  de  ces  péchés  qu'il  est  si  pénible  d'avouer.  «  Quoi  qu'il 
m'en  coûte ,  dit-elle ,  je  vais  me  confesser,  et  je  déclarerai  ce  péché 
comme  tous  les  autres.  »  Elle  partit,  mais,  chemin  faisant,  elle  en- 
tendit ces  paroles  du  démon  :  «  Où  vas-tu  ?  —  Je  vais  te  couvrir  de 
honte  et  te  confondre,  »  répondit-elle.  Faites  de  même,  et  vous  obvierez 
à  de  grands  malheurs. 

1774.  Ne  rien  cacher  en  confession.  —  a  Dans  une  ville  de  Toscane , 
du  temps  du  bienheureux  Léonard,  une  personne  n'eut  pas  le  courage, 
ou  plutôt  l'humilité  d'avouer  une  faute.  Lorsqu'elle  communia  pour  la 
première  fois ,  elle  tremblait  des  pieds  à  la  tête.  Plus  tard,  elle  voyait 
des  fantômes,  des  flammes....  Un  jour,  elle  se  jeta  au  pied  d'un  crucifix: 
«  Seigneur,  dit-elle,  que  voulez-vous  de  moi  par  toutes  ces  épou- 
vantes?» Une  voix  intérieure  lui  répondit:  «Confesse-toi!  —  Oh! 
plutôt  m'exténuer  de  jeunes  et  de  prières!  »  La  voix  intérieure  répé- 
tait :  «  Confesse-toi...  confesse-toi  !  Ne  sais-tu  pas  que  Jésus  est  bon 
et  te  pardonnera?...  »  Elle  le  fit  enfin;  elle  avoua  ses  fautes  avec  la  plus 
profonde  humilité.  Quand  le  prêtre  prononça  la  sentence  du  pardon  , 
cette  pauvre  âme  faillit  mourir  de  joie.  L'orgueil  faisait  son  supplice  ; 
l'humilité  devint  pour  elle  une  source  de  paix  ineffable. 

—  h  Un  enfant  de  neuf  ans  environ  croissait  en  sagesse  et  en  grâce 
sous  les  yeux  d'une  mère  pauvre,  mais  profondément  chrétienne. 
Clément  —  c'était  son  nom  de  baptême  —  n'avait  rien  à  cacher  à  sa 
mère,  qui  lisait  d'ailleurs,  sur  son  visage  rayonnant  de  candeur,  l'an- 
gélique  pureté  de  son  âme.  Un  jour  pourtant ,  il  rentra  l'air  triste  et 
embarrassé  :  «  Clément,  qu'as-tu  fait?  —  Oh!  maman,  répliqua-t-il 
vivement,  j'ai  fait  mon  devoir;  tiens  ,  le  voilà.  —  Clément,  reprend  la 
mère  non  plus  avec  inquiétude  mais  avec  sévérité,  Clément,  ce  n'est 
pas  de  cela  qu'il  s'agit,  tu  le  sais,  tu  as  commis  quelque  faute....— 
Mais,  maman....  —  Quelque  faute  grave.  Tu  vas  aller  trouver  ton  con- 
fesseur. »  Clément  partit,  non  sans  se  faire  prier  :  il  revint  bientôt; 
mais  le  nuage  qui  assombrissait  son  front  ingénu  ne  s'était  pas  dissipé, 
et  l'œil  d'une  mère  ne  s'y  trompe  point  :  «  Clément,  dit-elle  d'une  voix 
douloureuse,  tu  n'as  pas  fait  ce  que  je  t'ai  dit.  —  Si ,  maman.  —  Oh  ! 
je  suis  alors  bien  malheureuse;  mon  fils  n'a  pas  fait  sa  confession 
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comme  il  faut,  mon  fils  est  un  sacrilège!  »  Et  la  pauvre  mère  fondit 
en  larmes.  Clément  aimait  bien  sa  mère  :  en  l'entendant  sangloter,  il 
pâlit  d'effroi  et  retourna  précipitamment  retrouver  son  confesseur, 
«Eh  bien,  mon  enfant,  qu'y-a-t-ii?  pourquoi  revenez-vous?  —  Mon 
Père,  c'est  que...  c'est  que  j'ai  oublié  quelque  chose.  —  Qu'est-ce? 
mon  enfant?  Ne  vous  troublez  pas  ainsi.  — Mon  Père,  c'est  que  Jules 
(vous  savez?)  il  est  à  côté  de  moi  à  l'étude....  —  Soit;  allez  toujours.  — 
Eh  bien,  Jules,  il  est  riche,  lui,  et  sa  mère  lui  a  donné  un  joli  petit 
couteau  à  manche  d'ivoire  et  à  lame  d'argent. . . .  Oh  !  le  joli  petit  couteau  ! 
—  Ensuite  mon  enfant?  dit  le  prêtre  à  demi  effrayé.  —  Et  puis,  il  me 
l'a  inentré  et  l'a  remis  dans  son  pupitre  ;  et  puis ,  pendant  que  Jules 
était  sorti,  moi,  j'ai  voulu  revoir  le  petit  couteau  et  j'ai  ouvert  tout 
doucement  le  pupitre.  —  Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  (le  prêtre  res- 
pirait plus  librement)  :  une  petite  curiosité,  c'est  tout,  n'est-ce  pas?  — 
Et  puis,  j'ai  regardé  comme  cela  le  petit  couteau  ;  et  puis,  il  était  si  joli, 
si  joli!...  »  Et  l'enfant  s'arrêta  haletant  et  confus.  «  Que  vous  l'avez 
volé?  reprit  le  prêtre  avec  un  accent  désolé  et  plein  de  reproches.  — 
Non,  pas  volé,  s'écria  l'enfant  comme  indigné,  non  pas  volé;  je  l'ai... 
pris.  —  C'est  ce  que  je  voulais  dire  ;  mais,  mon  cher  enfant,  c'est 
tout  un,  songez-y.  Toutefois,  ce  n'est  peut-être  pas  là  ce  qu'il  y  a 
de  pire  :  la  tentation  était  violente  pour  vous  qui  êtes  pauvre  ;  mais 
ce  qui  me  fait  mal,  c'est  que  vous,  si  pieusement  élevé  par  une  si 
digne  mère,  vous  lui  ayez  caché  quelque  chose  ;  c'est  que  vous  me 
l'ayez  caché  à  moi-même,  ou  plutôt,  non  pas  à  moi,  mais  au  bon 
Dieu,  dont  je  tiens  la  place!  »  Et  les  sanglots  de  l'enfant  répondaient 
seuls  à  cette  voix  et  témoignaient  de  son  repentir.  «Vous  pleurez?  vous 
sentez  vos  torts.  Allez,  Dieu  vous  pardonne,  mais  ne  péchez  plus,  plus 
jamais  de  la  sorte.  —  Oh  !  non,  non,  mon  Père  !  jamais,  jamais  plus!  » 
Et  Clément  a  tenu  parole.  Non  seulement  il  ne  vola  plus  de  petit  cou- 
teau, mais  ce  qui  serait  plus  grave,  plus  irréparable,  il  ne  cacha  plus 
rien  désormais,  ni  à  sa  mère,  ni  à  son  confesseur.  Et  voyez,  voyez,  mes 
enfants,  l'importance  de  cette  action  et  de  la  réparation  qu'il  en  fit. 
Clément  est  devenu  un  digne  prêtre,  un  saint  évêque.  C'est  de  sa  bouche 
que  je  tiens  ce  récit,  qu'il  faisait  humblement  lui-même  dans  une  de 
ses  tournées  pastorales  :  «  Sans  ma  mère,  disait-il  en  finissant,  voyez, 
nos  très  chers  frères,  ce  que  je  serais  devenu  ;  où  serais-je  arrivé  sur 
cette  pente?  Qui  sait?  à  l'échafaud  peut  être!  moi  qui  avais  de  si 
mauvais  penchants,  et  qui,  après  avoir  volé  mon  camarade,  avais  bien 
osé  tromper  mon  confesseur  !  » 

4775.  Comment  s'y  prit  un  jeune  enfant  pour  ne  rien  oublier  dans  sa 
confession.  —  Un  aumônier  de  l'armée  française  rapportait  le  fait  sui- 
vant. «  En  1839,  le  soir  du  premier  jour  où  je  préparai  les  enfants  à 
la  première  communion,  je  m'efforçai  de  leur  montrer  toute  l'impor- 
tance de  la  confession  générale.  Que  vois-je?  Un  enfant  qui  sort  des 
rangs  et  vient  me  dire,  les  larmes  aux  yeux,  pendant  qu'il  me  montre 
un  papier  en  présence  de  tous  ses  compagnons  :  «  Monsieur  l'aumônier, 
comme  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire,  que  je  craignais  d'oublier  quelques 
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péchés  et  de  faire  un  sacrilège,  j'ai  fait  ma  confession  à  l'un  de  mes 
camarades  qui  m'a  tout  mis  sur  le  papier  que  voici.  »  Assurément,  un 
pareil  exemple  n'est  pas  à  imiter  ;  mais  peut-on  s'empêcher  d'admirer 
une  aussi  grande  bonne  volonté  jointe  à  tant  de  simplicité.  (Souvenirs 
d'un  aumônier  militaire.) 

1776.  Celui  qui  aurait  omis  volontairement  quelque  piché  mortel  en  con- 
fession doit  recommencer  les  confessions  qu'il  a  mal  faites.  —  Une  confession 
générale  est  quelquefois  nécessaire.  —  Comparaison.  —  Lorsque ,  en  boutonnant 
vos  vêtements,  vous  manquez  un  bouton,  tous  les  boutons  qui  suivent  sont 
dérangés  et  ne  correspondent  plus  avec  leurs  boutonnières.  Que  faut-il  que 
vous  fassiez  alors?  Depuis  l'endroit  où  vous  avez  manqué  la  première  bou- 
tonnière, vous  devez  tout  déboutonner  et  faire  passer  chaque  bouton  de 
nouveau  dans  sa  boutonnière  propre.  Sans  cela  vous  ne  pourrez  remédier  au 
désordre.  La  même  chose  est  nécessaire  quand  quelqu'un  fait  une  mauvaise 
confession;  il  faut  qu'à  commencer  de  cet  acte  sacrilège,  depuis  lequel  les 
péchés  comm-is  dans  la  suite  ne  lui  ont  plus  été  pardonnes,  il  répète  toutes 
les  confessions  comme  si  jamais  il  ne  les  avait  faites;  sans  cela,  il  ne  pourra 
point  mettre  ordre  à  sa  conscience.  Le  défaut  d'une  seule  confession  frappe 
de  nullité  toutes  celles  qui  suivent.  » 

4777.  La  confession  générale  d'un  paysan.  — On  vint,  un  jour,  prier 
saint  Vincent  de  Paul  de  se  rendre  à  Gannes,  situé  à  sept  ou  huit  kilo- 
mètres de  Folleville,  dans  le  département  de  l'Oise,  qui  était  alors  le 
lieu  ordinaire  de  sa  résidence.  Vincent  partit  sans  délai  quand  il  sut 
qu'il  s'agissait  de  préparer  à  la  mort  un  brave  paysan  dangereusement 
malade.  Soit  négligence,  soit  ignorance,  ce  pauvre  homme  avait  la 
conscience  chargée  de  plusieurs  péchés  mortels,  qu'une  mauvaise  honte 
lui  avait  toujours  empêché  de  découvrir;  et  pourtant,  il  se  flattait  d'être 
sauvé  tout  de  même.  Le  saint,  ayant  commencé  à  l'entendre,  eut  la 
pensée  de  le  porter  à  faire  une  confession  générale.  Le  malade,  encou- 
ragé par  la  douceur  avec  laquelle  son  nouveau  directeur  le  traitait,  fit 
un  effort,  se  prépara  avec  soin,  et  finit  par  déclarer  ses  misères  se- 
crètes, qu'il  n'avait  jamais  eu  la  force  de  découvrir  à  personne.  Cette 
droiture,  si  nécessaire  en  ce  dernier  moment,  fut  suivie  d'une  conso- 
lation qu'on  ne  peut  exprimer.  Le  pénitent  se  trouva  déchargé  d'un 
poids  énorme,  qui  l'accablait  depuis  bien  des  années. 

Ce  qu'il  y  eut  de  particulier,  c'est  qu'il  passa  d'une  extrémité  à 
l'autre,  et  que,  pendant  les  trois  derniers  jours  qu'il  vécut  encore,  il 
répéta  à  plusieurs  reprises  une  espèce  de  confession  publique  de  ses 
désordres,  qu'il  avait  toujours  eu  honte  d'avouer  au  sacré  tribunal.  La 
comtesse  de  Gondy,  dont  il  était  fermier,  étant  allée  le  voir  selon  sa 
coutume,  «  Ah!  madame,  s'écria-t-il  dès  qu'il  l'aperçut,  fêtais 
damné  si  l'on  ne  m'avait  pas  fait  faire  une  confession  générale,  à  cause 
de  plusieurs  gros  péchés  dont  je  n'avais  jamais  osé  me  confesser;  j'en 
suis  bien  reconnaissant  à  M.  Vincent  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  pour  me  préparer.  »  C'est  ainsi  que,  par  une  confession  gé- 
nérale, cet  homme  mit  ordre  à  sa  conscience,  retrouva  la  paix  de  l'âme 
et  mourut  dans  les  meilleures  dispositions.  (Abelly;  Vie  desaint  Vincent 
de  Paul.) 
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1778.  La  confession  doit  être  humble. . —  11  y  a  quelque  temps, 
s'éteignait,  pour  ce  monde,  une  jeune  personne  (1),  modèle  de  piété  et 
d'innocence.  On  a  recueilli  ses  lettres,  comme  les  paroles  et  les  écrits 
des  vrais  amis  de  Dieu.  Elle  parle  quelquefois,  dans  ces  lettres,  de  la 
confession.  Elle  aimait  à  recourir  souvent  au  bain  sacré  de  la  péni- 
tence. A  la  voir  s'humilier  et  pleurer  ses  fautes,  on  eût  dit  une  grande 
pécheresse...  et  c'était  presque  un  ange!  «  J'aime,  écrivait-elle,  de 
n'être  pas  pressée  et  d'avoir  le  temps  de  faire  la  revue  de  toute  mon 
âme  devant  Dieu....  C'est  long  souvent,  parce  que  mes  pensées  se 
trouvent  dispersées  comme  des  feuilles....  A  dix  heures,  j'étais  à  ge- 
noux, écoutant  la  plus  belle  morale  du  monde,  et  je  suis  revenue  me 
semblant  que  je  valais  mieux.  C'est  l'effet  de  tout  fardeau  déchargé  de 
nous  laisser  plus  légers  ;  et  quand  l'âme  a  déposé  celui  de  ses  fautes 
aux  pieds  de  Dieu,  il  lui  semble  qu'elle  a  des  ailes.  Que  la  confession 
est  admirable  !  Quel  soulagement,  quelle  lumière,  quelle  force  je  me 
trouve  chaque  fois  que  j'ai  dit  :  «  C'est  ma  faute!...  »  Quand  je  suis 
aux  pieds  de  mon  confesseur,  je  ne  vois  autre  chose  en  lui  que  Jésus 
écoutant  Madeleine  et  lui  pardonnant  beaucoup,  parce  qu'elle  a  beau- 
coup aimé....  »  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  pour  quelle  raison  cette 
belle  âme  trouvait  son  bonheur  et  sa  force  dans  la  confession  :  elle  se 
confessait  humblement. 

1779.  L 'empereur  Ferdinand  et  son  confesseur.  —  L'empereur  Fer- 
dinand, se  préparant  à  se  confesser,  présenta  un  fauteuil  au  religieux 
qui  allait  entendre  sa  confession.  Celui-ci  s'en  défendait,  prétendant 
que  l'empereur  ne  devait  pas  s'abaisser  à  cette  démarche  :  «  Laissez- 
moi,  dit  l'humble  pénitent;  l'empereur  n'est  plus  rien  maintenant, 
c'est  vous  qui  êtes  le  supérieur.  »  (Lassausse.) 

1780.  Le  duc  d'Ossone  et  les  galériens.  —  Le  duc  d'Ossone,  visi- 
tant une  galère ,  demandait  à  chacun  des  galériens  ce  qu'il  avait  fait. 
Tous  s'écriaient  qu'ils  étaient  innocents;  un  seul  répondit  qu'il  avait 
mérité  pis.  «  Que  fait  ici  -ce  vaurien  au  milieu  de  ces  honnêtes  gens? 
répartit  le  duc;  chassez-le.  »  Et  il  lui  donna  la  liberté.  Egalement,  plus 
le  coupable  avoue  sincèrement  ses  fautes,  plus  Dieu  les  lui  pardonne. 
(Lassausse.) 

1781.  Saint  Joachim  et  l'impératrice  Constance.  —  Saint  Joachim, 
abbé  de  Florence,  en  Calabre,  fut  un  jour  invité  à  venir  trouver  l'im- 
pératrice Constance,  épouse  de  Henri  VI,  dit  le  cruel,  laquelle  désirait 
lui  faire  la  confession  de  toute  sa  vie.  L'impératrice  introduit  le  saint 
dans  sa  chapelle  :  là  était  un  trône  magnifique  élevé  de  plusieurs 
marches  pour  la  princesse,  et  à  côté,  plus  bas,  un  tabouret  pour  le 
confesseur  ;  l'orgueil  avait  établi  cet  usage,  et  la  faiblesse  l'avait  souf- 
fert. «  Madame,  dit  saint  Joachim  à  la  princesse,  pensez  que  vous  com- 
paraissez ici  en  criminelle,  et  descendez  de  ce  trône  pour  faire  votre 

(1)    Mademoiselle  Eugénie  Guéri». 
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confession  dans  une  posture  plus  humble,  sinon  je  me  retire.  »  Cons- 
tance, qui  avait  un  grand  fonds  de  piété  et  qui  n'avait  fait  que  suivre , 
sans  trop  y  réfléchir,  un  usage  qu'elle  avait  trouvé  établi,  s'agenouilla 
sur  le  pavé  et  se  confessa  avec  de  grands  sentiments  de  pénitence. 

1782.  La  confession  humble  exclut  toute  excuse  et  tout  prétexte.  «  Si  vous 
vous  excusez,  dit  saint  Augustin,  Dieu  vous  accuse;  si  vous  vous  accusez, 
Dieu  vous  excuse.  »  (Confess.) 

4783.  Faire  chaque  confession  comme  si  elle  devait  être  la  dernière 
de  la  vie.  —  Un  prêtre  très  vertueux  avait  coutume  de  se  confesser  tous 
les  jours,  immédiatement  avant  que  de  monter  à  l'autel  pour  la  sainte 
messe  ;  il  tomba  malade.  Quelqu'un  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  malade  : 
confessez-vous  comme  si  vous  étiez  assuré  de  mourir  de  cette  maladie.  » 
Il  fit  alors  une  réponse  bien  édifiante  :  «  Dieu  soit  béni  ;  il  y  a  déjà  trente 
ans  que  je  me  confesse  chaque  jour,  et  je  me  confesse  toujours  comme 
si  je  devais  mourir  aussitôt  après;  ainsi,  il  suffira  maintenant  de  me 
réconcilier  comme  si  j'allais  dire  la  sainte  messe.  » 

1784.  Reconnaissance  de  Napoléon  pour  son  confesseur.  —  Au  milieu 
des  grands  événements  dont  il  fut  le  témoin  et  l'arbitre,  Napoléon 
n'oublia  jamais  le  pauvre  prêtre  qui  lui  avait  procuré  le  plus  grand 
bonheur  de  sa  vie.  Un  jour  qu'il  traversait  l'Italie  en  vainqueur,  il 
aperçoit  dans  une  de  ses  courses  un  religieux;  il  le  regarde  attentive- 
ment et  se  dirige  de  son  côté.  Les  officiers  généraux  qui  l'accompagnent 
sont  étonnés,  et  semblent  se  dire  :  «  Quel  est  donc  ce  personnage  pour 
attirer  ainsi  l'attention  de  notre  général  ?  »  Napoléon,  étant  arrivé  près 
du  religieux,  le  salue  d'un  air  affable  et  lui  rappelle  que  c'est  lui  qui  l'a 
préparé  à  sa  première  communion.  «  Cet  acte,  ajouta-t-il,  ayant  été  le 
plus  beau  et  plus  solennel  de  ma  vie,  je  suis  heureux  de  revoir  celui 
qui  m'y  a  disposé.  »  Puis,  prenant  la  main  de  ce  bon  religieux,  il  l'em- 
brassa, et,  en  témoignage  de  son  bonheur  et  de  sa  reconnaissance,  il 
lui  assigna  une  pension  pour  toute  sa  vie. 


§  V.   A  quoi  sert  la  confession. 


1785.  Une  pauvre  femme,  un  jour,  en  sortant  du  confessionnal, 
trouva  un  petit  paquet;  elle  l'ouvrit  et  crut  y  voir  des  images.  A  son 
retour  chez  elle,  elle  le  donna  à  ses  enfants,  qui  se  mirent  à  jouer  avec 
ces  morceaux  de  papier.  Sur  ces  entrefaites,  son  mari  arrive;  il  trouve 
ces  feuilles  encore  intactes;  et,  à  sa  grande  surprise,  il  reconnaît  cinq 
billets  de  banque  de  mille  francs  chacun.  La  misère  était  pressante  au 
logis  :  le  loyer  n'était  pas  payé;  les  vêtements  étaient  engagés  au  mont- 
de-piété,  aussi  la  tentation  dut  être  grande  ;  mais  ces  braves  gens  ne 
voulurent  pas  s'y  exposer.  «  Mettons,  se  dirent-ils,  cet  argent  à  l'abri 
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de  notre  propre  faiblesse.  »  Et  aussitôt  ils  le  portèrent  entre  les  mains 
sûres  de  leur  confesseur.  Le  propriétaire  des  cinq  mille  francs  ne  fut 
retrouvé  que  longtemps  après ,  et ,  touché  de  tant  de  délicatesse  et  de 
probité,  il  offrit  aux  deux  époux  un  don  de  cinq  cents  francs.  Voilà  à 
quoi  sert,  au  point  de  vue  social ,  l'usage  de  la  confession  :  elle  affermit 
les  consciences  contre  toutes  les  espèces  de  tentations  et  les  maintient 
dans  les  voies  bénies  de  la  justice. 

1786.  Une  actrice  d'un  petit  théâtre  de  Paris  fut  fort  étonnée  en 
recevant  une  lettre  d'un  de  nos  prédicateurs  en  renom ,  qui  la  priait 
de  passer  chez  lui.  Elle  lut  et  relut  plusieurs  fois  ce  billet,  examina  la 
signature,  et  se  frotta  les  yeux;  enfin,  elle  prit  son  chapeau  et  son 
châle  et  se  rendit  chez  le  prédicateur.  «  C'est  dans  votre  intérêt ,  ma- 
dame, et  pour  accomplir  un  des  devoirs  de  mon  ministère,  que  je 
me  suis  permis  de  vous  déranger.  Il  y  a  huit  ou  dix  mois,  n'avez-vous 
pas  perdu  une  bourse?  —  Oui,  monsieur,  dans  un  wagon  du  chemin 
de  fer  de  Versailles ,  j'ai  perdu  cinq  cent  francs.  —  Eh  bien ,  madame , 
je  sais  ce  qu'ils  sont  devenus.  Hier,  un  homme  est  venu  se  confesser  à 
moi  :  il  s'est  accusé  d'un  vol  dont  il  m'a  appris  toutes  les  circonstances. 
Il  vous  a  vu  prendre  votre  billet  et  sortir  une  bourse  bien  garnie  ;  il  a 
fait  route  avec  vous ,  et ,  chemin  faisant,  il  vous  l'a  volée.  Il  savait  votre 
nom  et  votre  adresse,  et  m'a  chargé  de  vous  remettre  votre  argent  ;  le 
voici.  —  M.  l'abbé,  dit  l'actrice,  je  suis  si  touchée  de  cet  exemple  de 
repentir,  que  je  veux  à  mon  tour  faire  une  bonne  action  pour  ma 
Semaine  sainte.  Veuillez  garder  les  cinq  cents  francs  et  les  distribuer 
aux  pauvres.  J'ai  été  élevée  par  de  bonnes  religieuses,  et  je  n'ai  pas 
perdu  tout  souvenir  de  leurs  enseignements.  Je  crois  me  rappeler  une 
parole  de  l'Evangile  :  «  Employez  l'argent  de  l'iniquité  à  vous  faire  des 
amis  qui  vous  reçoivent  au  dernier  jour  dans  les  tabernacles  éternels.  » 
Je  cite  tant  bien  que  mal  ;  mais  c'est  la  pensée  du  livre  saint,  et  je 
tiens  à  me  l'appliquer.  » 

4787.  Aveu  d'un  ministre  protestant.  —  Pendant  la  quinzaine  de 
Pâques,  un  prêtre  remit  à  un  ministre  protestant  habitué  à  tourner 
en  dérision  les  sacrements  de  l'Eglise  une  restitution  considérable  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas.  Cet  argument  très  sensible  a  si  fortement 
impressionné  le  ministre,  jusque-là  plein  de  prévention  contre  l'Eglise 
catholique ,  que  lorsque  l'occasion  s'en  présente,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  :  «  Il  faut  avouer  que  la  confession  est  une  bien  bonne  chose.  » 

1788.  Il  y  a  un  bien  plus  précieux  que  tous  les  trésors  :  c'est  la 
bonne  réputation  ;  mais  il  est  encore  plus  rare  de  voir  réparer  le  dom- 
mage causé  par  la  langue  que  le  tort  fait  par  le  vol.  La  confession  seule 
peut  amener  le  coupable  à  s'acquitter  de  ce  devoir;  en  voici  un  exemple 
qu'on  a  admiré  en  1847,  lors  du  jubilé  accordé  par  Pie  IX.  Une  pieuse  fille 
qui  gagnait  péniblement  sa  vie,  s'était  vue  privée  de  travail  et  réduite 
à  la  mendicité  par  les  calomnies  qu'une  personne  malveillante  avait 
répandues  sur  son  compte.  A  fépoque  des  exercices  du  jubilé  dans  sa 


iolL  DES    MOYENS    DE    SANCTIFICATION 

commune ,  cette  pauvre  fille  reçoit  la  visite  du  maire ,  qui  lui  dit  : 
«  On  a  été  cruellement  injuste  envers  vous  ;  venez  lire  ce  qui  est  affiché 
là-bas.  »  Une  foule  immense  était  réunie  sur  la  place  de  l'église 
devant  le  tableau  où  l'on  avait  coutume  d'exposer  les  annonces  judiciaires. 
A  l'approche  de  la  malheureuse  fille,  on  s'écarte  avec  respect  et  sym- 
pathie ;  elle  s'approche  toute  tremblante,  conduite  par  le  maire  qui  lui 
montre,  affiché  sur  le  tableau,  une  lettre  ouverte  dont  voici  le  contenu  : 
«  Je  soussignée  déclare,  devant  toute  la  commune,  que  ce  que  j'ai  publié 
relativement  à  la  malheureuse  N...,  n'est  qu'une  calomnie.  Je  rétracte 
tout  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  et  j'en  demande  humblement  pardon. 
Anne  Geiszl.  » 

Voilà  la  réparation  héroïque  dont  la  confession  bien  faite  et  une  sin- 
cère contrition  nous  rendent  capables. 


§  VI.   Secret  de  la  confession. 

4789.  Le  secret  de  la  confession  est  inviolable.  —  a  Chacun  sait 
combien  est  sévère  le  secret  de  la  confession,  et  bien  des  personnes  se 
sont  déjà  dit  :  «  C'est  vraiment  trop  exiger  que  de  vouloir  qu'il  n'y  ait 
aucun  cas  où  le  sceau  sacramentel  puisse  être  violé.  »  Tel  était  aussi 
l'avis  de  Henri  IV,  roi  de  France.  Aussi,  un  jour,  il  pressa  vivement  son 
confesseur,  le  P.  Cotton,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  lui  parlant  sur 
ce  chapitre  :  «  Mon  Père,  lui  dit-il,  que  feriez-vous *si  quelqu'un 
venait  se  confesser  à  vous  d'avoir  fait  avec  d'autres  le  complot  de 
m'assassiner!  — Je  mettrai  tout  en  œuvre,  pour  l'en  détourner.  — 
Mais  s'il  refusait  de  suivre  vos  bons  conseils  ?  —  Alors  je  me  présen- 
terais pour  empêcher  autant  que  possible  le  forfait.  —  Mais  à  quoi  me 
serviraient  votre  présence  et  votre  protection  au  moment  même  que 
les  conjurés  s'élanceraient  sur  moi  le  fer  en  main  ?  —  Sire ,  répondit 
le  Jésuite  enflammé  d'un  noble  dévouement ,  je  me  jetterais  entre  vous 
et  les  assassins,  et  la  pointe  du  poignard  ou  la  balle  meurtrière  me 
traverserait  le  cœur  avant  d'arriver  à  Votre  Majesté  ;  mais  jamais  je 
ne  violerais  le  sceau  sacré  de  la  confession.  » 

Cette  réponse  plut  tellement  au  monarque  que  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux  et  qu'il  embrassa  cordialement  son  confesseur.  Après  une 
pause  d'un  moment,  le  roi  continua  et  dit  :  «  Mais,  comment  donc? 
L'Eglise  ne  pourrait-elle  pas  faire  une  loi  en  vertu  de  laquelle  les  prêtres 
auraient  la  faculté  de  rompre  le  secret  de  la  confession  lorsqu'ils  ap- 
prendraient un  complot  dirigé  contre  la  vie  d'un  roi?»  Le  P.  Cotton 
lui  fit  observer  que  si  dans  un  tel  cas  il  était  permis  au  confesseur  de 
parler,  la  vie  des  monarques  serait  exposée  à  un  danger  beaucoup 
plus  grand  ;  car  le  coupable,  sachant  qu'un  aveu  de  ce  genre  l'amène- 
rait devant  les  tribunaux,  n'aurait  garde  de  découvrir  au  prêtre  son 
projet,  et  conséquemment  ne  pourrait  jamais  en  être  détourné ,  ni  s'en 
repentir.  D'ailleurs,  si  l'on  voulait  que  les  crimes  dirigés  contre  la  ma- 
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jesté  d'un  roi  de  la  terre  fussent  découverts,  on  pourrait  exiger  à  bien 
plus  forte  raison  qu'on  découvrît  les  crimes  qui  outragent  la  majesté  du 
souverain  Roi  des  cieux.  Les  rois  exigeraient  donc  pour  eux  ce  que 
Dieu  ordonne  d'omettre  pour  lui-même.  Ces  considérations  sur  l'in- 
violabilité du  sceau  sacramentel  plurent  beaucoup  au  roi,  et  il  ap- 
prouva son  digne  confesseur,  en  lui  disant  :  «  Bien  frappé  !  bien  ré- 
pondu, mon  Père!  »  Nous  devons  faire  observer  que  tous  ceux  qui, 
accidentellement ,  apprendraient  quelque  chose  de  la  confession ,  sont 
obligés  au  secret  le  plus  rigoureux.  (Melher.) 

—  b  Au  milieu  des  apostasies  sacerdotales  dont  les  révolutions  ou  les 
passions  furent  la  source,  on  n'a  jamais  pu  citer  un  ecclésiastique  qui , 
sciemment,  ait  violé  le  secret  de  la  confession.  Ce  secret  a  eu  souvent 
des  martyrs,  il  ne  trouva  jamais  de  divulgateurs.  {Histoire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  —  Cretineàu-Joly.) 

—  c  L'impératrice  Jeanne,  princesse  ornée  de  toutes  les  vertus,  avait 
choisi  pour  son  directeur  le  savant  Jean  Népomucène,  chanoine  de 
Prague,  en  Bohème.  Wenceslas,  époux  de  l'impératrice,  était  tellement 
jaloux,  qu'il  interprétait  à  mal  les  actions  les  plus  innocentes  de  sa 
pieuse  épouse.  Il  laissa  si  bien  entrer  dans  son  esprit  ces  pensées  soup- 
çonneuses, qu'il  la  crut  définitivement  coupable.  Pour  s'en  assurer,  un 
jour  qu'elle  venait  de  se  confesser,  il  alla  trouver  son  confesseur,  et 
l'interrogea  pour  savoir  si  ses  soupçons  étaient  fondés.  Le  saint  lui  dit 
qu'il  ne  peut  parler  d'aucune  manière,  et  que  le  secret  de  la  confession 
est  inviolable,  si  bien  que  toutes  les  connaissances  acquises  par  la  con- 
fession sont  comme  si  elles  n'étaient  pas.  L'empereur,  irrité ,  garde  un 
morne  silence.  Quelques  jours  après,  il  fait  revenir  le  saint  devant  lui, 
et  emploie  tour  à  tour  les  caresses,  les  promesses  et  les  menaces,  pour 
l'engager  à  révéler  la  confession  de  l'impératrice;  tout  fut  inutile. 
Wenceslas  le  fait  alors  traiter  avec  la  dernière  inhumanité,  mais 
toujours  sans  pouvoir  rien  obtenir  de  ce  vertueux  prêtre.  Enfin,  il  le 
menace  de  la  mort  s'il  ne  satisfait  à  ses  désirs.  «  Vous  pouvez  me  faire 
mourir,  répondit  saint  Jean  Népomucène;  mais  vous  ne  me  ferez  pas 
parler.  »  Wenceslas,  furieux,  ordonne  qu'on  le  jette  pieds  et  mains  liés 
dans  la  rivière  de  la  Moldau  qui  passait  sous  les  murs  de  son  palais.  Le 
saint  martyr  fut  bientôt  étouffé  sous  les  eaux.  Des  personnes  pieuses 
enlevèrent  son  corps  et  le  mirent  dans  un  tombeau  où  il  s'opéra  un 
grand  nombre  de  miracles.  Ceci  arriva  l'an  1388.  En  ouvrant  son  tombeau, 
trois  cent  trente-six  ans  après,  c'est-à-dire  le  14  avril  1719,  on  trouva 
son  corps  dégarni  de  ses  chairs ,  mais  sa  langue  aussi  fraîche  et  aussi 
bien  conservée  que  s'il  ne  fut  mort  que  depuis  quelques  heures.  On  la 
garde  encore  avec  beaucoup  de  respect  dans  la  cathédrale  de  Prague , 
où  un  voyageur  qui  observe  bien  l'a  vue  encore  très  entière  et  très 
fraîche  en  1769.  (Feller;  Biogr.  universelle,  v.) 

—  d  Jean  Sarcander,  curé  de  la  ville  d'Holbschau ,  dans  l'archidio- 
cèse  d'Olmùtz ,  fut  martyrisé  par  les  hérétiques  et  mourut  dans  les 
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cachots  de  la  cité  d'Olmtitz,  le  10  mars  1620.  Le  récit  des  tourments 
horribles  qu'eut  à  subir  le  bienheureux  fait  frémir,  et  on  se  demande 
comment  le  cœur  de  l'homme  peut  contenir  tant  de  rage  et  tant  de 
barbarie.  Je  ne  mettrai  pas  sous  les  yeux  des  lecteurs  cette  scène  lamen- 
table et  glorieuse  tout  à  la  fois.  Je  me  bornerai  à  relever  un  détail  du 
martyre  de  ce  nouveau  Népomucène,  parce  qu'il  renferme  un  grand 
enseignement  et  qu'il  donne  une  réponse  éclatante  aux  calomnies  dont 
le  sacrement  de  Pénitence  est  souvent  l'objet. 

Après  deux  journées  d'un  supplice  horrible,  un  de  ses  persécuteurs, 
improvisé  juge,  nommé  Benoît  Praschnn,  l'accablant  d'outrages,  lui 
dit  :  «  Comment  peux-tu  prétendre  que  tu  ignores  ce  qui  a  été  fait  et 
entrepris  à  cette  occasion  ?  Ton  seigneur  de  Lobkowitz  a  dû  nécessai- 
rement te  révéler'toutes  ces  choses  au  tribunal  de  la  pénitence.  Rap- 
porte-les-nous ,  ou  bien  nous  t'arracherons  ce  secret  du  cœur  à  force 
de  tortures  et  de  tourments.  » 

Jean  Sarcander,  dédaignant  tous  les  tourments,  prononça  avec  une 
noble  fermeté  ces  belles  et  généreuses  paroles,  dignes  d'être  inscrites 
en  lettres  d'or  dans  les  fastes  de  l'Eglise  catholique  :  «  Je  ne  sais  rien  ; 
rien  de  tout  cela  ne  m'a  été  confié  dans  le  sacrement  de  Pénitence.  Bien 
que  souvent,  dans  le  tribunal  sacré,  j'aie  reçu  la  confidence  de  faits  les 
plus  graves  qu'il  soit  possible  à  l'homme  d'imaginer,  je  n'ai  gardé  et  je 
ne  veux  garder  aucun  souvenir  de  toutes  ces  choses  ;  je  les  ai  ensevelies 
dans  le  plus  complet  oubli,  par  respect  pour  l'inviolabilité  et  le  secret 
sacré  de  l'auguste  sacrement  de  la  confession.  Aussi,  pour  ce  motif, 
quand  bien  même  je  serais  convaincu  que,  pour  ce  fait,  vous  me  met- 
triez en  lambeaux,  qu'avec  le  fer  et  le  feu,  secondés  de  toute  la  barbarie 
imaginable,  vous  me  déchireriez  et  me  broieriez,  vous  me  couperiez  en 
menus  morceaux  ou  me  réduiriez  en  cendres,  je  préférerais  souffrir, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  tous  ces  tourments,  plutôt  que  de  violer,  durant 
un  seul  instant,  le  secret  sacré  du  sacrement  de  la  Pénitence.  » 

A  cette  sublime  réponse,  la  rage  des  persécuteurs  ne  connut  plus  de 
bornes.  Les  bourreaux  s'acharnèrent  sur  cette  sainte  victime  ;  le  fer 
et  le  feu  furent  employés  avec  une  cruauté  inouïe.  Le  martyr,  ayant 
perdu  toute  connaissance  sous  l'empire  de  la  douleur,  fut  porté  dans 
un  cachot  dans  l'état  le  plus  lamentable.  Ses  entrailles  noircies  s'aper- 
cevaient à  travers  son  squelette ,  dépouillé  en  partie  de  ses  chairs 
brûlées. 

Le  bienheureux  vécut  cependant  encore  un  mois,  soigné  par  les 
mains  pieuses  de  quelques  familles  catholiques  de  la  ville  d'Olmiitz.  A 
sa  mort,  son  corps,  d'où  découlaient  des  humeurs  d'une  puanteur  re- 
poussante, laissa  exhaler  un  parfum  exquis,  et  le  cachot  s'en  trouva 
embaumé  durant  plusieurs  jours. 

De  grands  miracles  se  firent  sur  son  tombeau,  et  sa  mémoire  est  en 
grande  vénération  dans  la  Moravie  et  dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées d'Allemagne.  Le  procès  de  sa  canonisation,  commencé  sous  le 
grand  Pape  Benoît  XIV,  en  1751,  a  été  plusieurs  fois  interrompu  par 
des  circonstances  de  force  majeure,  et  n'a  pu  être  mené  à  bonne  fin 
que  dans  ces  derniers  temps. 
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—  e  Une  conspiration,  appelée  la  Conspiration  des  Poudres,  fut  dé- 
couverte, l'an  1606,  en  Angleterre.  Les  protestants  en  augmentèrent  la 
gravité  pour  se  donner  le  plaisir  de  persécuter  les  catholiques  inno- 
cents. Le  royaume  se  couvrit  d'échafauds,  on  ne  vit  qu'exécutions  san- 
glantes. Parmi  les  victimes  se  trouvait  un  Jésuite,  le  P.  Garnet,  que  les 
hérétiques  eux-mêmes  appelaient  le  grand  Jésuite.  Ce  digne  religieux 
fut  condamné  à  être  pendu  pour  n'avoir  pas  révélé  le  complot,  qu'il  ne 
connaissait  que  par  la  confession  de  l'un  des  coupables.  On  voulut 
savoir  de  lui  les  détails  qu'il  avait  appris  par  cette  voie  ;  mais  il  refusa 
courageusement  de  répondre,  et  il  marcha  au  supplice  avec  une  sainte 
intrépidité. 

—  f,  A  l'époque  de  la  Révolution  française,  un  prêtre  de  la  petite 
ville  de  Sablé,  mis  en  prison  pour  avoir  refusé  le  serment  à  la  Consti- 
tution civile  du  clergé,  éprouva  une  telle  émotion  des  scènes  horribles 
qui  alors  souillaient  la  France,  qu'il  perdit  la  raison.  On  le  conduisit  à 
l'hôpital  du  Mans,  où  on  le  plaça  dans  la  section  des  fous  ;  là,  plus  d'une 
fois,  on  essaya  de  le  faire  parler  sur  les  confessions  qu'il  avait  autrefois 
entendues.  Les  méchants  eussent  été  heureux  de  cette  belle  occasion 
de  décrier  le  sacrement.  Mais  Dieu  ferma  toujours  la  bouche  au  pauvre 
insensé.  Des  jeunes  gens,  entre  autres,  allèrent  le  voir ,  et,  après  s'être 
entretenus  avec  lui,  autant  qu'on  peut  le  faire  avec  un  fou,  -sur  diffé- 
rents sujets  ;  «  Vous  avez  confessé  dans  le  temps,  lui  dirent-ils,  eh 
bien,  racontez-nous  donc  ce  que  les  dévots  venaient  vous  chanter  à 
l'oreille  ?  »  A  l'instant,  la  fureur  parut  sur  le  visage  de  l'infortuné  : 
«  Vous  êtes  des  impies  !  s'écria-t-il  ;  vous  êtes  des  infâmes  !  Vous 
m'interrogez  sur  la  confession....  Jamais  on  ne  parle  de  cela.  Allez-vous- 
en  tout  de  suite  !  »  Et  il  les  chassa.  Il  reçut,  un  autre  jour,  la  visite 
d'une  de  ses  anciennes  pénitentes.  «  Vous  ne  me  reconnaissez  donc 
pas?  lui  demanda-t-elle  :  je  me  suis  confessée  à  vous  quand  vous  étiez 
à  Sablé....  —  Malheureuse,  répondit-il  aussitôt,  sortez  d'ici  !  Vous  me 
parlez  de  confession  :  jamais  il  n'est  permis  de  parler  de  ces  choses.  » 
(Guillois.) 

—  g  II  y  a  quelques  années,  deux  hommes  se  présentent,  au  milieu 
de  la  nuit,  chez  un  prêtre  d'une  des  grandes  paroisses  de  Paris,  le 
priant  de  venir  confesser  un  de  leurs  amis  qui  se  mourait.  «  Je  suis  à 
vous,  »  répond  aussitôt  le  zélé  ministre  de  Dieu.  Une  voiture  attendait 
dans  la  rue  ;  on  s'y  installe,  et  l'on  part.  Chemin  faisant,  nos  hommes 
déclarent  qu'ils  ont  besoin  de  rester  inconnus,  eux  et  le  nom  du  quar- 
tier qu'ils  habitent.  Un  quart  d'heure  après,  le  confesseur  se  trouve  seul 
aux  côtés  du  pénitent.  Il  reçoit  l'accusation  de  ses  fautes,  et  le  dispose 
à  comparaître  devant  le  souverain  Juge.  Quand  tout  fut  terminé,  les 
mêmes  hommes  se  présentent,  et,  sous  prétexte  de  reconduire  le  digne 
ecclésiastique,  l'introduisent  dans  une  pièce  basse  et  écartée  du  reste 
de  l'habitation.  Là,  eut  lieu  la  scène  que  voici  : 

«  Monsieur  l'abbé,  nous  avons  besoin  de  savoir  ce  que  vous  a  dit 
le  mourant.  —  Je  ne  puis  vous  répondre,  messieurs  ;  vous  n'ignorez 
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pas  que  mon  secret  est  inviolable.  »  Alors,  sortant  leur  revolver  et 
menaçant  le  pauvre  prêtre  ,  «  Monsieur  l'abbé,  répliquèrent  les  deux 
hommes,  il  nous  faut  une  révélation,  sinon  nous  tirons.  —  Tirez, 
messieurs,  si  cela  vous  est  agréable.  Pour  moi,  je  ne  puis  répondre.  » 
Un  moment  de  silence  succéda  à  cette  fermeté  digne  d'un  saint  Jean 
Népomucène;  puis  le  confesseur  fidèle,  en  récompense  sans  doute  de 
sa  généreuse  acceptation  du  martyre,  mérita  d'entendre  ces  dernières 
paroles  :  «  Bien,  M.  l'abbé;  à  présent  nous  croyons.  »  On  lui  replaça 
le  bandeau  sur  les  yeux ,  et  on  le  ramena  à  son  domicile. 

1790.  A  ce  premier  fait,  nous  en  ajouterons  un  second  que  les 
feuilles  publiques  ont  enregistré. 

Dans  une  province  de  la  Russie,  en  Podolie,  un  assassin  se  jette  aux 
pieds  d'un  prêtre  et  lui  avoue,  en  confession,  le  crime  qu'il  venait  de 
commettre.  A  dessein  ou  par  mégarde,  en  s'en  allant,  il  laisse  tomber,  à 
la  sacristie,  aux  côtés  du  confesseur,  un  vêtement  encore  couvert  du 
sang  de  sa  victime. 

Cependant,  la  justice  informait.  Averti  que  chez  le  curé  on  avait 
aperçu  l'habit  du  malheureux  qui  venait  d'être  assassiné,  elle  le  fait 
comparaître  à  sa  barre  et  l'accuse  d'être  lui-même  le  coupable.  Le 
prêtre  affirme  son  innocence,  mais  il  refuse  toute  explication  à  l'endroit 
du  fatal  vêtement.  Il  est  condamné,  dégradé  et  envoyé  aux  mines  de  la 
Sibérie.  Depuis  quinze  années,  il  souffrait  pour  Jésus-Christ,  lorsque 
dernièrement,  sur  son  lit  de  mort,  l'assasin  avoua  publiquement  son 
crime.  Grâce  à  l'esprit  de  justice  du  prince  Gortschakoff,  général  de  la 
province,  ce  nouveau  martyr  du  secret  de  la  confession  vient  d'être 
solennellement  réintégré  dans  sa  paroisse,  à  la  grande  édification  des 
catholiques  et  de  tous  les  gens  de  bien. 


III 


SATISFACTION 


La  satisfaction  est  la  réparation  de  l'injure  faite  à  Dieu  par  le  péché 
et  du  tort  causé  au  prochain. 

La  réparation  due  à  Dieu  consiste  principalement  à  accomplir  exacte- 
ment la  pénitence  imposée  par  le  confesseur. 

La  réparation  due  au  prochain  consiste  à  lui  rendre  exactement  ce 
qu'on  lui  doit  pour  le  tort  qu'on  lui  a  fait  dans  sa  personne,  dans  son 
honneur,  dans  sa  réputation  ou  dans  ses  biens. 

1794.  Nécessité  de  la  satisfaction.  —  Exemples  lires  de  la  sainte 
Ecriture.  —  Nous  voyons  dans  l'Ecriture  plusieurs  exemples  de  la  né- 
cessité de  la  satisfaction.  Ainsi  David,  ayant  commis  deux  péchés  énormes, 
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s'en  repentit.  Dieu  lui  pardonna  ces  crimes,  mais  le  prophète  Nathan 
lui  dit  de  la  part  de  Dieu  :  «  Le  Seigneur  a  ôté  votre  péché,  mais  la 
mort  frappera  votre  fils.  »  Voilà  donc,  après  le  crime  pardonné,  la^peine 
temporelle  infligée. 

—  Dieu  pardonna  à  nos  premiers  parents  leur  prévarication  dans  le 
paradis  terrestre;  il  leur  remit  la  peine  de  la  damnation  éternelle;  mais 
il  les  soumit  à  de  nombreuses  peines  temporelles,  aux  maladies,  aux 
fatigues,  et  enfin  à  la  mort,  que  saint  Paul  appelle  solde  ou  punition  du 
péché. 

—  Le  peuple  d'Israël  était  tombé  dans  le  péché  d'idolâtrie;  à  la  prière 
de  Moïse,  Dieu  pardonna  au  peuple  son  crime  ;  mais,  comme  punition 
temporelle,  aucun  de  ceux  qui  avaient  péché  n'entra  dans  la  Terre 
promise  ;  ils  moururent  tous  dans  le  désert.  Moïse  lui-même  fut  exclu 
de  la  Terre  promise,  comme  punition  temporelle  du  péché  qu'il  avait 
commis  en  se  défiant  de  l'assistance  divine.  Dieu  lui  avait  pardonné  son 
péché,  mais  il  ne  dut  pas  moins  en  subir  le  châtiment  temporel. 

1792.  Comparaisons.  —  a  Après  une  blessure  énorme,  la  mort  est  im- 
minente, à  moins  qu'on  ne  donne  au  blessé  un  prompt  et  énergique  secours. 
Le  remède  appliqué,  le  danger  de  mort  disparaît,  il  est  vrai,  mais  reste  encore 
la  guérison  à  opérer,  et  la  plaie  à  cicatriser.  —  Par  la  miséricorde  divine,  le 
péché  mortel  a  disparu,  l'âme  est  sauvée  de  la  damnation  éternelle,  mais 
la  guérison  complète  delà  blessure  que  le  péché  a  produite,  le  soin  de  faire 
disparaître  entièrement  la  cicatrice  qu'elle  a  laissée,  c'est  à  nous  que  Dieu 
l'abandonne;  car  ce  serait  trop  exiger  de  la  miséricorde  divine  de  vouloir 
que  Dieu  nous  remît  les  péchés  sans  aucune  satisfaction  de  notre  part.  » 
(Le  Dr  Mussl.) 

—  b  «  Ceux  qui  ne  satisfont  pas  après  la  confession  et  refusent  de  recourir 
aux  remèdes  prescrits ,  ressemblent  à  ces  malheureux  qui  laissent  leurs  plaies 
et  leurs  ulcères  à  découvert  et  qui  promettent  au  médecin,  aussi  longtemps 
qu'il  est  près  d'eux,  d'employer  les  moyens  prescrits,  mais  négligent  ensuite 
de  se  servir  des  bandages  et  des  onguents  ordonnés.  » 

—  c  «  Suffirait-il  au  soldat  qu'Rne  flèche  a  frappé ,  de  retirer  cette  flèche 
de  la  blessure?  Non,  il  faut  encore  bander  cette  blessure  et  y  appliquer 
quelques  compresses.  Ainsi  la  confession  seule  ne  suffit  pas  pour  que  la  pé- 
nitence soit  complète;  il  faut  encore  qu'on  emploie  des  remèdes  efficaces  qui 
puissent  dans  la  suite  préserver  du  péché.  »  (S.  Chrysostôme.) 

1793.  Un  pécheur  bien  disposé  à  faire  pénitence.  —  Un  grand  pé- 
cheur alla  se  confesser  au  vénérable  archevêque  de  Sens,  Pierre  de 
Corbeil.  Il  lui  fit  un  aveu  sincère  de  tous  les  crimes  qu'il  avait  commis, 
et  il  fit  cet  aveu  en  poussant  des  soupirs,  en  versant  un  torrent  de 
larmes,  et  en  demandant  avec  humilité  si  Dieu  voudrait  bien  lui  par- 
donner ses  péchés.  Le  prélat  lui  répondit  :  «  N'en  doutez  pas,  mon  fils, 
pourvu  que  vous  soyez  sincèrement  résolu  de  faire  pénitence.  —  Faire 
pénitence!  répondit  le  pécheur  contrit  et  humilié.  Quoi!  Dieu  que  j'ai 
si  grièvement  offensé  s'en  contentera?  Ah!  ordonnez-moi  tout  ce  que 
vous  jugerez  à  propos,  je  suis  prêt  à  le  faire.  Mais  pouvez-vous  m'im- 
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poser  une  pénitence  assez  longue,  assez  rigoureuse  pour  égaler  la  griè- 
veté  de  mes  crimes?  »  Le  saint  prélat,  tout  ému  en  voyant  un  pénitent 
si  bien  disposé,  lui  dit  :  «  Votre  pénitence  ne  sera  que  de  sept  ans.  — 
Eh  quoi  !  mon  Père,  rien  que  sept  ans  pour  de  si  grands  crimes  que  je 
ne  pourrais  expier  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie?  — Elle  sera 
moindre  encore,  mon  cher  enfant;  car  je  ne  vous  oblige  qu'à  jeûner 
trois  jours  au  pain  et  à  l'eau.  —  Ah!  mon  Père!  répondit  cet  homme 
véritablement  contrit,  ne  m'épargnez  pas,  je  vous  en  supplie.  Je  suis 
à  vos  pieds  et  j'implore  une  miséricorde  que  je  ne  puis  acheter  trop 
cher.  Proportionnez  autant  qu'il  est  possible  ma  pénitence  à  mon  ini- 
quité. Ne  ménagez  pas  ma  faiblesse;  je  suis  prêta  tout  entreprendre 
pour  obtenir  un  pardon  dont  je  suis  indigne.  »  Le  prélat,  inspiré  de 
Dieu,  et  ne  pouvant  assez  admirer  les  opérations  de  la  grâce,  lui  or- 
donna de  dire  seulement  une  fois  l'Oraison  dominicale,  et  lui  déclara 
qu'il  avait  tout  sujet  de  croire  que  tous  ses  péchés  lui  étaient  remis. 
Alors  ce  pécheur,  dont  le  cœur  était  brisé  par  la  douleur,  jette  un  grand 
cri  qui  marquait  son  étonnement  et  sa  reconnaissance  envers  le  Dieu 
des  miséricordes,  et  il  tombe  aux  pieds  du  saint  archevêque, 
expirant  ainsi  dans  l'exercice  actuel  de  la  plus  vive  contrition,  et  allant 
au  ciel  sans  doute  sans  passer  par  les  flammes  du  purgatoire.  (Thomas 

DE  CàNTIMPRÉ.) 

1794.  Un  brave  soldat  du  fort  des  Allinges,  touché  de  repentir  en 
entendant  prêcher  saint  François  de  Sales,  conçut  tant  d'horreur  de  ses 
fautes,  qu'il  en  pensa  tomber  dans  le  désespoir.  En  cet  état,  il  vient  se 
jeter  aux  pieds  de  François,  qui  l'accueille  avec  une  tendresse  paternelle, 
le  prépare  lui-même  à  la  confession,  et,  le  voyant  rempli  d'une  contrition 
si  vive  et  si  sincère,  avant  de  l'absoudre,  ne  lui  impose  en  pénitence  que 
la  récitation  d'un  Pater  et  d'un  Ave  Maria.  «  Ah  !  mon  Père ,  s'écria 
le  soldat,  est-ce  que  vous  voulez  me  perdre,  de  me  donner  si  peu  de 
pénitence  pour  de  si  grands  crimes?  —  Non,  mon  fils,  répondit  Fran- 
çois; confiez-vous  en  la  miséricorde  de  Dieu  qui  est  plus  grande  que 
toutes  les  iniquités.  Je  me  charge  de  faire  le  surplus  de  votre  pénitence. 
—  Cela  n'est  pas  juste,  mon  Père,  répondit  le  soldat,  car  je  suis  pécheur, 
et  vous  êtes  innocent.  »  Quelques  semaines  après,  ce  brave  militaire 
revint  trouver  son  charitable  confesseur,  afin  de  lui  apprendre  qu'ayant 
obtenu  son  congé  définitif,  il  allait  se  renfermer  dans  la  Chartreuse  pour 
y  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  l'expiation  de  ses  fautes  passées.  La 
peine  de  vivre  sans  plaisir  vaut  bien  le  plaisir  de  mourir  sans  peine. 

1795.  «  Les  mêmes  misères  sont  un  moyen  de  salut  pour  les  uns  et  de 
damnation  pour  les  autres.  C'est  dans  le  crible  des  souffrances  qu'on  discerne 
la  paille  d'avec  le  grain  dans  l'Eglise  du  Seigneur.  »  (S.  Augustin.)  —  C'est. 
ce  que  prouve  très  bien  l'exemple  des  deux  larrons. 

1796.  «  Seigneur,  mon  Dieu,  disait  saint  Augustin,  ne  m'épargnez  pasr 
coupez,  retranchez  en  cette  vie,  pourvu  que  vous  m'épargniez  en  l'autre.  » 

1797.     Pénitence  de  l'empereur   Thcodose.  — La  ville  de  Thcssalo- 
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nique  s'étant  révoltée,  l'empereur  Théodose,  au  lieu  d'employer  pour 
la  punir  les  mesures  régulières  d'une  sévère  justice,  s'abandonna  à  l'em- 
portement naturel  de  son  caractère,  et  donna  dans  sa  colère  l'ordre  de 
massacrer,  au  milieu  d'une  fête  publique,  tous  ceux  des  malheureux  ha- 
bitants que  le  sort  présentait  au  glaive  des  soldats.  Cet  arrêt  sangui- 
naire fut  exécuté,  et  plus  de  sept  mille  personnes,  sans  distinction  d'âge, 
de  sexe  ni  de  rang,  en  furent  les  victimes.  Théodose  séjournait  alors  à 
Milan  ;  saint  Ambroise,  archevêque  de  cette  ville,  crut  ne  pas  devoir 
permettre  l'entrée  de  l'église  à  un  prince  souillé  par  un  si  cruel  car- 
nage. Egalement  incapable  de  faiblesse  dans  l'exercice  de  son  ministère , 
et  d'arrogance  vis-à-vis  d'un  souverain  d'ailleurs  si  respectable,  le 
saint  évêque  attendit  l'empereur  à  l'entrée  du  vestibule  du  temple,  et 
lui  déclara,  avec  une  expression  mêlée  de  fermeté  et  de  douceur,  l'im- 
possibilité où  il  était  d'admettre  à  la  participation  des  saints  mystères 
celui  qui,  sans  examen  des  coupables,  dans  un  mouvement  de  colère, 
venait  de  répandre  tant  de  sang.  «  Retirez-vous,  lui  dit-il,  et  n'ajoutez 
pas  un  nouveau  crime  à  ceux  que  vous  avez  déjà  commis.  »  Théodose 
cita  l'exemple  de  David,  qui  s'était  rendu  coupable  d'un  homicide. 
Ambroise  lui  répondit  :  «  Puisque  vous  l'avez  imité  dans  son  péché, 
imitez-le  dans  sa  pénitence.  »  L'empereur,  n'ayant  rien  à  répliquer  à 
cette  parole,  se  retira  avec  soumission  et  les  larmes  aux  yeux  dans  son 
palais.  Il  s'abstint  d'aller  à  l'église  pendant  huit  mois  entiers,  vivant 
comme  un  pénitent  indigne  de  participer  aux  saints  mystères ,  et  il 
se  soumit  volontiers  à  la  pénitence  publique  que  lui  imposa  saint 
Ambroise.  Théodose  commença  donc  par  quitter  tous  les  ornements 
impériaux,  dont  il  ne  voulut  point  se  revêtir  pendant  le  cours  de  sa 
pénitence.  Il  pleura  sincèrement  le  péché  qu'il  avait  commis  par  sur- 
prise plutôt  que  par  malice.  Sozomène,  historien  ecclésiastique,  dit 
même  que  l'empereur  confessa  publiquement  son  péché  dans  l'église. 
Il  y  assistait  aux  prières  dans  la  posture  la  plus  humble,  non  debout 
ou  à  genoux  comme  les  autres,  mais  le  visage  prosterné  contre 
terre,  disant  avec  le  roi  pénitent  :  «  Mon  àme  est  demeurée  attachée  au 
pavé  :  Seigneur,  rendez-moi  la  vie  selon  votre  parole.  »  Il  se  frappait  le 
front  et  la  poitrine  ;  il  demandait  pardon  à  Dieu  avec  larmes  et  gémis- 
sements, donnant  par  là  des  marques  sensibles  d'un  cœur  brisé  de  dou- 
leur. Pour  se  préservera  l'avenir  du  mal  qu'il  avait  commis,  il  porta  une 
loi  qui  suspendait  les  exécutions  à  mort  pendant  trente  jours  après  la 
sentence  rendue.  C'est  ainsi,  dit  saint  Ambroise,  qu'un  empereur  n'a 
point  rougi  de  faire  une  pénitence  que  les  particuliers  auraient  eu  honte 
d'entreprendre .  et  il  n'y  eut  dans  la  suite  de  sa  vie  aucun  jour  où  le 
souvenir  de  son  péché  ne  lui  causât  de  la  douleur  et  de  l'affliction.  » 
(S.  Ambroise.  —  Théodoret.  —  Sozomène.) 

1798.  Nous  pouvons  satisfaire  à  Dieu  par  les  peines  et  les  souffrances 
de  cette  vie,  pourvu  que  nous  les  endurions  patiemment  pour  son  amour. 
—  Similitude.  —  Un  homme  riche  avait  fait  mettre  en  prison  deux  de 
ses  débiteurs;  s'étant  convaincu  qu'ils  étaient  réellement  dans  l'impos- 
sibilité de  le  payer,  il  en  eut  pitié,  et,  allant  à  la  prison,  il  leur  jeta  à 
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chacun  une  bourse  pleine  d'or.  Or  la  bourse  les  atteignit  à  la  tête 
et  leur  fit  grand  mal.  L'un  des  deux  se  mit  dans  une  grande  colère , 
et,  repoussant  du  pied  le  trésor  qui  lui  avait  été  si  rudement  offert,  n'y 
voulut  point  toucher  et  demeura  en  prison.  L'autre,  plus  sage,  ramassa 
la  somme  nécessaire  pour  payer  sa  dette  et  rentra  plein  de  joie  et  de 
reconnaissance  dans  sa  famille.  Comme  ces  prisonniers,  nous  aussi, 
nous  avons  une  dette  à  acquitter  envers  Dieu,  dette  énorme,  et  que  de 
notre  propre  force  nous  ne  pourrions  jamais  payer.  Mais  Dieu,  touché 
de  compassion ,  nous  envoie  l'or  de  la  patience  dans  la  bourse  des 
tribulations  ;  et,  si  nous  recevons  avec  courage  et  résignation  ce  trésor 
spirituel,  nous  satisfaisons  à  Dieu  avec  cet  or  inappréciable  et;  nous 
devenons  ses  amis,  tandis  que  ceux  qui  murmurent  et  s'impatientent, 
au  lieu  de  remercier  le  Seigneur,  augmentent  leurs  dettes  et  deviennent 
de  plus  en  plus  ses  ennemis. 

1799.  Saint  Louis  de  Gonzague,  en  parlant  des  souffrances  que  font 
endurer  les  froids  de  l'hiver  et  les  chaleurs  excessives  de  l'été,  disait 
que  de  toutes  les  mortifications,  c'était  la  plus  agréable  à  Dieu,  pour 
deux  raisons  principales  :  la  première,  c'est  qu'elle  vient  delà  main  de 
Dieu,  et  à  ce  titre  elle  nous  doit  être  plus  chère;  la  seconde,  c'est  qu'elle 
est  plus  cachée,  et  moins  sujette,  par  conséquent,  à  être  corrompue  par 
l'orgueil. 

1800.  Un  religieux  plein  de  zèle,  qui  venait  de  remplir  les  fonctions 
de  son  saint  ministère  auprès  des  forçats  de  La  Rochelle,  de  Brest  et  de 
Toulon,  racontait  le  fait  suivant  :  «  Il  y  a  un  homme,  dit-il,  dont  le 
souvenir  s'est  empreint  dans  mon  âme  d'une  manière  ineffaçable,  un 
homme  que  je  place  au-dessus  de  tous  les  religieux  et  de  toutes  les  reli- 
gieuses ;  c'est  un  saint  que  je  vénère,  et  cet  homme,  ce  saint,  c'est  un 
forçat.  Un  soir,  il  vint  me  trouver  au  confessionnal,  et,  après  sa  confes- 
sion, je  lui  adressai  quelques  questions,|comme  j'avais  assez  coutume  de 
faire  avec  ces  infortunés.  Cependant,  cette  fois,  un  motif  particulier 
m'engageait  à  interroger  celui-ci  ;  j'avais  été  frappé  du  calme  répandu 
sur  ses  traits.  Je  n'y  fis  pas  d'abord  grande  attention,  car  j'avais  eu  l'oc- 
casion de  remarquer  la  même  chose  chez  plusieurs  de  ces  malheureux. 
Néanmoins,  la  précision  avec  laquelle  il  s'exprimait,  l'exactitude  rigou- 
reuse et  le  laconisme  de  ses  réponses  piquaient  déplus  en  plus  ma  curio- 
sité. Il  me  répondait  sans  affectation,  ne  disant  pas  un  mot  inutile,  et 
n'allant  jamais  au  delà  de  ce  que  je  lui  demandais.  Aussi  ce  ne  fut  qu'en 
le  poussant  et  en  le  pressant  par  mes  questions  que  je  parvins  à  savoir, 
en  quelques  mots  bien  simples,  sa  touchante  histoire.  «  Quel  âge  avez- 
vous?  lui  dis-je  d'abord.  —  Quarante-cinq  ans,  mon  Père.  —  Combien 
y  a-t-il  que  vous  êtes  ici?  —  Il  y  a  dix  ans.  —  Devez-vous  y  rester  en- 
core longtemps?  —  A  perpétuité,  mon  Père.  —  Quelle  est  donc  la  cause 
de  votre  condamnation?  —  Le  crime  d'incendie.  —  Sans  doute,  mon 
pauvre  ami,  vous  avez  beaucoup  regretté  d'avoir  commis  cette  faute. 
—  J'ai  beaucoup  offensé  Dieu,  mon  Père;  mais  je  n'ai  point  commis 
ce  crime.  Toutefois,  je  suis  justement  condamné;  mais  c'est  Dieu  qui 
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m'a  condamné.  »  Cette  réponse,  piquant  plus  vivement  encore  ma  cu- 
riosité, je  repris  :  «  Mais  que  voulez-vous  donc  dire,  mon  ami?  ex- 
pliquez vous.  »  Alors  il  me  répondit  :  «  J'ai  beaucoup  offensé  le  bon 
Dieu,  mon  Père;  j'ai  été  bien  coupable,  mais  jamais  envers  la  société. 
Après  une  foule  d'égarements,  le  bon  Dieu  toucha  mon  cœur.  Je  résolus 
de  me  convertir,  de  réparer  le  passé;  mais  depuis  ma  conversion,  il  me 
restait  une  inquiétude,  un  poids  énorme  sur  le  cœur.  J'avais  tant  of- 
fensé le  bon  Dieu!  pouvais-je  croire  qu'il  eut  tout  oublié?  Et  puis,  je 
ne  trouvais  rien  qui  fût  de  nature  à  réparer  ces  iniquités  malheureuses 
de  ma  jeunesse,  et  je  sentis  un  besoin  immense  de  réparation  !  Sur 
ces  entrefaites,  un  incendie  éclata  près  de  ma  demeure.  Tous  les  soup- 
çons tombèrent  sur  moi  ;  on  m'arrêta,  et  l'on  me  mit  en  jugement.  Pen- 
dant la  procédure,  je  fus  beaucoup  plus  calme  que  je  ne  l'avais  jamais 
été;  je  prévoyais  bien  que  je  serais  condamné,  mais  j'étais  prêt  à  tout. 
Enfin  arriva  le  jour  où  l'on  devait  prononcer  ma  sentence.  Le  jury  quitta 
la  salle  pour  aller  délibérer  sur  mon  sort ,  et ,  dans  ce  moment,  il  me 
sembla  entendre  une  voix  intérieure  qui  me  disait  :  Si  je  te  condamne, 
je  me  charge  aussi  de  faire  ton  bonheur  et  de  te  rendre  la  paix.  A  cet 
instant,  je  sentis  effectivement  une  paix    délicieuse.  Les  jurés  re- 
vinrent bientôt,  apportant  leur  verdict,  qui  me  déclarait  convaincu  du 
crime  d'incendie  avec  circonstances  atténuantes  :  j'étais  condamné  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité.  Je  fus  obligé  de  me  contenir  pour  ne  pas 
verser  des  larmes,  qu'on  aurait  attribuées  à  tout  autre  motif  qu'à  celui 
du  sentiment  de  bonheur  que  j'éprouvais.  On  me  conduisit  à  mon  ca- 
chot, et  là,  tombant  sur  la  paille  qui  me  servait  de  lit,  je  me  misa 
répandre  un  torrent  de  larmes  si  douces,  que  l'homme  le  plus  voluptueux 
aurait  été  heureux  d'acheter,  au  prix  de  toutes  ses  jouissances ,  le  bon- 
heur de  les  verser.  Une  paix  ineffable  remplissait  mon  âme.  Elle  ne  me 
quitta  pas  pendant  la  route  que  je  parcourus  pour  arriver  au  bagne, 
et  ne  m'a  jamais  abandonné  jusqu'ici.  Depuis  cette  époque,  je  tâche  de 
remplir  tous  mes  devoirs,  d'obéir  à  tout  et  à  tous.  Je  ne  vois  dans  ceux 
qui  commandent,  ni  le  commissaire,  ni  les  adjudants,  ni  les  gardes- 
chiourmes,  je  ne  vois  que  Dieu.  Je  prie  partout,  dans  les  travaux,  aux 
rames;  je  prie  toujours,  et  le  temps  passe  si  vite,  que  je  puis  à  peine 
m'en  apercevoir  ;  les  heures  s'écoulent  comme  des  minutes,  les  jours 
comme  des  heures,  les  mois  comme  des  jours,  les  années  comme  des 
mois.  Personne  ne  me  connaît,  et  l'on  me  croit  condamné  justement,  et 
cela  est  vrai.  Vous  ne  me  connaîtrez  pas  non  plus,  mon  Père  ;  je  ne  vous 
dirai  ni  mon  nom  ni  mon  numéro  ;  priez  seulement  pour  moi,  je  vous 
en  conjure,  afin  que  je  fasse  la  volonté  de  Dieu  jusqu'à  la  fin.  » 
Quels  sentiments  admirables!  et  combien  chacun  de  nous,  s'il  acceptait 
ainsi  les  peines  de  la  vie  en  vue  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  amas- 
serait de  trésors  pour  l'éternité,  et  adoucirait  dès  ce  monde  les  épreuves 
inséparables  de  l'existence  même  la  plus  favorisée  ! 
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§  VII.   Indulgences.  —  Jubilé. 

L' Eglise  peut  suppléer,  par  le  moyen  des  indulgences,  aux  satisfactions 
que  nous  devons  à  Dieu  pour  nos  péchés. 

Les  indulgences  sont  la  rémission  de  la  peine  temporelle  due  à  nos 
péchés  déjà  pardonnes,  rémission  que  V Eglise  nous  accorde  hors  du  sacre- 
ment de  Pénitence,  par  l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ  et 
des  Saints. 

Ainsi  donc,  la  source  des  indulgences  sont  les  mérites  surabondants 
de  Notre-Seigneur ,  de  la  très  sainte  Vierge  et  des  Saints. 

Il  y' a  deux  sortes  d'indulgences  :  Vindulgence  plénière  et  Vindul- 
gence  partielle. 

L'indulgence  plénière  est  celle  qui,  étant  gagnée  dans  toute  son  étendue 
remet  complètement  toutes  les  peines  temporelles  dues  au  péché,  soit  en  ce 
monde,  soit  en  l'autre. 

L'indulgence  partielle  est  celle  qui  ne  remet  qu'une  partie  des  peines 
canoniques  imposées  autrefois  par  l'Eglise  aux  pécheurs;  cette  indul- 
gence remet  donc  la  partie  des  peines  du  purgatoire  correspondante  à  la 
partie  des  peines  canoniques  qu'elle  remet. 

Le  Jubilé  est  une  indulgence  plénière  que  le  Souverain-Pontife  accorde 
à  l'Eglise  universelle,  et  qu'il  accompagne  de  plusieurs  faveurs  extraor- 
dinaires accordées  soit  aux  fidèles,  soit  aux  prêtres  qui  administrent  le 
sacrement  de  Pénitence. 

1801.  Origine  des  indulgences.  —  La  nature  des  indulgences  est  tou- 
jours demeurée  telle  que  l'Eglise  l'a  héritée  des  apôtres;  il  n'y  a  que  la 
forme  qui  ait  changé.  On  peut  adopter  quatre  périodes  pendant 
lesquelles  la  forme  des  indulgences  a  varié.  La  première  forme,  qui  est 
très  simple,  est  celle  en  usage  aux  temps  apostoliques,  et,  comme 
preuve,  on  peut  citer  l'exemple  de  l'incestueux  de  Corinthe.  L'apôtre 
lui  remit  une  partie  de  sa  peine  au  nom  de  Jésus-Christ,  à  la  prière  de 
la  communauté  chrétienne,  et  l'accueillit  de  nouveau  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise.  «  C'est  pourquoi  je  vous  en  conjure  de  lui  donner  des 
témoignages  de  votre  charité....  Ce  que  vous  lui  accorderez,  je  vous  l'ac- 
corde aussi;  car,  si  j'ai  donné  quelque  chose,  je  l'ai  donné  à  cause 
de  vous  au  nom  de  Jésus-Christ.  »  (II.  Cor.,  ii,  10.)  La  deuxième 
période  est  celle  du  temps  des  persécutions,  quand  les  évêques,  à  la 
prières  des  martyrs,  remettaient  aux  apostats  une  partie  de  la  pénitence 
qu'ils  avaient  à  subir.  Saint  Irénée  indique  cette  indulgence  en  termes 
obscurs,  quand  il  écrit  :  «  Les  saints  martyrs  ne  se  montraient  pas  hau- 
tains à  l'égard  des  apostats,  mais  ils  communiquaient  volontiers  à  ceux 
qui  en  avaient  besoin  une  partie  du  bien  qu'ils  avaient  en  abondance; 
ils  leur  montraient  un  cœur  compatissant  et  tendre  comme  celui  d'une 
mère,  et  versaient  pour  eux  beaucoup  de  larmes  devant  Dieu  leur  père. 
Ils  demandaient  la  vie  :  Dieu  la  leur  accordait,  et  ils  la  partageaient 
avec  leur  prochain;  ils  s'en  allaient  en  tout  point  comme  triomphateurs 
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auprès  de  Dieu.  »  (Eusèbe;  Hist.  ceci.,  liv.  v,  ch.  h.)  Quel  était  ce 
bien  que  les  martyrs  possédaient  en  abondance  et  partageaient  avec  les 
nécessiteux,  sinon  le  trésor  de  leurs  mérites?  Ils  priaient  pour  les  apos- 
tats, partageaient  avec  eux  et  leur  appliquaient  leurs  mérites,  afin  que 
leurs  peines  fussent  mitigées.  La  troisième  période  pourrait  être  fixée 
vers  la  fin  du  ixe  siècle,  époque  où  la  plus  grande  partie  des  pénitences 
étaient  remplacées  par  des  pèlerinages,  des  aumônes,  des  flagellations, 
etc.  La  forme  actuellement  en  usage,  qui  est  la  quatrième  et  dernière 
période,  apparut  au  xie  siècle,  et,  depuis  lors,  elle  se  répandit  tantôt 
plus,  tantôt  moins.  Elle  semble  avoir  atteint  son  apogée  à  la  fin  du 
xive  siècle.  (Brinterim.) 

4802.  La  première  croisade.  —  En  4095,  Urbain  II  présidait  en  per- 
sonne le  concile  de  Clermont.  Pour  engager  plus  efficacement  à  prendre 
la  croix,  le  Pape  accorda  la  rémission  des  peines  dues  aux  péchés  à  tous 
ceux  qui,  par  religion,  se  croiseraient  pour  la  délivrance  des  lieux  saints 
et  mourraient  chrétiennement  dans  cette  expédition.  Telle  est  la  pre- 
mière indulgence  plénière  que  nous  trouvons  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique. Depuis  cette  époque,  nous  en  voyons  beaucoup  d'autres,  et  alors 
il  n'est  plus  possible  d'élever  aucun  doute  sur  la  pratique  de  l'Eglise 
touchant  la  concession  des  indulgences,  tant  plénières  que  partielles, 
ni  sur  la  valeur  qu'on  doit  y  attacher.  (Mgr  Bouvier  ;  Traité  des 
indulgences.) 

1803.  Comparaisons.  —  a  «  Je  suppose  que  nous  allions  visiter  une  vaste 
prison,  dans  laquelle  sont  renfermés  une  multitude  de  malheureux  chargés 
de  fers.  Ils  sont  tous  condamnés  à  des  peines  terribles,  les  uns  pour  dix  ans, 
les  autres  pour  vingt  ans,  les  autres  pour  quarante  ans.  Nous  leur  disons  : 
«  Le  roi,  dans  sa  bonté,  veut  bien  abréger  la  durée  de  vos  peines,  ou  même 
vous  les  remettre  entièrement,  à  condition  que  vous  ferez  telle  prière,  telle 
pratique  de  piété,  très  courte,  très  facile.  Si  vous  acceptez,  les  portes  de  la 
prison  vont  s'ouvrir,  vous  pourrez  revoir  vos  parents,  vos  amis,  vos  familles.» 
Est-il  un  seul  de  ces  prisonniers  qui  refusât  une  condition  si  avantageuse  et 
si  douce?  Eli  bien!  ces  prisonniers  ce  sont  les  hommes,  tous  débiteurs  de  la 
justice  de  Dieu.  Cette  prison,  c'est  le  purgatoire.  Les  peines  de  ce  monde  ne 
sont  rien,  comparées  à  celles  qu'on  y  endure.  Lors  donc  que  nous  gagnons 
une  indulgence  et  que  nous  remplissons  fidèlement  les  conditions  prescrites, 
nous  pouvons  échapper  à  tout  jamais  à  la  prison  du  purgatoire.  Qui  ne  voit 
par  là  combien  les  indulgences  nous  sont  salutaires  ?  »  (Gaume.) 

—  b  «  Un  ouvrier  a  contracté  une  dette  tellement  forte,  qu'il  faut  qu'il 
travaille  toute  sa  vie  pour  la  payer.  Or,  voilà  qu'arrive  un  homme  riche  qui 
lui  dit  :  «  Donnez  ce  que  vous  pourrez  ;  et,  s'il  manque  quelque  chose,  je  suis 
prêt  à  y  suppléer  afin  que  votre  dette  soit  entièrement  acquittée.  »  Quelle 
consolation ,  quelle  joie  n'éprouverait  pas  cet  ouvrier  en  entendant  ces  pa- 
roles? Eh  bien!  voilà  de  quelle  manière  l'Eglise  agit  à  notre  égard,  Nous 
devons  accomplir  les  œuvres  de  pénitence  qui  nous  sont  imposées,  et  faire 
tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir;  alors  elle  nous  accorde  du  trésor  de  ses 
grâces  autant  qu'il  nous  en  faut  pour  payer  nos  dettes,  pour  expier  les  peines 
temporelles  dues  au  péché. 
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1804.  Le  prix  des  indulgences.  —  Le  bienheureux  Berthold,  prédi- 
cateur de  l'ordre  de  Saint-François ,  venait  de  faire  un  sermon  très 
émouvant  sur  l'aumône ,  après  lequel  il  avait  accordé  à  ses  auditeurs 
dix  jours  d'indulgence,  selon  le  pouvoir  qu'il  avait  reçu  du  Souverain- 
Pontife,  lorsqu'une  dame  de  condition,  qui,  ayant  perdu  sa  fortune, 
se  voyait  obligée  de  solliciter  la  charité  chrétienne ,  vint  lui  exposer 
secrètement  sa  misère.  Le  bon  religieux  lui  dit  :  «  Vous  avez  gagné  dix 
jours  d'indulgence  en  assistant  à  ma  prédication.  Allez  donc  chez  tel 
banquier,  lequel  n'a  guère  eu  souci  jusqu'à  présent  des  trésors  spirituels, 
et  offrez-lui,  en  retour  de  son  aumône,  de  lui  céder  votre  mérite.  J'ai 
tout  lieu  de  croire  qu'il  vous  donnera  quelques  secours.  »  La  pauvre 
femme  s'y  rendit  en  toute  simplicité.  Dans  ce  siècle  de  foi,  les  hommes, 
préoccupés  de  leurs  intérêts  matériels,  négligeaient  parfois  la  pratique 
de  la  religion  ;  mais  ils  ne  cessaient  pas  de  croire  fermement  les  vérités 
qu'elle  enseigne.  Dieu  permit  que  cet  homme  accueillît  avec  bonté  cette 
dame  infortunée  ;  il  lui  demanda  ce  qu'elle  voulait  en  échange  de  ses 
dix  jours  d'indulgence.  «  Autant  qu'ils  pèsent,  répondit-elle.  —  Eh 
bien,  reprit  le  banquier,  voici  une  balance  :  écrivez  sur  un  papier  vos 
dix  jours  et  mettez  cet  écrit  dans  l'un  des  plateaux  ;  je  pose  de  l'autre  une 
pièce  de  monnaie.  »  0  prodige  !  le  premier  plateau  entraîne  celui  de 
l'argent.  Etonné,  le  banquier  ajoute  une  autre  pièce  qui  ne  change 
rien  à  ce  poids.  Il  en  met  cinq,  dix,  trente,  enfin  autant  qu'il  en  fallait 
à  la  suppliante  dans  sa  nécessité  actuelle  ;  alors  seulement  les  deux 
plateaux  s'équilibrèrent.  Ce  fut  une  leçon  précieuse  pour  le  banquier  : 
il  sentit  enfin  la  valeur  des  intérêts  célestes,  et  il  comprit  ce  que  pèsent, 
dans  les  balances  de  la  miséricorde  divine ,  les  trésors  spirituels  que 
l'Eglise,  sous  le  nom  d'indulgences,  accorde  aux  fidèles  qui  s'en  rendent 
dignes  par  certaines  prières  et  bonnes  œuvres. 

180o.  L'indulgence  de  la  Portioncule.  —  Au  milieu  de  la  nuit  la 
plus  sombre,  saint  François  d'Assise,  étant  à  prier  dans  sa  cellule,  vit 
tout  à  coup  devant  lui  un  ange  d'une  éclatante  beauté,  qui ,  au  nom  du 
Christ  et  de  sa  très  sainte  Mère,  lui  ordonna  de  se  rendre  dans  la 
chapelle  voisine.  François  obéit;  et,  comme  il  quittait  sa  cellule,  il  se 
vit  environné  d'une  lumière  éblouissante  qui  l'accompagna  jusqu'à  la 
chapelle.  En  y  entrant,  il  se  sentit  saisi  d'un  indicible  mouvement 
d'amour;  et  voyant  Jésus-Christ  et  la  bienheureuse  Vierge,  entourés 
d'une  multitude  d'anges,  il  se  prosterne  jusqu'à  terre  devant  cette 
céleste  apparition.  Pendant  que  son  cœur  se  répandait  en  effusions 
brûlantes,  il  entendit  Dieu  même  lui  dire  de  demander  avec  confiance, 
et  qu'il  serait  exaucé.  Alors  le  saint,  désireux  d'obtenir  miséricorde 
pour  les  hommes,  demanda  qu'une  indulgence  plénière  fût  accordée 
à  tous  ceux  qui,  s'étant  confessés  et  ayant  communié,  prieraient  dans 
cette  chapelle,  chaque  fois  qu'ils  y  entreraient.  Voyant  que  cette  grâce 
ne  lui  était  pas  encore  accordée,  il  implora  la  médiation  de  Marie,  qui, 
touchée  des  larmes  et  des  soupirs  ardents  de  François,  l'obtint  aussitôt 
de  son  divin  Fils.  Le  serviteur  de  Dieu,  plein  de  joie,  se  rendit  à 
Pérouse,   où   demeurait  alors  le  pape  Honorius  III,  et,  après  avoir 
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tout  raconté,  le  supplia  de  publier  l'indulgence.  Le  Pape,  voyant  qu'il 
était  question  d'une  indulgence  si  étendue,  si  générale  et  perpétuelle, 
hésitait;  mais  François  parla  avec  tant  de  force,  qu'au  grand  étonne- 
ment  des  cardinaux  le  Pontife  accorda  pleinement  ce  que  le  saint 
demandait,  en  restreignant  toutefois  l'indulgence  à  un  seul  jour  dans 
l'année. 

D'abord  exclusivement  attachée  à  l'église  de  Notre-Dame-des-Anges , 
où  l'ordre  de  Saint-François  avait  pris  naissance,  cette  célèbre  indulgence 
a  été,  dans  la  suite,  étendue  à  toutes  les  églises  et  chapelles  des  religieux 
de  Saint-François,  où  les  fidèles  peuvent  la  gagner  toutes  les  fois  qu'ils 
en  font  la  visite  avec  les  conditions  ordinaires  (1),  depuis  les  premières 
vêpres  du  2  août  jusqu'au  soleil  couchant  du  même  jour. 

1806.  Indulgence  du  jubilé.  —  Jubilé  vient  du  mot  hébreu  Jobel, 
qui  signifie  :  rémission,  renvoi.  C'était,  chez  les  Juifs,  le  nom  de  chaque 
cinquantième  année,  parce  que  l'on  devait  à  chaque  demi-siècle  ren- 
voyer en  liberté  les  prisonniers  et  les  esclaves;  il  y  avait  aussi  alors 
rémission  de  toutes  les  dettes ,  en  ce  sens  que  les  héritages  vendus 
redevenaient  la  propriété  de  leurs  anciens  maîtres  ou  de  leurs  descen- 
dants, comme  on  le  voit  aux  chapitres  xxv  et  xxvn  du  Lévitique.  Le 
jubilé  de  la  loi  hébraïque  a  donné  son  nom  à  celui  de  la  loi  chrétienne, 
lequel  est  un  temps  de  joie  spirituelle,  de  grâce  et  de  rémission  des 
péchés. 

Le  jubilé  ordinaire  est  celui  qui ,  depuis  le  pontificat  de  Sixte  IV,  se 
publie  à  Rome  tous  les  vingt-cinq  ans,  et  dure  un  an  dans  la  ville 
sainte.  On  y  va  visiter  et  vénérer  les  tombeaux  des  saints  apôtres.  11  est 
ensuite,  par  une  bulle  particulière,  étendu  à  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers catholique.  Le  premier  de  ces  jubilés  date  de  l'an  1475.  Boni- 
face  VIII  avait,  depuis  le  célèbre  jubilé  de  1300,  fixé  le  jubilé  ordinaire 
à  toutes  les  centièmes  années  suivantes.  Mais  Clément  VI,  par  une  bulle 
du  8  janvier  1343,  réduisit  le  temps  de  cent  ans,  et  statua  que  désor- 
mais le  jubilé  aurait  lieu  tous  les  cinquante  ans.  Il  fut,  en  effet,  célébré 
à  Rome  en  1350  avec  un  concours  plus  grand  encore  qu'en  1300. 
Urbain  VI  abrégea  encore  ce  temps,  et  voulut  qu'en  mémoire  des 
trente-trois  années  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  le  jubilé  se  célébrât  tous 
les  trente-trois  ans.  Enfin  Paul  II  et  Sixte  IV  réglèrent  la  célébration 
du  jubilé  par  chaque  vingt-cinquième  année,  règle  suivie  depuis  par  les 
autres  Pontifes  leurs  successeurs. 

Le  jubilé  extraordinaire  est  celui  qui  s'accorde  pour  quelque  cir- 
constance majeure,  comme  l'exaltation  d'un  nouveau  Pape,  un  besoin 
plus  pressant  de  l'Eglise  ou  d'un  empire,  l'éloignement  d'un  fléau  pu- 
blic. Pendant  son  long  pontificat,  Pie  IX  a  accordé  plusieurs  fois  ce 
jubilé.  (P,  Maurel  ;  Le  chrétien  éclairé  sur  la  nature  des  indAtlgences .) 

1807.  —  Heureux  fruits  du  jubilé.  —  Au  commencement  du  xvne 
siècle,  Bellarmin  disait  :  «  Cette  année  du  jubilé  produit  de  si  grands 

(l)  S'être  confessé,  avoir  communié  et  prier  aux  intentions  du  Souverain-Pontife. 
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fruits  de  pénitence,  tant  d'insignes  conversions,  des  œuvres  de  piété  si 
nombreuses  et  si  belles,  qu'on  peut  à  bon  droit  l'appeler  l'année  sainte, 
agréable  à  Dieu,  l'année  fertile  et  féconde.  »  11  cite  ailleurs  un  livret 
où  l'on  décrivait  en  détail  les  œuvres  insignes  et  presque  innombrables 
de  piété  opérées  durant  le  jubilé  célébré  sous  Grégoire  XIII.  Un  prélat 
anglais  (Mgr  Wiseman)  non  moins  distingué  par  sa  science  que  par  ses 
vertus,  parlant,  comme  témoin  oculaire,  des  fruits  produits  à  Rome 
par  le  jubilé  de  Léon  XII,  et  voulant  repousser  les  calomnies  débitées 
par  les  protestants  au  sujet  des  indulgences,  dit  :  «  Je  voudrais  que 
vous  eussiez  vu  les  confessionnaux  assiégés  et  les  autels  entourés  de 
cette  multitude  qui  se  pressait  à  la  Table  sainte.  Je  voudrais  que  vous 
eussiez  été  témoin  des  restitutions  opérées,  de  la  conversion  des  pécheurs 
endurcis,  et  vous  comprendriez  alors  pourquoi  hommes  et  femmes 
entreprennent  ce  pèlerinage  pénible,  et  vous  diriez  si  le  caractère  d'une 
telle  institution  est  l'indulgence  accordée  au  crime ,  la  facilité  donnée 
au  crime.  » 

L'incrédulité  s'est  vue  contrainte  de  reconnaître  et  de  confesser 
l'efficacité  des  indulgences  pour  le  maintien  et  l'augmentation  de  la 
foi  et  de  la  vertu.  D'Alembert  se  plaignit  du  jubilé  de  1775,  qui  avait, 
selon  lui,  retardé  la  Révolution  de  vingt  ans.  «  Encore  un  jubilé  pareil, 
avait  dit  Voltaire,  et  c'en  est  fait  de  la  philosophie.  »  (P.  Maurel.) 

1808.  Cérémonies  du  jubilé  à  Rome.  —  L'ouverture  du  jubilé  se 
fait  avec  un  grand  appareil.  Le  jour  de  l'Ascension  de  l'année  qui  pré- 
cède celle  du  jubilé,  après  l'Evangile  de  la  messe  solennelle,  un  auditeur 
de  la  Rote  vient  à  la  porte  dite  de  bronze,  delà  basilique  de  Saint-Pierre, 
pour  y  promulguer  en  latin  et  en  italien  la  bulle  du  Pape  ;  puis  on 
l'affiche  sur  la  porte  des  quatre  églises  stationales.  Après  les  premières 
vêpres  de  Noël  de  la  même  année ,  on  voit  sortir  de  Saint-Pierre  une 
procession  solennelle,  à  laquelle  le  Pape  assiste.  Elle  fait  le  tour  de  la 
place,  et  entre  dans  le  vestibule,  dont  les  cinq  portes  sont  fermées.  Le 
Pape  s'approche  de  la  dernière  des  cinq  portes  adroite,  qu'on  appelle 
la  porte  sainte,  et  qui  est  murée;  là,  il  reçoit  des  mains  du  grand  péni- 
tencier un  marteau  de  vermeil  dont  il  frappe  cette  porte  à  trois  re- 
prises, en  chantant  :  Aperite  mihi  portas  justiciœ.  Le  grand  péni- 
tencier la  frappe  à  son  tour  de  deux  coups.  Aussitôt  les  ouvriers  font 
tomber  la  muraille  ;  le  Pape,  tenant  une  croix  de  la  main  droite  et  un 
cierge  de  la  main  gauche ,  entre  le  premier,  suivi  des  cardinaux  et  de 
la  foule  des  fidèles  qui  se  précipitent  sur  ses  pas,  et  l'on  entonne  le 
Te  Deum.  Pendant  ce  temps,  trois  cardinaux  délégués  par  le  Pape  vont 
accomplir  la  même  cérémonie  aux  trois  autres  églises  patriarcales.  La 
porte  sainte  reste  ouverte  toute  l'année  du  jubilé,  d'une  fête  de  Noël  à 
l'autre.  Quand  arrive  le  moment  de  la  fermer,  le  Pape  se  rend  le 
même  jour,  à  la  même  heure,  et  dans  le  même  appareil,  à  la  porte 
qu'il  a  ouverte  l'année  précédente.  Il  prend  trois  fois  de  la  chaux  dans 
un  vase  avec  une  truelle  d'argent,  et  en  pose  à  l'endroit  où  le  mur 
doit  se  relever,  au  milieu  d'abord ,  puis  à  droite,  et  enfin  à  gauche. 
Les  maçons  achèvent  l'ouvrage,  après  que  le  Pape  l'a  recouvert  de 
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plusieurs  médailles,  et  quand  le  tout  est  terminé,  on  applique  sur  la 
porte,  du  côté  du  vestibule,  une  croix  de  bronze.  La  môme  cérémonie 
est  accomplie  dans  le  même  temps,  par  un  cardinal,  dans  les  trois  autres 
basiliques. 

Belle  par  elle-même,  la  cérémonie  a  un  sens  mystérieux  et  sublime. 
La  porte  sainte  se  trouve  à  droite,  les  fonts  baptismaux  à  gauche  de 
l'église,  ce  qui  signifie  les  deux  entrées  ouvertes  à  l'homme  pour  arriver 
au  ciel.  Le  baptême  est  la  première,  mais  on  n'y  passe  qu'une  fois; 
la  porte  de  la  pénitence  est  la  seconde,  et,  grâce  à  la  miséricorde  divine» 
elle  n'est  jamais  irrévocablement  fermée.  C'est  le  jour  de  Noël,  jour  par 
excellence  d'indulgence  et  de  pardon,  que  la  porte  sainte  est  ouverte. 
Au  pontife  représentant  du  Sauveur  est  réservée  la  prérogative  de 
l'ouvrir  et  la  gloire  de  l'affranchi*  le  premier.  On  emploie  le  marteau 
et  non  les  clefs,  parce  que  la  porte  ouverte  avec  les  clefs  subsiste  tou- 
jours, elle  peut  encore  être  fermée;  mais,  ouverte  avec  le  marteau, 
elle  est  démolie,  et  chacun  peut  entrer  sans  obstacle  et  sans  crainte. 

L'époque  du  jubilé  voit  toujours  accourir  à  Rome  un  très  grand 
nombre  de  pèlerins,  des  personnages  illustres  de  toutes  les  nations, 
quelquefois  même  des  tètes  couronnées. 


CHAPITRE    IX 

De  l'Eucharistie. 

L'Eucharistie  peut  être  considérée:  1°  comme  sacrement  destiné  à 
produire  la  grâce  par  voie  de  réception  ;  2°  comme  sacrifice  procurant 
la  grâce  par  voie  de  médiation. 


L'EUCHARISTIE   COMME    SACREMENT 

L'Eucharistie  est  un  sacrement  qui  contient  réellement,  en  vérité,  sub- 
tantiellement  et  d'une  manière  permanente,  le  corps,  le  sang,  l'âme  et  la 
divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  sous  les  espèces  ou  apparences  du 
pain  et  du  vin. 

§  Ier.   Présence  réelle. 

1809.  Institution  de  la  sainte  Eucharistie.  —  Lorsque  le  divin  Sau- 
veur, avant  sa  passion,  eut  mangé  l'agneau  pascal  avec  ses  apôtres, 
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selon  les  prescriptions  de  la  loi  de  Moïse,  il  prit  le  pain  dans  ses  mains 
saintes  et  vénérables,  leva  les  yeux  au  ciel  vers  son  Père  tout-puissant, 
lui  rendit  grâces,  bénit  le  pain,  le  rompit  et  le  distribua  à  ses  disciples 
en  disant  :  «  Prenez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps,  qui  sera  livré  pour 
vous.  »  Puis,  prenant  le  calice  avec  le  vin,  et  ayant  de  nouveau  rendu 
grâces,  il  le  bénit  et  le  donna  à  ses  disciples  en  disant  :  «  Buvez-en 
tous,  car  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui  sera 
répandu  pour  vous  et  pour  plusieurs,  en  rémission  des  péchés.  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  »  Ce  fut  ainsi  que  Jésus-Christ  institua  la 
sainte  Eucharistie,  où  il  se  donne  réellement  lui-même  aux  siens  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  pour  être  la  nourriture  des  âmes. 

1810.  Présence  réelle.  —  Un  argument  péremptoire.  —  Françoise 
de  Chantai  était  à  peine  âgée  de  cinq  ans  quand  un  seigneur  de  la 
religion  réformée  osa  attaquer  en  sa  présence  le  dogme  de  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Pleine  de  zèle  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique,  l'enfant  prit  la  parole  et  s'écria  :  «  Ainsi,  vous  ne 
croyez  pas  que  Jésus-Christ  est  présent  dans  la  sainte  Eucharistie,  quoi- 
qu'il l'ait  affirmé  positivement?  Vous  le  tenez  donc  pour  un  menteur? 
Si  vous  osiez  ainsi  attaquer  l'honneur  du  roi,  ses  ministres  vous  feraient 
condamner  à  mort.  Qu'aurez-vous  donc  à  attendre  de  la  part  de  Dieu, 
vous  qui  osez  appeler  son  Fils  un  menteur?  »  Le  calviniste,  tout  dé- 
concerté par  le  zèle  qui  animait  cette  enfant,  essaya  de  l'apaiser  au 
moyen  de  quelques  petits  présents.  Mais  Françoise,  enflammée  d'une 
sainte  ardeur,  prit  les  présents  et  les  jeta  au  feu  en  disant  :  «  Voilà  ce 
que  deviendront  tous  les  hérétiques  !  Ils  brûleront  en  enfer,  puisqu'ils 
n'ont  pas  voulu  croire  aux  paroles  de  Notre-Seigneur.  »  {Vie  de  sainte 
Chantai.) 

1811.  «  Aux  noces  de  Cana,  le  Seigneur  changea  l'eau  en  vin  par  un  seul 
acte  de  sa  volonté;  et  l'on  hésiterait  à  croire  qu'il  a  changé  le  vin  en  son  sang 
lorsqu'il  a  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  »  (S.  Cyrille.) 

1812.  Aveu  de  Luther.  —  L'hérésiarque  Luther,  quelque  désir  qu'il 
eût  de  nier  la  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  en  demeura  malgré  lui  si  convaincu,  qu'il  ne  put  jamais 
abandonner  entièrement  ce  dogme.  Il  lui  échappa,  à  ce  sujet,  un  aveu 
infiniment  précieux.  Nous  transcrivons  ses  propres  paroles  :  «  Oh  !  si 
quelqu'un  pouvait  me  persuader  qu'il  ne  se  trouve  dans  l'Eucharistie 
que  du  pain  et  du  vin,  quel  service  il  me  rendrait  et  quelle  obligation 
je  lui  en  aurais  !  Souvent  déjà  j'ai  sué,  j'ai  pâli  sur  cette  matière,  dans 
l'espoir  d'y  découvrir  de  quoi  jouer  au  Pape  un  bon  tour.  Mais  je  me 
vois  pris;  impossible  d'échapper  :  le  texte  de  l'Evangile  est  trop  clair.  » 
(Traduction  du  texte  cité  dans  la  Théologie  de  Mgr  Bouvier ,  tome  III.) 

1813.  Le  dogme  de  la  présence  réelle  confirmé  par  des  miracles.  — 
a  Notre-Seigneur  est  vraiment  dans  l'Eucharistie,  mais  il  y  est  d'une 
manière  invisible  pour  les  yeux  du  corps.  Cependant  il  lui  a  plu  quel- 
quefois de  s'y  montrer  d'une  manière  sensible. 
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Dans  la  petite  ville  de  Bolsena,  près  d'Orvieto,  en  Italie,  un  prêtre 
qui  célébrait  la  sainte  messe,  douta,  après  les  paroles  de  la  consécra- 
tion, de  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Le  Sauveur, 
pour  lui  reprocher  son  infidélité  et  le  porter  à  en  gémir,  permit  qu'aus- 
sitôt l'hostie  versât  du  sang  en  si  grande  abondance,  que  le  corporal  et 
les  nappes  de  l'autel  en  furent  imprégnés. 

Le  pape,  informé  de  ce  miracle,  fit  apporter  le  corporal  tout  ensan- 
glanté à  Orvieto  où  il  se  trouvait. 

Ce  linge  fut  reçu  avec  une  grande  pompe  et  placé  plus  tard  dans  une 
magnifique  église  construite  à  cette  occasion.  Chaque  année,  on  porte 
processionnellement  cette  précieuse  relique  à  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment. (Vie  des  Saints;  Giry.) 

—  b  Saint  Antoine  de  Padoue  prêchait  à  Toulouse,  où  se  trouvaient 
un  grand  nombre  d'hérétiques  qui  niaient  obstinément  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  saint  Sacrement.  Comme  ce  grand  saint 
discutait  avec  une  force  et  une  conviction  qui  ne  laissaient  point  de 
réplique  à  ses  adversaires,  un  d'eux  lui  dit  à  l'improviste  :  «  Tout  cela 
est  bel  et  bon  ;  on  prouve  à  peu  près  ce  qu'on  veut  quand  on  a  de  la 
facilité  à  s'exprimer.  Ainsi ,  mon  Père ,  abandonnons  vos  arguments 
scientifiques  et  passons  à  des  faits  sensibles  ;  pouvez-vousme  démontrer 
votre  doctrine  par  un  miracle?  »  Antoine  répondit  avec  une  humble 
simplicité  :  «  Quelque  indigne  que  je  sois  d'être  exaucé,  je  crois  que 
Dieu  m'accordera  cette  grâce  pour  votre  conversion.  Quel  prodige  de- 
mandez-vous?—Eh  bien,  dit-i.l,  j'ai  chez  moi  une  mule:  pendant 
trois  jours  je  lui  refuserai  toute  nourriture,  et  si,  après  avoir  criblé  de 
l'avoine  devant  elle,  elle  s'en  détourne,  malgré  sa  faim,  au  moment 
où  je  la  lui  présenterai;  si,  de  plus,  elle  s'agenouille  devant  ce  que 
vous  appelez  le  saint  Sacrement,  je  croirai  comme  vous  que  l'hostie 
consacrée  renferme  son  Créateur  et  le  mien.  »  Le  saint  accepte  la  pro- 
position, toute  singulière  qu'elle  soit.  11  savait  que  Dieu  s'est  servi  plus 
d'une  fois  des  animaux  pour  faire  connaître  aux  hommes  sa  puissance 
ou  sa  volonté.  Le  troisième  jour  étant  venu,  Antoine  célèbre  la  messe, 
et,  au  lieu  d'une  seule  grande  hostie,  en  consacre  deux.  Il  en  con- 
somme une  à  la  communion;  puis,  la  messe  terminée,  il  prend  l'autre 
en  ses  mains  et  s'avance  sous  un  dais ,  accompagné  d'une  multitude 
d'hommes  et  de  femmes,  vers  la  place  publique  où  l'hérétique  l'at- 
tendait avec  sa  mule.  On  crible  de  l'avoine  devant  cet  animal  affamé , 
on  la  lui  présente  ;  il  se  précipite  avec  avidité  pour  la  dévorer,  mais  le 
saint  l'arrête  par  ces  paroles  :  «  Créature  de  Dieu,  c'est  au  nom  de  ton 
Créateur  que  je  te  commande  de  laisser  là  cette  avoine  et  de  venir 
t'agenouiller  devant  Jésus-Christ ,  ton  maître  et  le  mien ,  que  je  tiens 
dans  mes  mains.  »  On  voit  alors  cette  pauvre  bête,  cet  animal  sans 
raison,  se  détourner  de  la  pâture  qui  lui  était  offerte,  venir  au-devant 
de  l'hostie,  puis  s'agenouiller  en  s'inclinant,  et  rester  immobile  en 
adoration,  pendant  que  tous  ceux  qui  étaient  présents  passaient  et 
repassaient,  la  contemplant  dans  cette  respectueuse  attitude.  Quand 
tout  le  peuple  eut  bien  constaté  la  merveille,  Antoine  commanda  à  la 
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mule  de  se  lever  et  d'aller  manger  son  avoine.  L'hérétique  fut  le  pre- 
mier à  s'écrier  :  «  J'abjure  pour  jamais  mes  erreurs ,  je  crois  à  la  pré- 
sence réelle  de  Notre-Seigneur  dans  le  sacrement  de  l'autel,  je  suis 
catholique  !  »  Plusieurs  imitèrent  son  exemple  et  rentrèrent  dans  le  sein 
de  l'Eglise,  qui  possède  seule  le  trésor  divin  de  la  vérité.  (L'abbé 
Postel;  Bon  Ange  de  la  première  communion.) 

—  c  En  1290,  une  pauvre  femme  qui  avait  emprunté  d'un  juif 
trente  sous  et  lui  avait  donné  en  gage  sa  robe  de  gala,  voyant  approcher 
la  fête  de  Pâques,  alla  trouver  le  juif  et  le  pria  de  lui  rendre  sa  robe 
pour  un  jour  seulement,  afin,  lui  dit-elle,  que  je  puisse  en  ce  grand 
jour  me  montrer  décemment  à  l'église.  Le  juif  lui  répondit  :  «  Si  vous 
vous  engagez  à  m'apporter  le  pain  mystérieux  que  vous  recevez  à 
l'église  et  que  vous  appelez  votre  Dieu,  non  seulement  je  vous  prêterai 
votre  robe  pour  un  jour,  mais  je  vous  la  laisserai  sans  condition,  et 
sans  que  vous  ayez  jamais  à  me  rendre  les  trente  sous  que  je  vous  ai 
prêtés.  »  La  femme  était  pauvre,  elle  était  vaniteuse  ;  or,  la  misère  et 
la  vanité  aidant,  elle  fit  taire  sa  conscience,  qui  tout  d'abord  s'était  ré- 
voltée, et  elle  accepta  l'odieuse  proposition  de  son  créancier.  Le  jour 
de  Pâques  venu,  elle  alla  à  Saint-Méry,  sa  paroisse,  et  communia; 
mais,  au  lieu  d'avaler  la  sainte  hostie,  elle  la  garda,  et,  après  la  messe, 
elle  la  porta  au  juif.  Celui-ci  la  mit  sur  un  coffre  et  la  lacéra  de  plu- 
sieurs coups  de  canif:  il  fut  eftrayé  d'en  voir  sortir  du  sang.  Ce  miracle 
ne  put  néanmoins  lui  ouvrir  les  yeux  ;  sa  rage  au  contraire  redoubla , 
et,  saisissant  un  clou  et  un  marteau,  il  enfonça  le  clou  dans  l'hostie  : 
le  sang  coula  avec  plus  d'abondance  encore.  Saisi  de  vertige  et  voulant 
à  tout  prix  se  débarrasser  de  l'auguste  objet  de  sa  haine,  le  malheureux 
sacrilège  jeta  l'hostie  dans  le  feu:  elle  en  sortit  d'elle-même  intacte,  et 
se  mit  à  voltiger  dans  la  chambre.  Le  juif  la  prit  et  la  plongea  dans  une 
chaudière  d'eau  bouillante.  L'hostie  s'élevant  au-dessus  de  la  chaudière, 
l'eau  fut  aussitôt  tout  ensanglantée,  et  la  femme  du  juif,  qui  arriva  sur 
ces  entrefaites,  la  vit  se  transformer  en  Jésus  crucifié.  Bientôt  après, 
on  sonna  la  grand'messe  à  l'église  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  et 
un  des  enfants  du  juif  qui  jouait  clans  la  rue,  voyant  passer  beaucoup  de 
personnes,  leur  demanda  où  elles  allaient.  «  Nous  allons  à  l'église 
adorer  notre  Dieu,  lui  répondit-on.  —  Retournez  donc  sur  vos  pas,  ré- 
pliqua l'enfant,  car  votre  Dieu  n'est  plus  à  l'église;  mon  père  vient  de 
le  tuer.  »  Les  passants  ne  firent  aucune  attention  à  ces  propos  et  pas- 
sèrent outre  ;  seule  une  femme,  plus  attentive  ou  plus  curieuse  que  les 
autres ,  fut  frappée  de  ces  paroles  ;  sous  prétexte  de  demander  du  feu  . 
elle  entra  chez  le  juif,  son  voisin.  L'hostie  était  encore  en  l'air;  la 
pieuse  femme  la  reçut  avec  respect  dans  un  petit  vase  qu'elle  avait  à  la 
main;  et  elle  courut  la  porter  au  curé  de  Saint-Jean-en-Grève,  paroisse 
sur  laquelle  elle  demeurait  ainsi  que  le  juif.  Le  curé  rendit  compte 
sur-le-champ  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  l'évèque  de  Paris;  le  juif 
et  la  femme  furent  arrêtés;  ils  avouèrent  tout.  Pressé  de  se  convertir, 
le  juif  n'y  consentit  point  ;  livré  à  la  justice,  il  fut,  selon  la  loi  alors  en 
vigueur  chez  tous  les  peuples  chrétiens,  condamné  à  la  peine  de  mort 
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pour  son  odieux  sacrilège.  Sa  femme  et  ses  enfants,  éclairés  par  l'évi- 
dence du  miracle  dont  ils  avaient  été  témoins,  demandèrent  et  reçurent 
le  baptême.  Quant  à  l'hostie  miraculeuse,  lors  de  la  fermeture  des  églises 
en  France,  elle  était  encore  ifSaint-Jean-en-Grève  l'objet  de  la  vénération 
particulière  ;dcs  fidèles,  et  un  grand  concours  de  peuple  venait;  chaque 
année  l'y  adorer.  «  Un  miracle  si  éclatant,  continue  le  pieux  auteur, 
de  ce  récit,  est  bien  capable  d'affermir  et  d'animer  notre  foi  au  Sacre- 
ment adorable  des  autels;  il  doit  surtout  exciter  notre  dévotion  et  notre 
amour  envers  le  divin  Sauveur,  qui  s'expose  à  tant  d'outrages  pour  le 
salut  de  nos  âmes.  »  (Hist.  eccL,  an  1290.) 

—  d  Le  samedi  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  2  juin  1666,  toute  la  po- 
pulation des  Ulmes  de  Saint-Florent  (Maine-et-Loire)  était  assemblée 
dans  l'église  pour  la  bénédiction  solennelle  du  très  saint  Sacrement.  Au 
moment  où  l'on  entonnait  le  Verbum  caro,  panem  verum ,  à  la  place  de 
l'hostie  parut  une  véritable  figure  d'homme.  Il  avait  les  cheveux  pres- 
que noirs  et  descendant  sur  les  épaules;  son  visage  était  brillant,  et 
dans  son  port  éclatait  une  majesté  plus  qu'humaine  ;  il  était  vêtu  de 
blanc  et  avait  les  mains  croisées.  Le  curé  qui  s'en  aperçut  le  premier, 
invita  ses  paroissiens  à  s'assurer  de  la  réalité  du  prodige  :  «  S'il  est  ici 
quelque  incrédule,  dit-il,  qu'il  approche.  »  Le  miracle  dura  un  quart 
d'heure  entier;  après  quoi,  un  petit  nuage  couvrant  cette  figure,  en 
déroba  la  vue  ;  le  nuage  lui-même  disparut  bientôt,  et  l'hostie  revint  à 
son  premier  état.  Ce  fait  si  prodigieux  parvint  bientôt  aux  oreilles  de 
Mgr  Henri  Arnaud,  alors  évêque  d'Angers;  il  se  transporta  sur  les 
lieux,  entendit  les  témoins,  et  constata,  après  les  recherches  les  plus 
minutieuses,  que  le  fait  était  d'une  certitude  incontestable,  ce  qui  l'en- 
gagea cà  publier  la  vérité  de  ce  miracle  par  un  mandement  qui  fut 
répandu  dans  toute  la  France. 

—  e  II  est  rapporté  dans  la  vie  de  saint  Louis,  roi  de  France,  qu'un 
prêtre,  célébrant  la  messe  à  la  sainte  Chapelle  du  palais,  tomba  en 
extase  au  moment  de  la  consécration.  Ceux  qui  entendaient  la  messe 
virent  avec  la  plus  grande  surprise ,  entre  les  mains  du  prêtre,  le  plus 
beau  et  plus  aimable  de  tous  les  enfants.  On  courut  avertir  saint  Louis 
du  miracle,  et  on  le  pria  devenir  lui-même  en  être  témoin  ;  il  répondit  : 
«  Je  crois  si  réellement  que  Jésus-Christ  est  présent  dans  l'Eucharistie, 
que  je  n'ai  pas  besoin  d'aller  voir  ce  miracle  pour  m'en  persuader;  je 
l'y  crois  présent  plus  fermement  que  si  je  l'y  voyais  :  or,  je  n'irai  point 
le  voir,  afin  de  ne  pas  perdre  le  mérite  de  ma  foi.  » 

Lorsqu'on  apporta  le  saint  Viatique  au  même  roi,  le  prêtralui  demanda 
s'il  croyait  que  ce  fût  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ  :  «  Je  le  crois, 
répondit  le  saint  monarque,  aussi  fermement  que  si  je  le  voyais  en  la 
forme  qu'il  monta  au  ciel.  »  (Guillois.) 

—  f  Simon  de  Montfort  n'était  pas  un  saint,  mais  un  chrétien  ferme 
dans  sa  foi.  On  lui  annonça  un  jour  que  le  Sauveur  se  rendait  visible,  à 
l'instant  même,  dans  l'hostie  de  l'autel;  Simon  se  trouvait  empêché 
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par  quelque  affaire  :  «  Allez-y  voir,  vous  autres  qui  doutez,  répondit-il 
tranquillement  ;  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  ce  témoignage  pour  croire  à 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  »(  Vie  de  sainte 
Zite;  M.  de  Montreuil.) 

1814.  Vérité  de  la  présence  réelle  démontrée  par  une  comparaison  ma- 
térielle. —  a  Dieu  se  servit  une  fois  du  démon  pour  démontrer,  par 
une  comparaison  matérielle,  à  un  juif  obstiné,  la  vérité  de  la  présence 
réelle.  Ce  juif  se  trouvait  sur  une  place  publique  avec  plusieurs  per- 
sonnes, et  entr'autres  une  pauvre  femme  possédée  du  démon,  lorsque 
vint  à  passer  le  saint  Viatique  que  l'on  portait  à  un  malade  et  qu'un 
peuple  nombreux  suivait.  Chacun  aussitôt  de  se  prosterner  et  de  rendre 
à  l'auguste  Sacrement  le  devoir  d'adoration  qui  lui  est  dû;  seul,  le  juif 
s'abstient  de  tout  signe  de  respect.  Ce  que  voyant,  la  femme  possédée 
se  lève,  arrache  le  chapeau  du  mécréant,  lui  applique  un  soufflet  et 
s'écrie  :  «  Misérable,  pourquoi  te  conduire  avec  cette  insolence  envers 
le  vrai  DIEU  ?  —  Le  vrai  DIEU!  reprend  le  juif;  si  cela  était,  il  y 
aurait  donc  plusieurs  dieux  à  chaque  messe  que  vous  célébrez,  puisqu'il 
y  a  plusieurs  hosties.  »  A  ce  raisonnement,  la  possédée  saisit  un  tamis, 
et,  le  plaçant  devant  le  soleil ,  elle  dit  au  juif  de  regarder  les  rayons 
qui  passaient  à  travers  les  mailles  :  «  Oseriez-vous  dire,  ajouta-t-elle, 
qu'il  y  a  autant  de  soleils  que  d'ouvertures  à  ce  crible,  ou  bien  faut-il 
n'en  compter  qu'un?  »  Le  juif  doit  convenir  qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul. 
«  Pourquoi  s'étonner  maintenant  que  le  Dieu  qui  s'est  fait  homme  et 
qui  réside  dans  le  sacrement,  bien  qu'invisible,  immuable  et  unique, 
soit  porté,  par  son  amour  extrême  envers  nous,  à  se  rendre  vérita- 
blement et  réellement  présent  sur  plusieurs  autels  à  la  fois?  »  Ces 
quelques  mots  suffirent  pour  confondre  le  juif ,  qui  avoua  que  la  foi  n'a 
rien  de  déraisonnable.  (S.  Léonard  de  Port-Maurice  ;  Le  Trésor  caché.) 

—  b  Sumonas,  évoque  de  Gaza,  en  Palestine,  voyageait  avec  une 
caravane  ;  un  Turc  lui  demanda  comment  il  s'imaginait  que  du  pain 
se  changeât  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Le  saint  évèque  lui  ré- 
pondit que  Dieu  pouvait  opérer  par  un  miracle  ce  qu'il  opère  tous  les 
jours  dans  la  nature.  «Lors  de  votre  naissance,  ajouta-t-il,  vous  n'étiez 
pas  aussi  grand  que  vous  l'êtes  maintenant  ;  qui  vous  a  fait  croître? 
N'est-ce  pas  ce  que  vous  avez  mangé  qui  s'est  changé  en  votre  subs- 
tance? —  Mais,  ajouta  le  musulman,  est-il  possible  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  soit  dans  toutes  vos  églises?—  Rien  n'est  impossible  à  Dieu, 
répondit  l'évêque,  et  cette  réponse  devrait  vous  suffire;  toutefois,  pour 
vous  donner  une  preuve  que  l'impossibilité  dont  vous  parlez  n'existe 
pas,  je  vous  demanderai  si,  lorsqu'on  brise  une  glace,  la  même  image 
ne  se  présente  pas  dans  tous  les  morceaux?  Or,  comment  cela  se  peut- 
il  faire?  Le  Sarrasin  demeura  confus,  et  les  chrétiens  qui  étaient  pré- 
sents, furent  édifiés  et  confirmés  dans  la  foi.  (Le  P.  Goret;  De  la  vérité 
du  corps  de  Jésus-Christ  dans  V Eucharistie.) 

—  c  Les  comparaisons  les  plus   ingénieuses  manquent   toujours 
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d'exactitude,  mais  elles  peuvent  être  utiles  pour  les  esprits  peu  habitués 
à  réfléchir.  Ordinairement  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  admettre  la 
présence  réelle  provient  de  ce  qu'on  ne  comprend  pas  assez  la  dé- 
finition du  dogme.  «  Jésus-Christ,  nous  dit  l'Eglise,  est  substantiellement 
présent  dans  l'Eucharistie.  »  La  substance,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la 
forme  et  l'étendue  des  corps,  peut  se  trouver  également  en  tout  lieu 
ù  la  fois.  Par  exemple,  partout  où  il  y  a  une  goutte  d'eau,  la  substance 
de  l'eau  se  trouve  aussi  réellement,  aussi  complètement  que  dans  toute 
la  masse  des  eaux  de  l'Océan.  De  même,  partout  où  se  trouve  le  moindre 
fragment  d'une  hostie  consacrée,  la  substance  du  corps  de  Jésus-Christ 
est  réellement  et  complètement  présente.  Comme  l'âme  est  unie  au 
corps  glorieux  de  Jésus-Christ  ressuscité ,  et  que  la  divinité  a  toujours 
été  unie  à  son  âme  et  à  son  corps,  en  recevant  la  substance  du  corps 
de  Jésus-Christ,  on  reçoit  aussi  son  sang,  son  âme  et  sa  divinité. 

1815.  Le  démon  chassé  par  la  vertu  de  V Eucharistie.  —  Parmi  les 
possédés  que  saint  Bernard  délivra,  se  trouvait  une  dame  de  haute 
condition,  qui  était  depuis  longtemps  tellement  suffoquée  par  le  démon 
qu'elle  avait  perdu  l'usage  de  la  vue ,  de  l'ouïe  et  de  la  parole ,  et  que , 
tirant  la  langue  horriblement,  elle  paraissait  plutôt  un  monstre  qu'une 
femme.  Le  saint  se  la  fit  amener  dans  l'église  de  Saint-Ambroise ,  et, 
ayant  fait  mettre  tout  le  monde  en  prières,  il  monta  à  l'autel  pour  dire 
la  messe.  Un  coup  de  pied  que  cette  malheureuse  lui  donna  ne  l'émut 
point  et  ne  fit  qu'augmenter  la  compassion  qu'il  avait  pour  elle.  Pen- 
dant les  cérémonies  de  la  messe,  à  chaque  signe  de  la  croix  qu'il  faisait 
sur  l'hostie,  il  se  retournait  et  en  faisait  un  semblable  sur  la  possédée  : 
ce  qui  tourmentait  extrêmement  le  démon.  Enfin,  après  l'Oraison  do- 
minicale, prenant  le  corps  de  Notre-Seigneur  sur  la  patène ,  il  le  posa 
sur  la  tète  de  cette  femme,  et,  l'y  maintenant  avec  force,  il  dit  ces  pa- 
roles au  démon  :  «  Esprit  méchant,  voici  ton  juge,  voici  Celui  qui  a  une 
puissance  souveraine  sur  toi  ;  résiste  maintenant  si  tu  peux  :  voici  Celui 
qui,  prêt  à  endurer  la  mort  pour  notre  salut,  a  dit  hautement  :  Le  temps 
est  venu  auquel  le  prince  de  ce  monde  sera  mis  dehors.  Le  corps  que  je 
tiens  dans  mes  mains  est  celui  qui  est  formé  du  corps  de  la  Vierge,  qui 
a  été  étendu  sur  l'arbre  de  la  croix,  qui  a  reposé  dans  le  tombeau,  qui 
est  ressuscité  des  morts  et  qui  est  monté  dans  le  ciel  à  la  vue  de  ses  dis- 
ciples. C'est  au  nom  de  la  puissance  redoutable  de  cette  majesté  que  je 
te  commande,  esprit  malicieux,  de  sortir  du  corps  de  sa  servante,  et 
de  n'avoir  jamais  la  hardiesse  d'y  rentrer.  »  Le  démon  ne  put  résister  à 
ce  commandement  ;  à  peine  le  saint  fut-il  retourné  à  l'autel  pour  faire 
la  fraction  de  l'hostie  et  donner  la  paix  au  diacre,  que  le- malin  esprit 
s'enfuit  et  laissa  la  patiente  entièrement  guérie  de  tous  ses  maux. 
(Les  Petits  Bollandistes,  20  août.) 

1816.  Ce  que  quelques  grands  hommes  ont  pensé  de  la  présence  réelle. 
—  a  Henri  IV  eut  la  foi  la  plus  vive  à  la  présence  du  corps  et  de 
l'âme  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Passant  un  jour  dans  une  rue 
assez  près  du  Louvre,  il  rencontra  un  prêtre  qui  portait  le  saint  Sacre- 

II.  49 
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ment;  il  se  mit  aussitôt  à  genoux  et  l'adora  fort  respectueusement.  Le 
duc  de  Sully,  huguenot,  qui  l'accompagnait,  lui  demanda  :  «Sire, 
est-il  possible  que  vous  croyiez  en  cela?  »  Le  roi  repartit  :  «  Oui,  vive 
Dieu  !  j'y  crois,  et  il  faut  être  fou  pour  n'y  pas  croire  ;  je  voudrais  qu'il 
m'eût  coûté  un  doigt  de  la  main  et  que  vous  y  crussiez  comme  moi.  » 
(Un  historien  du  temps.) 

—  b  On  raconte  qu'un  jour,  à  Brienne,  au  moment  le  plus  so- 
lennel de  la  messe,  un  élève  affectait  de  tourner  le  dos  au  maître-autel. 
Le  jeune  Bonaparte,  auprès  duquel  il  se  trouvait  placé ,  dans  un  géné- 
reux mouvement  d'indignation,  le  saisit  par  le  bras,  et,  lui  faisant 
faire  volte-face,  «  A  genoux!  lui  dit-il  tout  bas,  mais  avec  un  énergi- 
que accent,  à  genoux  !  »  Le  jeune  sceptique  obéit. 

1817.  Foi  à  la  présence  réelle.  —  Premier  martyr  de  l'Eucharistie. 
—  Un  enfant  a  eu  le  premier  l'insigne  honneur  de  répandre  son  sang 
en  témoignage  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  au  très  saint  Sacre- 
ment. Voici  sa  touchante  histoire  : 

Entre  plusieurs  disciples  remarquables  du  saint  pontife  Etienne ,  on 
compte  à  juste  titre  le  très  courageux  martyr  Tharsicius.  Un  jour  (pro- 
bablement le  3  août  258),  des  soldats  païens  le  rencontrèrent  portant  le 
sacrement  du  corps  de  Jésus-Christ.  Ils  le  saisirent,  et  le  menacèrent 
afin  qu'il  leur  découvrît  ce  qu'il  portait;  mais  il  ne  voulut  jamais  livrer 
les  saintes  espèces  à  leur  profanation.  Ils  le  frappèrent  si  longtemps  à 
coups  de  bâtons  et  de  pierres,  qu'il  rendit  l'esprit. 

Son  corps  inanimé  étant  renversé  à  terre ,  les  soldats  le  fouillèrent  ; 
mais  Dieu  permit  qu'ils  ne  pussent  rien  trouver  ni  dans  ses  mains,  ni 
dans  ses  vêtements ,  et,  ayant  abandonné  son  corps,  ils  s'enfuirent 
remplis  de  terreur. 

Les  chrétiens  recueillirent  le  corps  de  Tharsicius  et  l'ensevelirent 
avec  honneur  dans  le  cimetière  de  Calixte,  sur  la  voie  Appienne. 

Ce  saint  corps  reposa  plus  tard  dans  l'église  de  Saint-Sylvestre.  Le 
pape  saint  Damase  composa  pour  le  saint  martyr  Tharsicius  une  inscrip- 
tion dont  voici  la  traduction  : 

Tarsicius  enfant  portait  l'Eucharistie  ; 
Les  païens  y  voulaient  jeter  un  œil  impie; 
Il  aima  mieux  mourir,  sous  leurs  coups  déchiré, 
Que  de  livrer  du  Christ  le  corps  si  vénéré  ! 

(Tiré  des  Actes  de  saint  Etienne,  pape  et  martyr,  '2  août.) 

1818.  La  foi  d'un  protestant.—  Un  protestant,  un  savant  profes- 
seur de  l'université  de  Fribourg  en  Brisgau,  doué  d'une  âme  droite, 
pure,  sincère,  désirait  vivement  l'union  des  deux  Eglises,  comme  il  les 
appelait;  c'était  là  un  rêve  généreux  dont  il  vit  bientôt  l'impossibilité. 
Dieu  avait  béni  ses  trois  enfants  :  ils  étaient  tous  catholiques,  grâce  à 
leur  mère  qui  était  morte  de  bonne  heure.  Oh  !  comme  ces  pieux  en- 
fants priaient  pour  leur  bon  père  ! 

La  grâce  pénétrait  insensiblement  dans  le  cœur  du  savant  professeur; 
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il  en  vint  même  à  croire  la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur  dans 
l'Eucharistie.  Dans  cette  conviction ,  il  voulut  accompagner,  avec  un 
cierge  allumé,  le  saint  Sacrement  à  la  grande  procession  de  la  Fête- 
Dieu.  Le  scandale  fut  grand  parmi  les  protestants  ;  il  ne  s'inquiéta  point 
de  leurs  cris  et  de  leurs  reproches,  car  il  avait  obéi  à  ses  convictions. 
Pour  lui,  Jésus-Christ  était  dans  la  sainte  hostie  ;  il  lui  avait  rendu 
hommage,  c'était  son  devoir,  disait-il. 

Le  moment  du  triomphe  de  la  grâce  dans  ce  noble  cœur  approchait  ; 
sa  famille  multipliait  ses  vœux.  Une  de  ses  filles,  devenue  religieuse, 
offrait  surtout  à  Dieu  les  prières  les  plus  vives.  Sur  ces  entrefaites,  la 
persécution  s'éleva  dans  le  grand  duché  de  Bade  contre  son  vénérable 
archevêque.  Ce  fut  le  trait  de  lumière  qui  déchira  le  voile  :  «  La  vérité, 
dit-il,  est  avec  les  persécutés,  je  me  range  avec  eux.  »  Il  fit  son  abju- 
ration peu  de  jours  après,  entre  les  mains  du  digne  archevêque.  La 
ville  entière  était  émue.  Deux  protestants  se  convertirent  à  la  vue  de 
la  cérémonie  par  laquelle  il  était  amené  au  sein  de  la  véritable  Eglise. 

L'exemple  du  bien  heureusement  est  parfois  contagieux  comme 
l'exemple  du  mal. 

1819.  Miracle  prouvant  la  vérité  de  la  présence  réelle,  et  combien  est 
agréable  à  Dieu  V usage  de  faire  brûler  des  lampes  devant  le  très  saint 
Sacrement. — Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  registres  de  l'archevêché 
de  Saragosse  :  «  En  l'année  1638,  un  jeune  homme  âgé  de  dix-neuf 
ans,  fils  d'un  laboureur,  ayant  eu  la  jambe  fracassée  par  suite  d'un 
accident,  fut  transporté  à  l'hospice  de  Saragosse.  Aucun  remède  n'amé- 
liorant l'état  du  malade,  on  se  détermina  à  faire  l'amputation,  et  on  lui 
mit  une  jambe  de  bois.  Or,  pendant  deux  années,  on  put  voir  ce  jeune 
homme  à  la  porte  d'une  église  où  habituellement  il  demandait  l'au- 
mône. Tous  lesjours,  l'infirme  entrait  dans  l'église  et  oignait  la  cicatrice 
faite  à  l'endroit  de  l'amputation  avec  de  l'huile  prise  dans  les  lampes 
qui  brûlaient  devant  l'autel.  De  retour  chez  ses  parents,  le  29  mars 
1640,  plus  fatigué  qu'à  l'ordinaire,  il  se  coucha  et  s'endormit  d'un 
profond  sommeil.  Pendant  qu'il  dormait,  son  père  et  sa  mère,  en  pas- 
sant devant  lui,  s'aperçurent  qu'il  avait  les  deux  jambes  dans  l'état  où 
elles  se  trouvaient  avant  que  l'une  des  deux  fût  amputée,  et  lui-même , 
avec  un  étonnement  qu'il  est  facile  de  comprendre,  vérifia  le  fait  en 
s'éveillant.  Pénétré  de  joie  et  de  reconnaissance,  il  retourne  à  Sara- 
gosse, se  présente  avec  ses  deux  jambes  et  demande  que  le  miracle 
soit  juridiquement  examiné.  Pour  répondre  à  ses  vœux,  et  afin  de  pou- 
voir établir  la  vérité  d'un  fait  aussi  extraordinaire,  l'autorité  ecclésias- 
tique ordonna  une  enquête.  Des  informations  commencèrent,  et  on 
reçut  heureusement  la  déposition  du  chirurgien  qui  avait  coupé  la 
jambe,  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  l'opération,  de  ceux  qui  avaient 
enterré  le  membre  amputé,  et  enfin  de  tous  ceux  qui  témoignaient 
avoir  vu  ce  jeune  homme,  se  traînant  pendant  deux  ans  dans  les  rues 
de  la  ville  ou  à  la  porte  de  l'église  avec  une  jambe  de  bois.  Ce  fut  après 
avoir  sévèrement  examiné  et  longuement  discuté  la  valeur  de  ces 
divers  témoignages,  en  présence  des  docteurs  des  trois  Facultés,  que 
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l'archevêque  de  Saragosse  décida  par  sentence  que  le  fait  était  miracu- 
leux. Or,  tous  les  ans  à  cette  époque,  on  célèbre  dans  ce  pays  une  fête 
en  mémoire  de  ce  miracle.  Bergier  et  Feller  ont  constaté  la  vérité  de 
ce  fait  miraculeux,  après  l'avoir  soumis  à  l'épreuve  de  la  plus  rigou- 
reuse critique.  Ce  même  fait  est  consigné  dans  les  Mémoires  du  car- 
dinal de  Retz  (année  1654). 


§  II.   Hommages  rendus  à  la  sainte  Eucharistie. 

4820.  Respect  porté  en  Espagne  à  la  sainte  Eucharistie.  —  En 
Espagne,  lorsqu'un  régiment  rencontre  le  saint  Viatique,  on  étend  le 
drapeau  sur  le  passage  du  saint  Sacrement.  On  croit  que  cet  usage  fut 
introduit  par  un  roi  d'Espagne  en  réparation  d'un  sacrilège. 

Lorsque  la  voiture  d'un  grand  d'Espagne,  celle  du  souverain  lui- 
même,  vient  à  rencontrer  le  très  adorable  Viatique,  il  est  d'usage  de 
descendre,  de  faire  monter  le  prêtre  et  le  saint  Sacrement  dans  la  voi- 
ture et  de  suivre  à  pied. 

1821.  L'empereur  Joseph  II  en  présence  du  saint  Sacrement.  —  Un 
jour  que  l'empereur  Joseph  II  se  trouvait  à  Gand,  il  rencontra  dans 
une  rue  le  saint  Viatique  que  l'on  portait  à  un  malade.  Aussitôt  le 
monarque  fit  arrêter  sa  voiture,  descendit,  se  mit  à  genoux,  sans  vou- 
loir accepter  aucun  des  carreaux  qu'on  lui  présentait;  et  ce  fut  dans 
cette  humble  et  pieuse  posture  qu'il  reçut  la  bénédiction  du  prêtre  qui 
portait  le  saint  Sacrement.  Ce  témoignage  touchant  de  la  piété  du  mo- 
narque frappa  tellement  les  habitants,  qu'ils  ôtèrent  les  pavés  sur  les- 
quels l'empereur  s'était  agenouillé  et  mirent  à  leur  place  une  pierre 
avec  l'inscription  suivante  :  «  Le  15  juin  1781,  l'empereur  Joseph  II  a 
reçu  en  cet  endroit  la  bénédiction  du  saint  Sacrement,  que  portait  à  un 
malade  le  curé  de  cette  paroisse.  » 

1822.  Rodolphe  de  Hapsbourg.  —  Rodolphe,  comte  de  Hapsbourg, 
étant  à  la  chasse  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  rencontre  un  prêtre 
qui  portait  le  saint  Viatique  à  un  malade.  Le  pauvre  prêtre,  arrêté  au 
bord  d'un  torrent  formé  par  un  orage  survenu  la  veille,  était  occupé  à 
quitter  ses  chaussures  afin  de  traverser  l'eau.  Rodolphe  aussitôt  des- 
cend de  cheval,  y  fait  monter  le  prêtre  avec  le  saint  Sacrement,  et 
retourne  à  pied  sur  ses  pas.  Le  prêtre  veut,  le  lendemain,  ramener  le 
cheval  au  prince  ;  mais  celui-ci  le  refuse.  «  Je  ne  me  crois  pas  digne, 
dit-il,  de  monter  désormais  un  cheval  qui  a  eu  l'honneur  de  porter  le 
Seigneur  des  seigneurs,  duquel  je  tiens  en  fief  tout  ce  que  je  puis  pos- 
séder. »  Et  le  beau  coursier  demeura  au  service  du  pauvre  prêtre  et 
de  son  église.  Le  récit  de  cetto  marque  de  respect  pour  le  Sacrement 
des  autels,  s'étant  répandu  dans  les  vallées  de  la  Suisse,  et  delà  dans 
les  autres  provinces  de  l'Allemagne,  sembla  aux  populations  émues  et 
édifiées  un  heureux  augure  pour  cette  maison  de  Hapsbourg  déjà  si 
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grande  et  si  populaire.  Peu  après,  Rodolphe  étant  allé  visiter  une  sainte 
recluse,  elle  lui  prédit  qu'il  serait  honoré  en  ce  monde,  principalement 
parce  qu'il  avait  humblement  honoré  le  Roi  des  cieux.  En  effet,  on 
sait  avec  quel  éclat  a  brillé  cette  maison  qui  occupe  encore  un  des  pre- 
miers trônes  de  l'Europe.  (Faber.) 

1823.  Respect  pour  V Eucharistie  atteste'  par  le  soin  qu'on  a  toujours 
pris  dans  l'Eglise  pour  en  préparer  la  matière.  —  Dans  les  coutumes  de 
Cluny,  recueillies  dans  le  xie  siècle  par  saint  Udalric,  religieux  de  cette 
maison,  on  mentionne  des  cérémonies  qui  montrent  quelle  idée  on  avait 
de  l'auguste  mystère  de  l'Eucharistie,  surtout  par  la  manière  dont  on 
faisait  le  pain  qui  devait  y  servir  de  matière. 

Quelque  bon  et  pur  que  fût  le  froment  de  sa  nature,  on  le  choisissait 
grain  à  grain,  et  on  n'employait  que  des  religieux  pour  faire  ce  choix.  On 
le  mettait  ensuite  dans  un  sac  bien  étoffé  et  destiné  à  ce  seul  usage  ;  un 
domestique,  d'une  piété  éprouvée,  le  portait  au  moulin.  Il  lavait  les 
deux  meules  et  les  couvrait  de  rideaux  dessus  et  dessous.  Pour  cette 
fonction,  il  était  revêtu  d'une  aube,  et  avait  un  amict  sur  la  tête  qui  le 
couvrait  si  bien,  qu'on  ne  lui  voyait  que  les  yeux.  11  faisait  moudre 
ainsi  le  froment,  et  ne  criblait  la  farine  qu'après  avoir  bien  lavé  le  crible. 
On  choisissait  trois  religieux,  prêtres  ou  diacres,  avec  un  convers  qui 
sussent  bien  faire  le  pain. 

Après  avoir  fini  les  nocturnes,  ces  quatre  religieux  se  lavaient  le  visage 
et  les  mains,  puis  ils  allaient  à  l'autel  où  ils  chantaient  laudes  et  primes, 
avec  les  sept  psaumes  et  les  litanies.  Ces  chants  terminés,  les  trois  qui 
étaient  dans  les  ordres  mettaient  des  aubes  et  des  amicts  destinés  à  cet 
usage.  La  farine  était  pétrie  avec  de  l'eau  froide,  afin  que  le  pain  fût 
blanc.  Le  frère  convers,  ayant  les  mains  couvertes  de  gants,  tenait 
l'instrument  de  fer  où  se  cuisaient  les  hosties.  Pendant  ce  temps,  les 
religieux  chantaient  des  psaumes.  On  gardait  un  silence  exact  durant 
cette  action. 

Le  vénérable  Lanfranc,  qui,  de  moine  du  Bec-en-Normandie,  fut  fait 
premier  abbé  de  Saint-Etienne  de  Caen,  puis  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  qui  mourut  sur  la  fin  du  xie  siècle,  rapporte  la  même  chose  presque 
mot  pour  mot  au  sixième  volume  des  statuts  du  même  ordre  de  Saint- 
Benoît. 

Saint  Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  dans  la  vie  de  sainte  Radegonde, 
qui  vivait  comme  lui  dans  levie  siècle,  rapporte  que  cette  sainte  reine  de 
France  avait  soin,  à  l'imitation  de  saint  Germain,  évêque  de  Paris,  de 
moudre  de  ses  propres  mains  le  froment  qui  était  destiné  à  faire  des 
hosties,  et  dont  elle  faisait  présent  aux  églises. 

Saint  Venceslas,  duc  de  Bohème,  qui  mourut  en  938,  cueillait  de  ses 
propres  mains  les  épis  de  froment,  les  vannait,  et  en  faisait  le  pain  qui 
devait  servir  à  la  consécration.  On  lit  dans  le  Bréviaire  qu'il  pressait 
lui-même  le  raisin  pour  préparer  le  vin  destiné  au  saint  sacrifice  de  la 
messe. 

Saint  Rémi,  archevêque  de  Reims,  légua  a  l'église  une  vigne,  afin 
qu'on  en  offrît  le  vin  aux  saints  autels  les  dimanches  et  les  autres  fêUs. 
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suivant  le  témoignage  de  Hodoart,  chanoine  de  Reims.  (Hist.  de  Reims, 
liv.  I,  ch.  xviii.) 

Au  concile  de  Beryte  (488),  Ibas,  évêque  d'Edesse,  fut  accusé,  comme 
d'une  injure  faite  à  Dieu,  de  fournir  de  méchant  vin  pour  l'usage  du 
saint  sacrifice. 

On  voit  par  ces  exemples  combien  était  grande  la  vénération  des 
anciens  envers  l'auguste  sacrement  de  l'Eucharistie.  Mais  si  l'on  appor- 
tait tant  de  soin  pour  préparer  le  pain  et  le  vin  qui  devaient  servir  à  l'Eu- 
charistie, quel  soin  ne  devons-nous  pas  avoir  de  préparer  notre  âme 
pour  recevoir  le  froment  des  élus,  et  le  vin  excellent  qui  fait  germer  les 
vierges,  suivant  l'expression  du  prophète?  (Zachar.,  ix.) 

1824.  Beaux  exemples  de  dévotion  et  de  respect  pour  tout  ce  qui  tient 
à  l'adorable  sacrement  de  l'Eucharistie.  —  a  L'heureux  élève  de  Fénelon, 
le  duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  XV,  était  animé  d'une  foi  si  vive 
pour  tout  ce  qui  tient  à  l'adorable  sacrement  de  l'Eucharistie,  qu'il  était 
impossible,  dit  un  historien,  de  le  voir  assister  à  la  sainte  messe  ou 
communier,  sans  être  non  seulement  édifié,  mais  pénétré  du  plus  pro- 
fond respect  pour  les  saints  mystères.  Ce  prince,  se  trouvant  à  Stras- 
bourg le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement,  assista  à  la  procession  de 
la  cathédrale.  Les  luthériens  de  la  ville  et  des  environs,  attirés  par  la 
curiosité,  se  trouvèrent  sur  son  passage.  Plusieurs  furent  tellement 
frappés  de  son  extérieur,  qui  annonçait  toute  la  vivacité  de  sa  foi,  qu'a- 
près l'avoir  suivi  pendant  toute  la  cérémonie,  ils  se  retirèrent  convertis  ; 
en  sorte  que,  sans  s'être  communiqué  leur  dessein,  ils  demandèrent  le 
même  jour  à  rentrer  dans  la  religion  de  leurs  pères,  donnant  pour 
raison  de  leur  changement  que  la  piété  du  prince  avait  parlé  à  leur  cœur. 

—  &  Le  Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  passant  un  jour  sur  les  boule- 
vards de  Paris,  aperçoit  de  loin  une  procession  du  saint  Sacrement. 
Aussitôt  il  fait  arrêter  son  carrosse,  et,  charmé  de  trouver  l'occasion  de 
détourner  vers  Dieu  les  hommages  que  rendait  à  sa  personne  le  peuple 
assemblé  sur  son  passage,  il  s'avance  à  pied  vers  la  procession,  qu'il 
suit  jusqu'au  lieu  de  la  station.  Là,  au  milieu  de  la  foule,  dont  sa  piété 
seule  le  distinguait,  il  se  met  à  genoux  ;  et  le  peuple  ne  peut  voir  sans 
attendrissement  la  manière  édifiante  dont  il  fait  son  acte  d'adoration. 
«  Tout  le  temps  qu'il  resta  à  genoux,  nous  dit  son  historien,  on  vit  autour 
de  lui  des  gens  qui  essuyaient  les  larmes  que  faisait  couler  la  joie  devoir 
tant  de  piété  dans  l'héritier  de  la  couronne  ;  et  ce  prince,  humblement 
prosterné  devant  son  Dieu,  paraissait  plus  grand  aux  yeux  de  la  multi- 
tude qu'il  n'eût  paru  dans  le  plus  beau  jour  de  triomphe.  » 

—  c  Le  même  prince  se  trouvait  à  Strasbourg  un  jour  de  Fête-Dieu  ; 
le  matin,  d'épais  nuages  couvraient  le  ciel  et  faisaient  craindre  la  pluie. 
Le  Dauphin,  s'apercevant  que  les  officiers  marchaient  tristes  et  préoccu- 
pés à  la  tête  de  leurs  troupes,  se  tourna  vers  eux  et  leur  adressa  ces 
paroles  :  «  Messieurs,  une  grêle  de  boulets  ne  vous  empêcheraient  pas, 
vous  et  vos  troupes,  de  voler  à  l'assaut  lorsqu'il  s'agirait  de  combattre 
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pour,  le  service  et  la  gloire  de  votre  roi  terrestre  ;  la  peur  de  quelques 
gouttes  d'eau  doit  encore  moins  vous  empêcher  d'aider  à  augmenter  et 
à  embellir  la  marche  triomphale  du  Roi  des  rois.  »  Ces  paroles  eurent 
un  heureux  résultat;  les  officiers  considérèrent  leur  présence  à  la  pro- 
cession comme  un  devoir  d'honneur,  et  se  hâtèrent  de  rejoindre  la 
procession  avec  leurs  troupes.  Le  Ciel  récompensa  leur  bonne  volonté  ; 
les  nuages  se  dispersèrent,  et  un  soleil  magnifique  vint  éclairer  de  ses 
brillants  rayons  l'auguste  et  imposante  solennité.  ' 

—  d  Quelques  mois  avant  son  entrée  à  la  Trappe,  le  célèbre  général 
autrichien,  le  baron  de  Géramb,  rencontra  dans  une  des  rues  les  plus 
fréquentées  de  Lyon,  au  moment  où  il  était  revêtu  de  son  uniforme  de 
général,  un  prêtre  portant  le  saint  Viatique.  Aussitôt  il  se  jette  à  genoux 
et  adore  le  saint  Sacrement  avec  la  plus  vive  dévotion.  Lorsque  le  prêtre 
fut  arrivé  tout  près  de  lui,  il  remarqua  avec  douleur  que  les  deux 
enfants  de  chœur  qui  portaient  le  dais  se  querellaient  en  se  faisant  des 
menaces  et  se  coudoyant  l'un  l'autre.  A  cette  vue,  le  pieux  général,  qui 
se  tenait  dans  une  attitude  respectueuse,  s'élança  sur  celui  qui  lui  avait 
paru  le  plus  violent,  lui  arracha  le  bâton  du  dais  et  le  renvoya.  Le 
prêtre,  s'étant  retourné,  aperçut,  à  son  grand  étonnement,  le  général  à 
la  place  de  l'enfant  de  chœur.  Non  moins  fut  grande  l'admiration  de  la 
foule  qui  était  accourue.  Le  général  fut  obligé  de  faire  deux  longues 
courses,  attendu  que  le  curé  avait  à  administrer  deux  malades  qui 
habitaient  à  une  grande  distance  l'un  de  l'autre.  Après  quoi,  il  accom- 
pagna le  saint  Sacrement  jusqu'à  l'église,  où  le  curé  lui  adressa  les 
remerciements  les  plus  touchants. 

—  e  M.  le  curé  du  Val  d'Ajol  gravissait  péniblement  la  route  qui 
conduit  à  Plombières.  Revêtu  du  surplis  et  de  l'étole,  il  allait  adminis- 
trer le  saint  Viatique  dans  un  hameau  éloigné  de  sa  paroisse.  Tout  à 
coup  un  bruit  extraordinaire  de  voitures  vient  le  ravir  à  ses  pieuses 
méditations  :  c'était  l'empereur  Napoléon  III ,  suivi  d'un  nombreux 
cortège,  qui,  après  avoir  fait  une  promenade  à  Hérival  et  au  Val  d'Ajol, 
se  rendait  à  la  Feuillée-Nouvelle ,  où  l'attendait  un  repas  champêtre. 
Arrivé  devant  M.  le  curé,  l'empereur  fit  arrêter  sa  voiture  :  «  M.  le 
curé,  vous  allez  porter  les  sacrements  ?  —  Oui,  sire.  »  Et  le  monarque 
s'inclina  respectueusement  sous  la  main  du  prêtre  qui  le  bénit  avec 
émotion  ;  puis,  se  relevant  aussitôt  :  «  Une  place  pour  M.  le  curé.  »  Le 
général  Fleury,  qui  était  dans  la  seconde  voiture ,  fit  signe  au  digne 
ecclésiastique  de  venir  prendre  place  auprès  de  lui.  Le  cortège  se  remit 
en  route.  Arrivé  au  lieu  du  rendez-vous,  l'empereur,  qui  avait  précédé 
sa  suite ,  s'avança  à  pied  au-devant  du  saint  Sacrement,  et,  s'adressant 
au  prêtre  qui  le  portait  :  «  M.  le  curé ,  allez-vous  bien  loin  ?  —  Sire,  je 
vais  à  la  Feuillée-Dorothée.  —  Eh  bien ,  veuillez  monter  dans  ma  voi- 
ture. »  Alors,  se  retournant  vers  son  aide-de-camp  :  «  Faites  conduire 
M.  le  curé  au  terme  de  sa  course.  »  Vingt  minutes  après,  M.  le  curé 
descendait  de  la  voiture  impériale  et  frappait  à  la  porte  d'une  pauvre 
chaumière. 
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4825.  Le  62e  de  ligne.  —  L'armée  française  s'est  toujours  fait  re- 
marquer" par  son  attachement  et  son  respect  pour  l'Eglise.  Neuf-Brisach 
conservera  longtemps  le  souvenir  de  la  piété  du  62e  de  ligne,  lors  de  la 
Fête-Dieu  de  1851.  Le  Courrier  du  Haut-Rhin  disait  : 

«  Cette  solennité  empruntait  un  éclat  particulier  au  concours 
empressé  du  62e  de  ligne.  Le  brave  colonel  de  Monténard,  dont  toute  la 
vie  est  une  longue  suite  d'actions  d'éclat,  qui  a  été  frappé  à  Rome 
d'une  balle  dans  la  poitrine  et  qui  a  été  laissé  pour  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  s'était  offert  à  faire  construire  un  reposoirpar  son  régiment. 

»  Sous  la  porte  de  Belfort  s'élevait,  dominé  par  le  pavillon  du  génie 
militaire,  un  autel  splendide,  exhaussé  au-dessus  du  sol  par  quarante 
gradins,  diapré  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  verdure  ;  une  barrière 
formée  de  canons  debout  sur  la  culasse,  et  de  piles  de  boulets,  décrivait 
autour  de  lui  une  vaste  enceinte  ;  sur  les  côtés,  des  casques,  des  cui- 
rasses, des  armes  offensives  de  toute  espèce  groupées  en  trophées, 
portaient  le  témoignage  de  l'hommage  rendu  par  les  soldats  au  Dieu 
des  batailles  ;  au-dessus  était  placée  la  statue  de  la  Vierge,  protectrice 
delà  France,  dominée  elle-même  par  le  soleil  de  Louis  XIV,  aux 
rayons  duquel  a  surgi  du  sol  le  chef-d'œuvre  de  Vauban.  Ce  soleil  était 
formé  de  lames  de  sabres  étincelant  de  tous  les  feux  du  jour. 

»  Toute  la  population  s'était  fait  un  devoir  de  se  joindre  au  cortège; 
magistrats,  officiers,  le  colonel  en  tête,  fonctionnaires,  chacun  suivait 
le  saint  Sacrement  dont  l'Eglise  célébrait  la  fête  ;  l'émotion  était  géné- 
rale, et  chacun  se  disait  avec  confiance  qu'une  société  n'était  pas 
encore  condamnée  à  périr  lorsqu'elle  avait  pour  se  défendre  l'égide 
d'une  religion  divine  et  les  épées  d'une  armée  dévouée  à  son  salut.  » 


§  III.   Profanateurs  punis. 

1826.  —  a  Saint  Optât,  évêque  de  Milève  en  Numidie,  raconte  que 
les  donatistes,  poussés  par  la  haine  qu'ils  nourrissaient  contre  l'Eglise 
catholique,  firent  irruption  dans  les  églises,  les  pillèrent  et  jetèrent  aux 
chiens  les  saintes  hosties.  Mais,  à  ce  moment  même,  ils  éprouvèrent 
les  effets  de  la  justice  divine.  Les  chiens,  devenus  tout  à  coup  comme 
enragés,  dévorèrent  leurs  maîtres  et  vengèrent  ainsi  sur  eux  l'injure 
qu'ils  avaient  faite  au  saint  Sacrement.  (Optât  de  Milève  ;  Du  schisme 
des  donatistes.) 

—  b  En  1348,  àFribourg,en  Alsace,  un  prêtre,  portant  le  saint 
Sacrement  à  un  malade,  traversa  une  place  sur  laquelle  on  dansait. 
Celui  qui  conduisait  la  danse,  en  entendant  le  son  de  la  clochette, 
s'arrêta  en  disant  :  Cessons,  voici  le  saint  Sacrement.  Mais  une  femme 
sans  religion  répondit  :  Continuons....  Et  elle  ajouta  un  horrible  blas- 
phème. Tous  applaudirent  à  cette  impiété  et  continuèrent  à  danser. 
Soudain ,  un  violent  orage  environne  la  place,  le  tonnerre  éclate,  il 
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tombe  :  toutes  les  personnes  qui  dansaient  sont  foudroyées  et  dispa- 
raissent sans  qu'on  puisse  savoir  ce  qu'elles  sont  devenues.  (Giry  ; 
Vie  des  Sai7its.) 

—  c  En  1793 ,  à  cette  époque  si  féconde  en  crimes  de  toute  espèce , 
un  régiment  français  qui  était  en  Italie,  passa  dans  un  village  au  mo- 
ment d'un  orage,  qui  fut  suivi  d'une  grande  pluie.  Les  soldats  trou- 
vèrent l'église  ouverte  et  y  entrèrent  pour  se  mettre  à  l'abri.  Comme 
on  était  alors  en  un  temps  où  l'on  travaillait  à  détruire  la  religion ,  et 
où  ceux  dont  la  foi  et  la  piété  n'étaient  pas  bien  enracinées  se  faisaient 
une  gloire  de  se  montrer  impies ,  les  soldats  se  comportèrent  dans  le 
temple  du  Seigneur  comme  dans  le  lieu  le  plus  profane.  Quelques-uns 
proposèrent  d'y  faire  venir  du  vin  :  leur  proposition  fut  bien  accueillie, 
et  on  alla  en  chercher  plusieurs  jarres.  De  plus ,  comme  on  n'avait 
pas  assez  de  tasses  et  de  gobelets  pour  y  puiser,  il  y  eut  un  soldat  assez 
impie  pour  monter  sur  l'autel ,  enfoncer  la  porte  du  tabernacle ,  et 
prendre  en  main  le  ciboire  dont  il  jeta  par  terre  les  hosties  saintes.  Le 
Seigneur  fit  éclater  sur  l'heure  sa  vengeance.  Comme  le  malheureux 
plongeait  le  ciboire  dans  une  des  jarres  pour  y  puiser  du  vin ,  il  tomba 
mort  ;  et,  afin  qu'on  ne  doutât  point  que  cette  mort  ne  fût  un  effet  de 
la  colère  d'un  Dieu  irrité ,  le  ciboire  profané  ne  put  lui  être  ôté  des 
mains  par  aucun  de  ceux  qui  essayèrent  de  le  lui  enlever.  Il  fallut  avoir 
recours  au  curé  de  la  paroisse.  Plusieurs  habitants  du  village  furent 
témoins  du  sacrilège  que  commit  le  soldat  et  des  suites  qu'il  eut.  L'un 
d'entre  eux ,  qui  était  mauvais  chrétien ,  se  convertit  et  se  confessa  ce 
jour-là  même.  Un  prêtre  français,  à  qui  l'on  peut  ajouter  foi  et  qui  était 
alors  sur  les  lieux,  a  raconté  ce  fait  comme  certain.  (Noël  ;  Catéchisme 
de  Rodez). 

1827.  Parodie  sacrilège  de  V  Eucharistie.  —  A  Edinghausen ,  village 
près  de  Bielfeld  ,  dans  la  Prusse  rhénane ,  un  impie ,  voulant  tourner 
en  dérision  le  divin  sacrement  de  l'Eucharistie,  se  mit  à  table  avec 
quelques  camarades,  et,  prenant  du  pain  et  du  vin,  il  prononça  dessus 
les  paroles  de  la  consécration  :  Ceci  est  mon  corps  !  Ceci  est  mon  sang  ! 
Après  cette  sacrilège  parodie,  il  les  distribue  à  ses  compagnons,  en 
leur  disant  :  Prenez-en  tous  !  Lorsqu'il  leur  en  eut  donné  à  tous  et  que 
son  tour  fut  venu  de  prendre  de  ce  pain  et  de  ce  vin ,  il  se  sentit  tout 
à  coup  saisi  de  vertige  et  laissa  tomber  sa  tête  sur  la  table.  Au  bout  de 
quelques  secondes,  il  avait  rendu  l'esprit. 

Ceci  se  passait  le  5  janvier  1807.  Le  misérable  fut  enterré  hors  du 
cimetière  bénit.  (Schmid  et  Bélet  ;  Catéch.  cathol.) 

1828.  Un  couvent  d'Ursulines ,  qui  venait  d'être  fondé  en  Amérique , 
ayant  été  augmenté  d'un  pensionnat,  les  religieuses  s'y  trouvèrent  trop 
à  l'étroit  ;  l'évêque  acheta  pour  elles  le  magnifique  terrain  de  Mont- 
Benedict ,  à  un  mille  de  Charlestown ,  petite  ville  formant  faubourg 
près  de  Boston.  Les  Sœurs  y  étaient  au  nombre  de  huit,  et  paraissaient 
devoir  se  multiplier,  grâce  à  de  nouvelles  vocations.  Mais  dans  la  nuit 
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du  11  août  4834,  la  population  hérétique,  excitée  par  les  menées  de 
quelques-uns  de  ses  ministres ,  se  soulève  dans  Charlestown  ;  tous  les 
exaltés  de  Boston  se  joignent  à  eux  ;  et,  avec  des  cris  de  fureur,  cette 
foule  menaçante  se  porte  au  Mont-Benedict.  Tout  le  monde  dans  le  mo- 
nastère dormait  déjà  d'un  paisible  sommeil.  Au  bruit  qu'elles  entendent 
au  dehors,  au  fracas  des  clôtures  et  des  portes  qui  tombent,  les  reli- 
gieuses s'éveillent  ;  mais  avant  qu'elles  eussent  eu  le  temps  de  se  vêtir 
entièrement  et  de  faire  lever  leurs  pensionnaires,  la  flamme  d'un  ter- 
rible incendie  éclairait  déjà  leurs  cellules.  Elles  se  sauvent  à  demi 
vêtues,  pendant  que  les  pillards  s'occupent  à  dévaster  l'église  et  le 
monastère.  La  flamme  envahit  bientôt  tous  les  bâtiments ,  qui  s'écrou- 
lent ainsi  que  l'église  profanée.  Au  milieu  du  tumulte,  un  des  fana- 
tiques était  monté  sur  l'autel  :  d'une  main  sacrilège,  il  avait  saisi  le 
saint  ciboire  et  vidé  dans  sa  poche  les  parcelles  sacrées  ;  puis,  rempli 
du  satanique  orgueil  de  Calvin ,  il  s'était  rendu  dans  une  auberge  de 
Charlestown.  Au  milieu  d'une  foule  avide  d'entendre  ses  exploits  épou- 
vantables, se  trouvait  un  Irlandais  catholique,  qui  écoutait  avec  une 
terreur  profonde,  lorsque  le  fanatique,  le  reconnaissant,  tire  de  sa 
poche  plusieurs  hosties,  et,  d'un  ton  insultant,  «  Tiens,  dit-il  en  les  lui 
montrant,  voilà  ton  Dieu  î  »  L'Irlandais  était  muet  d'horreur.  Le  sacri- 
lège se  sent  alors  pris  d'un  besoin  naturel ,  il  sort.  Une  demi-heure , 
une  heure  se  passe,  il  ne  revient  pas....  Une  crainte  vague  s'empare 
des  assistants  ;  saisis  d'un  pressentiment  dont  ils  ne  peuvent  se  rendre 
compte,  ils  vont  à  la  recherche  du  profanateur.  Ils  le  trouvent  étendu, 
mort  de  la  mort  de  l'hérésiarque  Arius.  On  ne  peut  dire  l'inexprimable 
sentiment  de  terreur  qui  s'empara  de  cette  troupe  de  protestants.  L'Ir- 
landais accourut  à  son  tour,  et,  admirant  dans  son  cœur  les  œuvres 
de  la  justice  divine,  il  coupa  la  poche  qui  contenait  les  espèces  sacrées  ; 
puis,  laissant  les  autres  spectateurs  sous  le  coup  du  saisissement  qui 
les  avait  comme  enchaînés  autour  de  ce  cadavre  impur,  il  courut  à  la 
cathédrale,  où,  en  tremblant,  il  remit  à  l'évèque  le  dépôt  auguste  dont 
il  venait  de  s'emparer.  Le  bruit  de  l'événement  calma  dans  toute  la 
ville  la  fureur  des  fanatiques.  (Annales  de  la  Propagation  de  la  foi, 
novembre  1847.) 

1829.  Histoire  d'un  barbier  sans  religion.  —  Nous  finirons  ce  para- 
graphe en  rappelant  un  fait  récent.  Un  voleur  de  Turin  eut  l'affreux 
malheur  de  profaner  la  sainte  Eucharistie,  en  1453  :  on  en  fait  une 
solennelle  mémoire  tous  les  ans ,  et  une  plus  solennelle  encore  tous 
les  cinquante  ans.  Or,  en  1803 ,  pendant  l'invasion  du  Piémont  par  les 
Français,  on  faisait  à  Turin  la  procession  du  Jubilé  qui  a  eu  lieu  à 
cette  occasion.  Un  barbier  impie,  après  s'être  raillé  et  moqué  d'une 
personne  à  laquelle  il  faisait  la  barbe,  sortit  lui-même  de  sa  boutique 
pour  la  voir  défiler.  Il  affecta  de  garder  son  chapeau  sur  la  tête,  et  ne 
voulut  même  point  le  quitter  après  l'ordre  réitéré  qu'on  lui  en  donna , 
11  brava  ainsi  la  pieuse  cérémonie  et  le  saint  Sacrement  de  la  manière 
la  plus  insolente  et  la  plus  opiniâtre.  Mais,  au  moment  où  le  prêtre 
qui  portait  la  divine  Eucharistie  passait  vis-à-vis  de  lui ,  la  justice  de 
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Dieu  le  frappa  :  il  tomba  raide  mort  sur  la  place,  en  présence  de  la 
foule  innombrable  des  spectateurs,  qui  regardèrent  cette  mort  fou- 
droyante comme  le  juste  châtiment  de  son  impiété.  Cet  événement 
produisit  une  telle  sensation,  que  le  commissaire  de  police  fit  exposer 
son  cadavre  pendant  trente-six  heures  à  la  porte  de  l'hôtel-de-ville. 
Nombre  de  personnes ,  témoins  de  cette  mort  tragique ,  ont  rapporté 
ce  fait  tel  que  je  viens  de  le  raconter  ;  il  y  en  a  même  encore  plusieurs 
qui  vivent  aujourd'hui. 


§  IV.  Visites  au  saint  Sacrement. 

4830.  —  a  Saint  François  de  Borgia  avait  une  piété  extraordinaire 
envers  l'adorable  Eucharistie.  En  quelque  lieu  qu'il  se  trouvât,  il  faisait 
préparer  auprès  de  l'autel  une  petite  place  en  forme  de  cellule,  où, 
après  s'être  soustrait  au  tumulte  des  affaires,  il  se  retirait,  comme  dans 
un  doux  lieu  de  repos,  pour  y  puiser  de  nouvelles  forces  dans  la  société 
intime  de  son  Sauveur.  11  s'y  rendait  au  moins  sept  fois  par  jour.  En- 
trait-il dans  une  église  pour  la  première  fois,  il  savait  aussitôt  où  se 
trouvait  le  saint  Sacrement ,  lors  même  qu'il  n'y  avait  pas  de  lampe 
allumée  ou  qu'aucun  signe  ne  le  lui  indiquât.  Pendant  une  maladie 
qu'il  fit  à  Ebora,  les  médecins  étaient  continuellement  obligés  de 
l'éveiller  de  la  léthargie  dans  laquelle  il  tombait  sans  cesse;  on  lui 
apporta  le  saint  Sacrement,  et  aussitôt  il  se  réveilla  et  resta  calme  sans 
plus  éprouver  le  moindre  désir  de  s'assoupir.  (Lonher.). 

—  b  Le  bienheureux  François-Joseph ,  religieux  carme ,  ne  passait 
jamais  devant  une  église  sans  y  entrer  pour  adorer  pendant  quelques 
minutes  le  très  saint  Sacrement.  «  Il  ne  convient  pas,  disait-il,  qu'un 
serviteur  passe  devant  le  trône  de  son  maître  sans  lui  présenter  ses 
hommages  avec  toutes  les  marques  du  plus  profond  respect.  » 

—  c  On  avait  surnommé  la  pieuse  comtesse  de  Féria  l'Epouse  du 
Saint-Sacrement,  parce  qu'elle  courait  à  l'église  dès  qu'elle  pouvait 
disposer  d'un  instant.  Comme  on  lui  demandait  à  quoi  elle  occupait 
son  esprit  dans  de  si  longues  et  de  si  fréquentes  adorations,  elle  répon- 
dait avec  vivacité  :  «  Vous  voulez  savoir  ce  que  je  fais  pendant  ces 
heures  si  douces?  Mais!  ce  que  fait  un  courtisan  devant  son  roi,  un 
malade  devant  son  médecin ,  un  pauvre  devant  un  riche,  un  affamé 
devant  une  table  bien  garnie.  Vous  jugez  ces  visites  bien  longues?  Et 
moi,  au  contraire,  je  trouve  toujours  que  le  temps  me  manque  pour 
demeurer  avec  mon  Dieu  autant  que  je  le  voudrais.  »  (L'abbé  Postel  ; 
Bon  Ange  de  la  première  communion.) 

1831.  La  visite  du  saint  Sacrement  dans  les  maisons  d'éducation 
chrétienne.  —  a  On  ne  se  rend  pas  assez  compte  des  fruits  de  grâce  et 
de  bénédiction  que  l'on  retire,  pendant  la  semaine  surtout,  de  la  pra- 
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tique  assidue  des  visites  au  saint  Sacrement.  «  Après  la  sainte  com- 
munion, dit  saint  Alphonse  de  Liguori,  il  n'est  pas  de  dévotion  plus 
agréable  à  Dieu  et  plus  avantageuse  au  salut  des  âmes....  Dieu,  en 
effet,  exauce  nos  prières  partout,  mais  c'est  surtout  au  pied  de  ses 
autels  qu'il  les  récompense  plus  abondamment.  Et  où  les  âmes  saintes 
ont-elles  jamais  pris  de  plus  généreuses  résolutions  qu'au  pied  des 
saints  autels  ?  »  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que ,  parmi  les  patronages 
et  les  maisons  d'éducation  chrétienne,  les  établissements  où  cette 
pieuse  pratique  est  en  honneur  se  distinguent  entre  tous  par  le  bon 
esprit  des  jeunes  gens,  leur  assiduité  au  travail,  leurs  progrès,  et,  plus 
tard,  par  les  vertus  qu'ils  apportent  et  continuent  de  pratiquer  dans 
le  monde.  Nous  citerons,  comme  exemple,  l'OEuvre  de  la  jeunesse  fondée, 
à  Marseille  par  M.  l'abbé  Allemant,  de  pieuse  mémoire.  Il  y  était 
et  il  y  est  encore  d'usage  que  chacun,  en  arrivant,  s'empresse  d'aller  à 
la  chapelle  saluer  le  premier  et  le  véritable  Maître  de  la  maison.  Les 
plus  joueurs,  les  moins  fervents  y  restent  quelques  minutes  ;  les  plus 
pieux,  au  nombre  desquels  on  compte  de  tout  jeunes  enfants,  consacrent 
à  leur  adoration  un  quart  d'heure  entier.  Arrive-t-il  que  quelque  en- 
fant, nouvellement  admis  dans  l'œuvre,  oublie  ou  néglige  la  pieuse 
visite,  ses  camarades  ne  manquent  pas  de  l'en  avertir  avec  cette  dou- 
ceur inhérente  à  la  véritable  piété.  Quand  on  se  trouve  à  la  chapelle  à 
certaines  heures,  on  entend  à  toute  minute  ouvrir  et  fermer  la  porte; 
on  est,  dès  l'abord,  porté  à  craindre  que  ce  va-et-vient  si  fréquent  puisse 
porter  atteinte  à  l'esprit  de  recueillement  et  de  ferveur  qui  doit  régner 
dans  la  maison  de  Dieu  ;  mais  cette  inquiétude  s'évanouit  bientôt.  Il 
suffit,  en  effet,  de  voir  l'attitude  respectueuse  des  jeunes  visiteurs  pour 
être  assuré  que  plus  ils  se  succéderont  nombreux,  plus  sera  grande  et 
complète  l'édification  des  assistants,  qui  ne  se  lassent  point  de  se  de- 
mander comment  le  saint  fondateur  de  l'OEuvre  est  parvenu  à  inspirer 
une  dévotion  qu'on  pourrait  appeler  angélique  à  ces  enfants  à  peine  au 
début  de  la  vie  et  à  ces  jeunes.gens  arrivés  déjà  au  seuil  des  passions? 
A  cette  demande,  nous  répondrons:  par  l'exemple  d'abord,  et  en- 
suite par  l'ascendant  de  ses  leçons  et  de  ses  conseils.  Pénétré  lui- 
même  d'une  grande  dévotion  envers  le  saint  Sacrement,  M.  l'abbé 
Allemant  ne  négligeait  rien  pour  faire  passer  dans  le  cœur  de  ses 
jeunes  amis  la  foi,  l'amour  et  le  respect  qui  embrasaient  le  sien.  Il 
s'attachait  surtout  à  leur  faire  comprendre  qu'il  est  du  devoir  de  tout 
chrétien  de  porter  le  prochain  à  l'amour  de  Dieu  par  l'exemple  d'une 
attitude  humble  et  respectueuse  en  sa  divine  présence,  et  à  ce  sujet  il 
se  plaisait  à  leur  raconter  le  fait  que  voici  : 

«  Un  Anglais  protestant  visitait  une  église  de  Marseille. Poussé  parla 
curiosité,  ou  peut-être  dans  l'espoir  de  surprendre  un  catholique  en 
désaccord  par  sa  conduite  avec  le  dogme  delà  présence  réelle,  il  s'était 
placé  derrière  un  pilier,  d'où  il  pouvait  observer  sans  être  aperçu  ce 
qui  se  passait  dans  l'église.  L'heure  des  messes  était  passée,  et  le  protes- 
tant était  seul  :  ainsi  qu'il  s'y  attendait,  le  bedeau  sortit  bientôt  de  la 
sacristie  afin  de  mettre  l'église  en  ordre.  Le  sacristain  se  croyait  évi- 
demment sans  témoin;  mais  c'était  un  homme  pieux  et  craignant  Celui 


DES     SACREMENTS  785 

dont  l'auguste  présence  méritait  à  ses  yeux  mille  fois  plus  de  respect 
que  ne  lui  eût  inspiré  la  présence  d'un  prince.  Aussi  chaque  fois  qu'il 
passait  devant  l'autel,  s'arrêtait-il  pour  faire  la  génuflexion  d'usage 
avec  la  plus  profonde  dévotion.  A  cette  vue,  le  protestant  sentit  la  glace 
de  son  cœur  se  fondre;  il  mit  de  côté  ses  préjugés,  étudia  la  religion , 
et,  ne  tardant  pas  à  en  reconnaître  la  divine  origine,  il  renonça  à  l'hé- 
résie et  entra  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Tel  est,  ajoutait  le  bon  prêtre, 
tel  est  le  doux  et  aimable  ascendant  des  pratiques  de  la  piété  véritable, 
que  l'homme  le  plus  humble  et  le  plus  simple  peut  ainsi  éclairer  et 
ramener  les  grands  et  les  savants  de  la  terre.  » 

Et  pour  ajouter  la  pratique  à  l'exemple,  si  un  enfant  entrait  brusque- 
ment dans  la  chapelle,  le  digne  abbé  le  faisait  sortir  et  rentrait  avec 
lui  pour  lui  apprendre  comment  on  ouvre  la  porte  sans  bruit,  com- 
ment on  s'avance  modestement  jusqu'au  bénitier,  où  l'on  plonge  légè- 
rement les  deux  doigts  de  la  main  droite,  pour  faire  ensuite  avec  atten- 
tion le  signe  de  la  croix;  comment  enfin,  en  passant  devant  l'autel, 
on  se  prosterne  respectueusement.  «  Pour  faire  cette  génuflexion, 
disait-il,  il  faut  que  le  genou  droit  aille  jusqu'à  terre  et  touche  la  cheville 
du  pied  gauche,  tandis  que  le  corps  incliné  et  les  yeux  baissés  ou 
fixés  sur  l'autel  expriment  à  la  fois  l'humilité  et  le  respect.  »  C'était  à 
ces  pieuses  leçons,  que  beaucoup  de  gens  auraient  trouvés  puériles, 
que  les  jeunes  disciples  de  M.  l'abbé  Allemant  devaient  la  piété  et 
les  vertus  qu'ils  ont  léguées  à  leurs  successeurs,  et  qui  font  encore  la 
gloire  et  la  consolation  de  l'OEuvre. 

—  b  Et  maintenant,  si  nous  passons  de  l'œuvre  de  Marseille  à  un 
établissement  justement  célèbre,  où  les  familles  les  plus  distinguées  de 
France  aspirent  à  placer  leurs  fils,  nous  y  trouverons  les  mêmes 
usages  pieux  produisant  les  mêmes  résultats  heureux. 

Henri  d'Osseville,  élève  du  petit  séminaire  de  Saint-Acheul,  parut, 
dès  ses  premières  années,  comblé  des  dons  les  plus  précieux  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce.  Son  meilleur  ami  était  Notre-Seigneur  :  souvent  on 
l'a  vu,  au  milieu  d'une  récréation,  abandonner  ses  jeux  pour  l'aller 
visiter  ;  il  le  faisait  même  à  l'heure  du  déjeuner,  c'est-à-dire  quelques 
instants  après  avoir  entendu  la  sainte  messe  ;  et  cette  heure  lui  parais- 
sait d'autant  plus  favorable  qu'ordinairement  il  s'y  trouvait  seul. 
Jamais  il  ne  manquait  de  s'y  rendre  au  sortir  des  repas  et  des  classes. 
Un  jour  qu'il  s'était  laissé  aller  à  un  mouvement  de  légèreté,  son  profes- 
seur, qui  le  remarqua,  lui  fit  une  petite  réprimande.  Il  en  pleurait 
encore  après  la  classe  ;  cependant  il  ne  voulut  point  manquer  sa  visite. 
Arrivé  à  la  porte  de  la  chapelle,  il  essuya  ses  yeux,  ci  entra  avec 
l'air  de  joie  et  de  sérénité  qui  lui  était  naturel. 

Gomme  c'était  l'amour  qui  l'attirait,  non  content  de  se  tenir  en  la 
présence  de  Jésus-Christ,  il  s'en  approchait  autant  qu'il  lui  était  pos- 
sible ;  il  s'avançait  jusqu'aux  degrés  du  sanctuaire ,  et  là,  pénétré  de  la 
foi  la  plus  vive,  il  épanchait  son  âme  dans  le  cœur  de  Jésus,  qui  était  le 
principal  objet  de  son  amour.  Les  personnes  qui  l'ont  intimement  connu 
ne  savent  ce  qu'elles  doivent  le  plus  admirer,  ou  de  l'empressement  qu'il 
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mit  à  demander  à  être  inscrit  sur  la  liste  des  adorateurs  de  ce  divin 
Cœur,  ou  de  la  joie  qu'il  témoigna  de  l'avoir  obtenu  ,  ou  de  son  exac- 
titude à  s'acquitter  des  exercices  de  piété  propres  à  nourrir  cette  dévo- 
tion. (Souvenirs  des  petits  séminaires.) 

—  c  La  pratique  de  passer  chaque  jour  quelques  instants  devant  le 
saint  Sacrement  est  la  source  d'une  foule  de  grâces.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  régularité  de  leur  vie  d'écolier  que  les  jeunes  gens  y  vont  puiser; 
ils  y  reçoivent  encore  les  lumières  les  plus  précieuses  surtout  en  ce 
qui  touche  leur  avenir,  c'est-à-dire  leur  vocation.  Il  nous  suffirait  d'ou- 
vrir la  Vie  des  saints  pour  y  trouver  des  preuves  nombreuses  de  cette 
vérité  ;  mais  nous  préférons  nous  arrêtera  un  exemple  contemporain.  Un 
jeune  prêtre,  élève  et  ami  d'un  pieux  religieux,  lui  disait,  dans  une  lettre 
où  il  lui  renouvelait  ses  remercîments  pour  la  direction  sage  et  éclairée 
à  laquelle  il  avouait  devoir  le  bonheur  de  sa  vie  :  «  Vous  n'avez  pas 
idée  combien  j'aime  à  revoir  certains  endroits  où  la  voix  de  Dieu  s'est 
fait  entendre  plus  distincte  à  mon  âme  ;  et,  à  ce  propos,  laissez-moi  vous 
rappeler  un  fait  que  j'ai  raconté  à  mes  enfants  et  qui  vous  regarde  un 
peu.  Vous  savez  qu'à  la  Congrégation  vous  me  recommandiez  souvent 
d'aller  visiter  un  instant  le  saint  Sacrement;  bien  des  fois  cette  recom- 
mandation.fut  inutile  ;  mais  un  jour,  passant  devant  la  chapelle,  une 
pensée  subite  me  vint;  je  me  dis  :  «  Il  est  là  pour  nous,  et  nous  le  lais- 
sons seul!  »  Sur  ce,  j'entrai  à  la  chapelle,  je  recommençai  le  lende- 
main, je  pris  goût  à  cette  pratique,  et  elle  a  été  le  principe  de  ma  voca- 
tion. J'ai  donc  visité  avec  amour  ces  lieux  qui  me  sont  bien  chers  ;  la 
chapelle  a  été  surtout  pour  moi  la  station  principale.  » 

Heureuse,  bien  heureuse  l'âme  qui  sait  ainsi  puiser  aux  sources  de 
vie  que  nous  ouvre  l'amour  de  notre  Dieu  !  Heureux  l'enfant  qui  met 
à  profit  l'éducation  chrétienne  qui  lui  est  offerte,  et  qui,  devenu  homme, 
peut  remonter  aux  doux  et  édifiants  souvenirs  de  son  enfance,  non 
seulement  sans  rougir,  mais  encore  pour  leur  demander  ses  plus  pures 
joies,  ses  plus  fortifiantes  consolations  à  travers  les  rudes  sentiers  de 
la  vie. 

1832.  Le  factionnaire  du  bon  Dieu.  —  a  En  4848 ,  un  soldat  qui  avait 
assisté  fidèlement  aux  réunions  de  Saint-François-Xavier,  à  Paris, 
se  rendit  à  Orléans  avec  son  régiment.  Or,  à  dater  de  l'arrivée  de  ce 
régiment,  le  curé  de  la  cathédrale  remarqua  avec  surprise  un  militaire 
qui,  chaque  jour,  depuis  une  heure  de  l'après-midi  jusqu'à  trois  heures, 
se  tenait  debout,  immobile,  droit  comme  une  colonne,  au  milieu  de 
l'église  et  devant  la  grille  du  chœur.  Le  curé  était  désireux  de  savoir 
qui  était  cet  homme  et  ce  que  cela  signifiait. 

Un  jour,  un  capitaine  vint  visiter  la  cathédrale  avec  sa  femme,  qui 
était  très  pieuse.  Le  curé  le  fait  entrer  à  la  sacristie,  lui  raconte  ce  qui 
se  passe  et  ajoute  :  «  Attendez  quelques  instants;  voici  le  moment  de 
cette  visite  quotidienne  et  inexplicable.» 

En  effet,  une  heure  sonne,  et  le  militaire  arrive,  fait  une  courte 
prière  et  se  met  à  son  poste.  Le  capitaine  regarde  et  s'écrie  :  «  Mais, 
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c'est  mon  soldat  de  confiance!  un  excellent  militaire  et  un  brave 
garçon!  »  On  le  fait  venir  à  la  sacristie.  «  Et  que  fais-tu  donc  ici?  lui 
dit  son  chef.  —  Mon  capitaine,  je  fais  deux  heures  de  faction  pour  le 
bon  Dieu;  car,  voyez-vous,  c'est  plus  fort  que  moi,  ça  m'échauffe  le 
sang....  Il  y  a  des  factionnaires  partout.  A  Paris,  il  y  en  a  quatre 
pour  M.  le  Président;  ici,  mon  général  en  a  deux,  mon  colonel  en  a 
un.  Pour  le  préfet,  un  factionnaire  ;  pour  l'évêque,  un  factionnaire ,  et 
ainsi  de  suite.  Le  bon  Dieu  est  certes  plus  que  tous  ces  grands  per- 
sonnages-là ;  cependant,  il  n'y  a  pas  de  factionnaires  pour  lui  !  Alors, 
j'ai  résolu  de  lui  faire  une  faction,  et  je  vous  assure  que  le  temps  passé 
à  rendre  honneur  au  bon  Dieu  ne  me  semble  pas  long  ;  car  j'aime  le 
Seigneur  comme  vous  l'aimez  vous-même,  mon  capitaine  !  »  Les 
heureux  témoins  de  cette  scène,  fortement  émus,  félicitèrent  le  soldat 
chrétien,  et  l'encouragèrent  à  continuer  son  service  volontaire  devant 
le  saint  autel. 

—  b  Une  paroisse  de  Paris  célébrait  la  touchante  fête  de  l'Adoration 
perpétuelle.  Suivant  la  coutume,  le  très  saint  Sacrement  avait  été  exposé 
dès  la  veille ,  et,  à  chaque  heure  de  la  nuit,  de  nouveaux  adorateurs 
venaient  se  prosterner  aux  pieds  du  Dieu  caché  dans  les  ténèbres  du 
grand  mystère.  Il  était  deux  heures  du  matin  ;  un  homme  du  peuple, 
vieux  soldat  de  la  garde,  à  genoux  depuis  plus  d'une  heure ,  attendait 
qu'on  vînt  le  remplacer.  Le  quart  sonne,  et  puis  la  demie,  et  personne 
ne  se  présente  pour  relever  la  sentinelle.  Le  vieillard  se  lève  alors,  et, 
sans  quitter  le  sanctuaire,  commence  à  se  promener  gravement,  le  corps 
droit  comme  celui  du  soldat  en  faction,  mais  inclinant  sa  tête  chauve, 
comme  il  convient  à  l'homme  qui  adore.  N'ayant  pas  d'arme  à  porter 
ou  à  présenter,  il  laisse  pendre  ses  bras  pour  lors  inutiles. 

Un  jeune  ecclésiastique  qui  veillait,  lui  aussi,  auprès  du  trône  de 
l'amour  qui  ne  dort  jamais,  s'approcha  du  pieux  factionnaire  :  «  Votre 
heure  est  passée  depuis  longtemps,  lui  dit-il  ;  vous  pourriez  aller  reposer 
un  peu  en  attendant  la  messe.  —  Mais,  répond  le  brave  en  montrant  du 
doigt  le  saint  Sacrement,  le  bon  Dieu  restera  seul.  —Je  veillerai,  moi; 
vous  pouvez  vous  en  aller  ;  je  passe  la  nuit ,  et  puis  on  ne  tardera  pas  à 
venir  vous  remplacer.  —  Dans  ce  cas-là,  c'est  bien  ;  autrement  je  reste- 
rais plutôt  jusqu'au  jour  (et  haussant  la  voix),  parce  que,  encore  une 
fois,  je  ne  voudrais  pas  laisser  le  bon  Dieu  seul.  »  Pendant  que  le  vieux 
militaire  s'éloignait,  le  jeune  prêtre,  prosterné  aux  pieds  du  Saint  des 
saints,  s'humiliait  devant  cette  mâle  piété,  devant  cette  foi  simple  et 
vive  de  l'homme  du  peuple.  (Kjjgvkï;  Dévotion.  àVEuchar.  en  exemples.) 

4833.  A  une  époque  toute  récente,  un  membre  de  l'Adoration  noc- 
turne se  rendait,  vers  le  soir  du  jeudi  saint,  à  l'église  de  Saint-Etienne- 
du-Mont,  où  il  devait  passer  la  nuit,  lorsqu'il  rencontre  un  de  ses  amis 
qui  avait  abandonné  tout  exercice  religieux,  et  qui  n'entrait  même  plus 
à  l'église  depuis  plusieurs  années,  parce  qu'il  nourrissait  un  sentiment 
de  haine  et  guettait  une  occasion  de  se  venger  d'une  injure  reçue.  «  Tu 
devrais  bien  venir  avec  moi,  lui  dit  l'adorateur.  —  Et  où  vas-tu?  —  Je 
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vais  à  Saint-Etienne-du-Mont,  faire  une  heure  d'adoration.  —  Oh  !  tu 
sais  bien  que  je  ne  vais  plus  à  l'église.  —Et  pourquoi?  —  Non,  non; 
ne  me  parle  pas  de  cela.  »  Et  il  s'éloignait  de  son  ami  comme  s'il  en 
eut  peur.  «  Comment!  tu  ne  viendrais  pas  faire  ta  visite  à  l'église, 
aujourd'hui  jeudi  saint?  Mais  tu  n'es  donc  plus  chrétien?  —  Je  ne  veux 
pas  aller  avec  toi,  parce  que  tu  me  parlerais  encore  de  la  confession,  et  je 
te  dis  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  pardonner.  Laisse-moi  tranquille.  — 
Je  te  promets  de  ne  pas  te  parler  de  confession  ni  de  confesseur  ;  mais, 
mon  brave  ami,  aujourd'hui  fais  au  moins  cet  acte  chrétien,  fais-le  pour 
me  faire  plaisir  :  viens.  »  Et  là-dessus,  il  le  prend  sous  le  bras  et  l'en- 
traîne à  l'église  ;  il  donne  le  mot  au  chef  de  section  de  le  placer  à  la 
première  heure.  «  Tiens,  lui  dit-il,  tu  vas  faire  avec  moi  la  première 
heure  d'adoration,  et  si  cela  t'ennuie,  tu  ne  feras  qu'une  demi-heure.  » 
L'heure  de  la  cérémonie  arrive,  on  fait  la  prière,  on  fixe  les  heures 
d'adoration.  M.  X...  se  meta  son  prie-Dieu.  D'abord,  il  est  comme  quel- 
qu'un qui  ne  se  possède  pas,  il  se  tourne  et  se  retourne,  il  regarde , 
puis  le  calme  revient  ;  il  met  sa  tête  dans  ses  mains,  il  reste  immobile, 
puis  il  tire  son  mouchoir,  il  essuie  de  grosses  larmes,  et,  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  il  se  lève  précipitamment  et  vient  vers  son  ami  :  «  Je  n'y 
tiens  plus,  dit-il,  je  veux  me  confesser  tout  de  suite.  »  Son  ami  le 
regarde  étonné,  surpris,  hésitant.  «  Mais  est-ce  sérieux,  lui  dit-il,  est-ce 
tout  de  bon?  —  Oh  !  oui  ;  quand  je  me  suis  trouvé  devant  le  saint  Sa- 
crement, il  m'a  semblé  que  quelque  chose  me  disait  :  Pardonne  et  viens 
avec  moi,  je  te  pardonnerai.  Puis,  mille  sentiments,  mille  pensées  s'en- 
trechoquent en  moi  ;  il  faut  que  je  me  confesse.  »  Pleurant  de  joie,  son 
ami  le  conduit  au  prêtre  qui  était  là.  Il  se  confesse;  il  revient,  comme 
le  plus  humble  et  le  plus  pieux  pénitent,  au  pied  de  l'autel.  Le  lende- 
main, il  va  se  réconcilier  avec  son  ennemi;  il  passe  les  deux  jours  sui- 
vants en  préparation,  et  à  la  solennité  de  Pâques  il  communiait  à  côté  de 
son  ami ,  devenu  le  plus  heureux  des  hommes  et  peut-être  la  plus  belle 
fleur  de'la  grâce  du  jour;  il  persévère.  (Annales  du  Saint-Sacrement.) 

1834.  C'est  une  pieuse  pratique  d'accompagner  le  saint  Viatique 
lorsqu'on  le  porte  aux  malades.  —  a  Chaque  fois  que  Théodose,  duc  de 
Briançon,  entendait  au  milieu  de  la  nuit  la  clochette  annonçant  qu'on 
portait  le  saint  Viatique  à  un  malade,  il  faisait  volontiers  le  sacrifice 
de  son  repos ,  et,  accourant  ainsi  que  ses  domestiques  avec  un  flam- 
beau, il  adorait  le  saint  Sacrement,  et  l'accompagnait  ;  car,  disait-il,  c'est 
précisément  à  l'heure  où  les  sujets  fatigués  prennent  leur  repos  que  le 
prince  doit  faire  escorte  au  Souverain  par  excellence.  (Lohn  ;  Biblioth.) 

—  b  Le  curé  d'une  des  principales  églises  de  Rome  était  sur  le  poin 
d'aller  prendre  son  repos  lorsqu'un  jeune  Français  demanda  à  être  intro- 
duit auprès  de  lui.  «  M.  l'abbé,  lui  dit-il,  mon  beau-frère  est  fort  ma- 
lade ;  il  s'est  confessé  aujourd'hui,  et  il  était  convenu  qu'on  lui  apporte- 
rait demain  le  saint  Viatique;  mais  le  mal  empire:  nous  craignons  qu'il 
ne  passe  pas  la  nuit;  et  lui-même,  appréciant  son  état,  demande  à  être 
nourri  du  pain  de  vie.  «  Avant  que  ces  mots  fussent  achevés,  le  prêtre 
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avait  pris  son  manteau  et  son  chapeau  :  «  Je  suis  à  vous,  monsieur;  si 
vous  voulez  m'accompagner  à  l'église,  je  vais  y  prendre  sur-le-champ 
la  sainte  hostie.  —  Je  regrette  vivement  de  vous  déranger  si  tard,  M.  le 
curé,  et,  s'il  faut  tout  vous  dire,  je  regrette  surtout  qu'en  cette  occasion 
si  solennelle  pour  notre  famille,  le  bon  Dieu  ne  puisse,  par  suite  de 
l'heure  avancée,  être  accompagné  avec  les  pompes  ordinaires.  —  A 
Rome,  monsieur,  il  n'y  a  pas  d'heure  avancée  quand  il  s'agit  de  témoi- 
gner sa  dévotion  et  son  amour  pour  le  divin  Sauveur.  Vous  allez  en 
juger  par  vous-même.  »  En  causant  ainsi,  on  était  arrivé  à  l'église;  le 
digneprêtre  donna  lui-même  quelques  coups  de  cloche.  A  ce  signal  bien 
connu,  la  foule  arriva  comme  par  magie.  Les  hommes  étaient  pourvus 
de  cierges,  les  femmes  étaient  voilées,  et  celles  qui  n'avaient  pas  de 
voile  avaient  artistement  disposé,  sur  leur  tête,  d'amples  mouchoirs  qui 
leur  en  tenaient  lieu.  En  moins  de  dix  minutes  l'église  était  pleine,  et 
cette  foule  pieuse  et  recueillie  avait  organisé  une  magnifique  procession 
aux  flambeaux.  Le  jeune  Français,  au  milieu  de  sa  douleur,  était  trans- 
porté d'admiration.  Cependant  le  cortège  se  mit  en  marche,  précédé 
par  un  enfant  de  chœur  agitant  une  clochette,  et  toutes  les  voix  s'uni- 
rent pour  chanter  les  miséricordes  et  la  bonté  du  Dieu  d'amour.  A 
mesure  que  la  procession  avançait  dans  les  rues  désertes,  les  maisons 
s'animaient  soudain  ;  les  fenêtres  s'illuminaient  et  se  garnissaient  de 
tous  les  habitants  accourus  pour  adorer  le  Dieu  qui  passait  et  recevoir 
sa  bénédiction.  Tout  le  quartier  est  bientôt  réveillé,  le  cortège  se  gros- 
sit, et,  quand  on  arrive  à  la  demeure  du  mourant,  c'est  par  centaines  que 
se  comptent  les  âmes  charitables  et  pieuses  qui  s'agenouillent  autour 
de  cette  couche  où  un  chrétien,  avant  d'entrer  dans  le  royaume  céleste, 
va  recevoir,  comme  gage  de  son  immortalité ,  l'Auteur  même  de  la  vie  ; 
la  foule  se  presse  dans  la  chambre,  dans  l'escalier,  jusque  dans  la  rue. 
La  sainte  cérémonie  est  terminée.  Le  vieux  prêtre  bénit  le  mourant, 
console  et  exhorte  la  famille,  et  reprend  dans  le  même  appareil  le  che- 
min de  l'église.  La  procession  reforme  ses  rangs,  les  rues  et  les  fenêtres 
sont  toujours  illuminées;  mais  ce  ne  sont  plus  des  accents  de  tristesse 
suppliants,   c'est  le  son  triomphal  du  Te  Deum  qui  accompagne  le 
retour.  Et  n'y  a-t-il  pas  lieu  en  effet  de  glorifier  Dieu  et  de  se  réjouir 
saintement.  Le  Seigneur  a  daigné  visiter  sa  créature  et  la  fortifier  lui- 
même  pour  le  dernier  combat,  en  la  nourrissant  de  son  propre  corps  ! 

1835.  «  Tous  les  honneurs  qu'ont  jamais  pu  rendre  a  Dieu  les  anges  par 
leurs  hommages,  les  hommes  par  leurs  vertus,  leurs  pénitences,  parle  martyre 
et  les  autres  œuvres  de  sainteté,  ne  lui  donnent  pas  autant  de  gloire  qu'une 
seule  messe.  Il  faut  nécessairement  reconnaître,  dit  le  saint  Concile  de  Trente, 
que  la  messe  est  de  tous  les  actes  le  plus  saint  et  le  plus  divin.  La  messe  est 
l'a'cte  le  plus  agréable  au  Seigneur;  c'est  l'œuvre  qui  peut  le  plus  efficacement 
apaiser  la  colère  de  Dieu  contre  les  pécheurs  et  faire  triompher  des  puis- 
sances de  l'enfer  ;  c'est  à  la  messe  que  les  vivants  doivent  ies  grâces  les  plus 
efficaces ,  et  les  âmes  du  purgatoire  le  plus  grand  soulagement  de  leurs  peines  ; 
enfin,  c'est  l'œuvre  à  laquelle  est  attaché  le  salut  du  monde  entier.  » 

«  Sans  la  messe ,  les  péchés  des  hommes  auraient  depuis  longtemps  amené 
la  destruction  de  la  terre.  A  chaque  messe,  dit  saint  Bonaventure,  le  Seigneur 
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ne  fait  pas  au  genre  humain  une  moindre  faveur  que  celle  qu'il  lui  accorda 
par  son  incarnation.  Une  messe,  dit  saint  Chrysostôme,  a  autant  de  valeur 
que  la  mort  de  Jésus  sur  la  croix.  »  (S.  Ligcori.) 


§  V.    Obligation  de  communier.  —  Communion  fréquente. 

1S36.  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  si  vous  ne  mangez  la  chair 
du  Fils  de  l'homme  et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  » 
(S.  Jean,  vi,  54.) 

1837.  Jésus-Christ  l'assure  par  serment  :  il  faut  recevoir  la  divine  Eucha- 
ristie et  s'en  nourrir;  autrement  on  ne  vit  pas,  ou  meurt. 

1838.  Lorsque  sainte  Rose  de  Lima  allait  à  la  communion,  elle  avait 
la  figure  d'un  ange,  de  sorte  que  le  prêtre  était  ravi  d'admiration. 
Quand,  on  lui  demandait  quel  effet  l'Eucharistie  produisait  en  elle,  elle 
balbutiait,  disant  qu'elle  ne  trouvait  point  de  mots  pour  exprimer  ce 
qu'elle  éprouvait  ;  qu'au  reste  ce  qu'elle  pouvait  dire,  c'est  qu'elle  pas- 
sait alors  tout  entière  à  Dieu,  et  qu'elle  était  inondée  d'une  telle  joie, 
que  rien  dans  la  vie  ordinaire  ne  saurait  lui  être  comparé.  Cette  divine 
nourriture  la  rassasiait  et  la  fortifiait  tellement,  que,  lorsqu'elle  revenait 
de  l'église,  elle  marchait  d'un  pas  ferme  et  agile,  tandis  que,  lorsqu'elle 
y  allait,  au  contraire,  elle  était  souvent  obligée  de  s'arrêter  pour  respi- 
rer, tant  son  corps  était  épuisé  par  le  jeûne,  les  veilles  et  les  mortifica- 
tions. A  peine  chez  elle,  elle  entrait  dans  sa  chambre  et  y  restait  jusqu'à 
la  nuit.  Et  lorsque,  le  soir,  on  l'engageait  à  manger  quelque  chose,  elle 
répondait  qu'elle  était  tellement  rassasiée  qu'il  lui  était  impossible  de  rien 
prendre. 

1839.  Une  chose  merveilleuse  arriva,  à  Venise,  à  une  religieuse 
désireuse  de  la  communion.  Comme  elle  ne  pouvait  recevoir  la  très 
sainte  Eucharistie  dans  la  solennité  du  Corpus  Domini,  elle  communi- 
qua son  désir  au  patriarche  saint  Laurent  Justinien,  et  le  pria  de  vouloir 
la  recommander  du  moins  au  Seigneur  au  moment  du  saint  Sacrifice. 
Or,  dans  le  temps  que  le  saint  célébrait  le  mystère  d'amour,  en  présence 
du  peuple  assemblé  dans  la  cathédrale,  la  religieuse  le  vit  entrer  dans 
sa  cellule,  tenant  en  main  la  très  sainte  Eucharistie  et  lui  présentant  le 
corps  du  divin  Rédempteur,  qu'elle  reçut,  non  en  vision  et  d'une 
manière  spirituelle,  mais  en  réalité,  sous  les  espèces  du  pain  et  de  la 
main  même  du  saint,  bien  que  les  fidèles  ne  l'eussent  point  vu  quit- 
ter l'autel,  mais  seulement  suspendre  pendant  quelques  secondes  l'au- 
guste sacrifice. 

C'est  ce  qu'on  appelle  le  miracle  de  la  réduplication  ou  bilocation. 
Dieu  a  plusieurs  fois  accordé  cette  faveur  à  quelques-uns  de  ses  grands 
serviteurs,  notamment  à  saint  Ambroise,  à  saint  François  de  Hiérony- 
mo,  à  saint  Antoine  de  Padoue,  et,  à  une  époque  plus  récente,  à  saint 
Alphonse  de  Liguori, 
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1840.  La  communion  ne  doit  pas  être  abandonnée  ou  différée  à  cause 
du  manque  de  piété  sensible.  —  Une  dame  pieuse  se  plaignait  à  saint 
François  de  Sales  que,  lorsqu'elle  allait  à  la  sainte  Table,  elle  avait 
beaucoup  à  souffrir  des  distractions  et  ressentait  une  froideur  et  une 
sécheresse  qui  l'affîgeaient  sensiblement,  c'est  pourquoi  elle  était  d'avis 
de  communier  moins  souvent.  «  Non,  ma  fille,  lui  dit  le  saint  évêque, 
la  communion  ne  doit  pas  être  différée  à  cause  de  ces  inconvénients. 
Rien  ne  saura  mieux  tenir  l'esprit  dans  le  recueillement  que  celui  qui 
est  son  roi  ;  rien  ne  réchauffera  mieux  le  cœur  que  celui  qui  est  comme 
son  soleil;  rien  ne  le  rafraîchira  plus  agréablement  que  celui  qui  est 
comme  son  baume.  »  Voici  comment  le  saint  prélat  s'exprimait  dans 
ses  lettres  au  sujet  de  la  fréquente  communion  :  «  Par  l'expérience  de 
vingt-trois  ans  que  j'ai  consacrés  au  soin  des  âmes,  je  puis  en  quelque 
sorte  toucher  du  doigt  combien  puissante  est  la  force  de  la  sainte  Eu- 
charistie, pour  raffermir  les  âmes  dans  le  bien,  pour  les  détourner  du 
mal,  les  consoler,  les  élever;  en  un  mot,  pour  les  rendre  célestes  et 
semblables  à  Dieu,  pourvu  toutefois  qu'on  reçoive  ce  sacrement  avec 
une  foi  vive  et  une  grande  pureté  de  cœur. 

1841.  «  Ma  plus  grande  joie  en  quittant  le  monde,  écrivait  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  était  de  penser  que  je  communierais  sou- 
vent, car  on  ne  voulait  me  le  permettre  que  rarement.  Je  me  serais 
crue  la  plus  heureuse  personne  du  monde,  si  je  l'avais  pu  faire  sou- 
vent et  passer  les  nuits  seule  devant  le  saint  Sacrement.  Je  me  sentais 
là  une  .telle  assurance,  qu'encore  que  je  fusse  extrêmement  peureuse, 
je  n'éprouvais  aucune  crainte  dès  que  j'étais  en  ce  lieu  de  mes  plus 
chères  délices.  Les  veilles  de  communion,  je  me  sentais  abîmée  dans 
un  profond  recueillement;  je  ne  pouvais  parler  qu'avec  peine,  tout 
occupée  de  la  grandeur  de  l'action  que  je  devais  faire,  et,  lorsque  je 
l'avais  faite,  je  n'aurais  voulu  ni  boire,  ni  manger,  ni  voir,  ni  parler, 
tant  étaient  grandes  la  consolation  et  la  paix  que  je  sentais.  Je  me 
cachais  tant  que  je  pouvais  pour  apprendre  en  silence  à  aimer  mon 
souverain  Bien,  qui  me  pressait  de  lui  rendre  amour  pour  amour.  » 

1842.  «  Ceux  qui  cherchent  un  prétexte  ou  une  excuse  pour  se  tenir 
éloignés  de  l'usage  fréquent  du  Pain  des  anges,  ressemblent  à  ces  convives 
invités,  dont  parle  la  parabole  de  l'Evangile,  et  qui ,  avec  toutes  leurs  excuses 
en  apparence  plausibles,  s'attirent  néanmoins  la  colère  du  Père  de  famille.  » 
(S.  François  de  Sales.) 

1843.  «  De  même  qu'un  homme,  qui,  pendant  un  certain  temps,  ne  prend 
aucune  nourriture,  devient  faible  et  se  trouve  mal,  a  la  figure  pâle  et 
amaigrie  :  ainsi  en  est-il  de  l'homme  privé  de  la  force  divine,  de  la  nour- 
riture de  l'âme  qu'on  reçoit  à  la  table  du  Seigneur.  »  (Munch.) 

1844.  Les  saints  se  sont  tous  montrés  pieusement  avides  de  participer 
au  divin  banquet.  —  a  Une  sainte  disait  que,  pour  avoir  le  bonheur  de 
s'unir  à  Jésus-Christ  par  la  communion,  elle  n'hésiterait  pas  à  passer  à 
travers  les  flammes  si  cela  était  nécessaire. 
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Toutes  les  fois  que  sainte  Catherine  de  Sienne  passait  un  jour  sans 
communier,  elle  devenait  malade,  et  il  semblait  qu'elle  dût  mourir 
sous  peu  ;  mais  aussitôt  qu'elle  approchait  de  la  sainte  Table ,  la  sainte 
communion  lui  rendait  ses  forces  épuisées. 

—  b  Sainte  Marie-Madeleine  de  Pazzi,  encore  enfant,  brûlait  d'amour 
pour  Notre-Seigneur  au  saint  Sacrement  de  l'autel.  Trop  jeune  pour 
être  admise  à  la  sainte  communion,  elle  tâchait,  ne  pouvant  recevoir 
son  Dieu,  de  s'approcher  de  lui  le  plus  possible.  Les  jours  où  sa  mère 
communiait,  elle  s'attachait  à  elle  et  ne  la  quittait  pas.  Sa  mère  lui  de- 
manda un  jour  :  «  Mais  qu'as-tu  donc,  mon  enfant  ?  pourquoi  me  suis-tu 
ainsi  pas  à  pas?  —  Oh!  ma  bonne  mère,  reprit  la  jeune  sainte,  per- 
mettez que  je  ne  me  sépare  pas  de  vous  aujourd'hui;  ne  me  privez 
pas  du  bonheur  de  recueillir  le  très  doux  parfum  du  Pain  des  anges!  » 

—  c  Sainte-Catherine  de  Gènes  était  affamée  de  ce  Pain  du  ciel. 
Elle  ne  pouvait  voir  la  sainte  hostie  entre  les  mains  des  prêtres  pen- 
dant l'auguste  Sacrifice  sans  leur  porter  envie.  Brûlant  du  désir  de 
communier,  elle  disait  intérieurement  :  «  Vite,  vite ,  ô  mon  Dieu ,  don- 
nez-moi votre  corps  sacré ,  et  faites-le  passer  au  fond  de  mon  cœur  : 
c'est  la  nourriture  de  mon  âme.  » 

—  d  Une  vertueuse  fille ,  Julie  Napoleoni ,  morte  en  odeur  de  sain- 
teté à  Rome  en  1851  ,  avait  pour  la  divine  Eucharistie  une  dévotion 
merveilleuse.  Non  contente  de  passer  des  heures,  chaque  jour,  en  ado- 
ration devant  le  saint  Sacrement ,  elle  communiait  très  souvent  et  avec 
une  ferveur  qui  édifiait  tous  les  fidèles.  On  lui  demandait  un  jour  ce 
qu'elle  ferait  si  la  sainte  communion  lui  était  interdite  toute  une 
semaine  :  «  J'obéirais ,  dit-elle  avec  un  soupir  ;  hélas  !  comment  le 
pourrais-je  cependant  ?  —  Mais ,  continua  l'interlocuteur ,  s'il  s'agissait 
d'un  mois,  obéiriez-vous  encore  ?  —  Oui,  j'obéirais  (sa  voix  tremblait), 
mais  je  ne  vivrais  pas  longtemps....» 

—  e  Saint  François  de  Sales,  pendant  la  mission  du  Chablais,  disait 
quelquefois  la  messe  dans  le  château  des  Allinges  :  un  jour,  un  bon 
vieillard  qui  avait  communié  le  matin  et  goûté  tout  le  bonheur  attaché 
à  ce  rapprochement  ineffable  du  Créateur  avec  sa  créature,  se  présenta 
de  nouveau  à  la  sainte  Table  pour  participer  encore  aux  délices  sacrées 
qui  l'avaient  rendu  si  heureux.  «  Mon  ami ,  lui  dit  le  saint,  qui  assistait 
lui  aussi  à  cette  seconde  messe,  ne  vous  ai-je  pas  donné  la  communion 
ce  matin?  Retirez-vous ,  car  on  ne  peut  pas  communier  deux  fois  le 
même  jour.  —  Ah  !  mon  Père,  répondit  le  vieillard,  puisque  le  bon 
Dieu  y  est ,  je  vous  prie  de  me  permettre  de  m'en  approcher  encore  ; 
on  est  trop  heureux  dans  sa  compagnie.  »  François,  admirant  tant  de 
simplicité,  lui  dit:  «  Allez  maintenant,  mon  ami:  mais  revenez 
demain,  et  je  vous  admettrai  de  nouveau  à  la  sainte  Table.  »  Le  vieil- 
lard, consolé,  fut  fidèle  au  rendez-vous,  et  eut  le  bonheur  de  recevoir 
son  Dieu  une  seconde  fois. 
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1845.  Communions  merveilleuses  de  saint  Stanislas  Kostka.  —  En 
1566,  Stanislas  Kostka,  alors  âgé  de  seize  ans  et  faisant  ses  études  à 
Vienne ,  demeurait  avec  Paul  son  frère  aîné ,  et  Bilinski  son  gouver- 
neur, dans  la  maison  d'un  luthérien,  lorsqu'il  tomba  malade.  Sa  ma- 
ladie prenant  un  caractère  dangereux,  il  demanda  à  recevoir  le  saint 
Viatique;  mais  le  disciple  de  Luther  ne  voulut  pas  consentir  qu'on  le 
lui  apportât,  et  réussit  à  mettre  dans  ses  intérêts  Paul  et  Bilinski.  Sta- 
nislas, pénétré  de  douleur,  réclama  l'intercession  de  sainte  Barbe, 
qu'on  est  dans  l'usage  d'invoquer,  dans  les  royaumes  du  Nord,  pour 
obtenir  une  bonne  mort  et  la  grâce  de  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments. Sa  prière  fut  exaucée  :  deux  anges  en  compagnie  de  la  sainte 
lui  apparurent  et  lui  donnèrent  la  sainte  communion..,.  Dans  une 
autre  vision,  la  sainte  Vierge  lui  apparut,  et  lui  dit  que  l'heure  de  sa 
mort  n'était  pas  encore  venue.  (Godesc,  13  novembre.)  La  maison  du 
luthérien  fut  vendue  à  un  catholique.  Quatre-vingt-douze  ans  après  , 
on  montrait  aux  pèlerins  l'appartement  comme  un  lieu  honoré  par  le 
séjour  du  saint,  par  l'apparition  de  sainte  Barbe,  des  anges  et  de  la 
très  sainte  Vierge,  mais  surtout  par  la  condescendance  empressée  et 
miraculeuse  de  Notre-Seigneur,  qui  avait  bien  voulu  ,  par  une  commu- 
nion miraculeuse  ,  répondre  aux  vœux  du  fervent  et  séraphique  étu- 
diant. L'année  suivante,  Stanislas  reçut  une  pareille  faveur.  Il  voya- 
geait déguisé  en  mendiant  pour  se  rendre  dans  une  maison  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Traversant,  non  loin  d'Augsbourg,  un  village  dont 
l'église  était  ouverte  et  remplie  de  monde,  il  y  entra  dans  l'intention 
d'entendre  la  messe  et  de  se  présenter  à  la  Table  sainte.  Après  avoir 
prié  quelque  temps,  il  s'aperçut  que  ce  qu'il  avait  pris  pour  une 
assemblée  catholique  n'était  qu'une  réunion  luthérienne.  Grande  fut 
sa  douleur  de  voir  les  monuments  sacrés  du  catholicisme  profanés  par 
la  présence  de  l'hérésie,  et  aussi  de  se  trouver  privé  de  la  nourriture 
eucharistique  ;  il  ne  put  contenir  ses  larmes.  Dieu  daigna  le  consoler. 
Un  groupe  d'anges ,  visibles  pour  Stanislas  seul,  et  rayonnant  de  cette 
beauté  qui  convient  à  des  habitants  du  ciel,  descendirent  révérencieuse- 
ment  jusqu'à  lui,  et  l'un  d'eux  lui  donna  la  sainte  communion.  La  dé- 
putation  céleste  disparut,  et  laissa  Stanislas  tout  entier  à  son  Dieu. 

1846.  La  vraie  piété  ne  connaît  point  d'obstacle. — a  Un  homme  de 
cinquante  à  soixante  ans,  occupant  un  rang  distingué  dans  la  société, 
était  atteint  d'une  affreuse  maladie  :  un  horrible  cancer  lui  rongeait  le 
visage,  et  le  mal  avait  fait  un  tel  progrès ,  qu'on  voyait  presque  les  os 
à  découvert.  Ce  pauvre  malade  ne  pouvait  plus  manger ,  et ,  pour  le 
sustenter  encore,  on  lui  introduisait  du  bouillon  par  un  tube  entré 
dans  la  gorge.  Cela  seul  lui  permettait  de  soulager  sa  faim.  Par  suite 
d'un  bon  exemple ,  ce  pauvre  malade  ,  qui  avait  oublié  Dieu  pendant 
longtemps ,  écouta  la  voix  de  la  grâce  ;  il  profita  de  ses  souffrances ,  il 
laissa  parler  son  cœur,  et  il  revint  à  Dieu  avec  joie,  ferveur  et  courage. 
Sa  conversion  fut  sincère  ;  il  fut  tellement  loyal  et  pieux  dans  son 
retour  à  Dieu ,  que ,  après  avoir  fait  l'aveu  de  ses  fautes  au  digne  curé 
de  sa  paroisse,  il  lui  dit  :  «  Monsieur  le  curé  ,  je  vais  recevoir  mon 
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Seigneur,  n'est-ce  pas?  —  Mon  cher  ami,  je  le  regrette  vivement ,  mais 
cela  n'est  pas  possible  ;  la  sainte  hostie  ne  pourrait  entrer  dans  votre 
bouche,  puisque  votre  maladie  si  cruelle  vous  empêche  de  l'ouvrir.  — 
Oh  !  monsieur  le  curé ,  je  vous  en  prie,  donnez-moi  mon  Seigneur.  — 
Mon  pauvre  ami ,  c'est  impossible.  —  Eh  bien ,  tenez ,  monsieur  le 
curé,  s'il  le  faut,  je  me  ferai  casser  une  dent  pour  laisser  un  passage  à 
une  parcelle  de  la  sainte  hostie  ;  mais  je  veux  recevoir  mon  Seigneur.  » 
Emu  et  touché  au  fond  du  cœur  de  cette  foi  amoureuse,  ardente,  de  ce 
vif  désir  de  la  sainte  communion ,  M.  le  curé  lui  dit  :  «  Eh  bien ,  oui , 
mon  ami,  oui,  je  vous  apporterai  le  bon  Dieu,  ce  doux  Seigneur  que 
vous  désirez  tant;  bien  plus  encore ,  je  ferai  pour  vous  ce  qui  ne  se  fait 
pour  personne  :  vous  ferez  vos  pâques  le  vendredi  saint.  Je  veux 
récompenser  votre  ardent  désir,  votre  amour  du  bon  Jésus.  Je  ne  veux 
pas  tarder  plus  longtemps  ,  et  par  extraordinaire,  le  vendredi  saint , 
je  viendrai  récompenser  votre  foi  fervente.  »  Après  la  communion,  le 
pauvre  malade,  transporté  de  bonheur,  ne  cessait  de  répéter  :  «  Oh  ! 
que  je  suis  heureux  !  Enfin  j'ai  reçu  mon  Seigneur  !  Oh  !  que  je  suis 
heureux!  j'ai  donc  pu  recevoir  mon  Seigneur  !  »  Il  vécut  encore  quel- 
que temps,  mais  il  souffrit  dès  lors  avec  une  patience  admirable.  Au 
milieu  de  tant  de  douleurs ,  il  était  heureux  d'en  avoir  accepté  une 
nouvelle,  afin  de  parvenir  à  recevoir  son  Seigneur.  (Annales  du  Saint- 
Sacrement.) 

—  b  Un  militaire  se  présente  à  l'aumônier  d'un  des  hospices  de 
Lyon,  à  sept  heures  du  soir,  pour  recevoir  la  communion.  L'ecclésias- 
tique, surpris,  lui  fait  observer  qu'il  faut  être  à  jeun  pour  communier. 
«Monsieur  l'abbé,  répondit  le  soldat,  je  n'ai  rien  pris  depuis  hier; 
occupé  toute  la  journée  à  la  caserne  à  cause  du  départ  de  notre  régi- 
ment, qui  a  lieu  demain  à  l'aube  du  jour,  je  n'ai  pu  trouver  que  cet 
instant  pour  quitter  mes  camarades  et  venir  ici  recevoir  la  commu- 
nion. »  Le  prêtre ,  touché  et  édifié ,  après  avoir  confessé  ce  brave 
militaire ,  lui  administra  le  sacrement  qu'il  demandait  avec  une  foi  si 
vive  et  une  piété  si  ardente. 

1847.  Belle  parole  d'un  pieux  apprenti.  —  Un  de  ces  apprentis  dont 
s'occupe  si  activement  la  société  charitable  de  Saint-Vincent  de  Paul , 
persévérait  dans  les  habitudes  de  piété  prises  dans  une  école  chré- 
tienne et  entretenues  au  Patronage.  Le  patron  chez  lequel  il  logeait 
s'était  obligé  à  le  laisser  aller  à  la  messe  au  moins  les  dimanches;  le 
pieux  enfant  n'y  manquait  jamais,  et  souvent  il  y  communiait.  Là ,  il 
puisait  la  force  de  supporter  les  petites  persécutions  et  les  railleries 
que  des  compagnons  légers  ne  lui  épargnaient  pas.  Cependant  il  rem- 
plissait si  bien  tous  ses  devoirs,  qu'en  le  comparant  à  bien  d'autres  on 
devait  l'estimer.  On  tolérait  donc  son  genre  de  vie,  non  sans  le  tour- 
menter de  temps  en  temps  sur  ses  habitudes  chrétiennes.  Un  jour  de 
fête  solennelle,  la  patronne  ayant  préparé  à  sa  famille  un  déjeuner  plus 
soigné  qu'à  l'ordinaire,  le  jeune  homme ,  qui  se  disposait  à  partir  pour 
la  messe,  s'excusa  de  ne  pouvoir  y  prendre  part.  On  se  douta  bien 
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pourquoi.  Son  maître,  plus  ignorant  qu'impie,  se  prit  à  dire  d'un  air 
qu'il  s'efforçait  de  rendre  fin:  «  Notre  table  n'est  pas  une  table  sainte; 
il  faut  à  monsieur  ni  plus  ni  moins  que  le  pain  des  anges.  Tiens,  crois- 
moi  ,  mon  garçon ,  ne  t'obstine  pas ,  et  laisse  tout  cela  ;  autrement 
vois-tu ,  ton  pain  blanc  pourra  bien  te  réduire  à  n'avoir  pas  pour  ta 
vieillesse  même  un  morceau  de  pain  noir.  »  Ce  jeu  de  mots  sacrilège 
fit  bondir  d'indignation  le  noble  cœur  de  l'enfant.  Avec  un  ton  et  une 
dignité  qui  le  grandirent  subitement  à  tous  les  yeux  :  «  Pour  ce  pain 
blanc,  sachez-le  bien,  monsieur,  répliqua-t-il,  je  sacrifierais  tout,  ma 
santé,  mon  avenir,  ma  vie  !  »  Quelle  préparation  à  la  sainte  communion 
que  de  pareils  sentiments  si  courageusement  exprimés  !  Le  patron  et 
sa  famille  en  reçurent  une  impression  si  forte,  que  non  seulement  nul 
d'entre  eux  n'osa  plus  plaisanter  le  pieux  apprenti,  mais  encore,  rou- 
gissant de  leur  légèreté,  tous  se  montrèrent  désormais  plus  exacts  à 
pratiquer  eux-mêmes  les  devoirs  du  christianisme. 

1848.  Une  communion  de  moins.  —  Le  P.  Lacordaire,  étant  venu 
à  Paris ,  annonçait  dès  son  arrivée  l'intention  de  repartir  le  soir  même 
pour  Sorèze.  Un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  tendres  amis  voulut 
le  retenir  un  jour  de  plus  pour  un  motif  important  et  délicat.  Nous 
croyons  savoir,  dit  l'abbé  Perreyve ,  auteur  de  ce  récit,  que  sa  candi- 
dature académique  y  était  directement  intéressée.  Rien  n'empêchait  le 
P.  Lacordaire  d'accorder  ce  jour  à  la  généreuse  instance  de  son  ami. 
La  plus  noble  et  la  plus  raisonnable  prudence  paraissait  l'exiger.  Mais 
il  fallait  pour  cela  n'arriver  que  le  dimanche  à  Sorèze,  et  le  P.  Lacor- 
daire y  confessait  le  samedi.  Quoi  donc  !  sacrifier  à  un  honneur  de  la 
terre  un  avantage  spirituel  de  ses  chers  enfants  !  Toutes  les  gloires  et 
toutes  les  ambitions  du  monde  vinrent  échouer  là.  «  Non,  répondit-il, 
je  ne  le  puis  ;  cela  ferait  peut-être  manquer  la  confession  de  quelques- 
uns  de  mes  enfants  qui  se  préparent  pour  la  fête  prochaine.  On  ne  peut 
calculer  V effet  d'une  communion  de  moins  dans  la  vie  d'un  chrétien.  » 
Et  à  l'instant,  il  partit,  et  fit  deux  cents  lieues  pour  ne  pas  priver  ses 
enfants  des  secours  de  sa  paternité  spirituelle. 

1849.  La  communion  spirituelle.  —  Le  Sauveur  fit  un  jour  connaître 
à  une  religieuse  combien  les  communions  spirituelles  lui  étaient 
agréables.  Pour  cela,  il  lui  montra  deux  vases,  l'un  en  or,  l'autre  en 
argent,  et  lui  dit  que,  dans  le  vase  en  or,  il  conservait  les  communions 
réelles,  et,  dans  le  vase  en  argent,  les  communions  spirituelles.  Re- 
courons donc  souvent  à  ce  don  précieux  de  l'amour  de  Jésus-Christ, 
recourons-y  chaque  fois  que  nous  assistons  à  la  messe  ;  car  si  l'état  de 
notre  âme,  si  les  exigences  de  notre  position  peuvent  nous  empêcher 
d'approcher  de  la  Table  sainte  aussi  souvent  que  nous  le  désirerions, 
notre  volonté  seule  peut  nous  empêcher  de  participer  spirituellement 
au  bonheur  et  aux  grâces  accordées  par  le  divin  Maître  à  ceux  qui 
reçoivent  son  corps  adorable. 
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§  VI.    Préparation.  —  Action  de  grâces. 

1850.  Préparation.  —  a  Le  vénérable  Palafox,  lorsqu'il  vivait 
encore  dans  le  monde,  se  proposait,  dans  toutes  ses  communions,  l'ac- 
quisition d'une  vertu  ou  l'extirpation  d'un  défaut.  Par  ce  moyen,  il 
réussit  à  déraciner  en  lui  ce  qu'il  y  avait  de  vicieux,  et  à  faire  de  grands 
progrès  dans  la  piété. 

La  bienheureuse  Agathe  de  la  Croix  se  préparait  à  la  communion 
sacramentelle  en  faisant  plusieurs  fois  par  jour  la  communion  spi- 
rituelle. 

Saint  Louis  de  Gonzague  et  saint  François  de  Borgia  employaient  les 
trois  jours  qui  précédaient  leurs  communions  à  s'y  disposer,  et  les  trois 
jours  qui  les  suivaient  à  remercier  Dieu. 

—  b  Lorsque  quelqu'un  attend  un  hôte  de  distinction,  il  cherche  à  orner 
sa  demeure  afin  de  le  mieux  recevoir  ;  il  laisse  de  côté  les  affaires  qui  ne 
sont  pas  trop  pressantes  ;  il  ne  s'occupe  que  de  celui  qui  doit  venir  le  voir, 
ne  pense  qu'à  l'honneur  qui  va  lui  être  fait  par  cette  visite,  et  examine  si 
tout  est  bien  disposé  afin  de  plaire  à  son  visiteur.  C'est  ainsi  que  le  chrétien 
qui  veut  recevoir  la  sainte  communion  ne  doit  penser  qu'à  ce  grand  acte, 
doit  oublier  toutes  les  autres  pensées,  tous  les  autres  soins,  toutes  les  va- 
nités, et  ne  s'occuper  que  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  qui  veut  venir  à 
lui  et  établir  sa  demeure  dans  son  âme.  »  (Louis  de  Grenade.) 

—  c  «La  nourriture  naturelle  est  inutile  aux  corps  qui  ne  vivent  pas  ; 
il  est  pareillement  incontestable  que  les  mystères  sacrés  ne  produisent 
aucun  fruit  dans  celui  qui  n'a  pas  la  vie  spirituelle.  L'Eucharistie  a  été 
instituée  sous  la  forme  du  pain  et  du  vin,  parce  qu'elle  était  destinée 
à  conserver  la  vie  de  l'âme,  et  non  pas  à  la  faire  recouvrer.  »  (  Catéch. 
du  Conc.  de  Trente.) 

1851.  On  ne  doit  jamais  s'approcher  de  la  sainte  Table  avec  des  sen- 
timents de  haine  dans  le  cœur.  —  a  Dans  l'histoire  des  religieux  Cis- 
terciens, on  raconte  de  l'un  d'eux  que,  chaque  fois  qu'il  allait  à  la 
sainte  Table,  il  éprouvait  de  si  grandes  douceurs,  qu'il  croyait  avoir 
reçu  un  rayon  de  miel  ;  cette  sainte  jouissance,  il  la  goûtait  durant 
trois  jours  consécutifs.  Mais  un  jour  qu'il  avait  un  peu  mortifié  un  de 
ses  frères,  il  alla  communier  sans  s'être  réconcilié  avec  lui,  et,  au  lieu 
d'éprouver  de  la  douceur,  il  ne  sentit  dans  sa  bouche  que  l'amertume 
du  fiel.  C'est  qu'il  n'avait  pas  accompli  la  parole  du  Sauveur  qui  dit 
dans  l'Evangile  :  «  Si  vous  apportez  votre  offrande  à  l'autel,  et  que  là 
vous  vous  rappelez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous, 
laissez  votre  don  devant  l'autel,  et  allez  d'abord  vous  réconcilier  avec 
votre  frère,  et  ensuite  vous  viendrez  présenter  votre  offrande.  » 
(S.  Matth.,  v,  23  et  24.)  Apprenons  de  là  combien  Dieu  tient  à  ce  que 
nous  nous  réconciliions  sans  tarder  avec  nos  frères,  et  comment  une 
faute  même  légère  nous  prive  de  la  plénitude  des  grâces  de  Dieu  lorsque 
nous  nous  approchons  de  la  sainte  Table  sans  nous  être  purifiés. 
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C'est  pourquoi,  si  nous  voulons  pratiquer  avec  fruit  la  fréquente  com- 
munion, nous  devons  nous  efforcer  de  rendre  notre  cœur  exempt  de 
tout  péché  véniel,  et  réparer,  autant  que  nous  le  pouvons,  les  moindres 
fautes  qui  échappent  à  notre  fragilité. 

—  b  Le  miracle  suivant,  cité  par  le  R.  P.  Ardias,  et  emprunté  au 
P.  Faya,  qui  l'avait  puisé  dans  Jean  Aronius,  se  retrouve,  mais 
abrégé,  dans  un  sermon  de  saint  Léonard  de  Port-Maurice. 

Deux  femmes,  dont  l'une  riche  et  l'autre  pauvre,  vivaient  dans  une 
déplorable  mésintelligence.  La  femme  pauvre,  hâtons-nous  de  le  dire, 
mettait  tout  en  œuvre  pour  arriver  à  un  rapprochement  ;  mais  ses 
efforts  échouaient  devant  l'arrogante  obstination  de  la  femme  riche, 
qui  ne  consentait  même  pas  à  l'entendre. 

Sur  ces  entrefaites,  survint  le  temps  de  Pâques.  La  femme  riche,  qui 
prétendait  faire  marcher  de  pair  ses  communions  et  sa  haine,  s'avança 
avec  assurance  à  la  Table  sainte;  mais  le  célébrant  lui  refusa  la  com- 
munion. C'était  son  droit  :  les  canons  sont  formels.  Alors,  et  sous  le 
poids  de  sa  confusion,  la  malheureuse  fit  entendre  les  plus  formelles 
promesses  de  réconciliation,  affirmant  que,  dès  ce  moment,  elle  était 
la  meilleure,  la  plus  fidèle  amie  de  celle  qui  jusque-là  avait  été  l'objet 
de  sa  haine. 

Ebranlé  par  ces  protestations,  le  prêtre  l'admit  à  la  communion. 
Après  la  messe ,  la  femme  pauvre  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
courir  sous  le  porche  de  l'église,  afin  d'offrir  à  son  ennemie  de  la  veille 
ses  chaleureux  remercîments  pour  le  pardon  si  éclatant  qu'elle  venait 
de  lui  accorder.  Un  procédé  si  touchant  aurait  dû  apaiser  ce  cœur  envahi 
par  le  ressentiment  :  il  ne  fit  que  l'exaspérer.  «  Votre  amie!  moi?  Y 
pensez-vous!  J'aimerais  mieux  que  l'on  m'accrochât  à  la  potence!  » 

A  peine  cette  imprécation  était-elle  formulée  que  la  malheureuse 
femme  devint  livide,  elle  chancela  et  tomba  raide  morte.  Aussitôt  l'hostie 
sainte  s'échappa  de  ce  cadavre  maudit,  et,  en  présence  de  mille 
témoins  frappés  de  stupeur,  se  tint  en  l'air,  jusqu'à  ce  qu'un  prêtre, 
tremblant  et  à  genoux,  la  reçut  sur  une  patène  et  la  déposa  respec- 
tueusement dans  le  tabernacle.  Quant  au  corps  de  l'infortunée  coupable, 
la  foule,  indignée,  n'attendit  pas  les  sages  lenteurs  de  la  procédure  ecclé- 
siastique ;  il  fut  traîné  comme  un  objet  immonde  et  jeté  dans  un  égoût 
infect. 

1852.  Action  de  grâces.  —  Lorsque  Thémistocle ,  banni  de  sa  pa- 
trie, quoique  innocent,  alla  trouver  le  roi  de  Perse  Artaxerxès,  celui-ci 
fut  tellement  réjoui  en  se  voyant  en  possession  d'un  hôte  aussi  illustre, 
qu'il  se  réveilla  trois  fois  pendant  la  nuit,  s'écriant  avec  transport  : 
«  J'ai  Thémistocle!  je  possède  Thémistocle  !  » 

Avec  combien  plus  de  raison  le  chrétien  ne  peut-il  pas  proférer  une 
semblable  exclamation,  lorsque,  dans  la  communion,  il  a  reçu  la  visite 
de  Jésus  ! 

1853.  Ne  pas  quitter-  l'église  tout  de  suite  après  la  sainte  communion. 
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—  Saint  Philippe  de  Néri  remarqua  un  jour  avec  une  grande  douleur 
qu'une  personne,  presque  immédiatement  après  avoir  reçu  la  sainte 
hostie,  se  dirigeait  vers  la  porte  de  l'église  pour  s'en  aller.  Le  saint 
homme  ordonna  aussitôt  à  deux  enfants  de  chœur  de  prendre  des 
flambeaux  allumés  et  d'accompagner  la  personne  qu'il  leur  désigna. 
Celle-ci,  surprise  de  ce  procédé  étrange,  demanda  ce  que  cela  signifiait; 
et,  sur  la  réponse  des  enfants  à  qui  le  prêtre  avait  donné  cet  ordre , 
elle  se  dirigea  vers  saint  Philippe  pour  avoir  raison  d'une  telle 
conduite.  Celui-ci,  avec  un  sérieux  charmant,  lui  dit  :  «  Quand  le 
prêtre  porte  le  saint  Sacrement  dans  un  ciboire,  il  est  toujours  accom- 
pagné de  deux  ministres  munis  de  flambeaux  allumés  ;  et  le  même 
honneur  doit-être  rendu,  me  semble-t-il,  à  quiconque  porte  la  sainte 
Eucharistie  dans  son  cœur.  »  Reconnaissant  sa  faute ,  cette  personne 
alla  s'agenouiller  pour  rendre  à  Jésus-Christ  ses  devoirs  d'adoration,  et 
ne  quitta  l'église  qu'après  avoir  offert  son  action  de  grâce  à  l'Hôte  divin 
de  son  cœur. 


§  VII.   Les  effets  de  la  sainte  communion. 

4854.  La  sainte  communion  nous  fortifie  dans  le  bien.  —  Le  pro- 
phète Elie  fut  persécuté  comme  prédicateur  austère  de  la  vérité,  par 
l'impie  Jézabel,  épouse  du  roi  Achab.  Pour  mettre  sa  vie  en  sûreté,  il 
s'enfuit  dans  le  désert,  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'il  mangerait  ni  de  ce 
qu'il  boirait.  Le  soleil  dardait  ses  rayons  ardents  sur  son  front,  et  le 
sable  brûlant  enflammait  la  plante  de  ses  pieds  nus.  Dès  le  premier  jour 
de  voyage,  il  tomba  d'épuisement  au  pied  d'un  arbustre  et  s'écria  avec 
découragement  :  «Seigneur,  je  n'en  puis  plus,  laissez-moi  mourir!  » 
Sur  cela,  il  s'endormit  de  fatigue.  Alors  parut  un  ange  du  Seigneur  qui 
le  toucha  et  lui  dit  :  «  Lève-toi  et  mange.  »  Elie  se  leva  et  trouva,  dé- 
posés près  de  lui,  du  pain  et  une  cruche  d'eau.  Après  qu'il  eut  mangé  et 
bu,  il  s'endormit  de  nouveau.  L'ange  du  Seigneur  vint  pour  la  seconde 
fois  le  toucher  et  lui  dit  :  «  Lève-toi  et  mange,  car  le  chemin  que  tu  as 
à  faire  est  long.  »  Elie  se  leva  et  mangea,  et  fut  tellement  fortifié  par  le 
pain  de  l'ange,  qu'il  put  continuer  sa  route  pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuits  sans  se  fatiguer.  Il  arriva  heureusement  au  montHoreb, 
où  il  se  retira  dans  une  caverne  pour  s'entretenir  uniquement  avec 
Dieu.  Ce  pain  que  l'ange  donna  à  Elie,  l'Église  le  considère  comme  le 
symbole  du  pain  des  anges  que  nous  recevons  dans  la  sainte  communion. 
Nous  voyageons  à  travers  le  désert  dangereux  de  la  vie,  où  le  serpent 
de  la  tentation  tourmente  notre  âme  ;  où  les  péchés,  comme  autant  de 
bêtes  fauves,  s'attaquent  à  notre  vie  spirituelle  ;  où  le  mauvais  exemple, 
comme  une  atmosphère  brûlante,  dessèche  les  germes  naissants  de  la 
vertu  ;  où  la  tiédeur  d'une  vie  molle  épuise  en  nous  toutes  les  sources 
de  la  piété  et  de  la  crainte  de  Dieu.  La  vie  de  l'âme  est  ainsi  exposée  à 
de  grands  dangers;  nous  nous  décourageons  facilement,  et  nous  nous 
laissons  tomber  désespérés  et  sans  force.    Mais   le  pain  des  anges 


DES     SACREMENTS  799 

que  nous  trouvons  dans  la  sainte  Eucharistie  rend  à  notre  âme  une 
énergie  irrésistible;  et,  comme  Elie,  nous  avançons  courageusement 
vers  la  sainte  montagne  d'Horeb,  vers  la  patrie  de  la  vie  éternelle,  où 
nous  pourrons  nous  reposer  sur  le  cœur  de  Jésus ,  et  oublier,  dans  la 
douce  possession  de  notre  Sauveur,  tous  les  bruits  du  monde,  toutes  les 
misères  de  ce  corps  de  péché.  (Bède  Weber.) 

1855.  «  Ce  que  le  pain  et  le  vin  produisent  pour  le  corps,  l'Eucha- 
ristie le  produit  d'une  manière  infiniment  plus  parfaite  pour  le  bien  et 
le  salut  de  l'âme.  Ici,  ce  n'est  pas  le  sacrement  qui  se  change  en  notre 
substance,  comme  le  pain  et  le  vin  se  changent  en  la  substance  du  corps  ; 
c'est  nous-mêmes  au  contraire  qui  sommes  comme  changés  en  la  nature 
du  sacrement;  en  sorte  qu'on  peut  très  bien  appliquer  ici  ces  paroles 
que  saint  Augustin  met  dans  la  bouche  de  Notre-Seigneur  :  Je  suis  la 
nourriture  des  hommes  faits;  croissez  et  vous  mangerez  ensuite, et  vous 
ne  me  changerez  point  en  vous  comme  il  arrive  à  la  nourriture  du  corps, 
mais  c'est  vous  qui  vous  changerez  en  moi.  »  (Catéch.  du  Conc.  de 
Trente.) 

4856.  «C'est  une  des  propriétés  de  l'Eucharistie,  dit  le  Catéchisme 
du  Concile  de  Trente,  de  nous  préserver  du  crime,  de  nous  conserver 
dans  l'innocence,  de  nous  fortifier  contre  les  tentations,  et  de  servir  à 
notre  âme  comme  un  antidote  divin  qui  l'empêche  d'être  infecte  et  cor- 
rompue par  le  venin  mortel  des  passions.  Dans  les  premiers  temps  de 
l'Eglise,  au  rapport  de  saint  Cyprien,  lorsque  les  fidèles  étaient  con- 
damnés par  les  tyrans  aux  supplices  et  à  la  mort  pour  avoir  confessé  la 
foi  de  Jésus-Christ,  lesévêques  avaient  coutume  de  leur  donner  le  sacre- 
ment du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur,  de  peur  que,  vaincus  par 
la  force  des  tourments,  ils  ne  succombassent  dans  ce  combat  du  salut.» 

1857.  La  sainte  communion  nous  aide  à  vaincre  nos  mauvais  pen- 
chants. —  La  sainte  Eucharistie  combat  avec  efficacité  les  maladies  spi- 
rituelles les  plus  invétérées  et  maintient  en  santé  les  âmes  qui  sont  res- 
tées pures.  L'exemple  suivant  fera  voir  à  quel  point  elle  peut  modifier 
un  tempérament  moral ,  et  transformer  en  agneau  plein  de  douceur 
celui  qui,  par  nature,  a  les  instincts  d'un  lion  impétueux.  On  exprimait 
à  Marceau,  officier  de  marine  converti,  la  crainte  qu'on  avait  de  con- 
munier,  parce  qu'on  manquait  de  ferveur.  «  Et  moi,  répondit-il,  c'est 
parce  que  je  suis  un  misérable  que  je  communie  si  souvent  :  j'ai  besoin 
d'un  remède  quotidien  pour  me  soutenir.  Dans  les  premiers  temps  que  je 
commandais  V Arche  d'Alliance,  j'appris  que  plusieurs  de  mes  marins 
murmuraient  de  ce  que  je  m'approchais  tous  les  jours  de  la  sainte  Table. 
Je  réunis  l'équipage  et  je  dis  à  mes  hommes  :  «  Au  lieu  de  vous  scanda- 
liser et  de  murmurer,  vous  devriez  vous  réjouir  ;  si  je  ne  communiais 
pas  tous  les  jours,  au  moindre  mécontentement  que  vous  me  feriez 
éprouver,  je  vous  fourrerais  tous  à  la  mer.  »  Ce  seul  mot,  sinon  très 
grammatical ,  du  moins  très  énergique  dans  la  langue  des  soldats  et  des 
matelots,  dit  tous  les  combats  que  Marceau  devait  se  livrer  à  lui-même 
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pour  avoir  la  force  de  la  douceur.  Cette  force,  il  la  puisait  à  sa  source, 
c'est-à-dire  en  Jésus-Christ,  qui  a  dit  :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux. » 

1858.  La  sainte  communion  source  du  dévouement  chrétien.  —  a  Le 
zèle  avec  lequel  les  Sœurs  de  Saint-Charles  soignaient  les  malades  dans 
un  hôpital  de  Berlin,  remplissait  d'étonnement  et  d'admiration  toute  la 
population  de  ce  pays  protestant.  Touché  de  leur  dévouement,  un 
prince  luthérien  disait  à  un  catholique  :  «  Je  ne  m'explique  pas  la  supé- 
riorité de  vos  Sœurs  sur  nos  dames  diaconesses  (car  nous  avons  aussi 
nos  infirmières  religieuses).  Un  de  nos  ministres  leur  fait  de  fréquentes 
instructions  pour  encourager  leur  zèle  dans  l'accomplissement  de  leur 
charitable  mission,  et  cependant  elles  ne  paraissent  pas  animées  de  ce 
feu  sacré  qui  caractérise  vos  religieuses;  elles  apportent  dans  leurs  fonc- 
tions une  tiédeur  qui  ne  les  distingue  pas  des  mercenaires,  tandis  qu'on 
voit  vos  Sœurs,  quoique  soutenues  par  beaucoup  moins  d'instructions 
chrétiennes,  prodiguer  à  leurs  malades  un  dévouement  empressé,  des 
soins  tout  maternels,  un  renoncement  sans  bornes.  —  Il  y  a  plusieurs 
raisons  à  cela,  monsieur,  répondit  en  souriant  le  catholique  ;  je 
pourrais  longuement  vous  les  expliquer ,  mais  je  ne  vous  en  donnerai 
qu'une,  et  la  meilleure,  qui,  seule,  suppléerait  à  toutes  les  autres  :  si 
nos  Sœurs  reçoivent  des  instructions  moins  fréquentes  que  vos  reli- 
gieuses protestantes,  elles  ont,  pour  entretenir  en  elles  le  feu  sacré  de  la 
charité  et  l'ardeur  du  dévouement,  un  moyen  que  les  vôtres  ne  con- 
naissent pas  et  que  votre  religion  incomplète  ne  peut  leur  procurer.  — 
Et  ce  moyen-là,  quel  est-il?  —  Ce  principe  surnaturel  de  force  et  d'a- 
mour qui  manque  à  vos  infirmières,  nos  religieuses  le  puisent  dans  un 
aliment  divin  dont  elles  se  nourrissent  fréquemment,  et  qui  les  sou- 
tient contre  la  faiblesse  naturelle  à  l'humanité  :  trois  ou  quatre  fois 
la  semaine,  elles  se  présentent  à  la  Table  sainte  pour  y  recevoir  Celui 
qui  est  la  charité  et  qui  est  proscrit  de  vos  temples.  En  s'unissant  à  la 
Victime  du  salut,  elles  apprennent,  de  ce  divin  Maître  dans  l'art  du  dé- 
vouement, à  se  sacrifier  à  leur  tour  pour  le  soulagement  de  l'humanité 
souffrante.  » 

—  h  C'était  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Un  colonel  français  reçoit 
l'ordre  d'enlever  une  redoute;  il  s'élance  comme  un  lion  à  la  tête  de  son 
régiment,  qu'il  électrise  par  sa  bavoure.  Il  reste  calme  et  impassible  au 
milieu  des  baïonnettes  et  de  la  mitraille,  comme  s'il  eût  été  à  une  pa- 
rade ou  occupé  à  passer  une  revue,  et  il  enlève  la  batterie  ennemie  qui 
était  fortement  défendue....  Son  général,  étonné,  lui  crie  du  milieu  de 
son  état-major  :  «  Colonel,  quel  sang-froid!  Où  avais  vous  pris  un  pareil 
calme  en  face  d'un  danger  si  imminent?  —  Mon  général,  répond  le 
colonel  avec  une  simplicité  sublime,  j'ai  communié  ce  matin.  »  Et  tous 
ceux  qui  l'entendent  sont  ravis  d'admiration  en  voyant  tant  de  courage 
uni  à  tant  de  piété. 

4859.     Sans  la  communion,  point  de  vie  chrétienne.  —  Le  vénérable 
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C.  T.  P.  Denieau,  missionnaire  de  Madagascar,  où  il  a  terminé  sain- 
tement sa  carrière  apostolique  en  1861,  avait  passé  une  partie  de  sa 
vie  auprès  de  la  jeunesse  à  Naples,  Rome,  Fribourg,  Saint-Acheul,  etc., 
et  avait  par  conséquent  beaucoup  d'expérience.  Pendant  son  séjour  a 
l'île  Bourbon,  il  s'occupa  de  la  direction  spirituelle  de  l'école  chrétienne 
de  Saint-Denis.  Ce  saint  et  zélé  missionnaire  disait  souvent  aux  élèves 
qui  lui  étaient  confiés,  et  il  leur  écrivait  môme  de  Nossi-Bé  :  «  Pour  per- 
sévérer, mes  enfants,  il  faut,  ce  que  je  vous  ai  mille  et  mille  fois  répété, 
bien  vous  préparer  aux  sacrements  et  vous  en  approcher  souvent.  Sans 
cela,  mes  enfants,  point  de  christianisme,  et  la  vertu  s'envole  ou  n'est 
qu'une  vaine  apparence.  » 

1860.  «  Dieu  s'est  fait  homme  afin  que  l'homme  devînt  Dieu;  et,  afin  que 
l'homme  mangeât  le  pain  des  anges ,  le  Seigneur  des  anges  s'est  fait  homme.  » 

(S.  Augustin.) 

1861.  Inspiré  par  l'Esprit-Saint,  le  Prophète  royal,  apercevant  dans  l'avenir 
le  bonheur,  l'élévation,  la  déification  de  ceux  qui  participeraient  à  l'Eucha- 
ristie, s'écriait  :  «  Je  l'ai  dit,  vous  êtes  des  dieux  et  les  fils  du  Très-Haut.  » 
(Ps.  jlxxxi.  6.) 

1862.  «  Celui  qui  mange  le  pain  eucharistique  devient  semblable  à  ce  pain. 
L'homme  est  transformé  en  Jésus-Christ.—  Je  suis  la  nourriture  des  forts,  dit 
Jésus-Christ;  croissez,  et  vous  me  mangerez;  vous  ne  me  changerez  pas  en 
vous,  mais  vous  serez  vous-même  changés  en  moi. 

1863.  «  Nous  nous  retirons  de  la  Table  sainte  comme  des  lions  qui  vont 
au  combat ,  car  nous  sommes  alors  terribles  aux  démons.  »  (S.  J.  Chry- 
sostôme.) 


§  VIII.   La  communion  indigne.  —  Ses  châtiments. 

1864.  a  Je  soutiens  sans  hésiter,  dit  le  célèbre  Bourdaloue,  je  soutiens 
sans  crainte  de  dépasser  les  bornes  de  la  vérité  la  plus  exacte,  que  si  le 
Sauveur  était  encore  dans  une  chair  passible  et  mortelle,  et  qu'il  dût  comme 
autrefois  endurer  une  seconde  passion  et  une  seconde  mort,  rien  de  toutes 
les  cruautés  qu'exercèrent  sur  lui  les  bourreaux ,  ni  de  tous  les  tourments 
qu'il  souffrit  par  la  haine  et  par  la  barbarie  des  Juifs ,  ne  lui  serait  plus  odieux 
et  en  ce  sens  plus  douloureux  que  le  crime  d'un  chrétien  qui,  par  un  sacri- 
lège, profane  son  corps  et  son  sang.  » 

1865.  Il  arrive  à  celui  qui  communie  indignement  ce  qui  arriva  aux 
Philistins  pour  qui  l'arche  d'alliance  fut  une  source  de  malheurs  et  de  ma- 
lédictions, tandis  que,  pour  les  pieux  Israélites,  elle  était  une  source  abon- 
dante de  bonheur  et  de  bénédictions. 

1866.  «  Si  un  voleur  dérobait  un  calice  sur  un  autel,  et  s'en  servait 
ensuite  pour  boire  dans  une  orgie,  vous  frémiriez  d'horreur,  vous  crieriez  à 
l'impiété...  et  pourquoi?  parce  que  ce  calice  a  touché  au  corps  et  au  sang 
adorables  de  Jésus-Christ.  Hélas!  vous  faites  un  plus  grand  mal  que  ce  voleur, 
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vous  qui  profanez  l'Eucharistie  par  une  communion  indigne  ,  puisque  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  plus  saints,  pins  augustes ,  plus  sacrés  encore 
que  le  calice  qui  sert  à  la  célébration  des  saints  mystères.  »  {Pensées  du 
P.  Lejeune.) 

1867.  Noire-Seigneur  ri  entre  pour  ainsi  dire  que  par  force  dans  les 
cœurs  mal  préparcs.  —  Witikind,  duc  des  Saxons,  l'un  des  peuples  les 
plus  barbares  de  l'Allemagne  au  vme  siècle,  soutenait  une  guerre 
contre  Charlemagne,  empereur  des  Français.  Ce  vaillant  duc,  ayant  eu 
la  curiosité  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  des  chrétiens,  se  dé- 
guisa en  pèlerin.  On  était  précisément  à  l'époque  de  la  fête  de  Pâques, 
et  toute  l'armée  française  était  occupée  à  remplir  le  devoir  de  la  commu- 
nion pascale.  Le  vaillant  chef  entre  dans  le  camp  sans  être  reconnu  ;"il 
admire  les  cérémonies  du  saint  sacrifice,  et  il  y  assiste  avec  une  attention 
et  une  curiosité  pieuse,  qu'on  aurait  guère  dû  attendre  d'un  barbare 
et  d'un  païen.  Mais  ce  qui  le  frappa  profondément,  ce  fut  une  vision 
merveilleuse  dont  le  Seigneur,  qui  avait  des  vues  particulières  sur  lui, 
daigna  le  favoriser,  voulant  ainsi  récompenser  la  bonne  foi  de  ce 
cœur  encore  aveugle,  mais  déjà  de  bonne  volonté.  Dans  l'hostie  que  le 
prêtre  donnait  à  chaque  fidèle,  Witikind,  au  lieu  de  voir  les  saintes 
espèces,  voyait  distinctement  un  bel  enfant  resplendissant  de  lumière, 
qui  venait  tout  joyeux  se  poser  sur  les  lèvres  de  la  plupart  des 
fidèles,  tandis  qu'il  se  débattait  entre  les  mains  du  prêtre  en  appro- 
chant de  quelques-uns  et  ne  se  faisait  leur  nourriture  qu'avec  une 
visible  répugnance.  Witikind  rentra  dans  son  camp  poursuivi  par 
cette  vision  miraculeuse,  qu'il  n'avait  osé  se  faire  expliquer  de  crainte 
d'attirer  l'attention  sur  lui.  Ce  bel  enfant  qui  venait  si  amoureusement 
nourrir  et  fortifier  les  chrétiens,  qu'était-il,  si  ce  n'est  un  Dieu?... 
Et  ainsi,  déjà  la  grâce  éclairait  ce  cœur  qui  ne  savait  rien  encore  des 
vérités  de  la  foi.  Cependant  l'occasion  de  se  faire  instruire  s'étant  pré- 
sentée, Witikind  raconta  tout  d'abord  le  prodige  dont  il  avait  été 
témoin  ;  et,  quand  on  lui  dit  que  ce  qu'il  avait  vu  était  réellement  le 
Dieu  des  chrétiens,  descendant  chaque  jour,  à  la  voix  de  ses  ministres, 
sur  les  saints  autels  pour  y  nourrir  les  hommes  de  sa  chair  sacrée  et 
de  son  sang  adorable,  il  aspira  aussitôt  à  être  nourri,  lui  aussi,  de  ce 
pain  auguste  ;  non  seulement  il  embrassa  le  christianisme,  mais  il  se 
fit  apôtre  au  sein  de  son  peuple,  qui  se  convertit  avec  empressement. 
On  comprend  quel  tendre  respect  le  héros  saxon  conserva  toujours  pour 
l'Eucharistie,  et  le  soin  pieux  qu'il  mettait  à  s'y  préparer,  afin  que  le 
Dieu  de  toute  pureté  descendît  en  son  cœur  souriant  et  plein  de  grâces, 
au  lieu  de  ne  venir  à  lui  qu'à  regret  et  en  lui  apportant  la  condamnation 
au  lieu  du  salut. 

4868.  Châtiments.  —  Fin  déplorable  de  Judas.  —  Afin  d'inspirer 
une  terreur  salutaire  à  tous  ceux  qui  communient  indignement,  l'Ecri- 
ture sainte  nous  a  conservé  le  terrible  exemple  de  Judas  l'Iscariote ,  où 
nous  pouvons  reconnaître  combien  sont  vrais  ces  redoutables  paroles 
de  saint  Paul  :  «  Celui  qui  mange  et  boit  indignement  le  corps  et  le  sang 
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du  Seigneur,  mange  et  boit  son  propre  arrêt  de  condamnation.  »  Ecou- 
tons comment  saint  Chrysostôme  s'exprime  sur  le  sort  du  malheureux 
apôtre  :  «  Judas  murmure,  Jésus  le  souffre.  Il  est  avare  et  voleur,  Jésus 
le  souffre.  11  forme  le  dessein  de  trahir  son  Maître,  Jésus  le  souffre.  Mais 
dès  qu'il  a  communié  indignement,  aussitôt  il  est  livré  au  pouvoir  du 
démon.  «  Après  qu'il  eut  mangé,  Satan  entra  en  lui.  »  Il  ose  recevoir 
dans  un  cœur  corrompu  le  Dieu  de  toute  pureté,  et  au  lieu  d'habiter  en 
lui,  ce  Dieu  se  retire  et  le  livre  désormais  au  pouvoir  de  Satan.  Dès  lors 
rien  ne  l'arrête  plus  sur  la  pente  du  crime  :  il  livre  son  divin  Maître,  il 
le  trahit  par  un  baiser,  et  lorsque  le  regret  veut  entrer  dans  son  âme , 
il  n'y  trouve  plus  la  suprême  ressource  du  repentir  et  de  la  péni- 
tence; Tunique  sentiment  qu'il  y  peut  réveiller  est  le  désespoir  qui  le 
conduit  au  suicide  en  cette  vie  et  à  une  mort  plus  terrible  encore  dans 
l'éternité. 

1869.  A  cause  de  l'indigne  réception  de  la  sainte  communion,  «  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  vous  qui  sont  infirmes  et  languissants,  et  beaucoup  meurent.  » 
(I.  Cor.,  xi,  30.) 

1870.  La  réception  indigne  des  sacrements.  —  Saint  Jean  Damascène 
disait  :  «  Un  très  grand  crime  dans  les  chrétiens,  un  crime  qui  attire 
sur  eux  d'affreux  châtiments ,  c'est  de  recevoir  indignement  les  sacre- 
ments. Les  profanateurs  épuiseront  pendant  l'éternité  le  calice  des 
vengeances  divines.  »  Un  mourant  qui  avait  eu  le  malheur  de  faire 
des  sacrilèges,  crut  voir  le  démon  s'approcher  de  lui  et  entendit  ces  pa- 
roles :  «  Parce  que  tu  as  communié  indignement,  tu  recevras  aujour- 
d'hui la  communion  de  ma  main.  »  Le  malheureux  s'écria  alors,  plein 
de  désespoir  :  «  La  vengeance  de  Dieu  est  sur  moi  !  la  vengeance  de 
Dieu  est  sur  moi  !  »  Il  mourut  en  prononçant  ces  mots. 

1871.  Châtiments  d'une  communion  indigne.  —  «  Ecoutez,  dit  saint 
Cyprien,  ce  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux,  et  dont  je  puis  garantir  l'au- 
thenticité :  Un  père  et  une  mère,  dans  le  trouble  d'une  fuite  précipitée, 
laissèrent  sous  la  garde  de  sa  nourrice  une  petite  fille  au  berceau.  La 
nourrice  déposa  l'enfant  entre  les  mains  des  magistrats,  qui  la  firent 
porter  devant  l'idole,  autour  de  laquelle  se  pressaient  des  flots  de 
peuple.  A  défaut  de  chair  que  son  âge  ne  lui  permettait  pas  encore  de 
manger,  on  lui  donna  du  pain  trempé  dans  du  vin ,  restes  coupables 
d'une  immolation  impure.  A  quelques  jours  de  là,  l'enfant  fut  rendue  à 
sa  mère.  Moralement  et  physiquement,  elle  était  incapable  de  discerner 
et  d'empêcher  la  profanation  dont  elle  avait  été  l'objet,  elle  ne  pouvait 
pas  non  plus  user  de  la  parole  pour  la  dénoncer.  Or  il  arriva  qu'igno- 
rant ce  qui  s'était  passé,  la  mère  l'apporta  avec  elle  à  nos  saints  mys- 
tères. Mais  à  peine  mêlée  à  la  pieuse  assemblée,  la  petite  poussa  des 
cris  perçants,  puis  s'agita  en  tous  sens ,  avec  une  expression  qui  tenait 
de  la  frénésie.  On  eût  dit  qu'appliquée  à  la  torture  elle  cherchait  a 
révéler,  à  sa  manière,  le  malheur  dont  elle  était  victime.  La  cérémonie 
terminée ,  le  diacre  (selon  l'usage  de  cette  époque)  présenta  le  calice 
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aux  assistants.  Arriva  le  tour  de  la  petite  enfant.  Mue  par  un  respect 
instinctif  de  la  Majesté  divine,  elle  détourna  le  visage,  serra  les  dents 
et  les  lèvres ,  et  repoussa  de  toutes  ses  forces  la  coupe  sanctifiée.  Le 
diacre  insista  néanmoins ,  et  réussit  à  lui  en  faire  prendre  quelques 
gouttes.  Alors  se  déclarèrent  des  spasmes,  puis  des  vomissements; 
l'Eucharistie  ne  put  demeurer  dans  une  bouche  ni  dans  un  corps 
souillés,  le  sang  divin  sortit  avec  indignation  de  cette  bouche  qu'un 
breuvage  immonde  avait  profanée.  Telle  fut  la  conduite  du  Seigneur  à 
l'égard  d'une  pauvre  petite  fille,  trop  jeune  pour  dévoiler  un  crime  qui, 
a  proprement  parler,  n'était  pas  le  sien.  » 

«  Une  femme  d'un  certain  âge,  qui  sciemment  et  volontairement 
avait  mangé  de  la  chair  offerte  aux  démons,  parvint  à  se  glisser  parmi 
les  fidèles  et  à  prendre  part  furtivement  aux  sacrés  mystères.  Son  hypo- 
crisie ne  tarda  pas  à  être  démasquée  et  punie.  Ce  n'est  pas  une  nourri- 
ture, mais  un  poison  mortel,  mais  un  glaive  qu'elle  fit  pénétrer  dans  sa 
gorge  et  dans  ses  entrailles.  Après  s'être  tordue  dans  les  convulsions , 
elle  entra  dans  un  accès  de  frénésie  et  expira.  Elle  avait  trompé 
l'homme  ;  mais  Dieu  !...  » 

«  Une  autre  essayait  d'ouvrir  avec  des  mains  indignes  un  meuble 
dans  lequel  se  trouvait  le  saint  Sacrement  ;  mais  tout  à  coup  il  en  sortit 
une  flamme  qui  l'épouvanta  et  l'empêcha  de  consommer  sa  profa- 
nation. »  La  punition  ne  suit  pas  toujours  ainsi  immédiatement  le 
crime  :  mais  «  le  délai  d'un  châtiment ,  qu'on  le  sache  bien ,  n'est  pas 
une  amnistie;  c'est,  au  contraire,  un  motif  de  plus  pour  l'impénitent 
de  redouter  ce  que  lui  réserve  la  justice  du  souverain  Juge.  »  (S.  Cyprien  ; 
Lib.  de  Laps.,  cap.  iv.) 

1872.  Sacrilège  puni.  —  Un  pauvre  demandant  un  jour  l'aumône 
à  saint  Paulin ,  évèque  de  Noie ,  le  prélat  remarqua  qu'il  avait  une  de 
ses  mains  desséchées  et  voulut  en  savoir  la  cause.  Avant  de  répondre, 
le  pauvre  promena  ses  regards  autour  de  lui ,  afin  de  s'assurer  que 
personne  ne  pouvait  l'entendre,  puis  il  fit  la  déclaration  suivante  : 
«  Vous  êtes  le  seul  à  qui  j'aie  encore  eu  la  confiance  d'avouer  mon 
effroyable  secret.  Je  suis  le  fils  d'une  veuve  ;  dès  ma  plus  tendre  jeu- 
nesse ,  je  me  montrai  désobéissant  pour  cette  bonne  mère ,  et  plus 
tard,  je  dissipai  toute  sa  fortune.  Comme  elle  se  refusa  à  me  donner  la 
dernière  pièce  d'argent  qui  lui  restait  et  qu'elle  avait  cachée,  poussé 
par  une  fureur  diabolique,  je  la  frappai  de  cette  main  aujourd'hui  dessé- 
chée, et  elle  tomba  morte  !  Cette  scène  horrible  se  passait  dans  la  nuit 
du  jeudi  saint,  au  moment  où  je  me  disposais  à  la  communion  pascale. 
Après  avoir  fait  disparaître  le  corps  et  toutes  les  traces  qui  eussent 
fait  découvrir  mon  crime ,  j'eus  l'insigne  audace  de  m'approcher  de  la 
Table  sainte.  Mais,  ô  prodige  vraiment  terrifiant  !  à  peine  avais-je ,  sui- 
vant l'usage,  reçu  la  sainte  hostie  dans  le  creux  de  ma  main ,  que  cette 
main  se  raidit  et  se  dessécha  avec  les  plus  affreuses  douleurs.  Mes  cris 
attirèrent  les  regards  étonnés  de  toute  l'assistance.  Poursuivi  par  la 
confusion  et  la  honte,  je  m'enfuis  pour  éviter  la  présence  des  per- 
sonnes de  ma  connaissance.  Depuis  ce  temps,  j'erre  de  tous  côtés, 
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traînant  avec  moi  cette  main  desséchée  comme  un  trop  juste  châti- 
ment. Hélas!  que  volontiers  je  supporterais  cette  affliction,  si  je 
n'avais  pas  à  attendre  les  châtiments  infiniment  plus  épouvantables 
de  l'enfer!  » 

Il  avait  prononcé  ces  derniers  mots  avec  l'accent  du  désespoir.  Saint 
Paulin,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Vous  repentez-vous  sincèrement 
de  votre  péché?  —  Oh  !  oui,  répondit  le  mendiant  d'un  air  confus; 
mais  que  sert  mon  repentir  !  —  Faites  pénitence,  et  vous  trouverez  le 
pardon.  —  Ah!  quelle  parole,  mon  Père.  Quoi  !  je  puis  être  pardonné? 
dites,  dites-moi  ce  que  j'ai  à  faire ?  — Pendant  sept  années,  dit  le 
saint,  vous  vous  placerez  à  la  porte  de  l'église,  nu-pieds,  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes  ;  vous  montrerez  votre  main  desséchée  aux 
fidèles,  et  vous  les  prierez  d'intercéder  pour  vous,  parce  que  vous 
avez  grandement  offensé  Dieu.  » 

L'infortuné  accomplit  ce  qui  lui  avait  été  commandé  et  fit  la  péni- 
tence canonique.  Les  fidèles  eurent  pour  sa  misère  une  vive  com- 
passion, et,  au  bout  de  trois  ans,  ils  supplièrent  l'évêque  de  lui 
remettre  le  reste  de  sa  peine  et  de  le  réconcilier  avec  Dieu.  Paulin  y 
consentit;  il  fit  entrer  dans  le  lieu  saint  le  pénitent,  prononça  sur  lui 
l'absolution  et  lui  donna  la  divine  Eucharistie.  Dès  que  cet  homme  eut 
reçu  le  corps  de  Notre-Seigneur  avec  toute  la  ferveur  et  la  dévotion 
dont  il  était  capable,  la  chaleur  et  la  vie  se  répandirent  de  nouveau 
dans  sa  main  :  il  était  guéri.  (Schmid  ;  Catéck.  hist.) 

1873.  L'endurcissement  du  cœur.  —  Châtiment  d'une  communion  in- 
digne. —  a  Le  chef  d'une  bande  de  voleurs  avait ,  parmi  les  gens  de  sa 
suite,  un  jeune  homme  qui  paraissait  encore  timide  et  chez  lequel  la 
conscience  semblait  n'être  pas  encore  tout  à  fait  étouffée.  «  Va  commu- 
nier indignement,  lui  dit  un  jour  son  chef,  et  après  tu  ne  reculeras  plus 
devant  aucun  forfait.  »  Le  jeune  homme  suivit  ce  diabolique  conseil , 
et  devint  bientôt  le  brigand  le  plus  déterminé  de  la  bande. 

—  b  On  raconte  du  fameux  apostat  Luther  que,  quand  ses  malheu- 
reux adeptes  venaient  le  trouver  pour  lui  confier  les  remords  qui 
déchiraient  leur  âme  depuis  qu'ils  avaient  abandonné  la  vraie  foi ,  il 
leur  disait  avec  un  accent  diabolique  ces  paroles  que  l'on  ne  saurait 
lire  qu'en  tremblant  :  «  Allez  a  l'autel  !  allez  à  l'autel  !  Sacrilège  sur 
sacrilège,  et  bientôt  vous  ne  sentirez  plus  rien.  » 

4874.  Un  terrible  aveu.  —  Le  fameux  Gœthe,  dans  ses  Mémoires, 
après  un  magnifique  éloge  des  sacrements  et  du  culte  de-1'Eglise,  qu'il 
met  en  présence  de  la  nudité  et  de  la  stérilité  du  culte  protestant , 
avoue  qu'une  communion  indigne  le  fit  passer  du  sein  de  l'Eglise 
catholique  dans  le  protestantisme;  il  croyait  avoir  mangé  sa  propre  con- 
damnation, selon  le  mot  de  saint  Paul ,  et  il  voulut  ainsi  étouffer  ses 
remords.  Plein  des  pensées  les  plus  noires,  enclin  à  un  continuel 
désespoir,  sous  l'impression  d'une  tristesse  indéfinissable,  il  a  écrit  un 
livre  dangereux  entre  tous,  et  qui,  au  dire  des  protestants  eux-mêmes, 
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a  causé  autant  de  suicides  qu'il  renferme  de  lettres.  C'est  ainsi  qu'une 
mauvaise  communion  fut  pour  cet  infortuné  la  source  empoisonnée 
des  plus  grands  désordres.     ' 


§  IX.   La  première  communion. 

187o.  Désir  de  la  première  communion.  —  La  bienheureuse  Imelda  T 
embrasée  du  divin  amour,  faisait  l'édification  du  couvent  des  reli- 
gieuses de  Saint-Dominique  de  Bologne.  Rien  ne  saurait  exprimer  l'ar- 
deur avec  laquelle  elle  aspirait  à  recevoir  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment de  son  amour;  mais  son  âge  trop  tendre  ne  permettait  pas, 
semblait-il,  de  l'admettre  encore  à  la  participation  des  saints  mystères. 
Il  est  impossible  de  peindre  son  désespoir,  en  se  voyant  si  près  de  la 
source  de  vie  sans  pouvoir  s'y  désaltérer.  Elle  ne  voyait  jamais  les 
religieuses  s'approcher  de  la  très  sainte  Eucharistie  sans  éprouver  les 
plus  ardents  désirs  de  les  suivre.  Son  cœur  se  brisait  de  douleur,  de 
saintes  flammes  sortaient  de  ses  yeux,  et  son  visage,  tout  brillant 
d'amour,  ressemblait  à  celui  d'un  séraphin.  Cependant,  le  Seigneur  ne 
tarda  pas  à  apaiser  ses  vœux  ardents ,  en  la  récompensant  avec  sura- 
bondance. Comme  elle  se  trouvait  un  jour  sur  une  colline  avec  les 
religieuses,  elle  suppliait  avec  plus  ds  ferveur  que  jamais  le  Seigneur 
de  venir  à  elle,  lorsque  tout  à  coup ,  ô  merveille  d'amour  !  une  par- 
ticule sacrée ,  entourée  de  rayons  lumineux,  apparut  dans  l'air  et  vint 
se  reposer,  splendide,  sur  la  tête  de  la  bienheureuse  jeune  fille.  Les 
religieuses  restèrent  stupéfaites  et  comme  hors  d'elles-mêmes  à  cette 
apparition  surnaturelle  ;  eWes  en  firent  porter  la  nouvelle  au  prêtre 
qui  les  dirigeait  et  l'invitèrent  à  venir  s'en  assurer  de  ses  propres  yeux. 
Le  ministre  de  Dieu  accourut,  et ,  à  la  vue  de  ce  miraculeux  événe- 
ment, il  resta  muet  d'admiration;  puis,  jugeant  qu'il  devait  admettre  à 
la  communion  cette  âme  privilégiée  que  le  Ciel  venait  de  désigner  si 
clairement,  il  prit  en  main  une  patène,  sur  laquelle  il  recueillit  l'hostie 
sainte,  pour  la  donner  ensuite  à  Imelda.  A  peine  l'eut-elle  reçue 
qu'elle  sentit  redoubler  le  feu  de  ses  transports;  son  cœur  en  fut 
enflammé  au  point  qu'elle  expira  dans  un  excès  d'amour  et  de  sainte 
allégresse;  elle  monta  au  ciel  pour  s'unir  éternellement  à  Jésus, 
l'époux  tendre  et  fidèle ,  dont  elle  avait  souhaité  si  ardemment  la 
société.  (L'abbé  Postel;  Bon  Ange  de  la  première  communion.) 

1876.  Le  jeune  Albini.  —  Le  jeune  Albini ,  n'ayant  pas  encore  l'âge 
requis  pour  faire  sa  première  communion,  se  contentait  de  soupirer 
sans  cesse  après  l'heureux  jour  où  il  pourrait  recevoir  son  Dieu  caché 
sous  les  voiles  eucharistiques,  et  il  n'oubliait  rien  pour  se  préparer  à 
une  si  sainte  action.  Il  avait  une  si  vive  horreur  du  péché,  qu'il  évitait 
jusqu'à  l'apparence  même  du  mal.  11  disait  souvent  qu'il  ne  souftriraif 
pas  que  le  démon  entrât  dans  son  cœur  avant  Jésus-Christ.  Il  avait  une 
application  constante  à  s'instruire  de  tout  ce  qui  concerne  le  Sacrement 
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adorable  de  nos  autels.  Il  ne  cherchait  pas  seulement  à  retenir  les 
mots  du  catéchisme,  il  s'appliquait  surtout  à  en  pénétrer  le  sens. 

L'innocence  de  sa  vie,  le  désir  extrême  qu'il  montrait  pour  la  com- 
munion, et  l'application  avec  laquelle  il  s'y  préparait,  engagèrent  celui 
qui  était  chargé  de  la  direction  de  sa  conscience  à  l'admettre  à  la  Table 
sainte  avant  l'âge  où  l'on  y  admet  ordinairement  les  enfants.  On  ne 
pouvait  lui  annoncer  une  nouvelle  plus  heureuse.  11  remercia  son 
directeur  avec  les  plus  vifs  transports  d'allégresse ,  et ,  depuis  ce  mo- 
ment, il  ne  songea  plus  qu'à  redoubler  ses  soins  pour  purifier  son 
cœur  de  plus  en  plus,  et  pour  y  préparer  à  Jésus-Christ  une  demeure 
qui  fût  moins  indigne  de  lui.  C'est  pour  cela  qu'avant  de  communier 
il  voulut  faire  une  retraite,  pendant  laquelle  il  fit  une  confession  géné- 
rale de  toute  sa  vie.  A  voir  le  torrent  de  larmes  qu'il  répandit  et  la 
vive  douleur  dont  ij  fut  pénétré ,  on  eût  dit  qu'il  n'y  avait  point  de 
plus  grand  pécheur  que  lui  sur  la  terre.  Cependant  il  n'avait  jamais 
souillé  par  aucun  péché  mortel  la  précieuse  robe  de  son  innocence  ; 
mais  les  lumières  de  la  grâce  dont  il  était  éclairé,  lui  faisaient  regarder 
les  moindres  fautes  comme  autant  de  monstres  odieux,  et  il  ne  pouvait 
se  consoler  d'avoir  offensé  un  Dieu  qui  voulait  bien  devenir  lui-même 
sa  nourriture. 

C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  passa  le  temps  de  sa  retraite.  L'heu- 
reux moment  après  lequel  il  soupirait  depuis  si  longtemps  arriva  enfin, 
et  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  son  Dieu  ;  mais  il  serait  impossible 
d'exprimer  les  vifs  sentiments  de  piété  dont  il  fut  animé  pendant  cette 
sainte  action. 

Cette  ferveur  ne  fut  point  un  de  ces  sentiments  passagers  qui  s'éva- 
nouissent avec  l'occasion  qui  les  fait  naître.  Albini  n'oublia  jamais  cet 
heureux  jour,  ni  les  engagements  qu'il  avait  contractés  envers  Dieu.  La 
communion  fut  pour  lui  un  aliment  salutaire  qui  le  fit  croître  sensible- 
ment en  vertu  et  en  piété.  Bien  loin  de  rassasier  sa  faim,  cette  nourri- 
ture céleste  ne  servit  au  contraire  qu'à  la  redoubler;  et  depuis  lors  il  ne 
manqua  jamais  de  communier  de  quinze  en  quinze  jours,  sachant  bien 
que  la  divine  Eucharistie  est  aussi  nécessaire  à  notre  âme  que  les  ali- 
ments terrestres  à  notre  corps ,  et  qu'il  est  impossible  de  se  maintenir 
constamment  dans  les  voies  de  l'innocence  et  de  la  piété,  sans  l'usage 
fréquent  de  cet  adorable  sacrement. 

4877.  Une  enfant  prédestinée.  —  Dans  une  paroisse  de  l'arrondisse- 
ment de  Domfront,  la  petite  fille  d'une  pauvre  veuve  faisait  remarquer 
en  elle  toutes  les  vertus  naïves  que  peut  produire  dans  un  cœur  inno- 
cent la  double  influence  d'une  éducation  chrétienne  et  de  l'exemple 
d'une  pieuse  mère.  Cette  enfant,  qui  portait  le  nom  béni  de  la  Reine 
des  anges,  touchait  à  sa  dixième  année;  ses  compagnes  la  regardaient 
avec  raison  comme  un  modèle  de  piété  et  d'application,  et  toutes  ambi- 
tionnaient de  marcher  sur  ses  traces;  aussi  ses  maîtresses  l'appelaient- 
elles  le  bon  ange  de  la  classe.  Un  jour,  la  religieuse  chargée  de  faire 
réciter  et  d'expliquer  le  catéchisme  s'étendit  avec  complaisance  sur  les 
effets  d'une  bonne  communion  et  sur  le  bonheur  qu'elle  procure  à  un 
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cœur  bien  préparé.  En  recueillant  ces  paroles,  la  petite  Marie  se  trou- 
bla; elle  pâlit  et  tomba  sans  connaissance.  La  religieuse  s'élance,  la 
prend  dans  ses  bras,  et,  après  les  premiers  secours,  elle  l'emporte 
dans  le  préau,  afin  que  l'air  pur  et  le  silence  la  raniment  tout  à  fait.  Et 
quand  l'enfant,  revenue  entièrement  à  elle,  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance, «  Qu'avez-vous,  chère  petite?  lui  demanda-t-elle  avec  la  plus 
tendre  sollicitude;  où  souffrez- vous?  —  Ce  n'est  rien,  ma  Sœur;  c'est 
passé  !  —  Qu'est-ce  qui  est  passé,  mon  enfant?  qu'avez-vous  ressenti? 
—  Oh!  ma  Sœur,  vous  allez  me  gronder!  vous  croirez  que  je  suis 
jalouse  ;  mais,  voyez-vous,  c'est  plus  fort  que  moi.  Chaque  fois  que  j'en- 
tends parler  à  mes  compagnes  qui  se  disposent  à  leur  première  com- 
munion du  bonheur  que  l'on  éprouve  à  recevoir  Notre-Seigneur,  je 
pense  qu'il  faut  que  j'attende  encore  au  moins  deux  ans  ce  bonheur-là, 
et  alors  mon  cœur  se  serre,  se  serre  jusqu'à  ce  que  je  m'évanouisse.  » 
Et,  en  achevant  sa  confidence,  l'enfant  cacha  sa  tête  dans  le  sein  de  la 
bonne  Sœur  et  éclata  en  sanglots  convulsifs.  La  digne  religieuse  s'efforça 
de  la  consoler  en  lui  disant  qu'en  attendant  l'âge  de  la  première  com- 
munion il  dépendait  d'elle  de  recevoir  spirituellement  le  doux  Jésus. 
L'enfant  saisit  avidement  ce  bon  conseil.  «  Ce  qui  n'empêche  pas, 
ajouta-t-elle,  que  je  donnerais  tout  au  monde  pour  que  ces  deux  ans 
qui  me  séparent  du  plus  beau  jour  de  ma  vie  pussent  être  abrégés.  » 
Bien  que  profondément  touchée  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  la  pru- 
dente maîtresse  voulut  s'assurer  si  l'émotion  de  l'enfant  n'était  point  le 
fait  d'une  impression  momentanée,  et  quelques  jours  après  elle  ramena 
l'instruction  sur  le  même  sujet.  Le  même  résultat  se  manifesta,  et  la 
pieuse  servante  de  Dieu,  reconnaissant  là  un  effet  visible  de  la  grâce  et 
la  marque  d'une  âme  privilégiée,  ne  se  borna  plus  à  chérir  sa  petite 
élève,  mais  elle  ressentit  dès  lors  pour  elle  comme  une  sorte  de  véné- 
ration ,  et  elle  redoubla  de  soins  pour  développer  les  germes  de  per- 
fection que  Dieu  avait  déposés  avec  tant  d'abondance  dons  ce  cœur  si 
pur  et  si  fervent  ;  seulement,  elle  se  promit  de  ne  plus  exalter  devant 
Marie  le  bonheur  de  s'asseoir  à  la  Table  sainte. 

1878.  Le  plus  beau  jour  de  la  vie.  —  Napoléon  était  alors  au  comble 
de  la  prospérité.  Entouré  un  jour  de  ses  compagnons  d'armes  les  plus 
dévoués,  il  les  entendit  qui  se  rappelaient  les  uns  aux  autres  l'époque  la 
plus  mémorable  de  leur  vie.  Il  les  écouta  quelques  instants  en  silence  ; 
puis,  les  interrompant,  «  Messieurs,  s'écria-t-il,  savez-vous  quel  a 
été  le  plus  beau  jour  de  ma  vie?  »  Et  voilà  tous  ces  illustres  généraux 
occupés  à  chercher  la  journée  la  plus  glorieuse  d'une  vie  si  brillante. 
Ils  n'étaient  embarrassés  que  sur  le  choix,  tant  ce  grand  homme  com- 
tait,  jeune  encore,  dans  sa  vie  phénoménale,  des  époques  célèbres  où  il 
s'était  couvert  de  gloire.  Les  uns  nomment  Marengo,  les  autres  Aus- 
terlitz,  celui-ci  les  Pyramides,  celui-là  Wagram.  Il  en  est  qui  parlent 
du  sacre,  où  il  plaça  sur  sa  tête,  couverte  de  lauriers,  l'illustre  couronne 
de  France,  au  milieu  de  l'assemblée  la  plus  imposante  qu'on  eût  vue 
dans  l'univers.  «  Messieurs,  vous  n'y  êtes  pas,  reprend  l'empereur  ;  le 
jour  le  plus  beau  de  ma  vie,  c'est  le  jour  de  ma  première  communion.  * 
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Cette  réponse  fut  généralement  accueillie  par  un  sourire.  C'était  la  ré- 
ponse d'un  homme  de  génie,  et  les  génies  sont  rares.  Un  seul  de  ses 
généraux  se  montra  grave  et  sévère  ;  il  parut  attendri.  Napoléon,  lui 
frappant  l'épaule,  lui  dit  :  «  Très  bien,  Drouot!  très  bien,  mon  brave  ! 
je  suis  heureux  que  tu  m'aies  compris.  »  Et  cet  homme,  qui,  aux  jours 
de  sa  prospérité,  d'une  prospérité  inouïe,  au  faîte  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance,  assis  sur  le  plus  haut  trône  du  monde,  n'oublia  pas  le  jour  de 
sa  première  communion,  le  proclama  hautement  le  plus  beau,  le  plus 
heureux  do  sa  vie.  Cet  homme  ne  l'oublia  pas  non  plus  aux  jours  de 
l'adversité.  Quand,  rélégué  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  il  vit  ap- 
procher son  heure  dernière,  étendu  sur  son  lit  de  mort,  il  se  rappela  le 
Dieu  de  son  enfance,  et  il  pria  le  Dieu  qui  l'avait  béni  le  jour  de  sa  pre- 
mière communion,  de  le  bénir  encore  au  moment  de  sa  mort.  A  ce 
moment  suprême,  il  appela  autour  de  lui  tous  les  compagnons  de  son 
exil,  protesta  devant  eux  qu'il  voulait  mourir  dans  le  sein  de  la  religion 
catholique,  apostolique,  romaine,  et  reçut,  en  leur  présence,  avec  foi 
et  piété,  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise. 

1879.  Les  effets  d'une  bonne  première  communion.  —  Une  personne 
qui  avait  la  confiance  du  duc  de  Bourgogne,  félicitait  le  jeune  prince, 
après  sa  première  communion,  de  ce  qu'il  savait  réprimer  les  saillies  de 
son  humeur.  «  Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  répondit-il, 
après  avoir  reçu  un  Dieu  qui  veut  que  je  devienne  semblable  à  lui?  C'est 
sa  douceur  infinie  qui  a  corrigé  l'âpreté  de  mon  humeur.  Priez-le  donc 
de  me  conserver  tel  que  je  dois  être  pour  lui  plaire.  »  Ces  bons  senti- 
ments ne  firent  que  s'épurer  et  s'affermir  au  milieu  du  monde  et  des 
écueils  de  la  cour.  «  Depuis  la  première  communion  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  écrivait  madame  de  Maintenon,  nous  avons  vu  disparaître 
peu  à  peu  tous  les  défauts  qui,  dans  son  enfance,  donnaient  de  grandes 
inquiétudes  pour  l'avenir.  Sa  piété  Ta  tellement  métamorphosé  que, 
d'emporté  qu'il  était,  il  est  devenu  modéré,  doux,  complaisant.  On 
dirait  que  c'est  là  son  caractère  et  que  la  vertu  lui  est  naturelle.  »  Les 
mémoires  du  temps  rapportent  que  cet  illustre  prince  communiait  tous 
les  quinze  jours,  avec  un  recueillement  et  un  abaissement  qui  frap- 
paient tous  ceux  qui  en  étaient  témoins?  (Card.  de  Beausset;  Histoire 
de  Fénelon.) 

1880.  Une  première  communion  mal  faite.  —  Un  bon  misssionnaire 
d'Italie  ne  pouvait  prêcher  à  une  retraite  de  première  communion  sans 
répandre  des  larmes  en  abondance.  On  le  trouvait  quelquefois  à  l'écart 
pleurant  amèrement.  «  Mais,  mon  Père,  qu'avez-vous ?  lui  disaient 
ceux  qui  l'entendaient.  —  Ah  !  il  se  prépare  pour  tel  jour  (c'était  celui 
de  la  première  communion)  plusieurs  calvaires  où  Jésus-Christ  sera 
crucifié.  Rien  de  plus  commun  que  ce  crime  parmi  les  enfants.  Ah  !  vous 
ne  savez  pas  que  plusieurs  cachent  leurs  péchés  mortels  en  confession  ; 
d'autres  n'en  font  pas  connaître  la  malice;  plusieurs  ne  se  repentent 
pas  ;  d'autres  ne  comprennent  pas  la  grandeur  de  l'action  qu'ils  vont 
faire.  Pour  peu  qu'on  aime  Dieu,  peut-on  se  dispenser  de  pleurer?  peut- 
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on  ne  pas  sentir  l'horreur  d'un  pareil  attentat?  (Tervyecorenn  ;  Première 
communion.) 

4881.  Suites  d'une  mauvaise  première  communion.  —  Dans  une 
grande  ville  de  France,  on  se  prépare  à  la  première  communion.  La 
retraite  est  finie,  le  beau  jour  tant  souhaité  arrive  enfin.  Le  ciel  paraît 
pur,  et  le  soleil  semble  se  lever  plus  brillant  que  de  coutume,  pour 
éclairer  l'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ  dans  un  grand  nombre  de 
cœurs  innocents;  la  joie  brille  sur  tous  les  fronts;  un  seul  enfant 
paraît  triste  et  soucieux.  Le  saint  sacrifice  commence  ;  le  chant  des 
cantiques  porte  l'allégresse  dans  toutes  les  âmes ,  les  voûtes  sacrées 
retentissent  de  pieux  accents.  On  voit  toute  une  aimable  jeunesse 
palpiter  d'espérance  et  d'amour.  Voici  le  moment  d'aller  à  la  sainte  Table. 
La  communion  commence  dans  le  plus  profond  recueillement.  Des 
larmes  d'attendrissement  mouillent  plus  d'une  paupière.  Le  Dieu  caché 
fait  sentir  à  tous  les  coeurs  son  auguste  présence.  Mais  quelle  n'est  pas 
la  surprise  des  assistants  lorsqu'ils  voient  un  de  ces  jeunes  enfants  tom- 
ber tout  à  coup  renversé  après  avoir  reçu  la  sainte  hostie  !  On  accourt, 
on  le  relève;  il  est  raide,  il  ne  donne  aucun  signe  de  connaissance  ni 
de  vie.  On  l'emporte  dans  une  maison  voisine,  on  lui  prodigue  tous  les 
secours.  Les  médecins  arrivent  ;  vainement  ils  essaient  de  le  rappeler  à 
lui.  La  messe  finie,  son  confesseur  s'empresse  de  venir  le  visiter.  Il 
l'appelle,  point  de  réponse;  il  l'appelle  encore,  même  silence.  Enfin, 
on  remarque  des  mouvements  convulsifs.  Il  ouvre  des  yeux  hagards. 
Le  confesseur  redouble  ses  instances  et  ses  caresses  ;  il  l'embrasse,  il 
lui  adresse  les  plus  tendres  paroles.  Le  malheureux  enfant  desserre 
enfin  ses  lèvres  livides  et  fait  entendre  ce  peu  de  paroles  :  «  J'ai  fait 
un  sacrilège!  »  Il  dit,  se  tourne  contre  la  muraille  et  expire!  (Huguet  ; 
Importance  de  la  première  communion.) 

1882.  Un  élève  d'un  pensionnat  de  Paris  était  resté  sourd  aux  exhor- 
tations de  ses  catéchistes.  Insensible  aux  prières  comme  aux  avis,  il 
avait  gardé  sur  son  cœur  la  plaie  d'un  péché  qui  le  dévorait  comme  un 
chancre,  et,  dans  cet  état...  oui,  dans  cet  état,  il  reçut  Notre-Seigneur 
pour  la  première  fois....  A  partir  de  ce  moment,  le  remords  ne  lui  laissa 
plus  une  minute  de  tranquillité  ;  il  semblait  qu'un  crêpe  funèbre  fût 
étendu  entre  ses  yeux  et  le  monde  entier;  plus  de  paix,  plus  de  joie, 
mais  la  colère  divine  toujours  présente  à  sa  pensée.  Les  jeux  de  ses 
camarades  le  font  fuir;  il  se  retire  seul  dans  un  coin,  livré  au  martyre 
intérieur  qui  le  consume.  Un  jour,  la  pension  est  conduite  en  prome- 
nade dans  un  village  des  environs  de  Paris,  où  se  trouvait  une  machine 
à  immenses  leviers  et  à  roues  mues  par  la  vapeur.  On  se  disperse  pour 
jouer;  quelques  groupes  se  forment,  et,  dans  le  plus  considérable,  on 
convient  de  faire  un  peu  de  musique.  «  Que  chanterons-nous  ?  — 
Entonnons  le  Dies  irœ,  le  chant  des  morts,  une  admirable  composition.» 
On  commence.  Deux  versets  étaient  à  peine  terminés  qu'un  cri  horrible 
interrompt  les  chanteurs.  Le  maudit,  en  s'éloignant,  s'était  trop  appro- 
ché de  l'une  des  roues  de  la  machine,  qui  avait  saisi  son  habit,  puis 
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son  bras,  puis  tout  son  corps  dans  tous  ses  engrenages,  et  qui  l'avait 
broyé  en  une  seconde....  Et  Dieu  avait  permis  qu'à  ce  moment  ses 
camarades  chantassent  le  jour  de  la  colère,  car  c'est  le  sens  de  ces  mots 
latins  Dies  i  rœ,  d  les  i  l  la  ! 

1883.  Un  enfant,  qui  se  préparait  à  la  première  communion,  donnait 
souvent  des  sujets  de  peine  à  son  curé.  Cependant  celui-ci,  plein  de 
bonté,  l'accepta  au  nombre  des  enfants  de  la  première  communion, 
parce  que  l'âge  semblait  l'exiger.  L'enfant,  parvenu  à  l'âge  d'homme, 
devint  par  ses  crimes  l'effroi  de  son  pays.  Un  audacieux  assassinat  le  fit 
condamner  à  mort.  Le  curé  de  la  paroisse,  homme  vénérable,  partit 
en  toute  hâte,  espérant  ramener  ce  cœur  corrompu  et  le  préparer  à 
son  terrible  et  dernier  moment.  Il  est  introduit  dans  le  cachot;  aussitôt 
il  se  jette  au  cou  de  son  malheureux  paroissien  ,  et  lui  dit  qu'il  vient  le 
consoler.  A  la  vue  de  son  pasteur,  le  prisonnier  fond  en  larmes  et 
s'écrie  :«  Est-ce  vous,  monsieur  le  curé?  Quoi!  vous  ne  m'avez  pas 
oublié,  moi  qui  ai  abreuvé  votre  cœur  de  tant  de  chagrins?...  Vous 
étiez  si  bon  pour  moi ,  et  j'ai  été  si  ingrat  !  Ah  !  il  est  une  époque  en 
ma  vie  que  je  n'ai  jamais  pu  oublier,  parce  qu'elle  m'a  été  fatale  et 
m'a  conduit  où  vous  me  voyez  aujourd'hui  :  c'est  l'époque  de  ma  pre- 
mière communion  !...  Vous  avez  tout  fait  pour  m'y  bien  préparer  ;  moi, 
j'ai  tout  faft  pour  la  faire  mal,  et  je  n'ai  que  trop  réussi.  Malheureux 
que  je  suis!...  Ah!  retirez-vous  de  moi;  je  ne  mérite  pas  le  bonheur  de 
vous  revoir....  —  Consolez-vous,  mon  enfant,  lui  dit  le  pasteur;  c'est 
Dieu  qui  m'envoie  vers  vous  pour  vous  ramener  à  son  cœur  paternel 
et  vous  rendre  la  paix  de  la  conscience.  Il  veut  vous  pardonner  par  le 
ministère  de  votre  pasteur.  Pauvre  enfant  prodigue,  profitez  des  der- 
nières heures  que  vous  avez  encore  à  vivre  pour  vous  confesser  et  vous 
réconcilier  avec  le  Seigneur!  —  Ah!  croyez-vous  qu'il  me  fera  encore 
grâce,  et  qu'il  me  pardonnera  une  malheureuse  première  communion? 
—  Oui,  cher  enfant. —  Eh  bien,  commençons.  »  Et  il  fit  une  confession 
générale  avec  les  sentiments  de  la  plus  vive  componction,  et  termina 
en  disant  qu'il  acceptait  la  mort  en  expiation  de  sa  mauvaise  première 
communion,  qui  avait  été  le  principe  de  tous  ses  crimes.  Il  ajouta  en- 
suite :  «  Monsieur  le  curé,  rendez-moi  un  dernier  service  :  dites  à  mes 
enfants  que,  s'il's  veulent  éviter  le  sort  de  leur  malheureux  père,  ils 
aient  soin  de  bien  faire  leur  première  communion....  »  (Fliche  ;  Les 
apprêts  du  grand  jour.) 

1884.  Le  cachet  de  première  communion.  —  a  Le  jour  de  la  première 
communion  est  le  plus  grand,  le  plus  beau,  le  plus  doux  des  jours  de 
la  vie  ;  tout  ce  qui  en  rappelle  le  souvenir  doit  nous  être  précieux. 
Aussi  est-ce  une  bonne  et  louable  pratique  que  de  conserver  avec  un 
soin  précieux  le  cachet  de  première  communion  et  de  lui  donner  dans 
sa  chambre  la  place  d'honneur.  Cette  pratique  a  été  exactement  suivie 
et  toujours  avec  les  fruits  les  plus  abondants  de  grâce  et  de  bénédic- 
tions par  beaucoup  de  grands  personnages,  au  nombre  desquels  nous 
citerons  un  prélat  de  sainte  et  vénérée  mémoire,  Mgr  de  Quélen.  Lors- 
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qu'en  1831  l'archevêché  fut  saccagé  et  pillé,  l'image  de  première  com- 
munion fut  un  des  objets  que  le  pieux  archevêque  regretta  le  plus  ;  et 
cependant  que  de  meubles  précieux,  que  de  livres,  de  papiers  et  de 
manuscrits  plus  précieux  encore  avaient  été  jetés  à  la  Seine  ou  étaient 
devenus  la  proie  des  flammes!  Cependant  le  bon  ange  du  digne  prélat 
avait  sans  doute  veillé  à  la  conservation  de  la  chère  petite  gravure. 
Un  garde  national  l'avait  ramassée  dans  la  cour  de  l'archevêché  et 
l'avait  apportée  à  sa  femme.  Celle-ci,  fidèle  paroissienne  de  Saint- 
Méry,  s'empressa  d'en  avertir  le  curé  de  sa  paroisse,  qui,  jugeant  au 
soin  précieux  avec  lequel  l'image  avait  été  conservée  qu'elle  devait 
être  fort  chère  à  Mgr  de  Quélen,  ne  chercha  plus  qu'une  occasion  favo- 
rable pour  la  lui  remettre.  Cette  occasion  ne  tarda  point  à  se  présenter. 
Monseigneur,  étant  venu  peu  de  jours  après  donner  la  Confirmation 
à  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle,  paroisse  non  loin  de  Saint-Méryt 
accepta  l'hospitalité  du  presbytère  ;  et ,  au  dessert ,  après  avoir  amené 
la  conversation  sur  les  joies  de  la  première  communion  et  le  charme 
que  le  souvenir  de  ce  beau  jour  répand  sur  la  vie  entière,  on  présenta 
au  vénéré  prélat  l'image  dont  il  venait  de  déplorer  la  perte.  A  cette 
vue,  la  joie  de  Mgr  de  Quélen  se  traduisit  par  des  larmes  qu'il  ne 
put  retenir.  Il  rentra  à  l'archevêché,  heureux  comme  un  conquérant 
qui  vient  de  recouvrer  une  province  perdue  ,  et  il  voulait  offrir  son 
portrait  à  la  pieuse  femme  qui  lui  avait  ménagé  cette  joie.  —  Ce  culte 
pour  le  cachet  de  la  première  communion  implique  une  tendre  dévo- 
tion pour  la  sainte  Eucharistie.  Ce  fut  là,  en  effet,  le  trait  dominant  de 
la  piété  de  Mgr  de  Quélen.  —  Lors  de  sa  dernière  maladie,  qui  se  ter- 
mina par  sa  mort  le  31  décembre  1839,  il  se  vit  privé  de  célébrer  la 
messe  et  bientôt  même  de  la  sainte  communion  ;  il  en  éprouva  une 
vive  douleur.  Il  mettait  à  profit  le  mieux  le  plus  léger;  il  recourait  à 
mille  industries  touchantes  pour  arriver  à  rester  à  jeun  toute  la  nuit, 
afin  de  recevoir  le  lendemain  matin  la  divine  Eucharistie.  Quand  la 
Sœur  qui  le  veillait  lui  apportait  une  potion,  il  feignait  de  dormir,  et, 
le  lendemain,  il  avouait  en  souriant  le  petit  artifice  dont  il  avait  usé. 
—  Parfois,  après  la  communion,  et  dans  l'ardeur  de  son  amour,  il 
faisait  son  action  de  grâces  à  haute  voix  ;  et  tous  ceux  qui  l'enten- 
daient en  étaient  si  grandement  édifiés,  qu'ils  se  disaient  entre  eux  : 
«  Ce  sont  les  sentiments  d'un  saint  !  »  Et,  en  effet,  sa  mort  fut  celle 
d'un  prédestiné. 

—  b  Dans  une  paroisse  voisine  de  Besançon,  vivait,  il  y  a  quelques 
années,  un  capitaine  retraité,  vrai  type  militaire,  franc,  loyal,  géné- 
reux et  dévoué.  Ce  noble  vétéran  joignait  à  ces  qualités  solides  une  foi 
vive  et  sincère  ;  il  se  soumettait  comme  l'enfant  le  plus  humble,  le 
plus  docile  à  toutes  les  prescriptions  de  l'Eglise.  «  C'est  ma  mère,  di- 
sait-il ;  elle  me  traite  comme  son  enfant,  je  dois  l'aimer  et  lui  obéir.  » 
11  pratiquait  surtout  la  vertu  qui  est  l'âme  de  la  religion  :  la  charité. 
Toutes  les  bonnes  œuvres  s'applaudissaient  de  son  concours,  et  dans 
la  paroisse  chacun  le  chérissait  ;  les  méchants  eux-mêmes,  si  portés  à 
critiquer  la  conduite  des  bons  chrétiens,  ne  pouvaient  s'empêcher  do 
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rendre  justice  à  ses  vertus.  Le  curé  de  la  paroisse,  qui  trouvait  en  lui 
un  puissant  auxiliaire ,  un  prédicateur  éloquent,  le  voyait  avec  bonheur 
multiplier  ses  visites  au  presbytère;  ces  deux  âmes  étaient  faites  pour 
se  comprendre,  et  l'humble  pasteur  avouait  qu'il  s'était  senti  souvent 
encouragé  dans  le  bien  par  l'exemple  de  son  pieux  paroissisn.  Ce 
qui  édifiait  le  plus  dans  la  conduite  du  capitaine,  c'était  le  souvenir 
qu'il  avait  gardé  de  sa  première  communion.  Dans  sa  modeste  salle  à 
manger,  où  de  temps  en  temps  il  réunissait  son  curé  et  quelques  amis 
du  voisinage,  on  voyait  appendu  un  grand  crucifix ,  et,  de  chaque  côté 
de  l'auguste  image,  deux  cadres  contenant,  l'un  son  brevet  de  capi- 
taine, l'autre  le  souvenir  de  sa  première  communion.  11  se  plaisait  à 
appeler  l'attention  de  ses  amis  sur  ces  précieux  tableaux.  «  Voilà, 
disait-il  en  montrant  son  brevet,  voilà  le  gage  de  la  fidélité  que  je  dois 
à  mon  prince  ;  »  puis ,  en  indiquant  le  souvenir  de  sa  première  com- 
munion :  «  Voilà  le  gage  de  la  fidélité  que  je  dois  à  mon  Dieu.  Cette 
feuille,  disait-il,  usée,  noircie  par  la  fumée,  tachée  par  la  sueur,  m'a 
accompagné  partout  ;  elle  reposait  sur  mon  cœur  dans  les  camps, 
dans  la  caserne,  le  jour,  la  nuit  et  en  face  de  l'ennemi.  J'ai  été  tenté 
plus  d'une  fois  ;  la  pensée  du  mal  s'est  présentée  à  moi  sous  les  formes 
les  plus  séduisantes  ;  j'ai  failli  succomber.  Dans  ces  moments  critiques, 
je  portais  aussitôt  la  main  sur  mon  cœur,  j'y  sentais  la  bienfaisante 
image  rappelant  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ;  les  mauvaises  pensées 
se  dissipaient,  les  bonnes  résolutions  venaient  en  foule,  et  je  me  re- 
mettais en  bon  chemin  avec  ce  plastron  protecteur,  avec  cette  feuille 
de  route  pour  l'immortalité  bienheureuse.  »  Cette  fidélité  au  souvenir 
de  l'acte  le  plus  important  de  la  vie  est  un  des  mérites  que  Dieu  doit 
aimer  le  plus  à  récompenser  ;  car  elle  dénote  un  sentiment  de  foi  et 
une  reconnaissance  bien  sentis.  On  comprend  quelle  sérénité  devaient 
répandre  sur  tous  les  actes  du  brave  capitaine,  dont  nous  venons  de 
signaler  l'éminente  piété,  ces  souvenirs  d'enfance  si  religieusement 
conservés.  Sa  fin  a  été  celle  du  juste ,  et,  comme  dit  le  poète,  le  soir 
d'un  beau  jour. 

1885.  La  première  communion  d'une  mère  et  de  ses  deux  enfants.  — 
Un  zélé  missionnaire,  envoyé  par  ses  supérieurs  pour  évangéliser  l'Amé- 
rique ,  et  fixé  aujourd'hui  à  New-York ,  écrivait  dernièrement  à  un  de 
ses  pieux  amis  d'Europe  :  «  11  y  a  quelques  mois,  l'un  de  mes  confrères 
préparait  deux  enfants  à  la  première  communion  ;  leur  père  était  un 
catholique  fervent;  la  mère,  bien  que  protestante,  assistait  depuis 
plusieurs  années  à  tous  les  offices  de  l'Eglise  française  catholique,  mais 
ne  voulait  à  aucun  prix  entendre  parler  d'abjuration  et'de  retour  au 
catholicisme.  Le  prêtre  qui  préparait  les  deux  enfants  à  la  première 
communion  leur  insinuait  bien  parfois  indirectement  qu'ils  avaient  une 
grande  mission  à  remplir  auprès  de  leur  mère  ;  mais,  par  discrétion 
ou  par  prudence,  jamais  il  ne  leur  avait  parlé  d'une  manière  directe. 
La  première  communion  approchait,  et  les  enfants  étaient  préparés. 
Un  jour,  la  mère  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  que  voulez-vous  que  je  vous 
donne  le  jour  de  votre  première  communion  pour  compléter  votre 
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bonheur  ?  parlez.  Je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  voudrez1....  »  Alors 
comme  subitement  inspirés,  les  petits  enfants  sautent  au  cou  de  leur 
mère  et  lui  disent  :  «  Une  seule  chose  !  mère  ;  donne-nous  une  seule 
chose,  et  nous  serons  contents  !  Viens  communier  avec  nous  dimanche  ; 
nous  ne  te  demandons  que  cela.  » 

»  La  mère,  émue,  sanglote,  fond  en  larmes,  mais  retourne  la  ques- 
tion. Le  lendemain,  tout  agitée  de  la  scène  de  la  veille,  elle  se  rend  à 
notre  maison  où  ses  deux  fils  étudiaient;  elle  veut  les  voir  en  particu- 
lier. Que  s'est-il  passé  dans  cette  entrevue  de  quelques  minutes?  Je  ne 
sais.  Mais ,  faisant  appeler  mon  confrère,  toute  baignée  de  larmes,  en 
présence  de  ses  deux  enfants,  elle  dit  :  «  Père,  baptisez-moi  ;  je  crois, 
je  veux  communier  avec  mes  enfants.  Comme  elle  était  parfaitement 
instruite,  le  baptême  a  eu  lieu  le  lendemain.  Durant  le  baptême ,  la 
mère  sanglotait  de  bonheur  ;  les  deux  petits  enfants  qui  pleuraient  de 
joie,  suspendus  au  cou  de  leur  mère ,  essuyaient  ses  larmes  qui  cou- 
laient à  flots.  La  mère  rentre  à  la  maison,  annonce  tout  à  son  mari  ;  et 
le  dimanche  suivant,  le  père  et  la  mère  communiaient,  ayant  au  mi- 
lieu d'eux  leurs  deux  enfants....  Heureuse  famille!  et  aussi  heureux 
celui  dont  Dieu  se  sert  pour  opérer  de  tels  coups  de  sa  grâce  !  » 
(Semaine  religieuse  de  Cambrai.) 


II 

L'ëUCHAIUSTIE    COMME    SACRIFICE 

Un  sacrifice  est  l'offrande  extérieure  qu'un  ministre  légitime  fait  à  Dieu 
seul  d'une  chose  sensible,  avec  destruction  ou  au  moins  changement  de  cette 
chose,  pour  reconnaître  le  souverain  domaine  de  Dieu,  et  lui  rendre  l'hom- 
mage dit  à  sa  souveraine  majesté  par  toutes  les  créatures. 

L'Eucharistie  considérée  comme  sacrifice  s'appelle  le  Sacrifice  de  la 
messe. 

La  messe  est  un  sacrifice  par  lequel  Jésus-Christ  offre  à  Dieu  pour  nous 
sur  l'autel,  et  par  le  rninistêre  des  prêtres,  son  corps  et  son  sang  sous  les 
espèce*  du  pain  et  du  vin,  pour  continuer  et  représenter  le  sacrifice  de  la  croix. 

L'essence  du  Sacrifice  de  la  messe  consiste  uniquement  dans  la  consécra- 
tion séparée  des  deux  espèces. 

Si  l'on  ne  consacrait  qu'une  seule  espèce,  il  y  aurait  sacrement;  mais 
il  n'y  aurait  pas  de  sacrifice, parce  quil  n'y  aurait  pas  la  représentation  de 
la  mort  de  Jésus-Christ  par  la  séparation  mystique  de  96»  corps  et  de  son 
•sang,  et  que,  par  suite,  le  divin  Sauveur  ne  se  trouverait  pas  sur  l'autel  en 
état  de  victime  immolée. 


§  Ier.   Importance  du  saint  Sacrifice. 

1886.    Combien  l'assistance  au  saint  Sacrifice  de  la  messe  honore  Dieu. 
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—  a  Un  bienheureux,  embrasé  de  l'amour  de  Dieu  et  du  désir  de  sa 
gloire,  s'écriait  souvent  :  «  Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  je  voudrais 
avoir  autant  de  cœurs  et  autant  de  langues  qu'il  y  a  de  feuilles  sur  les 
arbres,  d'étoiles  dans  le  ciel,  de  gouttes  d'eau  dans  l'Océan,  pour  vous 
aimer  et  vous  louer  autant  que  vous  le  méritez  !  Oh  !  que  n'ai-je  en 
mon  pouvoir  toutes  les  créatures  pour  les  déposer  à  vos  pieds,  afin 
que  toutes  se  consument  pour  vous!  Oh!  faites,  Seigneur,  que  je  vous 
aime  moi-même  plus  qu'elles  toutes  ensemble,  plus  même  que  les 
anges,  plus  que  les  saints,  plus  que  le  paradis  tout  entier!  »  Un  jour 
que  cette  âme  fervente  se  livrait  à  ces  transports  avec  la  plus  vive 
ardeur,  elle  entendit  alors  le  Seigneur  lui  répondre  :  «Console-toi, 
mon  fils;  par  une  seule  messe  que  tu  entendras  avec  dévotion,  tu  me 
rendras  toute  la  gloire  que  tu  souhaites,  et  infiniment  plus  encore.  » 
(Saint-Jure.) 

—  b  Rien  de  plus  édifiant  que  les  sentiments  de  foi  et  de  piété  qui 
remplissaient  le  cœur  de  M.  de  Dernières,  trésorier  de  France.  «J'aime- 
rais mieux,  disait-il,  perdre  le  monde  entier,  si  je  le  possédais,  qu'une 
seule  messe,  sachant  que  la  plus  grande  action  que  nous  puissions 
faire  sur  la  terre  et  qui  rend  le  plus  d'honneur  à  Dieu,  est  celle  où 
Jésus-Christ,  égal  à  son  Père,  s'anéantit  et  se  sacrifie  à  ses  yeux  pour 
lui  rendre  une  gloire  infinie.  C'est  le  prêtre  qui  offre  la  divine  hostie 
de  ses  propres  mains,  mais  c'est  au  nom  de  toute  l'Eglise,  principale- 
ment de  ceux  qui  sont  présents  et  qui  ont  le  bonheur  de  l'offrir  avec 
.lui.  Quelle  consolation  pour  moi  quand  j'ai  assisté  à  la  messe!  j'ai 
offert  à  Dieu  un  sacrifice  d'un  prix  infini,  quoique  je  n'aie  pas  l'hon- 
neur d'être  prêtre. 

»  Je  l'ai  donc  glorifié  infiniment,  je  l'ai  remercié  dignement,  j'ai 
offert  un  prix  qui  peut  acquitter' toutes  mes  dettes  ;  j'ai  donc  plus  fait 
dans  cette  seule  action  qu'en  toutes  les  autres  de  ma  vie. 

»  0  mon  Jésus  !  quel  trésor  inestimable  nous  avons  en  vous,  si  nous 
savions  le  connaître  !  »  (Vie  de  M.  de  Bernières). 

1887.    La  grâce  d'assister  à  la  messe  ne  saurait  être  payée  trop  cher. 

—  On  sait  que  pendant  longtemps  les  lois  les  plus  sévères  et  les  plus 
tyranniques  furent  en  vigueur  en  Angleterre  contre  les  pratiques  du 
culte  catholique.  Or  un  catholique  aussi  zélé  que  riche  fut  condamné 
à  payer  une  amende  de  500  pièces  d'or,  parce  qu'il  s'était  permis  d'as- 
sister à  la  sainte  messe.  Il  alla  à  la  recherche  des  plus  belles  pièces 
d'or  portugaises  sur  lesquelles  était  estampée  une  croix;  puis,  après 
les  avoir  toutes  réunies ,  il  les  porta  au  tribunal.  Lorsqu'il  se  mit  à  les 
compter  devant  l'employé  protestant,  celui-ci  sourit  avec  étonnement 
et  exprima  sa  surprise  de  ce  qu'il  payait  une  amende  en. aussi  belles 
pièces  de  monnaie.  Mais  le  catholique  répondit  avec  calme  à  cette 
observation  railleuse  :  «  Ma  conscience  me  reprocherait  de  donner 
une  monnaie  plus  commune  pour  la  grande  faveur  qui  m'a  été  accordée 
d'assister  à  la  sainte  messe  et  d'adorer  mon  Dieu  et  mon  Sauveur  dans 
l'auguste  mystère  de  l'autel.  » 
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4888.  Respect  dû  au  Sacrifice  de  la  messe.  —  Un  jeune  homme  de  la 
cour  d'Alexandre  le  Grand  servait  à  un  sacrifice  que  ce  prince  faisait 
offrir.  Lorsqu'il  tenait  l'encensoir,  un  charbon  ardent  lui  tomba  sur  le 
bras;  il  en  souffrit  la  brûlure  sans  laisser  échapper  aucune  plainte,  sans 
même  secouer  le  charbon  ;  car  il  craignait,  en  remuant,  d'interrompre 
l'ordre  du  sacrifice,  et,  par  suite,  de  déplaire  à  Alexandre.  » 

C'est  saint  Ambroise  qui  rapporte  ce  fait,  bien  propre  à  couvrir  de 
confusion  tant  de  chrétiens  qui  ont  si  peu  de  respect  pour  Jésus-Christ 
dans  son  temple  et  même  dans  le  temps  de  l'auguste  Sacrifice. 

1889.  Efficacité  de  la  messe  pour  la  conversion  des  peuples.  —  Trait 
emprunté  à  un  article  de  M.  Louis  Veuillot  sur  les  vicaires  aposto- 
liques. «  L'un  d'eux,  envoyé  par  son  évêque  dans  un  canton  éloigné , 
pour  y  étudier  si  l'on  y  pouvait  établir  un  prêtre,  arriva  au  terme  de 
sa  course  sans  argent  et  sans  moyen  de  revenir.  De  son  dernier 
dollar  (1),  il  avait  acheté  un  flacon  de  vin  afin  de  pouvoir  dire  la  messe, 
ressource  suprême  et  unique  pour  résister  aux  tortures  de  l'abandon. 
En  ce  lieu,  vivaient  des  hommes,  des  Européens,  et  parmi  eux  des 
Français.  Il  les  avait  salués  dans  la  langue  de  leur  patrie;  et  ces 
hommes,  parce  qu'il  était  prêtre,  ne  lui  avaient  pas  répondu.  Il  s'éta- 
blit sous  un  arbre,  à  quelque  distance  des  maisons  où  il  ne  pouvait 
espérer  un  abri,  et  il  vécut  des  semaines  entières,  sans  pain,  de  racines 
inconnues  qu'il  essayait  à  tout  risque,  et  de  coquillages  qu'il  mangeait 
crus,  n'ayant  pas  d'ustensiles  pour  les  faire  cuire.  Parfois ,  quelque 
habitant  du  village,  passant,  lui  jetait  une  injure  et  s'éloignait.  Personne, 
qui  voulût,  non  pas  seulement  lui  serrer  la  main,  mais  seulement  l'en- 
tendre ;  pas  un  vieillard,  pas  un  enfant.  Un  jour,  il  vit  venir  à  lui  un 
jeune  homme  grand  et  beau,  qui  lui  dit  pour  première  parole  :  «  En 
grâce,  avez-vous  à  manger  ?  »  C'était  un  prêtre  envoyé  à  sa  recherche 
par  l'évêque.  Il  était  mourant  de  fatigue  et  de  faim,  et  il  n'avait  aucun 
moyen  ni  de  l'emmener  ni  de  partir  lui-même.  A  cause  de  la  pauvreté 
de  l'évêque  et  de  l'inexpérience  du  pays ,  il  était  venu  sans  ressources. 
La  charité  seule  avait  pu  le  soutenir  jusqu'au  terme.  Il  se  coucha  par 
terre,  implorant  un  peu  de  nourriture.  L'autre  lui  présenta  des  coquil- 
lages dont  il  vivait  principalement,  des  moules  énormes,  hideuses  à 
voir,  et  dont  le  seul  aspect  soulevait  le  cœur  de  l'affamé.  Il  n'y  put 
toucher,  et  son  hôte,  désolé,  entrevit  dès  ce  moment  que  l'infortuné 
mourrait  de  faim.  Ce  dernier  coup  l'accabla  ;  il  se  sentit  vaincu.  Peu 
de  jours  après,  les  deux  missionnaires,  étendus  sous  le  soleil  brûlant, 
dévorés  de  fièvre  et  de  vermine,  se  dirent  :  «  Nous  mourrons  ici.  Que 
l'un  de  nous  fasse  effort  et  célèbre  une  dernière  messe  :  il  communiera 
l'autre,  et  nous  bénirons  Dieu.  » 

»  C'était  le  jour  de  l'Assomption.  Ils  tirèrent  au  sort  pour  dire  la  messe. 
Le  sort  échut  au  premier  arrivé.  Il  offrit  le  saint  sacrifice  pour  son 
frère  mourant,  couché  près  de  l'autel  de  terre,  et  pour  lui-même,  qui 
comptait  aussi  mourir.  Il  dut  s'y  reprendre  à  vingt  fois ,  désespérant 

(1)  Monnaie  d'argent  des  Etats-Unis  qui  équivaut  à  5  fr.  40  c. 
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souvent  de  pouvoir  achever,  et  cette  véritable  messe  des  morts  dura 
près  de  trois  heures.  Enfin  le  moribond  put  donner  la  sainte  hostie  à 
l'agonisant  et  consommer  lui-même  le  triple  sacrifice  où  le  prêtre  et 
l'assistant  s'immolaient  eux-mêmes  comme  la  victime ,  et  la  consola- 
tion des  hommes  était  grande  en  cet  acte  suprême  de  foi  et  d'amour, 
bien  capable  de  consoler  le  cœur  du  Fils  de  Dieu  immolé.  Le  martyr 
expirant  regardait  avec  tendresse  son  frère  martyr  défaillant  au  pied 
de  l'autel  ;  et  celui-ci,  voyant  la  candeur  et  l'âme  angélique  de  ce  jeune 
prêtre  qui  tombait  si  tranquille  au  début  de  la  carrière ,  l'offrait  et 
s'offrait  lui-même  comme  prix  de  la  commune  victoire  que  le  Crucifié 
voulait  pour  eux  et  qu'à  leur  tour  ils  voulaient  pour  lui.  La  messe  dite, 
le  célébrant  se  coucha  auprès  de  son  compagnon,  et  ils  attendirent  la 
mort.  Elle  ne  tarda  point.  Dans  la  nuit,  le  jeune  prêtre  mourut.  Son 
dernier  soupir  effleura  les  lèvres  de  son  frère,  qui  ne  put  qu'avec 
effort  étendre  la  main  sur  sa  tête  en  signe  de  dernière  bénédiction  et 
de  dernier  adieu. 

«Quelques  passants  se  trouvèrent  là  quand  vint  le  jour.  Ils  virent  ce 
cadavre  et  ce  mourant  côte  à  côte.  Ils  en  donnèrent  la  nouvelle  au 
village  ;  et  ces  coeurs  durs,  comprenant  ce  qui  s'était  passé ,  s'amolli- 
rent enfin,  ou  plutôt  la  mort  avait  vaincu,  et  Dieu  déclarait  la  victoire. 
Ils  vinrent  donc  en  grand  nombre ,  apportant  de  l'eau  fraîche  et  des 
aliments,  et  le  missionnaire  survivant,  incapable  de  se  mouvoir,  sentit 
une  main]  serrer  sa  main.  Ce  n'étaient  plus  les  mêmes  hommes.  Là  où 
avait  été  l'autel ,  ils  creusèrent  une  fosse,  ils  y  descendirent  le  victo- 
rieux et  beau  cadavre,  et  ensuite,  portant  dans  leurs  bras  le  malade, 
ils  le  soutinrent  sur  le  bord  de  cette  fosse  pour  qu'il  pût  la  bénir.  Ils 
firent  plus;  à  sa  prière,  ils  coupèrent  un  grand  arbre  et  en  firent  une 
croix  ;  ils  la  placèrent  sur  cette  tombe  déjà  féconde,  et  ainsi  la  croix 
apparut  et  prit  possession  de  ce  nouveau  domaine. 

»  Il  y  a  là  maintenant  une  ville,  une  église  et  des  milliers  de  catho- 
liques aussi  dociles  à  la  voix  de  leur  évêque  que  chers  à  son  coeur,  et 
leur  évêque,  c'est  le  missionnaire  d'abord  si  cruellement  repoussé.  «  Je 
vais  là  aussi  souvent  que  je  le  peux,  me  disait-il  en  achevant  son  récit. 
Je  parviens  à  retenir  mes  larmes,  et  mon  cœur  est  plein  d'allégresse 
dans  l'admiration  des  choses  de  Dieu.  Mais  quand  j'ai  voulu  parler  à  ce 
peuple  au  pied  de  cette  croix ,  je  n'ai  jamais  pu  tirer  de  ma  poitrine 
que  des  mots  sans  suite  et  des  sons  inarticulés.  » 


§  II.   Assister  à  la  sainte  messe  tons  les  jours  lorsqu'on  le  peut. 

1890.  Comparaison.  «  Comment  un  homme  qui  a  la  foi,  qui  a  commis 
plusieurs  péchés,  qui  n'a  aucune  occupation  pressante,  qui  sait  que  l'on  dit 
la  messe  assez  près  du  lieu  où  il  se  trouve,  comment,  dis-je,  cet  homme 
peut-il  rester  chez  lui  ou  dans  la  rue  à  perdre  son  temps  en  amusements  ou 
en  occupations  frivoles.  Si  un  riche  personnage  faisait  de  grandes  distribu- 
tions d'argent,  et  qu'un  pauvre  accablé  de  dettes  négligeât  de  se  présenter, 
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et  préférât  rester  dans  la  honte  et  dans  la  misère ,  que  diriez-vous  de  l'in- 
croyable stupidité  de  cet  homme?  Ne  mériterait-il  pas  que  ses  créanciers  le 
fissent  jeter  sans  pitié  dans  les  horreurs  d'une  prison?  Or  vous  êtes  encore 
plus  insensé  que  cet  homme  :  vous  êtes  responsable  envers  Dieu  d'une  dette 
dont  ne  peuvent  approcher  toutes  les  dettes  de  la  terre  ;  vous  n'avez  rien , 
absolument  rien  en  vous  qui  puisse  en  acquitter  la  moindre  partie....  On 
distribue  à  la  sainte  messe  les  mérites  de  Jésus-Christ;  il  y  a-de  quoi  satis- 
faire abondamment  pour  vos  péchés,  et  vous  ne  vous  y  présentez  pas!  II  ne 
faudrait  faire  pour  cela  que  quelques  pas,  et  vous  ne  les  faites  pas!  Y  a-t-il 
un  aveuglement  pareil  au  vôtre,  et  ne  méritez-vous  pas  qu'au  grand  jour  le 
Père  de  famille,  malgré  vos  lamentations  et  vos  pleurs,  vous  fasse  rendre 
compte  jusqu'à  la  dernière  obole?  (Pensées  du  P.  Lejeune.) 

1891.  Thomas  Morus,  chancelier  d'Angleterre,  n'omettait  jamais, 
malgré  ses  nombreuses  occupations ,  d'assister  au  saint  Sacrifice.  Un 
jour,  pendant  la  messe,  on  vint  l'avertir  que  le  roi  réclamait  sa  pré- 
sence pour  des  affaires  très  importantes;  le  chancelier  répondit: 
«  Encore  un  peu  de  patience  ;  je  n'ai  pas  achevé  de  présenter  mes 
hommages  à  un  souverain  encore  plus  élevé  :  il  faut  que  j'assiste  jusqu'à 
la  fin  de  l'audience  divine.  »  Morus  ne  croyait  pas  au-dessous  de  sa 
dignité  de  servir  la  me-sse  ;  à  ceux  qui  lui  faisaient  des  observations  à  ce 
sujet,  sous  prétexte  qu'il  méconnaissait  les  bienséances  de  sa  position, 
il  répondait  :  «  Je  me  fais  un  véritable  honneur  de  pouvoir  rendre  ce 
faible  service  au  plus  grand  des  souverains.  » 

4892.  Lorsque  saint  Ferdinand  de  Talavera,  qui  fut  depuis  premier 
archevêque  de  Grenade ,  vivait  à  la  cour  du  roi,  les  courtisans,  jaloux 
de  son  crédit  auprès  du  souverain ,  qui  lui  confiait  les  affaires  les  plus 
importantes,  se  plaignirent  de  ce  que ,  chargé  d'exercer  des  emplois 
tellement  relevés  que  la  moindre  négligence  amènerait  les  plus  désas- 
treuses conséquences,  il  prît  néanmoins  le  temps  d'assister  tous  les 
jours  à  la  messe.  Un  de  ses  amis  lui  fit  part,  dans  un  entretien  confi- 
dentiel ,  du  blâme  que  ses  ennemis  se  plaisaient  à  déverser  sur  lui  ; 
mais  il  se  content'a  de  répondre  en  souriant  :  «  C'est  précisément  parce 
que  je  suis  chargé  par  une  majesté  terrestre  de  remplir  des  fonctions 
nombreuses  et  pénibles  que  je  recours  chaque  jour  à  la  Majesté  divine 
dans  le  saint  Sacrifice  de  la  messe,  afin  qu'elle  m'accorde  les  forces 
nécessaires  pour  que  je  ne  succombe  pas  sous  mon  fardeau  et  que  je 
n'en  sois  point  accablé.  »  (Lonher.) 

4893.  Dévotion  au  saint  Sacrifice  de  la  messe.  —  a  X  Crémone,  en 
Lombardie,  vivait  un  chétien  nommé  Homebon,  d'une  famille  an- 
cienne mais  d'une  fortune  médiocre.  Son  père ,  qui  était  marchand , 
l'éleva  dans  la  même  profession.  Homebon  exerça  le  négoce  avec  une 
droiture  et  une  fidélité  parfaites.  Se  trouvant  libre  après  la  mort  de 
son  père ,  il  résolut  de  ne  plus  travailler  à  s'enrichir  des  biens  de  la 
terre,  et  de  n'amasser  des  trésors  que  pour  le  ciel.  Il  se  retira  de;la 
compagnie  des  hommes,  et  s'appliqua  aux  jeûnes,  aux  veilles  et  à  la 
prière.  Il  commença  à  distribuer  aux  pauvres  ce  qu'il  avait  gagné  par 
le  trafic  ;  il  n'attendait  pas  même  qu'ils  lui  demandassent  l'aumône , 
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allant  lui-même  au-devant  de  leurs  besoins;  il  exerçait  en  un  mot 
toutes  les  œuvres  de  charité  corporelles  et  spirituelles.  Il  avait  surtout 
une  dévotion  singulière  pour  le  Sacrifice  de  la  messe.  Il  allait  toutes 
les  nuits  à  l'église,  et  après  matines,  il  demeurait  devant  le  crucifix, 
prosterné  en  oraison  jusqu'à  la  messe,  a  laquelle  il  assistait  avec  une 
ardeur  et  un  recueillement  qui  édifiaient  tout  le  monde.  Il  eut  môme  le 
don  des  miracles;  et  l'exemple  d'une  si  sainte  vie  répandit  une  si 
bonne  odeur,  qu'il  procura  la  conversion  de  plusieurs  pécheurs  et 
hérétiques,  qui  furent  plus  touchés  de  ses  vertus  que  de  toute  l'élo- 
quence des  prédicateurs  et  des  discussions  avec  les  hommes  les  plus 
savants.  Un  jour,  ayant  assisté  à  matines  et  prié  jusqu'à  la  messe  à  son 
ordinaire,  il  se  prosterna  au  Gloria  in  excelsis ,  les  mains  étendues  en 
croix.  Comme  on  vit  qu'il  ne  se  levait  point  à  l'Evangile,  on  crut  qu'il 
s'était  endormi  ;  on  voulut  l'éveiller,  et  on  trouva  qu'il  était  mort. 
C'est  ce  qui  arriva  le  13  novembre  1117.  On  l'enterra  dans  la  même 
église  ;  il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son  tombeau ,  et  deux  ans  après  il 
fut  canonisé  par  le  pape  Innocent  III.  (Surius.  Fleury;  H.  eccl.,  1. 15.) 

—  b  «  Le  divin  Maris,  dit  Théodoret,  non  content  d'avoir  passé  toute  sa 
vie  dans  les  exercices  de  la  vertu  et  de  s'être  toujours  conservé  dans  la 
chasteté  du  corps  et  de  l'âme,  fit  une  petite  maison,  où  il  resta  enfermé 
pendant  trente-sept  ans.  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans,  il  n'avait  pour 
tout  habit  qu'une  peau  de  chèvre,  et  ne  vivait  que  d'un  peu  de  pain  et 
de  sel.  J'ai  eu  très  souvent  le  bonheur  de  le  voir.  Comme  il  y  avait 
fort  longtemps  qu'il  souhaitait  de  voir  célébrer  le  saint  Sacrifice  de  la 
messe,  il  me  pria  de  l'offrir  dans  sa  cellule.  Je  le  lui  accordai  très 
volontiers;  et,  ayant  envoyé  quérir  dans  l'église,  qui  n'était  pas  loin  de 
là,  les  vases  sacrés ,  je  me  servis  au  lieu  d'autel  des  mains  des  diacres , 
et  j'offris  ainsi  le  mystique,  divin  et  salutaire  Sacrifice ,  durant  lequel 
cet  homme  de  Dieu  fut  rempli  d'une  joie  si  sainte  et  si  spirituelle , 
qu'il  s'imaginait  être  dans  le  ciel,  et  que  depuis  il  disait  qu'il  n'avait 
jamais  en  en  toute  sa  vie  une  telle  consolation,  ni  éprouvé  un  sem- 
blable contentement.  »  (Hist.  relig.,  ch.  xx.) 

1894.  Saint  Louis,  roi  de  France,  avait  coutume  d'assister  à  deux  et 
quelquefois  même  jusqu'à  quatre  messes  dans  le  jour.  Ayant  appris 
que  quelques-uns  de  ses  courtisans  le  blâmaient  de  donner  à  l'audition 
de  la  messe  un  temps  qu'il  eût  été,  selon  eux,  si  nécessaire  de  consacrer 
aux  affaires  du  gouvernement,  il  répondit  :  «  Voyez  jusqu'où  s'étend 
la  sollicitude  de  ces  hommes  !  Assurément ,  si  je  passais  le  double  de 
ce  temps-là  à  la  chasse  ou  au  jeu ,  aucun  d'eux  ne  ferait  entendre  la 
moindre  parole  de  blâme.  » 

1895.  Assistance  quotidienne  à  la  messe.  —  Saint  Isidore,  étant 
au  service  d'un  fermier  en  Espagne,  se  levait  de  fort  bon  matin,  afin  de 
gagner  du  temps  pour  assister  à  la  messe  avant  d'aller  à  son  travail.  Au 
commencement,  il  eut  bien  des  railleries  à  endurer,  et  il  fut  même  un 
jour  dénoncé  à  son  maître,  comme  négligeant  son  ouvrage  pour  vaquer 
à  cet  acte  de  piété.  Isidore,  ayant  reçu  à  ce  sujet  des  reproches  sévères, 
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répondit  avec  calme  :  «  Maître ,  si  à  l'époque  de  la  moisson  vous  trou- 
vez que  vos  terres  rapportent  moins,  vous  retiendrez  sur  mes  gages  le 
dommage  que  vous  croiriez  avoir  souffert.  »  Mais  la  moisson  dépassa 
toutes  les  espérances.  A  ce  sujet,  une  gracieuse  légende  rapporte 
qu'un  matin,  pendant  qu'Isidore  était  encore  à  l'église  pour  entendre  la 
messe,  son  maître,  s'étant  rendu  dans  ses  champs,  y  vit  des  bœufs,  con- 
duits par  la  main  d'un  ange,  tirer  seuls  la  charrue.  A  dater  de  ce  mo- 
ment, le  maître,  bien  loin  de  chercher  à  détourner  Isidore  d'assister  tous 
les  jours  à  la  sainte  messe,  le  confirma  au  contraire  dans  sa  piété  et  ne 
cessa  de  remercier  Dieu ,  qui  lui  avait  donné  dans  ce  serviteur,  une 
bénédiction  vivante  pour  sa  maison. 

4896.  Napoléon,  visitant  le  pensionnat  d'Ecouen,  dirigé  par  madame 
Campan,  voulut  connaître  tout  ce  qui  concernait  l'ameublement,  le 
régime,  l'ordre  de  la  maison,  l'éducation  des  élèves. 

Les  règlements  intérieurs  lui  furent  soumis.  Un  des  projets  rédigés 
par  madame  Campan  portait  que  les  pensionnaires  entendraient  la 
messe  les  dimanches  et  les  jeudis.  Napoléon  écrivit  de  sa  main  en 
marge  :  Tous  les  purs. 

4897.  La  messe  à  Sainte- Hélène.  —  Napoléon,   étant  à  Sainte- 
Hélène,  écrivit  et  fit  écrire  plusieurs  fois  au  gouvernement  anglais  et  à 
Rome  pour  obtenir  un  prêtre,  recommandant  «  le  choix  de  oe  médecin 
de  l'âme,  qui,  disait-il,  requiert  plus  de  confiance  encore  que  celui  du 
corps.  »  On  se  rendit  enfin  à  de  si  légitimes  instances ,  et  les  abbés 
Buonavita  et   Vignali  arrivèrent  à  Sainte-Hélène  en  septembre  4819. 
Aussitôt  l'empereur  s'occupe  de  régler  le  service  de  la  chapelle,  de 
concert  avec  le  général  Montholon.   Il  veut  la  messe  le  lendemain 
même;  vainement  on  fait  des  objections  contre  cette  précipitation. 
L'empereur  le  veut.  «  Quoi  !  messieurs,  dit-il,  être  privés  depuis  si 
longtemps  d'un  tel  bonheur,  et  ne  pas  être  empressés  d'en  jouir  aussi- 
tôt que  nous  le  pouvons  !  »  On  était  embarrassé  de  trouver  le  lieu 
convenable.  «  Je  vais  l'indiquer,  dit  l'empereur  ;  désormais,  nous  aurons 
la  messe  tous  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes  reconnues  par  le 
Concordat;  je  veux  à  Sainte-Hélène  les  cérémonies  religieuses  qu'on 
célèbre  en  France.  »  Le  soir,  l'empereur,  seul  avec  le  général  Mon- 
tholon, s'informe,  dans  le  plus  petit  détail,  des  préparatifs  pour  l'exé- 
cution de  son  dessein  d'entendre  la  messe  le  lendemain.   Il   en  parle 
avec  une  joie  intérieure  qu'il  ne  peut  contenir,  et  qui  est  pour  le  gé- 
néral un  sujet  de  réflexion  et  d'admiration.  Mais  déjà  l'empereur  pré- 
voyait des  dissidences.  Allant  au-devant  des  objections,  il  disait  :  «  Sur 
le  trône,  environné  de  généraux  qui  étaient  loin  d'être  dévots,  oui,  je 
ne  le  cache  pas,  j'avais  du  respect  humain  et  beaucoup  trop  de  timi- 
dité ,  et  peut-être  je  n'aurais  osé  crier  tout  haut  :  Je  crois.  Je  disais  : 
La  religion  est  une  force,  un  rouage  de  ma  politique;  mais  alors  même, 
si  l'on  m'eût  questionné  en  face,  j'aurais  répondu  :  Oui,  je  suis  chré- 
tien ;  et  s'il  eût  fallu  confesser  la  foi  au  prix  du  martyre,  j'aurais  re- 
trouvé tout  mon  caractère,  oui,  j'aurais  enduré  la  mort,  plutôt  que  de 
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renier  ma  religion.  Maintenant  que  je  suis  à  Sainte-Hélène,  pourquoi 
dissimulerais-je  ce  que  je  pense.  Ici,  je  vis  pour  moi.  Je  veux  un 
prêtre,  je  veux  la  messe,  je  veux  professer  ce  que  je  crois.  J'irai  à  la 
messe  ;  je  ne  force  personne  de  m'y  accompagner,  mais  ceux  qui 
m'aiment  m'y  suivront.  »  En  entrant  dans  la  chapelle,  l'empereur  tai- 
sait un  signe  de  croix  bien  prononcé,  et  s'agehouillant  sur  un  fauteuil, 
il  y  demeurait  les  mains  jointes,  avec  toutes  les  marques  du  recueille- 
ment. Au  moment  de  l'élévation,  il  inclinait  la  tète  avec  un  sentiment 
profond  d'adoration.  C'était  tantôt  le  jeune  Bertrand  et  tantôt  le  jeune 
Montholon  qui  faisaient  l'office  d'enfant  de  chœur. 

4898.  La  messe  chez-  les  sauvages.  —  Un  missionnaire  écrivait  de 
l'Océanie,  en  4863,  que  lorsqu'il  visitait  une  tribu  sauvage,  il  avait 
soin  de  faire  arborer  des  banderoles  afin  que  les  plus  éloignés  fussent 
avertis  de  sa  présence  et  vinssent  prendre  part  aux  saints  mystères.  Les 
yeux  perçants  des  sauvages  saisissaient  facilement  ce  signal,  et  les 
pèlerins  se  rendaient  en  foule  auprès  du  missionnaire.  Un  jour,  il  aper- 
çut en  mer  quelque  chose  d'étrange  qui  paraissait  s'avancer  vers  le 
rivage  ;  bientôt  sa  surprise  fait  place  à  l'admiration,  à  la  vue  d'une 
tribu  entière  qui  traversait  à  la  nage  un  espace  de  plus  de  six  lieues 
pour  assister  au  saint  sacrifice.  Hélas  !  combien  cet  exemple  condam- 
nera d'hommes  civilisés  par  le  christianisme  ! 

4899.  Le  père  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  —  Le  père  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  était  en  proie  à  une  fièvre  brûlante  et  à  une  fai- 
blesse extrême  :  plus  de  nourriture,  plus  de  sommeil,  presque  plus  de 
pouls,  pas  un  mouvement  qui  ne  fût  un  supplice.  Tout  l'intérieur  de  la 
bouche  était  dévoré  par  des  ulcères  qui  ne  permettaient  pas  au  mori- 
bond d'avaler  une  goutte  d'eau.  L'art  des  médecins,  les  vœux  de  l'ami- 
tié, les  prières  de  la  famille,  tout  était  impuissant  ;  il  n'y  avait  ni  sou- 
lagement, ni  espérance  ;  des  soupirs  entrecoupés,  le  défaut  de  con- 
naissance annonçaient  une  dissolution  prochaine.  Que  faire  alors  ?  On 
se  rend  à  l'église,  on  offre  le  saint  sacrifice,  on  recourt  au  grand  Mé- 
decin !  Pendant  que  les  saints  mystères  se  célèbrent  dans  un  recueil- 
lement profond,  le  malade  se  meut,  appelle  un  domestique,  demande 
ses  habits,  unit  ses  prières  à  celles  du  peuple.  Il  était  guéri  !  (Saint 
Grégoire  de  Nazianze.) 

4900.  Assistance  à  la  messe  récompensée.  — Thibault,  abbé  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  étant  encore  dans  le  monde,  où  il  occupait  un  rang 
élevé,  se  rendait  à  un  tournoi  solennel  où  l'avaient  invité  l,es  chevaliers 
du  pays.  Comme  il  était  en  route,  il  entendit  sonner  la  messe  dans 
une  église  dédiée  à  la  Reine  du  ciel.  Aussitôt,  bien  qu'il  eût  hâte  d'ar- 
river, car  l'heure  était  déjà  avancée,  il  se  détourne  de  son  chemin  et 
entre  dans  le  lieu  saint,  préférant  Notre-Seigneur  à  toute  créature,  et 
sa  divine  présence  à  tout  plaisir  terrestre.  C'était  d'ailleurs  sa  pieuse 
coutume  d'assister  au  saint  sacrifice  chaque  matin,  et  il  n'y  voulait 
point  manquer  ce  jour-là. 
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Mais  le  bon  Thibault  ne  se  contenta  point  d'une  messe,  il  entendit 
toutes  celles  qui  se  succédèrent  dans  le  pieux  sanctuaire.  11  reprit 
enfin  sa  route ,  et,  en  approchant  du  lieu  du  tournoi,  il  rencontra 
quelques-uns  de  ses  amis  qui,  revenant  de  la  fête,  le  comblèrent 
d'éloges  et  de  félicitations  sur  la  manière  glorieuse  dont  il  avait  tenu 
la  lice  et  triomphé  de  ses  rivaux.  Thibault  pensa  d'abord  qu'on  se 
jouait  de  lui  et  que  ces  plaisanteries  avaient  pour  but  de  lui  repro- 
cher son  absence.  Il  expliqua  pourquoi  il  avait  dû  s'arrêter  et  com- 
ment il  espérait  être  encore  à  temps.  Ses  amis ,  à  leur  tour,  crurent 
qu'il  se  moquait,  et  insistèrent  pour  lui  faire  accepter  leurs  compli- 
ments :  ils  l'avaient  tous  vu  parmi  les  combattants  ;  nul  ne  s'y  était 
trompé,  et  il  fallait  qu'il  se  résignât  aux  honneurs  de  la  victoire. 
D'autres  témoins  survinrent,  qui  se  joignirent  aux  premiers  pour  célé- 
brer le  vainqueur.  Thibault  restait  tout  interdit.  Il  lui  fallut  enfin  com- 
prendre qu'un  ange  s'était  détaché  de  l'autel ,  avait  pris  sa  figure ,  et , 
pendant  qu'il  s'humiliait  lui-même  devant  Dieu,  l'avait  exalté  devant 
les  hommes.  Cette  merveille  le  fit  réfléchir.  Le  bonheur  d'appartenir 
sans  réserve  à  un  Dieu  si  tendre,  lui  parut  cent  fois  au-dessus  des 
avantages  de  la  naissance  et  du  prestige  de  la  gloire.  11  appartenait  à 
l'illustre  famille  des  Montmorency  et  pouvait  prétendre  à  tout.  Mais 
il  se  décida  à  fouler  aux  pieds  les  espérances  humaines  ,  et  se  fit  sol- 
dat de  Jésus-Christ  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  au  monastère  des 
Vaux-de-Cernay,  non  loin  de  Paris.  11  y  marcha  si  rapidement  dans  les 
vertus  religieuses ,  qu'on  l'élut  abbé  ;  et  son  historien  a  soin  de  nous 
apprendre  que,  dans  cette  dignité,  il  augmenta  sa  dévotion  pour 
l'adorable  Eucharistie,  et  employa  tous  les  efforts  de  son  zèle  à  l'ins- 
pirer à  ceux  qui  étaient  sous  sa  direction.  (Franc  Marchesius.) 

1901.  Une  punition.  —  A  l'époque  où  vivait  saint  Séverin,  les  sau- 
terelles firent  en  France  de  nombreux  ravages.  Emu  du  fléau  qui  me- 
naçait son  troupeau,  le  saint  exhorta  les  fidèles  à  venir  dans1  les  églises 
supplier  le  Seigneur  de  détourner  de  leurs  récoltes  les  insectes  destruc- 
teurs, et  tous  accoururent  à  la  messe  qui,  dans  toutes  les  paroisses,  fut 
dite  à  cette  intention.  Un  seul  homme,  un  paysan  assez  pauvre,  au  lieu 
de  se  rendre  à  l'église,  alla  à  ses  champs  et  y  demeura  toute  la  journée 
pour  en  chasser  les  sauterelles. 

Le  lendemain,  il  trouva  ses  champs  complètement  ravagés,  tandis 
qu'aucun  autre  n'avait  souffert.  Cette  circonstance  produisit  une  vive 
impression  sur  tous  les  habitants  de  la  contrée ,  et  le  malheureux  re- 
connut et  déplora  la  faute  qu'il  avait  commise.  Le  généreux  évèque 
engagea  alors  tous  ceux  que  le  fléau  avait  épargnés  à  secourir  celui  de 
leurs  frères  qui  avait  été  frappé  si  cruellement. 

1902.  Le  temps  que  Von  passe  à  entendre  la  messe  nest  point  un  temps 
perdu.  —  Deux  ouvriers  honnêtes  et  laborieux  exerçaient  la  même  pro- 
fession. Ils  étaient  mariés,  mais  l'un  avait  des  charges  nombreuses  : 
femme,  enfants,  neveux  orphelins,  tandis  que  l'autre  n'avait  que  sa 
femme  à  soutenir.  Cependant  l'aisance  et  le  bien-être  régnaient  chez 
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le  premier,  tandis  que  le  second,  malgré  l'ordre  et  l'économie  qu'il 
portait  en  toutes  choses,  malgré  son  vif  désir  de  trouver  du  travail  et 
son  assiduité  à  la  besogne,  vivait  sans  cesse  dans  l'inquiétude  et  dans 
la  gène.  «  A  quoi  tient  cela  ?  se  demandait-il  souvent.  Pierre,  mon 
voisin,  n'est  ni  plus  habile  dans  son  état  ni  plus  rangé  que  moi  ;  quel 
secret  possède-t-il  donc  pour  réussir  ainsi  en  toutes  choses  ?  »  Après 
s'être  longtemps  fait  cette  question  à  lui-même,  Antoine,  un  jour  où  il 
était  plus  découragé  que  de  coutume,  résolut  d'aller  la  poser  à  son  voi- 
sin. 11  se  rendit  donc  auprès  de  lui,  et,  allant  droit  au  but,  «  Tout  vous 
réussit,  lui  dit-il  ;  les  bénédictions  du  Ciel  semblent  pleuvoir  sur 
votre  maison  ;  la  mienne  au  contraire  est  comme  maudite,  et  je  n'y 
tiens  plus.  Vous  m'excuserez  donc,  voisin,  de  venir  vous  demander 
par  quel  moyen  merveilleux  vous  forcez  ainsi  le  sort  à  vous  être  favo- 
rable. »  Pierre,  souriant,  lui  répondit  :  «Le  moyen  que  j'emploie  est 
à  votre  disposition  aussi  bien  qu'à  la  mienne.  »  Antoine  ne  le  laissa 
point  achever  :  «  Ah  !  s'écria-t-il ,  vous  l'avouez  donc ,  vous  avez  un 
secret,  un  secret  pour  obliger  le  bien-être  à  vous  obéir  ?  Ah  !  que  vous 
êtes  heureux  !  —  Voulez-vous  partager  ce  bonheur  ?  Tenez-vous  prêt 
demain  matin  à  six  heures  ;  je  viendrai  vous  prendre,  et  je  vous  mon- 
trerai où  en  est  la  source.  » 

Antoine  était  prêt  le  lendemain  bien  avant  l'heure  indiquée.  Pierre 
alla  le  chercher  et  le  conduisit  à  la  messe  ;  puis  il  le  ramena  et  le  quitta 
en  lui  disant  :  «  A  demain  matin.  »  «  Où  veut-il  en  venir,  »  se  demanda 
Antoine  toute  la  journée,  et  il  attendit  le  lendemain  avec  la  plus  im- 
patiente curiosité.  Pierre  le  conduisit,  comme  la  veille,  à  la  messe, 
et,  sans  autre  explication,  il  lui  répéta  lorsqu'ils  se  séparèrent  :  «  A 
demain.  »  Le  troisième  jour  cependant  en  sortant  de  l'église,  Antoine, 
impatienté,  dit  avec  mauvaise  humeur  :  «  Voyons,voisin,avez-vousfait 
la  gageure  de  vous  moquer  de  moi  ?  Si  tout  votre  secret  consiste  à 
trouver  la  porte  de  l'église ,  je  n'avais  pas  besoin  de  vous  pour  me  la 
montrer*  il  y  a  longtemps  que  je  la  connais.  Quant  à  aller  à  la  messe 
les  jours  de  semaine,  je  n'ai  point  de  temps  à  perdre  ainsi.  —  Vous 
connaissez  la  porte  de  l'église,  c'est  vrai  ;  mais  la  franchissez-vous 
souvent?  Quant  à  moi,  je  ne  passe  pas  un  seul  jour  sans  entendre  la 
messe,  et  je  ne  crois  pas  que  le  temps  que  j'y  passe  soit  perdu  ;  je  suis 
sur,  au  contraire,  qu'on  en  retire  toujours  bon  profit.  —  Pour  l'autre 
monde,  c'est  possible;  mais  en  attendant  et  comme  il  faut  vivre  dans 
celui-ci....  —  C'est  là  justement  où  j'en  voulais  venir  :  comme  il  faut 
vivre  en  ce  monde,  n'est-il  pas  juste  de  supplier  chaquejour  le  Dispen- 
sateur de  tout  bien,  et  de  le  venir  adorer  au  saint  tabernacle  où  il  ré- 
side, afin  qu'il  ne  nous  oublie  point  dans  la  dispensation  quotidienne  de 
ses  bienfaits,  qu'il  bénisse  notre  journée  et  qu'il  fasse  fructifier  notre 
travail?  Voilà  tout  mon  secret;  essayez-en,  et  vous  verrez.  »  Antoine, 
tout  désappointé,  se  retira  en  grommelant;  cependant,  comme  il  avait 
reçu  une  éducation  chrétienne,  en  réfléchissant  sur  les  paroles  et  sur 
l'exemple  de  son  voisin,  il  se  rappela  ce  qu'il  avait,  hélas  !  trop  long- 
temps oublié  :  la  grandeur  et  la  puissance  de  ce  sacrifice  auguste  dans 
lequel  le  Sauveur  chaque  jour  s'immole  pour  nous.  Alors  il  comprit 


824  DES    MOYENS    DE    SANCTIFICATION 

combien  pouvait  être  abondante  cette  source  de  bénédictions  à  laquelle 
Pierre  attribuait  si  justement  le  succès  de  ses  travaux.  Il  prit,  lui 
aussi,  la  louable  habitude  de  suivre  chaque  matinle  chemin  de  l'église, 
afin  d'aller  y  porter  à  Jésus  sur  l'autel  les  prémices  de  sa  journée. 
Dès  lors,  la  main  de  Dieu  s'étendit  visiblement  sur  lui.  Il  lui  vint  plus 
de  travaux  qu'il  n'en  pouvait  faire;  il  paya  ses  dettes,  et  la  prospérité 
rentra  sous  son  toit. 

1903.  Dieu  aime  et  bénit  les  chrétiens  soigneux  de  procurer  sa  gloire 
en  faisant  célébrer  la  sainte  messe.  —  Pour  montrer  combien  Dieu  se 
plaît  à  bénir  ceux  qui  font_célébrer  la  sainte  messe  pour  eux  ou  pour 
autrui,  nous  citerons  l'exemple  de  saint  Pierre  Damien.  Ce  saint,  ayant 
perdu  de  bonne  heure  son  père  et  sa  mère,  tomba  entre  les  mains  d'un 
de  ses  frères  qui  le  traita  delà  manière  la  plus  inhumaine,  ne  rougis- 
sant pas  de  le  laisser  manquer  de  tout ,  même  de  chaussure  et  de 
vêtements  convenables,  et  lui  fournissant  à  peine  la  nourriture  néces- 
saire à  sa  subsistance. 

Il  arriva,  un  jour,  à  l'enfant  de  trouver  sur  son  chemin  une  pièce 
d'argent.  Grande  fut  sa  joie;  il  se  crut  possesseur  d'un  trésor.  Mais  à 
quoi  va-t-il  l'employer?  Il  cherche  d'abord  à  retrouver  celui  à  qui 
appartenait  la  pièce, et, n'y  ayant  point  réussi,  il  pense  que  c'est  un  don 
de  la  Providence  qui  a  voulu  lui  venir  en  aide.  La  pénurie  où  il  se 
trouvait  lui  suggéra  une  foule  d'emplois ,  tous,  lui  semblait-il,  plus 
urgents  les  uns  que  les  autres.  Après  y  avoir  bien  réfléchi,  il  se  décida 
à  porter  la  pièce  trouvée  à  un  prêtre,  afin  qu'il  offrît  le  Sacrifice  de  la 
messe  pour  les  âmes  du  purgatoire.  Chose  remarquable  !  à  partir  de  ce 
moment,  la  fortune  changea  complètement  pour  le  jeune  homme.  Il  fut 
recueilli  par  un  autre  de  ses  frères  d'un  meilleur  naturel  et  qui  eut 
pour  lui  toute  la  tendresse  d'un  père  ;  il  l'habilla  décemment,  le  fit  étu- 
dier, en  sorte  que,  par  la  suite,  Pierre  devint  prêtre,  puis  cardinal,  l'un 
des  plus  fermes  soutiens  de  l'Eglise  et  un  grand  saint.  Une  seule  messe 
qu'il  fit  célébrer  au  prix  d'une  légère  privation,  devint  ainsi  pour  lui  h' 
principe  des  plus  grands  avantages. 

1904.  «  Mon  enfant,  que  puis-je  faire  pour  vous?  disait  le  révérend 
Père  de  Damas  à  un  soldat  étendu  par  terre  sur  le  champ  de  bataille 
lors  du  premier  assaut  de  la  tour  Malakoff.  —  Mon  Père ,  répondit  le 
blessé,  vous  m'avez  réconcilié  avec  Dieu.  Je  ne  demande  plus  qu'uni' 
chose  :  veuillez  prendre  mon  porte-monnaie  dans  ma  poche  ;  vous  y 
trouverez  un  petit  billet  qui  exprime  mes  dernières  volontés.  » 

En  effet,  l'aumônier  fit  ce  que  demandait  le  mourant,  et  lut  avec 
émotion  ce  billet  :  «  17  juin  18oo.  Demainje  vais  au  feu.  Si  jesuccombo 
sur  le  champ  de  bataille,  que  Dieu  veuille  avoir  mon  âme.  Quant  à 
mon  argent ,  cinq  francs  seront  donnés  à  ma  compagnie,  et  le  reste 
servira  à  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  mon  Ame!  »  Sur 
l'adresse  du  billet  il  y  avait  :  «  Si  tu  es  Français,  toi  qui  as  trouvé  ce 
porte-monnaie,  je  suis  sûr  que  tu  rempliras  mes  intentions  ;  si  tu  ne 
l'es  pas,  ne  sois  pas  pire  qu'une  bête  féroce,  et  montre-toi  Français 
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pour  ce  jour-là  en  remplissant  les  dernières  intentions  d'un  soldat 
mourant  pour  son  pays.  » 

4905.  Combien  il  est  honorable  de  servir  la  messe.  —  a  Dans  tous  les 
temps,  on  a  vu  les  plus  grands  personnages,  les  savants  les  plus  illustres, 
les  plus  nobles  seigneurs  et  les  rois  eux-mêmes  ambitionner  la  faveur 
de  venir  s'agenouiller  au  pied  de  l'autel  et  de  servir  le  prêtre  pendant 
le  saint  Sacrifice.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  dans  une  église  d'Italie, 
un  prêtre  revêtu  de  ses  habits  sacrés  attendait,  pour  commencer  la  messe, 
le  retour  de  son  clerc  qui  avait  disparu.  Tout  à  coup  un  inconnu,  aux 
manières  distinguées,  portant  à  la  boutonnière  le  ruban  des  ordres  les 
plus  illustres,  s'approche  de  l'autel  et  dit  au  prêtre  :  «  M.  l'abbé,  per- 
mettez-moi de  remplacer  votre  clerc.  »  L'oflre  est  acceptée ,  la  messe 
se  dit;  l'inconnu  s'acquitte  de  ses  fonctions  avec  une  vraie  piété.  Mais 
quelle  n'est  pas  la  surprise  du  prêtre  quand ,  voyant  de  plus  près  son 
servant,  il  reconnut  le  roi.  C'était  Charles-Albert,  roi  des  Etats  sardes! 

—  b  Nous  lisons  dans  la  vie  du  bienheureux  Berchmans  que,  dès  l'âge 
de  sept  ans,  il  se  levait  de  grand  matin  pour  se  rendre  à  l'église.  Un 
jour,  sa  grand'mère,  redoutant  qu'il  n'y  eut  de  l'excès  dans  cette 
ardeur,  lui  conseilla  de  se  lever  de  moins  bonne  heure.  «Eh!  bonne  ma- 
man, répondit  le  pieux  enfant,  ne  faut-il  pas  que  je  serve  deux  ou  trois 
messes  avant  de  me  rendre  à  l'école  ?  Quel  meilleur  moyen  d'apprendre 
vite  et  bien  ce  qu'il  me  faut  savoir?  »  Plus  tard,  Jean,  ayant  été  mis  en 
pension  chez  un  religieux  de  l'ordre  des  Prémontrés,  eut  le  bonheur 
d'être  attaché  d'une  manière  plus  spéciale  au  service  des  autels  en  qua- 
lité d'enfant  de  chœur.  «  Chaque  jour,  il  me  servait  la  messe,  écrivait  le 
vénérable  prêtre,  et  toujours  avec  un  religieux  recueillement.  Sa  mo- 
destie était  pour  tous  une  preuve  sensible  de  son  respect  pour  le  saint 
ministère.  Loin  de  bredouiller  à  la  hâte  quelques  mots  sans  suite  ni 
sens,  comme  ce  n'est  malheureusement  que  trop  l'usage,  il  prononçait 
toutes  les  paroles  avec  netteté,  intelligence  et  dévotion.  »  On  voyait  qu'il 
mettait  tout  son  cœur  dans  chacun  des  mots  qui  sortaient  de  ses  lèvres. 
Faut-il  s'étonner  si,  puisant  .ainsi  à  la  source  de  toutes  bénédictions, 
il  ait  marché  si  vite  dans  les  voies  du  salut,  et  qu'il  soit  devenu,  tout 
jeune  encore,  un  objet  de  pieuse  admiration  dans  l'Eglise  de  Celui  qu'il 
savait  si  bien  honorer  et  servir  au  sacrement  de  l'autel? 


CHAPITRE    X 

De   l'Extrême -Onction. 

L' Extrême-Onction  est  un  sacrement  institué  pour  le  soulagement  spi- 
rituel et  corporel  des  chrétiens  gravement  ou  dangereusement    malades. 
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Les  effets  spirituels  de  V Extrême-Onction  sont  les  suivants  :  1°  lorsque 
le  malade  le  reçoit  dignement,  ce  sacrement  le  purifie  des  souillures  du 
péché;  2°  V Extrême-Onction  donne  au  malade  la  patience  dans  les 
peines  de  la  maladie  et  dans  les  angoisses  des  derniers  combats  de  la 
vie;  3° ce  sacrement  fortifie  le  malade,  dans  ses  derniers  moments,  contre 
les  dernières  tentations;  4°  il  procure  au  malade  des  grâces  spéciales  pour 
adoucir  et  calmer  les  terreurs  du  dernier  passage. 

Le  soulagement  corporel  que  V Extrême- Onction  procure  au  malade , 
consiste  à  lui  rendre  la  santé  du  corps  si  elle  est  utile  pour  son  salut  et  pour 
la  gloire  de  Dieu. 

1906.  Effets  spirituels  de  V Extrême- Onction.  —  Une  célèbre  ser- 
vante de  Dieu,  favorisée  de  grâces  toutes. particulières,  voyait,  lors- 
qu'elle assistait  à  l'administration  du  sacrement  de  l'Extrème-Onction , 
Jésus-Christ  qui ,  environné  d'une  grande  multitude  de  saints,  forti- 
fiait et  purifiait  miséricordieusement  les  malades,  et  chassait  les  démons 
qui  les  assiégeaient  à  leur  dernière  heure. 

4907.  L' Extrême-Onction  nous  fortifie  contre  les  tentations  et  nous 
aide  à  mourir  saintement.  —  Saint  Elzéar,  comte  d'Ariano,  avait  fait 
aux  approches  de  la  mort  une  confession  générale  ;  il  avait  reçu 
avec  une  édification  difficile  à  décrire  l'onction  des  malades  ;  il  avait, 
durant  sa  maladie,  donné  des  témoignages  d'une  rare  patience  et 
d'une  sorte  de  joie  au  milieu  de  ses  souffrances.  Tout  à  coup  son  visage 
se  contracte  comme  celui  d'un  homme  qui  lutte  contre  de  redoutables 
adversaires.  «  Les  démons,  s'écria-t-il,  ont  une  grande  puissance; 
mais  ils  ont  perdu  leurs  forces  par  la  vertu  et  les  mérites  de  la  bien- 
heureuse incarnation  et  passion  de  Jésus-Christ.  »  Quelques  instants 
après,  il  dit  :  «  Je  l'ai  vaincu  entièrement  !  »  Et  son  visage  prit  un  aspect 
tout  nouveau.  Le  pieux  comte  d'Ariano  mourut  le  sourire  sur  les  lèvres. 
L'Extrême-Onction  lui  avait  donné  cette  force  de  combattre  et  de  vaincre 
son  redoutable  ennemi.  (  Lonher  ;  Vie  de  saint  Elzéar.  ) 

1908.  Mort  du  comte  de  Stolberg.  —  Rien  de  plus  touchant  que 
le  récit  de  la  mort  du  comte  de  Stolberg.  On  sait  que  cet  illustre  écri- 
vain fut  l'une  des  plus  précieuses  conquêtes  du  catholicisme  sur  l'Alle- 
magne protestante.  «  En  ai-je  encore  pour  quelques  jours?  »  deman- 
dait-il à  son  médecin  un  peu  après  avoir  reçu  l'Extrème-Onction.  Le 
médecin  lui  répondit  :  «  Votre  vive  foi  et  votre  ardent  désir  de  voir 
Dieu  me  permettent  de  vous  dire  que  vous  n'irez  pas  jusqu'à  minuit. 
—  Dieu  soit  béni  !  »  s'écria  le  pieux  mourant.  Et,  saisissant  les  mains 
du  médecin,  il  les  serra  avec  force  et  ajouta  :  «  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur!  »  Puis  ,  d'un  ton  pénétré,  il  dit  :  «  Loué  soit  Jésus- 
Christ  !  »  Et ,  penchant  la  tête  de  côté,  il  poussa  un  soupir  et  s'en  alla 
vers  son  Père  et  notre  Père,  vers  son  Dieu  et  notre  Dieu. 

1909.  La  Harpe  se  faisant  réciter  tes  prières  des  agonisants.  —  Pen- 
dant le  cours  de  la  longue  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau,  La 
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Harpe  montra  le  plus  grand  courage  et  la  piété  la  plus  sincère  ;  il  se 
fit  lire  plusieurs  fois  les  prières  des  agonisants.  M.  de  Fontanes  se  pré- 
senta un  jour  au  milieu  de  cette  triste  cérémonie  :  «  Mon  ami,  lui  dit 
le  mourant  en  lui  tendant  une  main  desséchée,  je  remercie  Dieu  de 
m'avoir  laissé  l'esprit  assez  libre  pour  sentir  combien  cela  est  consolant 
et  beau.  »  C'est  à  la  fois  le  dernier  regard  du  chrétien  et  de  l'homme 
de  lettres.  (Chateaubriand;  Mélanges.  ) 

1910.  Recevoir  V Extrême-Onction  avec  une  grande  confiance  en 
Dieu  et  une  parfaite  soumission  à  sa  volonté.  —  Instruit  de  sa  fin 
prochaine,  le  grand  Condé  garda  d'abord  le  silence  ;  puis  il  dit  :  «  0 
mon  Dieu,  vous  le  voulez  :  que  votre  volonté  soit  faite,  je  me  jette  entre 
vos  bras;  donnez-moi  la  grâce  de  bien  mourir.  »  Il  reçut. les  consola- 
tions et  accomplit  les  devoirs  de  la  religion  avec  une  piété  ravissante. 
Avec  quelle  foi  il  demandait  sans  cesse  au  Sauveur  des  âmes,  en  baisant 
la  croix,  que  son  sang  répandu  pour  lui  ne  le  fût  pas  inutilement  !  Il 
fit  répéter  trois  fois  les  prières  des  agonisants,  et  remercia  les  médecins 
en  disant,  à  la  vue  des  prêtres  :  «  Voilà  maintenant  mes  vrais  médecins.  » 
Aussi  écouta-t-il  leurs  avis,  continua-t-il  leurs  prières,  les  psaumes 
toujours  à  la  bouche,  la  confiance  toujours  dans  le  cœur.  (Bossuet; 
Oraison  funèbre.) 

1911.  Déclaration  d'un  vieux  médecin.  —  «  Il  y  a  près  de  cinquante 
ans  que  j'ai  commencé  à  suivre  les  hôpitaux,  et  par  conséquent  à  voir 
des  moribonds  et  des  mourants  ;  eh  bien,  je  déclare,  sur  mon  honneur 
et  ma  conscience,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  que  je  n'ai 
jamais  vu,  même  une  seule  fois,  un  malade  être  affecté  d'une  manière 
fâcheuse  par  l'avertissement  qu'on  lui  donnait  de  songer  à  son  âme  et 
à  Dieu.  Bien  plus,  je  les  ai  tous  vus  accueillir  avec  calme  et  avec 
reconnaissance  la  proposition  de  leur  amener  un  prêtre. 

»  Ces  observations  datent  d'une  époque  de  ma  vie  où  j'avais  le  mal- 
heur d'être  éloigné  de  la  religion,  mais  où  je  me  croyais  obligé  par  les 
devoirs  de  ma  profession  à  prévenir  les  parents  du  danger  où  je  voyais 
le  malade.  Alors  même,  et  depuis  surtout ,  j'ai  souvent  porté  la  parole 
en  pareille  circonstance,  souvent  avec  succès,  toujours  sans  inconvé- 
nient, j'ajouterai  même  sans  avoir  eu  besoin  de  longs  détours. 

»  J'ai  vu  plus  d'une  fois  des  personnes  pieuses  éloigner  du  lit  d'un 
époux  et  d'un  père  l'ami  dont  la  voix  aurait  assurément  été  écoutée.  » 

Puissent  ces  paroles  éclairer  sur  leurs  devoirs  ces  parents  et  ces 
amis  qui,  par  une  tendresse  tout  humaine,  contraire  absolument  à 
l'esprit  de  foi,  attendent  trop  tard  pour  procurer  au  pauvre  malade  les 
secours  et  les  consolations  de  la  religion. 

1912.  Soulagement  corporel  que  procure  V Extrême- Onction.  —  Le 
célèbre  médecin  Tissot  donnait ,  à  Lausanne ,  les  secours  de  son  art  à 
une  jeune  dame  étrangère  dont  la  maladie  arriva  à  un  point  fort  alar- 
mant. Instruite  de  son  malheureux  état ,  tourmenté  par  le  regret  de 
quitter  sitôt  la  vie,  la  malade  s'abandonna  à  de  violentes  agitations  et 
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au  désespoir.  Jugeant  que  cette  nouvelle  secousse  abrégerait  encore  le 
terme  d'une  vie  déjà  si  chancelante,  M.  Tissot  avertit  qu'il  n'y  avait  pas 
à  différer  pour  lui  faire  administrer  les  secours  de  la  religion. 

Un  prêtre  est  appelé  ;  la  malade  l'écoute  et  reçoit,  comme  le  seul 
bien  qui  lui  reste,  ses  paroles  de  consolation.  Elle  s'occupe  de  Dieu  et 
de  ses  intérêts  éternels ,  reçoit  les  sacrements  avec  une  grande  édifica- 
tion, et,  le  lendemain  matin,  le  médecin  la  trouve  dans  un  état  de 
calme  qui  l'étonné  ;  la  fièvre  a  baissé ,  les  symptômes  se  sont  trans- 
formés, et  bientôt  la  maladie  cède.  M.  Tissot,  qui  cependant  était  pro- 
testant, aimait  à  répéter  ce  trait,  et  il  ne  parlait  qu'avec  admiration 
de  la  puissance  des  sacrements  de  l'Eglise  catholique. 

1913.  Préjugés.  —  La  vue  d'un  prêtre,  dit-on,  peut  être  funeste  au 
malade.  —  Même  parmi  les  chrétiens,  beaucoup  de  personnes  redoutent 
d'entendre  parler  de  confession  à  un  mourant  ;  il  semble  que  la  pré- 
sence d'un  prêtre  doive  impressionner  péniblement  les  malades  et,  par 
suite ,  hâter  leur  fin.  C'est  là  le  plus  triste  de  tous  les  préjugés  ;  car 
non  seulement  il  compromet  l'avenir  éternel  des  âmes,  mais  encore  il 
détourne  du  lit  des  agonisants  les  seules  consolations  réelles ,  le  seul 
adoucissement  possible  aux  souffrances  qui  accompagnent  la  mort. 

En  1842,  une  horrible  catastrophe  épouvanta  la  France.  Les  chemins 
de  fer  étaient  alors  à  leur  début  ;  sur  celui  de  Paris  à  Versailles,  le  soir 
d'une  fête  dans  cette  dernière  ville ,  l'un  des  essieux  de  la  locomotive 
se  brisa,  et  les  wagons,  en  vertu  de  l'élan  qui  leur  était  communiqué, 
montèrent  sur  la  chaudière  et  la  firent  éclater.  Tout  à  coup  et  au 
milieu  des  cris  d'angoisse  des  blessés  et  des  mourants ,  l'incendie  se 
déclara,  et  comme  par  prudence  on  croyait  alors  devoir  fermer  à  clef 
les  portières  des  voitures ,  maintes  victimes  furent  dévorées  par  les 
flammes  sans  pouvoir  fuir  la  mort. 

C'était  affreux  !  Cinq  à  six  prêtres  du  séminaire  d'Issy  accoururent 
des  premiers  pour  porter  aux  mourants  les  secours  de  leur  ministère. 
Hélas  !  combien  d'âmes  étaient  remontées  vers  leur  Créateur  quand  ils 
arrivèrent!  Combien  ne  tenaient  plus  à  la  vie  que  par  un  léger  fil,  et, 
absorbés  par  leurs  souffrances,  ne  les  entendirent  pas  1  Cependant 
leur  pieuse  et  triste  tâche  est  achevée  ;  ils  vont  rentrer  au  séminaire , 
lorsqu'un  paysan  qu'ils  rencontrèrent  par  hasard  les  prévient  qu'un 
jeune  élève  de  l'école  polytechnique  a  été  porté  dans  une  maison  voi- 
sine dans  un  tel  état,  qu'il  est  impossible  qu'il  échappe  à  une  mort 
très  prochaine.  Un  des  ecclésiastiques,  ancien  élève  de  cette  école,  se 
présente  et  demande  à  parler  au  maître  de  la  maison.  Une  dame 
s'empresse  de  le  recevoir  ;  mais  quand  elle  apprend  qu'il  vient  pour 
offrir  au  jeune  blessé  les  secours  de  la  religion,  elle  hésite,  elle  bal- 
butie. Elle  ne  peut,  dit-elle,  prendre  la  responsabilité  d'une  démarche 
de  cette  importance.  Le  prêtre  insiste  avec  politesse,  mais  avec  énergie, 
et  il  obtient  que  le  malade  soit  consulté.  «  Dites-lui ,  ajoute-t-il ,  que 
c'est  un  camarade,  un  ancien  de  l'école,  qui  le  prie  de  le  recevoir.  » 

Quelques  instants  après,  on  l'introduit  auprès  du  malade  dont  l'état 
était  indescriptible.  «  A  peine  étais-je  sur  le  seuil  de  la  porte,  raconte 
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l'ecclésiastique  lui-même,  que  je  vis  ce  pauvre  corps  informe  et 
défiguré  faire  un  effort  pour  me  tendre  les  bras  ;  je  m'approchai  avec 
une  vive  émotion,  et,  me  penchant  sur  lui  pour  l'embrasser,  «  Mon 
enfant,  lui  dis-je,  je  viens  vous  confesser,  vous  apporter  le  pardon  de 
Dieu  et  la  paix  de  l'âme.  »  11  me  serra  les  mains  avec  une  expression 
indicible  de  bonheur.  Quoiqu'il  eût  toute  sa  connaissance,  il  ne  pou- 
vait parler.  Je  fis  sortir  tout  le  monde ,  et  je  convins  avec  le  blessé 
qu'une  pression  de  main  servirait  de  réponse  aux  questions  que  je  lui 
adresserais;  je  le  confessai  de  la  sorte.  Quand  ce  fut  fini,  je  rappelai 
la  maîtresse  de  la  maison  et  les  quelques  personnes  qui  l'aidaient  à 
garder  le  malade.  Je  profitai  de  l'occasion  pour  leur  démontrer  Com- 
bien coupable  et  peu  fondé  était  le  préjugé  qui,  sans  mes  vives  ins- 
tances, eût  privé  le  mourant  des  secours  que  j'étais  venu  lui  apporter. 
J'envoyai  chercher  le  saint  Viatique  et  l'Extrème-Onction.  Le  jeune  homme 
reçut  ces  derniers  sacrements  de  la  miséricorde  de  Dieu  avec  une  piété 
qui  arracha  des  larmes  à  tous  ceux  qui  en  furent  témoins,  et,  deux 
heures  après,  son  âme,  réconciliée  avec  Dieu,  entra  dans  l'éternité.  » 
11  arrive  souvent  que  les  malades  se  chargent  eux-mêmes  de  témoi- 
gner combien  est  faux  le  préjugé  dont  nous  venons  de  parler.  C'est 
ainsi  que,  dans  une  sorte  d'ambulance  établie  pendant  que  sévissait  le 
choléra ,  un  prêtre  appelé  par  le  zèle  de  sa  charité  était  sur  le  point 
d'administrer  un  malade  lorsque  le  médecin,  survenant  tout  à  coup  et 
craignant  l'effet  de  l'impression  que  selon  lui  devait  produire  sur 
l'agonisant  le  solennel  appareil  du  sacrement,  s'opposa  à  la  cérémonie 
et  pria  le  prêtre  de  se  retirer.  Le  ministre  des  autels  ne  pouvait  rien 
objecter  à  cette  prière  qui  équivalait  à  un  ordre  ;  il  s'éloigna.  Mais  le 
mourant,  qui  avait  à  peine  conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui,  fit  un  violent  effort  de  volonté,  et,  se  dressant  sur  son  lit  :  «  Ah! 
la  vie  de  mon  âme  m'est  plus  précieuse  que  la  vie  du  corps  !  Ne  me 
privez  donc  pas  de  la  grâce  de  l'Extrème-Onction.  D'ailleurs,  je  sens 
que  si  quelque  chose  peut  ranimer  mes  forces  défaillantes,  c'est  la 
tranquillité  d'esprit  que  m'apportera  la  présence  du  ministre  de  mon 
Sauveur  et  de  mon  Juge  î  »  Le  prêtre ,  ainsi  rappelé  par  la  volonté 
formelle  du  malade ,  lui  administre  les  derniers  sacrements  ;  et  dès  ce 
moment,  le^calme  succédant  aux  convulsions  de  la  souffrance,  l'agonie 
perdit  le  caractère  violent  qu'elle  avait  revêtu  d'abord ,  et  l'enfant  de 
l'Eglise ,  réconcilié  avec  son  Dieu ,  s'endormit  doucement  dans  le  Sei- 
gneur, encouragé  et  fortifié  jusqu'à  la  fin  par  la  présence  de  son  ministre. 

1914.  Comment  la  charité  convertit  un  malade..  —  Une  dame  visitait 
une  pauvre  femme  dont  le  mari  avait  une  maladie  grave.  C'était  une 
de  ces  maladies  dans  lesquelles  le  patient  se  lève,  parle,  mange  et  est 
surpris  par  la  mort  au  moment  où  il  s'y  attend  le  moins.  Cet  homme 
traitait  sa  femme  avec  une  dureté  que  ne  pouvait  émouvoir  la  douceur 
de  cette  malheureuse ,  qui  cependant  se  livrait  aux  travaux  les  plus 
pénibles  et  souffrait  toutes  les  privations  pour  épargner  à  son  mari 
celles  qu'entraînait  leur  pauvreté.  Celui-ci ,  soit  qu'il  se  crût  moins 
malade,  soit  pour  tout  autre  motif,  avait  été  sourd  à  toutes  les  insinua- 
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lions  qui  le  portaient  à  se  préparer  à  mourir  chrétiennement.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  le  connut  la  dame  dont  nous  parlons  ; 
mais  elle  n'avait  que  deux  jours  pour  le  visiter,  car  elle  devait  forcé- 
ment entreprendre  un  voyage.  Dans  ces  deux  jours,  elle  trouva  moyen 
de  lui  faire  cinq  visites.  Dans  les  trois  premières ,  il  ne  fut  question 
que  de  la  maladie,  des  moyens  de  le  soigner,  des  aliments  qui  lui  plai- 
raient le  plus,  car  il  mangeait  avec  dégoût,  et  elle-même  lui  porta  des 
aliments  ;  on  parla  de  certaines  poires  d'hiver  qui ,  peut-être ,  lui  plai- 
raient en  compote,  et  elle  lui  en  promit  pour  son  souper.  Mais,  la  nuit 
approchant,  il  se  leva  un  vent  violent  et  froid,  accompagné  d'une  pluie 
battante,  et  le  malade,  pensant  bien  que  sa  protectrice  ne  pouvait 
venir,  demanda  qu'on  lui  fît  une  soupe  :  il  luttait  en  vain  contre  la 
répugnance  qu'elle  lui  causait  lorsqu'entra  madame  de  N***,  un  peu 
mouillée  et  les  poires  dans  sa  main.  Son  arrivée  impressionna  vive- 
ment le  malade,  qui ,  oubliant  sa  souffrance  et  son  souper,  ne  s'occupa 
plus  que  du  mauvais  temps  et  de  l'humidité  qui  pouvaient  nuire  à 
madamede  N**'.  Mais  elle  lui  répondit  joyeusement  que  le  vent  n'était 
qu'un  peu  de  bruit,  que  la  pluie  n'était  pas  grand'chose,  et  que  le  tout 
ensemble  produisait  un  bien  petit  inconvénient  comparé  au  bonheur  de 
le  voir  un  moment  et  de  le  faire  souper  avec  plaisir.  Que  se  passa-t-il 
dans  cette  pauvre  âme?  Dieu  seul  le  sait.  Mais  sa  femme  assura  qu'il 
s'était  opéré  un  miracle  ,  qu'il  lui  parlait  avec  tendresse ,  qu'il  était  un 
autre  homme,  et  que,  dans  sa  dernière  visite',  madame  de  N***  lui  par- 
lant du  bon  Dieu,  il  l'écouta  pieusement,  promit  de  se  réconcilier  avec  lui 
et  tint  parole,  se  confessa  peu  de  jours  après  et  mourut  en  bon  chrétien. 

1915.  Gabriel  de  Vaufleury,  né  à  Laval,  fut  atteint  d'une  fièvre 
maligne  épidémique  qui  régnait  dans  le  pays  vers  le  milieu  de  1826. 
Cette  maladie  si  douloureuse  ne  lui  arracha  pas  une  plainte.  Son 
unique  soin  était  d'éloigner  toute  inquiétude  de  l'esprit  de  ses  parents, 
et,  dans  la  crainte  de  les  alarmer,  il  n'osait  parler  des  derniers  sacre- 
ments. Cependant,  le  jour  de  Noël,  se  sentant  plus  mal,  il  dit  à  sa 
mère  que,  si  cela  ne  lui  faisait  pas  de  peine,  il  serait  bien  aise  de  pou- 
voir communier.  Celle-ci,  qui  n'avait  encore  aucune  inquiétude, 
l'assura  que  ce  serait,  au  contraire,  pour  elle  une  grande  consolation, 
et  elle  envoya  chercher  le  confesseur  de  son  fils.  Il  fut  convenu  que  le 
lendemain  on  apporterait  le  saint  Viatique  au  jeune  malade  ;  mais  le 
mal  fit  de  tels  progrès  pendant  la  nuit,  que  le  prêtre  jugea  à  propos 
d'y  joindre  l'Extrême-Onction.  On  ne  se  donna  pas  même  le  temps  de 
l'en  prévenir.  Le  médecin ,  qui  craignait  l'impression  que  cette  céré- 
monie inattendue  pouvait  faire  sur  le  malade,  fit  quelque  observation. 
Gabriel  entendit  ce  colloque  et  s'écria  avec  vivacité  :  «  Pourquoi  donc? 
moi  j'en  suis  content,  c'est  un  si  beau  sacrement.  »  Il  offrit  lui-même 
ses  mains  aux  saintes  onctions  avec  une  ferveur  admirable  :  il  répondit 
à  toutes  les  prières,  et,  lorsqu'on  lui  présenta  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur,  il  sembla  s'élancer  de  toutes  ses  forces  au-devant  de  lui.  Dieu 
lui  avait  fait  la  grâce  de  conserver  toute  sa  présence  d'esprit  durant  la 
cérémonie.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  sa  mère  lui  dit:  «  Mon  enfant. 
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Notre-Seigneur,  durant  sa  vie  mortelle,  a  guéri  tant  de  malades,  que 
j'espère  la  même  faveur  de  la  visite  qu'il  vient  de  te  faire.  —  Je  l'espère 
aussi,  maman,  répliqua-t-il  ;  mais  quand  cène  serait  pas  !»  C'est  le 
seul  mot  qu'il  osa  dire  touchant  son  état,  mot  précieux  qui  atteste 
quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  résignation  aux  ordres  de  la  Pro- 
vidence. Toute  la  journée  qui  suivit  la  réception  des  sacrements ,  il  ne 
cessa  de  répéter  combien  il  se  trouvait  heureux.  «  On  craignait  de  me 
faire  une  impression  fâcheuse,  disait-il  ;  je  n'en  ai  éprouvé  d'autre  que 
celle  d'une  grande  joie.  »  Une  heure  avant  d'expirer,  il  répéta  encore 
un  acte  d'amour  de  Dieu  avec  son  confesseur,  qui  ne  le  quitta  qu'après 
lui  avoir  fermé  les  yeux. 

1916.  Le  mardi  gras  de  l'année  1850 ,  un  prêtre  de  Paris  fut  appelé 
auprès  d'un  enfant  condamné  par  les  médecins.  Déjà  les  signes  avant- 
coureurs  de  la  mort  se  voyaient  sur  le  visage  du  pauvre  petit.  Le  prêtre 
le  confessa ,  l'administra  et  lui  fit  faire  en  viatique  sa  première  com- 
munion... première  et  dernière,  croyait-on.  L'enfant  tenait  ses  petites 
mains  jointes  pendant  cette  triste  et  pieuse  cérémonie.  Et  lorsque  le  con- 
fesseur lui  demanda  s'il  était  bien  content,  il  rassembla  ses  forces  pour 
répondre  avec  un  sourire  :  «  Oui,  mon  Père,  bien  content.  »  Le  prêtre 
consola  comme  il  put  la  pauvre  mère,  déposa  un  baiser  d'adieu  sur  le 
front  livide  de  l'enfant  et  le  quitta ,  n'espérant  plus  le  revoir  en  ce 
monde.  Le  lendemain,  le  médecin  fut  surpris  de  trouver  son  malade 
encore  vivant.  Mais  quelle  fut  sa  stupéfaction  quand,  l'ayant  examiné 
de  près ,  il  ne  trouva  plus  ni  fièvre ,  ni  aucun  des  symptômes  de  mort 
si  évidents  la  veille  !  Il  n'y  comprenait  rien. 

Trois  jours  après,  le  petit  ressuscité  jouait  avec  son  frère  ;  sa  santé  a 
toujours  été  en  s'améliorant.  Voilà  comment  l'Extrème-Onction  l'avait 
fait  mourir  !  Laissez  donc  désormais  ces  absurdes  préjugés,  pour  vous- 
même  et  pour  les  autres.  N'ayez  pas  plus  peur  du  prêtre  dans  la  ma- 
ladie que  dans  la  santé.  Quand  vous  êtes  gravement  malade,  envoyez-le 
chercher  tout  d'abord;  demandez-lui  les  consolations  de  la  religion,  et 
engagez  les  malades  de  votre  connaissance  à  faire  de  même.  Tenez-vous 
prêt  à  tout  événement  et  mettez-vous  en  paix  avec  Dieu.  Avoir  son 
passe-port  en  règle  n'oblige  point  à  partir.  (Petites  Lectures.) 

1917.  L'importance  de  V Extrême-Onction  prouvée  par  le  miracle  de- 
saint  Malachie.  —  Un  riche  seigneur  avait  sa  demeure  près  du  monas- 
tère de  Bangor.  Son  épouse  se  trouvant  atteinte  d'une  maladie  mor- 
telle, Malachie  fut  prié  de  se  rendre  auprès  d'elle  avant  qu'elle  mourût 
et  de  lui  administrer  l'Extrème-Onction;  il  s'y  rendit  et  entra  dans  sa 
chambre.  La  vue  du  saint  remplit  la  malade  de  joie,  comme  de  l'espé- 
rance de  recouvrer  la  santé.  Comme  il  s'apprêtait  à  lui  faire  les  onc- 
tions, on  jugea  plus  à  propos  de  remettre  cette  cérémonie  au  lendemain 
matin,  car  on  approchait  de  la  nuit.  Malachie  y  consentit ,  et  se  retira 
avec  les  gens  de  sa  suite,  après  avoir  toutefois  donné  sa  bénédiction  à 
la  malade.  Peu  d'instants  s'étaient  écoulés  lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup 
un  grand  cri,  et  qu'on  entendit  beaucoup  de  gémissements  et  de  tapage 
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dans  toute  la  maison  ;  et  le  sujet  de  tout  cela ,  c'était  que  la  personne 
venait  de  mourir.  Malachie ,  ayant  entendu  ce  bruit ,  s'empressa  d'ac- 
courir, suivi  de  ses  disciples.  11  s'approche  du  lit,  et.  voyant  qu'elle  était 
réellement  morte,  il  s'en  désole  en  se  reprochant  à  lui-même  de 
l'avoir  laissée  mourir  sans  la  grâce  du  sacrement.  Puis,  élevant  ses 
mains  vers  le  ciel ,  «  Pardonnez ,  Seigneur,  s'écria-t-il ,  j'ai  agi  en  in- 
sensé ;  c'est  moi  qui  ai  péché  en  lui  différant  le  sacrement,,  et  non  pas 
elle  qui  voulait  le  recevoir.  »  En  disant  ces  mots,  il  protesta  devant  tout 
le  monde  qu'il  n'admettrait  aucune  consolation  et  ne  donnerait  aucun 
repos  à  son  esprit  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  de  faire  la  chose  pour 
laquelle  il  était  venu.  Et  debout  en  présence  du  cadavre,  il  ne  cessait  toute 
la  nuit  de  pousser  des  gémissements,  en  répandant  sur  ce  corps  ina- 
nimé un  torrent  de  larmes  qui  remplaçaient  en  quelque  sorte  l'huile 
sainte  dont  il  n'avait  pu  lui  faire  les  onctions.  En  même  temps  qu'il 
s'acquittait  de  ce  pieux  devoir,  il  disait  à  ses  disciples  :  «  Veillez  et 
priez.  »  C'est  ainsi  qu'ils  passèrent* les  uns  et  les  autres  la  nuit  entière 
sans  prendre  de  sommeil,  tout  occupés,  lui  à  gémir,  et  ses  disciples  à 
réciter  des  psaumes.  Le  jour  venu,  le  Seigneur  exauça  son  serviteur, 
parce  que  son  divin  esprit,  qui  prie  pour  les  saints  par  des  gémissements 
ineffables,  priait  avec  lui.  Bref,  le  cadavre  ouvre  les  yeux,  et  celle 
qu'on  avait  pleurée  comme  morte ,  se  frottant  de  ses  mains  le  front 
et  les  tempes,  comme  ont  coutume  de  faire  ceux  qui  sortent  d'un  pro- 
fond sommeil,  se  dresse  sur  son  lit,  et,  reconnaissant  Malachie,  le  salue 
avec  respect.  Le  deuil  se  trouvant  ainsi  changé  en  joie,  tout  le  monde 
est  saisi  d'admiration  de  ce  qu'on  voit  ou  de  ce  qu'on  entend  dire. 
Malachie,  de  son  côté,  bénissait  le  Seigneur,  et  se  répandait  en  actions 
de  grâces.  Il  n'en  fit  pas  moins  les  onctions  saintes  sur  la  personne 
ressuscitée,  sachant  bien  que  ce  sacrement  remet  les  péchés,  et  que  la 
prière  de  la  foi  a  pour  effet  de  soulager  les  malades.  Ensuite  il  s'en  alla, 
laissant  la  personne  ressuscitée  achever  de  se  guérir;  car  elle  vécut 
encore  quelque  temps  pour  manifester  la  gloire  de  Dieu  en  elle,  et,  après 
avoir  accompli  la  pénitence  que  Malachie  lui  avait  imposée,  elle  mourut 
de  nouveau  en  odeur  de  sainteté,  et  son  âme  s'envola  vers  Dieu ,  plei- 
nement assurée  de  son  éternelle  félicité.  » 

Enfin,  saint  Bernard  s'exprime  ainsi  sur  les  derniers  moments  de  saint 
Malachie  lui-même  :  «  Le  jour  de  sa  mort  n'était  déjà  plus  si  éloigné, 
et  le  saint  ordonna  qu'on  fit  les  onctions  saintes.  Comme  l'assemblée  des 
moines  s'avançait  en  conséquence  pour  donner  à  la  cérémonie  toute  la 
solennité  possible,  le  saint  ne  souffrit  pas  qu'ils  prissent  la  peine  de 
monter  jusqu'à  lui;  mais  il  descendit  lui-même  vers  eux,  car  sa 
chambre  était  située  à  l'étage  supérieur  de  la  maison.  En  cet  état,  il 
reçoit  les  onctions,  et  puis,  ayant  pris  le  Viatique,  il  retourne  à  son  lit 
en  se  recommandant  aux  prières  des  moines  et  en  les  recommandant 
eux-mêmes  à  Dieu.  (S.  Bernard;  Vie  de  saint  Malachie,  c'vcque.) 

19i8.  Procurer  aux  siens  les  derniers  secours  de  la  religion.  — La 
meilleure  manière  de  prouver  à  un  mourant  l'affection  qu'on  lui  porte  , 
c'est  de  faire  tout  ce  qui  est  possible  pour  lui  ménager  une  bonne  et 
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sainte  mort.  Le  vertueux  dauphin  père  de  Louis  XVI  apprit  qu'un  vieux 
domestique  de  sa  maison  était  en  danger  de  mort ,  et  qu'il  ne  voulait 
pas  entendre  parler  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience;  il  en 
fut  péniblement  affecté.  «Hélas!  dit-il,  l'âme  de  ce  malheureux  est 
pourtant  aussi  précieuse  devant  Dieu  que  la  nôtre.  Il  faut  que  je  lui 
envoie  mon  confesseur.  »  Mais,  pensant  qu'il  pouvait  faire  encore  quel- 
que chose  de  plus  en  faveur  d'un  homme  qui  avait  consumé  sa  vie  à 
son  service,  il  se  transporta  lui  même  auprès  de  lui.  «  Eh  bien  ,  mon 
ami,  lui  dit-il,  je  viens  te  voir  pour  te  dire  combien  je  suis  touché  de 
ton  état.  Je  n'ai  pas  oublié  que  tu  m'as  toujours  servi  avec  affection; 
songe,  de  ton  côté ,  que  tu  me  donnerais  pour  la  première  fois  de  ta 
vie  le  plus  grand  de  tous  les  chagrins  si  tu  ne  mettais  pas  à  profit 
pour  ton  salut  les  moments  qui  te  restent.  »  Ce  pauvre  homme,  pénétré 
jusqu'aux  larmes  de  cette  démarche  de  son  bon  maître,  se  réveille  de 
son  fatal  assoupissement,  et  se  reproche  de  n'avoir  point  assez  profité 
des  grands  exemples  qu'il  avait  eus  sous  les  yeux.  La  foi  vive  d'un 
grand  prince  ranime  la  sienne  ;  il  donne  des  marques  éclatantes  de 
repentir,  et  se  dispose  à  la  grâce  des  derniers  sacrements,  qu'il  reçoit 
avec  beaucoup  d'édification.  Quelques  heures  avant  sa  mort ,  il  fit  dire 
au  dauphin  qu'il  allait  mourir  content,  mais  qu'il  osait  espérer  d'avoir 
une  petite  part  aux  prières  de  son  vertueux  maître.  Le  prince ,  heureux 
de  son  côté,  chargea  son  valet  de  chambre  de  lui  dire  :  «  Je  vous 
remercie  bien ,  mon  ami ,  du  plaisir  que  vous  venez  de  me  faire  ;  vous 
pouvez  compter  sur  mes  faibles  prières  et  sur  d'autres  encore  qui  seront 
bien  plus  efficaces.  » 

Qu'il  est  beau  et  qu'on  est  heureux,  à  ce  moment  suprême  qui 
ouvre  les  portes  de  l'éternité,  d'avoir  ainsi  de  véritables  amis  qui  s'oc- 
cupent de  nos  intérêts  spirituels  quand  nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
occuper  nous-mêmes  î 

1919.  Ne  pas  attendre  au  dernier  moment  pour  recevoir  les  sacre- 
ments. —  Saint  Gebhard,  archevêque  de  Salzbourg,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  encore  en  danger  apparent  de  mort,  désira  recevoir  les  derniers 
sacrements.  «  Serait-il  sage ,  dit-il ,  de  remettre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  ou  d'attendre  que  l'esprit  soit  incapable  de  goûter  les  con- 
solations que  procure  le  saint  Viatique  ?  Le  malade  a  besoin  de  force  et 
de  consolation,  et  où  pourrions-nous  mieux  trouver  l'une  et  l'autre 
que  dans  les  derniers  sacrements?  » 

Tel  devrait  être  le  raisonnement  de  tous  les  chrétiens. 

1920.  L'extrait  suivant  d'une  lettre  du  R.  P.  Gonnet,  missionnaire 
à  Kiang-Nan ,  en  Chine,  nous  montre  que  les  chrétiens  -de  ces  pays 
lointains  ont  une  grande  dévotion  pour  l'Extrème-Onction.  «  Un  petii 
rhume,  une  petite  fièvre,  un  léger  mal  de  tète,  c'en  est  assez  pour  qu'ils 
viennent  demander  à  être  administrés  ;  à  plus  forte  raison  si  la  maladie 
paraît  grave.  Il  y  a  chez  eux  toute  la  simplicité  de  la  foi,  et  Dieu  semble 
se  plaire  à  la  récompenser,  même  dès  cette  vie.  Ces  bons  néophytes, 
qui,  dans  leurs  infirmités,  n'ont  guère  d'autre  médecin  que  la  divine 
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Providence,  trouvent  souvent  dans  l'Extrême-Onction  un  remède  efficace 
qui  leur  rend  la  santé.  J'en  ai  vu  plusieurs  fois  des  exemples  frappants. 

»  En  France,  on  serait  plus  qu'étonné  si  on  voyait  les  pauvres  ma- 
lades ,  qui  n'ont  plus  que  deux  ou  trois  jours  de  vie  ,  venir  en  barque 
de  quinze ,  vingt ,  trente  lieues  pour  recevoir  les  derniers  sacrements  ; 
ici,  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  commune.  La  disette  des  prêtres  et 
la  crainte  d'être  privés  des  secours  de  l'Eglise  ont  introduit  cet  usage 
parmi  nos  chrétiens.  Le  missionnaire  se  trouve  par  ce  moyen  en  état 
d'assister  un  plus  grand  nombre  de  malades.  Un  jour,  on  m'en  a  apporté 
neuf  de  différents  [endroits  dans  la  même  chapelle;  c'était  un  vrai 
hôpital.  J'entendis  leurs  confessions,  je  donnai  l'Extrême-Onction  à 
plusieurs  d'entre  eux ,  et  les  renvoyai  tous  remplis  de  consolations  ; 
mais  mon  contentement  était  bien  aussi  grand  que  celui  de  ces  bons 
néophytes.  Que  diraient  de  cette  pieuse  coutume  les  chrétiens  indiffé- 
rents de  l'Europe,  surtout  si  on  ajoutait  que  ces  malheureux  assez 
souvent  meurent  dans  leur  barque,  au  milieu  de  leur  route?  Un  petit 
fait ,  arrivé  il  y  a  peu  de  temps ,  vous  fera  encore  mieux  admirer  la  foi 
de  mes  chrétiens.  J'avais  été  appelé  par  un  malade  à  l'une  des  extrémités 
de  mon  district  ;  après  la  messe,  je  reçus  deux  courriers  qui  me  prièrent 
d'aller  visiter  un  infirme  dans  une  chrétienté  éloignée  de  dix  lieues  ;  vite, 
je  me  mets  en  route  avec  eux.  Chemin  faisant ,  nous  rencontrons  une 
barque  ;  c'étaient  des  bateliers  qui  m'amenaient  un  malade.  Ne  recon- 
naissant pas  le  batelier  qui  me  conduisait,  ils  continuèrent  à  se  diriger 
vers  la  paroisse  que  je  venais  de  quitter,  tandis  que  je  me  rendais  dans 
une  autre,  voisine  de  la  leur.  Ces  pauvres  gens,  après  avoir  ramé  toute  la 
journée,  arrivent  enfin  le  soir,  bien  fatigués  :  point  de  missionnaire. 
Que  faire?  Ils  se  remettent  aussitôt  en  route,  espérant  me  rejoindre  avant 
mon  départ.  Nouvelle  déception  :  j'avais  poussé  plus  loin.  Nos  barques 
se  rencontrèrent  enfin ,  et  cette  fois  nos  bateliers  se  reconnurent. 

»  Ce  malade  me  fit  compassion.  Ne  pouvant  revenir  sur  mes  pas,  je 
lui  offris  d'entendre  sa  confession  dans  sa  misérable  barque  et  puis  de 
lui  administrer  l'Extrême-Onction.  Mais  ce  brave  homme  répondit  que 
depuis  longtemps  il  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  communier,  et  que , 
puisqu'il  était  près  de  moi,  il  ne  me  quitterait  pas  qu'il  n'eût  été  muni 
des  sacrements  de  l'Eglise.  11  lui  fallut  pour  cela  venir  jusqu'à  notre 
chapelle,  et  faire  avec  moi  plus  de  huit  lieues. 

»  Un  trait  d'un  autre  genre.  Un  matin ,  après  avoir  administré  sept 
malades,  dont  plusieurs  étaient  moribonds,  je  me  disais  à  moi-même  : 
Voilà  une  journée  bien  remplie.  Je  me  disposais  à  prendre  mon  déjeu- 
ner, lorsque  deux  courriers  m'arrivèrent  d'une  chrétienté  éloignée  de 
plus  de  treize  lieues.  «  Lô-ia  (homme  vénérable),  me  dirent-ils,  deux 
malades  vous  prient  de  venir  les  confesser.  »  Aussitôt  je  m'élance  dans 
ma  petite  barque,  qui ,  grâce  à  un  bon  vent  que  la  divine  Providence 
fit  souffler  très  à  propos  pour  enfler  ma  voile,  put  arriver  avant  la 
nuit.  Mais  voyez  ce  que  sont  les  Chinois  :  les  deux  moribonds  étaient 
deux  bons  vieux  dont  toute  la  maladie  consistait  à  n'être  pas  nés  quarante 
ans  plus  tard  ;  l'un  vint  se  confesser  gaiement,  dans  ma  petite  chambre, 
avant  la  sainte  messe;  mon  catéchiste  trouva  l'autre  fumant  tranquil- 
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lement  sa  pipe,  après  s'être  fortifié  par  un  bon  repas.  Ces  chrétiens, 
désespérantpouvoir  attirer  le  missionnaire  au  milieu  d'eux,  avaient  pris 
le  plus  sûr  chemin ,  en  l'appelant  sous  prétexte  de  malades  en  danger. 
Je  me  fâchai,  ou  plutôt  je  fis  semblant  de  me  fâcher,  afin  qu'ils  ne 
revinssent  pas  à  la  charge  une  autre  fois  ;  mais  je  crois  qu'il  m'eût 
été  bien  difficile  de  leur  donner  la  contrition  de  cette  faute,  tant  ils 
avaient  de  joie  à  me  posséder  au  milieu  d'eux.  (Annales  de  la  Propa- 
gation de  la  foi,  janvier  1848.) 

1924.  Dispositions  dans  lesquelles  on  doit  recevoir  V Extrême- Onc- 
tion. —  Edmond  de  Laage ,  élève  de  sixième  au  petit  séminaire  de 
Saint-Acheul ,  nous  fournit  un  exemple  touchant,  digne  d'être  imité , 
de  la  manière  dont  nous  devons  recevoir  le  sacrement  de  l'Extrème- 
Onction.  Ce  jeune  homme  ayant  été  atteint  de  la  maladie  appelée 
tétanos,  on  ne  lui  dissimula  point  le  danger  de  son  état;  et,  comme 
on  voulait  l'exciter  à  la  résignation,  «  Oui,  dit-il  etrépéta-t-il  souvent, 
oui,  je  suis  bien  résigné....  Je  crois,  j'aime  bien  le  bon  Dieu;  je  suis 
résigné  à  toutes  ses  volontés.  »  Pour  l'affermir  contre  les  terreurs  qui 
accompagnent  ordinairement  les  approches  de  la  mort,  on  lui  demanda 
s'il  ne  désirait  pas  qu'on  lui  donnât  l'Extrème-Onction  :  «  Oh  !  oui , 
oui,  s'écria-t-il  avec  transport,  je  serais  bien  content  de  la  recevoir.  » 
Et  il  la  reçut  avec  la  plus  édifiante  piété ,  voulant  répondre  lui-même 
à  toutes  les  prières  de  l'Eglise.  Le  secours  de  ce  sacrement  ne  lui  fut  pas 
inutile.  11  paraît  que  le  démon  lui  livra  de  violentes  attaques  ;  à  diverses 
reprises,  on  le  vit  faire  des  mouvements  de  la  tête  et  des  bras  comme 
pour  repousser  quelqu'un ,  et  on  l'entendit  s'écrier  :  «  Tu  me  fatigues  ; 
va-t'en  ! . . .  non,  je  ne  veux  pas  de  toi. . . .  Tout  à  vous,  ô  mon  Dieu  !  et  de 
tout  mon  cœur.  »  Dans  une  autre  crise  semblable,  il  commença  de  lui 
même  à  haute  voix  l'Oraison  dominicale,  que  tous  les  assistants  conti- 
nuèrent avec  lui.  Quelque  temps  après  ,  comme  il  paraissait  plus  agité, 
un  de  ceux  qui  l'entouraient  lui  dit  :  «  Ne  craignez  pas,  mon  enfant, 
nous  sommes  cinq  prêtres  autour  de  vous.  —  Oh  !  je  n'ai  pas  peur,  mon 
Père,  »  répondit-il;  puis  il  ajouta  d'un  ton  de  voix  si  pénétrant  qu'il 
arracha  des  larmes  à  ceux  qui  l'entendirent  :  «  Jésus,  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  ;  jetez  un  regard  sur  moi  dans  cette  misérable 
vie....  O  mon  Dieu!  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  »  Ce  saint  jeune 
homme  s'endormit  dans  le  Seigneur  le  27  mai  1625  ;  il  était  âgé  de 
quatorze  ans.   (Petit  Souvenir  de  la  retraite.) 


CHAPITRE    XI 
De  l'Ordre. 

L  Ordre  est  un  sacrement  qui  donne  le  pouvoir  de  remplir  les  fonctions 
ecclésiastiques  et  la  grâce  de  les  exercer  saintement. 
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§  Ier.   L'état  ecclésiastique. 

1922.  Répondre  à  l'appel  de  Dieu.  —  Dès  que  saint  François  de 
Sales  eut  connu  l'état  où  Dieu  l'appelait ,  ses  parents  eurent  beau  lui 
représenter  qu'il  était  l'aîné,  et  qu'en  cette  qualité  il  était  destiné  à  être 
le  soutien  et  l'appui  de  sa  famille;  ils  eurent  beau  lui  faire  entendre 
que  l'envie  qu'il  avait  d'embrasser  l'état  ecclésiastique  n'était  que  l'effet 
d'une  dévotion  indiscrète,  et  qu'il  pourrait  faire  son  salut  dans  le  monde 
aussi  bien  que  dans  l'église;  ils  eurent  beau  lui  proposer  les  établisse- 
ments les  plus  honorables  et  les  plus  avantageux,  rien  ne  fut  capable  de 
l'ébranler.  Il  préféra  toujours  la  volonté  de  Dieu  à  celle  de  ses  parents . 
et  il  aima  mieux  renoncer  à  tous  les  avantages  temporels  qu'on  lui  pro- 
mettait qu'à  la  grâce  de  la  vocation  qui  l'a  élevé  à  une  si  haute  sainteté. 

1923.  Une  vocation  éprouvée.  —  Jean-François  L"\  né  en  1811. 
dans  le  diocèse  de  Coutances,  d'une  honnête  famille  d'artisans,  se 
sentit  appelé  à  l'état  ecclésiastique.  Ses  pieux  parents  s'imposèrent  pen- 
dant plusieurs  années  de  grands  sacrifices  pour  lui  faire  donner  une 
éducation  en  rapport  avec  le  saint  état  qu'il  voulait  embrasser.  Malheu- 
reusement, ils  se  virent  dans  la  contrainte  d'interrompre  les  études  de 
leur  fiis.  Force  fut  donc  à  Jean-François  de  quitter  la  voie  qui  devait  le 
conduire  au  sacerdoce....  Pourtant  notre  pieux  jeune  homme  ne  déses- 
péra pas  d'y  arriver  un  jour,  et  il  continua  à  nourrir  dans  son  cœur, 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  le  germe  de  sa  vocation,  laissant  à 
la  divine  Providence  le  soin  de  faire  surgir  des  circonstances  favorable* 
à  son  pieux  dessein.  Son  attente  ne  fut  pas  déçue;  et  le  Seigneur,  pour 
l'attacher  au  service  des  autels,  se  servit  d'un  moyen  qui  semblait 
devoir  éloigner  pour  toujours  Jean-François  de  l'état  ecclésiastique.  En 
1832,  Jean-François  tire  au  sort,  et  un  mauvais  numéro  le  fait  soldat  ; 
le  voila  donc  sous  les  drapeaux....  Conserver  ses  bons  principes  au  mi- 
lieu d'une  caserne,  à  cette  époque  surtout,  n'était  pas  chose  facile;  mais 
rien  n'est  impossible  à  qui  veut  rester  franchement  chrétien,  et  de 
tout  temps,  l'armée  a  compté  dans  ses  rangs  des  soldats  sans  peur  et 
sans  reproche,  pratiquant,  sans  ostentation  comme  sans  respect  hu- 
main, leurs  devoirs  religieux.  Jean-François  fut  de  ce  nombre.  L'amé- 
nité de  son  caractère,  son  exactitude  au  service,  sa  bonne  conduite  lui 
gagnèrent  l'affection  de  ses  camarades  et  l'estime  de  ses  chefs.  Bientôt 
les  galons  de  caporal  vinrent  récompenser  notre  jeune  militaire.  Comme 
son  régiment  se  trouvait  en  garnison  à  Lyon,  le  nouveau  caporal  choisit 
pour  y  faire  ses  dévotions  la  chapelle  vénérée  de  Notre-Dame  de  Four- 
vières;  chaque  fois  que  son  service  ne  l'empêchait  pas,  son  bonheur 
était  d'aller  visiter  le  célèbre  sanctuaire  de  Marie,  et  d'y  passer,  dans  la 
prière  et  dans  la  méditation,  un  temps  que  tant  de  jeunes  soldats  em- 
ploient si  mal.  Ces  visites  fréquentes  et  assidues  furent,  ainsi  que  la 
modestie  et  la  ferveur  de  Jean-François,  remarquées  par  un  pieux  et 
riche  Lyonnais,  qui,  lui  aussi,  visitait  souvent  Notre-Dame  de  Four- 
vières.  Cet  excellent  chrétien  se  sentit  attiré  vers  notre  soldat;  et  un 
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jour,  comme  ce  dernier  sortait  du  sanctuaire  vénéré,  le  Lyonnais 
l'aborde,  et,  après  quelques  bienveillantes  paroles,  «  Vraiment,  capo- 
ral, lui  dit-il,  on  dirait  que  vous  n'êtes  pas  né  pour  être  soldat.  —  Vous 
avez  bien  raison,  monsieur,  répond  modestement  Jean-François,  et  si 
j'avais  pu  suivre  ma  vocation,  au  lieu  de  cet  uniforme,  je  porterais  la 
soutane  ;  au  lieu  de  coucher  à  la  caserne,  j'habiterais  le  séminaire.  — 
Abandonneriez-vous  volontiers  la  carrière  militaire  pour  suivre  votre 
première  vocation? —  Certes,  oui;  mais  pour  le  moment,  impossible. 
D'abord  mon  congé  est  encore  loin,  et  puis  comment  achever  mes 
études?  La  raison  qui  m'a  forcé  de  les  interrompre  existe  toujours.»  Le 
bon  Lyonnais,  pressant  affectueusement  la  main  du  caporal,  ajouta  : 
«  Prenez  courage,  mon  ami  ;  voici  mon  adresse,  venez  me  voir  :  Dieu 
et  Marie  aidant,  peut-être  pourrai-je  faire  quelque  chose  en  votre  fa- 
veur. »  Ce  généreux  chrétien  tint  parole,  et,  ayant  reçu  des  chefs  de 
Jean-François  les  meilleures  attestations,  il  lui  procura  un  remplaçant 
et  il  le  fit  entrer  au  séminaire.  Quelques  années  après,  notre  pieux 
jeune  homme  recevait  les  ordres  sacrés  et  se  dévouait  ensuite  aux  mis- 
sions d'outre-mer,  où,  dit  l'auteur  de  ce  récit,  nous  l'avons  connu,  aimé 
et  vénéré. 

4924.  Vocation  héroïque. —  Le  cardinal  Odescalchi,  je'suite. —  Charles, 
prince  Odescalchi,  né  le  5  mars  1786,  était  une  de  ces  natures  d'élite 
que  le  monde,  dont  ils  doivent  faire  l'ornement ,  effraie  et  pousse  vers 
la  retraite.  Destiné  aux  grandeurs  par  sa  naissance  et  par  son  mérite, 
il  avait  entendu  dès  sa  jeunesse  une  voix  intérieure  qui  lui  disait  d'em- 
brasser la  règle  de  saint  Ignace.  Des  considérations  de  famille  et  l'ordre 
même  de  Pie  VII  comprimèrent  ce  désir.  Odescalchi  fut  condamné  aux 
honneurs  de  la  pourpre  et  de  l'épiscopat.  Par  sa  pieuse  aménité,  par 
ses  talents,  il  devint  une  des  gloires  du  Sacré-Collège,  et,  afin  d'occuper 
des  vertus  qui  aspiraient  à  la  solitude,  Grégoire  XVI  l'investit  des  fonc- 
tions de  vicaire  général  de  Rome.  La  carrière  du  prince  de  l'Eglise 
avait  été  généreusement  fournie  ;  OdeScalchi  pensa  qu'enfin  il  lui  en 
restait  une  autre  à  parcourir.  Le  Souverain-Pontife  et  les  cardinaux 
luttaient  contre  cette  vocation  irrévocable;  au  nom  delà  catholicité, 
ils  lui  demandaient  le  sacrifice  de  ses  penchants.  Les  obstacles  venaient 
de  tous  les  côtés.  Le  cardinal  triompha  enfin  de  l'amitié  que  lui  témoi- 
gnait Grégoire  XVI,  et,  après  avoir  reçu  ses  derniers  embrassements,  il 
partit  de  Rome  secrètement  comme  un  coupable  ou  comme  un  homme 
trop  heureux.  Le  consistoire  accepta  la  démission  de  toutes  ses  charges, 
que  le  cardinal  offrait  avec  tant  de  bonheur,  et  le  prince  de  l'Eglise  fut 
admis  au  nombre  des  novices  de  la  société  de  Jésus. 

Ce  fut  le  8  décembre  1838  que  le  cardinal  Odescalchi  se  dépouilla 
entre  les  mains  du  P.  Antoine  Rresciani,  recteur  de  Modène,  de  la 
pourpre  qu'il  avait  honorée.  Ce  fut  ce  jour-là  encore  qu'il  revêtit  pour 
la  première  fois  l'habit  de  l'institut.  Servir,  pour  lui  c'était  régner.  Les 
fatigues  du  noviciat  furent  la  plus  suave  de  ses  voluptés.  La  cellule  qui 
lui  fut  assignée  parut  plus  belle  à  ses  yeux  que  les  palais  où  il  avait 
passé  son  enfance  et  son  âge  mur.  Complètement  détaché  de  la  terre,  il 
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se  replia  en  lui-même  pour  vivre  tout  à  fait  de  la  vie  de  jésuite.  Lesuns 
l'admiraient,  les  autres  le  plaignaient  ;  lui  se  contentait  de  bénir  Dieu. 
Voici  en  quels  termes,  le  8  décembre  1838,  il  annonçait  au  général  de 
la  Compagnie  son  premier  jour  de  félicité. 

«  Mon  très  révérend  Père,  ayant  pris  ce  matin  le  saint  habit  de  la 
Compagnie,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe,  et  après  avoir,  selon 
les  instructions  du  Père  recteur,  donné  la  communion  aux  novices, 
mes  frères  bien  aimés,  je  consacre  mes  tout  premiers  moments  à  écrire 
à  Votre  Paternité,  bien  que  cette  lettre  ne  doive  partir  que  demain.  Je 
vous  écris  sans  délai,  mon  très  révérend  Père,  pour  vous  remercier  de 
la  lettre,  précieuse  par-dessus  tout,  que  vous  avez  daigné  m'adresser  et 
que  je  conserverai  fidèlement  pour  la  consolation  de  mon  àme,  avec  le  bref 
du  Saint-Père,  qui,  je  dois  l'avouer,  a  mis  le  comble  à  ma  tranquillité. 

»  Les  circonstances  touchantes  que  je  viens  d'indiquer  et* celle  encore 
de  la  belle  fête  de  la  très  sainte  Vierge,  à  qui  je  me  sais  redevable  de 
ma  vocation  et  de  la  liberté  que  j'ai  obtenue  d'y  obéir,  ne  me  permet- 
taient pas  de  différer  un  seul  instant  de  m'adresser  à  celui  qui  sur  la 
terre  devient  mon  supérieur  dans  la  nouvelle  carrière  que  j'entreprends 
de  suivre.  Je  me  sens  très  heureux,  et  la  joie  qui  remplit  mon  àme  ne 
peut  se  décrire.  Le  monde,  dont  les  jugements  portent  si  souvent  à  faux,, 
exalte  ce  qu'il  appelle  mon  sacrifice  héroïque;  quant  à  moi,  je  bénis  la 
divine  Miséricorde  qui  m'a  accordé  jusqu'aujourd'hui  le  temps ,  et  qui 
aujourd'hui  même  me  procure  le  moyen  de  me  sanctifier  et  avant  tout 
de  me  convertir. 

»  Je  vous  remercie  de  la  bonté  singulière  avec  laquelle  vous  daignez 
me  parler  des  différents  membres  de  ma  famille,  et  me  dire  l'effet  qu'a 
produit  sur  eux  ma  résolution.  Je  suis  certain  que,  si  quelqu'un  d'entre 
eux  l'a  momentanément  désapprouvée ,  c'est  seulement  parce  qu'elle 
l'affligeait.  Examinée  sans  prévention,  elle  se  justifiera  d'elle-même.  Le 
premier  mouvement  est  toujours  de  blâmer  ce  qui  déplaît;  reste  à  voir 
si  souvent,  alors  même,  il  n'y  a  pas  entier  désaccord  entre  la  conviction 
de  l'esprit  et  le  jugement  précipité  des  lèvres.  Tous  se  calmeront  bien- 
tôt, je  l'espère,  et,  une  fois  calmés,  ils  ne  pourront  manquer  de  m'ap- 
prouver. 

»  Je  désire,  mon  très  révérend  Père,  que  vous  voyiez  toujours  en  moi 
nn  enfant  soumis,  qu'en  cette  qualité  vous  disposiez  toujours  de  moi 
sans  aucun  ménagement,  et  que  toujours  enfin  vous  vous  rappeliez  que 
le  sacrifice  de  ma  volonté  est  un  bonheur  pour  moi. 

»  Dans  ces  sentiments,  j'ai  l'honneur  de  me  dire,  de  Votre  Paternité, 
le  très  respectueux  et  obéissant  serviteur.  » 

1925.  //  faut  consulter  les  hommes  de  Dieu  pour  connaître  l'état 
où  il  nous  appelle.  —  11  ne  faut  pas  s'abandonner  à  son  jugement  par- 
ticulier, mais  il  faut  consulter  ses  supérieurs  si  l'on  désire  découvrir 
la  voie  par  laquelle  Dieu  veut  que  nous  marchions.  Dieu  a  tellement 
témoigné  approuver  cette  conduite,  qu'il  la  voulu  marquer  exprès  en 
divers  endroits  de  son  Ecriture.  Il  l'a  fait  voir  particulièrement  dans  le 
jeune  Samuel.  Quoiqu'il  eût  fait  choix  de  lui  pour  être  un  jour  un 
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grand  prophète,  il  ne  voulut  pas  néanmoins  l'instruire  par  lui-même, 
mais  il  le  soumit  au  grand  prêtre  Héli,  et  exigea  qu'il  s'adressât  plus 
d'une  fois  à  ce  vieillard  pour  connaître  sa  volonté.  Il  voulut  que  celui 
qu'il  appelait  par  lui-même  fût  formé  par  l'instruction  d'un  homme 
qui  avait  offensé  sa  miséricordieuse  justice  par  la  trop  grande  indul- 
gence avec  laquelle  il  traitait  ses  enfants,  mais  qui  était  néanmoins  le 
supérieur  de  Samuel  et  son  ancien.  Dieu  agit  de  la  sorte  pour  éprouver 
l'humilité  de  celui  qu'il  appelait  à  un  si  grand  ministère,  et  pour  donner 
en  même  temps  un  exemple  illustre  de  la  soumission  et  de  l'obéissance 
que  les  inférieurs  doivent  à  leurs  supérieurs.  (Cassien;  IIe  Conférence, 
en.  xiv.  —  I.  Reg.  m.) 

Ce  fut  ainsi  que  Dieu  appela  lui-même  saint  Paul.  Au  lieu  de  lui 
découvrir  en  un  moment,  comme  il  le  pouvait,  tout  ce  qu'il  avait  à  faire, 
au  lieu  de  l'instruire  des  moyens  d'arriver  à  la  plus  haute  perfection,  il 
aime  mieux  l'adresser  à  Ananie,  et  c'est  de  lui  qu'il  lui  commande 
d'apprendre  la  voie  de  la  vérité.  «Levez-vous,  lui  dit-il,  et  entrez  dans 
la  ville,  et  on  vous  dira  là  ce  que  vous  avez  à  faire.  »  Dieu  envoie  ce 
nouveau  converti  à  un  ancien,  et  il  juge  plus  utile  qu'il  soit  instruit 
par  la  bouche  d'Ananie  que  par  la  sienne  propre,  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  que  le  trésor  de  science  et  de  grâce  qu'on  admirerait  dans  saint 
Paul,  devînt,  à  ceux  qui  le  devaient  suivre,  le  sujet  d'une  confiance 
présomptueuse,  s'imaginant  qu'il  vaut  mieux  attendre  la  lumière  de 
Dieu  et  ses  secrètes  inspirations  que  de  la  conduite  des  anciens. 

Voyez  l'exemple  de  Corneille,  le  centenier,  que  Dieu  ne  veut  point 
instruire  par  l'ange  même  qu'il  lui  envoie,  mais  qu'il  adresse  à  saint 
Pierre,  afin  qu'il  apprenne  de  cet  apôtre  ce  qu'il  doit  faire.  (Act.,  x.) 

4926.  Les  fonctions  ecclésiastiques  sont  saintes.  —  Ne  pas  s'y  ingé- 
rer de  soi-même.  —  a  Afin  de  comprendre  l'estime  et  la  vénération  que 
l'on  avait  autrefois  même  pour  les  ordres  mineurs,  on  n'a  qu'à  con- 
sulter les  écrits  du  docteur  dé  l'Eglise  saint  Cyprien.  Il  s'agit  de  deux 
jeunes  confesseurs  de  la  foi,  Célerin  et  Aurélius.  Célerin  était  un  jeune 
homme  de  haute  naissance.  Après  avoir  souffert  les  tortures  d  un  hor- 
rible martyre,  il  est  appelé  par  saint  Cyprien  aux  fonctions  de  lecteur  : 
Célerin  résiste  et  s'en  juge  indigne.  On  le  presse  encore  ;  il  ne  peut  se 
résoudre,  il  faut  une  vision  pour  vaincre  sa  modestie.  Notre-Seigneur 
lui  révèle  que  c'est  sa  volonté  ;  son  évêque  lui  démontre  qu'il  doit 
obéir  ;  les  fidèles  le  sollicitent  :  il  ne  faut  rien  moins  que  tout  cela 
pour  l'obliger  à  subir  cette  charge.  Aurélius,  son  compagnon  de  mar- 
tyre, à  la  fleur  de  l'âge  et  de  haute  naissance  comme  lui ,  oppose  les 
mêmes  résistances  au  saint  Pontife  qui  voulait  l'ordonner  lecteur.  Tel 
était  le  respect  religieux  des  saints  et  des  martyrs  pour  ce  que  nous 
appelons  un  ordre  mineur. 

—  b  Saint  Nilammon  avait  une  si  haute  idée  du  sacerdoce  que,  mal- 
gré les  sollicitations  qu'on  lui  fit  de  recevoir  les  saints  ordres,  il  refusa 
constamment  cet  honneur.  Cependant  Théophile,  patriarche  d'Alexan- 
drie, déclara  positivement  que  son  dessein  était  non  seulement  de  l'or- 
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donner,  mais  même  de  le  sacrer  évêque  d'Hiéraple,  sa  patrie.  Nilam- 
mon  fut  extrêmement  surpris  et  affligé  ;  il  ne  se  sentait  pas  la  force 
de  désobéir  ;  il  ne  pouvait  non  plus  prendre  la  fuite,  parce  qu'il  était 
observé  avec  soin,  et,  d'autre  part,  épouvanté  à  la  pensée  de  son  indi- 
gnité, il  tremblait  de  profaner  le  caractère  sacerdotal,  dont  les  anges 
envient  aux  hommes  les  précieux  privilèges.  Il  demanda  du  temps 
pour  se  disposer  à  une  action  si  importante.  Théophile  ne  lui  accorda 
qu'un  jour.  Ce  jour,  Nilammon  le  consacra  à  la  prière  ;  il  supplia  le 
Seigneur  de  détourner  de  lui  l'honneur  dont  il  était  menacé  si  pro- 
chainement, et  qui  allait  le  charger  d'un  fardeau  sous  le  poids  duquel 
il  pensait  que  son  salut  était  exposé.  L'heure  de  l'ordination  étant  ar- 
rivée, il  fut  mandé  auprès  du  patriarche  ;  il  le  supplia  de  nouveau  de 
différer  de  quelques  moments  la  cérémonie,  afin  qu'il  pût  adresser  à 
Dieu  une  dernière  prière.  Tous  deux  se  mirent  à  genoux.  Le  patriarche 
se  releva  bientôt  et  fit  signe  qu'on  avertît  Nilammon.  Mais  le  saint  ne 
répondit  pas.  On  s'approcha  de  lui,  et  on  le  trouva  les  mains  jointes  et 
les  yeux  levés  vers  le  ciel  :  Dieu  avait  exaucé  la  prière  de  l'humble 
serviteur  qui  lui  avait  demandé  la  grâce  de  mourir,  plutôt  que  d'être 
élevé ,  malgré  son  indignité ,  à  la  charge  de  pasteur  des  âmes. 

1927.  Un  châtiment. —  Dans  le  temps  que  saint  Benoît  brillait  par 
la  réputation  de  ses  miracles  et  de  sa  sainteté,  un  jeune  homme  qui  se 
destinait  à  l'état  ecclésiastique  s'adressa  à  lui  pour  être  délivré  du  dé- 
mon qui  le  tourmentait.  Le  saint  employa  en  cette  occasion  le  crédit 
qu'il  avait  auprès  de  Dieu,  et  il  parvint  heureusement  à  soustraire  ce 
jeune  homme  à  l'empire  de  l'esprit  malin;  mais  après  qu'il  l'eut  guéri, 
il  lui  recommanda  expressément,  de  la  part  de  Dieu,  de  ne  prendre 
jamais  les  ordres  sacrés,  ajoutant  que,  s'il  était  jamais  assez  hardi  pour 
le  faire,  Dieu  donnerait  encore  au  démon  le  pouvoir  de  s'emparer  de 
son  corps,  en  punition  de  sa  témérité.  Le  jeune  homme,  effrayé  par 
cette  menace,  prit  d'abord  la  résolution  de  se  conformer  au  sage  avis 
que  lui  avait  donné  le  saint  solitaire  ;  mais,  soit  que  peu  à  peu  il  l'eût 
oublié,  soit  qu'il  fût  entraîné  par  les  sollicitations  de  ses  parents  ou 
par  l'appât  de  l'intérêt,  il  osa,  dans  la  suite,  s'adresser  à  son  évêque 
pour  lui  demander  les  ordres  sacrés.  Le  prélat,  qui  n'était  pas  instruit 
de  ce  qui  s'était  passé,  ne  fit  pas  de  difficulté  de  les  lui  conférer  ;  mais 
il  ne  les  eut  pas  plus  tôt  reçus  qu'il  tomba  aux  pieds  de  l'évêque,  fai- 
sant des  contorsions  effroyables,  et  s'écriant  d'une  voix  lamentable 
qu'il  était  possédé  du  démon  et  qu'il  méritait  bien  cette  punition , 
puisque,  malgré  la  défense  qui  lui  en  avait  été  faite  par  l'organe  de 
saint  Benoît,  il  avait  eu  la  témérité  de  demander  et  de  recevoir  les 
ordres  sacrés.  Dieu  ne  punit  pas,  pour  l'ordinaire,  d'une  manière  si 
sensible  ceux  qui  ont  la  témérité  de  recevoir  les  ordres  sacrés  sans 
une  véritable  vocation ,  mais  leur  punition  n'en  est  pas  pour  cela  moins 
réelle  ni  moins  terrible. 

1928.  Une  vocation  forcée.  —  Aveu  du  prince  de  Tallcyrand.  —  Le 
trop  célèbre  prince  de  Talleyrand  qui ,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  affli- 
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gea  tant  l'Eglise  par  la  plus  déplorable  apostasie,  mais  dont  la  mort 
édifiante,  en  4838,  consola  les  fidèles,  est  aussi  une  preuve  frappante 
des  suites  funestes  d'une  vocation  forcée,  et  de  la  terrible  responsa- 
bilité qu'assument  sur  leur  tête  les  parents  qui,  dans  le  choix  d'un  état 
de  vie,  contrarient  la  liberté  de  leurs  enfants.  Agé  de  quatre-vingt-cinq 
ans,  sur  le  seuil  de  l'éternité,  le  prince  de  Talleyrand  revint  sincère- 
ment à  Dieu;  et,  le  47  mai  4838,  il  écrivit  à  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI, 
en  lui  envoyant  l'expression  solennelle  de  son  repentir  :  «  Très  saint 
Père,  le  respect  que  je  dois  à  ceux  de  qui  je  tiens  la  vie  ne  me  défend 
pas  non  plus  de  dire  que  toute  ma  jeunesse  a  été  conduite  vers  une 
profession  pour  laquelle  je  n'étais  pas  né.  » 


§  II.   Respect  dû  aux  ministres  du  Seigneur. 

1929,  ._  a  un  pieux  abbé,  saint  Antoine,  que  Dieu  favorisa  dès 
son  vivant  du  don  des  miracles,  et  que  les  empereurs  et  les  princes 
vénéraient  et  consultaient,  avait  un  si  grand  respect  pour  les  prêtres, 
que,  chaque  fois  qu'il  en  rencontrait  un,  il  se  prosternait  devant  lui  et 
lui  demandait  humblement  sa  bénédiction. 

—  b  L'empereur  Julien  l'Apostat  disait  qu'il  fallait  respecter  les 
prêtres,  parce  qu'ils  sacrifient  et  prient  pour  tous.  «  Pour  ce  motif, 
ajoutait-il,  ils  sont  infiniment  plus  dignes  de  respect  que  les  princes 
temporels.  »  Cet  empereur  disait  encore,  dans  une  de  ses  lettres,  que 
les  païens  eux-mêmes  maudissaient  celui  qui  avait  levé  la  main  contre 
un  prêtre.  (Stolb.) 

—  c  L'empereur  Basile  exhortait  son  fils  Léon  à  témoigner  constam- 
ment aux  prêtres  le  respect  qui  leur  est  dû.  «  L'honneur  que  l'on  rend 
aux  prêtres,  ajoutait-il,  se  rapporte  à  Dieu  même  ;  car  de  même  que 
la  volonté  des  princes  de  la  terre  est  que  l'on  respecte  leurs  ministres 
à  cause  d'eux,  ainsi  la  volonté  de  Dieu  est  que  l'on  vénère  ses  repré- 
sentants à  cause  de  lui-même.  »  (Lohner.) 

—  d  Le  deuxième  concile  de  Mâcon  statua,  en  58o,  avec  l'approba- 
tion du  roi  Gontran,  que  lorsqu'un  laïque  et  un  prêtre  se  rencontre- 
raient étant  tous  deux  à  cheval,  le  laïque  ôterait  son  chapeau  ;  mais 
que  si  le  prêtre  allait  à  pied,  le  laïque  descendrait  de  cheval  et  le 
saluerait  respectueusement.  (Berault-Berc;  Hist.  de  V Eglise.) 

4930.  Dieu  veut  que  Von  respecte  ses  ministres.  —  a  L'empereur  Va- 
lentinien  l'aîné  avait  épousé  une  princesse  arienne,  qui  l'excitait  sans 
cesse  à  persécuter  les  catholiques.  Saint  Martin,  évêque  de  Tours, 
ayant  quelques  affaires  à  traiter  à  la  cour,  l'empereur  refusa  de  le 
recevoir  et  défendit  même  de  le  laisser  entrer  dans  le  palais.  Le  saint 
ne  perdit  pas  courage  ;  il  s'arma  de  l'oraison,  du  cilice  et  du  jeûne. 
Au  septième  jour  de  sa  prière  et  de  sa  pénitence,  un  ange  vint  lui  dire 
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qu'il  s'en  allât  au  palais,  où  il  trouverait  les  portes  ouvertes  et  le 
prince  plus  bienveillant  qu'auparavant.  Le  saint  fit  ce  que  l'ange  lui 
avait  commandé  ,  et  il  trouva  l'entrée  si  libre,  que  personne  ne  l'em- 
pêcha d'arriver  jusqu'à  l'appartement  où  était  l'empereur.  Celui-ci 
fut  fort  étonné  de  le  voir  ;  il  blâma  les  gardes  qui  lui  avaient  permis 
de  passer,  et  demeurait  assis  sur  son  trône,  ne  daignant  même  pas 
répondre  un  seul  mot  au  saint  évêque.  Tout  à  coup  son  trône  se 
trouva  environné  d'une  flamme  qui  commençait  à  le  brûler.  Compre- 
nant aussitôt  que  ce  n'était  point  là  un  phénomène  naturel,  il  se  leva 
en  toute  hâte,  et,  adressant  d'humbles  excuses  au  saint,  il  lui  accorda 
tout  ce  qu'il  demandait.  Dès  lors,  il  le  traita  avec  les  plus  grands  égards, 
le  fit  dîner  à  sa  table  et  lui  offrit  plusieurs  riches  présents  que  saint 
Martin  refusa.  Le  saint  évêque  retourna  ensuite  dans  son  diocèse,  lais- 
sant l'empereur  et  toute  sa  cour  très  édifiés  de  ses  vertus.  (Ribad  ;  Vie 
des  Saints,  11  novembre.) 

—  b  L'apôtre  saint  Paul,  obligé  de  comparaître  devant  le  grand 
conseil  du  peuple  juif  à  Jérusalem,  parla  ainsi  pour  sa  défense  :  «  Mes 
frères,  disait-il,  jusqu'à  cette  heure  je  me  suis  conduit  devant  Dieu 
en  suivant  entièrement  les  mouvements  de  ma  conscience.  »  A  cette 
parole,  Ananie ,  grand  prêtre,  ordonna  à  ceux  qui  étaient  près  de  lui 
de  le  frapper  sur  le  visage  ;  ce  qui  était  contre  la  loi,  qui  commandait 
qu'on  entendît  la  défense  de  l'accusé  avant  que  de  le  punir.  Alors  Paul, 
se  voyant  frappé  sans  raison,  s'émut  de  cette  injustice,  et  dit  à  Ananie  : 
«  Dieu  vous  frappera  vous-même,  muraille  blanchie  (cette  expression 
signifie  hypocrite).  Quoi  !  vous  êtes  assis  ici  pour  me  juger  selon  la 
loi,  et  on  me  frappe  ?  »  Le  grand  prêtre  ne  répliqua  rien  ;  mais  ceux 
qui  étaient  présents  prirent  la  parole  et  dirent  à  Paul  :  «  Osez-vous 
bien  maudire  le  grand-prêtre  de  Dieu  !  »  Aussitôt,  Paul  s'excusa  sur 
son  ignorance  et  répondit  :  «  Je  ne  savais  pas,  mes  frères,  que  ce  fût 
là  le  grand-prêtre  ;  car  il  est  écrit  :  Vous  ne  maudirez  point  le  prince 
de  votre  peuple.  »  Cet  apôtre  reconnaissait  par  là  que  le  reproche 
qu'on  lui  faisait  aurait  été  juste  s'il  eût  maudit  le  grand  prêtre  avec 
connaissance  ;  car  il  savait  fort  bien  que  le  mépris  qu'on  fait  des  oints 
du  Seigneur,  retombe  sur  le  Seigneur  même,  suivant  cette  parole  du 
Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile  :  «  Celui  qui  vous  méprise  me  méprise 
moi-même.  »  (Act.,  xxiii;  —  Luc,  x.) 

—  c  Saint  Ambroise,  évêque  de  Milan,  étant  allé  à  Sirmich,  ville 
capitale  de  l'Illyrie,  pour  secourir  cette  église  privée  de  pasteur,  eut  à 
combattre  la  puissance  de  l'impératrice  Justine,  qui  voulait  faire  un 
évêque  de  la  secte  des  ariens.  Le  peuple  secondait  cette  princesse,  et 
tâchait  de  faire  sortir  de  l'église  saint  Ambroise,  qui  s'opposait  à  leurs 
desseins.  Mais  ce  saint,  s'élevant  au-dessus  de  leurs  efforts,  demeura 
ferme  sur  le  siège  épiscopal,qui  était  sur  une  estrade  au  fond  du  chœur. 
Une  fille  arienne  eut  l'impudence  de  monter  sur  cette  estrade,  et  d'aller 
tirer  saint  Ambroise  par  ses  habits  pour  le  faire  maltraiter  et  chasser 
de  l'église.  Le  saint  évêque  se  contenta   de  lui  dire  que,  quoiqu'il  se 
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reconnût  indigne  du  sacerdoce,  il  no  convenait  nullement  à  elle  de 
mettre  la  main  sur  un  prêtre  quel  qu'il  fût,  et  qu'elle  aurait  dû  avoir 
quelque  crainte  des  jugements  de  Dieu.  On  fut  fort  étonné  de  la  voir 
porter  en  terre  dès  le  lendemain ,  et  l'on  ne  fut  pas  moins  édifié  de 
voir  saint  Ambroise  honorer  de  sa  présence  les  funérailles  de  cette 
malheureuse  créature,  rendant  ainsi  le  bien  pour  le  mal,  autant  qu'il 
le  pouvait.  Cet  accident,  qui  fut  pris  pour  un  effet  de  la  vengeance 
divine,  jeta  la  terreur  dans  l'esprit  des  ariens,  et  procura  aux  catho- 
liques toute  la  paix  et  la  liberté  nécessaires  pour  l'élection  d'unévêque. 
{Paulin  ;  Vie  de  saint  Ambroise.) 

1931.  Conduite  et  paroles  de  l'empereur  Constantin.  —  En  embras- 
sant la  religion  chrétienne,  l'empereur  Constantin,  malgré  l'élévation 
de  son  rang,  se  fit  un  devoir  de  respecter  les  évêques  et  de  se  soumettre 
à  leurs  décisions  sur  le  dogme  et  sur  la  morale,  dont  ils  sont  les  juges. 
Comme  il  s'était  rendu  à  Nicée,  près  d'un  mois  avant  la  séance  publique 
et  solennelle  du  concile  qui  avait  été  convoqué  dans  cette  ville  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'hérésie  d'Arius,  plusieurs  évêques,  ariens  à  ce 
qu'on  croit,  lui  présentèrent  des  mémoires  contre  leurs  confrères.  11 
reçut  ces  mémoires  d'un  air  sérieux  et  froid,  les  fit  lier  et  serrer  en- 
semble bien  cachetés,  ordonnant  qu'on  les  lui  gardât  jusqu'à  un  certain 
jour  où  il  les  pourrait  lire.  Lorsque  ce  jour  fut  arrivé,. il  se  fit  présenter 
ces  cahiers  et  les  brûla  en  présence  des  évêques,  les  assurant  qu'il  n'en 
avait  pas  lu  un  seul  article.  «  C'est  à  Dieu,  ajouta-t-il,  de  vous  condam- 
ner ou  de  vous  absoudre;  pour  moi,  qui  ne  suis  qu'un  homme  sans 
caractère  dans  l'ordre  des  choses  saintes ,  je  ne  m'ingérerai  jamais  à 
juger  ceux  qu'il  a  établis  en  sa  place  pour  nous  juger  nous-mêmes.  » 
Ensuite  il  les  exhorta  d'une  manière  énergique  et  touchante  à  se  par- 
donner tous  leurs  torts  réciproques  et  à  ne  rien  publier  qui  pût  scan- 
daliser les  peuples.  11  termina,  par  ces  belles  paroles  :  «  Si  je  voyais  de 
mes  yeux  un  évêque  commettre  une  faute ,  je  le  couvrirais  de  ma 
pourpre  pour  le  dérober  à  la  malignité  publique.  » 

1932.  La  dignité  du  prêtre  est  au-dessus  de  celle  de  tous  les  grands 
de  la  terre.  —  a.  Un  autre  trait  de  la  vie  de  saint  Martin  vient  montrer 
quelle  est  l'éminente  dignité  attachée  au  sacerdoce.  Dans  une  occasion 
où  cet  illustre  apôtre  des  Gaules  était  allé  traiter  d'affaires  impor- 
tantes pour  l'Eglise  avec  l'empereur  Maxime ,  ce  prince  se  plut  à  l'en- 
tourer de  toutes  sortes  d'hommages  et  de  respect  ;  il  le  convia  à  sa 
table,  l'y  fit  asseoir  à  son  côté,  plaçant  au-dessous  de  lui  trois  grands 
seigneurs,  dont  l'un  était  consul,  l'autre  frère  de  l'empereur,  et  le  der- 
nier son  oncle  ;  un  prêtre,  qui  accompagnait  saint  Martin,  s'assit  en 
face  du  monarque.  Au  milieu  du  banquet,  on  apporta  une  grande  coupe 
pleine  de  vin,  qui,  selon  l'usage,  fut  présentée  d'abord  à  l'empereur. 
Afin  de  montrer  le  respect  qu'il  portait  à  saint  Martin ,  Maxime  la  lui 
fit  donner  pour  qu'il  bût  le  premier,  pensant  qu'il  la  lui  rendrait 
ensuite;  mais  le  saint  prélat  la  présenta  à  son  clerc,  jugeant  qu'il  n'y 
avait  là  personne  que  Ton  "pût  préférer  à  un  prêtre.  L'empereur  et 
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toute  sa  cour  applaudirent  à   cette  action.  (Ribad;   Vie  des  Saints , 
41  novembre.) 

—  b  L'empereur  Charlemagne  s'exprimait  ainsi  au  sujet  du  respect 
dû  aux  prêtres  :  «  Notre  volonté  ferme  et  bien  arrêtée  est  que  tous 
nos  sujets  obéissent  ponctuellement  à  leurs  prêtres  comme  aux  repré- 
sentants de  Dieu  ;  car  nous  ne  saurions  comprendre  comment  ceux-là 
pourraient  nous  rendre  la  fidélité  et  l'obéissance  qu'ils  nous  doivent  > 
qui  sont  infidèles  et  désobéissants  envers  Dieu  et  envers  ses  ministres. 
Tous  ceux  qui  désobéiront  aux  prêtres  devront  être  déposés  de  leur 
dignité ,  dussent ,  parmi  ceux-là  ,  se  rencontrer  mes  propres  fils  ;  ils 
seront  tenus  pour  infidèles,  coupables  de  lèse-majesté  divine  et  hu- 
maine, et  bannis  de  nos  Etats  ;  car  notre  royaume  doit  être  un  royaume 
composé  de  chrétiens  et  non  de  païens.  » 

—  c  Le  vénérable  Bède  raconte ,  des  premiers  chrétiens  d'Angle- 
terre, qu'ils  entouraient  leurs  prêtres  d'un  respect  sans  bornes.  Un 
laïque  rencontrait-il  un  ecclésiastique,  il  fléchissait  le  genou  devant 
lui ,  demandait  respectueusement  sa  bénédiction ,  et  baisait  la  main 
qui  l'avait  béni.  Partout  où  paraissait  un  prêtre,  il  était  reçu  avec  joie 
et  salué  comme  un  ange  du  ciel.  Les  pieux  fidèles  écoutaient  attenti- 
vement et  dans  un  profond  silence  ses  instructions,  et  chaque  parole  qui 
tombait  de  ses]lèvres  était  avidement  recueillie  comme  une  parole  dévie. 

—  d  Que  d'ingratitudes,  que  de  murmures,  hélas!  pourquoi  ne  pas 
le  dire  ?  que  de  calomnies  parfois  contre  les  ministres  du  Seigneur  ! 
Saint  SiméonStylite  ne  pouvait  souffrir  d'entendre  proférer  des  plaintes 
contre  les  évêques ,  les  prêtres  ou  d'autres  personnes  consacrées  à 
Dieu.  Les  fidèles  leur  reprochaient-ils  de  prêcher  la  doctrine  d'une 
manière  défectueuse  :  «  Demandez  au  Seigneur  qu'il  les  éclaire ,  ré- 
pondait-il ,  et  qu'ils  s'instruisent  eux-mêmes  par  la  lecture  assidue  des 
livres  saints.  »  Ces  murmures  avaient-ils  pour  objet  la  réputation,des 
ministres  des  autels ,  «  Si  la  chose  est  telle  que  vous  le  prétendez , 
disait-il ,  priez  pour  eux,  et  laissez  à  ceux  que  Dieu  a  établis  pour 
gouverner  l'Eglise  le  soin  de  les  réprimander  et  de  les  punir.  «  (Bol- 
landistes  ;  Vie  de  saint  Siméon  Stylite.) 

—  e  Saint  François  d'Assise  était  pénétré  d'un  si  grand  respect  pour 
le  sacerdoce,  qu'il  ne  pouvait  se  résigner  à  recevoir  l'ordination.  11 
avait  coutume  de  dire  que  s'il  rencontrait  en  même  temps  un  prêtre  et 
un  ange ,  il  saluerait  le  prêtre  avant  l'ange ,  parce  que  le  pouvoir  du 
prêtre  l'emporte  sur  celui  de  l'ange.  (S.  Bonaventure  ;  En  sa  vie.) 

—  f  Saint  Félix  de  Cantalice  rencontra  un  jour  deux  Pères  jésuites. 
Le  caractère  sacerdotal  dont  ils  étaient  revêtus,  ce  dont  les  impies  ne 
font  pas  cas,  le  pénétra  de  respect.  Il  se  jeta  à  genoux  devant  eux  et 
voulut  leur  baiser  les  mains.  Les  Pères  s'y  refusèrent,  sachant  combien 
était  grande  la  sainteté  de  Félix.  Celui-ci  leur  dit  avec  un  ton  de 
reproche  :  «  Comment,  mes  Pères,  vous  êtes  prêtres,  je  ne  suis  qu'un 
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pauvre  frère,  et' vous  ne  me  permettez  pas  de  vous  rendre  ce  devoir'.'  » 
Il  insista  avec  tant  d'humilité  et  de  force,  que  les  Jésuites  durent  céder 
à  son  pieux  désir. 

—  g  Saint  François  de  Sales  traitait  les  prêtres  avec  un  respect 
profond ,  à  l'exemple  des  anges  que  sa  foi  lui  montrait  vénérant  dans 
le  prêtre  la  sublimité  du  caractère  ecclésiastique.  A  ce  sujet,  il  aimait 
à  citer  un  trait  dont  il  avait  été  témoin  le  samedi  des  Quatre-Temps  de 
Carême  de  l'année  1603. 

Un  jeune  prêtre  qu'il  venait  d'ordonner,  se  retirant  après  la  céré- 
monie, s'arrêta  quelques  instants  à  la  porte  de  l'église,  faisant  tous  les 
signes  extérieurs  d'un  homme  qui  veut  céder  le  pas  à  un  personnage 
honorable  et  ne  sortir  que  le  dernier.  L'évêque,  qui  marchait  à  peu  de 
distance  du  prêtre,  surpris  de  cette  manière  d'agir,  le  prit  à  part  dès 
qu'on  eut  quitté  l'église ,  et  lui  demanda  la  raison  de  sa  conduite  : 
«  Dieu,  répondit  celui-ci ,  m'a  fait  la  grâce  de  jouir  de  la  vue  sensible 
de  mon  ange  gardien.  Avant" que  je  fusse  prêtre,  ce  saint  ange  mar- 
chait toujours  devant  moi;  mais  aujourd'hui,  il  s'est  arrêté  à  la  porte r 
et  a  voulu,  par  honneur  pour  mon  caractère  sacerdotal,  me  faire  passer 
le  premier,  me  disant  qu'il  est  mon  serviteur  et  celui  de  tous  les 
prêtres.  » 

—  h  Au  xvie  siècle,  vivait  à  Naples  la  vénérable  Ursule  de  Benincasa, 
fondatrice  des  Théatines  et  institutrice  inspirée  du  Scapulaire  de  l'Im- 
maculée-Conception. Dès  l'âge  le  plus  tendre,  cette  enfant  de  bénédiction 
avait  un  tel  respect  pour  les  prêtres,  qu'en  les  voyant  elle  se  mettait  à 
genoux,  leur  embrassait  les  pieds,  se  faisait  bénir  par  eux  et  baisait 
jusqu'à  la  trace  de  leurs  pas.  Telle  était  la  joie  que  lui  causait  leur  pré- 
sence, que  souvent  elle  se  mettait  à  la  fenêtre  seulement  pour  les  voir 
passer.  Aussitôt  qu'elle  les  apercevait,  elle  s'inclinait  profondément  et 
donnait  toutes  les  marques  de  la  plus  affectueuse  vénération,  comme 
si  c'eut  été  la  personne  même  de  Notre-Seigneur. 

Plus  tard,  elle  disait  naïvement  à  son  confesseur  :  «  Quand  j'étais 
toute  petite ,  je  désirais  impatiemment  les  jours  de  fête  pour  deux  rai- 
sons :  la  première,  parce  que,  ne  travaillant  pas,  je  pouvais  vaquer 
librement  à  tous  mes  exercices  de  piété;  la  seconde,  parce  que  je  pou- 
vais tout  à  mon  aise  me  mettre  à  la  fenêtre  et  voir  passer  les  prêtres 
dans  la  rue.  Je  les  regardais  comme  des  anges  du  paradis ,  tandis  que 
les  autres  hommes  me  déplaisaient  souverainement.  »  Telle  était  son 
estime  pour  les  prêtres,  qu'elle  ajoutait  :  «  Quand  je  verrais  de  mes 
propres  yeux  un  prêtre  tomber  dans  quelque  faute,  plutôt  que  de  le 
croire,  je  croirais  que  mes  yeux  m'ont  trompée.  »  (Vie  de  la  vén. 
Ursule  Benincasa.) 

—  i  Ecoutons  maintenant  un  des  apôtres  des  îles  Gambiér  :  «  Un  jour, 
j'étais  assis  sur  une  grosse  pierre,  au  fond  d'une  large  baie,  occupé  à 
instruire  des  personnes  d'un  âge  un  peu  avancé.  Quelques  insulaires 
s'aperçurent  qu'il  y  avait  longtemps  que  j'étais  là  ;  ils  jugèrent  que  je 
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devais  avoir  faim.  Ils  ordonnèrent  aussitôt  à  un  enfant  d'aller  cueillir  un 
coco.  L'enfant  était  bien  jeune ,  et  les  cocotiers  sont  fort  élevés.  Ima- 
ginez-vous une  tige  parfaitement  droite,  au  sommet  de  laquelle  un  gros 
bouquet  de  feuilles  de  quinze  pieds  de  long  se  développe  en  parasol.  Ces 
bons  sauvages  m'adressèrent  la  parole  :  «  Prie,  Père,  me  dirent-ils,  prie, 
de  peur  que  l'enfant  ne  tombe  et  ne  se  tue.  »  Quand  le  coco  fut  préparé, 
on  me  le  présenta  en  me  disant  :  «  En  quelque  part  que  tu  sois,  Père, 
si  tu  as  faim  ,  dis  :  J'ai  faim,  et  nous  te  donnerons  à  manger....  » 

»  Il  m'est  impossible  de  donner  une  idée  du  respect  que  l'on  a  pour 
nous  et  des  attentions  dons  nous  sommes  l'objet.  Au  moindre  mot  de 
notre  bouche,  vous  voyez  un  empressement  universel.  Avons-nous 
besoin  d'aller  d'une  île  à  l'autre ,  des  rameurs  sont  toujours  prêts.  Si 
nous  leur  faisons  observer  que  le  voyage  leur  causera  une  absence  de 
quelques  jours  et  que  nous  craignons  de  les  gêner,  «  Non,  non,,  répon- 
dent-ils; parle,  toi,  Père,  et  nous  ferons.  »  Cette  déférence  de  nos 
néophytes  est  l'effet  naturel  de  l'amour  filial  par  lequel  ils  répondent  à 
l'amour  vraiment  paternel  que  nous  ressentons  pour  eux.  (Annal,  de 
la  Propag.,  n°  56,  p.  195;  1838.) 

1933.  Le  respect  dû  aux  prêtres  prouvé  par  la  sainte  Ecriture.  — 
Voici  le  respect  commandé  à  l'égard  du  sacerdoce  de  l'ancienne  loi , 
pâle  figure  de  celui  de  la  nouvelle.  Coré,  Dathan,  Abiron  prétendaient 
usurper  les  fonctions  sacerdotales.  Moïse  leur  dit  de  la  part  de  Dieu  : 
«  Présentez-vous  demain,  vous  et  votre  troupe,  devant  le  Seigneur; 
Aaron  s'y»  présentera  d'un  autre  côté.  »  Coré  et  les  siens  se  rendirent  à 
cette  invitation.  Alors  le  Seigneur,  s'adressant  à  Moïse  et  à  Aaron,  leur 
dit  :  «  Séparez-vous  de  cette  troupe,  afin  que  je  la  perde  tout  d'un 
coup.  »  Le  peuple  s'éloigna  des  séditieux,  et  à  l'instant  la  terre,  s'étant 
entr'ouverte  sous  leurs  pas,  les  dévora,  eux,  leurs  tentes  et  tout  ce  qui 
leur  appartenait.  Ils  descendirent  tout  vivants  dans  les  enfers...,  et  ils 
disparurent  du  milieu  du  peuple.  (Nombres,  xvi,  1-33.) 

1934.  Dieu  châtie  ceux  qui  méprisent  ses  ministres.  —  En  1690, 
dans  une  paroisse  du  diocèse  de  Besançon,  deux  jeunes  gens  scandali- 
saient la  paroisse  par  leurs  désordres.  Le  pasteur  du  lieu  en  avertit 
leurs  pères,  qui  reçurent  mal  l'avis  de  leur  curé.  L'un  d'eux  eut  même 
l'inconvenance  de  lui  répondre  :  «  M.  le  curé,  mêlez-vous  de  dire  votre 
bréviaire,  et  ne  vous  occupez  pas  de  ce  qui  se  fait  chez  moi  ;  mon  fils 
est  jeune,  il  faut  bien  que  jeunesse  se  passe.  —  Je  vous  parle  en  pas- 
teur, repartit  le  curé,  et  vous  ne  me  parlez  pas  en  chrétien,  pas  même 
en  bon  père  de  famille;  prenez  garde  que  Dieu  ne  vous  punisse  pour 
l'inconduite  de  votre  fils  que  vous  autorisez.  »  Cet  homme,  loin  de 
profiter  de  l'avis  du  bon  prêtre,  publia  dans  la  paroisse  que  le  curé  se 
mêlait  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas,  qu'il  l'avait  remis  à  sa  place  de 
manière  qu'il  ne  s'aviserait  plus  de  lui  faire  des  réprimandes.  C'était  un 
samedi,  et,  comme  ce  mauvais  père  avait  rendu  la  chose  publique,  le 
curé  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  donner  le  lendemain  dimanche 
quelques  avis,  au  prône,  à  ce  sujet.  Il  le  fit  avec  beaucoup  de  ménage- 
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ment,  de  modération  et  de  charité,  et  ajouta  que,  quand  on  méprisait 
les  avis  d'un  pasteur,  Dieu  en  était  très  offensé  et  punissait  souvent  de 
tels  mépris.  Cependant  les  deux  jeunes  gens  continuèrent  à  se  moquer 
des  avis  de  leur  curé,  et,  comme  pour  le  braver,  ils  passèrent,  après 
la  messe,  le  reste  du  jour  au  cabaret,  et  causèrent  encore  plus  de  scan- 
dale que  de  coutume.  Le  lendemain ,  le  ciel  menaça  d'un  orage.  Nos 
deux  mauvais  sujets,  accompagnés  de  deux  autres  jeunes  gens  qui 
étaient  très  sages,  coururent  à  la  tour  de  l'église  pour  sonner  les 
cloches.  Il  fit  dans  le  moment  un  si  grand  coup  de  tonnerre,  que  ces 
quatre  jeunes  hommes,  saisis  de  frayeur,  descendirent  promptement 
pour  se  sauver.  Le  tonnerre,  après  avoir  fait  plusieurs  circuits  dans  le 
clocher,  suivit  les  quatre  jeunes  gens  qui  descendaient  avec  précipi- 
tation l'escalier.  Il  épargna  le  premier  qui  était  sage,  et  écrasa  le  second 
qui  était  l'un  des  mauvais  sujets  ;  il  ne  fit  aucun  mal  au  troisième  qui 
était  sage  comme  le  premier,  et  il  vint  frapper  et  tuer  le  quatrième 
qui  était  l'autre  libertin.  Ensuite,  le  tonnerre  pénétra  dans  l'église  où 
était  la  mère  de  l'un  des  mauvais  jeunes  gens;  il  enleva  cette  malheu- 
reuse femme  et  la  jeta  contre  les  murs  du  saint  temple ,  tandis  que 
plusieurs  autres  personnes  qui  se  trouvaient  près  d'elle  n'eurent  aucun 
mal.  A  la  vue  d'un  accident  si  extraordinaire,  on  reconnut  la  justice 
de  Dieu,  et  les  pères  de  ces  tristes  victimes  vinrent,  fondant  en 
larmes,  demander  pardon  à  leur  pasteur.  (Instr.  des  jeunes  gens.) 

1935.  Leçon  donnée  à  deux  jeunes  officiers.  —  Un  prêtre  voyageait 
avec  des  militaires  imbus  des  préjugés  du  siècle.  Le  plus  jeune  cita, 
avec  une  intention  marquée,  des  désordres  vrais  ou  prétendus,  qui  selon 
lui  compromettaient  tout  le  clergé  d'une  manière  irrémédiable.  Le 
prêtre  fit  semblant  de  ne  pas  entendre  et  d'être  absorbé  par  la  lecture 
d'une  gazette.  Un  instant  après,  il  s'écrie  comme  se  parlant  à  lui-même  : 
«  Des  officiers  viennent  de  commettre  d'odieuses  violences  et  compro- 
mettent ainsi  tous  les  officiers,  ou  plutôt  l'armée  tout  entière.  —  Ah  ! 
monsieur,  répondit  vivement  le  plus  âgé  des  deux  militaires,  votre 
conséquence  est  exagérée  :  le  blâme  que  mérite  la  conduite  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres  ne  saurait  atteindre  un  corps  aussi  honorable 
que  l'armée.  —  Cependant,  monsieur,  c'est  la  conséquence  que  vous 
tiriez  tout  à  l'heure  de  la  conduite  d'un  seul  prêtre  à  l'égard  de  tout 
le  clergé.  »  Le  capitaine,  homme  de  sens,  parut  surpris  ;  après  un  ins- 
tant d'hésitation,  il  répondit  :  «  C'est  vrai,  monsieur,  j'ai  mal  raisonné, 
et  je  vous  en  fais  mes  excuses.  »  Le  plus  jeune  officier  s'inclina  en  rou- 
gissant, et  le  bon  prêtre  se  hâta  de  détourner  l'entretien  ;  il  lui  suffisait 
d'avoir  ramené  ses  interlocuteurs  à  la  juste  appréciation  des' choses. 


§  III.  De  la  vocation  religieuse. 

4936.     Vie  mondaine  et  vie  religieuse.  —  Saint  Anselme,  archevêque 
de  Cantorbéry,  fut  un  jour  ravi  en  extase.  Il  lui  sembla  voir  un  grand 


848  DES    MOYENS    DE    SANXTIFICATION 

fleuve  où  venaient  se  jeter  tous  les  détritus,  toutes  les  immondices  delà 
terre.  Les  eaux  en  étaient  si  sales  et  si  puantes,  qu'on  ne  pouvait  rien 
imaginer  de  semblable;  etle  cours  en  était  si  impétueux  et  si  rapide^ 
qu'il  entraînait  tout  ce  qu'il  rencontrait,  hommes  et  femmes ,  riches  et 
pauvres,  jeunes  et  vieux,  les  précipitant  à  toute  heure  jusqu'au  fond,  et 
les  poussant  ensuite,  puis  les  précipitant  de  nouveau,  sans  leur  laisser 
un  moment  de  relâche.  Le  saint,  très  étonné  de  ce  spectacle,  demanda 
comment  ces  malheureux  pouvaient  vivre,  et  de  quoi  ils  se  nourris- 
saient. Il  lui  fut  répondu  qu'ils  ne  se  nourrissaient  que  des  ordures  et 
des  eaux  bourbeuses  dans  lesquelles  ils  étaient  plongés,  et  qu'avec  cela 
ils  ne  laissaient  pas  de  paraître  contents.  On  lui  expliqua  ensuite  cette 
vision,  et  on  lui  dit  que  ce  fleuve  si  rapide  était  le  monde,  où  les 
hommes,  plongés  dans  le  vice  et  entraînés  par  leurs  passions,  vivent 
dans  un  aveuglement  si  étrange,  que,  quoique  l'agitation  continuelle 
dans  laquelle  ils  sont  ne  leur  permette  pas  de  pouvoir  jamais  trouver  du 
repos,  ils  ne  laissent  pas  de  se  croire  heureux.  Après  cela ,  saint  An- 
selme fut  ravi  en  esprit  dans  un  parc  très  spacieux,  dont  les  murailles 
étaient  couvertes  de  lames  d'argent  et  jetaient  au  loin  un  grand  éclat. 
Il  y  avait  au  milieu  une  prairie  dont  l'herbe  était  d'or,  mais  si  molle  et 
si  fraîche,  qu'elle  pliait  aisément  quand  on  voulait  s'y  asseoir,  et  que 
sans  paraître  jamais  flétrie,  elle  revenait  à  son  premier  état  aussitôt 
qu'on  se  relevait.  L'air  qu'on  y  respirait  était  doux  et  pur  ;  tout  enfin 
était  si  riant  et  si  agréable,  qu'il  semblait  que  ce  fut  un  paradis  terrestre 
et  que  rien  n'y  manquât  à  la  souveraine  félicité.  Le  saint  ayant  encore 
demandé  l'explication  de  cette  vision,  il  lui  fut  dit  que  c'était  là  une 
représentation  très  naïve  de  la  vie  religieuse,  et  de  la  tranquillité  dont 
jouissent  ceux  qui  ont  quitté  le  monde  pour  s'attacher  uniquement  au 
service  de  Dieu.  (Rodriguez;  Perfection  chrétienne.) 

1937.  Les  difficultés  vaincues.  —  Lorsque,  après  de  sérieuses 
épreuves,  nous  avons  reconnu  la  vocation  à  laquelle  Dieu  nous  appelle, 
aucune  difficulté  ne  doit  nous  arrêter  ni  nous  décourager.  A  l'âge  de 
treize  ans,  saint  Antonin,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Florence ,  se 
sentant  inspiré  d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  se  présenta 
au  couvent  de  Fiésole,  et  sollicita  avec  beaucoup  d'humilité  et  de  mo- 
destie la  faveur  d'y  être  admis.  Le  prieur  du  monastère,  voyant  cet 
enfant,  et  pensant  qu'il  était  trop  faible  pour  porterie  joug  de  la  reli- 
gion, lui  demanda  ce  qu'il  étudiait.  Le  postulant  lui  ayant  répondu  qu'il 
apprenait  le  droit  canon,  le  prieur  lui  dit  que,  quand  il  saurait  tout  le 
droit  canon  par  cœur,  il  le  recevrait.  Il  prenait  cet  expédient  pour  ne 
pas  attrister  le  jeune  postulant  en  lui  refusant  ouvertement  l'objet  de 
sa  demande.  Antonin,  au  lieu  de  s'étonner  de  cette  réponse,  sentit  aug- 
menter davantage  son  saint  désir;  il  retourna  chez  lui,  reprit  ses  études 
et  s'avança  tellement  dans  le  droit  canon,  qu'au  bout  d'un  an  il 
retourna  au  même  couvent  de  Fiésole,  et  dit  au  prieur  qu'il  avait  ac- 
compli ses  ordres  et  qu'il  savait  tout  le  droit  canon  par  cœur.  Le 
prieur,  étonné,  fut  encore  beaucoup  plus  surpris  quand  il  vit  par  expé- 
rience qu'Antonin  disait  la  vérité  ;  car  en  quelque  endroit  du  canon 
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qu'on  l'interrogeât,  il  le  récitait  comme  s'il  eût  lu  dans  le  livre.  Voyant 
donc  cette  riche  mémoire  et  ce  grand  esprit  joints  à  la  ferveur  avec 
laquelle  le  jeune  homme  poursuivait  la  grâce  d'être  reçu  en  religion, 
le  prieur  reconnut  que  Dieu  l'y  appelait ,  et  que  cet  enfant  devait  être 
quelque  jour  un  trésor  de  grâce  et  de  bénédiction.  (Ribad;  Vie  des 
saints,  10  mai.) 

1938.  Les  fSarents  doivent  respecter  la  vocation  de  leurs  enfants.  — 
Nous  trouvons  un  admirable  et  édifiant  exemple  de  ce  respect  dans  la 
vie  de  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  connue  dans  le  monde 
sous  le  nom  de  madame  Acarie. 

Le  soin  qu'elle  prenait  d'élever  pieusement  ses  enfants  était  tel,  que 
plusieurs  crurent  qu'elle  les  destinait  à  la  vie  religieuse.  Mais  elle  ré- 
pondit à  ses  amis  qui  lui  en  parlaient:  «Je  les  destine  à  accomplir  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Si  j'étais  reine  et  que  je  n'eusse  qu'un  seul  enfant,  et  qu'il 
fût  appelé  à  l'état  religieux,  je  ne  l'empêcherais  pas  d'y  entrer;  si  j'étais 
pauvre  et  que  j'eusse  douze  enfants  sans  aucun  moyen  de  les  élever,  je 
ne  voudrais  pas  être  la  cause  de  l'entrée  d'un  seul  en  religion  :  une 
vocation  religieuse  ne  peut  venir  que  de  Dieu.  »  Et  de  fait,  les  trois 
tilles  de  cette  fidèle  servante  du  Seigneur  se  firent  carmélites,  et  ses 
trois  fils,  engagés  dans  les  différentes  carrières  de  la  magistrature,  du 
sacerdoce  et  des  armes,  conservèrent  toujours  dans  leurs  cœurs  les 
sentiments  que  leur  sainte  mère  s'était  efforcée  de  leur  inspirer. 
(Petits  Bolland.;  Vie  de  la  bienheureuse  Marie  de  V Incarnation,  p.  340.) 

1939.  Saint  Louis  de  Gonzague  obtient  le  consentement  d'entrer  en 
religion.  —  Jamais  vocation  ne  fut  plus  éprouvée  que  celle  de  saint 
Louis  de  Gonzague;  tout  ce  qu'une  naissance  illustre  a  de  flatteur,  tout 
ce  que  la  tendresse  des  parents  a  de  plus  séduisant,  tout  ce  que  les  larmes 
des  sujets  peuvent  sur  un  bon  cœur,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  faire 
changer  de  dessein  le  jeune  prince.  On  le  promena  par  les  cours  des 
princes  d'Italie,  on  lui  fit  parler  par  des  personnes  constituées  en 
dignité,  pour  le  dissuader  de  se  faire  religieux;  tout  fut  inutile,  et  le 
marquis,  son  père,  après  un  refus  un  peu  trop  dur  qu'il  venait  de  lui 
faire,  l'ayant  aperçu  à  genoux  devant  un  crucifix,  mêlant  son  sang  avec 
ses  larmes  pour  obtenir  de  Dieu  ce  que  les  hommes  s'obstinaient  à  lui 
refuser,  se  sentit  si  fort  attendri,  que,  craignant  de  résister  plus  long- 
temps à  une  vocation  si  marquée,  il  se  rendit  enfin  aux  désirs  de  son 
fils.  Il  voulut  cependant  que  Louis  allât  à  Milan  pour  y  terminer 
quelques  affaires  de  famille.  Le  jeune  prince  ne  montra  que  trop  sa 
capacité  en  cette  rencontre,  et  peu  s'en  fallut  que  son  habileté  ne  mît 
encore  un  nouvel  obstacle  à  son  bonheur  ;  car  le  marquis ,-  charmé  de 
la  dextérité  avec  laquelle  il  avait  terminé  cette  affaire,  ne  put  plus  se 
résoudre  à  le  laisser  partir.  «  Vous  vous  êtes  trompé,  mon  fils,  lui  dit-il 
à  son  retour  de  Milan ,  vous  vous  êtes  trompé  quand  vous  vous  êtes 
imaginé  que  je  consentirais  au  choix  que  vous  faites  :  on  y  pensera 
quand  vous  aurez  vingt-cinq  ans;  prenez  là-dessus  vos  mesures.  » 
Louis,  frappé  d'une  résolution  si  peu  attendue,  se  jette  aux  pieds  du 
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marquis,  et,  avec  cet  air  ingénu  qui  prévenait  toujours  en  sa  faveur, 
«  A  Dieu  ne  plaise,  mon  cher  père,  lui  dit-il,  que  je  fasse  jamais  rien 
contre  vos  ordres  ;  je  vous  serai  toujours  très  soumis  :  agréez  seulement 
que  je  vous  représente  que  je  ne  puis  pas  douter  que  Jésus-Christ  ne 
m'appelle  dans  sa  Compagnie,  et  que  c'est  vous  opposer  à  la  volonté  de 
Dieu  que  de  m'empêcher  d'y  entrer.  »  Ces  paroles  firent  impression 
sur  le  cœur  du  marquis  ;  il  embrasse  son  fils,  l'arrose  de  ses  larmes  : 
«  Mon  fils,  lui  dit-il,  vous  m'avez  fait  une  plaie  au  cœur  qui  saignera 
longtemps  :  je  vous  aime ,  et  vous  le  méritez  ;  j'avais  fondé  sur  vous 
toutes  les  espérances  de  ma  famille;  mais  enfin,  puisque  vous  êtes  si 
assuré  que  Dieu  vous  appelle  dans  sa  Compagnie,  allez,  mon  fils,  je  ne 
vous  retiens  plus,  allez  où  le  Seigneur  vous  veut.»  (Croiset.) 

1940.  Malheureuse  fin  de  ceux  qui  sont  sourds  à  l'appel  divin.  — 
a  Nous  pourrions  citer  grand  nombre  d'événements  déplorables  qui  ont 
été  le  partage  de  ceux  qui,  par  délais  ou  par  négligence,  n'ont  pas 
répondu  à  l'invitation  divine,  et  qui,  après  une  longue  suite  de  cala- 
mités, ont  fini  par  une  mort  déplorable.  Nous  en  choisirons  seulement 
deux  ou  trois  exemples  des  plus  authentiques.  Saint  Antonin  rapporte 
avec  une  profonde  douleur  qu'un  jeune  homme  doué  de  rares  talents, 
appelé  de  Dieu  à  l'ordre  de  Saint-François,  forma  la  résolution  d'y 
entrer,  mais  différa  de  l'exécuter.  Il  accepta  un  canonicat  pour  ajourner 
l'époque  d'accomplir  sa  vocation.  Peu  de  jours  après,  il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  ardente,  et,  afin  que  le  sujet  de  cette  punition  fût  connu, 
moins  par  l'effet  de  la  maladie  que  par  le  regret  d'avoir  négligé  sa 
vocation,  il  cria  d'un  ton  épouvantable  :  «Ah  !  malheureux  que  je  suis  ! 
j'ai  méprisé  la  voix  de  Dieu;  hélas!  je  suis  perdu.  »  On  l'engagea  à  se 
confesser;  il  refusa  en  criant  toujours  :  «  Je  suis  damné.  »  On  crut 
d'abord  qu'il  n'avait  pas  la  présence  d'esprit  ;  mais  on  finit  par  voir 
qu'il  était  en  pleine  connaissance.  On  lui  parla  de  la  miséricorde  de 
Dieu  ;  on  l'engagea  à  promettre  de  répondre  à  sa  vocation,  à  baiser  le 
crucifix,  à  bien  se  confesser  :  «Je  vous  répète  que  je  ne  me  confesserai 
pas,  dit  le  chanoine  ;  j'ai  vu  le  Seigneur  indigné  contre  moi ,  j'ai 
entendu  de  sa  bouche  cette  sentence  irrévocable  :  Je  t'ai  appelé,  tu 
in  as  refusé;  ainsi  va  en  enfer....  »  Après  ces  mots,  il  expira.  Ce  fait  vous 
étonne;  il  n'est  pas  cependant  singulier,  car  saint  Anselme  dit  : 
«  Combien  j'en  ai  vil  promettre  et  différer,  qui  ont  été  tellement  surpris 
par  la  mort  qu'ils  n'ont  pu  avoir  ce  qui  les  engageait  à  retarder,  ni  exé- 
cuter ce  qu'ils  avaient  promis  !  » 

—  b  Voici  un  autre  exemple  qui  oblige  encore  à  dire  :  Vous  êtes  juste, 
Seigneur,  et  votre  jugement  est  équitable.  (  Ps.  cxvm,  137.)  Un  jeune 
homme,  orné  de  belles  qualités,  était  résolu  à  quitter  le  monde;  mais 
il  en  fut  dissuadé  par  un  ami,  ou  plutôt  par  un  ennemi,  dont  les  lettres 
pleines  de  tendresse  lui  promirent  dans  le  siècle  de  si  grandes  jouis- 
sances, qu'il  renonça  à  la  pensée  d'entrer  dans  la  maison  de  Dieu.  Le 
père  spirituel  du  jeune  homme  séduit  eut  connaissance  de  cette  perfidie  ; 
il  écrivit  au  séducteur  de  cesser  son  occupation  diabolique,  et,  s'il  dési- 
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rait  le  salut  de  son  compagnon,  de  lui  conseiller  d'exécuter  sa  bonne 
résolution,  qu'autrement  il  pourrait  avoir  le  malheur  d'éprouver  ce 
qui  était  récemment  arrivé  à  un  jeune  homme  qui,  à  l'instigation  d'un 
autre,  s'était  éloigné  du  service  de  Dieu.  Ce  déserteur  de  la  piété  se  livra 
au  désordre,  coopéra  à  un  vol  très  considérable,  et  termina  sa  vie  sur 
le  gibet.  Mais  toutes  les  représentations  furent  inutiles  :  l'un  persévéra 
à  séduire,  et  l'autre  à  lui  obéir.  Peu  de  jours  après,  le  malheureux  jeune 
homme  écarté  de  la  voie  de  Dieu  fut  arrêté  par  la  justice  avec  une 
bande  de  voleurs  qui  venaient  d'assassiner  des  voyageurs.  De  la  prison 
il  écrivit  au  prêtre  que  sa  menace  avait  été  une  prophétie,  qu'il  était 
aux  fers  pour  un  assassinat  qu'il  n'avait  pas  commis,  mais  dont  il  ne 
devait  pas  moins  subir  le  châtiment,  ne  pouvant  prouver  son  innocence. 
Bientôt,  en  effet,  au  grand  déshonneur  de  sa  famille ,  il  fut  condamné 
au  dernier  supplice.  (Rossignol;  Choix  d'un  état  de  vie.) 

—  c  Le  fait  que  nous  allons  encore  citera  étépubliéparleP.Lancisius, 
témoin  oculaire.  «  Un  pensionnaire  du  collège  romain ,  dit-il,  avait 
reçu  de  la  nature  de  grands  talents,  une  belle  fortune;  il  était  neveu 
d'un  patriarche.  Quand  il  fut  en  âge  de  choisir  un  état,  il  me  demanda 
à  faire  une  retraite;  il  s'y  livra  avec  les  sentiments  les  plus  édifiants,  et 
montra  une  grande  délicatesse  de  conscience.  Vers  la  fin,  ii  me  demanda 
avec  une  certaine  inquiétude  si  c'était  un  péché  de  ne  pas  obéir  à  l'ins- 
piration de  devenir  religieux.  Je  compris  où  il  voulait  en  venir,  et  je  lui 
répondis  que  non,  puisque  la  vie  religieuse  n'est  pas  commandée,  mais 
seulement  conseillée.  J'ajoutai  que,  cependant,  il  était  très  dangereux  de 
rejeter  de  telles  invitations,  et  que  souvent  on  se  damnait,  non  pour  le 
péché  de  n'avoir  pas  embrassé  l'état  religieux,  mais  pour  d'autres  pé- 
chés qu'on  aurait  facilement  évités  en  se  rendant  au  cloître.  Le  mal- 
heureux, au  lieu  de  me  croire,  voulut  en  faire  l'expérience.  Peu  de 
temps  après,  il  partit  de  Rome,  et  arriva  à  l'académie  de  Macerata 
pour  y  étudier  les  lois.  Bientôt  sa  piété  diminua;  il  négligea  les  sacre- 
ments, il  se  lia  avec  de  jeunes  libertins,  il  s'adonna  aux  mauvais 
livres,  aux  plaisirs  et  aux  excès  de  toute  sorte.  Un  matin,  en  rentrant 
chez  lui  après  une  nuit  passée  au  jeu,  il  eut  une  quenelle  et  Tut -tué 
dans  la  rue.  Ce  malheur  arriva  sous  les  fenêtres  du  collège,  peut-être 
afin  que  le  jeune  homme  en  comprît  mieux  la  raison.  L'infortuné  cria  : 
«  Confession  !  confession  !  »  Un  Père  l'entendit  et  accourut  en  toute 
bâte.  Mais,  hélas  !  fasse  le  Ciel  que  la  vie  de  l'âme  n'ait  pas  été  perdue 
avec  celle  du  corps  :  le  pauvre  enfant  avait  expiré  avant  que  le  Père 
n'arrivât.  Qu'il  est  terrible,  l'arrêt  porté  par  un  Dieu  infiniment  juste  ! 
Je  vous  ai  appelés...,  vous  avez  refusé,  vous  avez  méprisé  mon  conseil. 
Moi  aussi,  à  votre  mort,  je  me  moquerai  de  vous.  Lorsque  surviendra  une 
calamité  inattendue...,  ils  m'invoqueront,  et  je  ne  les  exaucerai  pas,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  suivi,  mon  conseil.  (Prov.,  i,  24-30.)  Ce  jeune  homme  ne 
considéra  que  le  présent  :  savoir  si  c'était  un  péché  ou  non  de  ne  pas 
embrasser  l'état  religieux.  Dieu,  qui  voyait  sa  catastrophe,  lui  pré- 
senta le  moyen  de  s'en  préserver;  mais  il  ne  voulut  pas  s'en  servir. 

Si  l'on  voulait  rapporter  tous  les  exemples  de  ces  rebelles  dont  la 
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mort  a  été  détestable  j  pour  faire  connaître  les  châtiments  qu'ils  en 
ont  éprouvés,  il  faudrait  compter  un  grand  nombre  de  fins  déplo- 
rables pour  en  conclure  comment  on  meurt  dans  le  monde  quand 
on  n'y  est  pas  appelé  de  Dieu.  (Rossignoli  ;  Choix  d'un  état  de  vie.) 

1940  bis.  Un  grand  sacrifice  noblement  accompli.  —  Il  y  a  quelque 
temps,  M.  le  curé  de  Saint-Maurice  d'Angers  vit  entrer  chez  lui  un 
paysan  du  Genêt,  son  ancienne  paroisse.  C'était  un  homme  fort  et 
vigoureux  qui  n'avait  pas  trente  ans  ;  sa  figure  annonçait  la  bonté,  la 
droiture  et  la  piété.  «  C'est  toi,  Pierre,  s'écria  M.  le  curé  tout  joyeux 
de  le  voir.  Comment  va-t-on  au  Genêt  ?  Les  récoltes  s'annoncent-elles 
bien  ?  Ta  famille  est-elle  en  bonne  santé  ?...  Mais  tu  as  l'air  bien  grave, 
mon  garçon  ?  —  Ah  !  monsieur  le  curé,  dit  le  paysan  avec  un  certain 
embarras,  c'est  que  je  fais  une  grande  entreprise.  Je  m'en  vais  à  la 
Trappe  qui  est  par  delà  le  Mans,  sur  le  chemin  de  Paris.  —  Tu  vas  à  la 
Trappe»!  —  Mon  Dieu,  oui.  Vous  nous  disiez  si  souvent  qu'on  n'en  pou- 
vait trop  faire  pour  le  bon  Dieu  ;  à  la  fin,  je  me  suis  décidé  à  tout 
quitter  pour  lui.  —  Mais  tu  étais  bien  nécessaire  à  ta  mère.  C'est  une 
pauvre  veuve,  et  la  métairie  est  lourde  chez  vous  ?  —  C'est  pourquoi 
je  ne  me  suis  point  hâté,  monsieur  le  curé.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que 
ça  me  tonne  dans  le  cœur  de  me  faire  moine.  J'attendais  que  mon  petit 
frère  Jean  eût  passé  à  la  conscription  ;  il  a  tiré  un  bon  numéro,  et  le 
voilà  libre.  J'ai  pensé  que  je  pouvais  m'en  aller.  —  Ta  bonne  femme 
de  mère,  dont  tu  étais  l'appui,  comment  lui  as-tu  fait  prendre  cela  ?  — 
Ah  !  monsieur  le  curé,  j'en  ai  encore  le  cœur  en  sang....  Non,  j'ai  cru 
que  je  n'en  viendrais  jamais  à  bout.  Elle  me  soupçonnait  un  dessein 
que  je  ne  voulais  pas  dire.  L'hiver,  au  coin  du  feu,  que  nous  étions  là, 
elle  à  filer,  moi  à  penser,  souvent  son  fuseau  s'arrêtait  ;  elle  me  regar- 
dait. J'ouvrais  la  bouche  :  pas  possible  !  mes  genoux  frémissaient,  mes 
lèvres  tremblaient,  mon  cœur  me  glaçait  le  reste  du  corps,  et  la 
parole  manquait  dans  ma  bouche.  Je  faisais  compassion  à  ma  mère. 
«  Pierre,  me  disait-elle,  oh  là  î  mon  fils,  si  tout  ne  t'agrée  pas,  dis-le 
moi.  Veux-tu  t'établir  à  ton  ménage?  Nous  ne  sommes  pas  riches,  mais 
nous  avons  bon  renom  ;  ton  père  a  vécu  et  est  mort  comme  un  saint, 
et  toute  famille  honnête  du  pays  estimera  notre  alliance.  »  Plus  ma 
mère  me  pressait,  et  plus  je  craignais  de  lui  avouer  que  je  pensais  bien 
à  autre  chose,  et  que  je  voulais  m'en  aller  me  faire  moine.  Enfin, 
l'autre  soir,  ma  mère,  nous  ayant  réunis  pour  ouvrir  en  famille  le  mois 
de  la  bonne  Vierge,  resta  en  prière  seule  avec  moi,  les  autres  étant 
partis.  Il  me  passa  dans  l'idée  que  c'était  le  moment,  et  ma  pensée 
m'échappa  tout  d'un  coup.  «  Ma  mère,  lui  dis-je,  si  vous  le  permettez, 
je  vais  à  la  Trappe  ;  je  vais  prier  pour  vous  et  faire  pénitence.  »  Ah  ! 
mon  Dieu  !  quand  on  pense  qu'il  faut  dire  des  choses  comme  ça  !...  Ha 
mère  resta  un  moment  à  tressaillir,  là,  sous  mes  yeux,  sans  parler  et 
comme  sans  respirer  ;  puis,  demeurant  à  genoux  et  les  yeux  tournés 
vers  le  ciel,  tranquille,  «  Pierre,  dit-elle,  le  bon  Dieu  est  ton  premier 
père,  la  religion  ta  première  mère  ;  ils  passent  avant  moi.  Vas-y. 
puisqu'ils  t'appellent  dans  ton  cœur.  Si  je  t'arrêtais  un  quart  d'heure 
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lorsqu'il  s'agit  do  la  perfection  de  ton  âme,  j'en  mourrais  de  chagrin. 
Tu  m'as  bien  aimée  et  bien  assistée.  Je  te  bénis.  »   Elle  ramena  ses 
yeux  sur  l'image  de  la  bonne  Vierge  et  se  remit  à  prier.  Je  n'en  pou- 
vais  plus,  monsieur  le  curé.  Je  sortis  pour  respirer  quasi  plus  à  l'aise. 
Mais  c'était  l'heure  que  l'on  rentrait  le  bétail,  et  voilà  que  mes  bœufs, 
qui  marchaient  leur  allure,  viennent  à  moi,  et  se  mettent  à  me  regar- 
der comme  s'ils  m'avaient  dit  :  Notre  maître,  pourquoi  t'en  vas-tu?  Je 
me  sauvai  dans  le  champ,  sans  pouvoir  échapper  à  ma  peine.  Il  n'était 
pas  jusqu'aux  arbres  que  j'avais  plantés  et  taillés,  jusqu'à  la  terre  que 
j'avais  ensemencée,  qui  voulaient,  comme  mes  pauvres  bœufs,  m'arrê- 
terau  pays....  Sainte  Vierge,  que  notre  cœur  a  donc  des  racines  ici- 
bas  !  Je  me  jetai  à  genoux,  je  priai,  je  pris  mon  crucifix,  et  je  lui  de- 
mandai du  secours  ;  car  le  courage  allait  me  manquer.  Là,  regardant 
Notre-Seigneur  en  croix,  il  me  vint  en  honte  d'être  si  lâche,  et  ce  fut 
fini.  Je  n'ai  pas  couché  au  logis;  je  ne  voulais  plus  revoir  ce  qui  m'a- 
vait ébranlé  ,  et  le  matin,  avant  le  jour,  je  suis  parti.  J'ai  passé  par 
notre  paroisse  comme  on  disait  la  première  messe  ;  ça  m'a  tout  remis 
le  calme  au  cœur,  et  me  voilà,  pour  vous  dire  adieu  et  bien  merci  des 
bons  sentiments  que  vous  m'avez  donnés  dans  ma  jeunesse.  —  C'est 
bien,  mon  cher  enfant,  dit  le  curé,  tu  obéis  au  bon  Dieu.  Mais  pour- 
quoi as-tu  préféré  la  Trappe  de  Mortagne,  qui  est  si  éloignée   de  ton 
village,  quand  tu  avais  tout  proche  la  Trappe  de  Bellefontaine  ?  —  J'ai 
pensé  cela  souvent,  monsieur  le  curé  ;  c'eût  été  plus  commode,  comme 
vous  dites.  Mais,  voyez-vous,  j'ai  fait  l'expérience  que  je  suis  lâche  à 
l'amitié.  Si,  une  fois  sous  le  capuchon,  nos  gens  étaient  venus  me  voir 
en  pieurant,  y  aurais-je  tenu  ?  J'étais  dans  le  cas  de  jeter  la  robe,   ou 
tout  pour  le  moins  d'avoir  longtemps  le  cœur  fracassé.  Or,  quand  on 
se  donne  au  service  du  bon  Dieu,  m'est  avis  qu'il  faut  s'y  mettre  joyeux 
et  s'y  tenir  content.  Ne  vaut-il  pas  mieux  prendre  tout  de  suite  au  plus 
dur  pour  persévérer  davantage  ?  —  En  effet ,  mon  ami ,  observa  le 
curé,  c'est  à  la  persévérance  qu'il  faut  tendre.  Tu  es  jeune  et  fort, 
et  dans  les  austérités  de  la  Trappe,  la  vie  pourra  te  sembler  longue.— 
Ah  !  monsieur  le  curé,  pour  ça,  c'est  plus  tôt  fini  qu'on  a  coutume  d'y 
penser,  et  on  ne  tarde  guère  à  être  au  bout.  Tout  nous  le  dit  dans  ce 
monde,  que  la  vie  est  courte.  L'autre  semaine,  je  faisais  la  pêche  d'un 
étang.  Il  était  large,   profond,   un  amas  d'eau  terrible;  enfin  vous 
savez,  l'étang  des  Deux-Ormeaux.  EhJ)ien,  quand  nous  avons  enlevé 
l'écluse  et  que  ça  s'est  mis  à  courir,  en  un  rien  de  temps  toute  cette 
eau  a  disparu ,  et  je  me  suis  dit  :  Voilà  comme  la  vie  de  ce  monde 
court  et  s'écoule  pour  aller  s'engloutir  dans  l'éternité  du  bon  Dieu, 
qui  nous  regarde  immobile  comme  je  le  suis  là   sur  le  bord  de  cet 
étang.  Et  puis,  monsieur  le  curé,  à  la  course  ou  pas  à  pas,  on  vient 
tout  de  même  à  son  heure  dernière.  Vous  nous   le   disiez  bien.  Et 
alors,  qu'est-ce  qui  peut  donner  du  confort  à  l'âme  que  d'avoir  fait 
pour  le  bon  Dieu  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  ?  Voilà  ce  qui  me  pousse 
à  la  pénitence.  Par  ainsi,  adieu,  mon  Père;  bénissez-moi  :  l'eau  coule, 
la  vie  s'en  va ,  j'ai  hâte  de  porter  quelque  chose  au  bon  Dieu.  »  Le  curé 
bénit  Pierre,  le  vit  partir  et  se  mit  en  prière,  et.  lorsqu'il  eut  prié,  il 
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écrivit  ce  qu'avait  dit  le  paysan,  pour  se  souvenir  et  repaître  son  cœur 
des  œuvres  de  Dieu  dans  les  âmes  qu'il  s'est  choisies. 

4941.  Avec  quelle  générosité  les  parents  doivent  sacrifier  à  Dieu  leurs 
enfants  lorsqu'il  les  appelle  à  la  vie  religieuse.  —  Dieu,  pour  récompenser 
la  foi  et  la  fidélité  d'Abraham,  le  père  des  croyants,  accorda  à  ses 
prières,  dans  un  âge  avancé,  un  fils  qui  devait  être  le  père  d'une  im- 
mense postérité,  d'où  devait  sortir  le  Messie  selon  les  promesses 
réitérées  qu'il  lui  avait  faites.  Cependant,  pour  éprouver  la  foi  d'Abraham, 
le  Seigneur  lui  ordonna  de  sacrifier  ce  fils  chéri,  sur  la  montagne  qu'il 
lui  désignerait.  Quelle  épreuve  !  quel  sacrifice  !  quelle  douleur  pour 
un  père  î  Néanmoins,  Abraham  n'hésite  pas  à  obéir  à  Dieu  :  il  se  lève 
de  grand  matin,  il  prend  Isaac,  son  fils,  et  deux  de  ses  serviteurs,  il 
coupe  le  bois  nécessaire  à  ce  sacrifice,  et  va  droit  au  lieu  que  Dieu 
doit  lui  montrer  et  qu'il  aperçoit  bientôt.  Il  ordonna  aux  deux  servi- 
teurs de  rester  au  pied  de  la  montagne,  tandis  qu'il  irait  prier  avec 
son  fils.  11  met  le  bois  du  sacrifice  sur  les  épaules  d'Isaac,  et  gravit 
avec  lui  la  montagne  du  Calvaire,  comme  Jésus-Christ  dont  il  était  la 
figure  y  monta  chargé  de  sa  croix.  Isaac,  marchant  près  de  son  père,  lui 
demanda  où  était  la  victime  qu'il  devait  immoler.  «Dieu  y  pourvoira, 
mon  fils,  »  lui  répondit  le  saint  patriarche.  Abraham,  étant  arrivé  au 
lieu  que  Dieu  lui  avait  désigné,  y  dressa  un  autel,  prépara  le  bois  pour 
le  sacrifice,  lia  Isaac  sur  le  bûcher;  ensuite  il  prit  le  glaive  et  leva  le 
bras  pour  immoler  son  fils.  Dieu,  touché  de  la  foi  et  du  courage  de 
son  serviteur,  envoie  aussitôt  un  ange  qui  retient  la  main  d'Abraham, 
lui  défend  de  faire  aucun  mal  à  ce  fils  chéri.  Ensuite  le  Seigneur  con- 
firma la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  rendre  son  fils  Isaac  le  père 
d'une  très  grande  postérité,  et  qu'en  lui  seraient  bénies  toutes  les  na- 
tions de  l'univers.  Toutes  les  circonstances  de  ce  sacrifice  mystérieux 
furent  autant  de  figures  de  ce  qui  devait  arriver  à  Jésus-Christ  sur  la 
montagne  du  Calvaire. 

Saint  Jean  Chrysostôme,  grand  admirateur  de  la  foi  et  du  courage 
du  père  d'Isaac,  ne  peut  assez  déplorer  le  malheur  de  ces  parents  qui 
font  profession  d'être  chrétiens  et  qui  sacrifient  leurs  enfants,  non  pas 
à  Dieu  comme  Abraham,  mais  au  démon,  en  leur  inspirant  l'amour  du 
monde,  de  ses  pompes  et  de  ses  vanités.  «  Un  seul  Abraham ,  dit-il . 
offre  son  fils  Isaac  au  Seigneur,  et  une  foule  de  parents  offrent  leurs  en- 
fants au  démon.  Nous  éprouvons  une  grande  joie  de  voir  quelques 
parents  élever  leurs  enfants  dans  la  crainte  de  Dieu;  mais  cette  joie  est 
bientôt  changée  en  affliction,  quand  nous  en  voyons  un  grand  nombre 
d'autres  qui  les  perdent  par  leur  négligence  ou  leur  ambition.  » 

4942.  Une  vocation  religieuse.  —  «  l'n  jeune  homme  se  livrait  à 
l'étude  du  droit  dans  le  dessein  de  s'ouvrir  un  chemin  aux  honneurs 
et  aux  dignités.  Saint  Philippe  de  Néri,  qui  le  connaissait,  le  fit  appeler 
et  lui  dit  :  «  Que  vous  êtes  heureux  !  vous  étudiez  la  jurisprudence,  et 
sans  doute  vos  travaux  vous  mériteront  le  doctorat;  vous  ferez  ensuite 
des  gains  considérables,  vous  enrichirez  votre  maison  et  vous  devien- 
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(irez  illustre.  Oui,  je  le  répète,  vous  êtes  heureux  î  a  Le  jeune 
homme,  François  Zazzara,  avait  pris  au  sérieux  les  paroles  du  servi- 
teur de  Dieu  ,  lorsque  celui-ci,  le  serrant  dans  ses  bras,  lui  dit  à 
l'oreille  :  «  Eppoi  "...  (Et  puis  ?...)  »  Parole  qui  pénétra  jusqu'au  fond  du 
cœur  du  jeune  homme.  Revenu  chez  lui,  il  ne  parvint  pas  à  récarter 
de  sa  pensée,  et  il  se  disait  :  «  Certainement,  j'étudie  pour  devenir 
grand,  mais  :  Eppoi?...  Il  lit  là-dessus  des  réllexions  sérieuses  qui 
le  portèrent  à  changer  de  vie  et  à  s'appliquer  uniquement  au  service 
de  Dieu.  11  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et,  après  quelques 
années  d'une  sainte  vie,  il  lit  une  mort  non  moins  précieuse.  Saint 
Philippe  convertit  de  môme  à  la  vie  parfaite  un  riche  marehand,  qui 
embrassa  l'état  ecclésiastique  à  la  pensée  de  Y  Eppoi  du  saint. 

»  Et  nous,  qui  que  nous  soyons,  ajoute  le  chroniqueur,  qui  nous 
laissons  entraîner  aux  rêves  d'un-  avenir  dont  Dieu  seul  connaît  le 
terme,  dont  l'apparence  humaine  peut-être  nous  séduit,  n'écouterons- 
nous  pas  cet  Eppoi  si  tendrement  dit  et  pourtant  si  redoutable  ?  » 

1943.  La  vocation  religieuse.  —  Ma  Sœur  vous  êtes  morte  au  monde. 
—  «  Le  8  décembre,  jour  de  l'Immaculée-Conception  ,  cette  parole 
suprême  était  adressée  par  un  prêtre  à  M,,e  X***,  qui,  après  un  noviciat 
de  deux  années,  venait  de  prononcer  ses  vœux  solennels  dans  la  mai- 
son cloîtrée  de  la  Visitation. 

»  Son  père,  M.  le  chevalier  G.  de  D***,  chrétien  fervent,  était  venu, 
avec  le  courage  que  la  religion  donne,  assister  à  cet  ensevelissement 
selon  les  hommes,  à  ces  fiançailles  selon  Dieu.  Quelle  épreuve  pour 
le  cœur  du  père  !  quelle  lutte  entre  la  nature  et  la  foi  !  Nous  avons  été 
témoins  de  ce  déchirement  qui  précède  les  grandes  séparations.  Mais  il  a 
été  de  courte  durée.  Nos  cœurs  en  éprouvait  encore  le  contre-coup 
qu'il  était  déjà  fini.  Le  chrétien  avait  vaincu,  et,  s'ar/prochant  de  la 
sainte  Table  pour  se  nourrir  du  pain  des  forts,  le  père,  qui  venait  de 
donner  sa  fille  à  Dieu ,  portait  déjà  sur  son  visage  la  sénérité  qui  vient 
d'en  haut. 

»  Quelques  amis  de  la  famille  et  un  petit  nombre  d'invités  étaient  seuls 
présents  à  cette  cérémonie  ;  la  grille  du  cloître  allait  se  fermer  pour  tou- 
jours sur  la  jeune  fille  à  laquelle  tout  souriait  dans  le  monde,  et  qui,  saisie 
d'une  vocation  ardente ,  avait  obstinément  rejeté  les  promesses  de  la 
terre.  En  face  d'un  tel  spectacle,  nous  semblions  survivre  à  ses  funérailles. 

»  Vivre,  en  effet,  dans  un  des  sens  les  plus  tristes  du  mot,  n'est-ce  pas 
survivre?  Et  il  y  a  plusieurs  manières  de  survivre,  comme  il  y  a  plu- 
sieurs manières  de  mourir.  Les  uns  nous  quittent  le  sourire  sur  les 
lèvres,  l'espérance  sur  le  front,  le  viatique  dans  le  cœur  :  c'est  le 
flambeau  qui  pâlit  parce  que  le  jour  approche.  Leur  regard  nous  donne 
rendez-vous  dans  le  ciel,  et  ils  nous  pressent  doucement  la  main, 
comme  pour  la  séparation  d'un  jour.  D'autres  partent  sans  savoir  ni 
d'où  ils  sont  venus,  ni  où  ils  vont;  la  vie  était  pour  eux  pleine  de 
ténèbres ,  la  mort  est  une  nuit  plus  épaisse  encore.  Si  parfois  leur 
œil  qui  s'éteint  distingue  une  vague  lumière  à  l'horizon,  ce  n'est  pas  le 
rayon  de  l'espérance  qu'ils  entrevoient;  c'est  une  sombre  lueur,  pareille 
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à  celle  que  les  poètes  païens  nous  montrent  au  fond  des  cavernes  qui 
conduisent  aux  enfers.  Et  quand  il  nous  ont  quittés ,  on  se  demande , 
le  cœur  serré  :  Où  sont-ils  ?  —  Où  sont-ils  les  voyageurs  égarés  dès 
avant  le  départ,  perdus  dans  la  nuit  sans  étoiles,  sans  viatique  et  sans 
boussole?...  Et  devant  cette  question  sans  réponse,  on  cherche  à 
se  rassurer  en  songeant  aux  miséricordes  sans  fin. 

»  Mais  à  côté  des  morts  qui  sont  l'exécution  des  arrêts  de  Dieu,  il  y  a 
des  morts  volontaires.  Il  y  en  a  aussi  de  deux  sortes  :  celle  des  saints 
et  celle  des  réprouvés  :  celle-là  qui  glorifie  Dieu,  celle-ci  qui  l'outrage  : 
celle-là  qui  le  cherche,  celle-ci  qui  essaie  de  le  fuir;  l'une  qui  est  un 
acte  d'adoration,  l'autre  qui  est  un  acte  de  révolte.  La  première  s'appelle 
le  cloître .  la  seconde  se  nomme  le  suicide.  Le  cloître  est ,  dans  l'ordre 
moral,  la  contre-partie  du  suicide  et  comme  son  pôle  opposé.  C'est 
une  mort  volontaire  aussi,  mais  elle  est  le  vestibule  de  la  vie  éternelle, 
tandis  que  le  suicide  est  le  commentaire  de  la  mort  qui  ne  finit  pas. 
Des  funérailles ,  le  cloître  a  gardé  les  appareils  les  plus  tristes  ;  il  en  a 
retenu  les  prières ,  les  cierges .  le  linceul ,  la  porte  qui  se  ferme  comme 
celle  du  tombeau  pour  jamais.  Les  yeux  de  la  jeune  fille  ensevelie  ne 
sont  pas  éteints,  mais  ils  ne  s'ouvriront  que  pour  s'élever  au  ciel.  Le 
cœur  n'a  pas  cessé  de  battre ,  mais  il  ne  palpitera  que  de  l'amour  dont 
brûlent  les  anges.  Les  mains  ne  sont  pas  glacées,  mais  elles  vont  se 
joindre  dans  l'immobilité  éternelle  de  la  prière.  Les  lèvres  sont  closes 
comme  celles  d'une  morte,  excepté  pour  parler  à  Dieu. 

»  Ces  réflexions  oppressaient  les  cœurs.  Lorsque  le  prêtre  dit  à  la  novice 
devenue  religieuse  les  paroles  qui  font  que  l'éternité  prend  possession 
d'elle,  il  était  séparé  de  la  nouvelle  élue  par  le  large  guichet  d'une  grille 
de  fer.  Derrière  lui  se  tenaient  les  invités  ;  derrière  elle  les  religieuses, 
vêtues  de  noir ,  la  tête  couverte  de  capuchons  noirs ,  portaient  à  la  main 
des  cierges  allumés.  Lorsqu'il  eut  prononcé  ces  paroles  :  «  Ma  Sa^ur. 
vous  êtes  morte  au  monde,  »  un  frisson  contenu  par  le  respect  courut 
dans  l'assistance,  et  l'on  entendit  comme  le  tressaillement  de  quelques 
sanglots  comprimés. 

»  La  nouvelle  Sœur,  calme  comme  l'enfant  qui  dit  sa  prière,  s'étendit 
alors  sur  le  sol ,  et  un  blanc  linceul  fut  jeté  sur  elle  ;  puis  les  voix  des 
Sœurs  entonnèrent  le  chant  des  morts. 

»  Je  n'oublierai  jamais  l'impression  inattendue  que  me  causa  cette 
psalmodie.  Ce  n'était  ni  de  la  pitié  ni  de  la  terreur ,  mais  une  émotion 
profonde  et  trop  vive  pour  être  facilement  définie.  Dans  ces  voix  douces, 
virginales,  limpides,  dont  aucun  chant  d'église  ne  saurait  donner  une 
idée,  il  y  avait  moins  de  résignation  que  de  sénérité,  moins  de  tristesse 
que  de  paix.  L'éloignement  de  celles  qui  chantent,  leur  voile,  la  grille 
qui  les  isole,  l'incomparable  pureté  de  ces  voix ,  donnent  à  cette  psal- 
modie un  caractère  presque  surnaturel ,  et  la  fait  ressembler  à  un  écho 
de  l'autre  monde.  On  dirait  une  phalange  d'esprits  du  ciel  chantant  la 
mort  qui  ouvre  les  portes  de  la  vie. 

»  A  ces  chants  a  succédé  le  silence,  non  pas  le  silence  ordinaire,  celui 
du  vide  et  du  néant,  mais  un  silence  plein,  ce  silence  à  caractère,  dans 
lequel  on  entend  parler  les  âmes  et  où  retentit  la  voix  de  Dieu. 
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»  Puis  la  sainte  messe  a  été  dite,  et  nous  nous  sommes  retirés  la  paiJ 
dans  le  cœur ,  en  songeant  à  la  puissance  des  prières  qui  s'élèvent  du 
fond  de  ces  saintes  solitudes  en  faveur  du  monde  qui  ne  les  connaît  pas. 
Qui  pourrait  dire  quelles  sont  les  compensations  de  la  miséricorde  éter- 
nelle, à  combien  d'égarés  peut  servir  de  sauvegarde  l'âme  qui  suit  sa 
voie  droite  vers  le  Seigneur ,  de  combien  de  passions  égoïstes  un  tel 
renoncement  doit  opérer  le  rachat,  et  de  combien  de  foudres  une  vie 
consacrée  à  Dieu  devient  le  paratonnerre?  » 


CHAPITRE     XII 

Du   Mariage. 

Le  Mariage  est  un  .sacrement  institué  par  Notre-Seiyneur  Jésus- 
Christ  pour  sanctifier  V union  légitime  des  époux. 

1944.  Mariages  chrétiens.  —  Un  jeune  médecin  de  Paris  reçut,  au 
mois  d'octobre  1829,  le  sacrement  de  Mariage  dans  des  circonstances 
bien  édifiantes.  Un  de  ses  amis  l'avait  introduit  dans  une  maison  recom- 
mandable,  en  lui  faisant  espérer  la  main  d'une  fille  unique  pieuse, 
bonne  et  aimable.  La  jeune  personne  est  bientôt  promise  au  docteur, 
dont  la  modestie  égale  le  savoir.  Peu  de  jours  avant  le  moment  fixé  pour 
la  cérémonie  nuptiale,  le  jeune  homme  demanda  à  la  mère  de  sa  future 
épouse  la  fa.veur  de  parler  en  particulier  à  celle-ci.  «  Ce  n'est  pas  pos- 
sible, monsieur,  répondit-elle  d'une  manière  obligeante;  ma  fille  n'est 
pas  bien  depuis  deux  jours,  et  elle  a  besoin  de  tranquillité.  —  Mais , 
madame ,  il  m'est  fort  pénible  de  ne  pouvoir  m'entretenir  un  instant 
avec  mademoiselle  votre  fille;  à  peine  ai-je  eu  la  satisfaction  de  la  voir 
trois  ou  quatre  fois,  et  jusqu'ici  je  n'ai  point  trouvé  l'occasion  de  lui  ex- 
primer mes  sentiments  et  de  connaître  les  siens.  —  J'en  suis  désolée, 
monsieur;  mais  ma  fille  n'est  pas  visible.  —  J'aurais  cependant  quelque 
chose  de  très  important  à  lui  communiquer.  —  Je  l'appellerai ,  si  vous 
le  désirez,  et  vous  lui  parlerez  en  ma  présence.  —  Mais  ne  dois-je  pas 
être  bientôt  son  époux  ?  —  Alors,  monsieur,  ma  fille  ne  m'appartiendra 
plus;  jusqu'à  ce  moment,  je  dois  remplir  à  son  égard  tous  les  devoirs 
d'une  mère  chrétienne  et  prudente.  —  Eh  bien  donc  ,  madame ,  je  vais 
vous  confier  mes  intentions.  Elevé  par  des  parents  chrétiens,  je  suis 
toujours  demeuré  fidèle  aux  pratiques  de  la  religion.  L'indifférence, 
qui  existe  malheureusement  parmi  les  hommes  de  mon  art,  a  pu  vous 
inspirer  quelque  défiance  ;  mais  loin  de  partager  leur  système  maté- 
rialiste, je  me  fais  un  honneur  et  une  gloire  de  suivre  en  tout  point  les 
enseignements  de  l'Eglise.  Si  j'ai  tant  insisté,  c'est  que  je  voulais  sonder 
les  dispositions  de  mademoiselle  votre  fille  à  cet  égard,  et  la  prier  de  se 
disposer,  par  une  confession  générale  et  la  réception  de  l'adorable 
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Eucharistie,  à  recevoir,  avec  la  bénédiction  nuptiale ,  toutes  les  grâces 
qui  y  sont  attachées.  »  Aces  mots,  la  mère  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et,  ouvrant  ses  bras  au  jeune  médecin,  elle  lui  dit  avec  une  effusion 
toute  maternelle  :  «  Mon  cher  fils ,  nous  communierons  tous  ensemble  : 
allez  voir  votre  fiancée,  et  dites-lui  que  je  vous  ai  appelé  mon  fils  ;  ajoutez 
que  vos  sentiments  me  répondent  de  votre  bonheur  et  de  celui  de  cette 
chère  enfant.  »  Le  pieux  docteur  ne  se  borna  pas  là  ;  pendant  huit 
jours,  le  saint  Sacrifice  de  la  messe  fut  célébré  pour  attirer  sur  le  jeune 
ménage  toute  l'abondance  des  bénédictions  célestes ,  et  le  jour  même 
du  mariage,  les  deux  époux  vinrent  s'assoir  à  la  Table  sainte,  ayant 
auprès  d'eux,  l'un  son  respectable  père  et  sa  mère  en  pleurs,  l'autre  sa 
mère  et  sa  grand'mère.  Quel  bel  exemple  pour  les  jeunes  gens  !  quelle 
leçon  pour  tant  de  parents  indifférents  ou  impies  !  Ah  !  si  toutes  les  unions 
ressemblaient  à  celle-ci ,  que  la  société  serait  heureuse  et  tranquille  ! 

1945.  Un  homme  d'un  mérite  distingué  confia  sa  fille ,  dès  ses  pre- 
mières années,  aux  soins  d'une  gouvernante  que  sa  piété  rendait  bonne, 
aimante  et  douce.  Sa  vigilance  était  de  tous  les  moments,  mais  sans  que 
son  élève  pût  s'en  douter:  tant  elle  était  prudente.  Ses  leçons  ne  consis- 
taient pas  en  de  longues  moralités,  mais  elles  s'appuyaient  sur  des 
exemples  à  suivre.  Cette  première  éducation  eut  le  succès  que  le  père 
devait  espérer.  Rien  n'était  plus  heureux ,  plus  aimable  et  plus  digne 
d'être  admiré  que  la  jeune  enfant,  en  qui  la  grâce  de  l'Evangile  avait 
perfectionné  la  nature,  dont  elle  avait  corrigé  tous  les  défauts,  toutes 
les  imperfections  même  ;  c'est  dire  que  cette  élève  de  la  piété ,  sans 
aucun  goût  pour  les  plaisirs  dont  l'innocence  s'alarme,  était  vérita- 
blement agréable  à  Dieu  et  aux  hommes. 

Le  père,  fort  répandu  dans  le  monde,  donnait  les  jours  entiers  à  ses 
affaires  et  à  ses  relations  sociales;  mais  il  aimait  son  intérieur,  et  il  ne 
trouvait  point  de  plus  grand  plaisir  que  de  passer  les  soirées  avec  une 
personne  vertueuse  et  aimable  comme  l'était  sa  fille  ;  sa  maison  était . 
en  effet,  un  séjour  infiniment  agréable.  La  vertu,  la  sagesse  pénétraient 
seules  dans  cet  intérieur. 

11  fallut  cependant  penser  à  un  établissement  pour  la  jeune  personne. 
Que  fit  le  père  ?  Il  alla  consulter  une  amie  qui  vivait  dans  une  profonde 
retraite,  et  n'avait  de  rapport  avec  le  monde  que  pour  consoler  les  mal- 
heureux et  soulager  leurs  peines  et  leurs  misères.  11  ne  lui  manquait 
que  le  voile  de  religieuse;  elle  en  avait  tous  les  pieux  sentiments.  Elle 
était  donc  digne  d'être  consultée  sur  le  choix  de  l'époux  à  donner  à  un 
ange,  à  une  autre  Esther.  La  réponse  fut  pleine  de  sens  :  «  Je  vois,  dit- 
elle,  tous  les  jours  à  l'église  un  jeune  homme  qui  y  conduit  une  mère 
âgée ,  y  demeure  avec  elle  et  la  ramène ,  sans  paraître  trouver  long  le 
temps  que  cette  pieuse  femme  donne  à  ses  prières.  Frappé  de  ce  que  je 
voyais,  j'ai  eu  une  curiosité,  permise  sans  doute;  j'ai  demandé  ce 
qu'était  ce  jeune  homme,  pieux ,  respectueux  pour  la  vieillesse ,  et  par 
cela  seul  donnant  de  grandes  espérances.  On  me  l'a  peint  comme 
aimable  sans  pédantisme ,  ayant  de  l'esprit  et  des  connaissances.  Je  ne 
me  suis  point  informé  de  sa  fortune  :  faut-il  peser  le  mérite  au  poids 
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de  l'or?  Du  reste,  prenez  vous-même  vos  informations.  Un  enfant  qui 
aime  sa  mère  aimera  sa  femme ,  et  surtout  une  femme  telle  que  celle 
que  vous  voulez  lui  donner.  » 

Le  parti  du  père  était  pris;  mais  il  voulut  consulter  la  mère ,  et  la 
bonne  gouvernante  fut  admise  au  conseil.  Tous  crurent  avoir  trouvé  un 
nouveau  Tobie  pour  la  jeune  Sara  ;  et  la  gouvernante,  les  yeux  baignés 
des  larmes  que  la  joie  lui  faisait  répandre,  dit  avec  naïveté  :  «  Ah  !  mon- 
sieur, il  n'y  aura  donc  rien  de  changé  dans  la  maison;  ce  sera  un  ami 
de  plus  que  vous  y  introduirez.  »  Il  se  trouva  que  la  naissance  et  la 
fortune ,  dont  on  ne  s'était  point  inquiété ,  étaient  réunies  à  la  vertu  et 
aux  talents.  Le  mariage  se  fit;  et,  plusieurs  années  après,  un  ami 
intime  de  la  maison,  de  qui  nous  tenons  ce  fait,  vint  visiter  cette  res- 
pectable famille  ;  il  n'y  vit  que  des  heureux.  Un  enfant  dormait  dans  son 
berceau;  la  mère  conduisait  l'autre  par  la  main,  et  la  gouvernante 
disait  :  «  Il  n'y  a  rien  de  changé  ;  nous  étions  si  heureux  !  nous  le 
sommes  encore.  »  On  conçoit  facilement  l'étrange  différence  qui  se  ren- 
contre entre  les  mariages  où,  selon  la  remarque  des  Pères,  Jésus-Christ 
a  été  appelé,  comme  il  le  fut  aux  noces  de  Cana ,  et  ceux  où  la  religion 
n'aura  pas  été  consultée. 

1946.  Priez  Dieu  pour  le  choix  d'un  état  de  vie.  —  Un  capitaine  en 
retraite  avait  un  fils  qui  faisait  sa  consolation  dans  ses  vieux  jours;  il 
recueillait  ainsi  les  fruits  précieux  des  sages  conseils  et  des  bons  exemples 
qu'il  lui  avait  donnés  dans  son  enfance  et  sa  jeunesse.  N'ayant  d'autre 
fortune  que  sa  retraite  qui  lui  suffisait  à  peine  pour  vivre,  il  pensa  à 
donner  un  état  à  son  fils ,  et  l'envoya  à  Nantes  pour  qu'il  se  mît  en 
apprentissage  chez  un  bijoutier.  Ce  jeune  homme,  intelligent,  ayant 
beaucoup  de  goût  pour  cette  profession,  devint  bientôt  un  habile  ouvrier 
dans  son  art.  Il  augmenta  même,  par  son  habileté ,  sa  bonne  conduite 
et  son  application  au  travail ,  la  fortune  d'une  maison  où  il  resta  cinq 
années.  Il  conçut  ensuite  le  projet  de  former  un  petit  établissement  à 
son  compte  dans  la  même  spécialité ,  mais  il  ne  voulut  rien  précipiter 
dans  une  chose  aussi  grave  et  dont  dépendait  son  avenir;  il  priait  sou- 
vent le  Seigneur  de  l'éclairer  et  de  le  guider  dans  cette  affaire.  Pour 
en  assurer  le  succès,  il  remplissait  ses  devoirs  avec  une  si  grande  fidé- 
lité ,  que  sous  ce  rapport  il  faisait  l'édification  de  sa  paroisse  ;  en  un 
mot,  il  était  le  modèle  des  jeunes  gens  de  son  âge ,  aussi  sa  conduite 
régulière  et  chrétienne  fut-elle  bien  récompensée.  Il  s'imposa ,  il  est 
vrai,  bien  des  sacrifices  pour  être  vertueux  et  fervent  catholique;  mais 
Dieu  sut  trouver  dans  les  ressources  de  sa  providence  les  moyens  de 
le  dédommager  abondamment.  Une  riche  veuve  qui  avait  à  Nantes  un 
magasin  de  bijouterie  dont  la  valeur  était  estimée  à  deux  ou  trois  cent 
mille  francs ,  frappée  du  rare  talent  de  notre  jeune  homme  dans  son 
art,  et  appréciant  surtout  ses  sentiments  religieux,  sa  probité,  sa 
moralité  et  une  excellente  conduite ,  n'hésita  pas  à  le  choisir  pour 
gendre.  On  s'étonna  de  ce  choix,  on  le  blâma  même,  car  le  prétendu 
était  pauvre  ;  mais  cette  femme  chrétienne  et  sage,  qui  voulut  avant  tout 
assurer  le  bonheur  de  sa  fille,  tint  compte  surtout  des  qualités  cTu  c  eur 


860  DES     MOYENS    DE    SANCTIFICATION 

et  de  la  régularité  des  mœurs.  Son  calcul  ne  fut  pas  trompé  :  le  jeune 
ménage,  que  Dieu  bénit,  prospéra,  et  la  maison  de  commerce  où,  à 
défaut  d'argent ,  l'intelligent  et  laborieux  jeune  homme  avait  apporté 
de  nouveaux  éléments  de  succès,  est  devenue  une  des  maisons  de 
bijouterie  les  plus  estimées  et  les  plus  considérables  de  France. 

1947.  Beau  trait  de  prudence.  —  Une  jeune  personne  était  sur  le 
point  de  faire  un  mariage  très  riche  et  très  brillant,  lorsqu'elle  apprit 
que  celui  qu'elle  devait  épouser,  non  seulement  n'approchait  point  des 
sacrements,  mais  se  permettait  encore,  en  maintes  rencontres ,  des 
plaisanteries  et  des  sarcasmes  contre  la  religion.  Aussitôt  elle  déclara 
à  sa  famille  que  le  mariage  n'aurait  pas  lieu  ;  elle  se  hâta  de  renvoyer 
les  bijoux  qu'elle  avait  reçus,  et  toutes  les  représentations  qu'on  lui  fit 
ne  purent  la  faire  changer  de  résolution.  Depuis,  elle  a  épousé  un. 
homme  bien  moins  riche,  mais  plein  de  piété  et  de  délicatesse,  avec 
lequel  elle  coule  les  jours  les  plus  heureux.  (Guillois.) 

1948.  La  femme  du  maréchal  de  Mouchy.  —  Pendant  la  Révolution, 
le  maréchal  de  Mouchy  fut  condamné  à  périr  sur  l'échafaud  ;  il  y  monta 
courageusement  en  prononçant  ces  paroles  énergiques  :  «  A  vingt  ans, 
je  montais  à  l'assaut  pour  mon  roi  ;  à  quatre-vingts  ans ,  je  monte  à 
l'échafaud  pour  mon  Dieu!  »  Mais  là  ne  se  borna  pas  le  souvenir  hé- 
roïque qui  s'attacha  à  la  mort  du  maréchal;  une  femme  en  réclama  sa 
part.  A  peine  le  vénérable  vieillard  était-il  incarcéré  dans  la  prison  du 
Luxembourg  que  sa  femme  accourt  le  rejoindre.  On  lui  représente  que 
l'acte  d'accusation  ne  fait  point  mention  d'elle  ;  mais  elle  répond  avec 
fermeté:  «  Puisque  mon  mari  est  arrêté,  je  le  suis  aussi.  »  M.  de 
Mouchy  est  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  ;  elle  l'y  accompagne. 
L'accusateur  public  l'avertit  qu'on  ne  l'a  pas  mandée  :  «  Puisque  mon 
mari  est  cité  à  votre  tribunal,  je  le  suis  aussi.  »  Enfin  le  maréchal  est 
condamné  à  mort  ;  la  courageuse  femme  monte  avec  lui  sur  la  charrette 
fatale.  «  Mais  vous  n'êtes  point  condamnée,  s'écrie  le  bourreau.  —  Puis- 
que mon  mari  est  condamné,  je  le  suis  aussi.  »  On  ne  put  tirer  d'autre 
réponse  de  cette  femme  admirable,  et  l'on  fut  obligé  d'employer  la 
force  pour  la  faire  descendre  de  l'échafaud.  —  Oh!  heureuses  les 
familles  qui  ont  à  leur  tète  un  homme  et  une  femme  si  fermement  unis, 
si  dignes  l'un  de  l'autre  ! 


'5' 


1949.  Une  noce  édifiante.  —  Dans  le  siècle  dernier,  le  maître  d'une 
des  plus  belles  verreries  de  Lorraine  voulait  faire  généreusement  chez 
lui  les  noces  d'une  de  ses  sœurs  qui  épousait  un  capitaine  de  grena- 
diers, au  service  de  l'impératrice-reine.  En  conséquence,  il  dit. à  sa 
mère  qu'elle  pourrait  amener  de  Lunéville  telle  compagnie  qu'il  lui 
plairait;  que  pour  lui,  il  invitait  une  soixantaine  de  personnes.  La 
mère  lui  ayant  représenté  qu'il  lui  semblerait  plus  à  propos  de  retran- 
cher de  ce  côté-là  pour  faire  quelque  chose  en  faveur  des  pauvres,  il 
la  pria  de  trouver  bon  qu'il  fît  les  choses  à  son  gré.  Elle  y  consentit  et 
vint  seulement  avec  les  parents  les  plus  proches  pour  le  jour  des 
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noces.  Elle  fut  surprise  de  ne  voir  personne  de  ce  grand  nombre  de 
convives  annoncés;  on  lui  répondit  que  ce  serait  pour  le  lendemain. 
En  effet,  le  lendemain,  on  vit  arriver  de  tous  côtés  des  troupes  de 
pauvres  invités  par  le  respectable  manufacturier;  on  les  introduisit 
dans  un  grand  salon ,  où  on  avait  dressé  de  nombreuses  tables.  A 
chaque  couvert  étaient  joints  un  pain  d'une  livre  et  une  bouteille  de 
vin.  Quand  chacun  fut  placé,  M.  l'aumônier  de  la  verrerie  fit  la  béné- 
diction des  tables,  après  quoi  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison , 
les  deux  nouveaux  mariés  et  tous  les  parents  paraissent,  portant  les 
mets  destinés  aux  pauvres ,  et  les  servant  eux-mêmes ,  avec  cet  air  de 
satisfaction  que  donne  le  sentiment  d'une  bonne  œuvre.  Il  est  aisé  de 
juger  avec  quel  contentement  des  malheureux,  accoutumés  à  n'avoir 
que  du  pain  bien  dur  et  bien  sec,  firent  honneur  à  cette  table  abon- 
damment servie.  On  leur  annonça  d'abord  qu'ils  pourraient  emporter 
avec  eux  tout  ce  qui  leur  restait  des  mets  qu'ils  n'auraient  point  achevés , 
et,  par-dessus  cela,  leurs  assiettes,  bouteilles,  verres,  cuillers  et  four- 
chettes ,  dont  on  leur  faisait  présent.  Quand  la  plus  grosse  faim  fut 
apaisée ,  le  pasteur  profita  de  l'occasion  pour  leur  faire  remarquer 
combien  l'état  des  pauvres  est  honorable  aux  yeux  de  la  religion, 
puisqu'on  se  faisait  honneur  de  les  servir;  que  si  quelquefois  ils  avaient 
quelques  rebuts  à  essuyer,  ce  n'était  qu'à  raison  de  la  conduite  de 
plusieurs  qui,  au  lieu  de  se  comporter  comme  membres  de  Jésus- 
Christ,  se  laissaient  aller  à  des  excès  qui  les  déshonoraient;  mais  que 
pour  eux ,  tant  qu'ils  mèneraient  une  bonne  conduite ,  ils  se  tinssent 
assurés  d'être  toujours  honorés  des  personnes  de  bien.  Cette  petite 
morale,  faite  à  propos,  fut  religieusement  écoutée ,  et  le  repas  se  con- 
tinua avec  autant  de  convenance  que  d'allégresse.  On  voyait  la  joie 
briller  sur  le  front  de  tous  ceux  qui  y  assistaient,  et  les  spectateurs 
eux-mêmes,  attendris  jusqu'aux  larmes,  goûtaient  intérieurement  le 
plaisir  touchant  que  trouvent  les  bons  cœurs  à  faire  des  heureux. 
Quand  le  repas  fut  terminé  et  les  grâces  dites,  chacun  s'en  retourna 
chargé  de  ce  qui  lui  restait  pour  en  faire  part  à  sa  famille.  Tous  les 
autres  pauvres  qui  survinrent  en  grand  nombre,  reçurent  aussi  chacun 
une  aumône  généreuse.  Le  Ciel  a-t-il  pu  manquer  de  bénir  une  alliance 
ainsi  commencée  par  l'exercice  de  la  plus  touchante  charité?  Plût  à 
Dieu  que  cet  exemple  pût  changer  les  folles  joies  qui  président  à  la 
plupart  des  noces  en  des  œuvres  plus  dignes  du  christianisme  ! 

1950.  Un  mari  pieux  sanctifie  sa  femme.  —  Timothée,  né  à  Péraple, 
en  Thébaïde,  passa  les  années  de  sa  jeunesse  dans  une  innocence,  une 
piété^et  une  pureté^de  mœurs  exemplaires.  Sa  vertu  et  son  mérite  le 
firent  admettre  au  rang  des  lecteurs.  Cet  ordre  n'exigeant  point  le 
célibat,  Timothée  épousa  une  jeune  chrétienne  du  nom  de  Maure ,  qui 
avait  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  mais  dont  la  dévotion  était 
médiocre  :  il  est  si  rare  de  trouver  des  unions  parfaites  !  Dieu  avait  ses 
vues  en  permettant  celle-ci. 

Un  mois  n'était  pas  écoulé  que  se  déchaîna  sur  l'Eglise  naissante  la 
persécution  de  Galère  et  de  Maximin.  Arrien,  gouverneur  delà  Thébaïde, 
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ayant  fait  rechercher  les  fidèles,  Timothée  fut  un  des  premiers  saisi  et 
jeté  dans  un  cachot.  Amené  au  tribunal,  «  Je  suis  chrétien,  répondit-il 
aux  interrogations;  mon  emploi  est  de  lire  publiquement  les  livres 
saints  à  mes  frères.  —  Sacrifiez  aux  dieux  de  l'empire.  —  Prenez  ma 
vie  et  mon  sang;  je  ne  puis  commettre  une  impiété.  —  Puisque  tu  veux 
des  tourments,  dit  le  juge,  tu  vas  être  satisfait.  »  Aussitôt  on  lui 
plongea  dans  les  oreilles  des  fers  rougis  au  feu.  Timothée  endura  cet 
horrible  supplice  avec  une  patience  héroïque,  louant  Dieu  et  publiant  sa 
gloire.  Le  tyran  le  fit  suspendre  par  les  pieds  à  un  poteau ,  une  pierre- 
énorme  au  cou  et  un  bâillon  à  la  bouche.  Puis,  le  sachant  marié  depuis 
peu ,  il  se  fit  amener  sa  jeune  femme ,  et  lui  persuada  de  tenter  la  sé- 
duction de  l'âme  de  son  mari.  Maure  eut  le  malheur  de  se  prêter  à  ce 
mauvais  dessein.  Parée  comme  au  jour  de  ses  noces ,  elle  vole  vers 
celui  qu'elle  aime  trop  humainement  :  elle  semble  mourir  de  douleur  à 
la  vue  des  tourments  qu'il  endure ,  elle  met  tout  en  œuvre  pour  l'y 
arracher.  On  ôte  le  bâillon  de  la  bouche  de  Timothée ,  afin  qu'il  puisse 
parler  :  a  Une  odeur  de  mort,  s'écrie-t-il,  sort  des  vêtements  parfumés 
de  cette  femme.  »  Comme  elle  cherchait  à  l'attendrir  par  ses  prières  et 
par  ses  larmes,  «  Maure,. lui  dit-il,  est-ce  une  chrétienne  qui  me  parle, 
ou  bien  est-ce  une  païenne?  Votre  tendresse  vise-t-elle  à  me  perdre  ? 
M'avez-vous  épousé  pour  me  damner?  »  La  grâce  agissait  sur  le  cœur 
de  la  jeune  épouse;  elle  tomba  aux  genoux  de  Timothée  :  «  Oubliez  ma 
lâcheté ,  s'écria-t-elle ,  et  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  ?  —  Ré- 
parez votre  faute.  »  Aussitôt  Maure ,  animée  de  l'esprit  de  Dieu ,  va 
trouver  le  tyran,  lui  fait  connaître  son  repentir  et  se  déclare  hardiment 
chrétienne.  Le  juge  essaye  de  toutes  les  flatteries,  de  toutes  les  promesses,, 
de  toutes  les  menaces ,  mais  vainement  ;  il  ordonne  de  lui  arracher  les 
cheveux,  puis  de  lui  couper  les  doigts  des  mains  et  de  la  jeter  dans 
une  chaudière  d'eau  bouillante.  La  sainte  s'y  trouve  comme  dans  un 
bain  tempéré.  Le  juge  paraît  frappé  de  ce  prodige;  mais  bientôt,  l'at- 
tribuant à  la  magie,  il  condamne  les  deux  époux  au  supplice  de  la  croix. 

Comme  on  les  menait  au  lieu  de  l'exécution ,  Maure  rencontra  sa 
mère  qui  se  précipita  vers  elle,  fondant  en  larmes  et  jetant  de  hauts 
cris  ;  la  jeune  femme  s'arracha  de  ses  bras  et  courut  embrasser  la  croix 
qui  lui  était  préparée.  Timothée  et  Maure,  par  un  raffinement  de 
cruauté,  furent  crucifiés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  comme  pour 
doubler,  l'une  par  l'autre,  leur  mort  douloureuse;  on  doubla  seulement 
leurs  forces:  ils  louaient  Dieu  ensemble,  et  s'exhortaient  mutuellement 
à  donner  leur  vie  pour  le  salut  éternel.  Ils  terminèrent  leur  glorieuse 
carrière,  le  19  décembre,  au  commencement  du  ive  siècle. 

On  voit,  par  cet  exemple,  quelle  puissance  ont  sur  le  cœur  l'un  de 
l'autre  deux  époux,  ou  pour  se  perdre,  ou  pour  se  sauver. 
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dans  le  cœur,  1851,  a,  b.  —  Action  de 
grâces  après  la  communion,  1852.  — 
Ne  pas  quitter  l'église  tout  de  suite  après 
la  communion,  1853. —  La  sainte  commu- 
nion nous  fortifie  dans  le  bien  ,  1854  à 
1858.  —  Elle  nous  aide  à  vaincre  nos 
mauvais  penchants,  1857.  —  Elle  est  la 
source  du  dévouement  chrétien,  1858,  a, 
b.  —  Sans  la  communion,  point  de  vie 
chrétienne,  1859  à  186ï.  —  La  commu- 
nion indigne  ,  1864  à  1867.  —  Ses  châ- 
timents ,  1868  à  1875. 

Communion  (Première).  Désir  de 
la  première  communion,  1875,  1876.  — 
Le  plus  beau  jour  de  la  vie,  1878.  —  Les 
effets  d'une  bonne  première  communion , 
1879.  —  Une  première  communion  mal 
faite,  1880.  —  Suites  d'une  mauvaise 
première  communion,  1881,  1882,  1883. 

—  Le  cachet  de  première  communion , 
1884,  a,  b.  —  La  première  communion 
d'une  mère  et  de  ses  deux  enfants,  1885. 

Compagnies.  Funestes  effets  des 
liaisons  familières ,  1087.  —  Danger  des 
mauvaises  compagnies,  1088,  1039,  a,  b. 

—  Exemple  de  sainte  Thérèse,  1090.  — 
Ce  que  l'on  doit  faire  lorsqu'on  se  trouve 
dans  une  compagnie  dangereuse,  1091. 

Concussion.  Un  honnête  fonction- 
naire, 1142.  —  Les  accapareurs,  1143. 

Confesseurs  de  la  foi.  Coura- 
geuse confession  d'une  jeune  chrétienne, 
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(;:i7.  —  Un  confesseur  de  la  foi  sous  la 
Commune  de  Paris,  658. 

Confession.  Elle  est  la  mère  et  la 
gardienne  de  la  vertu,  1114.  —  L'éta- 
blissement de  la  confession  annuelle,  1263. 

—  La  confession  ne  doit  pas  être  différée 
lorsqu'on  est  coupable  d'un  péché  mortel, 
126i.  —  Suffit-il,  pour  mener  une  vie 
vertueuse,  de  se  confesser  une  fois  l'an? 
1265.  —  Se  confesser  lorsqu'on  est  sur 
le  point  d'entreprendre  quelque  action 
importante,  1266.  —  La  confession  rare 
et  la  confession  fréquente,  1267,  a,  b.  — 
La  confession  n'est  pas  une  invention  hu- 
maine, 1749.  —  La  confession  au  temps 
des  apôtres,  1750.  —  Confessionnaux 
dans  les  catacombes,  1751.  —  La  con- 
fession répond  à  un  besoin  de  notre  na- 
ture, 1752.  —  Nous  devons  nous  sou- 
mettre au  devoir  de  la  confession,  1753. 

—  Les  préjugés  contre  la  confession  ont 
leur  source  dans  les  passions ,  1754.  — 
Le  devoir  de  la  confession  est  moins  dif- 
ficile à  remplir  qu'on  ne  se  l'imagine  quel- 
quefois, 1757,  a,  b.  —  Aveu  de  Voltaire 
touchant  la  confession,  1758.  —  Ce  que 
pensent  de  la  confession  les  pécheurs  con- 
vertis, 1758  bis,  n,  b,c.  —  Intégrité  et 
sincérité  de  la  confession,  1766,  1768  à 
1770,  1773, 1774,  a,  b.  —  Les  mauvaises 
confessions  réparées  avec  avantage,  1767, 
1.776.  —  Estime  du  confesseur  pour  un 
pénitent  sincère,  1770.  —  Commencer 
la  confession  par  ce  qui  fait  plus  de  peine 
à  dire,  1771.  —  Comment  s'y  prit  un 
jeune  enfant  pour  ne  rien  oublier  dans 
sa  confession,  1775.  —  La  confession 
générale  d'un  paysan,  1777.  —  La  con- 
fession doit  être  humble,  1778  à  1782.  — 
Faire  chaque  confession  comme  si  elle 
devait  être  la  dernière  de  la  vie,  1783. 

—  Reconnaissance  de  Napoléon  pour  son 
confesseur,  1784.  —  Utilité  de  la  confes- 
sion, 1785  à  1788.  —  Le  secret  de  la 
confession  est  inviolable,  1789,  a,  b,  c, 
d,  e,  /,  1790,  a,  b. 

Confiance  en  Dieu.  Modèles  de 
cette  vertu,  689.  —  Autre  modèle  de  celte 
vertu,  691.  —  Exemple  du  soin  que  Dieu 
prend  de  ses  serviteurs,  692.  —  Con- 
fiance d'un  enfant,  697.  —  Confiance  en 
Dieu,  1566,  1578.  —  L'associé  du  bon 
Dieu,  1583. 


Confirmation.  Les  apôtres  ont 
donné  la  Confirmation,  1696.  —  Prix 
attaché  par  un  saint  a  la  Contirmation , 

1697.  —  Comment  un  enfant  pieux  ap- 
précie l'importance  de  la  Confirmation , 

1698,  1699.  —  Force  que  donne  la  Con- 
firmation, 1700  à  1702.  —  Le  petit  prédi- 
cateur, 1703.  —  C'est  un  grand  mal  de 
négliger  de  recevoir  la  Confirmation,  1704, 
1705,  a,  b,  c,  d.  —  Les  âmes  bien  dis- 
posées reçoivent  seules  les  heureux  fruits 
du  sacrement  de  Confirmation,  1714. 

Conscience.  Le  cri  de  la  con- 
science, 1018.  —  Le  bandit  découvert, 
1019.  —  Repentir  et  expiation,  1220.  — 
Heureux  effets  de  la  délicatesse  de  con- 
science, 1135.  —  Délicatesse  de  conscience 
de  saint  Eloi,  1136.  —  Délicatesse  de  cou- 
science  de  Louis  XVI,  1141.  —  Délicatesse 
de  conscience  d'un  ouvrier,  1162. 

Contrition.  Sa  nécessité,  1720, 
1721.  —  Les  trois  contritions,  1722.  — 
Contrition  surnaturelle,  1723.  —  Effet  de 
la  contrition  parfaite,  1724  à  1727.  — 
Contrition  naturelle,  1728.  —  Contrition 
intérieure,  1729,  a,  b.  —  Contrition  uni- 
verselle, 1730,  a,b.  —  Contrition  sou- 
veraine, 1731.  —  Vrai  caractère  de  la 
contrition,  1732.—  Méthode  pour  s'exciter 
à  la  contrition,  1733,  a,  b. 

Conversion.  Délai  dans  la  conver- 
sionj  711,  712,  714.  —  On  ne  doit  pas 
différer  sa  conversion,  716,  717,  718, 
718,  b,  719.  —  Conversions  obtenues  par 
l'intercession  de  la  très-sainte  Vierge, 
1609,  1610,  1611.  —  La  conversion  de 
saint  Genès,  1677. 

Correction.  Elle  est  un  devoir  pour 
les  parents  et  les  maîtres,  989,  991,  a,  b. 
—  Un  modèle  de  correction  paternelle , 
982. 

Courage.  Courage  héroïque  d'un 
jeune  enfant,  654,  d.  —  Courage  hé- 
roïque d'une  jeune  chrétienne,  657. 

Croix.  Antiquité  du  culte  qui  lui  est 
rendu,  897.  —  Manière  dont  les  premiers 
fidèles  représentaient  la  croix,  898.  — 
Dans  quel  esprit  nous  vénérons  la  croix 
899.  _  Punition  des  profanateurs  de  la 
croix,  900.  —  La  vénération  de  la  croix 
confirmée  par  un  miracle,  901.  —  Un 
crucifix  ensanglanté,  1062.  —  Le  Chemin 
de  la  Croix,  1261. 
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Croyants.  Phalange  de  croyants 
célèbres,  663.  —  Tôt  ou  tard,  il  faudra 
croire,  685,  a,  b,  c. 

Cyrille  (St),  enfant.  Son  coura- 
geux martyre,  654,  b. 

D 

Daniel.  Sa  fidélité  à  la  loi  de  Dieu, 
725.  —  11  conseille  à  Nabuchodonosor  de 
racheter  ses  péchés  par  l'aumône,  745.  — 
Il  découvre  l'imposture  des  prêtres  de 
l'idole  de  Bel,  et  l'absurdité  du  culte 
rendu  à  un  dragon,  853.  —  Sobriété  de 
Daniel  et  de  ses  compagnons,  1420. 

Danses  et  bals.  Leurs  dangers, 
1104, 1106,  d,  e.  —  Sentiment  d'un  sau- 
vage sur  la  danse,  1107.  —  Condamnation 
de  la  danse  par  saint  Eloi,  1108. 

David.  Sa  confiance  en  Dieu,  689, 
/.  —  Son  amour  pour  son  peuple,  738. 
—  Il  fait  ressortir  les  avantages  de  l'au- 
mône, 748,  c.  —  Sa  magnanimité  à  l'é- 
gard de  ses  ennemis,  71)7.  —  Avec  quel 
soin  il  élève  son  fils  Salomon,  983,  b.  — 
Avec  quelle  humble  fermeté  il  souffre  les 
railleries  de  Michol,  1209.  —  Il  est  l'objet 
de  l'envie  de  Saùl,  1356.  —  Mortification 
de  David,  1419.  —  Sa  correspondance  à  la 
grâce,  1456.  —  Humilité  de  ses  prières, 
1507.  —  Sa  contrition  surnaturelle,  1723. 

Défauts.  Défaut  reconnu  et  corrigé, 
1327.  —  Ne  point  chercher  à  corriger 
tous  ses  défauts  à  la  fois,  mais  les  atta- 
quer un  à  un,  1737. 

De  la  Salle  (Le  Vénérable).  Voyez 
Salle  (Le  Vénérable  de  la). 

Délicatesse.  Trait  de  délicatesse 
filiale,  959. 

Démon.  Sa  ruse  pour  nous  tromper, 
1070.  —  Envie  dont  il  fut  atteint  contre 
nos  premiers  parents,  1356.  —  Ce  qu'il 
fait  pour  éloigner  du  sacrement  de  Péni- 
tence ou  du  moins  pour  en  rendre  la  fré- 
quentation inutile,  1762.  —  Le  démon 
qui  restitue,  1772.  —  Le  démon  chassé 
par  la  vertu  de  l'Eucharistie,  1815. 

Désespoir.  Passage  de  l'Ecriture 
relatif  à  ce  crime,  698.  —  Exemples 
de  désespoir  tirés  de  la  sainte  Ecriture , 
699.  —  Tentation  de  désespoir  repoussée, 
702.  —  Comment  saint  François  est  dé- 
livré d'une  tentation  de  désespoir,  703. 


—  Mort  d'un  jeune  homme  désespéré, 
704.  —  Désespoir  de  Luther,  705.  — 
Désespoir  de  Mirabeau,  706.  —  Désespoir 
d'un  terroriste,  707. 

Désobéissance.  Dans  quel  cas 
elle  est  permise  et  obligatoire,  971.  — 
Funestes  suites  d'une  désobéissance, 
972. 

Détachement.  Détachement  admi- 
rable de  toutes  choses ,  1355.  —  Le  chat 
de  l'ermite  et  la  pauvreté  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  1401.  —  Bel  exemple  de 
détachement  opposé  a  l'avarice,  140G. 

—  Le  bon  pauvre  de  Laval,  1407.  — 
Exemples  de  détachement  donnés  par  Sa 
Sainteté  Pie  IX,  1408,  a,  b. 

Dévouement.  Traits  héroïques  de 
dévouement  filial,  954,  a,  b}  c,  d.  — 
Dévouement  héroïque,  976.  —  Admirable 
dévouement  d'un  domestique  pour  son 
maître,  1004,  1006.  —  Dévouement  d'une 
négresse  pour  les  enfants  de  ses  anciens 
maîtres,  1008.  —  Dévouement  au  bon- 
heur spirituel  et  corporel  du  prochain , 
1051.  —  Dévouement  d'un  porteur  d'eau, 
1582.  —  La  sainte  communion  est  la 
source  du  dévouement  chrétien ,  1858.  — 
a,  b. 

Dieu.  Il  doit  être  cru  sur  parole, 
645.  —  Exemple  du  soin  qu'il  prend  de 
ses  serviteurs ,  692.  —  Il  pardonne  aux 
plus  grands  pécheurs  qui  se  repentent 
sincèrement,  700  et  701.  —  Bespect  de 
son  saint  nom,  903,  1150.  —  Comparai- 
son à  ce  sujet,  905,  1151.  —  Dieu  per- 
met que  nous  l'appelions  notre  Père , 
1546  à  1548.  —  Cela  nous  rappelle  que 
nous  sommes  les  enfants  d'une  même 
famille  dont  il  est  le  chef,  1549.  —  A  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu ,  1553,  1554. 

—  Comment  on  sanctifie  le  saint  nom  de 
Dieu,  1555.  —  Le  débiteur  du  bon  Dieu, 
1556.  —  Le  secret  du  bonheur  est  dans 
l'entière  soumission  à  la  volonté  de  Dieu, 
1567  à  1573.  —  Conformité  à  la  volonté 
de  Dieu  dans  les  souffrances,  1574, 1575, 
1576.  —  Une  lettre  au  bon  Dieu,  1581, 

—  Le  factionnaire  du  bon  Dieu ,  1832 , 
a,  b. 

Dimanche.  Sa  profanation  est  une 
véritable  injustice,  939.  —  Promesses  et 
menaces  de  Dieu  relatives  au  repos  du 
dimanche,  940.  —  Châtiments  des  pro- 
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fanateurs  du  dimanche,  9ï0,  a,  b,  c,  d, 
e,  f.  —  La  violation  du  dimanche  amène 
la  ruine  des  familles,  941.  —  Elle  est 
une  source  de  malheurs  pour  les  nations 
chrétiennes,  942.  —  De  ceux  qui  portent 
le  prochain  à  profaner  le  dimanche,  943. 

—  Actes  de  fidélité  au  repos  du  dimanche, 
946,  a,  b,  c,  d,  e,  947.  —  La  célé- 
bration du  dimanche  en  Amérique,  949. 

—  Louable  conduite  d'un  enfant  forcé  de 
travailler  le  dimanche ,  950.  —  Les  heu- 
reux fruits  de  la  sanctification  du  di- 
manche ,951.  —  La  sainte  communion 
du  dimanche ,  953.  —  Un  dimanche  chez 
les  sauvages,  1240.  —  Fidélité  touchante 
au  devoir  d'entendre  la  messe  le  dimanche, 
1242.  —  Bel  exemple  de  la  sanctification 
du  dimanche ,  1262. 

Divination.  Elle  implique  une  es- 
pèce d'apostasie ,  838.  —  Imposture  des 
devins,  845,  a,  6,  c. 

Domestiques.  Charité  d'un  jeune 
domestique,  757,  e.  —  Fidélité  d'un  do- 
mestique au  repos  du  Dftnanche,  946,  d. 

—  Admirable  dévouement  d'un  domes- 
tique pour  son  maître,  1004,  1006.  — 
Les  bonnes  domestiques,  1004,  a,  b, 
1007,  1008.  —  Le  modèle  et  la  patronne 
des  pieuses  domestiques,  1009.  —  Un 
domestique  enclin  au  vol,  1134.  —  Saint 
François  de  Sales  et  son  domestique, 
1369. 

Douceur.  Jésus-Christ  en  est  le 
modèle,  1426.  —  Avantages  de  la  dou- 
ceur, 1428, 1430.  —  Exemples  de  douceur 
chrétienne,  1431,  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  h. 

—  De  la  douceur  chrétienne  comme  vertu 
opposée  à  la  colère,  1435. 

Doute.  Il  doit  être  banni  dans  tout 
ce  qui  regarde  la  foi,  646. 

Duel.    Ce   que   l'Eglise    en  pense, 

1023.  —  Ce  qu'en  pense  la  philosophie, 

1024.  —  Sévérité  d'an  grand  prince 
contre  les  duellistes ,  1025.  —  Le  duel 
puni  de  mort  sous  Louis  XIV,  1026.  — 
On  ne  doit  pas  servir  de  témoin  aux 
duellistes,  1027.  — Le  duel  refusé,  1028. 

—  Un  duel  empêché,  1029.  —  Actes  et 
pensées  de  Turenne  sur  le  duel,  1030, 
a,  b.  —  Spirituelle  retraite  d'un  journa- 
liste, 1031.  —  Le  retour  au  pays,  1032. 

—  Duel  entre  un  gendarme  et  un  capucin, 
1759. 


E 


Ecclésiastiques.  Sainteté  de  leurs 
fonctions,  1926,  a,  b.  —  Châtiment  qui 
prouve  cette  sainteté,  1927.  —  Respect 
dû  aux  ecclésiastiques,  1929,  a,  b,  c,  dy 
1930,  a,  b,  c,  1931.  —  Dieu  châtie  ceux 
qui  méprisent  ses  ministres,  1934. 

Espérance.  Passage  de  l'Ecriture 
sainte  relatif  à  cette  vertu,  688.  —  Force 
que  donne  cette  vertu  pour  résister  au 
démon,  694.  —  Elle  est  la  consolation  du 
juste  à  son  lit  de  mort,  696. 

Economie.  Une  sage  économie  n'est 
pas  de  l'avarice,  1404.  —  L'économie 
amasse  les  trésors  où  la  charité  va  puiser, 
1405. 

Education.  L'éducation  dans  la  pri- 
mitive Eglise,  984.  —  Les  parents  doivent 
instruire  ou  faire  instruire  leurs  enfants , 
986,  a,  b,  c,  d.  —  Tristes  fruits  d'une 
éducation  impie,  987.  —  Mauvaise  édu- 
cation, 988. 

Eglise.  Nécessité  d'observer  ses 
commandements,  1229,  1230,  1231.  — 
Respect  que  professait  pour  les  lois  de 
l'Eglise  Marie-Thérèse  d'Autriche,  épouse 
de  Louis  XIV,  1233 .—  Fidélité  du  général 
Drouot  aux  lois  de  l'Eglise ,  1235. 

Eglises.  Respect  dû  aux  églises, 
1251,  a,  b,  c,  d,  e.  —  Ce  qu'on  apprend 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  1252.  — 
Ne  pas  quitter  l'église  tout  de  suite  après 
la  sainte  communion,  1853. 

Eléazar.  Il  souffre  la  mort  plutôt 
que  d'être  un  sujet  de  scandale,  1041. 

Elie.  Il  récompense  la  charité  de  la 
veuve  qui  l'a  nourri,  773.  —  Il  annonce 
la  mort  d'Ochosias,  roi  d'Israël,  838.  — 
Défi  qu'il  porte  aux  prêtres  de  Baal,  1211, 
b.  —  Le  pain  que  l'ange  présente  à  Elie, 
1854. 

Elisabeth  de  France  (Madame).  Sa 
charité  généreuse  pour  les  pauvres ,  758. 

Elisée.  Il  récompense  l'hospitalité 
dont  il  a  été  l'objet ,  774.  —  Avis  utiles 
qu'il  donne  au  roi  d'Israël,  860. 

Eloi  (St).  Sa  délicatesse  de  conscience 
relative  au  serment ,  909,  a.  —  Condam- 
nation de  la  danse  par  saint  Eloi,  1108. 
—  Sa  délicatesse  de  conscience  relative 
à  l'usurpation  du  bien  d'autrui,  1136.  — 
Sa  probité,  1154. 
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Enfants.  Martyre  déjeunes  enfants, 
65ï,  a,  b,  d.  —  Confiance  d'un  enfant, 
695.  —  Générosité  d'un  enfant ,  758 , 
d.  —  Deux  traits  de  charité  enfantine 
et  charmante,  760  et  76!)  bis.  —  Respect 
d'un  enfant  pour  un  pauvre,  794.  — 
Belle  leçon  donnée  par  un  enfant,  923. 

—  Fidélité  d'un  apprenti  au  repos  du 
dimanche,  946,  e.  —  Louable  conduite 
d'un  enfant  forcé  de  travailler  le  di- 
manche, 950.  —  Ingénieuse  repartie  d'un 
enfant,  950,  a.  —  Exemples  d'amour 
filial  donnés  par  de  jeunes  enfants,  955, 
b,  c,  d,  e.  —  Problème  donné  à  résoudre 
à  une  jeune  enfant,  956.  —  Belle  réponse 
donnée  par  un  enfant,  962.  —  Un  en- 
fant doit  tenir  à  l'honneur  de  ses  parents, 
96i.  —  Un  fils  respectueux  et  soumis, 
969,  a.  —  Ce  que  peut  pour  le  salut  de 
ses  parents  un  enfant  vraiment  chrétien, 
975.  —  Un  père  sauvé  par  sa  fille,  977, 
979.  —  Un  père  converti  par  son  fils, 
978.  -  Un  fils  béni  de  Dieu,  981.  — 
Les  enfants  doivent  se  soumettre  à  la 
correction,  989.  —  Comment  l'avenir  d'un 
enfant  est  compromis,  990.  —  Les  parents 
doivent  corriger  leurs  enfants,  991,  «,  b. 

—  Un  enfant  de  chœur  devenu  général, 
1003  bis.  —  Le  jeune  nègre  Jean-Louis, 
1006.  —  Il  n'est  pas  permis  aux  enfants 
de  dérober  quelque  chose  à  leurs  parents, 
1130.  —  Probité  d'un  enfant,  1155, 1158, 
d.  —  Le  petit  ramoneur,  1160.  —  Hor- 
reur d'un  enfant  pour  le  mensonge.  1177, 
A,  1182.  —  Fidélité  courageuse  d'un 
apprenti  au  devoir  pascal,  1273.  —Fidé- 
lité d'un  apprenti  à  la  loi  de  l'abstinence, 
1287.  —  Fidélité  d'un  jeune  enfant  à 
la  même  loi,  1289.  —  Heureuse  prudence 
d'un  jeune  enfant,  1318,  d.  —  Punition 
d'un  enfant  gourmand,  1363.  —  Humilité 
d'un  pieux  enfant,  131)6,  d.  —  Douceur 
d'un  pieux  enfant,  1431,  f.  —  Exactitude 
d'un  enfant  à  bien  faire  sa  prière  du  soir, 
1535.  —  Efficacité  de  la  prière  d'un  ap- 
prenti, 1560.  —  Naïve  réponse  d'un  petit 
enfant,  1565.  —  L'apostolat  d'une  jeune 
enfant,  1622.  —  Un  père  converti  par  son 
enfant,  lGïl.  —  Un  ange  de  plus  au  ciel, 
1643.  —  Un  enfant  martyr,  1683.  —  Un 
enfant  mort  avec  le  désir  du  Baptême, 
1685.  —  Un  orphelin  arabe  demandant 
le.  Baptême,  1689.  —  Comment  un  en- 
fant  pieux  apprécie  l'importance  de   la 


Confirmation,  1698,  1639.  —  Le  petit 
prédicateur,  1703.  —  La  confession  d'un 
enfant,  1774,  b.  —  Comment  s'y  prit  un 
jeune  enfant  pour  ne  rien  oublier  dans  sa 
confession,  1775.  —  Belle  parole  d'un 
pieux  apprenti,  1847.  —  Une  enfant  pré- 
destinée, 1877. 

Enfer.  Il  est  l'objet  de  la  crainte 
des  incrédules,  681. 

Ennemis  (Amour  des).  Voyez 
Amour  des  ennemis. 

Entretiens  et  Discours.  Avec 
quels  soins  on  doit  fuir  les  entretiens  im- 
moraux, 1086.  —  Ce  que  l'on  doit  faire 
quand  on  est  exposé  à  entendre  des  dis- 
cours dangereux,  1091.  —  Danger  des 
mauvais  discours,  1092.  —  Exemple  de 
saint  Bernardin  de  Sienne,  1093. 

Envie.    Exemples  de  ce  vice,  1356. 

—  Laideur  et  suites  funestes  de  l'envie, 

1357.  a,  b,  c,  d,  e.  —  Envieux  punis, 

1358.  —Noble  émulation  et  basse  jalousie, 

1359.  —  Les  envieux  réconciliés,  1415. 
Esther.    St>n  dévouement  pour  ses 

compatriotes,  738. 

Etienne  (St).  Il  pardonne  à  ses 
ennemis  et  prie  pour  eux,  797. 

Etienne  le  Jeune  (St).  Il  sou- 
tient avec  éloquence  et  fermeté  le  culte 
des  saintes  images,  891. 

Eucharistie.  Sa  réception  est  un 
moyen  de  conserver  la  chasteté,  1113,  a. 

—  Son  institution,  1809.—  Présence  réelle 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie, 1810, 1811.  —  Aveu  de  Luther 
à  ce  sujet,  1812.  —  Le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  confirmé  par  des  miracles, 
1813,  a,  b,  c,  d,  e,  f.  —  Vérité  de  la 
présence  réelle  démontrée  par  une  com- 
paraison matérielle,  1814,  a,  b,  c.  —  Le 
démon  chassé  par  la  vertu  de  l'Eucha- 
ristie, 1815.  —  Ce  que  quelques  grands 
hommes  ont  pensé  de  la  présence  réelle, 
1816,  a,  b.  —  Respect  porté  en  Espagne 
à  la  sainte  Eucharistie,  1820.  —  L'em- 
pereur Joseph  II  en  présence  du  saint 
Sacrement,  1821.  —  Rodolphe  de  Haps- 
bourg,  1822.  —  Respect  pour  l'Eucha- 
ristie attesté  par  le  soin  qu'on  a  toujours 
pris  dans  l'Eglise  pour  en  préparer  la 
matière,  1823.  —  Beaux  exemples  de 
dévotion  et  de  respect  pour  tout  ce  qui 
tient  à  l'adorable  sacrement  de  l'Eucha- 
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ristie,  1824,  a,  b,  c,  d,  e,  1825,  1834, 
a,  b,  1833.  —  Visites  au  très  saint  Sacre- 
ment, 1830,  a,  b,  c,  1831,  a,  b,  c.  — 
Le  factionnaire  du  bon  Dieu,  1832,  a,  b. 
Examen  de  conscience.  Il 
doit  être  précédé  de  la  prière,  1744.  — 
Il  doit  être  fait  comme  si  Dieu  lui-même 
devait  entendre  la  confession,  1745,  a,  b , 

1746.  —  Examen  journalier,  moyen  de 
faciliter   l'examen  pour    la    confession, 

1747,  1748,  a,  b. 

Extrême-Onction.  Effets  spiri- 
tuels de  l'Extrême-Onction,  1906.  — 
L'Extrême-Onction  nous  fortifie  contre  les 
tentations  et  nous  aide  a  mourir  sainte- 
ment, 1907.  — Recevoir  l'Extrême-Onction 
avec  une  grande  confiance  en  Dieu  et  une 
parfaite   soumission  à   sa  volonté,  1910. 

—  Déclaration  d'un  vieux  médecin,  1911. 

—  Soulagement  corporel  que  procure 
l'Extrême-Onction,  1912.  —  Réfutation 
des  préjugés  du  monde  relativement  à 
l'influence  du  prêtre  sur  les  malades, 
1913,  1915,  1916.  —  L'importance  de 
l'Extrême-Onction  prouvée  par  un  miracle 
de  saint  Malachie,  1917.  —  Procurer  aux 
siens  les  derniers  secours  de  la  religion, 

1918.  —  Ne  pas*  attendre  au  dernier 
moment    pour  recevoir   les   sacrements, 

1919,  1920.  —  Dispositions  dans  les- 
quelles on  doit  recevoir  l'Extrême-Onc- 
tion, 1921. 

Ezéchias.  Sa  confiance  en  Dieu, 
689,  g.  —  Il  est  délivré  des  attaques  de 
Sennachérib,  917,  e. 

F 

Famille.  La  profanation  du  di- 
manche amène  la  ruine  des  familles,  941. 

—  Modèle  d'une  sainte  famille,  973.  — 
Familles  vraiment  chrétiennes,  997,  a,  b. 

Fénelon.  Il  est  le  modèle  des  pré- 
cepteurs, 1015,  a,  b.  —  Sa  soumission 
à  l'Eglise,  1234. 

Ferme  propos.  Il  doit  être  non 
seulement  général,  mais  encore  s'attacher 
à  quelque  chose  de  particulier,  1736.  — 
Il  comporte  nécessairement  la  fuite  des 
occasions,  1741,  17i2,  1743. 

Fermeté.     Fermeté  dans  la  foi,  659. 

—  Fermeté  dans  le  bien,  660,  a,  b. 


Fêtes.  Une  fête  patronale  profanée, 
871.  —  Les  fêtes  au  Paraguay,  1236.  — 
Ingénieuse  manière  de  sanctifier  les  jours 
de  fête,  1237,  a,  b,  c.  —  Les  profana- 
teurs des  fêtes,  1238. 

Foi.  Sa  nécessité,  642.  —  Sa  défi- 
nition par  le  concile  du  Vatican,  643.  — 
Foi  d'Abraham  à  la  parole  de  Dieu,  644. 

—  Dieu  doit  être  cru  sur  parole,  645.  — 
La  foi  n'admet  aucun  doute,  aucune  subti- 
lité, 646.  — Récompenses  de  la  foi,  647. 

—  La  foi  doit  être  accompagnée  des 
œuvres,  648.  —  Son  efficacité,  649.  — 
Comparaisons  relatives  à  la  foi,  650.  — 
Fermeté  dans  la  foi,  659,  660,  a,  b.  — 
Foi  vive  et  agissante,  661.  —  La  foi  est 
le  plus  précieux  des  trésors,  662.  —  Prix 
de  la  foi ,  662,  a.  — Ne  négliger  aucune 
occasion  de  confesser  sa  foi,  669.  — 
Comment  on  arrive  à  la  foi,  682.  —  Les 
forçats  consolés  par  la  fui ,  687.  —  Zèle 
qui  doit  animer  les  vrais  chrétiens  pour 
l'extension  et  la  propagation  de  la  foi , 
1561.  —  Foi  à  la  présence  réelle  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
ristie, 1817,  1818. 

Forçats.  Les  forçats  consolés  par 
la  foi,  687.  —  Un  saint  forçat,  1860. 

Franchise.  Franchise  d'un  jeune 
officier,  668,  f. 

François  d'Assise  (St).  Spiri- 
tuelle réponse  qu'il  fait  à  une  raillerie , 
660,  d.  —  Son  respect  pour  le  saint  nom 
de  Dieu,  903.  —  Son  attention  à  la  prière, 
1521.  —  Sa  confiance  en  Dieu  après  avoir 
été  déshérité  par  son  père,  1547.  —  Sa 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  1569.  — 
Il  obtient  la  concession  de  l'indulgence  de 
la  Portioncule  ,  1805. 

François  de  Sales  (St).  Sa  con- 
fiance en  Dieu ,  690.  —  Comment  il 
est  délivré  d'une  tentation  de  désespoir, 
703.  —  Sa  douceur  à  l'égard  de  l'un  de 
ses  ennemis,  802,  e.  —  Il  est  le  mo- 
dèle des  maîtres,  1012.  —  Sa  conduite 
quand  il  entendait  médire,  1205.  —  Sa 
charité  à  l'égard  de  son  domestique , 
1369.  _  Ses  larmes  en  entendant  la  con- 
fession d'un  grand  pécheur,  1765. 

François  Régis  (St).  Son  zèle 
pour  évangéliser,  765,  a.—  Horreur  que 
le  péché  lui  inspirait,  1304 ,  b. 
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François  Xavier  (St).  Par  ses 
prières  il  délivre  un  royaume  de  la  fureur 
de  ses  ennemis  et  fait  cesser  une  tem- 
pête ,  860.  —  Son  horreur  pour  le  blas- 
phème,  922,  c. 

Frédéric  le  Grand.  Belle  parole 
qu'il  prononce  relativement  au  respect  dû 
à  Dieu,  819. 

G 

Générosité.  Générosité  de  saint 
Jean  l'Aumônier ,  748.  —  La  générosité 
est  provoquée  par  la  charité,  752.  — 
Générosité  d'un  ouvrier  de  Paris ,  758,  c. 

—  Générosité  d'un  enfant,  758,  d.  — 
Générosité  d'une  famille  d'ouvriers,  758, 
f.  —  Les  suites  d'un  manque  de  généro- 
sité, 1344. 

Geneviève  (Ste).  Elle  sauve  Paris, 
866  bis.  —  Mal  des  Ardents  guéri  par 
son  intercession,  880. 

Gloire.  Elle  se  trouve  dans  la  fidé- 
lité à  observer  les  commandements  de 
Dieu ,  640.  —  Plus  haut  que  les  astres , 
1552.  —  A  la  pks  grande  gloire  de  Dieu, 
1353,  1554. 

Gourmandise.  La  gourmandise  la 
plus  dangereuse  est  l'ivrognerie,  1085.  — 
La  gourmandise  est  un  des  mobiles  les 
plus  fréquents  du  vol,  1131.  —  Exemples 
de  gourmandise,  1360.  —  Funestes  suites 
de  la  gourmandise,  1361,  a,  b,  c,  d,  e,  f. 

—  Un  gourmand  guéri  par  son  propre  en- 
nemi, 1362.  —  Le  gourmand  puni,  1363. 

—  Une  victime  de  la  gourmandise,  1367. 

—  Parricide  ayant  pour  cause  la  gour- 
mandise, 1368. 

Grâce.  Besoin  que  nous  en  avons, 
1446,  1447,  1448.  —  Qu'est-ce  que 
l'homme  avec  ou  sans  la  grâce,  1449, 
1450,  1451,  1452,  a,  b,  c,  d,  e,  f.  — 
Dieu  accorde  sa  grâce  à  tous  les  hommes, 
1453 ,  a,  b,  c,  d,  e,  f.  —  Sa  grâce  ne 
se  lasse  point  de  frapper  à  la  porte  de 
nos  cœurs,  1454.  —  Coopérez  à  la  grâce, 
1455, 1457,  1458,  1459.  —  Exemples  de 
correspondance  à  la  grâce,  1456.  — 
Exemples  de  résistance  à  la  grâce,  1460. 

—  La,  dernière  grâce,  1461.  —  Résister 
à  la  grâce,  c'est  exposer  son  salut,  1462. 

—  L'abus  des  grâces,  1463.  —  Dieu  punit 
souvent  l'abus  des  grâces,  1461.  —  Les 


cinq  châtiments  de  l'abus  des  grâces , 
1465.  —  Dieu  se  sert,  pour  ouvrir  nos 
cœurs  à  la  grâce,  1°  des  épreuves  et  des 
afflictions,  1467  ;  2°  des  voix  de  la  nature, 
1468;  3°  des  bonnes  lectures,  1469;  4°  de 
la  parole  des  saints,  1470.  —  La  grâce  de 
Dieu  nous  poursuit  avec  une  persévérante 
bonté,  1471.  —  Comment  les  sacrements 
contiennent  et  produisent  la  grâce,  1648 
à  1653. 

Grégoire  le  Grand  (St).  Sa  doc- 
trine relativement  au  délai  de  la  conver- 
sion, 720.  —  Son  zèle  pour  la  conversion 
des  Anglais,  764.  —  Sa  charité  ma- 
gnifiquement récompensée  dès  ici-bas , 
783.  —  Jésus-Christ  lui  apparaît  sous  la 
figure  d'un  pauvre,  793,  a.  —  Il  rappelle 
aux  fidèles  un  miracle  par  lequel  Jésus- 
Christ  récompensa  la  charité  d'un  reli- 
gieux, 793,  /.  —  Il  consacre  pour  les 
catholiques  l'église  de  sainte  Agnès,  877, 
b.  —  Il  donne  une  leçon  d'humilité  , 
1397.  —  Le  chat  de  l'ermite  et  la  pau- 
vreté de  saint  Grégoire  le  Grand,  1401. — 
Parole  de  saint  Grégoire  sur  le  compte 
qu'il  faudra  rendre  des  grâces  que  nous 
recevons ,  1466.  —  Rome  délivrée  de  la 
peste  par  suite  de  la  procession  ordonnée 
par  saint  Grégoire  le  Grand,  1484. 

H 

Habitude.    La  force  de  l'habitude, 

1365,  a,  b,  c.  —  Facilité  avec  laquelle 
on   contracte  les    mauvaises   habitudes, 

1366.  —  Comment  on  se  défait  de  ses 
mauvaises  habitudes ,  1738.  —  Avec  une 
vraie  bonne  volonté,  on  vient  à  bout  de 
déraciner  les  habitudes  les  plus  invété- 
rées, 1739.  —  Saint  Bernard  et  le  pécheur 
d'habitude,  1740. 

Haine.  On  ne  doit  jamais  s'approcher 
de  la  sainte  Table  avec  des  sentiments  de 
haine  dans  le  cœur,  1851,  a,  b. 

Herménégilde  (St).  Sa  constance 
dans  la  vraie  foi,  65 i,  c. 

Homicide.  Ses  châtiments,  1016, 
1017,  1018,  1019,  1020.  —  Les  meur- 
triers de  saint  Meinrad,  1021.  —Repentir 
et  expiation,  122. 

Honneur.  L'honneur  sauvé,  122 1. 
—  L'anneau  perdu,  1225.  —  La  pie  vo- 
leuse, 1226.  —  Riche  et  pauvre,  1227. 
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Humilité.  Les  enseignements  du 
divin  Maître  sur  cette  vertu,  1393.  — 
Les  humbles  seuls  sont  dans  la  voie  du 
salut,  1391,  a,  b,  1395,  a,  b.  —  Exem- 
ples d'humilité,  1396,  a,  b,  c,  d.  — 
Leçon  d'humilité,  1397.  —  Un  anglais  con- 
verti par  un  exemple  d'humilité,  1398.  — 
Un  bel  exemple  d'humilité,  1399. 

Hypocrisie.  L'hypocrite  confondu, 
1210. 


Idolâtrie.  Son  origine,  d'après 
l'Ecriture,  849.  —  Idolâtrie  du  veau  d'or, 
850.  —  Le  moule  du  veau  d'or,  851.  — 
Idolâtrie  de  Jéroboam,  852.  —  Idole  de 
Bel,  853.  —  Idolâtrie  des  révolutionnaires, 

854.  —  L'idolâtrie  et  le  jeune  chrétien, 

855.  —  Folie  du  culte  idolâtrique,  856. 

Ignace  de  Loyola  (St).  Sa  cha- 
nté pour  un  ami  infidèle ,  802 ,  f.  —  Sa 
fidélité  à  élever  son  cœur  à  Dieu  à  chaque 
heure,  817.  —  Belle  parole  de  ce  saint 
touchant  le  blasphème,  922,  b.  —  Sa 
conversion,  fruit  des  bonnes  lectures, 
1469.  —  Fréquence  de  ses  prières,  152J. 

Images.  Doctrine  de  l'Eglise  sur 
le  culte  des  saintes  images,  884.  —  Uti- 
lité de  ce  culte,  885.  —  Images  de  Notre- 
Seigneur,  de  la  très-sainte  Vierge  et  des 
apôtres,  886.  —  La  pratique  d'honorer 
les  saintes  images  a  toujours  été  en  usage 
dans  J'Eglise,  889.  —  Les  iconoclastes 
ou  briseurs  d'images,  890.  —  Défense 
des  saintes  images ,  par  saint  Etienne  le 
Jeune ,  891.  —  La  vue  des  saintes  images 
est  propre  à  nous  détourner  du  mal,  892. 
—  Le  culte  des  saintes  images  confirmé 
par  les  miracles,  893.  —  Images  miracu- 
leuses, 89i,  «,  b,  c.  —  Dévotion  aux 
saintes  images  récompensée,  895.  — 
L'image  de  saint  Nicolas,  896. 

Imprécations.  Punition  quelque- 
fois infligée  à  ceux  qui  les  font,  927,  929, 
930.  —  Une  malédiction  accomplie,  928,  a. 

Impureté.  Châtiments  de  ce  péché, 
1052,  1053.  —  Ses  suites  funestes,  1054 
à  1061,  1069.  —  Endurcissement,  effet 
de  l'impureté,  1062,  1063.  —  Maux  tem- 
porels qui  sont  le  fruit  de  l'impureté , 
1064,  1065,  1066,  1067.  —  Punition 
exemplaire   d'un  impudique,   1068.   — 


Moyen  de  se  préserver  de  l'impureté, 
1110  à  1118. 

Incrédulité.  Ses  causes,  675,  676, 
677,  678.  —  Sottise  et  ignorance  des 
incrédules,  677,  678.  —  La  corruption 
du  cœur,  source  de  l'incrédulité,  679.  — 
Crainte  que  l'enfer  inspire  aux  incrédules, 
681.  —  L'incrédulité  rend  malheureux  , 
686,  a,  b.  —  Elle  pousse  au  suicide, 
1036. 

Indiscrétion.  Les  suites  de  l'in- 
discrétion ,  1207. 

Indulgences.     Leur  origine,  1801. 

—  La  première  croisade,  1802.  —  Com- 
paraisons relatives  aux  Indulgences,  1803, 
a,  b.  —  Le  prix  des  indulgences ,  1804. 

—  L'indulgence  de  la  Portioncule,  18i)5. 

—  L'indulgence  du  Jubilé,  1086. 
Instituteurs.   Leur  modèle  ,  1013. 

—  Véritable  amour  d'un  maître  pour  son 
disciple,  1012.—  Fénelon,  autre  modèle 
des  instituteurs ,  1015,  a,  b. 

Intempérance.  Ses  funestes  ef- 
fets, 1082  à  1084. 

Ivrognerie.  Combien  ce  vice  est 
dangereux,  1085.  —  Leçon  donnée  à  des 
ivrognes  ,  1364.  —  L'épargne  et  la  pro- 
priété, 1370.  —  L'enfant  prodigue,  1371. 


Jacob.  Son  vœu,  931. —  Les  suites 
de  sa  prédilection  pour  Joseph ,  995. 

Janvier  (St).  Ebullition  miraculeuse 
de  son  sang  ,  882. 

Jean  (St).  Il  est  l'apôtre  de  la  cha- 
rité, 740.  —  Comment ,  par  sa  charité  , 
il  ramène  à  Dieu  un  grand  pécheur,  763. 

—  Saint  Jean  et  la  perdrix,  1220. 
Jean-Baptiste  (St).    Les  conseils 

qu'il  donne  a  ceux  qui  s'adressent  à  lui  se 
résument  dans  le  précepte  de  la  misé- 
ricorde pour  le  prochain ,  746. 

Jean  de  Capistran  (St).  Il  con- 
tribue à  obtenir  la  victoire  sur  les  Turcs 
à  Belgrade ,  863. 

Jean  l'Aumônier  (St).  Sa  géné- 
rosité ,  748.  —  Son  infatigable  charité  , 
751.  —  Ses  aumônes  abondantes,  757,  b. 

—  Soin  qu'il  prend  des  pauvres  dès  le 
jour  de  son  élection  au  patriarcat,  793,  g. 

—  Avec  quelle  exactitude  il  réprimait  la 
médisance,  1204,  b. 
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Jérémie.  Il  prie  pour  son  peuple , 
859. 

Jérôme  (St).  Son  horreur  pour  le 
blasphème,  922,  e.  —  Ses  paroles  sur 
l'intempérance,  1084.  —  Sa  pensée  sur 
les  spectacles,  IlOï.  —Son  application  à 
l'étude,  Uil,  a. 

Jésuites.  Avec  quelle  noblesse  ils 
sont  défendus  par  l'un  de  leurs  élèves , 
1003. 

Jésus-Christ.  On  ne  doit  pas  le 
renier,  651,  653.  —  Il  rougira  ,  devant 
son  Père ,  de  ceux  qui  auront  rougi  de 
lui  devant  les  hommes,  665.  —  Exemple 
qu'il  nous  donne  de  la  confiance  en  Dieu, 
689,  k.  —  Son  amour  pour  les  hommes, 
738.  —  Nous  devons  voir  Jésus-Christ 
dans  la  personne  des  pauvres,  793,  a,  b, 
c,  d%  e,  f,  g.  —  Indignation  du  Sauveur 
à  la  vue  de  la  profanation  du  temple, 
824.  —  Image  de  Jésus-Christ  obtenue 
par  le  roi  d'Edesse,  886.—  Sa  statue  éri- 
gée par  la  reconnaissance  pour  le  bienfait 
de  la  guérison  de  la  femme  malade  de 
la  perte  de  sang,  887.  —  Manière  dont 
on  représente  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
888.  —  Avec  quelle  bonté  il  accueillait 
les  enfants ,  983 ,  e.  —  11  est  l'objet  de 
l'envie  des  Pharisiens  et  des  grands 
prêtres  des  Juifs,  1356.  —  Ses  enseigne- 
ments sur  l'humilité,  1393.—  Il  se  pro- 
pose comme  le  modèle  de  la  douceur  et 
de  l'humilité,  1426. 

Jeûne.  Fidélité  à  la  loi  du  jeûne, 
1276.  —  Les  jeûnes  de  pieux  souve- 
rains, 1277,  a,  b. 

Job.  Sa  fermeté  dans  le  bien  ,  malgré 
les  railleries ,  660 ,  a.  —  Sa  confiance  en 
Dieu,  689,  c.  —  Son  amour  pour  Dieu  , 
725.  —  Sa  charité  pour  les  malheureux , 
743.  —  Dieu  prend  la  défense  de  Job 
contre  les  amis  de  ce  saint  homme,  858. 

—  Fermeté  avec  laquelle  Job  réprime  les 
railleries  de  sa  femme  ,  1212,  a. 

Joseph.  Sa  confiance  en  Dieu,  689,  d. 

—  Son  amour  pour  Dieu  ,  725.  —  Son 
amour  pour  le  prochain ,  738.  —  Géné- 
reux pardon  qu'il  accorde  à  ses  frères , 
797.  —  Son  respect  filial  pour  Jacoh, 
958.  —  Il  est  vendu  par  ses  frères,  995, 
1356. 

Josué.     SaconfianceenDieu,  689,?. 


Jubilé.    Indulgence  du  Jubilé,  1806. 

—  Heureux  fruits  du  Jubilé,  1807.  — 
Cérémonies  du  Jubilé  à  Rome ,  1808. 

Judith.  Son  dévouement  pour  son 
pays,  738. 

Jugement  téméraire.  Avec  quel 
soin  on  doit  l'éviter,  1214.  —  Ne  pas 
juger  sur  les  apparences ,  1215.  —  Ne 
pas  facilement  juger  et  condamner  les 
autres,  1216.  —  La  tabatière  retrouvée. 
1217.  —  Histoire  d'une  culotte  ,    1818. 

—  Saint  Arsène  et  un  vieux  Solitaire, 
1219.—  Saint  Jean  et  la  perdrix,  1220. 

—  Ne  jugez  point  et  vous  ne  serez  point 
jugés,  1221,  a,  b,  c,  d,  e. —  Le  sac  de 
sable  ,  1222.  —  L'anneau  perdu  ,  1225. 

—  La  pie  voleuse ,  1226.  —  Riche  et 
pauvre,  1227.  —  Réparation  d'un  juge- 
ment téméraire,  1228. 

Julien  l'Apostat.  Confusion  que 
lui  attire  son  impiété ,  877,  c. 

Jurement.  Dans  quelles  circons- 
tances il  est  permis,  908.  —  Dans  quel 
cas  il  n'est  pas  permis,  912. 


Lamoricière  (de)  La  franchise  de 
sa  foi,  669. 

Larcin.  Larcin  dont  un  saint  se 
confesse  ,  1132. 

Laurent  (St).  Sa  charité  pour  les 
pauvres,  744. 

Lectures.  Utilité  des  lectures  et  des 
méditations  pieuses ,  952.  —  Les  mau- 
vaises lectures  ,  cause  de  bien  des  sui- 
cides, 1038.  —  Effets  immoraux  des 
mauvaises  lectures,  1094,  1095.  — 
Bonnes  lectures,  moyen  de  conserver  sa 
vertu,  1117,  a,  b,  c,  d.  —  Les  bonnes 
lectures  ouvrent  les  cœurs  à  la  grâce, 
1469.  —  Voyez  Livres. 

Lépante.  Victoire  sur  les  Turcs 
obtenue  par  l'intervention  de  saint  Pie  V, 
86  ï. 

Livres.  Les  mauvais  # livres  et  la 
boite  de  Pandore  ,  1096 ,  1097.  —  Quel 
cas  il  faut  faire  d'un  mauvais  livre ,  1100, 
a,  b.—  Livres  que  lisait  Marie  Leczinska, 
1101.—  Sacrifice  d'un  mauvais  livre  bien 
récompensé  ,  1102.  —  Ne  jamais  lire  on 
livre  douteux  sans  avoir  pris  l'avis  de 
personnes  sages,  1103.—  Voyez  Lectures. 
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Loi  «le  Dieu.  Sa  promulgation, 
634.  —  Celui  qui  observe  la  loi  de  Dieu 
mérite  la  confiance  deshommes,  948,  a,  b. 

—  On  ne  doit  pas  obéir  en  ce  qui  est 
contraire  à  la  loi  de  Dieu,  971. 

Louis  (St).  Sa  charité  pour  les 
pauvres ,  753.  —  Sa  délicatesse  de  cons- 
cience relative  au  serment,  909,  b.  — 
Châtiment  qu'il  fait  infliger  aux  blasphé- 
mateurs, 919.  —  Fidélité  avec  laquelle 
il  accomplit  son  vœu  relatif  à  la  croisade, 
932,  a.  —  L'instruction  qu'il  adresse  à 
son  fils,  986,  c.  —  Grande  probité  de 
saint  Louis,  1158.  —  Sa  douceur,  1431,  b. 

—  Sa  soumission  a  la  volonté  de  Dieu , 
1570.  —  Sa  foi  au  dogme  de  la  présence 
réelle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  1813,  e. 

Louis  XIV.  Il  défend  le  duel  sous 
peine  de  mort ,  1026.  —  Parole  remar- 
quable de  ce  prince  relativement  à  un 
procès,  1145. 

Luther.  Son  désespoir,  705.  —  Son 
aveu  relatif  à  la  présence  réelle  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie, 
1812. 

M 

Machabées.  Martyre  des  sept  frères 
Machabées,  654,  a.  —  Leur  amour  pour 
Dieu,  725.  —  Leur  dévouement  pour  leur 
patrie,  738.  —  Leur  éducation,  983,  d. 

Magnétisme.  Imposture  de  la  plu- 
part des  magnétiseurs,  844,  a,  b. 

Malachie  (St).  Il  délivre  un  démo- 
niaque qui  a  touché  la  paille  sur  laquelle 
le  saint  a  reposé,  877,  d.  —  L'importance 
de  l'Extrême-Onction  prouvée  par  un  mi- 
racle de  saint  Malachie,  1917. 

Malades.  Soin  des  malades,  767, 
a,  b,  c,  d.  —  Réfutation  des  préjugés  du 
monde  relativement  à  l'influence  du  prêtre 
sur  les  malades,  1913,  1915,  1916.  — 
Comment  la  charité  convertit  un  malade, 
1914. 

mariage.  Mariages  chrétiens,  1944, 
1945.  —  Prier  Dieu  pour  le  choix  d'un 
état  de  vie,  1946.  —  Beau  trait  de  pru- 
dence, 1947.  —  La  femme  du  maréchal 
de  Mouchy,  1948.  —  Une  noce  édifiante, 
1949.  —  Le  mari  fidèle  sanctifie  la  femme 
infidèle,  1950. 

Marins.    Le  religieux  marin,  947. — 


Un  marin  préservé  du  péril  par  le  scapu- 
laire,  1637. 

Martin  (St).  Sa  charité  pour  un 
pauvre  à  la  porte  d'Amiens,  793,  d.  — 
Respect  dont  il  est  l'objet  de  la  part  d'une 
impératrice,  1002. 

Martyrs.  Les  martyrs  de  Sébaste  , 
652.  —  Exemples  de  jeunes  martyrs, 
654,  a.  —  Martyre  du  jeune  Cyrille,  654, 
b.  —  Les  martyrs  du  xvuie  siècle,  656, 
a,  b,  c.  —  Le  cri  des  martyrs,  1679.  — 
Premier  martyr  de  l'Eucharistie,  1817. 

Médailles.  Médaille  miraculeuse, 
1639.  —  Les  médailles  de  la  très- sainte 
Vierge,  1640,  a,  b.  —  Conversion  obte- 
nue au  moyen  de  la  médaille  miraculeuse; 
1644. 

Médisance.  Gravité  de  ce  péché, 
1200  à  1203.  —  Ne  point  écouter  la  mé- 
disance ,  l'empêcher  quand  ou  le  peut , 
1204,  a ,  6 ,  c ,  d.  —  Conduite  de  saint 
François  de  Sales  quand  il  entendait  mé- 
dire, 1205.  —  Les  deux  portraits,  1206. 
-y*  Nécessité  de  réparer  le  tort  causé  au 
prochain  par  la  médisance,  1208,  a,  b. 

Méditation.  Utilité  des  lectures  et 
des  méditations  pieuses,  952. 

Mensonge,  menteur.  Culpabi- 
lité du  menteur,  1170  à  1175.  —  Le 
mensonge  puni,  1176,  a,  b.  —  On  doit 
éviter  le  mensonge  à  quelque  prix  que  ce 
soit ,  1177,  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g,  h.  — 
Mensonge  joyeux,  1183. 

Messe.  Quatre  heures  de  chemin 
pour  aller  à  la  messe,  1239.  —  Les  trois 
marchands,  1241.  —  Fidélité  touchaute 
au  devoir  d'entendre  la  messe  le  dimanche, 
1242.  —  Respect  pendant  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe,  1243,  a,  b.  —  Une 
excellente  manière  d'entendre  la  messe, 
1244,  a,  b.  —  La  messe  pendant  la  guerre 
d'Orient,  1245.  —  Messes  mal  entendues, 
1246.  —  Punition  d'un  jeune  homme 
irrévérencieux,  1247.  —  Une  messe  de 
minuit  à  Saint-Roch,  1249..—  Combien 
l'assistance  au  saint  sacrifice  de  la  messe 
honore  Dieu,  1886,  a ,  b.  —  La  grâce 
d'assister  à  la  messe  ne  saurait  être  payée 
trop  cher,  1887.  —  Respect  dû  au  sacrifice 
de  la  messe,  1888.  —  Efficacité  de  la 
messe  pour  la  conversion  des  peuples, 
1889.  —  Assister  à  la  sainte  messe  tous 
les  jours  lorsqu'on  le  peut,  1890,  1891, 
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1892,  1895,  1896.  —  Dévotion  au  saint 
sacrifice  de  la  messe,  1893,  a,  b, 1894.  — 
La  messe  à  Sainte-Hélène,  1897.  —  La 
messe  chez  les  sauvages,  1898. —  Le  père 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  guéri  par 
l'efficacité  du  saint  sacrifice  de  la  messe, 
1899.  —  Assistance  à  la  messe  récom- 
pensée, 1900.  —  Une  punition,  1901.  — 
Le  temps  que  l'on  passe  à  entendre  la 
messe  n'est  point  un  temps  perdu,  1902. 

—  Dieu  aime  et  bénit  les  chrétiens  soi- 
gneux de  procurer  sa  gloire  en  faisant 
célébrer  la  sainte  messe,  1903,  1904.  — 
Combien  il  est  honorable  de  servir  la 
messe,  1905,  a,  b. 

Mirabeau.  Son  désespoir,  706.  — 
Il  est,  pour  les  révolutionnaires,  l'objet 
d'un  culte  idolâtrique,  854. 

Miracles.  Miracles  opérés  par  les 
reliques  des  saints  Gervais  et  Protais,  876. 

—  Culte  des  reliques  des  saints  confirmé 
par  des  miracles,  877,  o,  b,  c,  d.  —  Le 
culte  des  saintes  images  confirmé  par  des 
miracles,  893.  —  Images  miraculeuses, 
894,  a,  b,  c.  —  La  vénération  de  la  croix 
confirmée  par  un  miracle,  901.  —  Un  mi- 
racle en  faveur  de  la  vérité,  1190.  — 
Miracles  confirmant  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  1813,  a,  b,  c, 
d,  e,  f,  1819. 

Modestie.  Beaux  exemples  de  mo- 
destie, 1410,  a,  b. 

Moïce.  Il  reçoit  les  tables  de  la  loi, 
634.  —  Son  amour  pour  son  peuple,  739. 

—  Son  indignation  à  la  vue  de  l'idolâtrie 
du  veau  d'or,  850.  —  Sa  mission  confir- 
mée par  la  punition  de  Coré,  Dathan  et 
Abiron,  917,  b.  —  Comment  sont  punis 
les  murmures  dont  il  est  l'objet,  1000, 
a,  b.  —  Force  de  sa  prière  en  faveur  de 
son  peuple,  1485. 

Mort.  Derniers  moments  de  quelques 
hommes  célèbres,  664.  —  Mort  effrayante 
d'un  impie,  921.  —  Une  heureuse  mort, 
1306,  1317.  —  Un  vieillard  au  lit  de  la 
mort,  1576.  —  Les  philosophes  incrédules 
au  lit  de  la  mort,  1756.  — -  Mort  du  comte 
de  Stolberg,  1908.  —  La  Harpe  se  faisant 
réciter  les  prières  des  agonisants ,  1909. 

Mortel  (Péché).  Horreur  que  le  pé- 
ché mortel  doit  inspirer  à  tout  chrétien , 
1314.  —  Perte  que  le  péché  mortel  nous 


fait  éprouver,  1315,  a,  b.  —  Ne  jamais 
rester  avec  un  péché  mortel  sur  la  con- 
science, 1318,  a,  b,  c,  d.  —  Le  preneur 
de  vipères,  1319. 

Motus  (Thomas).  Héroïsme  avec  le- 
quel il  défend  sa  foi,  655.  —  Sa  fidélité 
à  l'Eglise,  1232. 

N 

Napoléon.  Son  attachement  à  la 
foi,  662,  a.  —  Son  admiration  pour  les 
prêtres  français,  1011,  c.  —  Son  respect 
pour  le  saint  lieu,  1249.  —  Piété  avec 
laquelle  il  reçoit  les  derniers  sacrements, 
1275.  —  Sa  fidélité  à  observer  la  loi  de 
l'abstinence  du  vendredi,  1286.  —  Sa  re- 
connaissance pour  son  confesseur,  1784. 
—  Sa  foi  à  la  présence  réelle  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie, 
1816,  b.  —  Combien  il  appréciait  l'assis- 
tance à  la  messe,  1896,  1897. 

Nécromancie.  Sa  définition  et  son 
opposition  à  la  loi  de  Dieu,  839. 

Nègres  et  Négresses.  Reconnais- 
sance d'un  nègre  pour  le  prêtre  qui  l'a 
baptisé,  1001,  d.  —  Le  jeune  nègre  Jean- 
Louis,  1006.  —  La  négresse  dévouée. 
1007.  —  Dévouement  d'une  négresse  pour 
les  enfants  de  ses  anciens  maîtres,  1008. 

Néhémias.  Son  zèle  à  faire  observer 
le  sabbat,  944. 

Newton.  Son  respect  pour  le  saint 
nom  de  Dieu,  903,  b. 

Nicolas  (St).  Il  sauve  de  la  mort 
trois  seigneurs  et  trois  officiers  condamnés 
injustement,  861.  —  Son  image,  896. 

o 

Obéissance.  Obéissance  filiale , 
968,  969,  a.  —  Dans  quel  cas  on  peut 
et  l'on  doit  ne  pas  obéir  aux  parents,  971. 

Œuvres.  Elles  doivent  accompagner 
la  foi,  648.  —  Efficacité  des  œuvres  de 
miséricorde,  745.  —  Utilité  des  bonnes 
œuvres,  1315,  a,  b,  1316. 

Officier*.  Belle  réponse  d'un  offi- 
cier à  Voltaire,  668,  d.  —  Courageuse 
franchise  d'un  jeune  officier,  668,  f.  — 
Dévouement  d'un  domestique  pour  un 
officier,  son  maître,  1004.  —  Courage 
avec  lequel  un  officier  répare  le  scandale 
qu'il  a  pu  donner,  1046,  c.  —Bon  exemple 
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donné  par  un  jeune  officier  de  zouaves, 
1047.  —  Belles  réponses  d'un  officier 
fidèle  à  la  loi  de  l'abstinence,  1288, 1291. 

—  Un  général  et  un  ecclésiastique,  1755. 

—  Facilité  qu'un  officier  trouve  à  se  con- 
fesser, 1757,  a.  —  Bonheur  d'un  autre 
officier  après  sa  confession,  1758,  c.  — 
Leçon  donnée  à  deux  jeunes  officiers,  193;i 

Offices  de  l'Eglise.  Fidélité  à  y 
assister,  818,  a,  b.  —  Bespect  avec  le- 
quel on  doit  y  assister,  1250.  —  Irons- 
nous  aux  vêpres?  1253,  a,  b. 

Oisiveté.  Ses  suites  déplorables  , 
1074  à  1081. 

Oraison  dominicale.  Consola- 
tion qu'elle  procure  à  un  saint,  1541.  — 
Un  ingénieux  moyen   pour  l'apprendre, 

1542.  —  Une  prière  qu'on  n'oublie  pas, 

1543.  —  Excellence  de  l'Oraison  domini- 
cale, 1544,  a,  b,  c,  d.  —  Le  Pater  mé- 
dité, 1545.  —  Une  nouvelle  demande 
dans  le  Paler,  1577. 

Orgueil.  La  tentation  est  quelque- 
fois un  préservatif  contre  l'orgueil,  1124. 

—  Dieu  se  plait  à  abaisser  les  orgueilleux, 
1328  à  1332.  —  L'orgueil  nous  enlève 
le  mérite  de  nos  bonnes  œuvres,  1333, 
a,b,c,d.  —  La  crainte  de  l'orgueil  ne  doit 
pas  nous  porter  à  omettre  de  faire  le  bien, 
1334,  «,  b.  —  Le  monde  lui-même  a  les 
orgueilleux  en  horreur,  1335.  —  Bonne 
leçon  donnée  à  un  orgueilleux,  1338.  — 
Combien  l'orgueilleux  est  incorrigible, 
1337,  1338,  a,  b.  —  Dieu  élève  les 
humbles  et  abaisse  les  superbes,  1339. 

—  Le  voleur  et  l'ermite ,  —  1340. 
Ouvriers.    Générosité  d'un   ouvrier 

de  Paris,  758,  c.  —  Générosité  d'une 
famille  d'ouvriers,  758,  f.  —  La  chari- 
table ouvrière,  759.  —  Punition  d'un 
ouvrier  blasphémateur,  918,  b.  —  Fidé- 
lité d'un  ouvrier  au  repos  du  dimanche, 
946,  b.  —  Le  prêt  d'un  généreux  ouvrier, 
1149.  —  Probité  d'un  ouvrier,  1162.  — 
Une  restitution  accomplie  par  un  jeune 
ouvrier,  1164  bis.  —  Efficacité  de  la 
prière  d'un  apprenti,  1560. 


Pardon  des  offenses.  Pardon 
généreusement  accordé,  802,  a,  b,  e,  f. 
— Autres  exemples  du  pardon  des  offenses, 


803,  a,  b,  c.  —  Pardonnons  si  nous  vou- 
lons que  Dieu  nous  pardonne,  807,  158i 
à  1592.  —  Pardon  généreux,  808.  — 
Heureux  effet  du  pardon  des  offenses,  809. 

—  Patience  d'un  trappiste,  1050. 
Parents.     Combien  les  enfants  sont 

redevables  à  leurs  parents,  956.  —  Res- 
pect dû  aux  parents,  malgré  leur  sévérité, 
961.  —  Combien  il  est  peu  convenable 
aux  enfants  de  tutoyer  leurs  parents,  962, 
963.  —  On  ne  doit  pas  rougir  de  ses 
parents,  965,  a,  b,  c.  —  Rougir  de  ses 
parents  parce  qu'ils  sont  pauvres  dénote 
un  méchant  cœur,  965.  —  Combien  est 
coupable  celui  qui  méprise  ses  parents, 
967,  970,  a,  b.  —  Dans  quel  cas  on  peut 
et  l'on  doit  désobéir  aux  parents,  971.  — 
Ce  que  peut  pour  le  salut  de  ses  parents 
un  enfant  vraiment  chrétien,  975.—  Notre 
conduite  envers  nos  parents  sera  la  règle 
de  celle  de  nos  enfants  envers  nous,  980. 

—  Les  parents  doivent  instruire  ou  faire 
instruire  leurs  enfants,  986,   a,  b,  c,  d. 

—  La  correction  est  un  devoir  pour  les 
parents,  989,  991,  a,  b.  —  Les  parents 
doivent  donner  bon  exemple  à  leurs  en- 
fants, 993.  —  Importance  de  ce  bon 
exemple,  996.  —  Ils  doivent  les  surveil- 
ler, 994.  —  Ils  doivent  les  aimer  tous 
également,  995.  —  La  mère  de  l'idiot, 
998.  —  Il  n'est  pas  permis  aux  enfants 
de  dérober  quelque  chose  à  leurs  parents, 
1130. 

Paresse.     Ses  tristes  effets,  1384. 

—  Suites  de  l'oisiveté,  1385  à  1388.  — 
La  paresse  est  une  maladie  qu'on  n'ose 
pas  faire  connaître,  1389.  —  Un  singulier 
service  rendu  à  Buffon  par  son  valet  de 
chambre,  1390. 

Paris.  Cette  ville  est  sauvée  par 
sainte  Geneviève,  866"  bis. 

Parjure.  Ses  châtiments,  911,  a, 
b  ,  911  bis t  b. 

Parures.  Combien  leur  abus  est 
déraisonnable,  1109. 

Pascal.  Parole  remarquable  relative 
à  la  foi,  prononcée  par  ce  savant,  683. 

Patience.  Patience  d'un  trappiste, 
1050.  —  La  patience  est  la  vertu  caracté- 
ristique d'un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ, 
1425.  —  La  réplique ,  c'est  l'huile  sur  le 
feu,  1427.  —  Avantage  de  la  patieuce, 
1429.  —  Le  support  de  la  mauvaise  hu- 
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meur  des  autres,  1432.  —  Le  prix  des 
souffrances,  1433,  1434. 

Patriarches.  Leur  confiance  en 
Dieu,  689,  a. 

Patrie.  Fidélité  à  la  patrie,  911 
bis,  a. 

Paul  (St).  Son  zèle  et  son  amour 
pour  Dieu,  725. —  Sa  charité  fraternelle 
et  pastorale  ,  739.  —  Il  refuse  pour  lui- 
même  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  815. 

—  Comment  il  fut  touché  par  la  grâce, 
1467. 

Paulin  (St).  Il  se  livre  en  esclavage 
pour  le  rachat  du  fils  d'une  veuve,  769- 

Pauvres,  pauvreté.  Nous  devons 
voir  Jésus-Christ  dans  la  personne  des 
pauvres,  793,  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g.  —  Du 
respect  que  méritent  les  pauvres,  794, 
796.  —  Honneur  rendu  à  la  pauvreté, 
795.  —  Le  chat  de  l'ermite  et  la  pau- 
vreté de  saint  Grégoire  le  Grand,  1401. 

—  Le  bon  pauvre  de  Laval,  1407.  —  La 
charité  du  pauvre,  1580. 

Péché.  Comment  il  nous  séduit, 
1071,  1072,  1073.  —  Ne  pas  se  décou- 
rager de  ses  chutes,  1111.  —  Quel  mal 
c'est  que  le  péché,  1299.  —  La  honte 
du  péché,  1300.  —  Horreur  que  le  péché 
inspire,  1301.  —  Le  péché  offense  Dieu, 
le  meilleur  des  pères,  1302.  —  Le  péché 
renouvelle  la  passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  1303.  —  Ce  que  les  saints 
pensaient  du  péché,  1304,  a,  b,  c,  d, 
1306,  1307.  —  Avec  quel  zèle  saint  Phi- 
lippe de  Néri  faisait  éviter  le  péché, 
1305.  —  Le  péché  est  le  seul  vrai  mal 
qui  puisse  nous  arriver,  1308,  1309, 
1310,  1311.  —  Folie  de  celui  qui  commet 
le  péché,  1312.  —  Un  chef-d'œuvre  dé- 
truit par  le  péché,  1313.  —  La  rémission 
des  péchés  dans  l'Ancien  Testament,  1715. 

—  Comment  l'âme  passe  de  l'état  de 
péché  à  l'état  de  la  grâce  sanctifiante, 
1718,  1719,  a,  b.  —  Ne  plus  retomber 
dans  ses  péchés,  1734,  a,  b,  1735,  a,  b}  c. 

—  Comparaison  entre  le  péché  mortel  et 
le  péché  véniel,  1320.  —  Voyez  Mortel 
(péché)  ;  Véniel  (péché). 

Pénitence.  Fausse  pénitence,  1716. 

—  Ce  qui  arrive  pour  l'âme  qui  reçoit 
le  sacrement  de  Pénitence  en  de  bonnes 
dispositions,  1717.  —  Ce  que  fait  le 
démon   pour  éloigner   du  sacrement  do 


Pénitence  ou  du  moins  pour  en  rendre  la 
fréquentation  inutile,  1762.  —  Les  trois 
classes  de  pénitents,  1763.  — Un  pécheur 
bien  disposé  à  faire  pénitence,  1793  à 
1796.  —  Pénitence  de  l'empereur  Théo- 
dose, 1797. 

Philippe  de  Néri  (St).  Récom- 
pense de  sa  charité,  786.  —  Avec  quel 
zèle  il  faisait  éviter  le  péché,  1305.  — 
—  Sa  défiance  de  lui-même,  1450.  — 
Comment  il  obtient  que  l'un  de  ses  péni- 
tents pardonne  une  injure,  1588. 

Physiognomonie  et  phréno- 
logic.  Fausseté  .  la  plupart  des  juge- 
ments qu'elles  inspirent,  846. 

Pie  V  (St).  Sa  charité  pour  les  ma- 
lades, 767,  a.  —  Il  contribue  à  obtenir 
la  victoire  de  Lépante  sur  les  Turcs,  864. 

Pie  IX.  Sa  charité  envers  les 
pauvres,  762.  —  Pardon  qu'il  accorde 
à  un  pamphlétaire ,  804.  —  Il  confirme 
les  condamnations  portées  contre  les 
sociétés  secrètes,  915.  —  Exemples  de 
détachement  donnés  par  Sa  Sainteté  Pie  IX, 
1408,  a,  b. 

Piété.  Le  don  de  piété ,  1712.  —  Il 
nous  fait  considérer  Dieu  comme  le  meil- 
leur des  pères,  1711.  —  La  vraie  piété  est 
une  puissance,  1711  bis.  —  La  commu- 
nion ne  doit  pas  être  abandonnée  ou  dif- 
férée à  cause  du  manque  de  piété  sen- 
sible, 1840  à  1844.  —  La  vraie  piété  ne 
connaît  point  d'obstacle,  1846,  a,  b, 1847. 

Polycarpe  (St).  Belle  réponse  qu'il 
adresse  à  celui  qui  le  somme  de  blas- 
phémer le  Christ,  922,  a. 

Présomption.  Exemples  de  pré- 
somption extraits  de  la  sainte  Ecriture, 
708.  —  Comment  on  pèche  par  présomp- 
tion, 709.  —  Passage  de  l'Ecriture  relatif 
à  la  présomption,  710.  —  Le  solitaire 
présomptueux,  713. 

Prêt.  Le  prêt  d'honneur,  1148.  — 
Le  prêt  d'un  généreux  ouvrier,  1149.  — 
Des  prêts  gratuits,  1150. 

Prêtres.  Charité  d'un  saint  prêtre, 
758,  b.  —  Conduite  admirable  d'un 
jeune  prêtre,  761.  —  Heureux  effet  du 
dévouement  d'un  prêtre  pour  un  vieillard 
malade,  767,  c.  —  Un  prêtre  au  lit  de 
mort  d'un  ennemi  de  la  religion,  805.  — 
Respect  dû  aux  prêtres,  1001,  a,  b,  c,  d. 
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—  Le  cœur  du  piètre,  1011,  a,  b,  c.  — 
Horreur  que  montre  un  prêtre  pour  le 
mensonge,  1180.  —  Douceur  d'un  prêtre, 
1431,  #.  —  Réfutation  des  préjugés  du 
monde  relatifs  à  l'influence  du  prêtre  sur 
les  malades,  1913,  1915,  1916.  —  La 
dignité  du  prêtre  est  au-dessus  de  celle 
des  grands  de  la  terre,  1932,  a,  b,  c,  d, 
e,  f,  g,  h,  i.  —  Le  respect  dû  aux 
prêtres  prouvé  par  la  sainte  Ecriture,  1933. 

Prévoyance.  Exemple  de  cette 
vertu,  691. 

Prière.  Ses  avantages,  1472.  — 
Elle  est  la   s;  de  l'innocence, 

1473.  —  Elle  •'vecDieu, 

1474.  —  Elle  em  1  '  '""  à 
1480.  —  Nécessité  de 

a,  b,  c,  1482.  —  Prière  d'Abi 
Sodome,  1483.  —  Force  de  la  p, 
1485,  1495.  —  Une  armée  sauvée  par  la 
prière,  1486.  —  Efficacité  d'une  prière 
faite  avec  foi,  1487,  1488.  —  Les  prières 
d'une  mère,  1489.  —  Une  souffrance 
calmée  par  la  prière,  1490.  —  Toute- 
puissance  de  la  prière,  1491.  —  Puis- 
sance de  la  prière  et  de  la  volonté,  1492, 
1493,  149ï,  1496  à  1501.  —  Gradation 
dans  la  prière,  1502.  —  Souvent  nous  ne 
prions  pas  comme  il  faut,  1503,  1504, 
1505.  —  Il  faut  prier  dans  un  esprit  de 
foi,  1506.  —  Nous  devons  prier  avec 
humilité,  1507,  1508,  1509,  a,  b.  — 
Nous  devons  prier  avec  confiance  et  per- 
sévérance, 1510  à  1517.  —  Nous  de- 
vons prier  avec  attention,  1518  à  1523. 

—  Qualités  de  la  prière,  1524  à  1527.  — 
Il  faut  prier  avec  abandon  à  la  volonté 
divine,  1528.  —  Notre  prière  doit  être 
continuelle,  1529,  1530.  —  Prières  du 
matin  et  du  soir,  1531  à  1536.  —  Prière 
avant  et  après  le  repas,  1537  à  1540.  — 
Prier  pour  la  conversion  des  pécheurs, 
1557,  1558.  —  Une  prière  exaucée  au 
dernier  moment,  1559.  —  Efficacité  de 
la  prière  d'un  apprenti,  1560.  —  Dieu 
exauce  volontiers  la  prière  par  laquelle 
nous  lui  demandons  le  pain  de  chaque 
jour,  1579.  —  Nous  pouvons  demander 
la  sauté  et  les  biens  temporels,  pourvu 
que  ce  soit  avec  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu,  1603,  160i.  —  Dieu  sait  mieux 
que  nous  ce  qu'il  nous  faut,  1605.  — 
La  réalisation  de  nos  désirs  est  quelque- 
fois un  châtiment,  1606. 


Probité.  Les  choses  que  nous  trou- 
vons ne  nous  appartiennent  pas,  1153, 
a,  b.  —  La  probité  récompensée,  1155. 

—  Probité  de  saint  Eloi,  1154.  —  Le 
portefeuille,  1156.  —  Traits  touchants 
de  probité,  1157,  a,  b,  c,  1158,  a,  b,  c, 
d.  —  Un  acte  de  sévère  probité,  1159. 

—  Une  erreur  de  compte,  1161.  —  Pro- 
bité d'un  ouvrier,  1162.  —  La  dette  de 
la  veuve,  1163. 

Procès.  L'esprit  de  chicane  à  la 
campagne,  1114.  —  Les  mauvaises  causes, 
1146.  —  La  Confrérie  de  Saint-Yves,  1147. 

Prochain  (Amour  du).  Voyez  Amour 
du  prochain. 

Profanateurs ,      profanation . 

^'nition  des  profanateurs  de    la  croix, 

A  la  Salette,  la  très-sainte  Vierge 

Mention   de  la  profanation 

du  -  La  profanation  du 

dimanciio  :,|iustice,  939. 

—  Châtiments  -  du  di- 
manche, 940,  a,b,c, 

—  De  ceux  qui  portent  le  pro^ 

faner  le  dimanche,  943.  —  Profane 
punis,  1826,  a,  b,  c,  1828,  1829. 

Pureté.  Amour  de  la  sainte  vertu 
de  pureté,  1409,  a,  b.  —  Un  jeune 
homme  vertueux  se  fait  respecter  même 
des  méchants,  1411.  —  Eloges  de  la 
vertu  angélique  tirées  des  saintes  Ecri- 
tures, 1413.  —  Quelques  paroles  du  curé 
d'Ars  sur  la  pureté,  1414. 

R 

Raillerie.  Il  faut  demeurer  ferme 
dans  le  bien  malgré  les  railleries,  660, 
a,  b.  —  Comment  il  faut  rejeter  les 
railleries  en  matière  de  religion,  660, 
c,  d,  1212,  a,  b.  —  Dieu  punit  les  rail- 
leries et  les  insultes  des  impies,  1209.  — 
Railleries  faites  à  propos  pour  la  correc- 
tion du  prochain,  1211,  a,  b,  c. 

Religion.  Ce  que  serait  la  société 
sans  religion,  820.  —  Bienfaits  de  la  re- 
ligion, 822.  —  Sa  nécessité  reconnue  au 
moment  de  la  mort  par  les  impies ,  827, 
a,  b,  c.  —  La  religion  est  la  meilleure 
sauvegarde  de  la  propriété,  1127. 

Reliques.  Doctrine  de  l'Eglise  rela- 
tivement aux  reliques,  874.  —  Vertu  des 
reliques    des  saints,    875.   —   Miracles 
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opérés  par  les  reliques  des  saints  Gervais 
et  Protais,  876.  —  Culte  des  reliques 
des  saints  confirmé  par  des  miracles, 
877,  a,  b,  c,  d.  —  Les  saints  protègent 
ceux  qui  vénèrent  leurs  reliques,  878. 
—  Dieu  glorifie  ses  saints  dans  leurs 
reliques,  881.  —  Respect  dû  aux  re- 
liques des  saints,  883. 

Repentir.  Repentir  et  expiation, 
1022. 

Respect.  Respect  pour  les  choses 
saintes,  828.  — Respect  dû  aux  reliques 
des  saints,  883.  —  Respect  du  saint  nom 
de  Dieu,  903.  —  Comparaison  à  ce  sujet, 
905.  —  Respect  filial,  957,  960,  962, 
983.  —  Punition  terrible  du  manque  de 
respect  filial,  966.  —  Un  fils  respp^' 
et  soumis,  969,  a.  —  Rp*-  !û  à  la 
vocation,  999.  —  Resj  ect  J' 
1001,    a,  b,  c  à  la 

vieillesse,  t  pendant  le 

îsse,  1243,  a,  b.  — 
en  Espagne  à  la  sainte 
stie,  1S20.  —  Respect  pour  l'Eu- 
charistie attesté  par  le  soin  qu'on  a  tou- 
jours pris  dans  l'Eglise  pour  en  préparer 
la  matière,  1823.  —  Beaux  exemples  de 
dévotion  et  de  respect  pour  tout  ce  qui 
tient  à  l'adorable  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, 1824,  a,  b,  c,  d,  e,  1825,  1834, 
a,  b,  1835.  —  Respect  dû  au  sacrifice 
de  la  messe,  1888.  —  Respect  dû  aux 
ecclésiastiques,  1929,  a,  b,  c,  c?,  1930, 
a,  b,  c,  1931.  —  Respect  dû  aux  prêtres 
prouvé  par  la  sainte  Ecriture,  1933. 

Respect  hnsnain.  Jésus -Christ 
rougira,  devant  son  Père,  de  ceux  qui 
auront  rougi  de  lui  devant  les  hommes, 
665.  —  Un  général  exempt  de  respect 
humain,  666.  —  Combien  sont  peu 
fondées  les  appréhensions  inspirées  par 
le  respect  humain,  671.  —  11  faut  mettre 
le  respect  humain  à  la  porte,  672. 

Restitution.  Saint  Henri,  empe- 
reur, rend  à  un  soldat  un  cheval  volé, 
1049.  —  L'exemple  de  Zachée,  1164.  — 
Une  restitution  accomplie  par  un  jeune 
ouvrier,  1164  bis.  —  Ponce  de  Lovèze , 
1166.  —  Un  malade  qui  a  des  injustices 
à  réparer  doit  se  défier  de  ceux  qui  l'en- 
vironnent, 1167,  «,  b.  —  Un  témoin, 
1168.  —  Difficulté  de  la  restitution, 
1169. 


Richesse.  Ce  qu'il  faut  en  penser, 
1400,  a,  b,  c,d,  e,  f,g.—  Un  partage 
inégal,  1402.  —  L'argent  est  inutile  au 
salut  de  l'âme,  1403. 

Romains.  Leur  respect  pour  le 
serment,  907. 

Romans.  Danger  que  présente  leur 
lecture,  1098,  1099,  a,  b,  c,  d,  e,  f. 

Rosaire.  Institution  du  Rosaire  par 
saint  Dominique,  1629.  —  Le  Rosaire  est 
comme  une  "source  de  grâces,  1630.  — 
La  fête  du  Rosaire  dans  la  droelle  des 
Carmes,  à  Paris,  1G31 

Rosalie  (Stt  ronne 

de  la  Yillc  ;ime,  867. 


Sacrements.  Leur  fréquentation 
est  un  préservatif  contre  l'impureté,  1112. 

—  Leurs  figures  dans  l'ancien  Testament , 
1649.  —  Institution  des  sacrements,  1650. 

—  Nécessité  de  leur  réception,  1651.  — 
Ils  répondeut  a  tous  nos  besoins  spirituels, 
1652.  —  Leurs  effets,  1653.  —  Le  sacre- 
ment est  un  signe,  1654,  1655.  —  Ca- 
ractère imprimé  par  trois  sacrements , 
1656,  1657.  —  Comment  les  sacrements 
contiennent  et  produisent  la  grâce,  1658 
à  1663.  —  L'abandon  des  sacrements, 
1664,  1665.  —  La  réception  indigne  des 
sacrements,  1870. 

Sacrilège.  Sacrilèges  punis,  824, 
1872.  —  Punition  d'un  vol  sacrilège,  825. 

—  Terrible  châtiment  d'un  sacrilège,  826. 

—  Parodie  sacrilège  de  l'Eucharistie , 
1827. 

Saint-Esprit.  Donsdu  Saint-Esprit, 
1708.  —  Dons  extérieurs  du  Saint-Esprit, 
1706  bis.  —  Dons  spéciaux  communiqués 
à  divers  personnages,  1707  à  1713. 

Saints.  Le  culte  que  nous  leur  ren- 
dons est  très-agréable  à  Dieu,  857.  — 
Utilité  de  ce  culte,  857  bis.  —  Ce  culte 
nous  est  enseigné  par  Dieu  lui-même,  858. 

—  Secours  que  les  saints  ont  souvent  ac- 
cordé aux  hommes,  860.  —  Plusieurs 
personnes  sauvées  miraculeusement  par 
l'intercession  d'un  saint,  866.  —  Saints 
que  l'on  peut  invoquer  en  particulier  dans 
certaines  maladies,  86S.  —  La  meilleure 
manière  d'honorer  les  saints  est  de  les 
imiter,  870,  872.  —  Dieu  punit  ceux  qui 
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manquent  de  respect  envers  ses  saints, 
873.  —  Les  saints  protègent  ceux  qui 
vénèrent  leurs  reliques,  878.  —  Dieu  glo- 
rifie ses  saints  dans  leurs  reliques  ,  881. 

—  Manière  dont  on  représente  les  saints, 
888.  —  Les  saints  se  sont  tous  montrés 
pieusement  avides  de  participer  au  divin 
banquet,  1844  ,  a,  b,  c,  d,  e. 

Salctte  (Notre-Dame  de  la).  Elle 
apparaît  à  deux  jeunes  pâtres,  923. 

Salle  (le  Vénérable  de  la).  Sa  con- 
fiance en  Dieu,  693.  —  Il  est  le  modèle 
des  instituteurs,  1013.  —  Combien  il 
estimait  le  chapelet,  1625. 

Samuel.  Avec  quel  soin  il  est  élevé 
par  sa  mère,  983,  a. 

Satisfaction.  Sa  nécessité,  1791, 
1792,  a,  b,  c.  —  Comment  nous  pouvons 
satisfaire  à  Dieu  par  les  peines  et  les  souf- 
frances de  cette  vie,  1798, 1799,  1800. 

Scandale.  Malédiction  dont  il  est 
l'objet,  1040.  —  Les  suites  du  scandale, 

1042.  —  Responsabilité    du    scandale, 

1043.  —  Gravité  du  scandale,  1044.  — 
Un  scandale  reçu  par  ignorance,  1045.  — 
Scandales  réparés,  1046,  a,  b,  c,  d,  e. 

—  La  suite  d'un  mauvais  exemple,  1248. 
Scapulaire.    Origine  du  scapulaire 

de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  1635.  — 
Le  scapulaire  bleu  ou  de  l'Immaculée- 
Conception,  1636.  —  Un  marin  préservé 
du  péril  par  le  scapulaire,  1637. 

Serment.  Son  origine,  904.  —  Le 
serment  devant  les  tribunaux  romains, 
906.  —  Le  serment  chez  les  païens,  907. 

—  Ne  pas  faire  serment  sans  nécessité, 

909,  a,  b.  —  Le  serment  n'est  pas  une 
vaine  formalité,  909  bis.  —  Punition  de 
l'infidélité  à  la  parole  donnée  avec  serment, 

910,  a,  b.  —  Dans  quel  cas  on  ne  doit 
pas  accomplir  un  serment,  913.  —  Le 
serment  sans  valeur,  914.  —  Le  serment 
des  sociétés  secrètes,  915. 

Sermons.  Avec  quel  respect  il  faut 
écouter  la  parole  de  Dieu,  1254,  a,  b,  c. 

—  Combien  il  est  salutaire  d'entendre  la 
parole  de  Dieu ,  1255.  —  Combien  peu 
se  plaisent  à  entendre  la  parole  de  Dieu , 

1256.  —  Efficacité  de  la  parole  de  Dieu, 

1257,  1258,  1239,  1260,  a,  b,  c. 
Sinaï.  (Le  mont).    Sa  situation  et  sa 

description,  536. 


Sobriété.  Mortification  de  David , 
1419.  —  Exemples  de  sobriété  tirés  de 
l'Ecriture,  1420.  —  La  grappe  de  raisin  , 
1421.  —  Le  médecin  du  calife,  1422.  — 
Un  secret  pour  devenir  centenaire,  1423. 

—  Tempérance  et  sobriété,  1424. 

Sociétés  seerètes.  Leur  serment, 
leur  condamnation  par  les  Souveraios-Pon- 
tifes,  915. 

Sœnrs  de  Charité.  Dévouement 
de  l'une  d'elles  pour  un  idiot,  767,  b.  — 
Dévouement  d'une  autre  pour  un  malade 
endurci,  1051.  —  Exemple  d'humilité 
donné  par  une  Sœur  de  Charité,  1399.  — 
Exemple  de  douceur  donné  par  une  Sœur 
de  Charité,  1431,  h. 

Soldats.  La  harangue  d'un  soldat 
chrétien,  668  bis.  —  Vivacité  de  la  piété 
et  de  la  foi  d'un  soldat,  670.  —  Franchise 
de  la  foi  de  plusieurs  soldats  malades, 
671.  —  Les  soldats  reconnaissant  la  sot- 
tise de  ceux  qui  se  laissent  dominer  par  le 
respect  humain,  672.  —  Les  quarante 
martyrs  de  Sébaste,  652.  —  Charité  d'un 
soldat,  757,  g.  —   Le  retour  au  pays, 

1032.  —  Un  duel  empêché,  1029.  — 
Faute  d'une  heure,  1037.  —  Empresse- 
ment que  montrent  des  soldats  pour  en- 
tendre la  parole  de  Dieu,  1258.  —  Un 
jeune  homme  vertueux  se  fait  respecter 
même  des  méchants,  1411, 1412.  —  Les 
braves  soldats,  1563.  —  Le  62e  de  ligne, 
1825.  —  Le  factionnaire  du  bon  Dieu, 
1832,  a,  b. 

Songes.  L'Esprit-Saint  défend  d'y 
ajouter  foi,  840,  a.  —  Extravagances 
débitées  par  les  interprètes  des  songes , 
840,  b.  —  Absurdité  de  la  croyance  aux 
songes,  840,  c. 

Sorciers  et  devins.  Leur  im- 
posture, 845,  a,  b,  c. 

Spectacles,  théâtres.  Dangers 
qu'ils  présentent,  1104,  1105,  a,  b,  c,  d. 

—  Avec  quelle  horreur  il'  convient  de  les 
éviter,  1106,  a,  b,  c,  d. 

Stanislas  Kostka.(St).  Son  an - 
gélique  pureté,  1409,  b.  —  Ses  commu- 
nions merveilleuses,  1845. 

Statue.  Une  statue  érigée  par  la 
reconnaissance,  887. 

Suicide.    Enormité   de    ce    crime, 

1033,  1034,  a,  b.  —  La  religion  le  dé- 
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fend,  1035.  —  L'incrédulité  y  pousse, 
1036.  —  Il  est  la  suite  d'une  conduite 
déréglée,  1036,  bis.  —  Il  est  l'effet  des 
mauvaises  lectures,  1038.  —  Un  suicide 
empêché,  1039. 

Superstition.  Ses  divers  degrés , 
829.  —  Des  pratiques  superstitieuses, 
829  bis.  —  Absurdité  des  idées  supersti- 
tieuses, 830,  831,  a,  b,  834,  835,  836, 
837.  —  Victime  de  la  superstition,  832. 

—  Folies  et  suites  funestes  de  la  supers- 
tition ,  833.  —  Combien  les  incrédules 
sont  superstitieux,  847,  a,  b.  —  Les 
chrétiens  séparés  de  l'Eglise  catholique 
sont  essentiellement  superstitieux,  848. 

T 

Témoignage.  Gravité  du  faux  té- 
moignage, 1187.  —  Faux  témoins  punis, 
1188.  —  Faux  témoignage  puni  par  les 
tribunaux,  1189. 

Temps.  Le  bon  emploi  du  temps, 
1110. 

Tentations.  Un  moyen  efficace 
pour  les  surmonter,  1119,  a,  b.  —  Ne 
pas  délibérer  avec  la  tentation,  1120,  a,  b. 

—  Ne  pas  se  décourager  parce  que  Ton 
est  souvent,  tenté,  1121.  —  Ne  pas  s'ex- 
poser à  la  tentation,  1122.  —  L'étude  est 
un  remède  contre  la  tentation,  1123.  — 
La  tentation  est  quelquefois  un  préservatif 
contre  l'orgueil,  1124.  —  Le  Seigneur  ne 
nous  abandonne  pas  dans  la  tentation , 
1593.  —  Les  tentations  sont  une  source 
de  mérites  quand  on  a  le  courage  d'y  ré- 
sister, 1594  à  1597.  —  Sept  couronnes 
pour  sept  tentations,  1598.  —  Utilité  des 
tentations,  1599, 1600,  1601.  —  Le  saint 
confesseur  Hua-Shing,  1602. 

Théodosc  le  Grand.  Soins  qu'il 
prend  de  l'éducation  de  ses  enfants,  986, 
b.  —  Sa  pénitence,  1797. 

Thérèse  (Ste).  Danger  que  lui  fit 
courir  la  fréquentation  de  personnes  peu 
vertueuses,  1090. 

Thomas  d'Aquin  (St).  Son  humi- 
lité, 1396,  a.  —  Il  obtient  par  sa  prière 
la  conversion  de  deux  rabbins ,  1494.  — 
Fréquence  de  ses  prières,  1529. 

Tohic.  Sa  fermeté  dans  le  bien,  660, 
b.  —  Son  amour  pour  le  prochain,  738. 

—  Son  zèle  pour  ensevelir  les  morts , 


741.  —  Ses  conseils  à  son  fils  touchant 
le  précepte  de  l'aumône,  748,  a.  —  Sa 
charité  récompensée ,  771 .  —  Sa  famille 
est  le  modèle  des  familles  chrétiennes, 
973.  —  Avec  quel  soin  il  élève  son  fils, 
983,  c.  —  Patience  avec  laquelle  il  souffre 
les  railleries  dont  il  est  l'objet,  1212,  b. 

Trangrcssion.  La  transgression 
de  l'un  des  commandements  de  Dieu  im- 
plique la  transgression  de  tous  les  autres, 
637.  —  Comparaisons  qui  font  sentir  cette 
vérité,  638,  a,  b,  c,  d,  e. 

Travail.  Avantages  du  travail,  1436. 
—  Le  duc  de  Bourgogne ,  1437.  —  La 
veuve  courageuse,  1438.  —  Ne  pas  se 
laisser  rebuter  par  les  difficultés  que  pré- 
sente le  travail,  1439,  1439  bis.  —  Les 
moines  de  la  Thébaïde ,  1440.  —  Appli- 
cation à  l'étude,  1441,  a,  b,  c,  d,  e,  f,  g, 
h,  i,  1443.  —  Sainte  Elisabeth  s'applique 
au  travail,  1442.  —  Amour  et  efficacité  du 
travail,  1444.  —  Amour  du  travail,  1445. 

Tromperie.  Punition  d'un  trom- 
peur, 1133. 

u 

Usure.  Testament  d'un  usurier, 
1151.  —  L'usurière  volée,  lf  52.  —  L'u- 
surier sur  son  lit  de  mort,  1165.  —  Le 
peintre  et  l'usurier,  1354. 

Usurpation.  Délicatesse  de  con- 
science de  saint  Eloi  relativement  à  l'usur- 
pation du  bien  d'autrui,  1136.  —  Le  sac 
de  terre,  1137.  —  La  borne  déplacée, 
1138.  —  Le  champ  d'orge  d'un  ermite , 
U3'().  _  Le  dauphin,  père  de  Louis  XVI, 
1140.  —  Délicatesse  de  conscience  de 
Louis  XVI,  1141. 

V 

l'eau  d'or.  Idolâtrie  du  veau  d'or, 
850.  —  Le  moule  du  veau  d'or,  851.  — 
Les  veaux  d'or  de  Jéroboam ,  852. 

Véniel  (Péché).  Comment  Dieu  châtie 
le  péché  véniel,  1321.  —  Horreur  qu'il 
inspirait  aux  saints,  1322,  a,  b,  c,  d, 
e,  f,  g,  h.  —  L'habitude  du  péché  véniel 
peut  facilement  conduire  au  péché  mortel, 
1322  bis,  1323.  —  Où  peuvent  con- 
duire les  fautes  légères,  1323,  a,  b,  c, 
1324,  a,  b,  c,  d.  —  Les  deux  voyageurs, 
1325. 
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Vérité.  Le  meilleur  moyen  de  ga- 
gner les  cœurs,  c'est  de  dire  la  vérité  , 
1178,  a,  b.  —  Véracité,  fidélité  à  la 
parole,  1179,  1181.  —  lagénieux  moyen 
de  cacher  la  vérité  sans  mentir,  118  i, 
a,  b,  c,  d.  —  Une  ruse  innocente,  1185. 

—  Nécessité  de  taire  quelquefois  la  vérité, 
1186.  —  Un  miracle  en  faveur  de  la 
vérité,  1190. 

Vertu.  Puissance  de  la  vertu,  1391, 
a,  b.  —  Jugement  et  sentence  en  faveur 
de  la  vertu,  1392. 

Vice.  De  l'extirpation  des  vices , 
1326. 

Vierge  (La  très  sainte).  Sa  confiance 
en  Dieu,  689,  h.  —  Son  image  obtenue 
par  le  roi  d'Edesse,  886.  —  Manière  dont 
on  la  représente,  888.  —  Ses  images  mi- 
raculeuses ,  895,  a,  c.  —  A  la  Salette  , 
elle  apparait  à  deux  jeunes  pâtres,  925. — 
Dévotion  à  la  très-sainte  Vierge ,  moyen 
de  se  maintenir  dans  la  pratique  du  bien, 
1115,  a,  b.  —  Efficacité  de  la  prière  0 
ma  Souveraine ,  1116,  a,  b.  — La  très- 
sainte  Vierge  figurée  par  l'arche  de  Noé , 
1G07.  —  Heureux  effets  de  la  dévotion  à 
la  très-sainte  Vierge,  1607,  a,  b.  —  Ex- 
emples admirables  de  cette  dévotion,  1608. 

—  Conversions  obtenues  par  l'intercession 
de  la  très-sainte  Vierge,  1609,1610,  1611. 

—  Gombien  est  grande  la  miséricorde  de 
Marie,  1612,  1613,  1614.  —  Dévotion  à 
la  très-sainte  Vierge,  1615. —  La  France 
consacrée  à  Marie,  1616.  — Les  prodiges 
de  la  Salette,  de  Lourdes  et  de  Ponlmain, 
1617.  —Efficacité  de  Y  Ave  Maria,  1618, 
a,  b,  c.  —  Une  commission  pour  la  très- 
sainte  Vierge,  1619.  —  Un  bouquet  à 
Marie ,  1620.  —  Une  médaille  militaire 
offerte  à  la  très-sainte  Vierge,  1621.  — 
Un  brave  paysan,  enfant  de  Marie,  1627. 

—  Les  médailles  de  la  très-sainte  Vierge, 
1640,  a,  b.  —  Puissance  de  Marie  en  fa- 
veur de  ceux  qui  souffrent  et  des  pécheurs 
qui  l'implorent,  1642.  —  Marie  assiste 
ses  serviteurs  principalement  à  l'heure  de 
la  mort,  1645,  a,  b,  c,  c?,  e.  —  Le  fils 
de  sainte  Brigitte ,  1647.  —  Marie  est 
notre  Mère,  1648. 

Vincent  de  Paul  (St).  Confé- 
rences établies  sous  son  patronage,  756. 

—  Dévouement  de  deux  membres  de  ces 


Conférences  pour  une  pauvre  malade , 
767,  d.  —  Son  humilité  et  son  respect 
pour  ses  parents,  964,  b,  1396,  b.  —  Avec 
quelle  patience  il  souffre  une  calomnie , 
1195.  —  Sa  douceur.  1431,  d.  —  Fré- 
quence de  ses  prières,  1529. 

Vocation.  Respect  pour  la  voca- 
tion, 999.—  Répondre  à  l'appel  de  Dieu, 
1922. —  Une  vocation  éprouvée,  1923. — 
Vocation  héroïque,  1924.  —  Il  faut  con- 
sulter les  hommes  de  Dieu  pour  connaître 
l'état  où  il  nous  appelle,  1925.  —  Une 
vocation  forcée  ,  1928.  —  Vie  mondaine 
et  vie  religieuse  ,  1936.  — Les  difficultés 
vaincues,  1937.  —  Les  parents  doivent 
respecter  la  vocation  de  leurs  enfants, 
1938.  —  Saint  Louis  de  Gonzague  obtient 
l'autorisation  de  suivre  sa  vocation  reli- 
gieuse ,  1939.  —  Malheureuse  fin  de  ceux 
qui  sont  sourds  à  l'appel  divin ,  1940,  a, 
b,  c.  —  Un  grand  sacrifice  noblement  ac- 
compli, 1940  bis.  —  Avec  quelle  géné- 
rosité les  parents  doivent  sacrifier  à  Dieu 
leurs  enfants  lorsqu'il  les  appelle  à  la  vie 
religieuse,  19il.  —  Une  vocation  reli- 
gieuse, 1942,  1943. 

Voeu.  Le  vœu  de  Jacob,  931.  — 
Maturité  avec  laquelle  on  doit  s'engager 
par  vœu,  932.  —  Fidélité  avec  laquelle 
il  faut  accomplir  les  vœux  qu'on  a  faits, 
932 ,  a.  —  Vœux  indiscrets ,  933.  — 
Les  vœux  peuvent  être  commués,  934. 

—  Un  vœu  héroïque,  935.  —  Vœu  des 
habitants  de  Marseille  au  sacré  Cœur  de 
Jésus,  936.  —  Vœu  à  Notre-Dame  du 
Sacré-Cœur,  937. 

Vol.  Avec  quelle  sévérité  il  est  dé- 
fendu dans  l'Ecriture  sainte,  1126.  — 
Exemples  de  châtiments  infligés  à  ceux 
qui  se  rendent  coupables  de  vol,  1128. 

—  Les  châtiments  du  vol  sont  très- fré- 
quents, 1129,  a,  b,  c,  d,  e.  —  La  gour- 
mandise est  un  des  mobiles  les  plus  fré- 
quents du  vol,  1131.  —  Un  domestique 
enclin  au  vol,  1134. 

Voltaire.  Belle  réponse  qu'il  reçoit 
d'un  officier  chrétien,  668,  d.  —  Sage 
conseil  qu'il  donne  a  une  personne  en 
danger  de  mort,  684,  c.  —  Sage  parole 
qu'il  adresse  à  des  amis  incrédules,  686, 
b.  —  Son  aveu  touchant  la  confession 
1758. 
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Zèle.  Zèle  des  apôtres  pour  le  salut 
des  âmes,  738.  —  Zèle  à  ensevelir  les 
morts,  741.  —  Zèle  de  saint  Grégoire  le 
Grand  pour  la  conversion  des  Anglais,  764. 
—  Zèle  des  saints  à  évangéliser,  765,  a, 


b.  —  Zèle  d'un  vieillard  chinois  pour  la 
construction  d'une  église,  823.  —  Zèle 
de  Néhémias  à  faire  observer  le  sabbat, 
944.  —  Zèle  qui  doit  animer  les  vrais 
chrétiens  pour  la  propagation  de  la  foi, 
1561.  —  Une  tirelire  pour  les  missions, 
1562. 
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